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AVANT.PROPOS. 


U  ne  nation  eonstituée  d'après  les  rap- 
ports naturels  d'origine,  de  mœurs, 
de  langage,  cimentés  par  les  souveniis 
d'un  passé  glorieux,  est  douée  d'une  vi- 
talité qui  résiste  aux  plus  violentes  ca- 
tastrophes. Ainsi ,  la  Grèce  a  subi  trois 
conquêtes,  dont  chacune  sembi  ait  devoir 
à  tout  jamais  l'anéantir  ;  et  cependant 
toujours  elle  a  reparu  sur  la  scène  du 
monde ,  sinon  avec  Je  même  éclat ,  du 
moins  remarquable  encore  par  des  traits 
auxquels  il  n'était  pas  permis  de  la 
méconnaître. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
s'arrête  à  l'asservissement  de  la  Grèce 
par  les  Romains  (  l'an  146  av.  J.  C.  ). 
Toutes  ces  républiques  qui  avaient  joué 
dans  l'antiquité  un  rôle  si 'glorieux  fu- 
ient réduites  en  provinceseten  provinces 
parfaitement  soumises;  car  les  Romains 
1  Ralentie  talent  de  conserver  par  leur 
^  Iplitique  les  conquêtes  qu'ils  devaient  à 
>  ia  supériorité  de  leurs  armes. 

Une  organisation  uniforme  liait  in- 
timement les  diverses  parties  de  l'em- 
pire, tout  en  laissant  aux  villes  une 

V*  Uvraison.  r Grèce.) 


certaine  indépendance  municipale,  qui 
offrait  un  aliment  à  ractivite  de  leurs 
citoyens.  INulle  part  le  culte  indigène  ou 
même  les  superstitions  locales  n  étaient 
troublées  *,  et  si  les  proconsuls  faisaient 
parfois  trop  sentir  le  poids  de  leur  au- 
torité ,  si  les  fermiers  des  impôts  pres- 
suraient le  pays .  les  provinces  se  tour- 
naient vers  la'  métropole,  avec  l'espoir 
d'être  écoutées  dans  leurs  plaintes. 
Aussi ,  les  Grecs ,  si  jaloux  autrefois  de 
leur  liberté,  et  qui  avaient  combattu 
pour  elle  contre  Aerxès  et  même  contre 
Alexandre,  supportèrent  patiemment 
le  joug  de  Rome,  et  oublièrent  presque 
la  perte  de  leur  indépendance,  en  voyant 
leurs  cités  se  décorer  des  monuments  les 
plus  somptueux,  dus  à  la  munificence 
des  empereurs  ;  leurs  ohilosophes ,  leurs 
écrivains,  comblés  a'honneur  dans  la 
reine  des  villes;  et  les  vainqueursenfin 
s'avouer  eux-mêmes  captivés  parles  arts 
de  la  Grèce. 

L'empire  intellectuel  de  cette  contrée 
devait  oientôt  s'appuver  sur  une  base 
encore  plus  large  et  pms  solide.  Une  re- 
ligion qui  puisait  dans  le  sentiment  de 
sa  vérité  la  confiance  qu'elle  devien- 
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(Irait  universelle,  trouva  en  Grèce  ses 
plus  ardents  apdtres,  ses  plus  éloquents 
interprètes.  i 

Vers  ce  temps,  TEmoire  romain ,  de- 
venu trop  vaste  pour  être  régi  par  une 
seule  main ,  sf  ferme  qu'elle  fut ,  se  par- 
tagea m.  àmx\  et  une  ville  grecque  prit 
le  titre  de  la  nouvelle  Rome.  A  cette 
époijue ,  les  Grecs  se  décoraient  du  nom 
glorieux  de  Romaine ,  et  l'on  ataffiit  pu 
croire  à  la  fusion  complète  des  deux 
peuples.  Cependant,  l'élément  hellénique 
ne  tarda  pas  à  prendre  le  dessus  ;  et ,  mat- 
gré  les  efforts  des  empereurs  de  Gon- 
stantÎDople  pour  conserver  la  langue  et 
les  traditions  romaines ,  l'empire  d'O- 
rient devint  un  empire  grec,  sauf  le  nom. 

Le  temps,  et  surtout  une  religion 
nouvelle ,  avaient ,  il  est  vrai ,  imprimé 
quelques  caractères  nouveaux  aux 
mœurs  et  à  la  langue  des  Hellènes; 
mais  on  ne  pouvait  mer  la  ûMation.  L'é- 
loquent saint  Basile  était  bien  l'héritier 
de  Démosthène.  Les  ardents  et  subtils 
théologiens  qui  s'agitaient  dans  les  con- 
ciles rappelaient  trop  souvent  les  dis- 
cussions des  anciennes  sectes  des  philo- 
sophes et  des  sophistes.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze,  Paul  le  Silenciaire,  Aga- 
thias ,  avaient  fait  reviv)re  quelques-unes 
des  muses  de  la  Grèce;  l'histoire  trou- 
vait encore  de  dignes  interprètes.  Un 
Ëustathe .  un  Photius,  étaient  les  conti- 
nuateurs des  savants  grammairiens  d'A- 
lexandrie; et  si  la  direction  religieuse 
des  idées  détournait  trop  les  Grecs  de 
l'exercice  des  armes  et  de  la  culture  des 
arts ,  toute  valeur  et  tout  sentiment  du 
beau  étaient  cependant  bien  loin  d'être 
éteints  chez  eux.  » 

Après  plusieurs  siècles,  la  Grèce  su- 
bituneautre  conquête.  En  1204,  les  croi- 
sés venus  pour  secourir  les  chrétiens  d'O- 
rient, s'écartant  du  but  religieux  de 
leur  entreprise,  s'emparent  de  Con- 
stantinople.  Ces  hommes  du  Mord,  qui 
avaient  aéjà  envahi  l'empire  d'Occident, 
et  y  avaient  renouvelé  presque  entiè- 
rement la  £ace  de  la  société ,  viennent 
porter  les  mêmes  usages  en  Orient.  Ils 
se  répandent  dans  tout  l'empire  grec, 
le  partagent ,  le  morcellent,  selon  les 
lois  de  la  féodalité.  Athènes  a  ses  ducs  ; 
Thèbes ,  Patras  deviennent  autant  de 
baronnies,  sous  la  suzeraineté  nomi- 
nale de  Constantinople.  Le  peuple  con- 


quis n'est  pas  trop  molesté ,  mais  on 
en  fait  peu  de  compte.  Habitués  à  voir 
les  Grieus  ^  comme  les  nomme  Yille- 
hardouin,  plier  partout  devant  eux, 
les  chevaliers  francs ,  étrangers  aux  tra- 
ditions de  l'antiquité  et  peu  soucieul  d'ac- 
quérir des  sciences  professées  par  des 
nommes  timides ,  ne  cachaient  pas  leur 
mépris  pour  les  Grecs ,  regardés  comme 
schfsmattques.  Pour  ceux-ci,  l'intrépidité 
de  cette  poignée  de  braves  les  subjugue 
d'abord;  ils  assistent  avec  étonnement 
à  ces  tournois  où  l'esprit  guerrier  règne 
jusqu'au  milieu  des  fêtes;  plusieurs 
sont  séduits  par  ce  mélange  deoravoure 
et  de  galanterie;  et,  avecla  souplesse  de 

fénie  qui  les  caractérise ,  ils  se  mettent 
composer  des  romans  dans  le  goût  de 
l'Occident,  et  transforment  leurs  anciens 
héros ,  Hercule ,  Thésée,  Alexandre ,  en 
preux  errants.  :Quelques  nobles  ^recs  se 
piquent  d'émulation,  et  se  distinguent 
dans  la  carrière  des  armes.  Le  zèle  re^ 
ligieux  et  l'esprit  national  réveillei 
l'antique  valeur.  Les  empereur^  grecs,  \ 
retirés  à  Nicée ,  reprennent  l'otfensive  f^. 
ils  recouvrent  Constantinople  ;  et  l'em- 
pire féodal  des  Francs  ,  qui  s'était  ex- 
ténué en  étendant  ses  réseaux  sur  le  do- 
maine entier  des  Césars,  se  brise  partout. 

LaGrèce  reparaît  encore  sur  la  scène, 
mais  pour  bien  peu  de  temps.  Si  elle  a 
retrouvé  quelque  énerjjie  dans  la  lutte , 
elle  ne  peut  reconstituer  l'unité  dont 
elle  aurait  besoin  pour  résister  au  nou- 
vel ennemi  qui  la  menace.  Pour  triom- 
pher des  sectateurs  de  Mahomet,  de- 
venus maîtres  de  la  meilleut^  partie  de 
l'Asie,  il  eût  fallu  que  la  Grèce  pût  unir 
l'héroïsme  qu'elle  avait  montré  au  temps 
de  Xerxès,  à  la  puissanteorjianisation  de« 
Romains;  tandis  que,  ruinée  par  des 
guerres  intestines,  et  mettant  tout  son 
espoir  dans  ses  remparts  et  dans  les  se- 
cours vainement  attendus  de  l'Europe, 
elle  dut  succomber. 

Cette  troisième  conquête  ne  ressem- 
ble point  aux  précédentes  :  ce  n'est  plus 
la  domination  impérieuse,  mais  regn^ 
lière  des  Romains  ;  ce  ne  sont  plus  les 
Francs,  dont  la  fougue  est  tempérée  par  . . 
la  religion  et  par  les  lois  de  rhonoeut*  :  ^•' 
ce  sont  les  Turcs,  c'est-à-dire  la  barbarie 
jointeau  fanatisme.  11  nes'agit  plus  pour 
les  Grecs  de  leur  liberté ,  de  leurs  arU  : 
c*est  la  race  entière  qui  est  menacée  de 
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telnictioii.Gettiqui  ii*ontpomtécha[^- 
pé  par  la  mort  ou  par  l'exil  à  ee  dur  «ada* 
▼âge  rachètent  anaueileineiit  leur  tête,  et 
payent  la  dlme  de  leurs  enfants.  Les  égli- 
ses qui  n'ont  pas  été  converties  en  mos- 
quées tombent  en  ruine,  sans  qu'il  soit 
permis  aux  fidèles  de  les  relever.  La  po- 
pulation diminue  tous  les  jours;  mais 
riropôt  de  meure  le  même,  et  pèse  de  plus 
en  plus  sur  le  laboureur.  Contre  tant  de 
maux  il  ne  restait  ouvert  d'autre  refuge 
que  Papostasie  ou  la  révolte. 

C'est  à  cette  oppression  que  nous 
avons  vu  la  nation  grecque  se  soustraire 
par  un  effort  désespéré.  D^à  plusieurs 
fois  elle  avait  jNrotesté,  par  des  tenta- 
tives d'affranchissement ,  contre  l'usur- 
pation musulmane;  mais  le  colosse  était 
retombé  sur  elle  de  tout  son  poids. 
Heureusement  la  tyrannie  épuise  les 
despotes ,  non  moins  que  ceux  qu'ils 
oppriment.  L'empire  turc  n'était  plus, 
au  commencement  de  ce  siècle,  tel 
qu'aux  premiers  temps  de  la  conquête  : 
une  dâorganteatioa  i^rofonde  minait 
sourdement  ceg raml  corps.  Les  Grecs, 
au  contraire,  partout  où  Us  pouvaient 
développer,  soit  leur  industrie,  soit 
ionr  gottt  pour  les  sciences,  montraient 
qu'ils  n'avaient  pas  perdu  leur  ancienne 
activité  :  souvent  même,  en  dépit  de 
leur  position  subalterne,  ils  dominaient 
par  leur  habileté  ceux  qui  les  avaient 
soumis  par  la  force. 

Retrempés  dans  la  lutte  prolongée 
qa^ils  viennent  de  soutenir,  et  qui  a 
rendu  la  h'berté  aux  villes  où  elle  bril- 
Ja  le  plus  jadis,  les  Hellènes  ont  assez 
vivement  captivé  not  reintérêt  pour  nous 
engager  à  rechercher  avec  soinles  traees 
de  leur  existence,  même  aux  époques 
oo  elle  était  entièrement  obscurcie, 
eomme  ces  fleuves  qui  disparaissent  dans 
h  sable,  et  que  Ton  voit  ensuite  surgir 
de  nouveau,  sondants  et  limpides. 

L'histoire  politique  de  la  Grèce  est 
donc  interrompue,  ou  du  moins  mêlée 
pendant  on  temps  à  celle  des  Romains, 
des  Francs  et  ctes  Osmanlis.  Pour  ces 
époques,  nous  nous  sommes  attachés 
surtout  à  l'histoire  des  mœurs,  de  la  lit- 
térature et  de  la  religion,  qui  ont  con- 
servé l'individualité  nationale.  Une  de 
ces  périodes,  ceiiequi  comprend  les  an- 
nales byzantines,  a  été  traitée  par  un 
historien  célèbro,  Gibbon,  dans  son  HU- 


taire  de  la  ttécûdence  etdeh  chute  de 
FEmpire  romain,  IKous  Tavons  pris 
'  is  pour  modèle  dans  la  manière 


nt  il  groupe  les  faits,  pour  exposer  les 
vicissitudes  des  Institutions;  c'est  ce 
qui  donne  tant  d'intérêt  à  son  livre, 
intérêt  que  tout  son  talent  n'aurait  ce- 
pendant pas  réussi  à  soutenir,  s'il  n'a- 
vait retracé,  comme  son  titre  semble 
l'indi^er,  que  la  lente  agonie  du  peuple 
romain.  Mais  les  nations  ne  meurent 
pas;  et  tout  ne  devait  pas  finir  avec  la 
prise  de  Constantinopfe.  I^otre  cadre 
nous  permet  de  suivre  plus  longtemps 
la  nation  grecque,  et  de  nous  arrêter  à 
un  point  où  Ton  voit  s'ouvrir  pour  elle 
un  nouvel  avenir. 

L'empire  turc  a  eu  quelques  traits 
de  ressemblance  avec  celui  de  Rome; 
il  avait  la  même  soif  de  conquêtes,  et 
trouvait  dans  son  organisation  des 
ressources  formidables.  Au  milieu  des 
maux  qu'il  a  causés  aux  Grecs,  il  leur 
rendit  cependant  un  grand  service  en 
les  ramenant  à  l'unité  par  cette  commu- 
nauté d'esclavage.  Dans  le  délabrement 
de  l'empire  byzantin,  ils  avaient  recher- 
ché des  protecteurs  en  se  faisant  sujets  des 
Génoiêy  des  Vénitiens,  des  chevaliers  de 
Rhodes  ;  en  devenant  tous  rajas,  ils  son  t 
tous  redevenus  Grecs. 

La  Turquie  a  déjà  fourni  le  sujet  d'un 
volume  dans  l'Univers  pittoresque;  on  y 
voit  la  race  conauérante  dans  tout  son 
édat.  Le  sort  ou  peuple  soumis  offre 
un  tableau  bien  difiérent,  qui  n'était 
pas  non  plus  sans  intérêt.  Le  sol,  cou- 
vertde  monuments  de  toutes  les  époques, 
nous  fournira  aussi  des  sujets  d'illus- 
tration qui  n'avaient  pas  trouvé  place 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage* 

La  Grèce  ancienne  était  entourée  de 
plusieurs  peuples,  tels  que  les  Illyriens, 
les  Thraoes ,  les  Êpirotes  et  les  Macé- 
doniens ,  auxquels  on  donnait  le  nom 
de  bariMires.  GependaBl ,  la  plupart  des 
princes  qui  gouvernaient  ces  contrées 
se  glorifiaient  d'une  origine  hellénique. 
Les  rois  d'Épire  faisaient  remonter  la 
leur  à  Achille;  les  ancêtres  d'Alexandre 
se  disaient  issus  des  Héraclides.  La 
langue  et  les  usages  des  Grecs  florissaient 
à  la  cour  de  ces  princes.  Cette  supréma- 
tie comprima  chez  eux  le  déveluppement 
des  idiomes  nationaux,  qui  ne  possé- 
dèrent jamais  de  littérature  ,  et  cepeu- 
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dant  86  perpétuèrent  dans  la  bouche 
du  peuple.  Soumis  ainsi  que  la  Grèce  à 
TEmpire  romain,  ils  ont  en  général  subi 
plus  qu'elle  Pinfluence  latine.  La  Dacie, 
quoique  conquise  seulement  nar  Trajan, 
a  conservé,  jusque  dans  Tiaiome  mo- 
derne de  la  Moldavie,  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  langues  néo-latines.  D'au- 
tres peuples,  venus  d'Asie  ou  du  nord 
de  l'Europe,  Serviens,  Slaves,  Albanais, 
Bulgares, obtinrent  aussi  des  établisse- 
ments dans  l'empire  d'Orient,  qu'ils 
avaient  menacé  d'abord,  et  dont  ils  de- 
vinrent quelquefois  les  plus  fermes  sou- 
tiens quand  ils  y  furent  attachés  par  des 
traités,  et  surtout  parles  liens  de  la  re- 
ligion. De  ces  éléments  divers  sont  nés, 
dans  le  moyenâee,  plusieurs  principautés 
qui,  après  une  lutte  plus  ou  moins  lon- 
gue, ont  subi,  comme  la  Grèce,  le  joug 
musulman,  sans  perdre  leur  caractère 
national.  Depuis  que  l'empire  turc 
commence  à  se  dissoudre,  ces  diverses 
nations  tendent  à  se  constituer  séparé- 
ment. De  là  l'élévation  d'Ali-Pacha  en 
Albanie,  les  révolutions  de  la  Servie,  l'é- 
mancipation de  la  Valachie  et  de  la 
Moldavie.  Ces  États  ont-ils  en  eux  les 
éléments  suffisants  pour  prendre  rang 
parmi  les  puissances  autonomes ,  ou 
sont-ils  destmés  à  redevenir  les  satelli- 
tes d'un  nouvel  empire  d'Orient,  qui 
s'élèverait  à  Constantinople  ?  Ce  sont 
des  questions  politiques  aue  notre  siè- 
cle verra  peut-être  se  résoudre.  Dans 
cet  état  de  choses,  l'origine,  l'histoire, 
le  caractère  particulier  de  chacune  de 
ces  races,  méritaient  d'être  étudiés  à 
part.  Nous  leur  avons  consacré  quelques 
chapitres,  qui  se  rattachent  naturelle- 
ment à  l'histoire  de  la  Grèce  moderne. 
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par  les  Romains,  Tan  146  av.  J.  C. ,  à  la 


suite  d'une  eoorte  campagne ,  oonsomuM 
l'asservissement  de  la  Grèce.  Comme  la 
Macédoine,  dont  le  soulèvement  avait, 
deux  ans  auparavant,  amené  rentiers 
soumission,  la  ligue  achéenne ,  par  un 
effort  imprudent  pour  se  soustraire  à 
la  prépondérance  de  Rome,  perdit  l'om- 
bre  de  liberté  dont  elle  jouissait  encore» 
et  n'obtint  que  le  triste  honneur  de 
laisser  le  nom  d'Achaïe  à  la  Grèce,  ré- 
duite en  province  romaine.  Cette  der- 
nière lutte  ne  lui  avait  coûté  qu'un  petit 
nombre  de  soldats,  en  comparaison  de 
ceux  qu'elle  avait  perdus  au  temps  de 
Tinvasion  des  Mèdes  ou  dans  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Cependant,  ce  d&astre 
était  de  ceux  dont  un  peuple  ne  se  relève 
pas»  parce  qu'il  n'en  conserve  ni  l'es- 
poir ni  même  le  désir.  Les  derniers 
chefs  de  la  l^ue  achéenne  avaient  mon- 
tré tant  de  démence  et  de  cruauté  envers 
leurs  propres  concitoyens,  que  les  Grecs 
furent  moins  afiliffés  de  la  perte  de  leur 
indépendance  qulieureux  d'être  sous- 
traits à  l'autorité  qui  pesait  sur  eux;  et 
ils  s'écriaient,  dit  Polybe  :  «  Cen  était 
faitde  nous  si  nous  n'eussions  été  prom- 
ptement  vaincus  !  » 

Rome ,  sous  le  manteau  d'une  géné- 
reuse sympathiepour  des  alliés  oppnmés, 
venait  de  aissoudre  la  ligue  qui  lui  portait 
ombrage,  en  se  bornant  à  soutenir  les 
villes  qui  avaient  voulu  s'en  détacher. 
Elle  ne  montra  pas  moins  d'habileté  dans 
la  manière  dont  elle  usa  de  la  victoire. 
Les  premiers  résultats  en  avaient  été 
cruels  pour  la  Grèce.  Le  sac  de  Corîn* 
the,  la  vente  de  ses  habitants  coupables 
de  massacres ,  la  ruine  de  Thèbes  et 
do  Chalcjs ,  la  destruction  des  murailles 
de  toutes  les  villes  qui  avaient  pris  le 
parti  des  Acbéens,  étaient  un  exemple 
tenrible  :  mais ,  rentrant  bientôt  dans  la 
▼oie  de  la  douceur,  les  vainqueurs  cher- 
chèrent désormais  à  se  concilier  les 
esprits.  Les  actes  de  rigueur  et  l'enlè- 
vement des  objets  d'art,  racontés  dans 
le  précédent  volume,  avaient  eu  lieu  sur 
l'ordre  de  Mummius ,  et  avant  l'arrivée 
des  dix  légats  que  le  sénat  était  dans 
l'usage  d'envoyer  pour  présider  à  l'or- 
ganisation des"  provinces  conquises ,  et 
au  nombre  desquels  on  n'admettait 
aucun  parent  du  général,  pour  mieux 
contrôler  sa  conduite.  Le  sénat  faci- 
lita leur  tâche  en  leur  adjoignant  Pc- 
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lyiie,  dont  les  sages  conseils»  sMIs eus- 
sent été  suivis ,  auraient  pu  piévenir 
ia  ruine  de  sa  patrie,  et  qui  nt  adou- 
cir sa  senritude,  grâce  a  rinfloence 
dont  il  jouissait  à  Rome.  A  sa  demande, 
les  honneurs  d* Acbseos ,  fondateur  de 
rAchaie,  et  ceux  de  ses  derniers  hé- 
ros, Aratos  et  Philopémen,  furent  main- 
tenus ,  et  leurs  statues  rapportées  au 
moment  où  Ton  allait  les  embarquer 
pour  l'Italie,  ce  qui  valut  à  Polybe  une 
statue  près  de  celles  de  ces  grands 
hommes. 

Le  sénat,  prenant  le  rôle  de  la  clémence, 
fit  remise  aux  Thébains  et  aux  Eubéens 
de  Tamende  deeent{alents  qu*ils  avaient 
été  condamnés  à  payer  aux  Héracléotes, 
et  de  celle  de  deux  cents  talonts  imposée 
aux  Achéens  envers  les  Lac^moniens. 
Les  assemblées  générales  de  TAchaîe, 
de  la  Béotle,  de  la  Phocide,  supprimées 
d*abord,  furent  dans  la  suite  renoues  aux 
instances  de  ces  contrées.  Les  Dix  abo- 
lirent dans  les  villes  le  gouvernement 
populaire ,  et  y  substituèrent  des  magis- 
trats choisis  aaprès  le  cens  d'éligibilité 
(  ce  que  les  Grecs  nommaient  une  timo- 
*     cratie);  mals^  du  reste,  ï\  fut  permis  aux 
villes  de  continuer  à  se  gouverner  selon 
leurs  propres  lois,  sous  Tautorité  du  pré- 
teur, envoyé  de  Rome  annuellement,  et 
qui  succéda,  en  quelaue  sorte,  au  pré- 
teur ou  stratège  de  la  ligue  acbéenne. 
Les  liens  qui  les  attachaient  à  la  ville 
souveraine  leur  laissaient  encore  une  as- 
sez grande  liberté  d'action  pour  qu'el- 
les'se  fissent  illusion  sur  leur  servitude. 
L'£mpire  romain  présente,  dansTan- 
tiquité.  Je   plus  remarquable  exemple 
d'une  centralisation  puissante;  ce  n'était 
point,  comme  la  monarchie  persane, 
une  agglomération  de  royaumes  prêts  à 
se  séparer;  mais  il  ne  faudrait  bas  ce- 
pendant  se    figurer  que  l'unitormité 
administrative  s'y  étendît,  comme  cela 
a  lieu  en  France  depuis  la  révolution  de 
1789,  à  toutes  les  parties  du  territoire, 
à  tous  les  échelons  de  l'autorité.  Loin- de 
là,  les  provinces  conquises  conservèrent 
assez  longtemps  divers  privilèges ,  qui 
ptermettaient  à  chacune  de  garder  sa  phy- 
sionomie nationale.  En  Grèce  surtout, 
Î^râce  à  la  vénération  qu'inspiraient  sa  re- 
iglon,  sa  gloire,  ses  antiques  institu- 
tions, Rome  fit  très-peu  sentir  son  joug  : 
les  empereurs,  ménie  les  plus  despotes. 


affsctèrent  de  respecter  la  I  iberté  d*  Athè- 
nes et  de  Sparte.  Les  voyageurs  moder- 
nes s'étonnent  de  ne  trouver  dans  ces 
contrées  d'autres  traces  de  la  donsioa- 
tion  romaine  que  quelques  inscnptions, 
qui  déeeraene  à  des  empereurs  ou  à  des 
particuliers  romains  des  honneurs  sou- 
vent exagérés,  mais  accordés  librement, 
dumoinsenapparenee.  Pour  expliquer 
ce  mélange  d'indépendance  et  de  ser- 
vilité, il  est  néeessaired'entrer  daosqoel- 
ques  détails  sur  l'orfanisation  des  mto- 
vinces,  et  en  particulier  de  oelle  de  I A- 
ehaîe. 

Les  eondiUoDS  imposées  à  un  pays  a« 
moment  de  sa  réduction  en  province 
romaine  par  le  général  qui  eo  avait  foit  la 
conquête,  et  par  les  commissaires  du  sé- 
nat, se  nommaient  Forma  Procineim.  El- 
les devenaient  le  droit  public  et  en  ou^l- 
Îue  sorte  la  charte  de  la  province.  CeUe 
orme  variait  suivant  les  circonstances 
qui  avaient  accompagné  la  soumission. 
La  oondition  de  toutes  les  viHes  d*nne 
province  n'était  pas  non  plus  la  même. 
Selon  le  degré  de  résistance  qu'elles 
avaient  opposé  ou  les  services  qu'elles 
avaient  pu  rendre  antérieurement  à 
Rome,  les  unes  étaient  tributaires,  e'estp 
à-dire  que  leur  territoire,  d'abord  con- 
fisqué, leur  était  rendu  moyennant  un 
trinut  ûxt  {veciigal  cerium  ou  s^^n- 
cUum),  levé  par  les  percepteurs  romains; 
d'autres  payaient  seulement  la  dtme  des 

EroduiU  du  sol,  tels  que  les  vins,  les 
uiles,  les  grains.  Ces  dîmes  étaient  ordi- 
nairement affermées  par  la  républiqiie, 
souvent  à  des  hommes  du  pays;  et  s*ils 
commettaient  desabus,on  s'adressait  aux 
préteurs,  qui  jouaient  ainsi  le  rôle  depro* 
tecteursdes contribuables,  dont  toute  l'a- 
nimadverslon  tombaîtsur  lespublicaios* 
Enfin ,  quelques  villes  étaient  déco- 
rées du  titre  d'alliées  et  de  fédérées 
l$oci«^  fœderaia)  :  elles  étaient  censées 
jouir  de  l'immunité  {immunes)^  conti- 
nuaient à  se  gouverner  par  leurs  pro- 
pres lois,  et  ne  payaient  ni  dîmes  ni 
tributs;  mais  elles  étaient  forcées  de 
fournir  pour  les  guerres  de  Rome  (et  les 
occasions  ne  manquaient  jamais)  des 
vaisseaux  équipés,  d^  prestations  en 
nature,  ou  niéme  des  contributious 
dont  la  quantité  leur  était  fixée,  et  qu'el- 
les avaient  seulement  la  faculté  de  ré- 
partir comme  elles  l'entendaient. 
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La  corruption,  qui  ne  tavda  pas  à 
envahir  la  république  romaiDe,  causa 
dans  le$  provinces  une  foule  d'exactions. 
Les  prestations,  qui  n'auraient  dû  servir 
qu'aux  besoins  du  pays,  funent  exigées 
sous  de  vains  prétextes.  Les  quartiers 
d'hiver  étaient  aussi,  pour  les  cantons 
obligés  de  fournir  à  rentretien  des  lé* 
gions,  une  ruine  dont  ils  se  rachetaient 


Ïiar  des  transactions  i>écuniaires  avec 
es  proconsuls,  oui  faisaient  défrayer 
par  les  villes  le  luxe  de  leur  maison. 


Heureusement  pour  Rome,  ces  abus, 
qu'elle  avait,  dans  Tori^ine,  tâché  de 
prévenir  par  des  dispositions  fort  sa- 
ges, ne  s'introduisirent  qu'à  une  époque 
où  les  provinces  étaient  déjà  attachées 
à  la  république  par  des  liens  nombreux. 
Ces  liens,  que  les  Grecs  n'avaient  pas  su 
maintenirentre  leurs  propres  colonies  et 
les  métropoles,  résultaient  en  partie  de 
cette  gradfation  que  nous  venons  d'ex- 
poser entre  les  conditions  des  villes ,  et 
oe  la  perspective  de  l'améliorer  par  des 
preuves  de  dévouement,  tandis  que,  par 
des  tentatives  de  soulèvement  toujours 
infructueuses ,  ou  des  secours  clandes- 
tins aux  en  nemis  de  Rome,  elles  perdaient 
les  immunités  qui  leur  avaient  été  accor- 
dées. Enfin,  ce  qui  devait  amener  la  fusion 
des  peuples  conquis  avec  les  vainqueurs, 
c'est  que  par  des  services  signalés ,  ou 
par  l'exercice  de  certaines  magistratures 
municipales,  on  pouvait  obtenir  le  titre  de 
citoyen  romain,  titre  si  envié,  qui  procu- 
rait tant  d'honneurs  et  d'avantages.  Ain- 
si ,  les  ambitieux  pouvaient  espérer  de 
monter  un  jour  sur  un  théâtre  bien  autre- 
ment vaste  que  n'eût  été  le  gouverne- 
ment de  leur  patrie  indépendante  ;  ceux 
qui  ne  pensaient  qu'à  acquérir  des  ri- 
chesses en  trouvaient  la  faeiKté  dans 
les  fermes  des  impôts,  ou,  plus  honora- 
blement ,  dans  le  commerce  maritime. 
Les  Romains  le  dédaignaient  en  géné< 
rai ,  mais  ils  le  prot&eaient  chez  les 
peuples  tributaires;  et  retendue  de  leur 
empire  lui  donnait  une  extension  et 
une  sécurité  qu'il  n'avait  point  encore 
eues .  Ces  avantages  durables  expliquent 
comment  les   provinces  supportaient 
des  vexations  qu'elles  espéraient  devoir 
^tre  passagères,    puisqu'elles  étaient 
illégales,  et  qui  ne  pesaient  pas  d'une 
manière  assez  uniforme  pour  «citer 
un    soulèvement  général.  La  Grèce 


n'essaya  qu'une  fois  de  se  soustranie  k 
la  domination  romaine  ;  et  oe  fut  moins 
encore  par  un  mouvement  spontané, 
au'à  rinstigation  de  Mithridate ,  sous 
rinfluence  de  ses  armées  et  de  ses  trésors. 

Nous  ne  possédons  aucun  monu* 
ment  contemporain  oui  nous  présente 
le  tableau  complet  delà  première/orme 
imposée  à  la  province  d'Achaïe;  mais,  à 
l'exception  de  quelques  modifications  in- 
troduites à  la  suite  des  guerres  de  Mi* 
thridate,  de  Pompée  et  d'Antoine,  on 
peut  s'en  faire  une  idée  en  lisant  la  des* 
cription  de  la  Grèce ,  tracée  par  Pline 
l'Ancien,  au  premier  siècle  de  notre 
ère.  On  y  voit  qu' jéthénes  et  la  Laconie 
étaient  libres  (  Athenm  lobera  civitas^ 
Ager  toamicus  libéra  gens  ).  DeMet 
devait  à  son  culte  le  même  privilège; 
J^harsak,  à  la  victoire  remportée  par 
César;  et  JSicopoUs ,  à  Auguste,  son 
fondateur.  Theîpies,  Tanagra  en  Macé- 
doine ,  Thessaionique  et  Ampkipotis  en 
Thraoe,  Abdére^  Mno$  et  Byzance^ 
étaient  aussi  des  villes  libres. 

Néron,  dans  un  beau  mouvement  d'en- 
thousiasme pour  la  patrie  des  arts,  ac- 
corda la  linerté  à  toute  l'Aobaïe,  qui 
n'en  profita  guère.  Les  Locriens  Ozoles 
et  Amphissa  jouissaient  de  l'immunité. 
Enfin,  des  colonies  romaines  avaient 
été  établies  à  Actium ,  à  Patras,  à  M6- 
yre,  à  Corinthe,  qui  redevint  le  sé- 
jour du  préteur;  à  Pella ,  l'autiqne  ca- 
fitale  de  la  Macédoine  ;  à  Stobi,  à  Bullis,  ' 
Cassandria ,  autrefois  nomniée  Poti- 
dée  ;  à  Philippes  et  à  Dévelton  »  occupa 
par  des  vétérans.  Ainsi,  chaque  pvovince 
renfermait  des  villes  entièrement  ro- 
maines, et  d'autres  assez  favorisées  pour 
être  opposées  à  toute  tentative  de  sou- 
lèvement. 

CHAPITRE  II. 

ÉTlÉlfSMBNTS  POLITlQUBSi 

La  Grèce,  qui  avait  si  longtemps  fati- 
gué la  renommée  du  bruit  de  ses  triom- 
phes, de  ses  discordes  et  de  ses  revers, 
cède  pour  un  temps  à  d'autres  peuples 
le  premier  rôle  sur  la  scène  du  monde. 
Pendant  près  d'un  demi-siècle  après  sa 
conquête,  il  n'est  plus  question  d'elle  ; 
l'histoire  n'enregistre  pas  même  le 
nom  des  préteurs  qui  la  gouvernent  et 


Digiti 


zedby  Google 


GRÈCE. 


rfonisMol  6<mis  leur  autorité  les  reyau- 
mes  d* Againemnoiv,  ^^  Ménélas,  de  Nes- 
tor et  de  tous  ees  princes  quHomire  a 
rendus  si  grands.  Seulement  ses  temples,  ' 
ses  portiques ,  encore  décorés  de  nom- 
breux chefs-d^œuvre  ;  ses  écoles  renom- 
mées,   où  professaient  quelgues  so- 
phistes éloquents ,  autant  qu'on  peut 
rétre  eu  l'absenee  de  grandes  émotions, 
attiraient  les  ieunes  ^trieiens  romains 
par  Vattraitau  plaîstr  ou  de  l'étude. 
Pem-étre  cette  époque,  où  Rome  était 
déjà  trarailiëd  nar  des  factions ,  mais 
où  sa  constitution  était  encore  assez 
forte  pour  astreindre  les  généraux  à 
J'obserration  des  lois  et  maintenir  l*or* 
dre  dans  les  provinces ,  fut-elle  une  des 
plus  heureuses  pour  la  Grèce;  mais  son 
peuple,  nourri  dans  les  agitations  des 
guerres  eirileSyne  pouvait  s'babftuer 
aisément  à  ee  calme  profond;  et  les 
émissaires  de  Mitbridate  n'eurent  pas 
de  peine  à  réveiller  les  passions  popu- 
laires. 

Jusqu'alors  les  Romains  n'avaient 
rencontré  en  Asie  que  des  princes  qui, 
par  leur  faiblesse  ou  par  leur  folie,  sem- 
MaîenI  aller  au-devant  de  l'esclavage. 
Ils  trouvèrent  enfin  dans  le  roi  de  Pont 
un  adversaire  qui,  non  oontent  de  leur 
opposer  une  barrière,  se  flatta  de  leur 
enlever  leurs  conquêtes.  Déjà  il  s'était 
rendu  maître  de  l^isie  ;  un  dfe  ses  géné- 
raux, Ariaratbe,  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée,  s'avançait  dans  la  Macé- 
doine et  laThrace,  tandis  que  son  amiral 
Archélaos  dominait  par  ses  nombreux 
vaisseaux  les  mers  et  les  fies  de  la  Grèce. 
Mithridate,  dont  l'ambition  et  la  haine 
ne  reculaient  devant  aucun  moyen ,  or- 
donna le  meurtre  de  tous  les  citoyens 
romains  établis  en  Orient;  et,  à  rex- 
eeption  de  la  petite  fie  de  Gos ,  partout 
eet  ordre  barbare  lltt  ponctuelletnent 
suivi  ;  plus  de  vingt  mille  Romains  pé- 
rirent en  un  seul  jour.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  qu'Aristion,  Athénien, 

Sue  Mithridate  employait  dans  ses  am- 
assades,  vint  à  Athènes,  appuyé  par 
Archélaos ,  qui  occupa  le  Pirée;  et, 
malgré  les  efirorts  de  la  plus  saine  partie 
des  citoyens,  il  fit  soulever  la  ville  contre 
les  Romains.  L'Eubée,  Thèbes,  et  pres- 
que tout  le  pays  jusqu'à  la  Thessalîe, 
suivirent  cet  exemple.  Établi  dans 
Athènes  avec  une  forte  garnison   de 


mercenaires,  Aristlon , déshonorant  IV- 
'  cole  d'Épicuredontil  était  adepte,  ne  tar- 
da pas  à  se  montrer  d'abord  le  plus  vio- 
lent démagogue ,  et  bientét  le  plus  dis- 
solu des  ^rans.  Les  citoyens  les  plus 
distingués  se  dérobèrent  par  l>xil  aux 
'  persécutions  et  aux  malheurs  qui  de- 
vaient bientét  fondre  sur  Athènes.  Déjà 
Bruttius  Sura,  lieutenant  du  proconsul 
de  la  Macédoine,  avait  remporté  quel- 
ques avantages  ;  et  sa  réputation  d'in- 
tégrité commençait  à  ramener  à  lui 
toutes  les  villes  révoltées,  quand  Sylla 
accourut,  à  la  tête  de  cinq  légions,  pour 
se  mesurer  arec  Mithridate,  sur  lamine 
duquel  II  devait  élever  sa  grandeur.  A 
son  approche,  la  Grèce  entière  rentra 
dans  I  obéissance,  à  l'exception  d'A- 
thènes, qu'il  vint  assiéger.  Peut-être  un 
blocus  eut  suffi  pour  en  amener  la  red- 
dition ;  mais ,  dans  son  impatience  de 
terminer  promptement  cette  campagne, 
Sylla  ne  ménagea  rien  pour  enlever  In 
ville  de  vive  force.  Les  bois  sacrés ,  les 
arbres  du  jardin  d' A cadémos,  qui  avaient 
abrité  Platon,  et  ceux  du  Lycée,  furent 
abattus  pour  construire  des  roacliinrs 
de  guerre;  vingt  mille  mulets  étaient 
occupés  à  transporter  cet  attirail  de 
siège  ;  et ,  pour  subvenir  aux  dépenses, 
on  mit  à  contribution  les  trésors  des 
temples  les  plus  vénérés:  ceuxd'ÉpIdati- 
re,  a'Olympie  et  de  Delphes,  qu'avaient 
respectes  Flaminius  et  Paul-Emile,  et 
qu'ils  avaient  même  enrichis  de  leurs  of- 
nrandes.  Sylla  écrivit  au  conseil  des  ani- 
phictyonsde  hii  remettre  l'argent  du  tré- 
sor de  Delphes,  qui  serait  plus  en  sûreté 
entre  ses  mains  au'entre  les  leurs  ;  et  que 
s'il  était  obligé  d  en  faire  usage,  il  le  resti- 
tuerait pins  tard.  En  vain,  pour  détour- 
ner ce  coup,le8  ministres  d'Apollon  firent 
intervenir  le  dieu  du  fond  du  sanctuaire  ; 
Sylla  se  moqua  des  présages  qui  avaient 
enrayé  ses  premiers  messagers  :  ferre 
fut  d'obéir.  On  tâcha  de  cacher  au  peu- 
ple ce  sacrilège  ;  mais  on  ne  put  dissi- 
muler l'enlèvement  du  tonneau  d'argent, 
dernière  offrande  royale,  et  qui  était  si 
grand  et  si  lourd,  qu'il  fallut  le  briser 
pour  le  charger  sur  les  bêles  de  somme. 
Cependant,  Athènes  continuait  à  ré- 
sister. Aristion  déployait  une  énergie 
qui  aurait  pu  l'illustrer,  s'il  ne  Tavait 
souillée  par  ses  turpitudes  et  par  sa 
dureté  pour  les  souffrances  de  ses  eon- 
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citoyens.  Taudis  que  le  peuoie  était  ré- 
duit à  chercher  un  aliment  dans  Therbe 
qui  croissait  sur  les  murs;  que  la  lampe 
f  acréede  Minerve  s'éteignait  £auted'hui- 
le,  lui  passait  ses  journées  dans  les  dé« 
bauches;  et  lorsque  les  prêtres,  les 
magistrats,  le  suppliaient  de  sauver  la 
ville  en  entrant  en  composition  avec 
S}rlla,  Aristion  bravait  encore  ce  jB;é- 
néral  romain  par  d'insolentes  railleries. 
Il  se  décida  enGn  à  lui  envoyer  des  dé- 
putés ;  mais  leur  ambitieuse  haransue, 
remplie  du  panégyrique  de  Tbés&  et 
d'Ëumolpe ,  ne  trouva  point  faveur  près 
de  Sylla,  qui  les  renvoya  en  disant  qu'il 
n'était  pas  venu  pour  étudier  la  rhéto- 
rique ,  mais  pour  châtier  des  rebelles. 
Quelques  propos,  rapportés  par  les  es- 
pions qu'il  avait  dans  la  ville,  lui  ayant 
révélé  une  partie  faible  des  remparts , 
il  la  Gt  attaquer  de  nuit ,  et ,  pénétrant 
par  la  brèche,  il  s'empara  d'Athènes  le 
jour  des  calendes  de  mars  qui  corres- 
pondait à  la  néoménie  d'Anthestérion , 
consacrée  chez  les  Athéniens  à  des  céré- 
monies en  commémoration  du  déluge 
(l'an  86  av.  J.  G.}.  Les  soldats  romains 
entrèrent  dans  la  ville  l'épée  à  la  main, 
et  la  remplirent  de  meurtres;  beaucoup 
d'habitants,  n'attendant  rien  d'un  vain- 
queur impitoyable ,  se  donnèrent  eux- 
mêmes  la  mort.  Au  dire  des  historiens, 
des  ruisseaux  de  sang  inondèrent  une 
partie  de  la  ville.  Enfin ,  deux  bannis 
athéniens  y  Midias  et   Gailliphon,  qui 
étaient  auprès  de  Sylla ,  l'implorèrent 
à  genoux,  et,  avec  1  appui  de  quelques 
sénateurs,  obtinrent  de  lui  le  pardon  de 
leur  patrie.  «  Je  fais  arâce ,  dit-il , 
aitx  vivants  en  faveur  des  morts.  »  Il 
rétablit  la  liberté  d'Athènes,   sans  le 
droit  de  suffrage,  dont  elle  devait  rester 
privée  pendant  deux  générations  ;  puis 
il  partit ,  laissant  à  son  lieutenant  Gu- 
rion  le  soin  de  réduire  la  citadelle,  dans 
laquelle  Aristion  s'était  réfugié,  après 
avoir  mis  le  feu  aux  édifices  qui  l'entou- 
raient, entre  autres  au  célèbre  Odéon  de 
Périclès ,  bâti ,  dit-on,  sur  le  modèle  de 
la  tente  de  Xerxès,  et  avec  les  mâts  des 
vaisseaux  mèdes.  La  destruction  de  c« 
glorieux  monument  fut  inutile  pour  le 
tyran  ;  car  le  manque  d'eau  le  força  de 
se  rendre  à  discrétion,  et  il  paya  de  sa 
tête  les  maux  qu'il  avait  causés. 
Le  Pirée,  abandonné  par  Archéiaos, 


tomba  bientôt  après  au  pouvoir  des 

Romains,  qui  incendièrent    l'arsenal, 
bâti  par  Philon  aux*  jours  de  la  pros- 
périté  d'Athènes.   Gependant  Taxile, 
un  des  généraux  deMitnridate,  descen- 
dait de  la  Thrace  et  de  h.  Macédoine 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes  de  pied 
et  de  dix  mille  chevaux,  et  avait  rappelé 
près  de  lui  Archéiaos;  Sylla  marcha 
au-devant  d'eux  en  Béotie;  et,  après 
avoir  reçu  un  renfort  qu'Hortensius  lui 
amenait  de  Thessalie  par  les  Thermo- 
pyles,  il  vint  camper  dans  la  plaine 
d  Élatée,  en  vue  des  barbares,  bien 
qu'il  n'eût  à  leur  ooposer  que  quinze 
mille  hommes  d'infanterie   et  quinze 
cents  cavaliers.  Pendant  quelque  temps 
le  général  romain   fut  obligé  de  se 
tenir  enfermé   dans    ses    retranche- 
ments, et  de  laisser  les  ennemis  rava- 
Ser  la  campagne,  et  étaler  aux  yeux 
es  soldats  romains  le  luxe  de  leurs  ar- 
mures asiatiques;  mais,  profitant  de 
leur  confiance ,  il  choisit  si  bien  le  mo- 
ment et  le  lieu  du  conàbat,  qu'il  rem- 
porta ,  dans  la  plaine  de  Ghéronée,  une 
victoire  complète.  Si  l'on  s'en  rapportait 
aux  mémoires  de  Sylla,  l'armée  entière 
des  barbares  aurait  été  presque  entière- 
ment détruite,  et  la*perte  des  Romains 
tout  à  fait  insignifiante.  Plutarque  ra- 
conte en  grand  détail  cette  bataille,  dont 
il  attribue  en  partie  le  succès  au  con- 
cours dequelques  habitants  de  Ghéronée, 
sa  patrie.  A 1  appui  de  cette  assertion,  il 
dit  qu'un  trophée  avec  une  inscription 
grecque  fut  érigé  sur  le  champ  de  bataille 
en  rhonneur  d'Anaxidame  et  d'Omoloï- 
chos,  qui  avaient  ^uidé  les  soldats  ro- 
mains de  manièreàsurprendrel'ennemi. 
Sylla,   pour  célébrer   sa   victoire, 
donna  des  jeux  et  des  combats  de  mu- 
sique dans    Thèbes;  mais  il  n'admit 
pas  de  Thébaius  comme  juges,  parce 
que  leur  ville  avait  embrassé  le  |>artî 
de  la  révolte;  il  leur  infligea  aussi  un 
châtiment  qui  lui  fournit  le  moyen  d'ac- 
quitter,  sans  bourse   délier,  la  dette 
3u'il  avait  contractée  envers  les  trésors 
e  Delphes  et  d'Olympie  :  ce  fut  d'at- 
tribuer à  ces  temples  la  moitié  du  terri- 
toire de  Thèbes.  Par  la  suite,  cette  ville 
obtint  de  rentrer  dans  ses  biens;  mais 
elle  se  releva  difficilement  du  coup 
que  lui  avait  porté  cette  mesure;  et 
lorsque  Pausanias  la  visita,  la  moitié 
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àe  flOD  enedDte  était  déserte.  Syila  se 
disposait  à  retourner  en  Italie  «  où  le 
rappelaient  les  intérêts  de  son  parti , 
quan^  une  seconde  armée  de  Mithndate, 
presqneaassi  nombreuse  que  la  première^ 
aborda  en  Eubée  et  se  répandit  en  Béo- 
tie.  Sylla  revint  sur  ses  pas;  et  une 
nouvelle  victoire  près  d'OraBomène,  oà 
il  culbuta  les  ennemis  dans  on  marais 
et  s'empara  de  leur  camp ,  décida  les 
généraux  ennemis  à  lui  faire  des  ou  vertu- 
res  d'accommodement.  Elles  favorisaient 
trop  bien  ses  projets,  pour  qu'il  ne  les  ac- 
cueillir point  avec  joie  :  il  passa  donc  en 
Asie,  ou  le  roi  de  Pont  signa  l'abandon 
de  touteequ'il  avait  enlevé  aux  Romains» 

Après  avoir  ainsi  terminé  glorieuse- 
ment cette  campagne ,  Sjlla  revint  à 
Atbènes ,  où  il  se  fit  initier  aux  m]jrs* 
tères.  On  n'avait  rien  à  refuser  an  yain- 
queur  ;  et  il  ne  se  fit  point  faute  de 
prendre  ce  oui  était  à  sa  conyenance. 
Ainsi ,  en  Beotie ,  il  enleva  du  temple 
#d'Alalcomène  une  antique  statue  de 
Minerve  en  ivoire;  à  Athènes,  il  dépouilla 
le  temple  de  Jupiter  Éleuthérios  des 
boucliers  votifs  qui  y  étaient  consacrés, 
et  dontefaacuorappelaitqoelques  anciens 
baots  faits.  An  Pirée,  il  se  fit  donner  la 
ridie  bibliothèque  d'ApelLcon  deTéos, 
qu'il  fit  transporter  à  Rome.  Mais  cette 
circonstance  fut  heureuse  pour  l'esprit 
humain,  s'il  est  vrai  que  1^  oeuvres 
d'Aristote  et  de  Théophraste,  restées 
depuis  longtemps  enfouies  et  presque 
ouDliées  dans  cette  bibliothèque,  furent 
alors  remises  en  lumière  par  les  soins 
du  grammairien  grec  Tjrannion ,  qui 
vint,  à  la  suite  deSylla,  se  fixer  à  Rome, 
où  il  ouvrit  une  école. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  la 
Grèce  continentale;  nousoevons  mainte- 
nant jeter  un  coup  d'ceil  sur  l'état  de 
l'Arcnipel.  Ces  tles,  riches  de  leurs  pro- 
duits variés  et  de  leur  commerce,  mais 
trop  faibles  isolément  pour  se  défeo- 
dre ,  furent  toujours  à  la  merci  de  la 
puissance  qui  avait  l'empire  des  mers. 
Athènes  les  tint  longtemps  sous  sa  dépen- 
dance. Depuis  la  fondation  d' Alexanarie, 
les  rots  d'Egypte  y  eurent  la  plus  grande 
infiuence  ;  et  nous  venons  de  voir  aue  Mi- 
thridate,  grâce  à  ses  nombreuses  /lottes, 
y  avait  excité  un  soulèvement  presque 
général  contre  les  Romains.  Ce  fut  à 
graod'peine,  et  à  force  de  persévérance 


et  d'habileté ,  que  LsevUus ,  chargé  par 
Svlla  de  lui  former  une  flotte,  rassem- 
bla des  vaisseaux  delà  Cvréoaique,  de 
Chypre ,  de  Rhodes  et  de  Cos.  Mas 
d'une  fois  il  faillit  tomber  au  pouvoir 
des  pirates  qui  infestaient  déjà  ces  pa* 
rages;  mais  il  parvint  à  les  éviter,  ex- 
pulsa de  Samosetde  Chios  les  partisans 
de  Mithridate ,  et  vint  se  mesurer  avee 
les  flottes  royales.  Sylla  vainqueur  im- 
posa, entre  autres  conditioas,  la  remise 
de  cent  soixante-dix  galères  armées  et 
équipées.  Ceût  été  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  protécer  le  commerce  de  rOrieot, 
si  Rome  n^avait  été  absorbée  par  lea 
factions  qui  déchiraient  son  sein.  Lee 
pirates  en  profitèrent  Mithridate  avait 
soudoyéde  nombreux  corsaires  pour  rui- 
ner le  commerce  de  ses  ennemis.  Après 
la  paix ,  abandonnés  à  eux-mêmes ,  ilf 
continuèrent  pour  leur  compte  ce  m^ 
tier  lucratif.  Les  Iles  de  la  Grèce  devin- 
rent le  théâtre  habituel  de  leurs  bri- 
gandages, et  quelquefois  leurs  repaires; 
ils  ne  se  bornaient  plus  à  se  eadier 

Sour  attendre  au  passage  un  bâtiment 
e  commerce  :  ils  naviguaient  par  es- 
cadres^ parcouraient  audacieuseroent 
toute  la  Méditerranée,  venaient  enle- 
ver les  vaisseaux  dans  les  ports ,  incen- 
dier les  villes ,  piller  les  temples.  Ceux 
des  Dioscures  dans  Tlle  de  Claros, 
de  Cérès  à  Hermione,  d'Esculape  à 
Épidaure,  de  Neptune  à  l'Isthme, 
d'Apollon  à  Leucaae  et  à  Actium ,  de 
Junon  à  Samos  et  à  Argos,  devinrent 
leur  proie ,  sans  que  nul  vtnt  réprimer 
leur  audace.  Leurs  navires  montaient  à 
plus  de  raille*  Us  construisaient  sur  les 
côtes  desarsenaux,des  tours,  des  fenaux 
à  leur  usage  ;  ils  déployaient  un  luxe  ré- 
voltant sur  leurs  vaisseaux  teints  en 
pourpre,  aux  proues  rehaussées  d'or» 
aux  rames  argentées,  et  venaient  tran- 
quillement dans  les  ports  vendre  leur 
butin  et  des  milliers  de  prisonniers.  Le 
succès  semblait  même  faire  oublier 
l'infamie  de  leur  n)étier;  et  l'on  voyait 
des  hommes  considérés  ne  pas  rougir 
de  s'associer  à  eux.  Il  est  vrai  qu'à 
Tappât  du  gain  se  joignait  chez  beau- 
coup un  senti  ment  de  haine  contre  Rome 
et  de  réaction  contre  son  omnipotence. 
Les  pirates  venaient  la  braver  jusque 
sous  ses  murs,  piller  les  temples  dlta- 
lie ,  enlever  des  personnages  consulat'* 
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resdans  leun  maitons  de  plaisance; 
et  lorsqu'un  citoyen  romain,  tombé 
entre  leurs  mains ,  croyait  leur  imposer 
par  ce  titre  respecté,  il  rece?ait  d'eux  des 
hommages  dérisoires,  et  était  ensuite 
prédpité  dans  la  mer.  Rome  finit 
par  s  émouvoir  :  elle  savait  ce  qui  lui 
en  avait  coûté  d'efforts  pour  réduire 
les  esclaves  révoltés  en  Sicile  et  en 
Italie  ;  elle  vit  toute  l'étendue  du  dan- 
ger ,  et  recourut  au  grand  Pompée,  en 
lui  confiant  une  autorité  dont  personne 
n'avait  Jamais  été  investi.  I^e  décret 
oui  le  cnargait  de  détruire  les  pirates 
étendait  son  commandement  suprême 
sur  toute  la  Méditerranée  et  sur  la 
terre  ferme,  jusqu'à  vingt«cînq  lieues 
de  la  cdte.  Rome  possédait  alors  peu  de 
pffys  qui  ne  fussent  compris  dans  ces  li« 
mites.  Vingt-quatre  sénateursqui  avaient 
exercé  des  commandements  lurent  dé- 
signés pour  être  ses  lieutenants.  Les 
préparatifs  furent  des  plus  formida- 
bles: on  arma  cinq  oents  vaisseaux, 
cent  vingt  mille  hommes  et  cinq  mille 
chevaux.  Après  avoir  purgé  les  côtes 
de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  lltalie , 
Pompée  passa  dans  les  mers  de  la  Grèce, 
qui  étaient,  avec  les  côtes  de  la  Cilicte, 
fe  principal  repaire  des  pirates.  Athè- 
nes, où  il  descendit  pour  offrir  un  sa* 
criéce ,  lui  consacra  un  aro  de  triom- 
phe ,  décoré  d'inscriptions  à  sa  gloire. 
Pompée  déploya,  dans  cette  guerre,  des 
talents  et  une  activité  remarquahles. 
Les  récifs  qui  couvrent  ces  mers  of* 
fuient  aux  corsaires  des  refuges  à  l'a- 
bri desquels  ils  auraient  pu  prolonger 
la  hitte;  mais  quelques  exemples  de 
sévérité  envers  ceux  qui  osèrent  accep- 
ter le  combat,  suivis  d'actes  de  clé* 
mence,  amenèrent  de  nombreuses  sou- 
missions. Pompée  comprit  ou'il  ne  fal- 
lait pas  réduire  au  désespoir  oes  hommes 
<r énergie,  que  le  besom  avait  poussés 
dans  cette  vole;  il  leur  donna,  pour  les 
habiter,  des  villes  et  des  territoires  que  la 
guerre  avait  dépeuplés,  telles  que  la 
ville  de  Soles,  qui  prit  le  nom  de  Pom- 
péiopolis,  et  celle  de  Dyme  en  Achaïe. 
Un  épisode  singulier  de  cette  guerre 
fut  le  conflit  qui  survint  entre  les  gé- 
néraux romains,  à  l'occasion  de  la 
Crète.  Les  ports  de  cette  tie  et  ses 
montagnes  inaccessibles  offrent  des  re- 
traites assurées  ;  etellepassait  pour  êtreV 


avec  laCilîeie,  un  des  principaux  repai- 
res des  pirates.  Menacée  d'être  attaquée, 
elle  avait  envoyé  à  Rome  une  ambas- 
sade qui  apaisa  un  peu  la  colère  du 
sénat.  Cependant ,  on  voulut  lui  imposer 
des  conditions  si  dures ,  que  les  monta- 
gnards de  la  Crète,  fiers  de  n'avoir  jamais 
connu  de  maîtres  étrangers,  aimèrent 
mieux  s'attirer  le  courroux  des  Romains 
que  de  souscrire  à  leurs  exigences.  Plur 
sieurs  généraux  furent  successivement 
envoyés  contre  eux,  et  remportèrent 
quelques  avsntages,  sans  toutefois  ter- 
miner la  guerre.  Méteilus  enfin  la  con- 
duisait avec  plus  de  vigueur  que  ses 
devanciers,  lorsque  les  pirates  crétois, 
repoussa  dans  leurs  derniers  retran- 
chements ,  et  instruits  de  la  clémence 
dont  Pompée  usait  envers  les  autres, 
lui  adressèrent  leur  soumission.  Aussi- 
tôt Pompée  envoya  son  lieutenant 
Octavius  porter  à  Méteilus  Tordre  de 
suspendre  les  hostilités  ;  mais  celui-ci 
n'en  tint  aucun  compte,  enleva  de  force 
Éleuthéra  etLappa,  où  Octavius  s'était 
renfermé,  avec  les  pirates  qui  s'étaient 
mis  sous  sa  protection.  Méteilus  lui 
reprocha  durement  d'avoir  combattu 
pour  des  brigands  contre  ses  conci- 
toyens. Pomp&,  de  son  côté,  se  plaignit 
que  ses  ordres  eussent  été  méconnus , 
puisque  la  Crète  était  comprise  dans 
son  commandement.  Mais  cette  auto- 
rité môme  lui  suscitait  beaucoup  d'e»- 
vieux.  Le  succès  d'ailleurs  plaidait  pour 
Méteilus;  il  obtint  le  triomphe ,  le  sur- 
non  de  Créticus.  et  l'Ile  de  Jupiter  resta 
depuis  lors  soumise  aux  Romains. 

Quant  à  Pompée,  auaud  était  réservé 
l'honneur  de  terminer  la  guerre  renou» 
velée  contre  Mithridate,  il  partit  avec 
rambitioB  de  porter  les  aigles  romaines 
jusqu'à  l'océan  Atlantique,  à  l'Orient 
comme  à  l'Occident;  mais  bientôt,  ras- 
sasié de  gloire,  il  reprit  la  route  de  l'Ita- 
lie. Toutefois,  il  ne  traversa  pas  la  Grèce 
sans  lui  donner  des  témoignages  de  sa 
fiiveur  (63  av.  J.  C).  A  Mitylène,  il  pré- 
sida les  combaU  de  poésie  dont  ses 
victoires  fournirent  le  sujet,  et  rendit  à 
la  ville,  en  considération  de  l'historien 
Théophane,  la  libertéqu'elle  avait  perdue 
vingt-cinq  ans  auparavant,  pour  avoir 
embrassé  avec  fureur  le  parti  de  Mithri- 
date. A  Rhodes,  il  écouta  les  discussions 
des  philosophes ,  qu'il  gratifia  chacun 
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d'un  talent  :  il  ne  fat  pas  moins  ftéaéreux 

envers  ceux  d*  Athènes  ;  et,  de  plus,  il  ac- 
corda cinquante  talents  à  la  ville  pour 
réparer  ses  monuments. 

Il  u>st  donc  pas  étounant  que  lorsaus 
la  division  éclata,  quelques  années  plus 
tard,  entre  César  et  liû,  il  ait  choisi  pour 
terrain  de  la  lutte  un  pays  où  if  avait 
répandu  ses  bienfaits.  La  Grèce  ne  se 
montra  pas  ingrate ,  et  le  soutint  autant 
qu^il  était  en  son  pouroir. 

La  séparation  entre  J^Orient  et  TOc- 
cldent  do  moode  romain ,  qui  s'effectua 
définit/vemeot  quelques  siècles  plus  tard, 
se  dessina  pour  la  première  ibis  dans 
cette  guerre  civile.  Tandis  que  César 
triomphait,  en  Gaule,  en  Espagne  et  en 
Italie,  des  partisans  de  Pomjpée,  celui-ci 
réunissait  autour  de  lui,  en  urèce,  toutes 
les  forces  de  TOrient.  U  avait  surtout 
formé  une  flotte  imposante,  dans  la* 

Suelle  nous  voyons  Ogurer  Its  vaisseaux 
'Athènes,  des  Çyclades,  de  Corcyre; 
ceux  de  Rhodes  turent  placés  sous  les 
ordres  de  C.  Marcellus  et  de  C.  Cogo- 
nlus;  Seribonius  libo  et  M.  Octavlus 
commandaient  la  flotte  d'Achaîe  et  les 
navires  JJburoieos,  au  nombre  de  cin- 
quante (Céa,^  IIU  2t).  Î4à  Crète  et  ia  La- 
conie  lui  envoyèrent  des  archers.  Les 
villes  libres  de  rAchaïe  et  les  assemblées 
de  cette  province  lui  fournirent  des 
sommes  considérables  ;  ses  légions,  dont 
deux  étaient  formées  de  vétérans  ro« 
mains  établis  en  Macédoine  et  en  Crète, 
furent  complétées  par  de  nombreuses 
levées  faites  en  Béotie,  en  Thessalie, 
en  Achaîe,  en  Ëpire,  en  Macédoine  ;  ces 
soldats  étaient  ceoendant  distingués  des 
Romains  parla  dénomination  de  supplé- 
ment, ^ous  ne  prétendons  pas  rap- 
porter ici  de  point  en  point  cette  mémo- 
rable campagnci  où  les  deux  plus  grands 
généraux  romains  furent  aux  prises.  Si 


on  veut  étodiei  rartetiesretiooroetde  la 

stratégie  romaine,  il  faut  lire  le  récit  que 
César  lui-même  en  a  tracé,  ^ous  conti- 
nuons à  leproduire  seulement  les  faits  qui 
influèrent  particulièrement  sur  la  Grèce. 
On  sait  que  César,  trompant  la  vigilance 
des  amiraux  de  Pompée,  transporta  de 
Brundisium  une  partie  de  ses  légions  sur 
la  côte  d'Epire.  ueê  Grecs  qui  liabitaient 
Oricum  et  ApoUonia  déclarèrent  aux 
lieutenants  de  Pompée  qu*iU  ne  vou* 
laient  pas  résister  au  peuple  romain,  et  ils 
ouvrirent  leurs  portes  à  César  ;  les  viliea 
du  voisinage  et  presque  toute  TÉpire 
suivirent  cet  exemple,  excepté  Dyrra- 
chium,  où  Pompée  avait  ses  ap(irovifcion- 
neuients,  et  près  de  laquelle  il  établit 
son  camp.  Des  députés  de  la  Thessalie 
et  de  rflloUe  annoncèrent  à  César  qu'el- 
les étaient  prêtes  à  se  déclarer  pour  lui, 
sll  leur  envoyait  des  troupes  pour  les 
protéger.  Il  détacha  L.  CassiusLoogious, 
avec  la  vingt-septième  légion  de  recrues 
el  deux  cents  ca\aliers,  pour  la  Thessalie; 
C.  CaWisius,  avec  cinucobortes  et  quel- 
cjues  cavaliers ,  pour  IXtolie  ;  Cn.  Domi- 
tius  Calvînus ,  avec  deux  légions  et  cinq 
cents  cavaliers ,  pour  la  Macédoine.  Mé- 
nédème,  prince  de  cette  partie  de  la  pro- 
vince qui  avait  le  titre  de  libre^  était 
aussi  très-bien  disposé  pour  Cés<ir, 
Calvisius  fut  parfaitement  reçu  en  Eto- 
ile; Cassius  trouva  la  Thessalie  divisée 
par  deux  factions  :  Tune,  à  la  tête  de  la* 
quelle  était  Égésaretos,  tenait  pour  Pum* 
pée;  Pétreios,  jeune  homme  a'une  anti- 
oue  noblesse,  favorisait  le  parti  de  Cé^ar. 
aur  l'ordre  de  Pompée,  Sciplon  accourut 
d*Asie  pour  défendre  la  Macédoine  et  la 
Thessafiç.  Sa  présence  nécessita  plu- 
sieurs opérations  que  César  rapporte,  et 
dont  le  souvenir  est  aussi  coaservé  par 
une  inscription  gravée  sur  un  des  ro* 
chers  de  la  vallée  de  Tempe.  La  m^eure 


PR.0  COS 
TEMPE  HUNiVr 


IHVS 


Digiti 


zedby  Google 


12 


L'UNIVERS. 


partielle  PÉtolie,  de  rAcarnanie,  de 
rAmphilocbide,  avait  été  soumise  par 
Cassius  Longinus  et  Calvisius  Sabinus  à 
Fautorité  de  César;  ce  général  voulut 
essayer  d'acquérir  PAchaïe  :  il  ordonna, 
dans  ce  but ,  a  Fusius  Calenus  de  se  join- 
dre à  Cassius  avec  quelques  cohortes; 
mais  Rutilius  Lupus,  qui  commandait 
en  Acbaîeau  nom  de  Pompée,  le  prévint 
en  fortifiant  Tlsthme.  Calenus  se  borna 
donc  à  occuper  Thèbes,  Delphes,  Orcho- 
mène,  qui  le  reçurent  volontairement 
Il  prit  de  force  quelques  villes,  et  envoya 
des  députés  aux  autres,  pour  les  engager 
à  accepter  l'amitié  de  César.  Celui-ci, 
ayant  éprouvé  un  échec  à  Dyrrachium, 
se  repliait  sur  la  Thessalie  pour  se  réu- 
nir à  son  lieutenant  Cassius,  lorsqu'An- 
drosthène,  strat^e  de  cette  province, 
croyant  la  cause  de  César  désespérée ,  et 
malgré  les  offres  qu'il  lui  avait  faites 
spontanément  auelques  mois  aupara- 
vant, voulut  s  opposer  à  son  entrée. 
Gomphos,  la  première  place  que  le  con- 
sul rencontra  et  qui  lui  avait  fermé  ses 
portes,  fut  enlevée  de  vive  force  en  peu 
d'heures,  et  livrée  au  pillage.  Cet  exem- 
ple décida  Métropolis  a  renoncer  à  la  ré- 
sistance; et  à  l'exception  de  Larisse ,  que 
Sciplon  occupait  avec  des  forces  consi- 
dérables ,  toute  cette  province  obéit  de 
nouveau  à  César.  Bientôt  après,  la  vic- 
toire de  Pharsale,  qui  détruisit  en  un  jour 
la  puissante  armée  de  Pompée  et  toutes 
les  espérances  de  son  parti ,  livra  le  reste 
de  la  Grèce  au  futur  dictateur.  S'atta- 
chant  à  la  poursuite  de  son  rival,  il  par- 
tit immédiatement  pour  l'Egypte,  en 
laissant  en  Acbaîe  les  troupes  trop 
épuisées  pour  le  suivre ,  mais  sufQsan- 
tes  pour  maintenir  la  Grèce,  qui  était 
incapable  de  rien  tenter  par  elle-même. 
Apressa  défaite.  Pompée  avait,  il  est  vrai, 
convoqué  la  jeunesse  hellénigue  et  les 
citoyens  romains  à  Amphipolis  ;  mais  il 
parait  que  son  seul  dessein,  en  faisant 
cet  appel ,  était  de  masquer  sa  fuite  :  il 
évita  d'entrer  à  Larisse,  pour  ne  pas 
compromettre  les  habitanU ,  qu'il  enga- 
gea lui-roéme  à  se  soumettre  au  vain- 
queur. César,  de  son  côté,  se  montra 
généreux  envers  tous  ceux  que  la  recon- 
naissance liait  à  Pompée,  et  qui  lui 
avaient  été  fidèles.  Athènes  ouvrit  vo- 
lontairement ses  portes  après  la  bataille 
de  Pharsale,  et  ne  fut  point  malualtée 


pour  avoir  résisté  jusqu'alors.  Calenus, 
lieutenant  de  César,  sévit  seulement  con- 
tre les  Mégariens,  parce  qu*iis  prolongè- 
rent la  défense  longtemps  après  la  fuite 
de  Pompée.  On  rapporte  qu  au  moment 
où  les  soldats  de  Calenus  pénétraient 
dans  la  ville,  les  Mégariens  crurent  les 
mettre  en  déroute  en  lâchant  des  lions 
que  Cassius  avait  laissés  en  dépôt  dans 
leur  ville  ;  mais  ces  animaux  féroces  se 
nièrent  sur  les  citoyens  désarmés,  et 
augmentèrent  le  trouble  et  l*horreur  de 
cette  scène  de  désolation.  César  se  mon- 
tra moins  sévère  pour  ses  ennemis  que 
reconnaissant  envers  les  villes  qui  mi 
avaient  été  favorables  ;  il  dota  la  Thessa- 
lie de  la  liberté,  en  mémoire  de  la  journée 
de  Pharsale;  et,  pour  effacer  en  Grèce 
une  des  traces  les  plus  douloureuses 
de  la  conquête  romaine ,  il  marqua  sa 
dictature  par  le  rétablissement  de  Co- 
rinthe  (45  ans  av.  J.  C).  Ce  fut  un  des 
derniers  actes  de  sa  vie. 

L'année  suivante ,  les  meurtriers  de 
César,  devenus  odieux  au  peuple,  qu'ils 
avaient  prétendu  délivrer  et  qu'ils  n'a- 
vaient fait  que  plonser  dans  la  guerre 
civile,  se  virent  forces  de  sortir  dltalie. 
Brutus,  au  lieu  de  se  rendre  en  Crète, 
province  qui  lui  avait  été  désignée,  mais 
dont  son  ambition  était  peu  satisfaite , 
vint  à  Athènes,  où  Ton  érigea  sa  statue 
et  celle  de  Cassius  près  des  monuments 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  Pendant 

auelque  temps  il  ne  parut  s'occuper  que 
e  philosophie;  mais  en  apprenant  qu'An- 
toine, Octave  et  Lépide,  jusqu'alors 
rivaux ,  venaient  de  s'unir  dans  un  trium- 
virat tyrannique  et  sanguinaire,  il  ap- 
pela aux  armes  les  jeunes  Romains  qui 
étudiaient  à  Athènes  et  parmi  lesquels 
était  le  fils  de  Cicéron  et  le  poète  Horace. 
11  rassembla  les  soldats  de  Pompée ,  qui 
erraient  encore  en  grand  nombre  dans 
la  Thessalie.  Des  troupes,  des  armes, 
des  trésors  amassés  en  divers  lieux  pour 
l'expédition  d'Asie,  que  César  préparait 
au  moment  de  sa  mort,  lui  furent  livrés  ; 
et  Hortensius  lui  remit  le  gouvernement 
de  la  Macédoine.  De  là  passant  en  A5ie, 
il  se  réunit  à  Cassius,  qui  s'était  formé 
en  peu  de  temps  une  puissante  armée 
et  une  flotte  considérable,  en  imposant 
aux  villes  des  contributions  ruineuses. 
Rhodes  fut  surtout  très-maltraitée,  et 
condamnée  à  payer  cinq  cents  talents, 
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hrsaae  déjà  les  particalMrs  avaient  été  ^ 
forcés  de  donner  tout  ce  quMls  possé- 
daient. La  vertu  de  Brutus  répugnait  à 
ces  exactions  :  cependant,  les  besoins  ui^ 
gents  de  la  guerre  firent  taire  ses  scru- 

etiles.  Après  avoir  réuni  leurs  forces , 
rutus  et  Gassius  revinrent  en  Macé- 
doine. Déjà  l'ancien  lieutenant  de  César, 
Marc  Antoine,  et  le  jeune  Octave,  8*a- 
van<^ient  à  leur  rencontre.  L'Occident  et 
VOrient  allaient  encore  une  fois  se  me- 
surer. Malgré  J'austéri té  de  leur  général, 
les  troupes  de  finitus  étalaient  le  vain 
appareil  de  leurs  armures,  rehaussas 
d argent  et  d'or;  les  légions  des  trium* 
virs  étaient  composées  de  soldats  aguer- 
ris par  leurs  campagnes  en  Gaule ,  en 
Espagne,  en  Afrique  \  deux  mille  Lacédé- 
moniens  figuraient  aussi  parmi  les  auxi- 
liaires d'Octave,  et  soutinrent  leur  anti- 
que réputation  de  courage  et  de  bonne 
tactique.  On  sait  quelles  alternatives  de 
succès  et  de  revers  tinrent  près  d'un 
mois  la  victoire  indécise  dans  les  champs 
de  Phîlippi.  A  la  première  affaire,  Bru- 
tus mit  en  déroute  les  troupes  d'Octave  et 
s'empara  de  son  camp,  tandis  qu'An- 
toine remportait  les  mêtnes  avantages 
sur  CassiuSy^ui,  replié  sur  une  éminence, 
se  donna  la  mort  au  moment  où  son 
collègue  accourait  pour  le  désager.  Vingt 
jours  après,  dans  cette  même  plaine^ 
Brutus,  faute  d'être  instruit  des  succès 
de  sa  flotte,  qui  rendait  imminente  la 
ruine  de  ses  adversaires,  engagea  de 
nouveau  le  combat,  à  l'issue  désastreuse 
duquel  il  ne  voulut  pas  survivre. 

Quelques  historiens  anciens  se  plai- 
sent à  montrer  le  destin  qui  semble 
présider  à  toute  cette  guerre,  et  conduire 
son  favori  comme  par  la  main  au  suprê- 
me pouvoir.  Octave ,  en  effet ,  dans  cette 
circonstance,  parut  devoir  son  triom- 
phe à  la  fortune  plutôt  qu'à  ses  talents 
dégénérai.  Cependant,  il  avait  eu  le  mé- 
rite de  discerner  où  résidait  la  véritable 
force  de  l'Empire  romain ,  et  de  s'être 
appuyé  sur  les  anciennes  provinces 
plutotque  sur  les  troupes  de  l'Asie,  dont 
la  mollesse  et  Tindiscipline  furent  fatales 
aux  grands  généraux  qui  les  comman- 
daient. Nous  allons  voir  Antoine,  qui 
pouvait  s'attribuer  en  partie  l'honneur 
desjournéesdePharsaleet  de  Philippi, 
en  faire  à  son  tour  la  triste  expérience, 
lorsque,  séduit  par  la  pompe  et  les  délices 


des  monarchies  orientales ,  il  raooooe 
pour  elles  aux  anstères  institotioM  de 
son  pays.  Antoine  avait  rcNço  une  édu* 
cation  hellénique  :  formé  à  l'école  des 
rhéteurs  asiatiques,  il  introduisit  dans  le 
Forum  leur  style  éblouissant ,  ao  lieu  de 
la  grave  éloquence  romaine  ;  il  se  glo- 
rifiait du  titre  de  philhellène,  et  surtout 
d'ami  des  Athéniens  :  malheureuiement 
il  déshonorait  ses  brillantes  qualités 
par  les  plus  grands  viees«  Sa  conduite 
offre  un  tissu  de  contrastes  :  ami  dévoué, 
libéral ,  brave,  chéri  de  ses  soldats,  don  t 
en  campagne  il  |>artageait  toutes  les 
fatigues,  on  le  voit,  dans  d'autres  mo- 
ments, s'abandonner  à  la  vie  la  plus  ef- 
féminée, à  l'insolence,  aux  cruautés; 
ruiner  les  provinces  pour  ses  plaisirs,  et 
enfin  sacnfier  sa  gloire,  et  le  sort  de 
vingt  légions  dévouées,  pour  une  passion 
insensée.  Ces  dérèglements,  exemple 
frappant  de  la  révolution  qui  s'était  opé- 
rée dans  les  mœurs  des  Romains  depuis 
leurs  campagnes  en  Orient,  fournis- 
saient aux  hommes  de  randenneRoroe 
une  occasion  de  décrier  les  Grecs,  et  de 
leur  iniputer  l'introduction  de  tous  les 
vices.  Sans  prétendre  les  excuser  entiè- 
rement ,  c*e8t  piutdt  sur  l'Asie  que  nous 
rejetterions  ce  reproche  :  c'est ,  en  effet, 
depuis  les  conquêtes  d'Alexandre  sur 
les  Perses  que  ce  prince  et  ses  socoes- 
seurs  se  laissèrent  aller  à  tous  les  excès 
d'un  pouvoir  <iui  n'était  limité  par  aucune 
institution  civile  ou  religieuse.  Attiré 
par  l'appfltde  l'or  et  desjouisMnees,  tout 
ce  que  la  Grèce  avait  d'hommes  sans 
principes  afQuait  aux  cours  licencieu- 
ses d'Alexandrie,  de  Pergame,  de  Pont, 
d'Antiocbe,  et  venait  partager  ou  servir 
les  débauches  des  princes.  De  là  ces 
nuées  de  baladins  et  de  parasites  qui 
s'attachèrent  aux  généraux  romains, 
quand  la  fortune  et  la  puissance  passè- 
rent entre  leurs  mains.  Par  eux  le  nom 
grec  fîit  avili.  Cependant,  la  Grèce  pro- 
prement dite,  l'Achaïe,  l'Attique,  les 
Iles,  conservaient,  grâce  peut-être  à  leur 
pauvreté,  des  mœurs  assez  «raves  et 
régulières,  autant  du  moins  qu  elles  pou- 
vaient Têtre  avant  le  christianisme.  On 
voit  les  Grecs  tout  occupés  de  leurs  cé- 
rémonies religieuses,  de  leurs  gvmna- 
ses,  de  leurs  écoles  de  philosopliie  ou 
de  rhétorique ,  de  courses ,  de  combats 
de  musique ,  passe-temps  un  peu  futiles 
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aux  feux  des  Romains,  maiê  qui  entre* 
tenaient  Tactiyité  de  l'intelligence  ehex 
un  peuple  auquel  il  n'était  plus  permis 
des  occuper  de  politique. 

Antoine,  ^ui  semble  avoir  voulu, 
eomme  Aleibiade,  adopter  et  exasérer 
les  usages  de  tous  tes  pays  qu'il  habitait, 
se  montrait  tout  autre  à  Athènes  qu'à 
Alexandrie,  et  se  plaisait  à  présider  les 
solennités  de  la  ville  de  Solon ,  revêtu 
du  simple  costume  des  magistrats  popu* 
iaires.  Son  affabilité  et  ses  largesses  lui 
avaient  coneillé  l'esprit  des  Athéniens, 

3ui  lui  Conférèrent  tous  les  honneurs 
ont  ils  pouvaient  disposer.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'ils  allèrent  jusqu'à 
lui  fiancer  leur  Minerve  Poliade,  et 

Su' Antoine,  non  content  de  cette  alliance 
ivine,  se  serait  fait  donner  par  eux 
mille  talents,  à  titre  de  dot  de  la  déesse  ; 
mais,  bien  qu'il  nese  Ht  pas  faute  ailleurs 
de  pareilles  exactions,  il  est  peu  proba- 
ble qu'Antoine  en  ait  agi  de  la  sorte 
envers  les  Athéniens;  et  il  est  encore 
moins  probable  que  la  ville,  qui  était 
souvent  obligée,  quelques  années  aupa- 
ravant, d'emprunter  de  Tardent  à  Pom- 
ponius  Atticus ,  eût  été  en  état  de  four- 
nir une  aussi  fdtle  somme.  Antoine, 
allié  è  Octave  non-seulement  par  les 
traités ,  mais  par  son  mariage  avec  la 
sœur  chérie  de  ce  prince,  Octavie,  qui  ne 
cessa  défaire  tous  ses  efforts  pour  main- 
tenir entre  eux  la  concorde,  aurait  pu 
s'assurer  la  tranquille  possession  de 
rorient,  et  accomplir  des  lors  un  par^ 
tage  que  la  nature  semblait  avoir  tra- 
cé, si  son  amour  pour  Gléopâtre,  et  ses 
outrages  à  une  épouse  digne  de  tous 
ses  respects ,  n'eussent  allumé  le  juste 
courroux  d'Octave,  et  fourni  à  son  am- 
bition secrète  un  légitime  prétexte. 

Un  rapprochement  était  impossible , 
car  Gléopâtre  ne  quittait  point  Antoine, 
de  crainte  qu'il  ne  se  dérobât  à  son  in- 
fluence. Il  fallait  gue  le  monde  romain 
obdt  à  un  seul  maître.  Les  deux  rivaux 
accoururent  aux  limites  extrêmes  de 
leurs  possessions,  et  choisirent  pour 
vider  leur  querelle  la  mer  qui  baigne 
l'Épire  et  l'Italie.  Antoine  avait  sous 
ses  ordres  une  foule  de  princes  d'Asie; 
sa  flotte  était  formidable  par  le  nombre 
et  la  grandeur  de  ses  vaisseaux,  et  rem- 
portait beaucoup  à  cet  égard  sur  celle 
-d'Octave;  mais  elle  manquait  de  marins 


expérimentés  :  on  avait  enlevé ,  dit  Plu- 
tarque ,  dans  la  Grèce,  déjà  si  épuisée, 
jusqu'aux  muletiers  et  aux  moissonneurs, 
sans  pouvoir  compléter  les  équipages 
des  navires.  Cependant  Antoine,,  pour 
complaire  à  Gléopâtre,  qui  lui  avait 
fourni  beaucoup  de  bâtiments ,  résolut 
de  décider  cette  grande  question  par  un 
combat  naval,  bien  qu'il  eût  sur  la  côte 
d' Actium  une  armée  de  terre  nombreuse*» 
aguerrie ,  et  pleine  de  confiance  en  son 
habileté  stratégique.  On  sait  comment , 
au  milieu  d'une  lutte  douteuse ,  la  fuite 
Inexpliquable  de  Gléopâtre ,  entraînant 
son  amant  à  sa  suite,  livra  la  victoire 
à  Octave.  Antoine  avait  encore  dix-neuf 
légions ,  avec  douze  milles  hommes  de 
cavalerie-Ellesétaient  intactes,  dévouées 
à  leur  général  et  refusaient  de  croire 
qu'il  eut  ainsi  trahi  sa  propre  cause. 
Elles  repoussèrent  longtemps  les  mes- 
sagers d'Octave  ;  mais,  abandonnées  par 
leurs  chefis  qui  ne  recevaient  aucun  or- 
dre, elles  se  remirent  enfin  au  vainqueur. 
Nous  ne  suivrons  pas  les  derniers  actes 
de  la  vied' Antoine  et  de  Gléopâtre,  mé- 
lange étonnant  de  vertige  et  d  héroïsme. 
Retiré  dans  une  petite  habitation  sur 
les  bords  de  la  mer  à  Alexandrie ,  An- 
toine demandait  à  vivre  à  Athènes  en 
simpleparticulier,  sans  songer  qu'il  était 
encore  trop  formidable  pour  se  faire 
oublier.  Ce  découragement ,  cet  aban- 
don des  ressources  dont  il  pouvait  en- 
core disposer,  préserva  l'Orient  des  mal- 
heurs d  une  lutte  prolongée.  Octave  prit 
possession  d'Athènes  et  du  reste  de  la 
Grèce,  qu'il  trouva  dans  un  état  d'épui- 
sement dont  on  a  peine  à  se  faire  une 
idée.  Il  fit  distribuer  le  blé  qui  restait 
des  approvisionnements  de  l'armée  aux 
villes,  où  l'on  ne  possédait  plus  ni  argent, 
ni  esclaves ,  ni  betes  de  somme.  Plutar- 
que  avait  entendu  raconter  à  son  bisaïeul 
Néarque  que  les  habitants  de  Chéronée 
avaient  été  obligés  de  porter  sur  leurs 
épaules  chacun  une  certaine  mesure  de 
blé  jusqu'à  la  mer  d'Anticyre .  pressés  à 
coups  de  fouets  par  les  soldats  a' A  ntoine; 
et  ifs  étaient  sur  le  point  de  recommen- 
cer cette  dure  corvée,  guand  la  nouvelle 
de  la  défaite  d' Actium  (it  prendre  la  fuite 
aux  commissairps  et  aux  soldats  d'An- 
toine. Le  blé  fut  partagé  entre  les  ha- 
bitants ,  et  les  sauva  de  la  famine.  Au- 
guste, après  sa  victoire,  nese  montra  pas 
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aiMi  léfèfê  wrtn  les  AthénîMt  qa*il8 
auraient  pa  le  craindre  «frès  lee  flatte- 
ries  qu*ib  avaient  prodiguées  à  Antoine. 
Il  se  borna  à  leur  défendre  de  oonlércr 
le  droit  de  bouraeoisie  pour  de  Targent, 
et  supprima  le  droit  d'asile  «  qui  faisait 
de  leurs  temples  le  refiioe  des  criminels 
et  des  débiteurs  insoWaBles;  il  leur  re- 
tira aussi  radministratiofi  d'JËIgine  et 
d'Érétrie;  mais  il  termiBa  la  oonstnie<> 
tiondu  portique  deMiaenre-Arcbëgétide, 
oommencée  par  César  ;  et  plusieurs  prin- 
ces de  FAAfe  concoururent  aux  travaux 
du  temp/e  de  Jupiter  OUrmpien,  dont 
Pisistrete  avait  jeté  les  ronflements.  A 
l'exefnpJe  deG^ar,  il  accorda  de  grandes 
faveurs  aux  lieux  témoins  de  son  triom» 
P|he.  Nicopolis,  fondée  par  lui  près  d'A<y 
tium^  fut  admise  à  rassemblée  des  am^ 
pbictyons.  Auguste  établit  aussi  à  Ae* 
tiumdesjeuxquiuquennaax  comme  ceux 
d'Olympie ,  en  donna  la  présidence  aux 
Lacédémoniens.  en  reconnaissance  des 
secours  qu'ils  lui  avaient  fournis ,  et 
réunit  l'tle  deCythère  à  leur  territoire* 
Quelques  viUes  de  la  Messénie  obtinrent 
aussi  de  lui  des  privil^es,  et  formèrent 
une  petite  république  qui ,  sous  ie  nom 
d'ÉleatbéroJaconie,  a  maintenu  à  travers 
toutes  les  révolutions  son  indépendance 
presque  intacte  jusqu'à  nos  iours  :  ce 
sont  les  habitants  du  pays  de  Maina, 
dont  nous  aurons  souvent  occasion  de 
parler  dans  les  luttes  des  chrétiens  con- 
tre  les  Turcs.  Auguste  passa  en  Grèce 
rhiver  de  Tan  20  avant  JésusChrist,  et 
accorda ,  à  cette  occasion,  la  liberté  et 
Tautonomie  à  File  de  Samos^  pu  il  avait 
séjourné. 

Avecrempire commença  pour  ia  Grèce 
une  ère  plus  paisible  et  plus  obscure.  Les 
guerres  civiles  avaient  fait  briller  pour 
elle  quelques  édairs  de  liberté  ^  et  donné 
par  moments  à  ses  villes  une  importance 
toujours  chèrement  pa^^ée.  Tous  oeux 
qui  aspiraient  à  la  domination,  César 
et  Pompée ,  Brutus  et  les  triumvirs ,  en- 
fin Octave  et  Antoine ,  Tavaient  prise 
pour  arène;  et,  par  une  sorte  de  fatalité, 
elle  s'étalttoujours  trouvée  engagée  dans 
le  parti  qui  succomba.  Une  lois  la  mo- 
narchie solidement  établie  à  Rome,  Tau* 
torlté  des  gouverneurs  dans  les  provin- 
ces devint  peut-être jplus  impérieuse, 
mais  aussi  iplus  régulière.  Auguste  ré- 
partit ieasoins  de  l^dministration  entre 


lesénalet  hilHBÉiM.  Tmtm  leeeMMe 
parfiitenient  soumlass,  et  à  Tabri  dosai» 
tenues  du  dehors^  restèrent  soiia  le  pou- 
voir du  sénat  :  pour  lui,  il  s*était  péservé 
eelles  qni  exigeaient  une  surveillance 
plus  difficile,  œ  qm  eonoentiBit  entre 
ses  seules  mains  toutes  lee  forées  mili» 
tairas.  Dans  ce  partage,  la  Maoédoine, 
illlyrie,  rAdiaie,  furent  attribuées  an 
sénat  (1)  ;  ce  qui  montre  que  Ton  comp> 
tait  sur  leur  attachement  ou  sur  leur 
imuuissanoe.  Nous  avons  vu  combien  la 
Grèce  était  épuisée  au  moment  de  la  ba- 
taille d' Actium.  Le  calme  qui  tuivit  ne 
suffit  pas  pour  lui  rendre  la  vie;  son 
sol  était  en  général  peu  fertile,  et  le 
manque  de  bras  aelievait  de  Tappauvrir. 
Les  pirates  avaient  ruiné  soneoinmefoe; 
les  mines,  qui  avaient  fait  longtemps  un 
de  ses  principaux  revenus,  étaient  en  patw 
tic  abandonnées,  soit  qu'elles  n'ofuis» 
sent  plus  de  produit,  smt  que  Ton  man* 
quât  d'esclaves  pour  les  exploiler.  Cest 
peut-être  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  sw 
reaclavage,  cette  plaie  des  Etats  anciens 
et  de  nos  colonies  modernes. 

Toute  l'antiquité  avait  fait  usage  d'cs* 
daves,  mais  jamais  cet  abus  social  ne 
fiit  poussé  si  loin  que  par  les  Romains, 
dans  les  derniers  temjps  de  ia  répubii« 
que.  Leurs  rapides  conquêtes  avaient 
tait  tomber  en  leur  pouvoir  les  esclavee 
des  peuples  vaincus,  et  souvent  toute  ta 
population  d'une  ville  était  réduite  en 
servitude.  En  même  temps,  de  vastes 
territoires  confisqués  se  concentraient 
dans  les  mains  des  riches,  qui  accapo* 
raient  les  héritages  des  petits  eoloos,  et 
faisaient  cultiver  leurs  immenses  da* 
maines  par  des  esclaves,  sous  ia  direction 
d'un  intendant.  Ce  système  de  grandes 
exploitations  agricoles  créait  à  Rome 
des  fortunes  colossales,  mais  dépeuplait 
les  provinces.  Graochua.  en  traversant 
lltaiie,  avait  été  frappé  de  voir  les  ean»- 
pagnes  presque  désertes.  La  Sieilef  ja- 
dis si  peuplée,  était,  depuis  la  conquête 
romaine,  couverte  de  troupeaux,  sous 
la  conduite  des  esclaves.  Maltraités  pa^ 
leurs  maîtres,  quebnies-uns  d'entre  eux 
se  révoltèrent,  et  déployèrent  autant  de 
courage  que  d'habileté.  Leur  succès  en- 
couragea d*autres  à  suivre  cet  exemple. 

fl'i  Tibère  avait  enlevé  au  sénat  l'admini»- 
tratloti  d^  la  Macédoine  et  de  rAcliale:  Claude 
loi  rcodU  ces  deuii  ptvvliioea.  Siwl.  CUmm»  ^« 
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Troif  révoltes  Miccessives,  en  Sicile,  ne 
furent  eomprimées  qu'après  des  luttes 
longues  et  difficiles;  en  Italie,  la  guerre 
senrile  de  Spartacus  ne  fut  pas  un  des 
moindres  dangers  qui  aient  menacé 
Rome.  L'Attique  avait  eu  aussi  sa  ré* 
volte  d'esclaves  en  1 33  av.  J.-G.  Tous  ces 
soulèvements,  comprimés  par  Fanéan- 
tissement  de  ceux  qui  y  avaient  pris 

Eirt,  diminuèrent  de  beaucoup  la  popu* 
tion  servile.  Dans  la  suite,  les  Ro* 
mains,  plus  occupés  de  guerres  civiles 
que  de  conquêtes,  eurent  moins  de  fa- 
cilité pour  acquérir  de  nouveaux  escla- 
ves; d'ailleurs,  ils  avaient  senti  le  dan- 
ger  d'en  rassembler  un  trop  grand  nom- 
re;  mais  les  travaux  agricoles  et 
industriels,  que  Ton  était  habitué  à  faire 
exécuter  par  leurs  mains,  languirent 
de  plus  en  plus.  Strabon,  qui  visita  la 
Grèce  vers  cette  époque,  entait  un  triste 
tableau.  La  {plupart  des  villes  antiques, 
telles  que  Thebes,  Argos,  n'étaient  plus 
que  de  méchantes  bourgades.  Quant  à 
rÉpire,  à  Tlllyrie,  elles  étaient  en  par- 
tie désertes  et  couvertes  de  ruines  ;  ce 
qui  ne  doit  pas  surprendre ,  quand  on 
se  rappelle  que  Paul-Émiley  avait  détruit 
soixante-dix  villes,  et  réduit  250,000 
habitants  en  esclavage.  Sous  le  rèene 
de  Tibère,  la  Macédoine  et  la  Grèce 
sollicitèrent  un  allégement  des  charges 
qui  pesaient  sur  elles,  et  furent,  pour 
un  temps,  délivrées  du  régime  procon- 
suiaire,  et  réunies  sous  l'administration 
du  gouverneur  de  la  Mœsie.  Du  reste, 
les  Grecs  ne  furent  pas  traités  ffvec  fa- 
veur sous  ce  prince,  qui  gardait  un  sou- 
venir pénible  des  tristes  années  qu'il 
avait  passées  à  Rhodes,  dans  une  sorte 
d'exil.  Les  Athéniens  ayant  fait  à  Ger- 
manicus,  lorsqu'il  se  rendait  en  Asie , 
l'accueil  le  plus  flatteur,  Pison,  courti- 
san de  Tibère ,  reprocha  au  jeune  prince 
d'avoir  répondu  avec  trop  de  déférence 
aux  modernes  Athéniens,  qui  n'étaient, 
disait-il,  qu'un  ramas  de  tous  les  peu- 

Eles.  Il  faisait  allusion  à  la  facilité  avec 
iquelle  ils  avaient  accordé  le  droit  de 
bourgeoisie  à  prix  d*argent.  Les  règnes 
de  Tibère,  de  Caîus,  de  Claude,  ne  fu- 
rent marqués  en  Grèce  par  aucun  évé- 
nement mémorable;  mais  Néron  vou- 
lut donner  à  la  patrie  des  arts ,  dont  il 
était  enthousiaste,  des  témoignages 
éclatants  de  sa  protection,  et  cependant 


il  y  laissa  surtoutdes  tmoesdesacmauté 
etde  sa  démence.  Pour  flatter  sa  manie, 
les  villes  grecques  avaient  pris  l'habi- 
tude de  lui  envoyer  les  couronnes  de 
leurs  jeux.  Un  de  leurs  députés,  ayant 
prié  le  prince  de  chanter  devant  eux, 
exalta  le  mérite  de  sa  voix,  et  l'engagea 
à  venir  en  Grèce  disputer  les  prix  de 
musique.  Néron  saisit  avec  empresse- 
ment cette  idée,  dit  que  les  Grecs  étaient 
seuls  bons  appréciateurs  du  talent,  et 
fit  différer  la  célébration  des  jeux  olym- 
piques jusqu'à  son  arrivée.  Il  vint,  ac- 
compagné d'une  armée  entière  de  mu- 
siciens. Tous  les  jeux,  isthmiques,  py- 
thiques,  néméens,  olympiques,  furent 
réunis  dans  cette  même  année,  et  con- 
sacrés à  des  combats  de  musique,  dans 
lesquels  Néron  obtenait  toujours  le 
prix.  11  recueillit  ainsi  soixante  et  quinze 
couronnes  ;  et.  Jaloux  de  montrer  de 
toutes  les  manières  l'étendue  de  sa  voix, 
il  remplissait  aussi  l'office  de  héraut, 
publiant  lui-même  ses  victoires  et  les 
couronnes  qu'il  avait  conquises,  disait- 
il,  au  peuple  romain  et  à  l'univers.  Enfin, 
pour  renouveler  la  scène  de  Flaminius, 
qui  avait  proclamé  l'indépendance  de 
la  Grèce  pendant  la  solennité  des  jeux 
olympiques,  il  rendit  aussi  la  liberté  à 
toute  la  province  d'Achaîe.  Mais  cette 
liberté  nominale  était  loin  de  compen- 
ser les  malheurs  réels  qu'attirait  sa 
présence,  les  concussions  et  les  rapines 
des  affranchis  qui  l'entouraient.  Il  fit 
enlever ,  à  Athènes  et  dans  tous  les  tem- 
ples, une  foule  d'objets  d'art,  pour  ré- 
parer les  désastres  de  l'incendie  qui 
venait  de  dévorer  Rome,  et  pour  déco- 
rer son  palais.  Sans  parler  des  nom- 
breux meurtres  politiques  qu'il  commit 
pendant  son  séjour  sur  les  hommes  émi- 
nents  qui  lui  portaient  ombrage,  on  le 
vit,  féroce  et  jaloux  jusque  dans  ses 
jeux,  tantôt  forcer  un  vieillard,  jadis 
victorieux ,  à  rentrer  en  lice  avec  lui 
pour  s'avouer  vaincu ,  tantôt  faire  égor- 

ger  par  ses  sicaires  un  musicien  qui  s'ou- 
liait  jusqu*à  lui  disputer  sérieusement 
le  prix.  Envieux  même  des  morts,  il  fit 
abattre  les  statues  de  tous  les  anciens 
vainqueurs.  A  Delphes,  la  Pythie  osa 
lui  reprocher  ses  crimes,  et  taire  allu- 
sion au  meurtre  de  sa  mère ,  en  l'appe- 
lant Oreste  :  ilse  vengeaenfaisantfermer 
et  souiller  de  sang  humain  la  bouche  de 
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l'antre  sur  lequel  était  placé  le  trépied 
fatidique.  Il  retira  aussi   au  temple  le 
territoire  de  Cirrha,  qui  lui  était  at- 
tribué.   Gepeudant,    au  milieu  de  ces 
actes  de  fureur,  une  pensée  vraiment 
grande  oceupa  quelque  temps  Pïéron  : 
c'était  de  percer  l'isthme  de  Gorinthe, 
et  d'ouvrir  aux  vaisseaux  une  commu- 
nication facile  entre  l'Adriatique  et  la 
mer  d'ionie ,  en  évitant  de  contourner  le 
cap  Malée ,  redoutable  aux  navigateurs. 
La  première  idée  de  cette  entreprise  est 
attribuée  à  l'ancien  tyran  de  Corinthe, 
Périandre,  contemporain  du  roi    d'E- 
gypte Nécos,  qui,  de  son  côté,  avait 
tenté  de  couper  l'isthme  de  Suez.  Après 
bien  des  siècles,  on  dit  ^ue  Démétrius 
Poliorcerte,  puis  Jules-Gesar  etCaligula, 
s'occupèrent  de  faire  couper  l'isthme  de 
Gorinthe ,  qui  n'a  que  cinq  milles  de  lar- 
geur. Néron  ouvrit  avec  solennité  les 
travaux,  après  avoir  entonnéi'hymne  de 
Neptune  et  d'Amphitrite.   Il  prit  une 
pioche  d'or,  frappa  les  premiers  coups 
aux  applaudissements  de  la  multitude,  et 
encouragea  les  soldats  à  l'ouvrage  ,  en 
portant  lui-même  de  la  terre  sur  ses 
épaules  dans  une  hotte  d'or.  Le  nombre 
des  travailleurs  était  immense.  Les  par- 
ties faciles  à  creuser  étaient  assignées 
aux  soldats  ;  on  employait  pour  briser 
les  roches  six  mille  captifs  hébreux  que 
Vespasien  avait  envoyés  de  Judée  et 
des  criminels  ou  des  victimes  de  la  tyran- 
nie que  Ton  avait  tirés  de  prison.  Parmi 
cesderniers  se  trouvait  le  philosophe  M  u- 
sonius  Rufus ,  que  Ton  avait  fait  venir 
de  l'île  de  Gyare ,  où  il  était  enfermé , 
depuis  laconniration  de  Pison.  Un  autre 
philosophe  1  ayant  aperçu  qui  creusait 
la  terre,  chargé  de  chaînes,  lui  témoigna 
sa  compassion.  «J'aime bien  mieux, 
répondit    Mnsonius,    travailler  pour 
l'utilité  de  la  Grèce ,  que  de  me  donner 
en  spectacle   sur  un  théâtre  comme 
Néron.  »  Cette  grande  entreprise  du 
percement  de  l'isthme  ne  devait  pas 
avoir  de  suite:  au  bout  de  quelaue 
temps,  Néron  fit  tout  à  coup  suspendre 
les  travaux,  soit ,  comme  on  en  répan- 
dit le  bruit,  parce  que  les  eéometres 
avaient  cru  trouver  entre  les  deux  mers 
une    différence  de  niveau  oui  aurait 
menacé  de  submerger  I1le  d'Lgine,  soit 
qu'il  ait  été  détourné  par  quelque  su- 
perstition ;  et  jusqu'ici ,  malgré  les  con- 

2*  Livraison.  (Gbèce.) 


auéiMde  nadtistn6rarlaiiatar6,ria« 
ime  de  Gorinthe  est  encore  à  perew. 
L'Achaîe  ne  profita  pas  longtempt  de 
la  liberté  que  Néron  lui  avait  octroyée. 
Un  des  premiers  actes  de  VetpMÎeo  fut 
de  la  lui  retirer,  en  disant  que  tes  Grecs 
avaient  désappris  la  iiàerti.  Il  ne  parait 
pas  cependant  qu'il  ait  révoqué  les  pri- 
vilèges dont  quelles  villet  louissatent 
avant  Néron,  quoique ,  sur  les  médail- 
les d'Athènes,  on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois ,  sous  Vespasien ,  la  tête  de 
l'empereur.  Athènes  conserva  les  autres 
marques  d'une  ville  autonome,  ses 
archontes  éponymes,  son  sénat,  son 
aréopage.  Quelques  années  plus  tard , 
Pline  le  Jeune  écrivant  à  Maxime ,  qui 
partait  pour  régler  les  affaires  de  la 
Grèce,  lui  rappelle  quels  hommes  il  va 
gouverner ,  et  lui  recommande  de  ne 
porter  aucune  atteinte  à  leur  di^ité,  h 
leur  liberté ,  même  à  leur  vanité.  «  Sou- 
viens-toi toujours ,  dit-il ,  que  tu  vas 
à  Athènes;  que  tu  réffis  Lacédémone; 

Su'U  serait  cruel ,  qu*il  serait  barbare 
e  leur  enlever  cette  ombre  de  liberté 
qui  leur  reste.  » 

Vespasien  bannit  les  philosophes  grecs 
de  l'Italie  ;  et  lorsqu'on  pense  nue  dans 
le  nombre  se  trouvait  Ëpictète,  on 
s'indigne;  mais  il  faut  reconnaître  que 
cette  mesure  était  provoquée  par  la 
conduite  de  beaucoup  d'hommes  qui 
déshonoraient  la  philosophie,  en  la 
faisant  servir  de  manteau  aux  fourbe- 
ries de  l'astrologie  judiciaire.  Des  débris 
du  paganisme  qui  s'écroulait,  on  voyait 
surgir  une  foule  de  superstitions  nouvel- 
les. En  Egypte,  Vespasien  avait  fait  brû- 
ler les  livres  des  alchimistes  et  des 
faiseurs  d'or.  Il  voulut  aussi  purger 
Ronie  de  tous  les  tireurs  d'horoscopes, 
qui  fomentaient  des  troubles  en  predi- 
sant  l'empire  à  tout  venant.  Parmi  ceux 
qui  étaient  plus  dignes  du  nom  de  phi- 
losophes, il  y  avait  aussi  quelques  illumi- 
nés, comme  Apollonius  de  Tyane,  dont 
les  discours  pouvaient  n'être  pas  sans 
danger  pour  la  tranuuillité.  Malgré  les  or- 
donnances impériales,  les  astrologues  se 
glissaient  toujours  à  Rome.  Trajan  et  les 
Antonins  trouvèrent  le  meilleur  moyen 
de  les  empêcher  d'être  dangereux ,'  en 
rendant  à  l'Empire  sa  force  et  son  éclat, 
en  honorant  les  hommes  d'un  vrai  mé- 
rite, et  en  se  faisant  chérir  des  province». 
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Adrien,  avant  (f  être  associé  à  TErapire, 
avait  puisé  dans  les  écoles  d'Athènes 
une  instruction  dont  il  était  fier.  Il  y 
avait  été  revêtu  de  la  charge  d'archonte 
éponyme  en  la  4*  année  delà  222*  olym- 
piade (1 12  av.  J.  G.)-  Il  ne  dédaigna  point, 
même  sur  le  trône ,  d'accepter  de  nou- 
veau ce  titre,  et  présida  en  cette  qua- 
lité ,  sous  le  simple  manteau  grec ,  la 
solennité  des  Dionysiaques.  A  chacun 
de  ses  deux  voyages ,  en  Egypte  et  en 
Orient ,  il  fit  un  séjour  à  Athènes  ;  il 
acheva  la  construction  de  l'Olympium 
commencée  par  Pisistrate,  continuée 
aux  frais  d'AntiochusÉpiphane,  et  que 
les  libéralités  de  plusieurs  princes  d'A- 
sie, sous  le  règne  d'Auguste  ,  n'avaient 
pas  suffi  pour  conduire  à  fin  (1).  Adrien 
y  joignit  d'autres  temples ,  une  biblio- 
thèque ,  un  gymnase  ;  il  rebâtit  tout  le 
quartier  d'alentour,  qui  forma  comme 
une  nouvelle  ville ,  décorée  de  son  nom, 
et  séparée  par  un  arc  de  triomphe  de  la 
cité  antique  de  Thésée.  Les  Athéniens 
le  prièrent  de  réformer  la  législation 
de  Solon  et  de  Dracon,  et  de  leur 
donner  de  nouvelles  lois  ;  les  écoles  ^ui 
faisaient  l'honneur  d'Athènes,  sa  vie , 
furent  l'objet  de  sa  protection.  Il  aug- 
menta aussi  les  revenus  de  la  ville,  en  lui 
assignant  la  possession  de  Cé()halonie. 

Antonin  le  Pieux  et  Maro-Aurèie  conti- 
nuèrent  de  donner  à  la  Grèce  des  mar- 
ques de  leur  faveur.  Ce  dernier  rebâtit 
magnifiquement  le  temple  d'Eleusis, 
détruit  par  un  incendie  ,  et  honora  ses 
mystères,  auxquels  il  était  initié.  U  as- 
signa aux  divers  professeurs  d'éloquence 
et  de  philosophie  des  honoraires  de 
dix  mille  drachmes  ;  libéralité  qui  mul- 
tiplia peut-être  les  adeptes  de  la  science, 
aux  dépens  de  sa  dignité.  Les  rivalités 
d'amour-propre,  déjà  si  vives  entre  les 
littérateurs,  s'envenimèrent  encore  par 
l'avarice  ;  et  lorsqu'une  chaire,  ou,  com- 
me on  disait  à  Athènes ,  un  trône  était 
vacant,  les  intrigues  des  candidats  don- 
naient lieu  à  des  disputes  scandaleuses, 
dont  le  satirique  Lucien  s'est  égayé. 

Parmi  les  nommes  qui  jouèrent  un 
rôle  important  à  cette  époque,  nous 
devons  Citer  Hérode  Atticus,  descendant 
des  iEacides  et  de  Miltiade,  célèbre  par 
son  éloquence,  ses  richesses,  et  les  mo- 

(OVoy.Iapl.  i«datl«^. 


numents  dont  il  décora  la  Grèce.  Son 
erand-père  avait  été  dépouillé  de  ses 
Biens;  mais  la  fortune  dédommagea 
son  père,  en  lui  faisant  découvrir  un 
trésor  immense  dans  sa  maison.  Alarmé 
d'une  trouvaille  qui  pouvait  devenir  une 
source dedangers,  Atticus,  le  père  d'Hé- 
rode ,  s'empressa  d'écrire  à  l'empereur, 
pour  l'informer  de  ce  qui  lui  était  arrivé 
et  prendre  ses  ordres.  L'empereur  était 
Nerval;  il  lui  répondit  :  Use  de  ce  que  tu 
as  trotwé.  Atticus  écrivit  de  nou- 
veau (]ue  la  grandeur  de  ce  trésor  dé- 
passait les  bornes  de  sa  condition  : 
Abuses-en  donc,  répliqua  le  prinoe. 
Héritier  de  tout  cet  or,  accru  par  la 
fortune  considérable  de  sa  mère,  Hérode 
Atticus  le  prodigua  toute  sa  vie  aux 
plus  nobles  usages ,  sans  réussir  à  l'é* 

f)uiser.  Durant  sa  présidence  des  villes 
ibres de  l'Asie,  il  dota  la  nouvelle  Troie 
d'un  magnifique  aqueduc.  Il  serait  trop 
long  d'énumerer  les  monuments  qu'il 
fit  élever  en  divers  lieux  de  la  Grèce  et 
même  de  l'Italie,  tels  qu'un  théâtre  et 
des  temples  à  Gorinthe,    un  stade  à 
Delphes ,  des  fontaines  à  Olympie,  des 
bains  aux  Thermopyles.    Il   suffit  de 
citer  ici  le  stade  qu'il  fit  construire  à  A- 
thènes  lorsqu'il  présida  les  Panathénées , 
et  le  théâtre  auquel  il  donna  le  nom  de  sa 
femme  Régilla.  Nous  aurons  occasion 
de  revenir  sur  ces  monuments,  pour  les- 
quels il  avait  presque  épuisé,  ditPau- 
sanias,  les  carrières  du  Pentélique,  et 
auxquels  rien  n'était  alors  comparable 
dans  l'Empire  romain.  Le  projet  d'éta- 
blir la  communication  eiitre  les  deux 
mers,  en  perçant  l'isthme  de  Gorinthe, 
l'occupait  souvent;  mats  il  n'osa  solli- 
citer l'autorisation  d'entreprendre  un 
travail   auquel  un  empereur  avait  été 
forcé  de  renoncer.  «  Ce  serait  là,  disait-il 
à  quelqu'un  qui  vantait  ses  discours  , 
une  œuvre  vraiment  grande,  et  qui  ferait 
vivre  mon  nom  plus  sûrement  que  mes 
écrits.  Il  lui  eût  été  cependant  permis 
de  tirer  vanité  de  son  éloquence;  car 
toute  la  jeunesse  de  la  Grèce  venait 
l'entendre  avec  admiration;   plusieurs 
sophistes  célèbres  sortirent  de  son  école. 
Les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius 
Vérus    se  glorifiaient  d'avoir  été  ses 
élèves,  ce  qui  lui  valut  les  honneurs  du 
consulat. 
Après  le  règne  si  calmedes  Antonins, 
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dorant  lequel  les  provinoee  avaient  godlé 
un  peu  de  bien-être ,  mais  aui  dépens  de 
Fesprit  militaire,  TEmpire,  menaeésur 
toutes  ses  frontières,  vit  surgir  du  sein 
des  légions  une  foule  de  prétendants 
au  suprême  pouvoir;  mais  aucun  d'eux, 
obligés  qu'ils  étaient  de  faire  tête  à  la 
ibis  aux  ennemis  et  à  leurs  rivaux,  ne 

Ïmt  soutenir  longtemps  eet  immense 
àrdeau.  Après  Commode,  Pertinax  et 
Dîdius  Julianus  ruèrent  seulement 
quel(|ue8  mois.  Septime-Sévère ,  pro- 
clame empereur,  tandis  que  deux  autres 
compétiteurs  prenaient  la  pourpre,  Tun 
en  Bretagne,  rautre  à  Antiocbe,  marcha 
contre  Pescennius  Niger,  Télu  des  lé- 
gions d'Orient.  Il  vint  mettre  le  siège 
devant  Byzance,  et  détruisit  en  partie 
cette' antique  ville  grecque,  qui  devait, 
quatre  générations  plus  tard,  sortir  de 
sfa  cendres,  et  devenir  la  capitale  du 
monde  romain.  Pescennius,  qui  avait  été 
quelque  temps  maître  de  la  Macédoine, 
de  la  Thrace  et  de  la  Grèce ,  avait  cru  y 
affermir  son  pouvoir  en  y  faisant  périr 
beaucoup  d'hommes  distingués  :  cepen- 
dant il  suffit  d'une  légion  pour  lui  enle- 
ver ces  provinces.  Septime-Sévère ,  de- 
venu seul  maître  de  I  Empire ,  priva  la 
ville  d'Athènes ,  dont  il  avait  eu  à  se 
plaindre,  d'une  partie  de  ses  privil^es. 
Les  dernières  traces  de  Fautonomie  des 
cités  grecques  durent  se  perdre,  lorsque 
Caracalla ,  fils  et  successeur  de  Sévère , 
accorda  le  titre  de  citoyen  romain  à 
tous  les  habitants  de  l'Empire  de  con- 
dition libre. 

Sous  le  rèçne  de  ce  prince ,  les  Gotha 
s'étaient  déjà  montrés  sur  les  frontières 
de  la  Grèce  (315).  Un  de  ses  sucees« 
seurs,  Décius,  établit  une  garnison  aux 
Thermopyles.  En  353,  la  victoire  do  gé- 
néral iEmilianus  sur  les  hordes  des  S^- 
tbes ,  qui  avaient  de  nouveau  franchi  le 
Danube,  donna  quelques  années  de  ré- 
pit à  la  Grèce.  A  l'approche  du  danger, 
elle  était  sprtie  de  sa  longue  léthargie. 
Athènes  et  Sparte  avaient  fourni  des 
eontingents  ;  on  avait  fortifié  les  Ther- 
mopyles et  l'isthme  de  Gorinthe.  En  367, 
sous  GalUen,  et  en  369,  sous  Glaude, 
des  essaims  de  barbares  vinrent  encore, 
la  ravager;  selon  Zonaras ,  lis  auraient 
même  pris  Athènes  ;  mais,  d'après  les  té- 
moignages d'historiens  plus  anciens, 
il  paraît  qu'ils  furent  repousses  par 


Dexippe  d^ Athènes,  et  détruits  enfin  par 
l'empereur  ;  mais  ils  laissèrent  des  traco.s 
funestes  de  leur  passage. 

L'Empire  romain  semblait  près  de  se 
dissoudre  :  c'est  le  temps  où  l'on  compte 
trente  tyrans  décorés  des  lambeaux  de 
la  pourpre  impériale.  Au-dessus  d'eux 
cepeodsiiit s'élève  Aurélien,  qui,  vain- 
queur de  tous  ses  rivaux,  donne  encore 
à  Rome  le  spectacle,  d'un  triomphe,  et 
réunit  toutes  les  provinces  sous  sa  do- 
mination. C'est  sous  ee  règne  que  naquit 
Constantin  le  Grand.  Après  quelques 

Ï ^rinces  éphémères,  Dioclétien  raCteruiit 
e  gouvernement  par  ses  talents  mili- 
taires et  par  sa  politique.  Voyant  rim- 
possibilité  d'établir  une  dynastie  liére- 
ditaire  dans  un  pays  ou  les  armées 
étaient  habituées  a  disposer  de  la  cou- 
ronne^  il  consolida  son  pouvoir  en  le 
partageant  Pour  la  première  fois  le 
monde  romain  fut  volontairement 
scindé  en  deux  :  il  en  confia  la  moitié 
à  son  collègue  Maximien,  honoré  comme 
lui  du  nom  d'Auguste ,  tandis  que  Ga- 
lère et  Constance  Chlore  furent  associés 
à  l'empire,  avec  le  titre  de  César.  Dio- 
détien ,  pour  mieux  assurer  le  système 
de  succession  qu'il  voulait  établir ,  abdi- 

2ua,  aioâ  que  son  collègue,  en  faveur  de 
alèreet  de  Constance,  qui  appelèrent 
à  leur  tour  Sévère  et  Maximln  à  la  di- 
gnité de  Césars.  Mais  Tambition  et  les 
dissensions  religieuses  ne  permirent  pas 
que  ce  partage  régulier  se  perpétuât  plus 
longtemps.  A  la  mort  de  Constance 
Chlore,  son  fils  Constantin,  proclamé 
empereur  en  Bretagne,  fut  oblisé  d'en- 
trer en  lutte  contre  8^  collègues; 
et,  après  les  avoir  successivement  dé- 
faits, il  réublit  l'unité  de  l'Empire, 
dont  il  transporta  le  siège  à  Constanti- 
nople,  et  dont  it  changea  entièrement  la 
base,  en  l'appuyant  sur  le  christianisme, 
devenu  religion  de  l'État. 

Cette  révolution  immense,  par  qui  la 
société  fut  renouvelée,  exige  que  nous 
reprenions  d'un  peu  plus  haut  l'histoire 
de  l'introduction  en  Grèce  du  christia- 
nisme, d'abord  inaperçu,  puis  persécuté, 
et  triomphant  enfin  de  tous  les  obs- 
tacles. Ce  sera  l'objet  d'un  chapitre 
suivant;  mais  auparavant  jetons  un 
coup  d'oeil  sur  l'état  de  la  littérature 
profane  et  des  arts ,  durant  la  période 
que  nous  venons  de  parcourir. 

2. 
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CHAPITRE  IIÎ. 

DE  LA  LITTBBÀTURE  GBECQUB  PRO- 
FANE ,  DEPUIS  LA  CONQUÊTE  RO- 
MAINE jusqu'à   CONSTANTIN. 

Si  l^histoire  politique  de  la  Grèce  se 
dérobe  quelque  temps  à  nos  regards, 
éclipsée  par  la  gloire  de  Rome,  du  moins 
nous  pouvons  suivre  sans  interruption 
les  phases  variées  de  sa  littérature,  qui, 
sans  répandre  un  éclat  toujours  égal,  n*a 
jamais  entièrement  cessé  de  briller.  De 
même  qu'un  sol  fécond  ,  sans  demeurer 
inculte,  se  repose  parla  variété  des  mois- 
sons quMI  produit,  la  Grèce  nous  présente 
des  époques  littéraires  de  caractères  dif- 
férents, mais  toutes  marquées  par  quel- 
ques qualités  exquises.  C'est  d'abord  la 
période  épique  inaugurée  par  Homère,  et 

3ue  l'on  peut  étendre  jusqu'à  Hérodote, 
ont  les  Muses ^  comme  une  grande  épo- 
pée, retracent,  à  travers  une  foule  de  di- 
gressions, les  luttes  renouvelées  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Le  siècle  agi^  de  Péri- 
clès  brille  surtoutparla  poésie  dramati- 
que :  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  font 
revivre,  agir  et  parler  les  héros  de  la  Fa- 
ble ;  les  travers  oe  la  société  sont  traduits 
sur  la  scène  par  Eupolis,  Épicharme, 
Aristophane;  l'histoire  même  et  la  philo- 
sophie s'animent  dans  les  harangues  de 
Thucydide  et  dans  les  dialogues  de  Pla- 
ton. Enfin,  à  Tépoque  où  nous  sommes 
arrivés,  la  Grèce,  obligée  de  renoncer  à 
jouer  le  premier  rôle  entre  les  nations, 
se  replie  avec plusd'affection  sur  son  glo- 
rieux passé.  L'histoire  tient  le  premier 
rang  parmi  les  productions  de  la  litté- 
rature :  les  secours  de  la  géographie,  de 
la  chronologie,  et  surtout  d'une  critique 
judicieuse,  sont  nécessaires  pourintro- 
duirel'ordre  dans  son  domaine  agrandi. 
Témoin  de  la  chute  de  vastes  empires, 
el  le  cherche  dans  leur  organisation  politi- 
que le  secretde  leur  accroissement  etde 
leur  décadence;  l'observation  des  mœurs 
l'occupe  aussi  davantage. 

Les  traités  philosophiques  deviennent 
historiques  autant  que  dogmatiques. 
Dans  leur  ardente  curiosité ,  les  Grecs 
avaient  déjà  mis  en  avant  tant  d'idées, 
tant  de  systèmes,  qu'il  ne  restait  plus 
guère  qu'a  étudier  et  à  choisir.  Peu  de 
poètes  osent  rivaliser  avec  les  anciens 
chefs-d'œuvre ,  que  de  nombreux  gram- 


mairtàis  s'occupent  à  commenter.  Il 
semble  que  la  Grèce,  se  sentant  vieillir, 
veuille  mettrede  l'ordre  dans  ses  riches 
ses,  pour  léguera  l'avenir  le  souvenir  de 
ses  actes,  de  ses  idées,  de  son  langage. 
C'était  pourtant  à  cette  même  époque 
que  le  christianisme  ouvrait  une  èrenou- 
velle  à  l'esprit  humain  ;  mais,  dédaigné 
dans  son  humble  origine  autant  qu'il 
détestait  les  traditions  païennes,  il 
grandit  à  côté  de  cette  civilisation ,  qui 
tombe  sans  attirer  son  attention.  Aussi 
consacrerons-nous  un  chapitre  à  part  aux 
premiers  auteurs  chrétiens,  qui,  bieq 
que  contemporains  de  plusieurs  de  ceux 
qui  vont  nous  occuper  ici,  et  vivant  dans 
les  mêmes  villes,  leur  sont  aussi  étrangers 
que  s'ils  étaient  séparés  par  des  siècles. 

HISTORIENS. 

L'ordre  des  temps  amène  le  nom 
de  Poiybe  en  tête  des  écrivains  de  cette 
période,  au  premier  rang  desquels  il 
pourrait  se  placer  également  par  son 
mérite.  Nous  avons  déjà  parlé  au  rôle 
politique  important  qu  il  joua  dans  sa 

Î patrie ,  avant  et  depuis  la  soumission  de 
a  Grèce  aux  Romains.  Pendant  qu'il 
était  à  Rome  comme  otage,  il  devint 
l'ami,  le  conseil  et  le  compagnon  d'ar- 
mesdeScipion  Ëmilien.  Initié  de  lasorte 
dans  les  camps  et  au  Forum,  à  l'organi- 
sation civile  et  militaire,  et  connaissant 
de  longue  main  la  situation  intérieure 
des  républiques  delà  Grèceet  des  royau- 
mes d*Asie ,  il  conçut  le  plan  de  son 
Histoire  universelle,  dans  laquelle  il 
expose,  pour  l'instruction  des  hommes 
d'Etat,  la  cause  de  l'accroissement  de 
la  puissance  romaine.  I/histoire  de 
Poiybe  commençait  à  la  140^  olympiade 
(320  av.  J.  C.),de  manière  à  faire  suite 
aux  Mémoires  d'Aratus;  elle  se  rattachait 
aussi,  au  moyen  du  résumé  qui  en  forme 
l'introduction ,  aux  histoires  de  Timée, 
qui  s'arrêtaient  à  la  139^ olympiade.  Po- 
iybe avait  conduit  le  récit  des  événements 
jusqu'à  la  prise  de  Corinthe.  Quelques 
grammairiens  ont  critiqué  son  stvle, 
qui  est  loin  de  l'atticisme  de  Thucydide 
et  de  Xénophon.  On  pourrait  même  re- 

8 rendre  ,  aans  son  livre ,  quelques  ré- 
exions  un  peu  diffuses ,  qui  trahis- 
sent peut-être  son  grand  â^e;  car  il 
écrivait  encore  à  plus  de  soixante-dix 
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ans.  Mais  ces  défauts  sont  amplement 
compensés  par  ce  que  son  livre  nous 
offre  d'instruction  solide;  et  l'on  ne 
saurait  trop  déplorer  aue  le  temps  nous 
en  ait  ravi  une  granae  partie. 

Deux  écrivains  entreprirent  de  con- 
tinuer Polybe,  et  ils  n'étaient  pas  indi- 
gnes de  marcher  sur  ses  traces.  Le  pre- 
mier était  le  stoïcien  Posidonius  d'A- 
pamée  ou  de  Rhodes,  qui  avait,  à  rexem- 
ple  de  son  modèle,  visité  les  contrées 
dont  il  voulait  écrire  l'histoire.  Il  vint 
à  Rome  en  ambassade  du  temps  de  Mar- 
cellus,  et  fut  un  des  maîtres  de  Cicéron. 
Son  ouvrage,  en  cinquante-deux  livres, 
fst  perdu  ;  mais  il  a  beaucoup  servi  à 
Plutarque  pour  les  vies  de  Marias,  de 
Sylla  et  de  Sertorios.  L'autre  suite 
de  Polybe,  également  perdue,  était  de 
Strabon,  dont  nous  possédons  une  Géo- 
graphie  historique  si  importante  et  si 
rîchede  faits.  Comme  les  deux  écrivains 
dont  nous  venons  de  parler  ,  Strabon 
avait  mis  à  profit  les  conquêtes  de  Rome 

nr  agrandir  le  domaine  de  la  science, 
iccompasna  Mius  GaUus  jusqu'aux 
limites  de  l  Egypte  et  dans  ses  campa- 
gnes en  Afrique,  visita  J'ftaiie,  et  con- 
sulta les  relations  des  expéditionsen  Oc- 
cident ,  pour  faire  mieux  connaître  aux 
Grecs  cette  partie  du  monde,  sur  la- 
quelle ils  avaient  encore  peu  de  notions 
exactes. 

Diodore  de  Sicile ,  contemporain  de 
César  et  d'Auguste,  entreprit  le  pre- 
mier d'embrasser,  dans  ce  qu'il  nomma 
sa  Biblioihèque  /iistoriçtie,  le  tableau  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pavs.  Éphore, 
de  Cumes,  avait  bien  essaye  de  réunir 
toutes  les  traditions  de  la  Grèce,  depuis 
la  guerre  de  Troie;  mais,  à  l'époque  où 
il  écrivait,  c'est-à-dire  vers  le  quatrième 
siècle  avant  J.  C,  les  Grecs  n'avaient 
pas  encore  eu  de  rapports  assez  intimes 
avec  les  peuples  qu'ils  nommaient  bar- 
bares ,  pour  avoir  des  idées  exactes  sur 
la  plus  grande  partie  du  monde,  et  sur 
des  peuples  dont  la  civilisation  remon- 
tait beaucoup  plus  haut  que  la  leur. 
Au  contraire,  après  les  conquêtes  d'A- 
lexandre et  celles  des  Romains,  oui  n'as- 
piraient à  rien  moins  qu'à  la  domina- 
tion universelle,  Dioclore,  fixé  dans 
cette  reine  des  villes,  entouré  de  riches 
bibliothèques,  et  ayant  consacré  trente 
années  à  visiter  les  contrées  célèbres, 


était  dans  les  oonditions  las  plus  favo- 
rables pour  réaliser  le  projet  qu'il  avait 
conçu.  Sa  Bibliothèque  est  divisée  en 
quarante  livres,  dont  vingt-cinq  ne  nous 
sont  pas  parvenus.  I^es  six  premiers 
renferment  les  temps  mytiiologiques 
antérieurs  à  la  guerre  de  Troie;  il  y 
expose  les  origines  et  les  opinions  reli- 
gieuses des  Égyptiens,  des  Babyloniens, 
des  Chaldéens,  des  Mèdes,  des  indiens, 
des  Scythes,  des  Arabes.  11  y  fait  connaî- 
tre aussi  la  mythologie  et  l'-histoire  hé- 
roïque des  Hellènes ,  les  traditions  des 
Ibères,  des  Celtes,  des  Bretons,  et  les  ori- 
gines latines.  Les  onze  livres  suivants 
contenaient  l'histoire  générale  depuis  la 

{(uerre  de  Troie  jusqu'à  \a  mort  d*A- 
exandre  ;  et  les  vingt-trois  derniers  con- 
duisaient jusqu'à  la  dictature  de  Jules- 
César.  A  partir  des  temps  historiques, 
les  faits  sont  disposés  chronologique- 
ment ,  sous  forme  d'annales ,  selon  les 
olympiades,  les  archontes  d'Athènes  et 
les  consuls  de  Rome;  et  l'auteur  a  soin 
d'indiquer  les  sources  principales  aux- 
quelles il  a  puisé.  Cette  vaste  compila- 
tion paraît  sans  doute  un  peu  {Mie, 
quano  on  la  comfiare  aux  œuvres  des 
grands  écrivalnsoriginaux  ;  mais  c'est  ua 
résumé  historique  consciencieux;  et,  tout 
en  élaguant  avec  discernement  les  des- 
criptions et  les  harangues,  Diodore  a 
trouvé  moyen  d'éviter  l'aridité  et  la  mo- 
notonie, qui  sont  les  écueils  de  ce  genre 
de  composition.  On  le  lit  non-seule- 
ment avec  fruit,  mais  avec  plaisir. 

Peu  d'années  après  la  publication  de 
la  Biàliothéqtie  historique,  et  pendant 
que  Strabon  rassemblait  les  éléments  de 
son  ouvrage,  un  autre  Grec  distingué 
vintse  fixer  à  Rome,  où, après  vingt-deux 
ans  d*études  et  de  recherches,  il  publia 
son  Archéologie  romaine.  Les  Grecs, 
obligés  de  courber  la  tête  sous  le  joug  de 
Rome,  n'en  conservaient  pas  moins  con- 
tre cette  ville  les  préjugés  qui  leur  fai- 
saient mépriser  ou  haïr  tout  ce  qu'ils  re- 
gardaient comme  barbare.  Denys  cTHali- 
camaue,  pour  inspirer  à  ses  compatrio- 
tes des  idées  plus  saines,  trouva  le  moyen 
de  consoler  ramour-propre  des  vaincus 
tout  en  flattant  celui  des  vainqueurs.  Ce 
fut  de  prouverque  les  origines  latines  se 
rattachaient  aux  âges  hèroïqoei  de  la 
Grèce ,  qu'une  grande  partie  des  villes 
d'Attsome  et  Rome  eUe-méme  avaient 


Digiti 


zedby  Google 


LTONIYERS. 


reçu  des  colonies  pélas^ques,  achéennes 
ou  helléniques.  Ge  désir  de  ramener  les 
faits  à  un  système  prévon^  nuit,  auprès 
des  critiques  modernes ,  à  Tautorite  de 
Denys;  mais  on  ne  peut  nier  cependant 
que  ses  recherches  n  aient  répandu  beau- 
coup de  jour  sur  la  question  si  compli* 
quée  des  origines  italiques.  Il  exhuma 
des  anciens  monuments  de  la  langue 
latine,  et  des  historiens  de  la  grande 
Grèce,  des  preuves  nombreuses  des  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  les  deux 
peuples,  et  fit  voir  que  si  Thistoire  an- 
cienne de  Rome  n'avait  paë  encore  ex- 
cité plus  d'intérêt,  c'était  faute  d'histo- 
riens dignes  d'elle;  car  aucune  n'offrait 
plus  d'exemples  d'héroïsme  ou  de  vertu. 
V^rchéoloafe  romaine  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  divisée  en  vingt  livres,  s'éten- 
dait depuis  les  temps  voisins  de  la  guerre 
de  Troie  jusqu'à  l'expédition  de  Pyrrhus 
en  Italie,  et  se  rattachait  ainsi  à  l'histoire 
universelle  de  Polybe  ;  mais  les  onze 
premiers  livres,  qui  vont  jusqu'à  l'an  de 
Rome  812,  nous  sont  seuls  parvenus. 
Destiné  à  faire  connaître  les  Romains 
aux  autres  nations,  l'ouvrage  de  Denys , 
comme  celui  de  Polybe ,  nous  initie  à 
leurs  lois^  à  leurs  mœurs,  à  leurs  usages, 
mieux  que  ne  le  font  leurs  écrivains  na- 
tionaux, sans  en  excepter  Tite-Live. 

Dans  cette  revue  fort  abrégée  des  his- 
toriens ,  nous  ne  pouvons  que  citer  en 
passant  Nicolas  de  Damas,  favori  d'Au- 
guste, dont  il  avait  écrit  la  vie,  ainsi 
qu'une  histoire  universelle;  Flavius 
Joséphe,  l'historien  des  Juifs  ;  ses  ad- 
versaires, /ustedeTibériade,  PhUon  d'A- 
lexandrie, Memnon,  Àrrien,  l'émule  de 
Xénophott,  auteur  d'une  histoire  d'A- 
lexandre, qui  est  un  des  monuments  im- 
portants que  nous  possédions  sur  ce 
prince.  PltUargue,  dont  le  nom  suffirait 
pour  illustrer  une  époque,  mériterait 
bien  de  nous  arrêter,  si  la  popularité  dont 
jouissent  encore  ses  ouvrages  ne  nous 
dispensait  de  les  louer.  Disons  seulement 
nue  ses  biographies,  entremêlées  de  ré- 
flexions philosophiques,  d'anecdotes  cu- 
rieuses ,  d'observations  de  moeurs,  n'a- 
vaient pas  de  modèle  dans  Tantiqui  té;  et 
que  l'impartialité  qui  règne  dans  ses  pa- 
rallèles entre  les  grands  hommes  de  la 
Gréée  et  de  Rome  montre  que  la  con- 
quête n'avait  point  étouffé  chez  les  Grecs 
I  iodépeMlaiiee  des  esprits.  Trajan  se 


montra  juste  appréciateur  du  mérite, 
en  décernant  au  citoven  de  Chéronée 
les  honneurs  du  consulat.  Sous  le  même 
empereur  et  sous  les  Antonins ,  vécut 
y^pt^n  d'Alexandrie,  auteur  d'une  His- 
toire romaine  composée  sur  un  plan 
nouveau.  Au  lieu  de  taire  passer  à  chaque 
instant  le  lecteur  du  coucnant  à  l'orient, 
des  Gaules  à  l'Afrique,  sur  les  pas  des  lé- 
gions romaines,  il  rassemble  dans  chacun 
de  ses  livres  les  guerres  successives  des 
Romains  dans  une  même  contrée:  ainsi, 
après  un  livre  consacré  à  l'histoire  des 
rois  de  Rome,  les  suivants,  sous  les  titres 
d'italique,8tfmnitiaue,celtique,8icelique, 
présentaient  le  tableau  de  la  lutte  de 
chacune  de  ces  nations.  Les  sixième, 
septième  et  huitième,  qui  nous  sont  par- 
venus,rapportent  les  guerres  d'Espagne; 
celles  contre  Annibal  et  Carthage;  puis 
venaient  la  Macédoine  et  la  Grèce.  Mi- 
thridate  et  les  guerres  civiles,  depuis  Ma- 
riiMi  et  Syila  jusqu'à  la  bataille  d'Ac- 
tium,  nous  ofmnt  une  étude  du  plus 
haut  intérêtsur  cette  époque  importante. 
Le  plan  adopté  par  Appien  permet  de 
suivre  sans  interruption  les  destins  de 
nations  qui  défendirent  lon^mps  leur 
indépenuanee,  et  dont  la  nationalité  n'é- 
tait pas  à  jamais  détruite. 

L'nistoire  de  Dion  Cassius,  sénateur 
sous  Commode  et  collègue  au  consulat 
d'Alexandre-Sévère,  sans  avoir  autant 
d'intérêt  que  celle  d'Appien,  présentait, 
dans  ses  quatre-vingts  livres,  fruits 
de  vingt-deux  ans  de  travail,  un  résumé 
des  annales  de  Rome  durant  une  période 
de  plus  de  neuf  cents  ans.  A  partir  de 
Jules-César  et  surtout  de  Commode,  il 
entre  dans  des  récits  plus  circonsUneiés. 
Les  derniers  empereurs  païens  trouvè- 
rent en  Grècedes  historiens  distingués,  et 
chez  lesquels  la  décadence  ne  se  fait  point 
sentir  comme  chez  les  écrivains  latins 
contemporains.  HérodienBéetiX  tes  vies 
des  empereurs,  depuis  Marc-Aurèle  jus- 
qu'au jeune  Gordien,  dans  un  style  cor- 
rect, et  avec  une  impartialité  difficile 
dans  des  temps  aussi  agités.  Enfin  le 
règne  de  Claude  le  Gothique,  et  les  pre- 
mières invasions  des  barbares  en  Grèce, 
avaient  été  retracés  jparDexippe  d'Athè- 
nes^ qui  défendit  les  Thermop3^les  à  la 
tête,  de  ses  concitoyens.  Ceux-ci  lui  éle- 
vèrent une  statue  de  marbre  ;  et  dans  les 
vert  qu'ils  inscrivirent  sur  sa  base,  qui 


Digiti 


zedby  Google 


GRÈCE. 


figure  aujourd'hui  dans  notre  Musée, 
ils  piaoènt  Dexippeau  rang  des  hommes 
qui  ont  illustre  la  terre  de  Cécrops  par 
leurs  armes  et  parleurs  écrits. 

Eo sages,  en  gaerriera  Athènes  fal  fcrUte: 
De  Dexippe  prvs  d'eux  elle  inscrira  Je  nom. 
Les  faits  des  anciens  Jours  revivent  parson  style. 
Et  ses  contemporains  lai  devront  leur  renom. 
De  ravis  du  sénat  et  de  Pareoiiage, 
Celui  qui  présida  dos  jeax  et  oos  comlnts 
Par  les  mains  de  ses  (lis  volt  placer  son  Image 
Près  des  grandi  écrivains  el  des  braves  soldats. 

PHILOSOPHES. 

Deux  sectes  opposées,  celle  d'Épîcure 
et  le  stoïcisme,  dominèrent  pendant  la 
période  qui  nous  occupe;  et,  au  milieu 
de  leurs  luttes  et  de  leurs  excès,  élar- 
girent le  cercle  dans  lequel  se  meut 
Pesprit  hamaîn.  Dans  l'entrevue  de 
Fabriciuset  de  Pyrrhus  d'Épire,  Cinéas, 
l'ami  de  ce  prince,  vint  à  parler  d'É- 
picure.  «  Il  exposa  ce  que  la  iecte  de 
«  ce  philosophe  pensait  des  dieux  et 
«  du  gouvernement  ;  il  dit  qu'elle  faisait 
«  consister  la  dernière  fin  de  Thomme 
«  dans  la  Tolupté;  qu'elle  fujait  toute 
«  administration  punlique,  comme  le 
«  fléau  du  bonheur;  que,  n'admettant 
«  dans  la  Divinité  ni  amour,  ni  haine, 
«  ni  soin  des  hommes,  elle  reléguait  les 
«c  dieux  dans  une  vie  oisive,  où  ils  se 
«  livraient  à  toutes  sortes  de  voluptés. 
«  —  Par  Herctile,  s'écria  Fabricius,puis- 
ff  sent  Pyrrhus  et  les  Samnites  avoir  de 
«  telles  opinions  tant  qu'ils  seront  en 
«  guerre  avec  nous  (1)1  » 

Ces  doctrines  que  les  Romains  souhai- 
taient à  leurs  ennemis ,  eux-mêmes  ne 
tardèrent  point  à  les  accueillir  et  à  les 
mettre  en  pratique,  avec  des  déborde- 
ments fort  éloignés  des  vrais  préceptes 
d'Épicure,  modéré  dans  ses  plaisirs. 
L'école  de  ce  philosophe  se  maintint 
pendant  plusieurs  siècles  sans  donner, 
comme  les  autres  sectes ,  naissance  à  des 
dissidences.  On  dit  qu'au  temps  de  Ju- 
les-César, lequatorziemesucoesseurd'É- 
picure  enseignait  encore  dans  le  jardin 
que  celui-ci  atait  l^é  à  ses  disciples, 
et  où  Us  fêtaient  toujours  Tandi- 
versaire  de  sa  naissance.  Mais,  plus 
occupés  de  suivre  la  morale  facile  de 
leur  maître  que  d'approfondir  l'étude 
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de  la  nature,  ils  ont  laine  fort  peu 
d  écrits;  et  les  noms  de  plusieurs  n'ont 
été  sauvés  de  Toubll  que  par  les  lio- 
mains,  tels  qu'Attiras  et  Cioeron,  qui 
vinrent  étudier  en  Grèce,  et  qui  furent 
d'abord  séduits  par  leur  éloquence 
et  par  la  douceur  de  ieora  moeurs. 
G  étalent  Zenon  de  Sidon,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  jfondateur  du 
Portique;  Phèdre j  Patron,  PHUUcum; 
enfin  PhUodf'me,  qui  vécut  à  Aome,  et 
auquel  Cioéron accorda  de  grands  élogefi . 
Les  papyrus  d'Uerculanum  nous  ont 
rendu  des  fragmenU  d'ouvrages  d*Kni. 
cure  sur  la  rhétorique,  la  musique,  its 
vertus  et  les  vices,  et  divers  autres  sujets 
philosophiques. 

Êpicure  avait  attaaaéla  superstition, 
et  montré  Tabsurdité  des  actions  attri- 
buées par  les  poètes  aux  dieux  de  TO- 
lympe.  Lucien  acheva  de  détruire  Je 
prestige  du  polythéisme  par  ses  dialogues 
satiriques;  et  les  premiers  Pères   de 
l'Eglise  n'ont  pas  dédoigné  de  lui  em- 
prunter  quelquefois  rarn»  du  ridicule 
pour  abattre  le  culte  païen.  Ainsi,  les 
épicuriens   eurent   leur  rôle  dans  la 
grande  révolution  qu'allait  opérer  l'É- 
vangile. Mais,  en  attendant,  m  avaient 
ébranlé  une  religion  qui  ;  bien  qu'im- 
parfaite, était  une  sanction  pour  quel- 
ques principes  moraux.  Les  préceptes 
ou  Ils  prétendaient  mettre  à  la  place 
étaient  impuissants  pour  maintenir  les 
hommes  dans  la  voie  de  la  justice.  En 
vain  ils  recommandaient  la  modération 
comme  une  des  conditions  du  bonheur, 
but  unique,  selon  eux,  de  la  vie.  lies 
hommes ,  dégagés  de  la  crainte  sahitaire 
des  dieux  et  des  strictes  lois  dudevoh*, 
se  livrèrent  sans  frein  à  la  fougue  de 
leurs  passions.  Si  quelques  épicuriens 
de  bon  |(«Ût,  comme  Horace,  mettaient 
de  la  délicatesse  dans  le  choix  des  plai- 
sirs, im  plus  grand  nombre,  surtout 
sous  les  empereurs ,  déshonora  la  doc- 
trine  qu'ils  professaient.  Plusieurs  villes 
bannirent  de  leur  sein  une  secte  impie 
et  immorale  ;  et  une  réaction  commença 
de  la  part  de  tous  ceux  dont  l'âme 
nourrissait  des  sentimems  honnêtes. 
Cette  réaction  conduisit  au  christia- 
nisme; mais  d'abord  elle  se  manifesta 
dans  \^  opinions  des  stoïciens.  Le  chef 
des  stoïciens,  Zéfum.de  Citium,  élève  de 
Cratès*  professait,  comme  sonmaUse, 
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une  vertu  rigide,  à  laquelle  il  donna 
une  élévation,  une  dignité  qui  man- 
quaient aux  cyniques.  Comme  Socrate, 
il  préférait  Tétude  de  la  morale  à  celle 
de  la  physique;  mais  il  prétendait  éta- 
blir ses  iois  uniquement  sur  une  dialec- 
tique rigoureuse ,  sans  tenir  assez  de 
compte  des  affections,  ou,  si  Ton  veut, 
des  faiblesses  de  la  nature  humaine. 
Ses  disciples,  poussant  jusqu'à  Fabsurde 
les  conséquences  de  ses  principes ,  les 
avaient  réduits  en  paradoxes  arides, 
et  sans  influence  hors  de  Técole.  Pané- 
iiut^  de  Rhodes ,  qui  avait  entendu  à 
Athènes  les  éloquents  successeurs  de 
Platon  et  d'Aristote,  tout  en  donnant 
la  préférence  à  la  philosophie  de  Zenon, 
la  rendit  moins  âpre  et  moins  rebutante. 
Son  principal  ouvrage,  le  Traité  du 
devoir^  n'est  pas  entièrement  perdu  pour 
nous,  puisqu'il  a  inspiré  le  beau  livre 
de  Giceron  sur  le  même  sujet.  Panétius 
revint  professer  et  mourir  à  Athènes, 
après  avoir  fait  connaître,  /ers  l'an  140, 
la  philosophie  stoïcienne  à  Rome.  Elle 
ne  cessa  pas  d'y  compter  d'illustres 
adeptes ,  alors  surtout  que  sévissait  le 
despotisme  des  empereurs;  et,  tandis 

Sue  les  hommes  faibles  se  plongeaient 
ans  les  vohjptés  de  Tépicuréisme ,  les 
âmes  fortement  trempées  se  retran- 
chèrent dans  l'apathie  stoîque,  et  re- 
trouvèrent la  liberté  ^  le  détachement 
de  tous  les  biens  extérieurs.  Le  cruel  Do- 
mitien  bannit  de  Rome  tous  les  philoso- 
phes, parmi  lesquels  était  Èpictète,  dont 
lesdisciplesyinaccessiblesàla  crainte,  lui 
semblaient  une  menace  pour  la  tyrannie. 
Avec  les  Antonins  ils  recouvrèrent  non- 
seulement  la  liberté,  mais  la  faveur 
des  princes.  Marc-Antonin  pratiqua 
leurs  préceptes  sur  le  trône;  et  ce  nfesl 
pas  une  folole  gloire  pour  le  stoïcisme, 
d'avoir  résisté  aux  persécutions  et  aux 
séductions  du  pouvoir,  sans  faire  dé- 
faut à  sa  devise  :  Supporter  et  ê'abstenir 

Mais  cette  philosophie,  qui  brise  tous 
les  liens  terrestres,  même  les  afifecUons 
les  plus  douces  de  la  nature,  sans  ouvrir 
une  espérance  dans  le  ciel ,  n'était  point 
faite  pour  devenir  populaire.  On  ne 
fiNCut  refuser  son  respect»  son  admira- 
tion à  des  hommes  chez  qui  le  senti- 
ment intime  du  devoir  est  exalté  au 
point  de  dominer  toutes  les  passions, 


les  souffrances  du  corps  et  tes  petoes 
du  cœur.  Mais,  insensibles  pour  les 
autres  comme  pour  eux-mêmes,  ils 
restaient  étrangers  aux  maux  de  leurs 
semblables ,  comme  les  statues  de  bronze 
des  héros  d'un  autre  âge. 

Les  entretiens  d'Épictète,  recueillis 
par  Arrien  et  résumés  par  lui  dans  le 
célèbre  Manuel,  ont  mérité  d'être  en 
grande  partie  adoptés  par  un  Père  de 
rËglise  :  saint  Nil  a  donné  une  édition 
du  Manuel  d'Épictète,  à  l'usage  des 
chrétiens.  Les  chrétiens  aussi  subirent 
les  persécutions  avec  une  constance 
stoîque;  mais,  au  lieu  de  chercher  en 
leur  seule  conscience  toute  force  et 
toute  récompense,  ils  trouvaient  un  point 
d'appui  dans  leur  religion,  dans  leur 
fraternelle  assistance,  dans  l'espoir  d'une 
autre  vie  ;  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  vi- 
viGé  la  doctrine  de  Zenon,  en  y  ajoutant 
ces  trois  mots  :  Foi,  Espérance,  Cha" 
rite.  Aussi,  la  religion  chrétienne  a 
triomphé,  tandis  que  le  Portique  tomba 
comme  tous  les  systèmes  de  philoso- 
phie; mais  aucun  n'a  inspiré  d'idées 
plus  sublimes. 

Les  autres  sectes  ont  compté  dans  la 
période  gréco-romaine  quelques  hom- 
mes distingués,  sans  qu'aucun  d'eux  ait 
fait  faire  de  pas  marqués  à  l'esprit 
humain.  L'école  de  Platon  se  mainte- 
nait toujours  à  Athènes  avec  éclat, 
par  l'éloquence  de  ses  professeurs; 
mais  leurs  vagues  doctrines  se  modi- 
fiaient /constamment.  Dans  ce  qu'on 
nomme  la  nouvelle  Académie,  le  ooute 
avait  tellement  pénétré ,  qu'elle  ne  diffé- 
rait guère  du  scepticisme  de  Pyrrhon,  si 
ce  n'est  que  les  uns  posaient  le  doute  en 
principe ,  tandisque  les  autresdoutaient, 
sans  affirmer  qu'il  faille  douter.  L'aca- 
démicien Carnéade,  dans  une  ambas- 
sade à  Rome,  éblouit  par  son  éloquence 
tous  ceux  qui  l'entendirent;  mais  il 
souleva  l'indignation  de  Caton ,  en  sou- 
tenant ,un  jour,  avec  la  même  force , 
l'opinion  contraire  à  celle  qu'il  avait 
exposée  la  veille.  Tous  les  platoniciens 
ne  poussèrent  pas  à  ce  point  l'indif- 
férence pour  les  principes.  Philon  de 
LarissB,  chef  de  la  quatrième  Acadé- 
mie, et  qui  vivait  du  temps  de  la  prise 
d'Athènes  par  Syila,  se  bornait  à 
combattre  les  affirmations  trop  absolues 
des  stoïciens.  Plusieurs  de  ses  succes- 
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seurs  s'oeeopèrent  de  coocitier  avec  ks 
doctrines  de  Platon  tout  ce  qui  leur 
paraissait  bon  dans  les  autres  systèmes 
philosophiques,  principalement  dans 
celui  d'Aristote.  Parmi  ces  platoniciens 
syncréUques,  comme  on  les  appelait,  on 
peut  ranger  Ammonius ,  Plutarque,  et 
son  contemporain  Favorinus  d^  A  ries. 

Quelques-uns  des  di8cif>les  de  J'Acadé- 
mie  suivirent  une  autre  voie.  S*attachant 
à  la  partie  métaphysique,  on  peut  dire 
mystique,  des  ouvrages  de  Platon ,  ils 
développèrent  son  système  sur  les  êtres 
interméd/aîres  entre  Tbomme  et  la  Di- 
vinité, sur  un  être  de  raison  ou  verbe , 
source  commune  des  âmes,  sur  les  idées 
innées,  types  éternels  des  nôtres.  Le 
iuif  alexandrin  Philon,  qui  vivait  dans 
le  commencement  de  notre  ère,  et  qui 
vint  â  Rome  justifier  ses  coreliffion- 
naires  devant  Caligula,  s'était  initie  à  la 
philosophie  et  au  style  de  Platon ,  au 
point  que  l'ondisait  :  Ou  Philon  platonise, 
ou  Platon  philonise.  Dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages  il  trouva  mo3[en  de  Condre 
en  quelaue  sorte  la  doctrine  de  Platon 
et  la  tnéologie  mosaïque;  d'autres 
néoplatoniciens,  \ts  Porphyre  et  les 
Plotin ,  sans  le  suivre  dans  cette  voie, 
admirent  les  rapports  des  hommes  avec 
des  intelligences  supérieures,  et  la  révé- 
lation des  vérités  éternelles  par  une 
épuration  de  Tâme  et  par  l'extase. 

Cette  secte,  bien  que  ses  adeptes  aient 
résisté  longtemps  au  christianisme,  a  eu 
sur  les  premiers  philosophes  chrétiens 
une  grande  influence  ;  et  nous  serons 
forc^  d'y  revenir  lorsque  nous  nous 
occuperons  des  discussions  théologiques 
dès  premières  hérésies.  Le  défaut  de 
croyance  à  la  religion  populaire,  les 
contradictions  et  l'mcertitude  de  pres- 
que tous  les  systèmes  philosophiques , 
peut-être  aussi  le  désir  d'opposer  quel- 
que chose  aux  progrès  du  christianisme, 
que  les  Grecs  repoussaient  comme  une 
superstition  étrangère,  leur  fit  faire  quel- 

aues  tentatives  pour  ressusciter  la  secte 
ePythagore,  éteinte  depuis  plusieurs 
siècles.  Las  de  poursuivre  la  vérité,  bien 
des  esprits  ne  demandaient  qu'à  se  re- 
poser sur  la  parole  d  un  maître;  la  mé- 
tempsycose, l'abstinence  de  la  chair 
des  animaux ,  la  chasteté,  étaient  des 
protestations  contre  le  matérialisme, 
et  les  orgies  dont  l'humanité  avait 


honte.  PhUo$&aU  nous  a  laissé  huit 
livres  sur  les  faits  et  gestes  é\ipoUo^ 
nius  de  Tyaoe ,  qui  renouvda,  selon  lui, 
tout  ce  qu'on  raconte  d'extraordinaire 
sur  Pytba^ore. 

ApHollonms  avait  visité  les  Indes  et 
l'Ethiopie;  il  voyagea  dans  l'Occident, 
et  vint  à  Rome  sous  Néron.  Pbiloftrala 
lui  prête  nombre  de  prédictions  et  de 
proaiffes;  il  assure  que  des  temples  fu- 
rent élevés  en  son  honneur.  On  prétend 
qu'Alexandre-Sévère  avait  dans  son  ora- 
toire le  buste  d'Apollonius  de  Tyane  en 
regard  de  celui  de  Jésus-Cbrist.  llest  dif- 
ficile de  ne  pas  voir  dans  cette  vie  d'A- 
pollonius une  tentative  de  rivaliser  avec 
les  Évangiles;  mais  cet  effort  ne  fut  pM 
même  couronné  d'un  succès  éphémère; 
car,  sauf  le  témoignage  dePhiloetrate,  de 
Lucien  et  d'Apulée,  rien  n'atteste  l'exis- 
tence d'Apollonius  de  Tyane. 

SOPHISTn. 

A  la  suite  des  philosophes  nous  pla* 
(jons  les  sophistes;  et,  a  vrai  dire,  la 
différence  rot  souvent  légère  entre  les 
uns  et  les  autres:  cependant  les  premiers 
consacraient  leur  éloquence  à  soutenir 
une  opinion ,  tandis  que  pour  les  sophis- 
tes, soit  qu'ils  prissent  pour  texte  de 
leurs  déclamations  la  philosophie ,  l'his- 
toire ou  la  politique,  briller  par  l'éclat 
du  style,  par  la  nouveauté,  la  variété, 
l'imprévu  de  leurs  pensées ,  était  leur 
unique  but.  Dès  le  temps  de  Périclès,  les 
Gorgias,  les  Prodicus  avaient  séduit  la 
jeunesse  par  leurs  artifices  oratoires; 
mais  lorsque  l'asservissement  de  la 
Grèce,  en  fermant  la  vie  politique,  eut 
étouffé  la  véritable  éloquence,  mil 
s'inspire  des  grandes  passions,  l'art  des 
rhéteurs  régna  sans  partage.  J>e%  flots 
d'auditeurs  se  pressaient  pour  entendre 
leurs  discours  étudiés  ou  leurs  improvi- 
sations brillantes  sur  des  sujets  le  plus 
souvent  imaginaires.  Le  seul  emploi 
sérieux  que  les  sophistes  pussent  faire 
de  leur  talent  était  dans  les  ambassades 
dont  les  chargeaient  mielquefois  les  vil- 
les de  la  Grèce,  pour  détourner  la  colère 
des  empereurs  ou  obtenir  leur  faveur. 
Quelques-uns  restaient  attachés  à  la  per- 
sonne du  prince  pour  rédiger  sa  corres- 
pondance grecque,  et  acquéraient  ainsi 
une  assez  grande  influence  politique  :  tel 
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fîit  Dew^fê  d'jHeûoamkie,  ^{joignit  au 
titre  â'epistoleus  ou  secrétaire ,  et ,  com- 
me on  a  di  t  plus  tard ,  de  maître  des  requê- 
tes, rintenaancedes  bibliothèques,  depuis 
Néron  jusqu'à  Adrien.  Sous  ce  prince , 
f^estinus  cumulait  les  fonctions  de  se- 
crétaire, d^intendant  des  bibliothèques 
grecques  et  latines  de  Rome,  de  grand 
prêtre  de  toute  l'Egypte,  et  de  directeur 
du  Musée.  Héliodore ,  qui  derint  préfet 
augustal  d'Egypte,  avait  débuté  de 
même. 

Philostrate  a  écrit  les  vies  d'une  foule 
de  sophistes  qui  jouirent,  de  leur  vi- 
vant ,  d'une  grande  réputation.  Dans  le 
nombre,  plusieurs  ont  laissé  des  discours 
écrits  qui  n'étaient  pas  indignes  de  traver- 
ser les  siècles.  A  leur  tête  on  doit  placer 
Dioni%\xfïïomvaéChrysostom€0\ïBouche 
d*or,  qui  mérita,  par  l'union  d'un  grand 
talent  et  d'un  beau  caractère,  les  persé- 
cutions de  Domitien  et  la  faveur  de  Nerva 
et  de  Trajan.  Il  nous  est  parvenu  qua- 
tre-vingts de  sesdiscours  :  les  uns  sur  des 
sujets  de  morale  ou  de  littérature,  les 
autres  prononcés  dans  diverses  circon- 
stances de  sa  vie  publique.  Polémon  de 
Laodieée,  que  l'on  avait  surnommé  la 
Trompette  olympique,  nous  a  laissé  deux 
discours  funèbres  en  l'honneur  des  an- 
ciens héros  de  Marathon.  Il  ne  nous  reste 
é'Hérode  AÙicus ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  l'occasion  de  sa  munificence  en- 
vers Athènes,  au'une  seule  harangue. 
Son  disciple  Mrien  de  Tyr,  secrétaire 
de  l'empereur  Commode  et  professeur 
d'éloquence  à  Athènes,  a  écrit  des  décla- 
mations sur  des  questions  fictives. 

i£iius  Aristide,  néen  Bithynie  en  117, 
a  surtout  composé  des  éloges  de  dieux, 
de  villes  et  de  l'empereur.  Son  talent 
oratoire ,  que  nous  sommes  loin  de  pla- 
cer aujourd'hui  à  côté  de  celui  de  Dé- 
mosthene,  comme  firent  ses  contempo- 
rains, lui  valut  les  plus  brillants  succès 
et  de  nombreuses  statues,  dont  une  s'est 
conservée  jusqu'à  présent.  Nous  possé- 
dons plus  de  cinquante  de  ses  discours, 
parmi  lesquels  on  distingue  ses  éloges 
de  Rome,  d'Athènes,  et  la  lettre  par 
laquelle  il  obtint  de  Marc- Aurèle  le  réta- 
blissement de  Smyroe,  ruinée  par  un 
tremblement  de  terre. 

De  ce  panégyriste  nous  passons  au 
moqueur  universel,  lud^ndeSamosate, 
qui  n'épargna  ni  les  riches  ignorants , 


ni  les  grammairiens  bouffis  d'une  science 

indigeste,  ni  les  sophistes  hargneux, 
ni  les  philosophes  superbes,  ni  les 
faux  prophètes,  ni  même  les  dieux ,  ob- 
jets  du  culte  national.  £n  dépit  de  tou- 
tes les  colères  que  ses  écrits  durent  sou- 
lever contre  lui,  la  supériorité  de  son  ta- 
lent le  protégea ,  le  conduisit  même  aux 
honneurs;  et  le  charme  de  son  style  a 
trouvé  grâce  devant  l'austérité  des  reli- 
gieux copistes  du  moyen  âge.  Bien 
oue  ce  style  ne  soit  pas  exempt  des 
défauts  du  temps,  c'est-à-dire  d'une  pro- 
fusion de  métaphores ,  de  redondances, 
d'allusions  trop  fréquentes  à  la  mytho- 
logie, plusieurs  des  dialogues  de  Lucien 
c£irment  les  lecteurs  français  par  une 
tournure  d'esprit  qui  n'a  pas  vieilli ,  ou 
que  nous  avons  ressuscitée. 

Il  y  avait  d'autant  plus  de  mérite  à 
conserver  à  l'époque  de  Lucien  cette 
souplesse  de  style ,  que  ce  n'était  point 
sans  de  laboneuses  études  que  Ton 
pouvait  écrire  correctement.  La  langue 
s'était  déjà  bien  altérée  par  le  mélange 
des  Grecs  avec  les  peuples  étrangers  ; 
les  dialectes  se  confondaient;  les  façons 
de  parler  macédoniennes  dominaient  à 
Alexandrie  ;  des  locutions  empruntées 
aux  langues  de  TOrientou  au  latin  seglis- 
saient  dans  la  conversation.  Heureuse- 
ment d'habiles  grammairiens  se  vouaient 
au  culte  des  auteurs  classiques  :  les  uns, 
sur  les  traces  d'Aristaraue,s'appliquaient 
à  la  critique  et  à  Texegèse  des  textes  ; 
d'autres,  conune  Pollux  et  Athénée,  re- 
cueillaient dans  leurs  traités  les  expres- 
sions rares  ou  poétiques  qui  auraient  pu 
se  perdre,  les  étymologies,  les  anec- 
dotes qui  éclaircissaient  les  origines  des 
proverbes.  Quelques-uns  s'attachaient 
à  combattre  les  néologismes,  d'autres 
réduisaient  en  traités  méthodiques  les 
principes  de  la  grammaire.  En  un  mot , 
ils  préparaient  pour  l'illustration  de  1  an  - 
tiquite  classiaue  des  secours  tels,  que 
nous  sommes  loin  d'en  posséder  de  sem- 
blables pour  rétude  approfondie  de  notre 
langue. 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  un  aperçu 
de  l'état  des  écoles  erecques  ;  nous  ne 
reviendrons  pas  sur  Tes  gymnases,  dont 
il  a  été  question  dans  le  premier  volume 
(pa^e  424),  et  qui  continuèrent  à  être 
l'objet  des  mêmes  soins  de  la  part  des 
villes.  Parmi  la  foule  d'inscriptions  que 
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1*00  retrouve  od  Grèce,  un  grand  nom- 
bre se  rapporte  aux  exercices  des  gfm- 
Dases,  et  contient  les  noms  des  éphebes 
eoaronnés,  ou  les  honneurs  rendus  aux 
ffymnasiarques  qui  s'étaient  acquittés 
oignemeot  de  ces  honorables  fonctions. 
liCS  écoles  de  philosophie  et  de  rhé- 


torique reçurent  des  empereurs  roioains 
une  constitution  fixe,  qui  peut  être  re- 
gardée  comme  l'origine  de  nos  univer- 
sités et  de  nos  facultés  modernes.  Les 
premiers  philosophes  gui  ouvrirent  des 
écoles,  tels  que  Pythagore  ou  Socrate, 
n'avalent  aucun  caractère  public  ;  c'était 
dans  ieur  maiaon  ou  dans  quelque  lieu 
de  réunion,  comme  un  portique,  un  jar- 
din, que  les  jeunes  gens  qui  s  attachaient 
à  eux  venaient  recueillir  leur  enseigne- 
ment. S'ils  n'étaient  pas  assez  riches 
pour  vaquer  librement  à  la  philosophie , 
ils  recevaient  de  leurs  élèves  un  salaire, 
oii'^quelquefois  seuisment  des  dons  en 
nature.  Depuis  Alexandre,  les  rois  grecs 
se  piquèrent  d'attirer  à  leurs  cours,  par 
des  libéraUtés,  les  philosophes  et  les  sa- 
vants. Une  émulation  s'établit  surtout 
entre  les  rois  d'Ë^pte  et  ceux  de  Per- 
game.  Le  musée  drAlexandrie ,  après  la 
conquête  de  TËgjpte  par  Auguste,  con- 
tinua d'être  entretenu  aux  frais  de  ce 
prince;  Claude  7 fonda  aussi  une  autre 
mstitution  littéraire,  à  laquelle  il  donna 
son  nom.  De  leur  côxé ,  les  villes  de  la 
Grèce,  Athènes ,  Rhodes, Smjrrne,  et,  à 
l'autre  extrémité  de  la  Méditerranée, 
Marseille,  favorisaient  les  maîtres  dont 
les  leçons  attiraient  dans  leurs  murs  un 
grand  concours  d'étrangers.  Elles  leur 
accordaient  des  honneurs,  eiVateUa,  ou 
exemption  des  charges  publiques.  Les 
.Antonius  allèrent  plus  loin ,  et  attribuè- 
rent de  riches  honoraires  aux  profes- 
seurs qui  occupaient  à  Athènes  les  chai- 
res ou,  comme  on  disait  alors,  ïestrùnes 
d'éloquence  et  de  philosophie.  Marc-Au- 
rèle  avait  établi  à  Athènes  jusqu'à  huit 
professeurs  de  philosophie ,  deux  nour 
chacune  des  quatre  sectes  principues  : 
platonicienne,  péripatéticienne,  stoï- 
cienne ,  épicurienne.  Us  recevaient  un 
traitement  de  dix  mille  deniers  ou  d'un 
talent.L'empereur  les  désignait  lui-même, 
ou  déléguait  ee  soin  à  quelques  savants 
investis  de  sa  Confiance.  Dans  la  suite,  le 
nombre  des  professeurs  fut  réduit  ;  et  il 
n'est  plus  question  que  du  tréne  des  so- 


ptûstes  et  de  celui  des  rbéleun,  que  Ton 
nommait  aussi  le  trône  politique.  Lors- 
qu'une place  devenait  vacants,  un  con- 
cours était  ouvert  entre  les  candidats, 
en  présence  des  magistrats  munici- 
paux et  des  hommes  les  plus  compé- 
tents. Si  l'on  en  croit  Lucien ,  cet  lottes 
littéraires  dégénéraient  en  Invectives 
IMrsonnelles.  En  parlant  de  l'introduc- 
tion du  christlamsme,  nous  ferons  con- 
naître la  destruction  des  écoles  païen- 
nes d'Athènes  et  d'Alexandrie,  et  les  ins- 
titutions qui  les  remplacèrent.  Nous 
nous  occuperons  aussi  oe  rétablissement 
de  l'école  de  droit  à  Béryte.  On  trouve 
dansleCodedivers  rescntsqui  montrent 
que  les  médecins,  reçus  après  des  épreu- 
ves en  présence  des  magistrats  munici- 
paux ,  jouissaient,  ainsi  que  les  profes- 
seurs ,  de  privilèges  étendus. 

P0ÈTB8. 

Kous  avons  presque  terminé  cette  re- 
vue de  la  littérature  grecque  durant 
une  période  de  près  de  einq  cents  ans , 
et  nous  n'avons  pas  encore  parlé  des 
poètes,  que  Ton  est  habitué  à  voir  fleu- 
rer au  premier  rang.  Mais  une  stérilité 
si  grande  avait  frappé  les  oravres  d'ima- 

tination ,  que  bien  peu  de  versificateurs 
e  cette  époque  ont  sauvé  leur  nom  de 
l'oubli.  Plus  de  tragédies  :  les  jeux  du 
drque  et  les  combats  des  glaaiateurs 
pouvaient  seuls  émouvoir  la  foule  ;  plus 
de  comédies,  mais  des  pantomines  li- 
cencieuses ;  plus  d'odes,  àe  poèmes  épi- 
C:  quels  en  eussent  été  les  héros? 
K  genres  furent  seuls  cultivés  avec 
succès,  la  poésie  didactiqueet  l'épigram- 
me.  Scftnnus  de  Chios  mit  la  géogra- 
phie m  vers  îambîques,  à  l'exemple  du 
poème  chronok^iqued'Apollodore.  Les 
fragments  étendus  qui  nous  en  restent 
sont  importants  pour  l'histoire  ;  c'est  un 
résumé  exact  et  concis.  Le  mètre  dont 
Scymnus  s'est  servi  n'a  d'autre  but  que 
de  fixer  plus  aisément  dans  la  mémoure 
les  fjBiits  et  les  dates. 

Denyê,  surnommé  Périégéte  9  c'est- 
à- dire  le  Voyageur,  nous  a  laissé  sous 
me  forme  moins  aride,  et  en  vers  héroï- 
ques, une  description  du  monde  connu 
de  son  temps,  que  le  savant  scoiiaste 
d'Homère^  Eustathe,aenrieliid'un  com- 
mentaire. Un  certain  Héliodore  et  Mar^ 
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ce/ltis  Sidètes  avaient  composé  sur  la 
médecine  des  poèmes  très-étendus,  dont 
il  ne  nous  reste  que  quelaues  vers.  La 
chasse  et  la  pécne  se  prêtaient  mieux 
à  des  développements  poétiques;  elles  ont 
fourni  le  sujet  des  Halieutiques  et  des 
Cynégétiques  cTOppien  ou  des  Op- 
piens,  car  il  parait  qu'il  y  a  eu  deux 
auteurs  de  ce  nom ,  à  peu  près  coutem- 
lorains,  Tun  d'Anazarbe,  en  Cilicie, 
autre  d*  A  pâmée.  Les  Cynégétiques 
seraient  de  ce  dernier;  et,  quoique  très- 
faibles  décomposition,  elles  auraient  été 
fort  goûtées  de  l'empereur  Antonin 
Caracalla,  si ,  comme  on  Ta  dit,  il  pava 
chaque  vers  d'un  statère  d'or;  ce  qui  les 
fit  nommer  plaisamment  les  vers  dorés. 
'  Ce  qui  restait  chez  les  Grecs  d'ima- 
gination, d'originalité,  de  grâce,  s'était 
réfugié  dans  les  petits  poèmes  qu'ils 
no\nm3i\ent  épigrammes ,  mot  qui  n'a 

f)as  chez  eux  le  sens  restreint  gue  nous 
ui  donnons.  «  D'abord  l'épigramme 
ne  fut  qu'uhe  simple  inscription  pour 
perpétuer  la  mémoire  d'un  fait  ou 
d'une  consécration.  Elle  déa)ra  ensuite 
les  images  des  héros;  on  la  grava  sur 
les  tombeaux,  sur  les  trophées;  elle 
accompagna  les  présents  de  l'amitié,  les 
dons  faits  à  une  maîtresse.  Par  la  voix 
d'Alcée ,  elle  inspira  aux  hommes  l'a- 
mour de  la  liberté,  la  haine  des  tyrans. 
Avec  Simonide,elle  célébra  l'affranchis- 
sement de  la  Grèce.  Anacréon  lui  fit 
chanter  l'amour  et  le  vin;  Archiloque 
l'arma  d'une  pointe  acérée  et  mortelle; 
Platon  et  ses  disciples,  saint  Grégoire 
même,  lui  prêtèrent  leur  éloquence  ins- 
pirée (I).  » 

Méléagre  de  Gadara ,  qui  vivait  un 
peu  avant  Auguste,  eut  l'idée  de  réunir, 
sous  le  titre  de  Stéphanos  ou  Couronne ^ 
les  meilleurs  morceaux  de  quarante- six 
poètes,  auxquels  il  ajouta  plusieurs  épi- 
grammes  de  sa  composition.  Dans  les 
premiers  siècles  de  J.  G.,  Philippe  donna 
an  second  recueil  semblable,  enrichi 
des  productions  postérieures  à  Méléagre. 
Ce  recueil  ne  nous  est  pas  parvenu,  non 
plus  que  le  précédent  ;  mais  la  plupart 
des  morceaux  qui  le  composaient  ont 
été  reproduits  dans  les  Anthologies  des 
siècles  suivants,  dont  nous  parlerons 
dans  le  tableau  de  la  littérature  grecque 

(I)  Dehèqup,  sar  rAotbologle. 


à  Constantiuople.  Par  elles  ont  été  con- 
servées quelques  épigranmies  de  Phv- 
lodéme,  que  nous  avons  déjà  cité  com- 
me philosophe;  û'jérchias,  que  Cioéron 
défendit ,  et  qui  fut  plus  illustré  par  ce 
discours  que  par  ses  poèmes  sur  la  guerre 
des  Cimbres  et  sur  celle  de  Mithridate. 
Antipater  de  Sidon,le  même,  à  ce  qu'on 
croit,  que  le  philosophe  stoïcien,  a  laissé 
une  quarantaine  d'épigrammes. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  dans  cette 
revue,  quelque  abrégée  qu'elle  soit,  le  fsL" 
\m\\^\/^  Battrius ^  qui  vient  de  reprendre 
sa  place  parmi  les  auteurs  classiques  de 
la  Grèce.  De  courts  fragments  des  fa- 
bles ésopiques  de  Babrius ,  cités  dans 
les  lexiques,  faisaient  regretter  la  perte 
du  modèle  ou  de  l'émule  de  Phèdre.  L«a 
découverte  récente  d'un  manuscrit  resté 
jusqu'alors  enfoui  dans  un  couvent  du 
mont  Athos  nous  arendu,  non  pas  l'œu- 
vre entière  de  ce|)oéte,  mais  cent  vingt- 
trois  de  ses  fables  ;  et  l'attente  des  amis 
de  la  langue  ^ecque  n'a  pas  été  trom- 
pée. La  plupart  des  sujets  de  ces  apolo- 
gues étaient  connus  par  des  rédactions 
en  prose;  mais  la  grâce  des  détails,  l'é- 
légante simplicité  du  style  et  l'exacti- 
tude de  la  métrique  leur 'donnent  beau- 
coup de  prix.  Le  livre  est  dédié  à  un 
jeune  homme  nommé  Branchos,  fils 
du  roi  (ou  de  l'empereur)  Alexandre.  Est- 
ce,  comme  le  suppose  \^  savant  éditeur, 
Alexandre  Sévère  ?  cela  ferait  descendre 
Babrius  à  une  époque  bien  plus  récente 
qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  enlisant 
ses  vers.  Il  semble  résulter  <run  autre  in- 
dice (  le  nom  de  Valérius  joint  à  celui 
de  Babrius  dans  un  manuscrit),  que  l'au- 
teur de  ces  fables  grecques,  d'un  style  si 
correct,  était  d'origine  latine.  Ce  serait 
la  contre-partie  de  Phèdre ,  oui,  né  en 
Thessalie, comme  il  l'indique  lui-même, 
a  enrichi  Ja  littérature  latine  de  quel- 
ques-unesde  ses  pages  les  plus  élégantes. 
Dans  les  anthologies  grecques  que  nous 
citions  plus  haut,  figurent  aussi  plus 
d'un  nom  romain.  Cette  sorte  de  fusion 
des  deux  littératures,  et  l'influence  pré- 
pondérante que  la  langue  grecque  exerça 
sur  les  Romains ,  soit  qu  ils  en  adoptas- 
sent l'usage ,  soit  qu'ils  essayassent  de 
rivaliser  avec  elle,  mériterait  que  nous 
nous  y  arrêtassions;  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  des  points  intéressants  de 
l'histoire  littéraire,  ce  fut  aussi  une  des 
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cainses  qui  eontribuèrent  à  maintenir  la 
nalionauté  grecque. 

I/origine  des  rapports  primitifs  entre 
la  langue  latine  et  la  langue  grec(|ue  n*est 
pas  encore  suffisamment  éclaircie  ;  mais, 
soit  qu*on admette  l'influence  delaoolo- 
nie  d%vandre,  soit  qu'on  veuille  remon- 
ter à  une  source  commune  indo^ermaine, 
on  reconnaît  entre  ces  deux  îdiomes  un 
caractère  de  fraternité.  L'écriture,  iden- 
tique dans  Torigine,  et  gui  conserva  tou- 
jours de  grandes  aoaJogies,  devait  faci- 
liter les  rapports  entre  les  deux  peuples. 
Quelques  bistorieDS  latins  prétendent 
queJespius  anciens  monuments  écrits  de 
Borne,  au  temps  de  ses  rois,  étaient  con- 
çus en  langue  grecque  ;  et  Ton  a  des  té- 
moignages positifs  des  relations  qui  s'é* 
tablirent,  à  diverses  époques,  entre  les 
deux  peuples,  notamment  lors  de  la  con- 
fection des  lois  des  Douze  Tables. 

Toutefois,  ce  n'est  que  lorsque  les 
Romains,  étendant  leurs  conquêtes  en 
Italie ,  se  trouvèrent  en  contact  avec  les 
habitants  de  la  grande  Grèce,  et  franchi- 
rent ,  ponr  la  première  fdis  ,  le  détroit 
de  Sicile ,  qu'ils  cherchèrent  à^dépouiller 
l'antique  barbarie,  jpour  ^aler  en  tout 
Je  peuple  qu'ils  voulaient  vaincre.  Dès 
lors  nous  les  voyons  tendre  à  ce  but  par 
deux  voies  différentes.  Les  uns,  comme 
Fabius  Pictor ,  Lucius  Cincius,  Acilius, 
Caius  Julius,  Posthumius  Albinus , 
pour  faire  connaître  partout  Rome  et 
sa  gloire,  adoptèrent  la  langue  de  Thu- 
cydide, tandis  qu'Ennius,  Caecilius, 
Pacuvius ,  Plaute,  Térence,  et  vingt  au- 
tres à  leur  exemple,  s'efforcèrent  de  po- 
lir l'idiome  national ,  encore  grossier; 
de  l'élever,  de  l'assouplir,  au  point  de 
reproduire  les  chefs-d'œuvre  d'Ho- 
mère, et  les  comédies  d'Épicbarme  et 
de  Ménandre.  L'ancien  Caton ,  d'abord 
hostile  aux  Grecs  et  à  tout  ce  qui  ve- 
nait d'eux,  fut  entraîné  par  ce  mouve- 
ment des  esprits,  et,  dans  sa  vieillesse, 
étudia  le  grec  avec  une  ardeur  juvénile. 
Cette  émulation  ne  fut  pas  stérile.  Bien- 
tôt Rome  put  opposer  aux  plus  beaux 
génies  de  la  Grèce  Cieéron,  Horace,  Vir- 
gile, et  s'écrier  avec  Properce,  dans  son 
enthousiasme  national  : 

Cedite,  Grof, 
IVeêcio  qvid  mAju»  fuudOir  Iliade.  , 

Ces  illustres  disciples  des  Hellènes  ne 
lurent  point  ingrats  pour  leurs  maîtres. 
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Egtoguety  les  Muses  de  Sicile;  c'est  sous 
Je  ciel  d'ionle  qu'il  voulait  mettre  la  der* 
nière  main  à  VÊnHde\  et  quand  la 
mort  vint  le  surprendre,  il  demanda  que 
sa  cendre  reposât  à  Naples,  ou  il  s'était 
instruit  dans  les  arts  oe  la  Grèce.  Ho- 
race,  à  l'apogée  de  sa  fflolre,  professait 
pour  Pindareunesorteaeculte*et  rendait 
aux  vaincus  ce  consolant  témoignage  : 

Grœcia  capta  ^rum  vwtkrftm  eêpii,  ei  arttê 
IntulU  a§re$U  Latio. 

Depuis  les  conquêtes  des  Romains  en 
Orient,  Rome  offrait,    pour  l'étude, 

f presque  autant  de  ressources  que  les  vil- 
es les  plus  renommées  par  leurs  ancien- 
nes écoles.  Parmi  les  trophéesde  leurs  vic- 
toires, ils  n*avaient  pas  n^ligé  les  pro- 
duits de  l'intelligence.  11  suffit  de  rappeler 
la  riche  bibliothèque  d'Apellicon,  enlevée 
d'Athènes  par  Svlla^  et  qui  renfer- 
mait les  œuvres  d  Aristote  et  de  Thco- 
phraste ,  encore  peu  répandues.  Poilion 
et  Auguste  fondèrent  aussi  à  Rome  deux 
bibliothèques  grecques.  Des  grammai- 
riens, des  rhéteurs,  des  philosophes, 
les  uns  amenés  captifs ,  les  autres  atti- 
rés par  ces  trésors  littéraires,  ouvrirent 
des  écoles  qui  se  maintinrent  longtemps 
florissantes.  Dès  le  temps  de  Jules  César, 
Diodore  de  Sicile,  voulant  écrire  l'histoire 
universelle,  vint  se  fixer  à  Rome,  après 
ses  voyages,  comme  à  un  centre  qui  de- 
vait lui  fournir  plus  de  ressources  qu'au- 
cune autre  ville  pour  cette  vaste  entre- 
prise. Pour  un  Romain,  Téducation 
n'était  complète  qu'à  la  condition  de 
posséder  également  ce  que  Ton  nom- 
mait alors,  par  excellence,  ies  deux 
lanaues.  A  compter  des  derniers  temps 
de  la  république ,  tous  les  hommes  cé- 
lèbres, non-seulement  parmi  les  littéra- 
teurs de  profession,  mais  parmi  les 
hommes  d^État,  parlaient  le  grec  avec 
facilité,  et  souvent  l'écrivaient  d'une  ma- 
nière remarquable.  Cieéron,  à  Rhodes, 
déclama  avec  tant  de  succès,  que  le  rhé- 
teur Apollonios  pleura  le  sort  de  la 
Grèce,  alaquelte,  disait-il,  allait;échapper 
l'empire  de  la  parole,  le  seul  qui  lui  res- 
tât. LucuUus  écrivit  en  grec  la  guerre 
des  Marses.  Brutus  adressa  à  plusieurs 
villes  d'Asie  des  lettres  fort  dures  , 
dont  les  Grecs  auraient  dû  s'indigner,  et 
qne  cependant  ils  recueillirent  avec  soin, 
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comme  des  modèles  de  grécîté  et  de  la- 
conisme. Jules-César,  Auguste,  Germa- 
nicus ,  Tibère,  Claude,  ont  témoigné  par 
quelques  compositions,  soit  en  vers, 
soit  en  prose ,  le  charme  que  cette  litté- 
rature, si  variée,  avait  exercé  sur  leurs 
génies  si  divers.  Si  Ton  parcourt  This- 
toire  des  douze  Césars ,  on  voit  que  le 
grec  était  en  quelque  sorte  devenu  le 
langage  familier  à  la  cour,  et  s'entremê- 
lait avec  le  latin,  au  point  que  celui-ci 
maintenait  à  grand'peine  sou  intégrité 
dans  les  harangues  otOcielles.  Les  Anto- 
nins  semblent  appartenir  à  Athènes  au 
moins  autant  qu^à  Rome.  Les  pensées 
de  Marc- Aurèle,  dans  leur  simplicité  stoï- 
cienne, ne  sont  pas  un  des  monuments 
les  moins  intéressants  de  cette  époque. 
Claude  iElien,  de  Préneste,  se  fait 
remarquer  par  son  élégant  atticisme. 
Le  Gaulois  Favorinus,    d'Arles^   ioi- 

f^nait  à  la  connaissance  approfondie  de  la 
ittérature  latine  nne  telle  facilité  d'élo- 
cution  en  grec,  qu'il  soutint  à  Athènes  et 
à  Smyme  des  luttes  d'éloquence  contre 
les  plus  célèbres  sophistes  de  son  temps, 
et  que  l'on  mettait  ses  nombreux  traités 
philosophiques  à  côté  de  ceux  de  PIu- 
tarque. 
Ce  serait  une  étude  pleine  d'intérêt 

Sue  celle  de  la  lutte  intellectuelle  entre 
Lomé  et  la  Grèce.  Le  développement 
de  la  littérature  latine  avait  été  rapide, 
grâce  au  contact  d'une  civilisation  plus 
avancée  ;  mais  son  éclat  dura  peu,  et  sa 
décadence  devança  de  beaucoup  celle  de 
son  institutrice  ;  car  nous  verrons  que , 
lors  même  que  la  barbarie  enveloppait 
le  reste  de  rEurope ,  la  Grèce  ne  laissa 
jamais  complètement  éteindre  le  flam- 
t>eau  de  l'intelligence. 

CHAPITRE  IV. 

ÉTAT  DES  ABTS  EN  GRÈGE  ,  DEPOTS  SA 
BÉDUCTION  EN  PROVINCE  HUMAINE 
jusqu'à  la  fondation  DE  CONSTAN- 
TINOPLE. 

Les  beaux-arts  ont  besoin,  pour  fleurir, 
d'un  rare  concours  de  circonstances  fa- 
vorables. Il  faut  que  les  temps  soient 
prospères,  aGn  que  l'État  et  les  particu- 
liers puissent  consacrer  à  des  objets  de 
luxe  un  riche  superflu;  mais  il  ne  suf- 
fit pas  de  prodiguer  l'or,  d'erof^Ioyer  des 


matières  précieuses,  de  mettre  un  haut 
prix  au  temps  des  artistes  :  il  faut  que 
ceux-ci  puissent  trouver  dans  ce  qui  les 
entoure  de  nobles  inspirations  ;  il  faut 
que  la  liberté,  la  gloire  ou  la  religion 
agisse  puissamment  sur  leur  esprit  ;  qu'ils 
travaillent  en  vue  de  l'avenir  et  par  amour 
de  l'art  ;  il  fiiut  que  d'autres  routes  -de 
gloire,  ouvertes  à  côté  d'eux,  excitent  leur 
émulation  ;  que  le  peintre  et  le  statuaire 
soient  jaloux  de  la  réputation  du  poëte  ; 
que  le  poëte  cherche  a  faire  oublier  l'o* 
rateur;  celui-ci,  à  partager  avec- le  gé* 
nérui  victorieux  la  popularité  ou  la  faveur 
d'un  grand  prince.  Une  sorte  de  fièvre 
s'empare  alors  de  tous  les  esprits,  et  les 
productions  de  ces  époques  privilégiées 
sont  marquées  d'un  cachet  de  grandeur 
que  les  efforts  isolés  des  artistes,  nés 
dans  des  temps  moins  heureux,  ne  peu* 
vent  jamais  atteindre. 

Le  siècle  de  Périclès,  où  la  Grèee,  déli- 
vrée, par  d'héroïques  efforts,  de  l'asser- 
vissement  dont  l'avaient  menacée  les 
Mèdes,  relevait  avec  leurs  dépouilles  ses 
temples  incendiés ,  fut  une  de  ces  épo- 
ques où  l'amour  de  la  patrie  et  le  aêèle 
religieux  trouvent  dans  les  artistes  de 
dignes  interprètes.  En  voulant  défendre 
ses  anciens  titres  de  gloire,  elle  en  ac- 
quit de  nouveaux  ;  le  culte  des  arts  fut 
dès  lors,  en  Grèce,  un  des  caractères  de 
l'esprit  national. 

Alexandre  le  Grand,  tout  en  anéan- 
tissant la  liberté,  porta  si  haut  la  gloire 
du  nom  grec  par  ses  triomphes  sur  les 
barbares,  que  l'ambition  d'être  distingué 
par  ce  grand  prince  fit  éclore  de  beaux 
talents,  qui  ornèrent  quelque  temps  en- 
core les  cours  d'Alexandrie,  de  Pergame, 
d'Antioche,  deSéleucie,  rivales  de  splen- 
deur. 

Les  arts  étaient  déjà  déchus  dans  la 
Grèce  quand  les  Romains  la  soumirent. 
Ils  la  dépouillèrent  d'une  partie  de  ses 
anciens  chefs-d'œuvre,  qui  pour  eux 
étaient  des  trophées,  mais  dont  ils  étaieut 
encore  incapables  de  sentir  tout  le  prix. 
Cependant,  ]a  vue  de  ces  admirables  pro- 
ductions du  géniegrec  développa  le  godt 
des  arts  en  Italie.  Il  fallut  élever  des 
monuments  dignes  de  les  renfermer. 
Beaucoup  de  riches  Romains  se  piquèrent 
d'être  des  amateurs  passionnes  (sinon 
éclairés)  des  beaux-arts.  Une  partie  des 
artistes  de  la  Grèce  fût  donc  attirée  en 
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Italie  par  Tespoir  de  grands  avantages, 
et  aussi  de  cette  renommée  dont  Rome 
était  devenue  la  seule  dispensatrice. 

Plus  tard ,  fes  Antonins  encouragèrent 
dans  tout  F^mpire  les  productions  des 
arts,  et  s'attachèrent  particulièrement  à 
les  faire  revivre  dans  leur  antique  patrie. 
Athènes  et  les  villes  d'Asie  se  décorè- 
rent de  monuments  plus  vastes,  et  ausii 
somptueux  qu^au  temps  de  leur  indé- 
pendance. L'architecture,  dont  les  princi- 
pes, arrêtés  depuis  longtemps,  exigeaient 
plus  d^étudegued'fospiration,  n'avait  pas 
sensiblement  dégénère.  On  n*en  pourrait 
pas  dire  autant  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  trop  souvent  limitées  à  multi- 
plier les  portraits  des  empereurs.  Leurs 
encouragements  ne  purent  remplacer  la 
foi  religieuse.  Cependant ,  les  artistes 
grecs  de  répoque  romaine  avaient  sous  les 
yeux  tant  de  grands  modèles ,  que  leurs 
œuvres,  sans  être  empreintes  de  ce  ca- 
chet d'originalité  des  époques  de  créa- 
tion, ont  souvent  de  grandes  o[ualités. 
Il  ne  nous  est  parvenu  qu'un  bien  petit 
nombre  des  productions  d'artistes  célè- 
bres du  temps  de  Périclès  ou  même  d'A- 
lexandre :  la  plupart  ne  nous  sont  con- 
nues que  par  des  descriptions  des  an- 
ciens auteurs,  et  par  des  copies  plus  ré- 
centes. Plusieurs  de  ces  copies  occupent 
une  place  distinguée  dans  nos  musées; 
et  nous  ne  devons  pas  dédaigner  d'étu- 
dier l'histoire  de  l'art  à  l'époque  gréco- 
romaine,  si  nous  ne  voulons  tomber  dans 
des  méprises  d'autant  plus  faciles,  qu'à 
défaut  d'un  caractère  propre  les  artistes 
de  ce  temps  allaient  cherchant  des  modè- 
les jusque  dans  les  images  de  style  archaï- 
que, et  les  reproduisaient  souvent  avec 
adresse. 

On  peut  distinguer  dans  la  période 
que  nous  venons  de  parcourir  deux 
phases  différentes.  La  première,  depuis 
la  conquête  jusqu'aux  premiers  empe- 
reurs^ fut  la  plus  douloureuse  pour  la 
Grèce,  puisqu  ellese  voyait  arracher  ses 
plus  beaux  ornements.  Mais  ce  temps 
fut  cependant  moins  stérile  cour  Tart 
que  le  siècle  des  Antonins,  ou  des  en- 
couragements ,  prodigués  avec  plus  de 
libéralité  que  de  discernement,  multi- 
pliaient le  nombre  des  artistes  sans  faire 
énlore  aucun  chef-d'œuvre.  C'est,  en 
effet,  au  siècle  qui  a  précédé  notre  ère 
qu^appartiennent  plusieurs  artistes  qui, 


sans  égaler  kt  Praxitèle  oq  les  Zeuxti , 
ont  mérité  de  dérober  leur  nom  à  l'oubli, 
et  dont  nous  devons  indiquer  ici  quel- 
ques-uns. 

Le  sculpteur  Jrcésiku,  dont  la  ville 
natale  n'est  pas  connue,  fat  an  des  ar- 
tistes grecs  attirés  eo  Italie  ;  il  y  jouit 
d'une  grande  renommée,  el  véeutdans  la 
familiarité  de  Lucius  Lentulus  et  de  Lu- 
cuilus.  Varron  vantait  beaucoup  ses  ou- 
vrages, et  disait  que  ses  ébauches  se  ven- 
daient plus  cher  que  les  œuvres  achevées 
des  autres  artistes.  Le  modèle  en  gypse 
d'un  cratère  lui  fut  payé  uu  talent'  par 
Octavius,  chevalier  romain.  On  s*eui« 
pressa  de  consacrer  dans  le  forum  de 
César  une  f>nttf  genitrix  à  laquelle  il 
travaillait ,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
l'aehever.  Lucullns  lui  avait  commandé 
une  statue  du  Bonheur  (  Feiicitas  ),  que 
la  mort  ne  lui  permit  pas  d'exécuter. 
Varron  possédait  de  cet  artiste  un  pou- 
pe en  marbre  représentant  une  lionne 
que  des  Cuptdons  ailés  tenaient  enchaî- 
née, tandis  que  d'antres  la  fori^aient  à 
boire  avec  un  Thyton,  ou  la  foulaient  de 
leurs  petits  pieds.  Des  centaures  portant 
des  nymphes,  qui  avaient  appartenu,  dit 
Pline,  à  Aslnius  Pollion,  étaient  aussi, 
à  ce  qu'on  croit,  de  cet  Aroésilas. 

Dans  le  même  temps,  vers  l'an  50 
av.  J.  C,  virait  PasUélés,  statuaire, 
sculpteur  et  ciseleur,  artiste  de  premier 
ordre  dans  ees  divers  genres,  et  qui  ob- 
tint, en  récompense  de  ses  travaux,  le 
droit  de  cité  romaine.  Il  avait  fait  un 
Jupiter  d'ivoire,  dans  le  temple  de  Mé- 
tellus;  et  Pline  dit  qu'il  était  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
plusieurs  étaient  conservés  dans  letem* 

filede  Junonprèsdu  portique  dX)ctavle. 
I  avait  aussi  écrit  un  ouvrage  en  cinq 
livres  sur  les  monuments  remarquables 
de  tout  l'univers.  L*étude  des  anciens 
modèles  ne  lui  faisait  pas  négliger  celle 
de  la  nature.  Pline  raconte,  a  ce  sujet, 
qu'un  jour,  tandis  que  Pasitélès  était 
occupé  à  modeler  d'après  nature  un  lion 
d'Afrique,  une  panthère,  échappée  de  sa 
logf^  mit  en  grand  danger  le  studieux 
artiste. 

Une  statue  de  la  villa  Albani  est  si- 
gnée en  grec  par  5^Aaiio5,  élève  de 
Pasitélès,  TTE^kfiOl  nASiïEAors 
MAeHTHXEnoiEl.Ilétaitnaturelqu'un 
sculpteur  aussi  célèbre  que  Pasitélès  eût 
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fait  école  à  Rome.  Ce  Stéphanos  est 
probablement  fauteur  des  Hippiades, 

2u*on  admirait  parmi  les  monuments 
*Âsinius  Poilion.  Par  un  singulier  ha* 
sard,  nous  possédons  aussi  des  statues 
que  Ton  croit  représenter  Oreste  et 
Electre  (  nous  voulons  parler  du  groupe 
àtWviUa  Ludovisi,  connu  sous  te  nom 
de  Papirius  et  sa  mère  ) ,  et  qui  portent 
le  nom  de  Ménélas,  élève  de  Stéphanos, 

MENEAA02   STE<1>AN0Y  MAeHTHS  E- 

noiEi.  Ainsi  nous  pouvons  suivre,  pen- 
dant deux  générations  d'artistes,  cette 
transplantation  de  Tart  grec  à  Rome. 
Au  nombre  des  artistes  grecs  contem- 
porains de  Pasitélès  étaient  aussi  Posi- 
aonios  d'Éphèse,  statuaire  et  ciseleur  ; 
Léostratide,  ciseleur  en  argent  ;  Zopy- 
ros,  dont  on  cite  deux  coupes  estimées  : 
les  AréopagiteSy  et  le  Jugement  dO- 
reste. 

Un  peu  plus  tard  vivait  Py théas,  dont 
Pline  vante  une  phialé  représentant  U- 
lysse  et  Diomêde  enlevant  le  Palladium. 

Diogéne  d'Athènes  décora  le  Pan- 
théon d' Agrippa.  Les  cariatides  dont 
il  avait  orné  ce  temple  méritaient  de 
grands  éloges,  au  jugement  de  Pline,  ainsi 
que  les  statues  placées  au  faîte.  Mais 
1  élévation  ne  permettait  pas  d'apprécier 
autant  ces  dernières. 

Éoander,  sculpteur  et  ciseleur,  égale- 
ment né  à  Athènes,  fut  conduit  par  Marc- 
Antoine  à  Alexandrie,  et  de  là  amené 
parmi  les  captifs  à  Rome,  où  il  fit  plu- 
sieurs morceaux  admirables.  Ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  de  réparer  la  tête  de  la 
célèbre  statue  de  Diane,  œuvre  de  Tima- 
thée,  qui  avait  été  transportée  à  Rome 
dans  le  temple  d*Apollon  du  Palatium. 

La  peinture ,  dont  les  premiers  modè- 
les avaient  étédonnés  à  Rome  dès  le  cin- 
quième siècle  avant  J.  C.  par  des  artis- 
tes de  la  Sicile  ou  de  la  grande  Grèce, 
Gorgasos  et  Damophilos,  y  était  encore 
presque  exclusivement  exercée  par  des 
Urecs  vers  le  premier  siècle  de  notre 
ère. 

Timomachos  de  Bvzance  fut  un  des 
peintres  les  plus  célèbres  du  temps  de 
Jules-César.  Le  dictateur  acheta  au  prix 
de  quatre-vingts  talents  deux  de  ses  ta- 
bleaux à  Tencaustique.  L'un  représentait 
JJax  assis,  épuisé,  après  avoir,  dans  sa 
fureur  aveugle,  égorgé  les  troupeaux 
des  Grecs,  et  méditant  son  suicide.  L'au- 


tre tableau  était  une  Médée  piéte  a  im- 
moler  ses  enfants,  et  partagée  encore 
entre  la  haine  et  ramour  maternel.  Les 
poètes  et  les  rhéteurs  ont  loué  à  l'epvi 
ces  deux  compositions  pleines  de  senti* 
ment,  que  César  dédia  oans  le  temple  de 
Vénus  génitrix,  et  dont  quelques  imi- 
tions paraissent  s'être  conservées  dans 
des  peintures  d'Herculanum  et  sur  des 
gemmes  antiques.  L'Anthologie  nous  dé- 
crit aussi  un  Oreste  et  une  Ipnigénie  en 
Tauride,  de  Timomachos;  et  Plineiudi- 
que  plusieurs  de  ses  tableaux ,  parmi  les- 
quels il  vante  surtout  une  Gorgone, 

Dans  le  siècle  suivant,  Dionysios, 
So[M)lis ,  et  surtout  Lala  de  Cyzique, 
avaient  une  grande  vogue  comme  pein- 
tres de  portraits  ;  et  les  pinacothèques 
de  Rome  étaient  pleines  de  leurs  ouvra- 
ges ,  auxquels  ils  assignaient  des  prix 
très-élevés.  Quelques  artistes  pouvaient 
donc  trouver  que  c'était  encore  là  un 
assez  bon  temps.  Mais  l'art  devait  peu 
survivre  à  sa  dignité  :  réduit  à  repro- 
duire, au  lieu  d'une  nature  d'élite,  les 
figures  vulgaires  de  riches  particuliers, 
il  tomba  bientôt  au-dessous  même  de 
cette  humble  tâche  ;  et  tes  Romains  s'a- 
visèrent qu'il  serait  bien  plus  avanta- 
geux de  faire  ajuster  leurs  portraits  sur 
les  œuvres  d'anciens  maîtres.  L'empe- 
reur Caligula  fit  ainsi  placer  sa  tête  sur 
une  foule  de  statues  enlevées  à  la  Grèce. 
Le  Jupiter  Olympien,  qu'il  avait  ordonné 
de  faire  trans[)orter  à  Rome,  était  lui- 
même  destiné  à  cette  profanation  ;  mais 
un  craquement  semblable  à  un  éclsTt  de 
rire  effraya  les  premiers  ouvriers  qui 
essayèrent  d'enlever  de  sa  base  le  colosse 
d'or  et  d'ivoire  ;  et  la  mort  du  tyran 
survint  à  propos  pour  préserver  le  chef> 
d'œuvre  de  Phidias.  Toutes  les  statues 

Îiui  avaient  été  métamorphosées  en  Ca- 
igula  furent  probablement  détruites 
dans  la  réaction  contre  son  odieuse  mé- 
moire. 

Les  tableaux  n'étaient  pas  plus  que 
les  statues  à  l'abri  de  semblables  muti- 
lations.Claude,  pour  honorer  la  mémoire 
de  son  grand-toncle,  eut  la  stupidité  de 
faire  scier  deux  tableaux  d'Apelle  qu'Au- 
guste avait  consacrés  dans  son  torum, 
et  de  substituer  la  figure  de  ce  prince  a 
celle  d'Alexandre  le  Grand. 

Plus  tard ,  Caracalla ,  par  une  folie 
d'un  autre  genre ,  remplit  Rome  de  sla- 
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tiM(PAiexâiidre  auquel  il  osait  se  com- 
parer. Od  peut  se  faire  une  idée  de  l*Etat 
des  arts  soumis  aux  caprices  de  eesdes* 
potes  insensés,  diaprés  ces  tableaux  que 
décrit  Hérodien  et  qui  présentaient  ies 
têtes  deCaracalla  et  du  prince  maeédo- 
nien  ridiculement  accouplées  sur  an  seul 
corps. 

L'usage  de  consacrer  des  statues  an- 
ciennes  a  de  nouveaux  personnages  se 
répandit  de  Rome  dans  la  Grèce.  Pau- 
saniast  en,  décrivant  Je  temple  de  Junon, 
à  Argos,  avertit  qu'une  statue  qui  porte 
le  nom  d'Auguste  était  jadis  un  Oreste» 
Ailleurs,  il  dit  que  les  Athéniens  avaient 
enlevé  à  leurs  anciens  héros,  Miltiade  et 
Tbémistocle,  leurs  glorieuses  images 

Ç»ur  ies  consacrer  à  un  Romain  et  à  un 
hrace.  Dion  Chrysostôme  8*élève,  dans 
eusieuTS  de  ses  discours  contre  ces  vio- 
lions des  honneurs  consacrés  par  Fan- 
tiquité.  Il  cite  notamment  une  statue 
d'Alcibiade  dont  on  avait  fait  un  Ahé- 
nobarbus.  Nulle  pan  cet  abus  n'était 
plus  fréquent  qu'a  Rhodes.  Grâce  aux 
anciens  services  au'ils  av  aient  rendus  aux 
Romains ,  les  Rnodiens  étaient  censés 
libres.  On  n'avait  point  enlevé  leurs  sta- 
tues. Néron  même,  qui  avait  dépouillé 
Deipbes,  Olympîe,  Pergameet  r Acro- 
pole d'Athènes,  n'avait  pas  osé  mettre  la 
main  sur  les  statues  des  Rbodieos.  Mais 
eux-mêmes,  toujours  tremblants  pour 
leur  ombre  de  lïMrté,  chercbaientà  cap- 
ter la  bienveillance  de  quiconque  abor- 
dait en  passant  dans  leur  Ile,  en  lui  dé- 
crétant les  honneurs  d'une  statue.  Gela 
ne  demandait  ni  grand  temps  ni  grande 
dépense.  On  prenait  la  première  statue 
venue,  de  héros  ou  d'ancien  roi;  et, 
"Sans  s'inquiéter  des  convenances  d'âge 
ou  de  costume ,  on  inscrivait  au-dessous 
le  nom  que  l'on  prétendait  honorer,  et 
qui  souvent  ne  tardait  pas  à  faire  place 
à  un  autre ,  comme  ces  masques  de  théâ- 
tre que  chaque  acteur  revêt  à  son  tour. 

La  mode  oes  statues  polychromes,  qui 
se  répandit  à  cette  époque,  fut  proba- 
blement aussi  fatale  à  plus  d'une  statue 
antioue  de  marbre  blanc.  On  en  pre- 
nait la  tête  et  les  mains  pbur  les  ajuster 
h  des  torses  de  porphyres  et  de  marbres 
variés. 

Le  manque  de  goût  des  Romains  se 
montrait  même  lorsqu'ils  prétendaient 
honorer  les  arts.  Ainsi,  Néron  fit  dorer 
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une  admirable  8tatwdebimie,oan«ge 
de  Lysippe,  et  repréeentant  Alexandre. 
On  reconmit  eependnt  4m*en  voulant 
ajouter  du  prix  à  ce  eliei-d*QBUvre  on 
en  avait  altère  la  grAce.  Alors  on  gratta 
la  couche  d'or  dont  on  avait  reeoavert 
cette  statue,  mêiê  il  lui  resta  plus  d'une 
cicatrice  par  suite  de  cette  opération 
maladroite.  Pline  remarque  aussi  au*on 
put  voir  à  quel  point  les  procéda  de 
Fart  du  fondeur  étaient  oubliés,  lors- 
qu'on voulut  couler  en  bronze  la  statue 
colossale  de  Néron,  haute  de  cent  dix 
pieds.  Zénodore,  auteur  de  cette  sutue, 
était  un  artiste  très-distingué  et  qui 
avait  déjà  fait  ses  preuves  par  plusieurs 
travaux  du  même  genre.  Il  avait  auuî 
montré  son  habileté  comme  ciseleur  en 
reproduisant  deux  coupes  de  Calamîs 
de  façon  qu'à  peine  pouvait*on  les  dis- 
tinguer de  l'original.  Le  modèle  de  la 
statuede  Néron,  exposédans  son  atelier, 
avait  excité  une  grande  admiration, 
mais  le  résultat  ne  réoondit  pas  à  l'at- 
tente ,  et  le  mérite  de  rartiste  rendit  en- 
core plus  sensible  rinhabileté  du  fondeur. 
Sous  le  rtene  de  Trajan  et  surtout 
d'Adrien  et  des  Aotonins,  chaque  ville 
put  jouir  avec  sécurité  des  objets  d'art 
qui  taisaient  son  orgueil  et  quelquefois 
sa  prospérité  en  y  attirant  les  étrancen. 
Malgré  tout  ce  que  Flaminius ,  Mum* 
mius,  Sylla,  avaient  pris  à  la  Grèce  lors 
de  leurs  victoires;  malgré  les  dilapida- 
tions de  Verres  et  des  autres  procon- 
suls; après  tout  ce  qu'avaient  enlevé 
Caligula  et  surtout  Néron,  qui  pour 
décorer  sa  maison  dorée  tira  cinq  cents, 
statues  d'Ohrmpie ,  et ,  par  le  moyen  de 
ses  deux  affranchis  Acratus  et  Carinas, 
dépouilla  la  Grèce  de  ses  dieux  mêmes, 
selon  l'expression  de  Tacite;  après  tant 
de  pertes,  la  Grèce,  disons-nous,  était 
encore  étonnamment  riche  de  monu- 
ments. Muclanus,  contemporain  de  Pline, 
évaluait  à  plus  de  trois  mille  les  sutues 
qui  se  voyaient  de  son  temps  à  Rhodes. 
Delphes ,  Athènes  <  Olympie,  n'en  pos- 
sédaient pas  moins.  Le  f^oj/age  dt  la 
Grèce  par  Pausanias  contient  le  ta- 
bleau le  plus  instructif  et  le  plus  inté- 
ressant de  l'aspect  que  présentait,  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  cette 
contrée  célèbre,  qui  formait,  en  quelque 
sorte,  un  immense  musée  historique,  et 
ne  vivait  que  de  ses  souvenirs. 
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L68  Aatonios  etsavèrent  de  fderer 
toutes  les  branches  des  arts  aiosi  ^e 
la  prospérité  et  la  dignité  de  l'empire. 
Il  n'entre  pasdans  notre  plan  de  déerire 
les  monuments  somptueux  dont  ces 
princes  deeorèrent  tout  le  monde  ro- 
main: nousdevons cependant  faire  remar- 
quer que  presque  tous  furent  construits 
sur  les  plans  d'architectes  grecs,  et  au*on 
peut  ainsi  en  re veudiquer  en  partie  rhon- 
neur  pour  la  Grèce,  assez  féconde  en- 
core en  hommes  de  talent  pour  en  dé- 
frayer presque  tout  l'univers. 

Parmi  les  nombreux  architectes  de 
cette  époque  nous  devons  une  mention 
spéciale  à  Apollodore,  auteur  du  Forum 
de  Tralan,  à  Rome,  de  TOdéon  et  de  l'ad- 
mirable colonne  triomphale  qui  a  servi 
de  modèle  à  notre  colonne  de  la  place 
Vendôme.  Apollodore  construisit  aussi 
quelques  édifiées  pour  Adrien.  Cepen- 
dant, ce  prince,  qui  cultivait  lui-même 
tous  les  arts,  mais  qui  devenait  trop  sou- 
vent jaloux  des  hommes  d'un  mérite 
éminent ,  exila  Apollodore;  et,  pour  lu! 
prouver  qu'il  pouvait  se  passer  de  ses 
talents,  il  lui  envoya  les  dessins  du 
temple  de  Vénus  qu'il  venait  de  faire 
construire,  en  lui  demandant  ce  qu'il  en 

Sensait.  L'architecte  signala  dans  cet  édi- 
ce  des  fautes  irréparables,  dont  la  va- 
nité de  l'empereur  riit  tellement  blessée, 
qu'il  fit,  dit-on,  périr  l'artiste  dont  le 
tranc  parler,  ainsi  que  le  génie,  rappelait 
encore  les  beaux  jours  de  la  Grèce  libre.  ' 
On  trouverait  difficilement  à  citer,  pour 
cette  même  époque,  un  nom  illustre  dans 
la  statuaire,  dont  la  décadence  frappait 
même  les  contemporains.  Ainsi  Dion 
Chrysostome  se  demande  quelque  part 
si  cette  mâle  beauté  qu'on  admire  dans 
les  statues  des  anciens  héros  a  tout  à  fait 
disparu  de  la  Grèce,  comme  la  race 
des  lions ,  ou  si  les  artistes  sont  devenus 
incapables'de  la  sentir  et  de  la  rendre. 
Ce  que  ce  siècle  a  prodoit  de  plus  loua- 
ble en  fait  de  statues  et  de  plus  impor- 
tant pour  nous ,  ce  sont  les  copies  de 
types  célèbres  que  les  Antonins,  respec- 
tant la  sainteté  des  temples  et  les  droits 
des  villes,  se  bornaient  à  faire  reproduire 
pour  décorer  leurs  villas,  au  lieu  de  les 
enlever  violemment  comme  avaient  fait 
la  plupart  de  leurs  prédécesseurs.  C'est 
grâce  à  des  copies  en  marbre  de  l'épo- 
que gréco-romaine  que  nous  connaissons 


quelques-unes  des  statues  de  brome  des 
anciens  maîtres,  pour  lesquelles  la  va- 
leur du  métal  a  multiplié  dans  les  temps 
de  barbarie  les  chances  de  destruction. 

Sous  les  empereurs  qui  se  succédè- 
rent ensuite  si  rapidement  sur  le  trône 
à  travers  les  guerres  civiles  et  les  inva- 
sions des  peuples  du  Nord,  l'art,  que  les 
plus  grands  encouragements  avaient  eu 
tant  de  peine  à  retenir  dans  son  déclin, 
tomba  avec  une  effrayante  rapidité.  A 
côté  de  quelques  rares  productions  qui, 
le  plus  souvent,  accusent  le  mauvais  godt 
de  leurs  auteurs,  l'historien  des  arts  ne 
trouve  à  enre^strer  que  des  désastres. 
Aurélien  et  Dioclétien  sont  presque  les 
seuls  auxquels  leurs  victoires  permirent 
de  s'occuper  encore  d'architecture.  Le 
dernier  de  ces  princes  se  construisit  en 
Dalmatie,  pour  se  retirer,  après  son  ab- 
dication, un  immense  palais,  dont  les 
ruines  de  Spalatro  permettentde  juger  la 
magnificence  ;  mais  il  est  plus  que  proba- 
ble que  toutes  les  statues  qui  le  déco- 
raient avaient  été  enlevées  ailleurs. 

Aux  diverses  causes  que  nous  avons 
indiquées  comme  ayant  contribué  à  la 
décadence  des  arts  en  Grèce,  il  faut  en- 
core ajouter  les  idées  qui  se  répandi- 
rent avec  le  christianisme,  et  qui  étaient 
hostiles  à  l'art  hellénique,  intimement 
lié  au  polythéisme.  Il  était  difficile,  en 
effet,  que  les  nouveaux  convertis,  sou- 
vent plus  ardents  qu'éclairés,  ne  confon- 
dissent pas  dans  leur  haine  contre  l'ido- 
lâtrie im  art  qui  s'exerçait  surtout  à  re- 
produire les  simulacres  des  dieux.  Les 
chefs-d'œuvre  de  Phidias  n'étaient  à 
leurs  yeux  que  des  œuvres  abominables 
du  démon.  On  peut  même  dire  que  les 
chrétiens  attachaient  aux  idoles  une 
importance  qu'elles  n'avaient  plus  aux 

Îreux  d'un  grand  nombre  de  païens,  chez 
esquels  le  culte  des  arts  avait  survécu 
au  sentiment  religieux. 

Nous  exposerons  dans  un  des  chapi- 
tres du  livre  suivant  les  vicissitudes  de 
l'art  grec  après  le  triomphe  du  chris- 
tianisme et  l'établissement  à  Byzance 
de  l'empire  d'Orient.  Nous  y  verrons 
que,  malgré  les  bases  nouvelles  sur  les- 
quelles Constantin  avait  réorganisé  l'em- 
pire ,  une  partie  des  anciens  sanctuaires 
de  la  Grèce  se  maintint  encore  assez 
longtemps  avec  les  bas-reliefs  qui  les 
décoraient,  et  qui  étaient  moins  exposés 
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que  les  œuvres  de  ronde  bosse  oa  les 
Ubieauz  à  des  dilapidations;  qoeCon* 
stantin,  jaloux  d'orner  la  ville  de  son  nom 
à  régal  de  i  ancienne  Rome,  y  transporta 
UQ  grand  nombre  de  chefs-d^œuvre  du 
ciseau  grec,  et  que  Tart  chrélien-by- 
zantin,  né  en  présenee  de  ces  grands  oHh 
dèles,  présente,  malgré  son  peu  de  déve* 
loppement,  quelques  réminiseenoes  de 
rantiquité. 

CHAPITRE  y. 

INTBOnUGTIOlf    DP    CBllSTIAHUMB 
BN   GBBGX. 

Le  christianisme  a  cbanoé  la  faee  de 
la  société.  Son  histoire  enibrasse  l'ani* 
vers.  Les  divisions  géonaphiques  et 
politiques  s'effacent  dansTunité  de  TË- 
giise.  ^ous  n^avons  pas  la  prétention 
d'esquisser  ici  ce  vaste  tabieau,  et  nous 
sentons  la  difûcuîté  d*en  détacher  quel- 
ques traits.  Cependant,  comme  la  Grèce, 
après  avoir  été  le  principal  foyer  da 
polythéisme,  fut  une  des  premières  entre 
les  nations  à  embrasser  la  religion  chré- 
tienne ;  que  sa  langue,  alors  si  répandue, 
servit  à  propager  ia  parole  des  apôtres  et 
des  premiers  Pères;  que  sa  philosophie 
n'a  pasétésans  influence  surles  doctrines 
de  écrivans  ecclésiastiques,  nous  ne  pou- 
vons, dans  une  histoire  de  la  Grèce,  nous 
dispenserd'indiauer  la  part  qu'elles  prise 
dans  cette  grande  révolution.  Nous  ne 
chercherons  pas  à  démêler  quelles  causes 
naturelles  ont  pu  la  préparer,  encore 
moins  à  expliquer  les  voies  secrètes  de  la 
Providence.  Nous  allons  nous  borner  à 
eiposer  les  faits  tels  qu'ils  sont  rapportés 
dans  les  Actes  des  apdtres,  les  epftres, 
les  premiers  apologistes  chrétiens  et 
dans  les  plus  anciens  historiens  de  J'£« 
glise,  sans  négliger  le  petit  nombre  de 
renseignements  que  les  auteurs  païens 
peuvent  aussi  fournir. 

Lorsque  les  disciples  de  Jésus-Christ 
oommf^ncèreiit  à  annoncer  TÉvaugileet 
que  saint  Pierre  eut  admis  au  baptême 
tous  les  croyants,  sans  distinction  entre 
les  païeus  et  les  circoncis ,  saint  Paul, 
appelé  par  une  vocation  particulière  à 
devenir  Tap^ire  des  Gentils,  commença 
ses  prédications  à  Sâeucie,  ville  grecque 
d'Asie,  puis  en  Chypre,  à  Paphos  et 
àSalamine.  Enfin,  vers  Tansa,  il  se 


rendit  avec  ses  eompagaona,  Silas,  Ti- 
mothée  et  Luc  TÈvan^éliste,  en  Macé* 
doine«  Il  visita  Philippi ,  Thessaloniaue 
et  Berrbée.  Dans  ces  villes  il  se  rendait 
ordinairement  le  jour  du  sabbat  dans 
la  synagogue  des  juifs,  et  leur  annon- 

Îait  la  passion  et  la  résurrection  de 
ésus-Christ.  Plusieurs  se  convertirent 
et  reçurent  le  baptême,  ainsi  que  beau- 
coup d'Uellènes  et  noumment  quelques 
femmes  des  grandes  familles.  Mais  li*fl 
autres  juifs  ameutèrent  contre  lui  la 
populace,  et  Taocusèrent  devant  les  ma- 
gistrats d'être  rebelle  à  César,  en  an- 
nonçant un  autre  roi  nommé  Jésus. 
A  Philippi,  Paul  avait  été  frappé  de 
verges  sans  jugement,  malgré  son  titre 
de  citoyen  romain ,  et  jeté  en  prison , 
d'où  il  sortit  miraculeusement.  Égale- 
ment persécuté  è  Thessalonique  et  à 
Berrbée ,  il  se  rendit  à  Athènes.  «  Son 
esprit,  est-il  dit  dans  les  Actes  des  apd- 
tres,  s'irritait  à  ïa  vue  de  cette  ^illé 
pleine  d'idoles  (chap.  XVII,  v.  10).  » 
En  se  rendant  à  la  place  publique,  saint 
Paul  lut  sur  un  autel  une  dédicace  :  j4u 
Dieu  ineowML^  et  prit  de  là  son  texte  pour 
annoncer  aux  Athénien»  que  ce  Dieu 
qu'ils  adoraient  sans  Je  connaître,  il  ve- 
nait le  leur  ré^éWr.  Au  nombre  de  ceux 
qu'il  convertit  dès  sa  première  prédica- 
tiou,  était  Denys,  membrede  l'Aréopage, 
qui  s'étaut,  dit-on,  trouvé  en  Egypte,  où 
il  étudiait  avec  le  sophiste  A poliophane , 
lors  de  l'éclipsé  prodigieuse  qui  marqua 
la  mort  du  Sauveur,  avait  été  frappé  de 
ee  phénomène  dont  le  souvenir  déter- 
mina sa  conversion.  Denysl'Aréopagite, 
2 u' Athènes  révère  comme  son  premier 
vêque,  employa  à  la  défense  du  chris- 
tiaoïsme  l'instruction  qu'il  avait  puisée 
dans  les  écoles  des  philosophes.  Toute- 
fois, Idi  progrès  de  la  foi  furent  lents 
dans  cette  ville  pour  qui  le  polythéisme 
était  intimement  lié  a  tous  les  souvenirs 
de  gloire  nationale,  et  qui  lui  devait  le 
reste  de  vie  qui  l'animait.  Athènes  resta, 
même  après  Constantin,  un  des  derniers 
loyers  de  rhellénisme. 

Paul,  étant  parti  d* Athènes,  se  rendit 
à  Coriutlie,  où  il  alla  demeurer  chez  un 
Israélite  récemment  expulsé  de  Rome 
par  le  décret  de  Tempereur  Claude,  qui 
en  bannissait  tous  les  juifs.  A  Corinthe, 
eomme  dans  les  autres  villes,  l'apôtre 
commença  par  se  rendre  à  la  synagogue 
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les  jours  de  sabbat,  et  à  appeler  les  juifs 
au  christianisme;  mais  n'ayant  recueilli 
de  leur  part  que  blasphèmes ,  il  secoua 
sa  robe  en  s'écriant  :  Que  votre  sanç  soit 
sur  votre  tête ,  pour  moi  j'en  suis  moo- 
cent;  et  il  se  tourna  vers  les  Hellènes. 
Les  juifs  le  traduisirent  devant  le  tri- 
bunal de  GallioD,  proconsul  d'Achaîe, 
et  dirent  :  Celui-ci  veut  persuader  aux 
hommes  d'adorer  Dieu  a'gne  manière 
contraire  à  la  loi.  Paul  s'apprêtait  à  ré- 
pondre, quand  Gallion  dit  à  ses  accu- 
sateurs :  O  Juifs,  s'il  s'agissait  de  quel- 
que injustice  ou  de  <]uelque  mauvaise 
action,  je  me  croirais  obligé  de  vous 
entendre  avec  patience;  mais  il  ne  s'agit 
que  de  contestations  de  mots  et  de  doc- 
trines ,  et  de  votre  loi.  Démêlez  vos  dif- 
fërends  comme  vous  l'entendrez,  car  je 
ne  veux  point  m'en  rendre  juge.  Et  il 
les  fit  retirer  de  son  tribunal.  Ce  récit, 
conservé  dans  les  Actes  des  apôtres, 
explique  comment  les  magistrats  ro- 
mains se  méprirent  généralement  sur 
le  christianisme.  Ils  n'y  virent  qu'une 
secte  du  judaïsme  distinguée  seulement 
par  quelques  subtilités  dogmatiques,  et, 
dans  leur  dédaigneuse  indififérence,  ils  ne 
cherchèrent  pas  à  pénétrer  les  principes 
qui  propageaient  partout  la  fol  nou- 
velle, tandis  que  le  judaïsme,  avec  son 
esprit  exclusif,  laissait  toujours  ses 
sectateurs  isolés  au  milieu  des  nations 
où  ils  vivaient  dispersés. 

Après  un  séjour  de  dix-huit  mois  à 
Corinthe,  où  il'  fit  de  nombreux  prosé- 
lytes, l'apôtre  retournaen  Asie.  L'œuvre 
de  saint  Paul  fut  continuée  à  Corinthe 
par  un  juif  chrétiend'Alexandrie  nommé 
Apollos,  très-versé  dans  les  Écritures 
et  doué  d'une  grande  éloquence. 

L'apôtre  envoya  aussi  aux  Corinthiens 
son  disciple  Jimothée,  et  leur  adressa 
deux  épîtres  pour  réprimer  les  dissen- 
sions qui  troublaient  la  naissante  église, 
et  les  instruire  davantage  dansla  morale 
chrétienne.  J'ai  été  averti,  leur  dit-il, 
qu'il  y  a  des  discussions  entre  vous. 
L'un  dit  :  Moi  je  suis  à  Paul;  un 
autre.  Moi  Je  suis  à  Jpollos,  moi  je 
suis  à  Céphas  [Pierre],  moi  je  suis  à 
Jésus-Christ.  Jésus-Christ  est-il  donc 
divisé  1  Est-ce  Paul  qui  a  été  crucifié 
pour  vous,  ou  avez'vous  été  baptisés  au 
nom  de  Paul?  (1)  >  Il  leur  reproche 

(I)  r«  iipUre  aux  Corinthien»,  1, 10. 


ensuite  l'impureté  qui  règne  parmi  eux. 
H  leur  enjoint  de  séparer  de  la  commu- 
nion des  fidèles  ceux  qui  se  souillent  de 
péchés;  il  les  exhorte,  lorsqu'ils  ont  des 
différends  entre  eux,  à  ne  point  traduire 
leurs  frères  devant  le  tribunal  des  infi- 
dèles. Enfin  il  répond  aux  diverses  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  adressées  sur  les 
devoirs  des  chrétiens. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'apôtre  dans 
ses  courses  infatigables  en  Asie,en  Crète, 
à  Rome,  où  il  couronna  son  apostolat 

§ar  le  martyre  dans  les  dernières  années 
u  règne  de  Néron,  premier  persécuteur 
des  chrétiens. 

Quoique  la  Grèce  ait  été  peut-être 
moins  que  d'autres  parties  de  Teinpire 
arrosée  du  sang  des  martyrs,  soit  parce 
qu'elle  comptait  moins  d'adeptes  du 
culte  nouveau,  soit  parce  oue  la  douceur 
des  mœurs  et  les  restes  (Tindépendance 
qui  subsistaient  dans  les  villes  y  fai- 
saient exécuter  moins  rigoureusement 
les  ordres  de  proscription  des  empe- 
reurs, nous  ne  devons  pas  entièrement 
passer  sous  silence  les  épreuves  au  mi- 
lieu desquelles  l'Église  grandissait;  et 
d'abord  il  convient  de  rechercher  quels 
forent  les  prétextes  de  cette  rage  contre 
les  chrétiens,  car  la  nature  du  poly- 
théisme, qui  admet desformesinfinies  de 
la  Divinité  et  des  cultes  si  divers,  sem- 
ble devoir  exclure  l'intolérance  reli- 
gieuse. Quand  on  voit  les  Romains  ho- 
norer et  même  adopter  les  divinités 
bizarres  de  l'Egypte,  respecter  le  secret 
des  mystères ,  et  recevoir  de  l'Asie  le 
cultede  Mithra,  on  se  demande  comment 
une  société  aussi  innocente  que  celle 
des  chrétiens,  qui  avalent  reçu  pour 
précepte  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu  et  à  César  ce  qui  est  à  César,  était 
seule  en  butte  à  tant  de  persécutions. 
Dans  la  condamnation  de  Jésus-Christ, 
le  magistrat  romain  n'avait  été  que 
l'instrument  aveugle  des  prêtres  juifs. 
Ponce  Pilate  se  refusait  d'abord  à  voir 
un  coupable  dans  Jésus.  Les  préten- 
tions à  la  royauté  que  l'on  prêtait  au 
descendant  de  David  ne  lui  semblaient 
même  pas  très-mena^ntes.  Enfin,  cé- 
dant aux  obsessions,  il  signa  l'arrêt  et 
se  lava  les  mains ,  comme  si  le  juj^e  qui 
prête  les  mains  à  un  jugement  inique 
pouvait  se  laver  du  sang  innocent. 
SelonTertullienet  Ëusèbe,  Tibère,  in* 
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formé  des  ëvénemeDU  accomplis  en  Pa- 
lestine après  la  consommation  de  la  pas- 
sion de  Jesus-Christ,  aurait  proposéau  sé- 
nat d'admettre  la  divinité  de  Jésus  ;  mais 
elle  fut  rejetée  par  cette  assemblée,  dont 
Tautorisation  était  nécessaire  pour  la 
célébration  d*un  culte  nouveau.  Ce  refus 
aurait  ainsi  fourni  un  prétexte  légal  aux 
obstacles  que  rencontra  la  religion  nou- 
velle. Un  motif  plus  réel  est  que  le  ju« 
daîsme ,  avec  lequel  les  païens  confbn- 
daient  le  christianisme,  excitait,  par  son 
esprit  exclusif,  la  liaine  des  autres  peu- 
ples. Les  juifs  étaient  très-nombreux 
dans  plusieurs  villes  de  TOrient  ;  ils  y 
conservaient  leur  religion ,  leurs  lois , 
souvent  incompatibles  avec  celles  de 
Tempire.  Un  Romain  qui  se  faisait  juif 
ou  chrétien  semblait  un  apostat  ^ui 
renonçait  non-seulement  à  la  religion 
de  ses  pères,  mais  aux  lois  de  son  paj^s  et 
en  un  mot  à  sa  nationalité.  Les  réunions 
nocturnes  des  chrétiens  et  leurs  agapes 
fraternelles  donnaient  lieu  aux  plus  faus- 
ses imputations  sur  les  prétendus  désor- 
dres de  leurs  mœurs*,  leurs  ennemis  ne 
manquaient  pas  de  s'emparer  des  aberra- 
tions de  quelques  sectaires  tels  aue  les 
Carpocratiens,  qui  voulalentétendre  aux 
femmes  la  communauté  des  biens  (1); 
on  s'en  disait  une  arme  contre  FË^iise, 
qui  cependant  avait  été  la  première  à 
réprimer  ces  hérésies.  On  allait  jusqu'à  , 
accuser  les  chrétiens,  sur  de  vagues 
rumeurs  qu'on  se  donnait  garde  d'é- 
claircbr,  d'égoreer  de  jeunes  enfants 
dans  leurs  sacrifices  secrets.  A  côté  de 
ces  absurdes  préventions  populaires,  les 
hommes  d'État  pouvaient  envisager  avec 
des  inquiétudes  qui  n'étaient  pas  sans 
fondement  les  progrès  d'une  religion 
qui  honorait  particulièrement  le  célibat 
et  détournait  de  la  carrière  des  armes 
à  uue  époque  où  l'empire,  déjà  dépeuplé, 
était  environné  des  hordes  menaçantes 
des  barbares.  Toutefois,  ce  danger  ne  se 
fit  vivement  sentir  que  dans  le  troisième 
et  quatrième  siècle  de  notre  ère,  tandis 

§ue  1^  persécutions  avaient  commencé 
es  le  temps  des  apôtres.  Pïéron  fut  le 
premier  qui  appesantit  sa  cruauté  sur  les 
chrétiens.  Après  l'incendie  de  Rome, 
qu'il  avait  contemplé  en  chantant  l'em- 
brasement de  Troie,  comme  on  Taccusait 

(I)  ClésMot  d'Alex.,  Siwm.,  Uv.  lit 


d'avoir  luI-méoM  fait  brûler  les  quar- 
tiers voisins  de  son  palais ,  alin  de  les 
reconstruire  à  sa  fanUisie,  il  eherclia  a 
détourner  la  haine  populaire  en  la  fai- 
saot  tomber  sur  les  chrétiens,  qu'il  ac- 
cusa d*étre  les  auteurs  de  cette  calamité; 
et,  bien  qu'en  Tabsence  de  preuves,  ils 
furent,  dit  Tacite,  convaincus  par  l'ani- 
madversion  du  genre  humain  :  Odio 
gêner  is  humani  convie  H  (  I)  ;  c'est,  a  re 
qu'on  croit,  dans  cette  persécution  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  subirent  le 
martyre  à  Rome,  l'an  de  J.-C.  66.  Une 
seconde  persécution  eut  lieu  sous  l)o- 
mitien.  Cest  le  même  empereur  qui 
bannissait  les  philosophes  grées  de 
ritalie.  Épictète  n'était  pas  indigne 
d'être  compris  dans  la  proscription  des 
chrétiens.  Sous  Timputation  du  crime 
d'athéisme,  un  grand  nombre  de  fidèles 
furent  bannis.  La  Grèce  offMt  à  plu- 
sieurs un  refuge.  C'est  dans  ce  temps 
que  saint  Jean  rÉvangeliste,  le  disciple 
aimé  du  Seiçneur,fut  relégué  à  Pat  hmos, 
où  il  écrivit  son  Apocalypse.  Un  des 
historiens  de  T Église,  Uégésippe ,  rap- 
l>ortait  aussi  que  Ton  dénonça  à  Domi- 
tien  les  petits-fils  de  Juda,  frère  (3)  de 
Jésus-Christ,  comme  descendants  de 
David  (S).  L'empereur  les  interrogea 
sur  leur  fortune  et  sur  la  rovauté  pro- 
mise à  la  postérité  de  David.  Ils  mon- 
trèrent leurs  mains  calleuses,  qui  témoi- 
gnaient du  travail  journalier  par  lequel 
lis  subsistaient  en  cuKivant  un  petit 
champ,  leur  unique  héritage.  «  Quant  à 
la  royauté  promise,  elle  n^st  point,  di- 
rent-ils, de  ce  monde.  La  royauté  du 
Christ  est  céleste  et  angéliqae  ;  elle  aura 
lieu  à  la  consommation  des  siècles,  lors- 
qu'il viendra  ju^er  les  vivants  et  les 
morts,  et  rendre  a  chacun  selon  ses  œu- 
vres. »  Ce  témoignage  et  l'aspect  de 
leur  pauvreté  désarmèrent,  dit-on,  le 
tyran,  nui  mit  un  terme  aux  poursuites 
eoqtre  les  chrétiens. 

Les  historiens  de  l'Église  rendent 
hommage  à  la  douceur  des  princes  oui 
succédèrent  à  Domitien.  «  Tous  les 
actes  de  ce  détestable  empereur,  dit 
Lactance,  ayant  été  abolis,  rÉglise  non- 
seulement  recouvra  son  ancienne  splen- 
deur, mais  encore  elle  brilla  d'un  nou- 

(I)  Tacite,  ^nnal.,  XV,  44.  ' 
h)  Oo  entend  pai  œ  mot  emtin, 
rs)  KoaètN^  AmI.  Mrc2«<.,  UI>  90. 
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veau  lustre;  et  durant  le  règne  des 
excellents  princes  qui  gouvernèrent 
Tempire  romain,  elle  se  répandit  dans 
les  provinces  de  FOrient  et  de  TOcci- 
dent,  et  ii  n'y  eut  point  de  pays  où  la 
véritable  religion  ne  pénétrât;  point  de 
nation  si  farouche  qui  ne  s'adoucit  pur 
la  prédication  de  l'Évangile.  »  Cette  paix 
fut  momentanément  troublée  sous  les 
règnes  de  Dèce  et  d'Aurélien,  et  même 
sous  les  empereurs  qui  montraient  le 
plus  de  tolérance  envers  les  chrétiens. 
Dans  plusieurs  circonstane<  s  et  dans 
diverses  provinces,  quelques  magistrau 
s'armèrent  contre  eux  de  toute  la  ri- 
gueur des  anciens  édits  qui  n'avaient 
point  été  abrogés.  Mais,  de  toutes  les 
persécutions,  la  plus  violente  fut  celle 
de  Dioctétien,  du  règne  duquel  on  a  daté 
Vère  des  martyrs,  et  qui  inonda  de 
sang  toutes  les  provinces.  A  cette  épo- 
que, le  nombre  des  chrétiens  était  pro- 
aigieux.  On  les  trouvait  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  jusque  dans  le 
palais  des  Césars.  Dans  l'ardeur  de  leur 
zèle,  ils  ne  se  bornaient  pas  à  réclamer 
pour  eux  la  liberté  de  conscience,  ifs 
annonçaient  aux  païens  la  destruction 
prochame  des  idoles  et  les  conspuaient 
à  la  vue  de  leurs  adorateurs.  Tous  ceux 
qui  restaient  encore  attachés  au  culte 
ancien ,  et  qui  voyaient  s'écrouler  de 
toute  part  tout  ce  qui  faisait,  selon  eux, 
le  fondement  de  la  société,  au  lieu  de 
se  rattacher  aux  principes  nui  devaient 
donner  à  la  société  nouvelle  une  base 
plus  large  et  plus  solide,  s'efforcèrent 
de  rallumer  une  ferveur  factice  pour 
des  autels  depuis  longtemps  déserts,  et 
crurent  encore,  malgré  tant  d'exemples 
de  la  constance  des  martyrs ,  pouvoir 
éteindre  la  foi  dans  le  sang.  Dioclé- 
tien  était,  dit-on,  opposé  à  ces  mesu- 
res violentes;  mais  son  gendre,  le  fa- 
rouche Galère,  élevé  par  une  mère 
sarmate  dans  toutes  les  superstitions 
du  paganisme,  détermina  le  vieil  empe- 
reur, sur  lequel  il  exerçait  un  ascendant 
mêlé  de  terreur,  à  proscrire  le  culte 
chrétien.  Le  jour  des  Terminaiia,  le 
33  janvier,  I  église  de  Nicoméclie,  qui 
sVlevait  sur  une  éminence  en  face  du 
palaiii  de  Dioclétien,  fut  saccagée  par  les 
prétoriens  et  rasée  de  fond  en  comble. 
Ce  fut  le  signal  de  nouveaux  édits  de 
proscription.  Mais  ces  édits  n'étaient 


pas  encore  assez  rigoureux  au  ^  de 
Galère.  Lactance  l'accuse  d'avoir,  par 
deux  fois,  fait  mettre  le  feu  au  palais  de 
son  beau-père  pour  imputer  cet  attentat 
à  Taudace  des  chrétiens.  Dioclétien» 
é|<ouvanté,  s'enfuit  de  Nicomédie,  et  fit 
mettre  à  la  que^^tion  une  foule  d'inno- 
cents. Ses  domestiques  et  ses  plus  (idèles 
eunuques,  dont  plusieurs  étaient  chré- 
tiens, furent  livrés  au  supplice.  Cette 
persécution  s'étendit  dans  tout  Tempire, 
excepté  dans  les  Gaules,  gouvernées 
alors  par  Constance-Chlore,  père  de 
Constantin ,  qui  suivait  une  politique 
tout  opposée. 

Mous  verrons  bientôt,  en  reprenant 
où  nous  l'avons  laissé  précédemment  le 
réel  t  des  événements  politiques,  que  cette 
persécution  contre  I  Église,  loin  d'ame- 
ner sa  destruction,  hâta  son  triomphe. 
Après  Védit  de  tolérance  de  l'an  313, 
par  lequel  Constantin  et  Licinius  es- 
sayèrent de  tenir  quelque  temps  la  ha- 
lauce  entre  le»  sectateurs  de  deux  cultes 
si  diamétralement  opposés,  tâche  dif- 
ficile sinon  impossible  dans  un  temps 
d'exaltation  religieuse,  Constantin  prit 
le  parti  de  réaliser  dans  la  constitution 
de  l'empire  la  révolutiou  opérée  dans 
la  société  romaine;  et  la  religion  chré- 
tienne, naguère  encore  proscrite  et  per- 
sécutée, devint  la  religion  dominante. 

Avant  de  passer  à  cette  nouvelle  pé- 
riode, nous  devons  compléter  le  tableau 
fort  abrégé  que  nous  avons  donné  plus 
haut  de  la  littérature  grecque  à  l'épo- 
que gréco-romaine,  en  ^y'outant  quel- 
ques traits  sur  les  écrivains  sacrés  des 
trois  premiers  siècles  de  l'Église . 

CHAPITRE  VI- 
DE LA   UTTBBATtJBS   OREGQtB ,  SA- 
CBÉB  £T  BGGLé.  lAStlQUB,  DUBANT 
LBS  TROIS   PBEMIBB8    SIÈCLES   BB 
L'ÈBE  GUBBTIENNB, 

Aucun  idiome  ne  convenait  mieux  que 
le  grec  pour  propager  rapidement  la 
religion  chrétienne.  Si  plus  tard  la  lan- 
gue latine  put  prétendre  à  l'universalité, 
elle  était  loin ,  au  commencement  de  no- 
tre ère,  d'être  aussi  répandue  que  la  lan- 
gue grecque.  Cette  dernière,  même 
avant  les  conquêtes  d'Alexandre,  avait 
été  portée  par  lea  colonies  des  Hellènes 
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dans  presque  toatês  W  contrées  da 
monde  alors  connu.  Elle  dominait  en 
Sicile  et  dans  toute  la  partie  de  ritalie 
surnommée  la  Grande-ijrèce.  Par  Mar- 
seille elle  avait  pénétré  dans  le  midi 
des  Gaules  et  sur  plusieurs  jK)ints  des 
edtes  d^Espagne.  La  C^naïque,  colo- 
nisée dès  une  haute  antiquité,  ravait ap- 
prise. L'Egypte,  depuis  Psammëticbus, 
comptait  dans  ses  armées  et  dans  ses 
ports  un  grand  nombre  d'auxiliaires  et 
de  négociants  grecs;  et  de  plus,  une 
classe  spéciale  d'interprètes  mdigènes 
y  avaient  propagé  cette  langue.  Elle  ré- 
gnait dans  rÉpire  et  dans  la  Macédoine  » 
gouvernées  par  des  rois  issus  des  héros 
Homériques.  La  Thrace,  le  Pont-Eoxin, 
étaient  parsemés  d'établissements  grecs. 
L^ Asie-Mineure  étaittoute  peuplée  d'Io- 
niens, qui,  lorsqu'ils  perdirent  leur  in- 
dépendance, conservèrent  du  moins  l'u- 
sage de  leur  idiome.  IJ  n'était  pas  in- 
connu à  la  cour  des  rois  de  Perse,  et 
lorsque  enfin  Alexandre  eut  détruit  l'em- 
pire de  Darius  tous  les  royaumes  qui 
s'élevèrent  sur  les  débris  de  celui  du 
grand  roi  adoptèrent  la  langue  grecque 
comme  langue  officielle.  Elle  pénétra 
même  dans  l'Inde.  Les  RomauiSj  ion- 
qui'ils  étendirent  leur  empire  en  Orient, 
s'en  servirent  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  administrés.  Beaucoup  de  juifs 
répandus  dans  toutes  les  provinces  l'a- 
vaient aussi  adoptée.  Quelques  savants 
ont  même  pensé  que  J^us-Christ  en 
avait  fait  isage.  I^ous  savons  positive- 
ment, par  les  Actes  des  apôtres ,  qu'elle 
était  familière  à  saint  Paul  ;  il  put  donc 
l'employer  pour  catéchiser  les  diverses 
contrées  qu  il  visita. 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament  in- 
terprétés en  grec  dès  le  temps  de  Pto- 
îémée  Pbiladelphe,  et  les  autres  livres 
moraux  ou  historiques,  tels  que  VEcclé' 
siaste ,  La  sagesse  de  Salomon,  etc. , 
traduits  ou  composés  par  des  juifs  hellé- 
nistes, offraient  aux  apôtres  comme  un 
arsenal  préparé  d'avance,  d'où  ils  tiraient 
tes  textes  nécessaires  à  la  prédication 
de  l'Évangile.  La  traduction  dite  des 
Septante^  à  laquelle  une  tradition  pu- 
bliée sous  le  nom  d'Aristéas  prêterait 
une  origine  presque  miraculeuse ,  mé- 
rite certainement  une  grande  autorité 
par  son  antiquité  et  par  les  ressources 
que  les  juifs  instruits  de  la  synagogue 
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d* Alexandrie  ariient  pa  trouver  dans 
cette  ville  pour  la  critique  du  texte  sa- 
cré. L'Église  grecque  a  continué  à  en 
Aire  usage,  à  l'exemple  des  évangélistet, 
même  depuis  qu'Oricène,  d'après  une 
étude  approfondie  derhébreuetla  eom- 
paraisoD  des  versions  d'Aquilas,  deSym- 
maque ,  de  Théodotion  et  d'autres  tra- 
ducteurs anonymes,  eut  essayé  dans  set 
Heœaples  d'introduire  une  nouvelle  re- 
censlon  de  la  Bible.  Le  style  des  Sep*» 
tante,  bien  aue  cette  version  date  d'une 
époque  où  la  littérature  grecque  était 
encore  très-florissante,  est  lom  d'être 
él^ant,  et  ne  ressemble  guère  à  celui  de 
Démétrius  de  Phalère,  qui,  selon  Aris- 
téns,  l'aurait  écrite  sous  la  dictée  des 
soixante-douze  interprètes.  Linfluenee 
de  l'original  hébreu,  que  les  traducteurs 
se  sont  efforcés  de  suivre  littéralement, 
se  fait  trop  souvent  sentir  par  un  grand 
nombre  de  métaphores  et  de  tournures 
étrangères  à  la  langue  grecque.  Ils  ont 
en  outre  employé  le  dialecte  nommé 
macédonien,  alexandrin  ou  heilénUti- 
ucy  qui  se  forma  du  mélange  des  divers 
lialectes  parlés  par  tous  les  Grées  en- 
rôlés sous  les  enseignes  d'Alexandre,  ou 
qui  vinrent  s'établir  dans  la  ville  fondée 
par  lui.  Le  style  de  rAneien  Testament 
a  eu  nécessairement  une  grande  in- 
fluence sur  celui  des  écrivains  ecclésias- 
tiques. 0  en  résulte  mie  la  littérature 
sacrée  difftre  essentiellement,  pour  la 
forme  comme  pour  le  fond,  de  la  littéra- 
ture profane  contemporaine.  Cest  une 
des  causes  qui  ont  généralement  engagé 
à  les  étudier  séparément.  Il  est  des  R- 
vres  comme  des  tableaux  tellement  dis- 
parates que,  rapprochés,  ils  se  nuisent, 
une  oreille  trop  habituée  à  l'élégance 
attique  s'offense  des  solédsmes  et  de 
la  barbarie  des  Septante,  et,  d'un  autre 
côté  on  se  fati;!ue  vite  du  vide  sonore 
de  l'éloquence  apprêtée  des  sophistes, 
quand  on  est  nourri  de  la  simplicité 
souvent  sublime  delà  Genèse  et  de  l'É- 
vangile. 

(Test  surtout  par  la  parole  que  la  foi 
chrétienne  se  repandit  d'abord,  et  le 
nombre  des  écrits  authentiques  des  trois 
premiers  siècles  est  assez  limité.  Ceux 
que  l'Église  a  reconnus  comme  renfer- 
mant les  fondements  de  sa  croyance 
sont  contenus  dans  le  recueil  Intitulé 
KAIKH  MKBBKM^NotweauTestament 
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roots  qui  ont  ici  le  sens  de  nouvelle  al- 
liance. Tous  ces  livres  sont  écrits  en 
grec.  Ce  sont  d'abord  les  quatre  évan- 
giles, selon  saint  Mathieu  (  Mattbaeos), 
saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean. 
Les  trois  premiers  de  ces  évangiles  con- 
tiennent oeaucoup  de  parties  qui  leur 
sont  communes  non-seulement  pour  le 
fond,  mais  pour  la  rédaction  :  ce  qui  a  fait 
supposer  à  plusieurs  commentateurs  que 
ces  portions  étaient  empruntées  à  un 
évangile  primitif,  peut-être  à  celui  qui 
est  quelquefois  cité  sous  le  titre  d'Évan- 
gile selon  les  Hébreux,  et  auquel  cha- 
cun des  évangélistes  aurait  ajouté  des 
notions  qui  lui  étaient  personnelles. 
Ainsi  révangile  selon  saint  Mathieu 
renferme  d'abord  deux  chapitres  sur  la 

Sénéalogie  et  sur  lajeunesse  ae  Jésus,  tan- 
is  que  celui  selon  saint  Marc  commence 
seulement  au  baptême  par  Jean-Baptis- 
te. Avant  d'être  appelé  au  nombre  des 
disciples,  saint  Mathieu  était  employé 
dans  la  perception  des  impôts  en  Judée  ; 
on  manque  de  détails  sur  la  suite  de 
son  apostolat,  et  on  ignore  à  quelle  épo- 
que I  évangile  qui  porte  son  nom  fut 
écrit  en  grec.  On  croît  y  remarquer,  plus 
guedans  les  autres,  des  expressions  qui 
lont  supposer  qpe  l'original  était  conçu 
en  syro-chaldéen.  Au  quatorzième  siècle, 
on  croyait  posséder  en  Italie  le  manuscrit 
autographe  de  l'évangile  de  saint  Marc 
en  latin.  Les  villes  de  Prague,  de  Venise, 
de  Frioul,  se  sont  partagé  des  feuillets 
de  ce  volume  précieux  par  son  antiquité, 
mais  dans  lequel  un  examen  plus  criti- 
que a  fait  reconnaître  un  exemplaire  de 
la  version  latine  corrigée  par  saint  Jé- 
rôme. 11  reste  donc  avéré  que  le  texte 
original  de  saint  Marc  est  bien  le  texte 
grec.  Cet  évangéliste  est  le  compagnon 
de  saint  Paul  et  de  saint  Pierre,  dont 
il  est  plusieurs  fois  question  dans  les 
lettres  de  ces  apôtres  et  dans  les  Actes. 
Il  était  de  Jérusalem  et  parent  de  Bar- 
nabe. Son  premier  nom  était  Jean  fils 
de  Marie.  On  remarque  dans  son  évan- 
gile quelques  courtes  explications  des 
usages  juifs,  et  des  mots  hébreux  qui 
seinblent  indiquer  qu'il  écrivit  surtout 
en  vue  des  Gentils. 

Le  troisième  évangile,  celui  selon 
saint  Luc,  est  le  plus  étendu  U  celui  dont 
la  forme  a  le  plus  de  rapports  avec  les 
compositions  historiques  des  Grecs.  Il 


est  adressé  à  un  personnage  nommé 
Théophile ,  pour  l'instruction  duquel  il 
avait  été  composé,  ainsi  (|ue  le  témoigne 
ce  début  :  «  Comme  plusieurs  ont  entre- 
pris d'écrire  le  récit  des  événements  qui  se 
sont  accomplis  parmi  nous  tels  que  nous 
les  ont  transmis  ceux  qui  en  furent  dès 
l'origineles  témoins  oculaires,  et  qui  sont 
devenus  les  ministres  de  la  parole,  j'ai 
voulu  aussi ,  très-excellent  Théophile,  te 
les^crire  par  ordre  en  les  reprenant  tous 
exactement  d'en  haut,  afin  que  tu  con- 
naisses la  solidité  des  discours  qui  t'ont 
été  enseignés.  » 

Les  Jetés  des  Apôtres,  dédiés  au  même 
Théophile,  forment  en  quelque  sorte  le 
second  livre  de  l'évançileselon  saint  Luc. 
Us  contiennent  le  récit  de  la  diffusion 
du  christianisme,  principalement  par 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
dont  Luc  fut  le  compagnon.  C'est  par 
cet  ouvrage  que  nous  connaissons  l'his- 
toire primitive  de  TÉglise,  notamment  en 
Grècejusqu'à  l'an  65  environ.  Saint  Luc 
ou  Lucas  est  peut-être  le  même  qui  est 
nommé  Lucius  de  Cyrène  dans  une  des 
épîtres  de  saint  Paul.  Dans  une  autre 
il  est  désigné  comme  médecin.  Les  Ac- 
tes des  apôtres  montrent,  par  la  préci- 
sion des  détails,  que  l'auteur  fut  témoin 
de  la  plupart  des  faits  qu'il  retrace  avec 
une  simplicité  attachante. 

Le  quatrième  évangile  est  celui  de 
saint  Jean,  le  disciple  aimé  du  Seigneur, 
qui  put  y  déposer  ses  souvenirs  person- 
nels. Il  s'y  attache  à  reproduire  les  en- 
seignements du  Christ  et  à  multiplier  les 
preuves  de  sa  divinité  plutôt  qu'à  relater 
la  suite  des  événements  ainsi  que  les  au- 
tres évangélistes.*  Uy  a  encore,  dit-il  en 
terminant ,  bien  des  choses  que  Jésus 
a  faites  ;  et,  si  on  les  écrivait  une  à  une, 
je  ne  crois  pas  que  le  monde  pût  contenir 
tous  les  livres  qu'on  en  aurait  écrits.  » 

C*est  à  Jean  TÉvangéliste  qu'est  at- 
tribuée, mais  non  sans  contestation, 
l'A  pocalypse,  c'est-à-dire  la  Révélation , 
mystérieuse  allégorie  que  l'Église  grec- 
que a  longtemps  hésité  à  ranger  parmi 
les  livres  canoniques,  et  sur  laquelle  se 
sont  produits  tant  de  commentaires 
bizarres.  Un  style  très-différent  de  l'Apo- 
calypse et  plus  conforme  au  caractère 
de  l'apôtre  distingue  les  trois  épîtres  de 
saint  Jean,  qui  sont  comprises  avec  celles 
de  saint  Pierre,  de  saint  Jaci|ues  et  de 
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«aint  JudesoQS  le  titre  d^Épitres  catho- 
Uques, 

£afin  le  Nouveau  Testament  renfenne 
quatorze  épttres  de  saint  Paul,  adressées 
à  diverses  églises,  et  c|ul  sont  remplies 
d'enseignements  précieux  sur  la  morafe 
et  sur  les  dogmes  de  V Église  chrét/eDne. 
La  force  et  rélévation  de  la  pensée  ra- 
chètent ce  que  le  style  peut  avoir  de  dur 
et  d^insolite ,  et  lui  donnent  un  cachet 
d'originalité  remarquable. 

En  dehors  des  \iytes  déclarés  cano- 
niques, la  Grèce  vit  éciore  une  foule  de 
productions  dout  plusieurs  portent  les 
noms  des  apôtres,  mais  que  TÉglise  a 
répudiées,  pareequ'elles  pouvaient  four- 
nir des  armes  aux  opinions  hétérodoxes, 
aux  nombreuses  hérésies  qui  s*étaient 
élevées  dans  son  sein,  et  dans  l'intérêt 
desquelles  on  peut  supposer  qu'elles 
ont  été  Êibriquees.  Malgré  cette  répro- 
bation, quelques-uns  de  ces  écrits  sesoot 
conserves  dans  l'ombre  jusqu'à  nous. 
On  les  désigne  sous  le  nom  de  livres 
apocryphes  ou  secrets.  Sans  dangers 
aujourd'hui,  que  le  feu  des  discussions 
theologiques  est  éteint,  ils  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'esprit 
humain  durant  la  période  remarquable 
qui  nous  occupe.  Au  uombre  des  livres 
apocryphes  est  une  seconde  apocalypse, 
un  évangile  de  saint  Jacques  ou  Proie- 
vanaelium  sur  la  naissance  de  la  Vierge 
et  renfance  du  Christ,  l'évangile  de 
saint  Thomas ,  celui  de  Nicodème,  la  vie 
elles  travaux  des  apôtres  par  Abdias,  i'é- 
pltre  des  prêtres  d'Achaie  sur  le  mar- 
tyre de  saint  André,  etc.  On  peut  ranger 
aussi  dans,  cette  classe,  quoiqu'elles 
aient  été  quelquefois  admises  pour  vé- 
ritables, une  lettre  d'Abgar  a  Jésus* 
Christ  avec  la  réponse  et  le  rapport  de 
Pilate  à  Tibère. 

Jj^  écrits  des  premiers  Pères  aposto^ 
liques  ne  sont  pas  non  plus  exempts  de 
doutes  et  de  contestations.  Un  livre 
intitulé  Le  pasteur  y  par  Hermas,  dont 
une  ancienne  traduction  latine  nous 
est  seule  parvenue,  est  relégué  main- 
tenant parmi  les  livres  apocryphes, 
après  avoir  joui  longtemps  d'une 
grande  autorite.  Saint  Cùemeni^  disciple 
et  troisième  successeur  de  saint  Pierre, 
a  laissé  une  épitre  aux  Corinthiens 
que,  dans  quelques  églises,  on  lisait 
publiquement.  Une  autre  épttre,  des 


homélies  et  les  oonstitulions  des  apd- 
IteSy  qui  portent  le  nom  du  même  saint 
Clément,  sont  regardées  par  quelques 
critiques  comme  supposées.  Noos  avons 
encore  quelques épftres  de  solnl  i^puice^ 
deuxième  évêque  d'Antiod» ,  qui  souf- 
frit le  martyre  vers  l'an  106  ;  de  saint 
Poly  carpe  ^  premier  évéque  de  Smy  rue , 
et  le  récit  de  son  martyre,  qui  paraît 
composé  par  des  témoins  oculaires.  Eu- 
sèbe  cite  aussi  des  lettres  de  saint 
DenySi  évêque  de  Corintbe ,  à  I  église 
de  Lacédémone  et  à  celle  d'Athènes ,  où 
la  foi  menaçait  de  s'éteindre.  Ces  diver- 
ses épttres  ont  en  général  un  caractère 
didactique  commecdles  des  apôtres,  sur 
lesquelles  elles  sont  modelées.  Quant 
au  style ,  il  offre  un  commencement  de 
fusion  entre  les  formes  introduites  par  le 
Nouveau  Testament  et  l'ancienne  école 
beilénîque,  à  laquelle  quelques-uns  des 
écrivains  de  YÈ^is/^  appartenaient  par 
leur  première  éducation. 

On  désigne  sous  le  nom  à^ apologistes 
les  écrivains  qui  entreprirent  de  plai- 
der la  cause  du  cbristiauîsme  devant  la 
société  païenne.  Eusèbe  cite  à  leur  tète 
Quadratus ,  qui  présenta  une  défense 
des  chrétiens  a  l'empereur  Adrien.  Elle 
ne  nous  est  pas  parvenue ,  non  plus  que 
celles  d* Apollinaire  et  de  Méliton^  dont 
cet  historien  de  l'Église  a  conservé  des 
passages  ;  mais  nous  a  vonscellesde  deux 
philosophes  platoniciens  convertis  au 
christianisme.  Athénagoras  d'Athènes, 
lui  professait  la  philosophie  à  Alexan- 
Irie,  s'étant  mis  à  lire  les  Écritures, 
dans  l'intention  de  combattre  les  chré- 
tiens, devint  leur  adepte  et  leur  cham- 
pion *,  son  discours  fut  adressé  à  Marc* 
Aurèle  vers  180.  Justin,  né  k  Sicbem , 
après  avoir  essayé  des  diverses  sectes 
philosophiques  de  son  temps,  embrassa 
le  christianisme,  dans  lequel  il  persévéra 
jusqu'au  martyre;  son  apologie  est 
adressée  à  l'empereur  Antonin ,  au  sé- 
nat et  au  peuple  romain.  Dans  d'autres 
ouvrages  il  combat  le  judaïsme  et  l'hel- 
lénisme. Un  de  ses  disciples,  Tatien, 
à  son  exemple,  tourna  contre  les  Hellè- 
nes la  science  puisée  à  l'école  de  Platon. 
Mais  trop  souvent  ces  nouveaux  auxi- 
liaires mêlèrent  des  souvenirs  de  leurs 
anciennes  opinions  à  la  simplicité  de 
l'Évengile.  Théophile,  évêque  d' A ntio* 
che,  dans  son  traité  De  laJ<H  des  chré- 
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liâns,  étale  aussi  avec  une  certaine  com- 
plaisance la  connaissance  qu'il  possédait 
des  poètes  et  des  anciens  philosophes. 
Ifermias,  dont  on  a  comparé  le  tour 
d'esprit  à  celui  de  Lucien,  dans  un  pe- 
tit livre  intitulé  :  Persiflage  de  la  pni- 
losopfUe  païenne^  tourne  en  ridicule 
les  contradictions  des  différentes  sectes 
anciennes. 

Le  caractère  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques de  la  Grèce  était  déjà  très-différent 
au  troisième  siècle  de  ce  qu'il  était  au 
premier.  Sous  le  rapport  du  style,  de  l'é- 
rudition, de  la  dialectique,  ils  ne  le  cé- 
daient guère  aux  plus  habiles  sophistes 
de  leur  temps  ;etils  conservaient  souvent 
sur  eux  les  avantages  qu'une  conviction 
profonde,  un  ardent  prosélytisme,  un 
sentiment  moral  plus  pur  et  des  idées  plus 
libérales  avaient  d'abord  assuré  aux  apo- 
logistes. Si  les  écrits  de  Porphyre  contre 
les  chrétiens ,  ou  les  discours  &Hiéro- 
clés,  intitulés  :  ^mis  du  vrai  (Philalè- 
thes),  nous  étaient  parvenus,  il  est  pro- 
bable que  la  comparaison  serait  tout  à 
l'avantage  des  écrivains  sacrés, qui  ne  re- 
fusaient la  lutte  sur  aucun  terrain ,  et 
étaient  toujours  prêts  à  sceller  de  leur 
sang  la  vérité  de  leurs  assertions.  Mais 
on  regrette  que  dans  cette  polémique, 
qu'ils  élèvent  souvent  à  une  grande 
hauteur,  ils  ne  s'abstiennent  pas  tou- 
jours de  ces  petits  artifices  qu'emploient 
les  avocats  aans  de  moins  bonnes  cau- 
ses. Il  leur  arrive,  en  effet,  de  prêter 
à  leurs  adversaires  des  opinions  qui  ne 
sont  pas  exactement  les  leurs  ^  et  de  gé- 
néraliser beaucoup  trop  les  vices  de  la 
société  antique,  dans  laquelle  il  y  avait 
assez  à  reprendre  sans  ces  exagérations. 
Quelquefois  Tapologie  devient  tout  à 
coup  agressive,  et  la  chaleur  dégénère 
en  acrimonie.  Cette  violence  de  langage 
était  une  suite  naturelle  d'injustes  per- 
sécutions sans  cesse  renouvelées.  Mais 
on  s'afilige  de  la  retrouver  aussi  dans 
les  diseussions  qui  déchirèrent  le  sein 
même  de  l'Ëslise. 

L'esprit  d'Investigation  qui  distingue 
la  Grèce, quiluiafaitfiiiretantde progrès 
dans  les  sciences  exactes  et  qui  a  enfanté 
tant  d'ingénieux  systèmes ,  se  précipita 
avec  ardeur  dans  les  régions  inconnues 

Sue  lui  ouvraient  les  dogmes  nouveaux 
uchristianisfflc.  Sa  curiosité  ne  s'arrêta 
devant  aucun  mystère;  et,  de  même 


qu'elle  avait  cm  vingt  fois  avoir  saisi 
le  système  du  monde  ou  la  nature  des 
éléments,  elle  osa  analyser  l'essence 
même  de  la  divinité  ou  fixer  d'avance  le 
jour  du  jugement  dernier.  La  langue 
grecque,  si  riche  et  si  flexible,  ne  se 
prêtait  que  trop  à  toutes  ces  subtilités 
métaphysiques,  d'où  naquirent  d'inter- 
minables débats.  Il  serait  trop  lonç  et 
trop  peu  intéressant  d'indiquer  ici  la 
fouie  d'écrits  que  fit  éclore  chacune  de 
ces  discussions  qui,  en  général,  se  ré- 
sument dans  les  actes  des  synodes.  Nous 
citerons  seulement  quelques  noms  qui, 
au  milieu  de  ces  querelles  passagères, 
se  sont  acquis  une  renommée  durable. 
Tel  fut  saint  Irénée ,  évêque  de  Lyon , 
vers  178,  auteur  d'un  livre  contre  les 
hérésies,  intitulé  :  Examen  et  Réjuta- 
tion  de  la  prétendue  science  (  celle  des 
gnostiques  ) ,  ouvrage  très-important 
pour  l'histoire  des  premiers  temps  de 
l'Église,  mais  dont  malheureusement 
la  plus  grande  partie  ne  s'est  conservée 
que  dans  une  ancienne  traduction  la- 
tine. Son  contemporain,  Clément ,  sur- 
nommé d'Alexandrie,  parce  qu'il  se  fixa 
dans  cette  ville,  mais  que  l'on  croit 
natif  d'Athènes,  a  laissé  plusieurs  ouvra- 

Ses  qui  embrassent  les  diverses  branches 
e  la  littérature  sacrée  à  cette  époque. 
Son  Pédagogue  est  un  livre  de  morale 
apostolique.  LeProtrepticonouExhor- 
tatian  aux  gentils  offre  une  argumen- 
tation d'autant  plus  pressante  que  saint 
Clément  connaissait  bien  les  doctrines 
des  diverses  religions,qu'iIavaitétudiée8 
avant  d'embrasser  le  christianisme,  et 
contre  lesquelles  il  ne  témoigne  pas  une 
aversion  exagérée.  Ses  Hypotyposes , 
dont  nous  n'avons  qu'un  résumé,  étaient 
destinées  h  combattre  les  hérésies.  Enfin, 
il  avait  déposé  dans  ses  5^roma^  (  mot 
que  l'on  pourrait  traduire  par  bagage  ), 
comme  en  un  vaste  répertoire,  une  roule 
d'observations  curieuses  sur  les  opi- 
nions philosophiques  et  religieuses  des 
anciens  peuples  comparées  à  celles  des 
chrétiens.  C'est  surtout  dans  ce  livre 
qu'on  peut  prendre  une  idée  des  doc- 
trines de  l'eoole  chrétienne  d'Alexan- 
drie. 

Undiseiplede  saint  Clément  etd'Am- 
roonius,  le  célèbre  Origène,  né  à  Alexan- 
drie en  186  et  fondateur  de  Fécole  de 
Césarée  a  surpassé  ses  maîtres  par  l'é- 
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tendue  de  son  érudition,  mii  ii*a  pu  toa- 
tefois  le  préserver  de  tomber  assez  sou- 
vent dans  des  opinions  taxées  d'hétéro- 
doxie. Ses  Nexapleê  ou  textes  comparés 
de  r  Ancien  Testament  ;  ses  Exégétiques 
ou  commentaires  sur  toutes  les  parties 
de  la  Bibie,  une  des  sources  de  ia  soo- 
lastique  du  moyen  âge;  sa  réfutation 
de    Celse ,  l'adversaire  du  ehristîanis- 
me;  ses  milliers  de  traités,  de  lettres, 
d*homéUes  ;  ses  royales  pour  la  recher- 
che des  textes  sacrés  ou  la  propagation 
de    la  M  lui  acquirent  une  si  grande 
réputation,  que,  malgré  ses  erreurs, 
saint  Jérôme  le  pla^it  à  côté  des  apô- 
tres. 

Un  contemporain  de  saint  I renée  et 
de  saint  Clément  d*Alex:indrie ,  Hégé' 
9ipp€j  qui  visita  Rome  sous  les  ponti- 
ficats d'Anicet,  de  Soter  et  d'Éleuthèra, 
par   conséquent  soas   les  r^nes   de 
Mare-Aurèïa  et  de  Commode,   avait 
écrit  cinq  livres  sur  les  dogmes  de  TÉ- 
gllse  catholique  et  sur  les  hérésies.  Cet 
ouvrage,  qui  paraît  avoir  contenu  beau- 
coup de  renseignements  sur  les  premiers 
sièclesderÉglise,  est  aujourd'hui  perdu; 
mais  on  en  trouve  des  extraits  dans 
Yhistoire  eceléHastique  cTEusébe^  le- 
quel écrivait  au  eommenoemeot  de  la 
période  dont  nous  allons  maintenant 
aborder  le  tableau,  c'est-à-dire  depuis 
Pavéneroent  de  Constantin. 

LIVRE  SECOND, 
su  BtoKs  Bs  cotcsYAirnit  lu  oa^nn 

jusqu'aux     CR018ADB8. 

CHAPITRE  PREMIER. 

COMKSHCBKBNT  0U  BÈONB  0B  CONS- 
TANTIN. 

Constantin  le  Grand  était  fils  de 
Constance  Chlore ,  général  romain,  et 
d'Hélène,  femme  de  condition  obseure , 
mais  qui  montra  de  hautes  qualités  du- 
rant le  règne  de  son  fils,  sur  lequel  elle 
exerça  toujours  un  grand  ascendant. 
Constantin  avsdt  dix-nuit  ans  lorsque 
Constance  Chlore  fut  appelé  par  Dio- 
clétien,  en  202,  à  là  dignité  de  césar  et 
chargé  de  gouverner  la  Gaule  et  l'Espa- 
gne et  dé  taire  rentrer  la  Grande-Bre- 
tagne sous  l'obéissance.  Gonktantin  n'ac^ 


^  polat  son  papa  dans  œtte 
expédition,  Dioeiétien  rayantprardé  près 
de  lui  dans  ses  campagnes  d'figvpte  et 
d'Asie.  H  y  donna  nés  preiivi^  de  son 
eouraj^e,  et  surmonta  heureusement  les 
périis  que  lui  suscitèrent,  dit-on,  fies  ri- 
vaux, qui  prévoyaient  et  r«*doiftaient 
déjn  son  élévation.  Lorsqu'en  305  Uio- 
eletif  n  et  Maxiraien  abdiouèreut  en  fa- 
veur des  deux  césars  Galère  et  Coiis- 
tanee  Chlore,  Tarmée  s'attendait  a  voir 
Constantin  appelé  à  son  tour  a  la  dignité 
de  césar.  Mais  Galère,  chargé  du  <  boix, 
loi  préféra  Maiimin  Daxa  et  Sévère,  sur 
lesquels  il  pensait  exercer  une  autorité 
plus  grande.  Retenu  à  Nîcomédie  près 
du  nouvel  auguste ,  Constantin  y  reçut 
des  lettres  de  son  père,  lequel,  sentant 
approcher  sa  On,  demandait  à  le  voir. 
Ce  ne  fut  passansdiffirultéqu  il  obtint 
la  permission  de  partir.  Mais,  prévoyant 
que  cette  autorisation  allait  être  révo- 
quée, ou  que  desembdches  seraient  dres- 
sées sur  sa  route,  il  réussit  a  tromper  le 
mauvais  vouloir  de  ses  ennemis  par  son 
extrême  diligence  et  en  faisant,  à  tous 
les  relais  de  postes,  couper  tes  Jnrrets 
des  chevaux  qu*il  laisssit  derrière  loi. 
Il  put  ainsi  arriver  à  Boulogne  et  em* 
brasser  son  père.  Constance  Chlore 
étant  mort  Uentdt  après,  les  légions  d'Oc- 
cident décernèrent  la  pourpre  k  Cons- 
tantin. Galère  se  vit  à'  regret  contraint 
deeonfimieroette  élection  ;  mais  il  n'ac- 
corda à  Constantin  que  le  titre  de  cé- 
sar et  le  quatrième  rang. 

Comme  nous  n'écrivons  pas  ^histoire 
romaine,  nous  indiquerons  le  plus  sue* 
einctement  possible  les  nombreuses  ré- 
volutions que  les  rivalités  de  Galère,  de 
Maiimin,  de  Sévère,  de  Maxenee ,  du 
vieux  Maximien  et  de  Lleioius,  mnl- 
tifdièrent  après  la  retraitede  Dioeiétien, 
et  dans  lesquelles  la  Grèce,  heureuse- 
ment pour  Aïd^  ne  Joua  qu'un  réie  secon- 
daire. 

Dans  le  partage  de  TEmphre  entre 
Galère  et  Constance,  la  Grèee«  avec  tout 
rOrient,  avait  fait  partie  do  lot  de  Ga- 
lère. Ce  partafçe  est  considéré  par  plu- 
sieurs historiens  comme  le  premier 
qu'ait  subi  l'Empire.  En  effet,  Dioeiétien 
et  Maximien,  bien  que  le  premier  rési- 
dât plus  habituellement  en  Orient  et  le 
second  en  lUIie,  gouvernaient  conjoin- 
tement tont  l'Empire  ou  du  moins  n'a- 
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vaieiit  pas  établi  entre  les  provinces 
Qu'ils  administraient  une  démarcation 
aussi  tranchée  qu'elle  le  fut  sous  leurs 
successeurs.  Par  un  nouveau  démem- 
brement, qui  eut  lieu  en  307,  l'Orient 
se  trouva  partagé  entre  trois  augustes. 
Licinius,  nouvellement  appelé  a  cette 
dignité,  eut  l'Illyrie,  Maximm  l'Egypte 
et  la  Syrie;  Galère  se  réserva  les  pro- 
vinces d'Asie.  L'Occident,  à  la  même 
époque,*  comptait  aussi  trois  augus- 
tes :  Constantin  en  Gaule,  Maxence  à 
Rome ,  et  le  vieux  Maximien,  qui  avait 
repris  la  pourpre  et  cherchait  à  res- 
saisir son  ancienne  autorité,  aux  dé- 
pens de  ces  deux  princes,  dont  l'un 
était  son  fils  et  l'autre  son  gendre.  Dio- 
clétien,  plus  sage,  demeurait  paisible  et 
respecté  dans  sa  retraite  de  Salone,  et 
répondait  aux  instances  de  son  ancien 
collègue  qu'il  ne  le  presserait  pas  tant 
de  reprendre  le  pouvoir  s'il  voyait  les 
beaux  choux  qu'il  avait  plantés  de  ses 
mains. 

La  mort  de  Galère  en  811  modifia  de 
nouveau  la  situation  de  TEmpire.  Maxi- 
min  et  Licinius,  après  avoir  été  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains,  se  partagè- 
rent son  héritage.  La  Grèce  et  la  Macé- 
doine accrurent  les  États  du  premier. 
L'Hellespont  et  le  Bosphore  de  Thrace 
devinrent  la  limite  entre  ces  deux  sou- 
verains de  l'Orient.  Constantin  conti- 
nuait à  gouverner  les  provinces  jadis 
soumises  à  son  père,  dont  il  suivait  les 
bonnes  traditions.  Sa  fermeté,  son  acti- 
vité contenaient  les  barbares,  en  même 
temps  que  sa  douceur  et  sa  tolérance 
envers  les  chrétiens  lui  assuraient 
le  dévouement  de  ses  sujets  ainsi 
que  de  nombreux  partisans  dans  les 
autres  parties  de  T Empire.  Provoqué 
par  Maxence,  il  marcha  contre  lui  en 
Italie.  Ses  talents  militaires  et  la  tyran- 
nie de  son  adversaire  lui  ouvrirent  les 
portes  de  Rome,  après  une  succession 
rapide  de  victoires  remportées  sous  le 
si^ne  triomphant  de  la  croix  qu'à  la 
suite  d'une  vision  il  venait  d*inscrire  sur 
l'étendard  dit  ktbarum  (en  812 ). 

De  son  côté,  Licinius, qui  était  entré 
dans  la  politique  de  Constantin,  et  avait 
épousé  sa  sœur  Constancîa,  remporta 
prèsd' Andrinople  une  victoire  sur  Maxi- 
min ,  lequel  était  venu  l'attaquer  et  avait 
pris  Byzanœ  et  Séradée.  La  défaite  et 


la  mort  de  Maxence  et  de  Maximin  par- 
tageaient désormais  l'Orient  et  l'Occi- 
dent entre  les  seules  mains  de  Licinius 
et  de  Constantin,  dont  l'alliance  sem- 
blait promettre  au  monde  un  repos 
nécessaire.  L'édit  de  tolérance,  publié 
en  313  à  Milan,  par  ces  deux  empereurs 
en  accordant  la  liberté  des  cultes,  éten- 
dait sur  tous  leurs  sujets  les  bienfaits 
de  cette  paix.  Mais  il  était  difficile  de 
régner  sur  la  moitié  de  l'Empire  romain 
sans  se  considérer  comme  frustré  de 
l'autre  moitié,  et  sans  ambitionner  cette 
domination  universelle  qui  semblait 
l'apanage  de  Rome  :  aussi  un  an  était 
à  peine  écoulé  que  Constantin  et  Lici- 
nius s'armaient  l'un  contre  l'autre.  Un 
beau-frère  de  Constantin,  élevé  '3ar  lui  à 
la  dignité  de  césar,  et  qui,  après  avoir 
conspiré  contre  son  bienfaiteur,  avait 
trouvé  un  refuge  prèsde  Licinius,  devint, 
à  ce  qu'il  paraît,  l'occasion  de  la  rupture. 
Avec  sa  célérité  ordinaire,  Constan« 
tin,  à  la  tête  seulement  de  vingt  mille 
hommes,  vint  présenter  la  bataille  à 
Licinius,  devant  Cibalis,  en  Pannonie. 
Son  adversaire  n'avait  également  eu  le 
temps  de  réunir  que  trente-cinq  mille 
hommes;  mais  c'étaient  de  part  et  d'au- 
tre des  troupes  aeuerries.  La  lutte  fut 
sanglante  et  acharnée.  Vainqueur  dans 
cette  première  rencontre  et  bientôt 
après  dans  la  plaine  de  Mardie,  en 
Thrace,  Constantin  consentit  cependant 
à  accorder  la  paix  à  l'empereur  d'O- 
rient, mais  en  lui  retirant  la  Pannonie, 
la  Dalmatie ,  la  Dacie,  la  Macédoine  et 
la  Grèce.  Malgré  la  rivalité  qu'une  pre- 
mière lutte  n'avait  pu  qu'envenimer  et 
l'opposition  constante  oe  leur  conduite 
à  l'égard  des  chrétiens,  aue  Licinius 
persécutait  autant  gu1l  était  en  lui, 
tandis  que  Constantin  les  favorisait  de 
plus  en  plus,  cette  paix  se  maintint  pour- 
tant près  de  neuf  ans.  On  ignore  quel 
motit  ou  du  moins  quel  prétexte  leur 
fit  reprendre  les  armes.  Malgré  son  Age, 
Licinius  déploya  encore  une  grande  ac- 
tivité ,  et  réunit  une  armée  formidable. 
11  se  présenta  dans  la  plaine  d' Andri- 
nople, à  la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  quinze  mille 
cavaliers.  Les  ports  de  l'Egypte,  de  la 
Phénicie,  deChypre  etde  l'Asie  Mineure 
lui  avaient  fourni  une  flotte  magnifique. 
Celte  4e  Constantin,  tirée  principale* 
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ment  des  villes  maritiines  de  la  Grèce, 
avait  son  rendez-vous  au  Pirée.  Elle 
était  très-inféneure  pour  le  nombre  et 
pour  la  f^randeur  des  navires;  ce  qui  ne 
rempécha  pas  de  rendre  des  services 
signalés.  L'armée  de  terre  s*était  con- 
centrée près  de  Thessalonique;  elle  était 
composée  de  cent  vingt  mille  rétëraos, 
pleins  de  confiance  dans  le  chef  qui  les 
avait   toujours   menés  à  la   victoire. 
Dans  cette  lutte  décisive,  Constantin 
fut  à  la  hauteur  de  son  ambition.  Unis* 
sant  la  bravoure  personnelle  à  Thabiieté 
stratégique,  il  franchit,  à  la  tête  de  sa 
cavalerie,  les  eaux  enflées  de  TÈbre,  à 
la  vue  de  J*ennemi ,  tailla  en  pièces  une 
partie  de  Tarmée  de  Licinius,  enleva 
son  camp  fortifié,  et  Vobligea  de  se  ren- 
fermer dans  Byzance.  Crispus,  fils  atné 
de  Constantin,  reçut  la  mission  de  for- 
cer avec  sa  flotte  le  passade  de  J'Helles- 
pont,  occupé  par  toutes  Tes  forces  na- 
vales de  l'enuemi;  il  accomplit  cette 
entreprise  difficile  avec  beaucoup  de 
résolution,  d'habileté  et  de  honneur. 
Grâce  à  ce  succès,  les  assiégeants  pres- 
sèrent étroitement  Byzance;  et  Licinius, 
effrayé  de  leurs  procès,  repassa  secrè- 
tement en  Asie,  où  II  rassembla  en  peu 
de  temps  soixante  mille  hommes,  n  ac- 
courait au  secours  des  siens  avec  ce  ren- 
fort, lorsque  Constantin,  pour  ne  pas 
lui  laisser  le  temps  d'opérer  sa  jonction , 

Sassa  lui-même  en  Asie  avec  une  partie 
e  ses  troupes.  Les  deux  adversaires 
se  rencontrèrent  à  Chrysopolis  (aujour- 
d'hui Scutari).  Constantin  y  remporta 
une  victoire  complète  et  décisive.  Li- 
cinius, réfugié  à  Pïicomédie,  obtint  par 
les  prières  de  sa  femme,  sœur  de  Cons- 
tantin ,  un  précaire  pardon,  en  déposant 
la  pourpre  impériale.  Thessaloniqoe  lui 
fut  assignée  pour  retraite,  et  devint 
bientôt  son  tombeau  sur  de  values 
soupçons.  Par  la  ruine  de  Licinius, 
Constantin  était  devenu  seul  arbitre  du 
monde  romain,  divisé  depuis  près  de 
quarante  années  entre  plusieurs  maîtres 
rarement  unis.  Cette  puissance  immense 
et  les  dernières  années  d'un  règne  cons- 
tamment prospère  forent  consacrées 
par  lui  à  jeter  les  fondements  de  la  nou- 
velle Rome  à  laquelle  il  donna  son  nom, 
et  à  compléter  Toreanisation  de  la  société 
sur  des  bases  conformes  à  la  révolution 
politique  et  religieuse  dont  il  s'était  fait 


le  promoteur.  Ces  deux  objets  impor- 
tants  dans  les  destinées  de  la  Grèce  fa- 
root  le  su*et  des  chapitres  suivants. 

CHAPITRE  n. 

FOIf  DATIOlf  PK  C058TAIf  TIlfOPLI. 

Rome  avait  cessé  depuis  nombre  d*an« 
nées  d'être  le  séjour  habituel  des  empe- 
reurs. La  nécessité  de  veiller  de  plus  près 
sur  les  frontières  sans  cesse  menacées  « 
et  en  même  temps  sur  les  légions  qui 
les  gardaient,  et  du  sein  desquelles  pou- 
vaient surgir  les  plus  redoutables  pré- 
tendants à  TEmpire ,  avait  engagé  Dto- 
elétien  à  fixer  sa  résidence  à  Nicomédie, 
tandisque  ses  collègues  se  tenaient  rap- 
prochés de  la  li^e  du  Danube  et  ou 
Rhin.  Les  modifications  qu'il  avait  in- 
troduites dans  le  constitution  romaine 
et  dans  le  cérémonial  de  la  cour ,  à  J'î- 
mitation  des  monarchies  orientales ,  lui 
faisaient  éviter  aussi  la  présence  du  sé- 
nat, où  se  conservaient  encore  quelques 
traditions  des  formes  extérieures  de  la 
république.  A  ces  divers  motifs  se  joi- 
gnait de  plus,  pourConstantIn,  le  chan- 
gementde  religion  auquel  il  travaillait  et 
qui  devait  rencontrer  surtout  des  obsta- 
cles à  Rome,  où  l'attachement  à  Tancien 
culte  national  était  profondément  enra- 
cinédans  laj)lupart  des  grandes  familles  : 
aussi ,  depuis  quesa  victoire  sur  Maxence 
l'avait  rendu  mattredeRome,  n'y  vint- 
il  que  rarement,  dans  quelques  occasions 
solennelles.  Lerestedu  temps  il  se  trans- 
portait, selon  les  besoins  du  moment,  à 
Milan,  à  Aquilée ,  à  Trêves,  à  Arles,  à 
Sirmium,  a  Thessalonique,  à  Sardica. 
Mais  lorsqu'enfin ,  seul  maître  de  l'Em- 
pire et  redouté  des  peuples  étrangers,  il 
put  se  reposer  dans  sa  gloire,  îl  chercha 
une  résîaence  ûxe  vers  les  confins  de 
TEurope  et  deTAsie,  contrée  où  les  Ro- 
mains avaient,  dans  le  nouveau  royaume 
persan ,  des  voisins  très-dangereux.  On 
dit  que  Constantin  avait  d'abord  jeté  les 
yeux  sur  Thessalonique.  Il  pensa  aussi, 
comme  le  premier  des  césars,  h  fon- 
der une  nouvelle  Rome  sur  l'emplace- 
ment de  Troie,  ce  berceau  fabuleux  du 
peuple  romain  et  à  laquelle  les  faiseurs 
de  généalogies  rattaoïaient  sa  propre 
origine,  parce  qu'il  était  né  dans  une 
colonie  des  Dardaniens.  Ce  motif,  tout 
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puéril  qu'il  paraît,  peut  avoir  séduit 
quelque  temps  Tesprit  du  prioce,  et  déjà 
rélevaient  les  remparts  et  les  tours  de 
de  la  nouvelle  Troie,  lorsque,  éclairé  par 
une  vue  plus  profonde,  ou,  comme  disent 
les  Grecs,  par  une  inspiration  divine , 
Constantin  fit  suspendre  les  travaux  et 
fixa  son  choix  sur  Byzance,  dontPolybe 
avait  depuis  bien  des  siècles  signalé  les 
avantages,  et  dont  il  avait  pu  lui-même 
apprécier  l'admirable  position  lorsqu'il 
y  assiégeait  Licinius. 

Située  à  l'entrée  méridionale  du  canal 
étroit  et  sinueux  par  lequel  les  eaux  du 
Pont-Euxin  se  déchargent  dans  la  Pro- 
pontide  et  de  là  dans  la  Méditerranée, 
sur  le  golfe  nommé  la  Corne  dOr,  où 
les  plus  grands  vaisseaux  trouvent  à  l'a- 
bri des  vents  un  mouillage  toujours  égal  ; 
en  face  des  riches  et  belle  plages  de  l'A- 
sie, cette  ville  tient  par  la  terre  ferme  aux 
fertiles  et  belliqueuses  provinces  de  la 
Thrace  et  de  la  Macédoine,  tandis  (|ue 
par  la  mer  elle  est  voisine  de  la  Grèce 
industrieuse  et  de  l'Egypte  nourricière; 
il  lui  suffit  pour  se  détendre  des  attaques 
du  Midi  de  fermer  l'entrée  de  THelles- 
pont  au  moyen  des  châteaux  de  Sestos 
et  d'Abydos,  en  même  temps  qu'elle  met 
toute  la  Méditerranée  à  l'abri  des  in- 
vasions maritimes  des  barbares  du  Nord; 
elle  offre  enfin  un  admirable  entrepôt  au 
commerce,  qui,  d'un  coté,  pénètre  par  le 
Danube  jusqu'au  cœur  de  l'Europe,  et 
de  l'autre  envoie  ses  cuiravanes  dans  tout 
l'Orient.  Certes  la  ville  choisie  par  Cons- 
tantin, et  à  laauelie  il  a  laissé  son  nom, 
était  digne  d  être  le  siège  d'un  grand 
empire;  et  tels  sont  les  avantages  dont  la 
nature  l'a  comblée  que,  malgré  les  plus 
grandes  révolutions  et  le  régime  politi- 
que  le  plus  délétère,  Constant luople, 
après  quinze  siècles,  est  encore  floris- 
sante. 

Si  Constantin  fit  acte  de  génie  en  choi- 
sissant Byzance ,  il  montra  égalenv  nt, 
par  l'étendue  qu'il  Gt  donner  à  son  en- 
ceinte, qu'il  prévoyait  les  grandes  desti- 
nées auxquelles  eile  était  appelée  dans 
l'avenir.  Les  Grecs,  qui,  pour  avoir  re- 
noncé à  leur  ancienne  mythologie,  n*ea 
sont  pas  moins  restés  amis  du  merveil- 
leux, racontent  que  l'empereur,  une 
lance  à  la  main ,  traça  lui-même  lacir- 
convallation  de  la  nouvelle  ville,  et  que 
les  courtisans,  eftirayés  de  rimmeiue  dé- 


veloppement qo*il  lai  donnait,  lui  ayant 

demandé  josairoù  il  prétendai  tl'étendre, 
Constantin  repondit  :  a  Je  dois  suivre  le 
guide  invisible  qui  marche  devant  moi.  » 
Les  murs  de  Penceinte  nouvelle,  écar- 
tésde  quinze  stadesdes  anciens  remparts 
de  Byzance,  qu'elle  renfermait,  s'éten- 
daient en  forme  d'arc  depuis  la  Propon- 
tide  jusqu'au  fond  du  port,  et  formaient  la 
base  d'un  triangl  e  dont  les  deux  autres  cô- 
tés étaient  baignés  par  les  flots.  Le  péri- 
mètre de  Constantinople  peut  être  évalué 
à  plus  de  quatre  lieues.  On  y  retrouvait 
les  sept  collines  de  l'ancienne  Rome, 
à  laquelle,  par  les  efforts  de  Constantin, 
elle  eut  peu  de  chose  à  envier.  A  Tex- 
ception  des  monuments  consacrés  au 
culte  païen,  et  à  la  place  desquels  s'éle- 
vaient dans  la  ville  de  Constantin  dea 
basiliques  chrétienues ,  on  y  reproduisit 
tout  ce  qui  Taisait  l'orgueil  de  sa  rivale. 
Elle  eut  sonCapitole,  son  Forum,  son 
palais  ou  Augustéum,  son  cirque,  ses 
théâtres,  ses  bains  et  ses  portiques.  Les 
forêts  voisines  du  Pont-Euxin  et  les  bel- 
les carrières  de  marbre  de  l'Ile  de  Pro- 
connèse  fournissaient  des  matériaux 
abondants.  Des  ouvriers  appelés  des  di« 
verses  parties  de  l'Empire  poussèrent 
les  travaux  avec  tant  d'activité,  que 
Constantin  put  célébrer  en  880  la  dédi- 
cace de  la  ville  dont  il  avait  jeté  en  82.S  les 
premiers  fondements.  Pour  la  décorer, 
on  avait  fait  main-basse  sur  ce  qui  restait 
de  statues  antiques  en  Grèce.  Les  idoles 
même  les  plus  révérées  furent  tirées  du 
fond  des  sanctuaires,  où  l'on  n'avait  pas 
entièrement  cessé  de  les  adorer,  pour 
orner  les  places  publiques  de  la  ville 
chrétienne.  On  voit  encore  aujourd'hui 
dans  l'Atméidan  ou  ancien  hippodrome 
les  serpents  de  bronse  enroulés  qui 
avaient  jadis  servi  de  support  au  trépied 
d'or  consacré  par  les  Grecs  dans  le 
temple  de  Delphes,  après  leur  victoire 
sur  les  Perses.  Nous  parlerons,  dans 
un  chapitre  spécial ,  des  monuments  éle- 
vés à  Constantinople  par  Constantin  et 
par  ses  successeurs ,  et  qui  ont  donné 
naissance  au  style  nommé  bytantin.  Ici 
nous  devons  surtout  noua  occuper  des 
circonstances  politiques  de  cette  fonda- 
tion. Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  tracé  la 
nouvelle  capitale  sur  un  plan  gigantes- 
q|ue,  il  fallait  lui  donner  une  popula- 
tion proportionnée  à  son  développement. 
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La  présenee  de  la  eouMointo  aux  aTan- 
tagea  de  la  situation,  devait  natarelle* 
ment  tendre  à  aeerottre  le  nombre  de 
ses  habitants;  mais  r  impatience  de  GoDa> 
tantin  exigeait  des  moyens  plus  rapides. 
11  assura  des  revenus  aux  grandes  famil- 
les qui  vinrent  s'y  fixer  et  y  construire 
des  maisons.  Des  privilèges  furent  ac- 
cordés à  tous  les  habitants.  Enfin  Tem- 
Kereurflt  diriger  sur  Constaotinople  les 
lés  de  VÊgvpte,  qui  depuis  Auguste 
étaient  distribués  gratuitement  au  peu- 
ple de  Rome,  où  par  suite  de  cette  me- 
sure la  disette  se  fit  plusieufsfois  cruel- 
lement sentir,  ainsi  que  le  témoignent 
ces  vers  de  Gaudien  *. 

H»e  nobt».  bec  ante  dabat;  nmc  paboU  Untam 
Koma  precor  ;  nli^rerc  tos.  Pater  opUnc,  geaUa; 
Bitremam  dcfende  bUMoi. 

Les  faveurs  accordées  par  Constantin 
aux  sénateurs  qui  transportèrent  leurs 
pénates  à  Gonstantinopie  ne  purent  dé- 
terminer toutes  les  famiUes  patricienues 
à  abandonner  Vltalie.  Il  y  eut  dès  lors 
deux  sénau  romains.  Celui  de  la  nouvelle 
Rome ,  surnommée  ^e  aînée  et  bien- 
€dmée  de  f ancienne  Home,  n'eut  que  le 
second  ranir,  et  ses  membres  le  titrede 
clari ,  tandis  que  ceux  du  sénat  antique 
étaient  nommés  dariuinU. 

Du  reste,  les  uns  comme  les  autres  n'a- 
vaient plus  que  des  distinctions  honoriil- 
Î|ues  et  un  vain  titre,  sans  puissance  po- 
itique  dans  Torganisation  nouvelle  de 
VÉtat,  dont  il  est  temps  de  donner  une 
idée.  Ajoutons  seulement  ici  quelques  ré- 
flexions relatives  à  T influence  que  la  fon- 
dation de  G)nstantinople  eut  sur  les 
destinées  de  i'ItaJie  et  de  la  Grèce.  Les 
historiens  ont  diversement  apprécié  cet 
acte  de  la  politique  de  Constantin.  La 
plupart  ont  vu  dans  la  création  d'une 
seconde  capitale  et  dans  le  délaissement 
deTancienne  lacausedela  prise  de  Rome 
par  les  barbares  et  de  la  ruine  de  l'Occi- 
dent. Cependant,  comme  le  remarque 
M.  de  Chateaubriand  dans  ses  Études 
hUiùriques ,  il  n'est  nullement  certain 
que  Rome,  fût-elle  restée  Tunique  mé- 
tropole, eût  été  capable  de  résister  à 
Alaric-,  et  du  moins ,  grâce  à  sa  seconde 
tête,  TËmpire,  avec  tout  ce  ^u'il  renfer- 
mait d'éléments  de  civilisation ,  survé- 
cut plus  de  mille  ans  à  cette  catastrophe. 

LedépJacementde  la  capitale  eut  une 


antre  conaéqucoee .  fae  Constantin  n'a- 
vait sans  doute  nidésirée  ni  prévue.  Dana 
sa  pensée ,  Constantînople  devait  bien 
être  une  Rome  nouvelle,  moins  les  sou» 
venirs  du  poljrtbéisme  et  de  la  liberté. 
Constantin  était  un  prince  purement  ro- 
main,quine  voyait  dans  laOrècequ'une 
des  provinces  de  l'Empire.  La  langue  la- 
tine était  sa  langue  maternelle,  la  seule 
dont  il  fit  usaffe,  et  elle  devait  rester  la 
langue  officielle  de  l*ÉUt.  Cependant, 
du  moment  que  la  capitale  se  trouva  fixée 
au  centre  des  contrées  où  la  langue  grec- 

aue  était  dominante,  depuis  surtout  que 
is  évéques  de  l'Église  d'Orient  eurent 
acquis  une  grande  part  dans  les  conseils 
du  prince,  la  langue  latine,  et  avec  elle 
les  idées ,  les  traditions  toujours  si  inti- 
mement liées  à  la  littérature,  perdirent 
du  terrain.  Les  fils  puînés  de  Constantin 
et  Èurtout  son  neveu  J  ulien,  élevé  à  Athè- 
nes, recurent  une  éducation  hellénique. 
Malgré  les  efifortsde  leurs  premiers  suc- 
cesseurs, le  latin  ne  tarda  pas  à  être 
complètement  oublié  des  Romains  d*0- 
rient.  Ce  chani^ement  ne  fut  cependant 
pas  aussi  favorable  qu'on  pourrait  le 
croire  à  la  nation  grecque.  Athènes  ne 
fut  que  médiocrement  prot^ée  par  des 
empereurs  qui,  bieo  qu'As  eu.ssent  adopté 
sa  lanf;ue,s'intitulaient  toujoursRomains 
(pMjMûci),  et  pour  qui  le  nom  d'Hellènes  ne 
réveillait  que  l'idée  de  païens.  Les  habi- 
tants de  Constantînople  prenaient  en  gé- 
néral peu  de  souci  du  sort  des  provin- 
ciaux, dont  ils  étaient  isolés  par  leurs  pri- 
vilèges, isolement  funeste ,  qui  finit  par 
concentrer  toute  la  vie  de  1* Empire  dans 
cette  seule  ville.  Cest  donc  a>ec  raison 
que  l'usage  a  prévalu  de  désigner  sous 
le  nom  d'empire  byzantin  cet  empire d*0- 
rient ,  qui  n était,  en  effet,  proprement 
ni  romain  ni  grec.  L'élément  grec  est 
cependant  celui  qui  domina  dans  la  fu- 
sion et  qui  a  uni  par  survivre.  C'est  ce 
qui  nous  a  engagé  à  donner  dans  cette 
histoire  de  la  Grèce  le  précis  des  anna- 
les byzantines,  comme  un  lien  nécessaire 
entre  les  temps  anciens  et  les  temps  nou- 
veaux, quoique  les  noms  de  la  pluuart  des 
villes  «Zèbres  dans  Tantiquité  nelléni- 
quCf  et  qui  sortent  aujourd'hui  si  heu- 
reusement de  leurs  ruines,  n'y  parais- 
sent que  de  loin  en  loin. 
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CHAPITRE  m. 


CONSTITUTION  DB    L*EMPIRB  BYZAN- 
TIN. 

Rien  n'est  plus  important,  dans  This* 
toire  des  peuples ,  que  l'étude  de  leur 
constitution,  qui  souvent/enferme  seule 
le  secret  de  leur  prospérité  ou  de  leur 
décadence;  mais  en  même  temps  rien 
n'est  plus  difficile  que  cette  étude,  sur- 
tout à  la  distance  ae  plusieurs  siècles. 
Les  usages  se  modifient  chaque  jour  sans 
que  ces  changements  soient  remarqués 
dos  contemporains,  jusqu'au  moment  où 
le  désaccord  des  lois  et  des  mœurs  con- 
duit à  quelque  réforme  radicale.  Ces 
grandes  révolutions  sont  en  général  les 
seules  dont  les  historiens  tiennent 
compte ,  et  par  suite  ils  leur  attribuent 
une  importance  plus  grande  qu'elles 
n'en  ont  eu  effectivement,  puisque  le 
plus  souvent  elles  étaient  accomplies 
en  partie  ou  tout  au  moins  préparées 

f>ar  les  mœurs  avant  d'être  écrites  dans 
es  lois.  Ainsi,  la  connaissance  de  la  lé- 
gislation en  vigueur  à  une  époque  ne 
suffit  pas  toujours  pour  donner  une  idée 
parfaitement  exacte  de  l'état  de  la  so* 
ciété.  Tantôt  les  usages  et  les  abus  an- 
ciens se  perpétuent  sous  des  formes  nou- 
velles. D'autres  fois  les  dénominations 
anciennes  se  conservent ,  bien  que  les 
choses  soient  profondément  changées. 
Constantin,  non  plus  qu'Auguste ,  n'a 
point  donné  ce  que,  dans  les  temps  mo- 
dernes, nous  nommons  une  constitution, 
c'est-à-dire  un  ensemble  de  dispositions 
qui  organise  les  principaux  ressorts  poli- 
tiques, et  permetdesaisir  d'un  coup  d'œil 
le  mécanisme  des  institutions. ,£n  arri- 
vant au  pouvoir,  ces  princes  acceptèrent 
en  grande  partie  l'héritage  du  passé,  qui 
fut  surtout  modifié  par  la  force  des  cho- 
ses et  par  les  édits  successifs  rendus  pen- 
dant toute  la  durée  de  leurs  longs  règnes. 
Comme  législateur,  Constantin  avait  une 
grande  tâche  à  remplir,  c^était  de  met- 
tre le  droit  romain  en  harmonie  avec 
les  principes  introduits  par  le  christia- 
nisme. On  ne  peut  lui  refuser  d'avoir 
accompli  dans  ce  sens  de  grandes  amé- 
liorations. Cependant  la  révolution  ne 
fut  ni  aussi  rapide  ni  aussi  complète 
qu'on  pourrait  le  supposer  d'après  son 
zèle  pour  la  foi  des  chrétiens.  La  né- 


cessité de  tenir  compte  des  sectateurs 
encore  nombreux  du  polythéisme  et  de 
l'empire  de  l'habitude  lui  fit  toudier 
avec  beaucoup  de  ménagement  et  de  pru- 
dence au  droit  civil  des  Romains.  Son 
œuvre  fut  continuée  dans  le  même  sens 
par  ses  fils  et  par  la  plupart  de  leurs  suc- 
cesseurs, mais  principalement  par  Théo- 
dose  et  par  Justinien.  C'est  à  1  occasion 
du  code  de  ce  dernier  empereur  que 
nous  examinerons  l'ensemble  de  la  lé- 

fislation  gréco-romaine  et  l'influence 
u  christianisme  sur  les  principes  du 
droit  :  ici  nous  ne  nous  occuperons  que 
de  l'organisation  politique. 

La  constitution  romaine  présentait, 
dans  les  premiers  temps  de  la  république, 
une  réunion  de  magistratures,  produit 
de  l'élection,  et  entre  lesquelles  n'exis- 
taient pas  ces  rapports  gradués  qu'on 
a  nommés  dans  les  temps  postérieurs 
hiérarchie.  Chacune  de  ces  magistratu- 
res était  à  peu  près  souveraine  dans  sa 
sphère  d'action  ;  mais  les  dangers  qu'une 
telle  autorité  aurait  pu  présenter  pour  la 
république  étaient  prévenus  parle  par- 
tage entre  plusieurs  collègues  égaux  en 
droits  des  plus  importantes  de  ces  ma- 
gistratures, le  consulat  et  le  tribunat, 
et  aussi  paria  courte  durée  de  leur  exer- 
cice. Cette  constitution,  comme  celles 
de  la  plupart  des  républiques  antiques, 
s'appliquait  seulement  à  la  cité  dans 
laquelle  elle  avait  pris  naissance.  Hors 
du  territoire,  non-seulement  en  guerre, 
mais  dans  les  pays  réunis  par  Ta  con- 
quête sous  le  nom  de  provinces,  le 
consul,  le  proconsul  ou  le  préteur  revêtu 
de  Vimperiunx  devenait  un  souverain 
absolu  ;  et  lorsque  les  guerres  lointaines 
et  prolongées  eurent  introduit  l'usage 
funeste  de  proroger  les  commandements, 
les  ^énérau!(  qui  avaient  joui  pendant 
plusieurs  années  de  cette  omnipotence 
et  de  la  plupart  des  attributs  et  du  luxe, 
de  la  royauté ,  ne  pouvaient  pas  aisé- 
ment se  soumettre  à  rentrer  dans  l'obs- 
curité d'une  condition  privée.  Les 
guerres  civiles  firent  sentira  Rome  elle- 
même  le  poids  de  cet  imperium  qu'elle 
avait  fait  peser  sur  les  autres  peuples. 
Lorsque  de  guerre  lasse  elle  se  soumit 
à  l'autorité  ^Auguste ,  cet  habile  politi- 
que ,  au  lieu  de  Changer  la  forme  exté- 
rieure de  la  république  et  d'abolir  des 
magistratures  chères  aux  Romains,  Jes 
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concentra  entre  ses  mains.  L*empcreur 
fat  donc  à  la  fois  souverain  pontife ,  et, 
comme  tel,  arbitre  des  ausures  et  de  h 
refî^on  ;  consnl,  dignité  en  laquelle  avait 
résidé  prîncfpalement  le  pouvoir  exé- 
cutif ,  mais  qni ,  réduite  à  des  fonctions 
honorifiques  »  fut  souvent  abandonnée 
à  des  courtisans.  Quant  à  la  puissance 
tribunitienne,  elle  avait  acquis,  dans  ies 
dernières  années  de  la  répairfiqne,  des 
privilèges  trop  Importants  pour  que  les 
empereurs  consentissent  as  en  départir  ; 
aussi  oomptait-on  les  années  ae  leur 
règne  par  celles  de  leur  pnissance  tribu- 
nitienne.  Les  gouverneurs  des  provin- 
ces recevaient  de  Tempereur  la  déléga- 
tion du  pouvoir  comme  ses  lieutenants, 
si  ce  n*est  dans  quelques  provinces  assez 
paisibles  pour  qu'Auguste  les  eût  laissées 
dans  les  attributions  du  sénat. 

La  justice  continua  à  être  rendue  par 
les  préteurs,  sauf  l'appel  à  fempereur, 
qui  jugeait  quelquefois  directement  En 
lui  résidait  aussi  la  puissance  législa* 
tive.  Ses  constUuiions,  décrets  ou  sim- 

8 les  rescripts ,  avaient  force  de  lois  ou 
e  sénatus-consultes.  On  voit  de  quelle 
puissance  les  empereurs  étaient  inves- 
tis ,  et  rhistoire  n'atteste  que  tr<m  avec 
auels  excès  plusieurs  en  usèrent.  Cepen- 
dant, deux  pouvoirs  restaient  encore 
debout  à  cdté  d'eux  et  leur  portaient 
ombrage.  L'un  était  le  sénat ,  dont  la 
constitution  n'avait  pas  été  changée; 
assemblée  toujours  imposante  par  ses 
souvenirs,  uuoique  trop  souvent  avilie 
par  ses  adulations,  et  qui  ne  retrouvait 
d'énergie  que  pour  maudire  la  mémoire 
des  tyrans  tombés.  Cependant,  le  pres- 
tige de  ce  mot,  le  sénat  romain ,  sur 
les  provinces  ;  l'influence,  à  Rome  et 
dans  l'Italie ,  des  richesses  de  la  plupart 
des  familles  patriciennes,  donnaient  une 
grande  part  au  sénat  dans  l'élection  du 
prince,  et  imposaientà  celai-ci  des  égards 
extérieurs  pour  une  assembléede  laquelle 
il  était  toujours  censé  tenir  son  autorité. 
L*autre  digue  du  despotisme  impérial 
était  un  pouvoir  de  fait  et  non  de  droit  : 
c'étaient  les  légions  qui ,  lorsqu'un  em- 
pereur leur  déplaisait  par  sa  mollesse  ou 
sa  parcimonie ,  élevaient  à  l'empire  un 
autre  général  dont,  après  la  victoire, 
l'élection  était  toujours  confirmée  par 
le  sénat.  Il  est  înatile  de  rappeler  tout 
le  sang  versé  durant  trois  siècles  dans 
4«    Livraison.  (Guèce.) 
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les  luttes  de  cet  prétendants  surgis  dt  ^ 
légions.  Les  empereurs,  qui  ne  pen- 
saient qu'à  leur  conservation,  épuisaient 
l'État  pour  s'attacher  l'armée  par  des 
largesses.  Cetu  oui  étaient  plus  soucirux 
de  la  dignité  et  de  la  perpétuité  de  l'em- 
nire ,  comme  les  Antonins,  travaillaient 
a  contenir  les  légions  en  rendant  au  se- 
nat  le  plus  possible  de  son  ancienne 
majesté.  Nous  avons  vu  dans  les  chapi- 
tres précédents  comment  Dioclétien  crut 
pouvoir,  sans  s'appuyer  sur  le  sénat , 
maintenir  Punité  ae  l'empire  et  sa  trans- 
mission régulière,  en  s'anjoignant  un  col- 
lègue ,  et  en  appelant  pour  successeurs 
présomptifs,  avec  le  titre  de  césars,  les 
ffénéraux  qui  semblaient  les  plus  capa- 
bles de  maintenir  l'armée.  De  sa  re- 
traite, Dioclétien  vit  tous  ses  plans 
rompus  par  lesrivalitésd'ambition  et  le^ 
hasards  de  la  f^erre.  Constantin ,  plus 
habile  ou  favorisé  par  les  circonstances, 
réussit  à  compléter  Tabsolutisme  impé- 
rial. Son  génie  et  la  droiture  de  ses  in- 
tentions donnèrent  beaucoup  d*éclat 
aux  débuts  de  ce  nouveau  régime.  Mais 
les  vices  de  cette  constitution  ne  tardè- 
rent pas  à  se  développer,  et  devinrent  fu- 
nestes à  l'empire  et  a  sa  propre  famille. 
Pfous  avons  dit  comment  Constantin, 
à  l'exemple  de  Dioclétien,  avait  loniç- 
temps  promené  sa  cour  de  ville  en  y/iUf^, 
comme  pour  déshabituer  les  peuples  de 
tourner  toujours  les  yeux  vers  le  sénat; 
il  semblaitdire  avec  Sertorius,  mais  dans 
un  esprit  différent  :  «  Rome  n>st  plus 
dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis.  > 
La  fondation  de  Constantinople  acheva 
d'annuler  l'importance  de  Taiieien  sé- 
nat. Restait  donc  la  puissance  militaire 
à  briser.  Après  sa  victoire  sur  IMaxence, 
en  312,  Constantin  cassa  définitivement 
les  gardes  prétoriennes,  qui  avaient  sou- 
tenu la  cause  du  souverain  de  l'Italie. 
La  destruction  de  ce  corps  privilégié, 
toujours  stationné  près  de  Rome,  et  qui 
avait  si  souvent  fait  et  défait  des  em- 
pereurs, ne  put  qu'être  agréable  au  reste 
de  l'armée,  jalouse  de  leurs  nombreux 
avantages.  Plus  tard,  Constantin,  fort 
de  l'ascendant  qu'un  chef  brave  de  sa 
personne  et  toujours  victorieux  acquiert 
sur  le  soldat,  ne  craignit  pas  de  toucher 
à  l'organisation  des  légions.  Klles  étaient 
jadis  composées  de  plus  de  six  mille  fan- 
tassins et  de  sept  cents  chevaux.  Celait 

4 


Digiti 


zedby  Google 


50 


LimiVERS. 


un  petit  corps  d'armée  capable  d*agir 
seul,  et  qui,  sous  la  main  d  un  chef  en* 
treprenanty  pouvait  être  redoutable. 
Après  Constantin,  on  trouve  les  légions 
réduites  à  mille  ou  quinze  cents  nom- 
mes; et,  quoique  nous  manquions  de 
témoi^ages  précis  sur  Tépoquede  cette 
réduction  de  Teffectif  des  légions,  qui 
permit  d'en  augmenter  le  nomnre,  il  est 
probablequeoe  fut  l'ouvrage  de  ce  prin* 
ce.  Celas'aoBorde^  en  effet ,  avec  le  mor- 
cellement qu'il  fit  subir  aux  ancienne^ 
ÇrovÎDces,  portées  par  lui  à  cent  seize. 
*ant  que  la  Gaule,  la  Bretagne,  l'Es* 
pagne ,  l'Egypte ,  l' Achale ,  etc. ,  avaient 
continué  à  former  des  provinces  distinc- 
tes^ elles  avaient  conservé  quelques  tra* 
ces  de  leur  caractère  nationai.Les  lésions 
qui  les  occupaient  et  qui  s'y  recrutaient^ 
participaient  à  l'esprit  de  la  province  ;  et, 
dans  plusieurs  cfrconstances,on  avait  vu 
ces  anciens  états  tendre  à  se  recons- 
tituer séparément  sous  des  empereurs 
tires  de  leur  sein.  La  nouvelle  division^ 
comme  celle  que  l'Assemblée  consti- 
tuante a  opérée  en  France,  devait 
donner  plus  d'homogénéité  à  toutes  les 
partiesde  l'Empire. 

11  y  avait  aussi  un  utile  principe  d'ad- 
ministration dans  la  distinction  des 
fonctions  civiles  et  militaires  autrefois 
confondues  entre  les  mains  des  procon- 
suls, et  que  Constantin  sépara  complè- 
tement. Les  gouverneurs  des  provinces 
qualifiés  d'honorables^  et  qui  portaient 
les  titres  de  présidentt  ou  de  correc' 
teurs,  n'avaient  dans  leurs  attributions 
que  l'administration  civile,  la  justice 
et  les  finances.  Ils  relevaient  des  res- 
pectables  vicaires  ou  viee-préfeis  des 
treize  grands  c^toc^^es  de  T Empire,  et 
ceux-ci  d'un  des  quatre  préfets  du  pré- 
toire^  celui  de  TOrient,  de  llllyrie ,  de 
ritalieet  de  laGaule.Ces  illustres  fonc- 
tionnaires ju[i(eaient  sans  appel  toutes 
les  affaires  civiles;  mais  ils  n'avaient 
aucune  autorité  militaire.  Toutes  les 
troupes  réparties  dans  l'Empire  obéis- 
saient à  des  ducs  ou  à  des  comtes^  c'est- 
à-dire  compagnons  de  l'empereur,  et 
ceux-ci  à  des  maîtres  généraux  de  la 
cavalerie  et  de  Tinfanterie,  dont  le  com- 
mandement, quoique  très-étendu ,  était 
moins  dangereux  pour  le  prince  que  s'ils 
avaient  réuni  dans  leurs  mains  les  forces 
militaires  et  le  maniementdes  tinanpes 


d'une  province,  flome  et  Constantino- 
ple  étaient  administrées  par  des  préfets 
particuliers,  égaux  en  dignité  aux  pré- 
fets du  prétoire.  Les  gouverneurs  to 
trois  provinces  d'Asie,  d'Achaïe  et  d'A- 
frique conservèrent ,  par  exception,  le 
titre  de  proconsuls  et  la  qualification 
àerespectable,  qui  était  celle  des  vicaires 
et  aussi  des  comtes  et  des  ducs.  Cette 
organisation, un  peu  compliquée,  dans 
laquelle  on  accuse  Constantin  de  s'être 
surtout  appliqué  &  diviser  le  pouvoir 
pour  sa  secunté  personnelle,  sans  s'in- 
quiéter de  rat&dblissement  qui  devait 
en  résulter  pour  l'État,  n'aurait  pas  mé- 
rité ce  reproche,  si  cette  hiérarcDie,  né- 
cessaire peut-être  dans  un  si  vaste  em- 
pire, avait  été  couronnée  par  un  iK>uvoir 
central  fortement  constitué,  au  lieu  dé 
reposer  uniquement  sur  le  bon  plaisir 
d'un  prince  qui ,  s'il  se  sentait  de  force 
à  soutenir  un  pareil  fardeau,  ne  devait 
pas  se  flatter  de  transmettre  son  génie  à 
tousses  successeurs.  La  tâche  qvril  leur 
léguait  était  d'autant  plus  lourde,  qu'elle 
s'étendait  jusqu'à  régenter  les  cons- 
ciences. Constantin ,  sans  renoncer  au 
titre  païen  de  souverain  pontife,  s'é- 
tait également  immiscé  dans  legouver- 
nement  de  l'Église  chrétienne.  La  trou- 
vant, lors  de  sa  conversion,  divisée  en- 
tre plusieurs  sectes  qui  s'accusaient  réçi- 
{)roquement  d'iiérésie,  il  avait  cru  rétabl  ir 
a  paix  et  l'unité  de  l'Église  en  convo- 
quant des  conciles  d'évéques,  dont  le 
plus  célèbre,  celui  de  ïiicée,  eut  lieu 
sous  sa  présidence.  Il  se  fit  le  champion 
de  l'orthodoxie.  Mais  en  prêtant  à  TÉ- 
glise  l'appui  du  bras  séculier,  il  se  trou- 
vait par  ia  même  dans  le  cas  de  trancher 
souvent  les  questions  de  dogme  et  de 
foi.  Les  empereurs  byzantins  lurentdonc 
plus  absolus  que  la  plupart  des  monar- 
ques occidentaux  du  moyen  âge,  conte- 
nus d'un  cdté  par  la  féodalité,  de  l'autre 
par  la  puissance  spirituelle  des  papes  ; 
on  ne  peut  les  comparer  qu'aux  autocra- 
tes russes  ou  aux  sultans  mahométans , 
comme  eux  à  peu  près  chefs  de  la  religion. 
Toutefois  l'équité  du  droit  romain,  la 
vitalité  de  la  civilisation  grecque,  la  salu- 
taire influence  du  christianisme  tempé- 
rèrent et  soutinrent  un  régime  qui  ,sans 
elles,  eût  été  intolérable  pour  les  peuples. 
Quant  aux  princes,  ils  éprouvèrent  sou- 
^^  vent  que  ce  pouvoir ,  si  laborieusement 
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eoneentré  dans  la  cour  impériale,  n'a- 
vait /ait  que  rapprocher  d'eux  les  dan* 
géra  en  multipliant  les  conspirations  de 
palais  et  les  tragédies  de  famille. 

CHAPITRE  IV. 

Pin  DO  BiGHit  PS  consTANtiir. 

Nous  nous  sommes  on  peu  étendu 
sur  la  fondation  de  Constantioople  et 
sor  les  institutions  de  Constantin,  à 
cause  de  leur  inOuenoe  sur  les  desti- 
nées ultérieures  dé  TËmpire  romain  et 
de  la  Grèce.  Jteprenons  maintenant  la 
suite  des  éyénements,  depuis  la  défaite 
de  Liclnfos. 

A  peine   devenu  seul   mattre    de 
TEmpire,  Constantin  s^occopa  d^éta- 
blir  aussi  runilè  dans  VEgfise.  Bien 
qu'il  n*eût  pas  encore  reçu  le  baptême, 
sacrement  que,  par  des  motifs  direrse* 
ment  înterprétes,  il  ne  demanda  i^oe 
dans  les  derniers  moments  de  sa  Tie, 
cependant  depuis  sa  tictoire  de  Kome, 
en  312 ,  date  à  laqUeUe  on  rapporte  géh 
néralement  sa  conversion,  il  tavorisait 
ouvertement  la  religion  nouvelle,  comme 
l'attestent  les  éloges  des  écrivains  ecclé- 
siastiques et  la  plupart  de  ses  ordon- 
nances,  ou  riofluence   du   christia- 
nisme se  fait  de  phis  en  plus  sentir. 
Un  de  se^  premiers  soins,  après  avoir 
vaincu  Maxence,  avait  été  de  réprinnier 
les  dissensions   qui   troublaient  l'É- 
glise d'Afrique ,  en  soumettant  au  ju- 
gement des  évêques  de  l'Occident  la 
cause  de  Céciiius  et  de  Bonat,  élus  par 
deux  partis  contraires  à  Tévêché  de  Car- 
tha/?e.  Cependant,  malgré  les  décisions 
de  deu:t  synodes,  appujés  de  Tautorité 
impériale,  la  secte  des  donatistes  se 
maintint  longtemps  encore  en  Afrique. 
En  prenant  douze  ans  plus  tard  posses- 
sion de  rOrient,  Constantin  trouvait 
également  cette  portion  du  monde  agi- 
tée par  les  opinions  qu'un  prêtre  d'A- 
lexandrie, nommé  Anus,  avait  publiées 
sur  la  nature  de  la  divinité  du  Christ 
et  sur  le  mystère  de  la  Trinité.  Ces 
questions  ardues,  qui  avaient  déjà  donné 
naissance  à  plus  d  une  hérésie,  préoc- 
cupaient surtout  les  esprits  dans  une 
ville  accoutumée  aux  discussions  mé- 
taphysiques de  récole  néoplatonicienne. 
Les  doctrines  d'Anus  trouvaient  d'ar- 


dents prosélytes,  malgré  l'opposition 
non  moins  vive  d'Alexandre,  évéque 
d'Alexandrie. 

L'empereur  écrivit  Inutitoment  aux 
deoi  adversaires,  pour  les  ooijiorer 
dé  mettre  un  terme  à  cette  déplo- 
rable auerelle.  Après  diverses  tentati- 
ves infructueuies  de  eonciliatloD.  Con- 
stantin convoqua  dans  la  ville  de  Ifi- 
eée  un  coocfle  général  ou  ctatmé- 
nigtiê  pour  établir  les  bases  de  l'ortho- 
doxie. Déjà  préoédemmeot,  comme 
nous  l'avons  dit,  Constantin  avait 
réuni  un  concile  à  Arles.  Plnsienit  fois, 
même  sous  les  empereurs  païens,  Ici 
dbrétiens  avaient  eu  recours  à  ces  as- 
semblées pour  fixer  divers  points  de 
dogme  ou  de  discipline;  et  l'on  (ait  re- 
monter aux  apôtres  l'origine  de  cette 
Institution;  mais  t Église  n'avait  pas 
encore  vu  une  réunion  si  nombreuse 
et  si  solennelle. 

L'empereur  avait  éonvoqué  tous  les 
évêques  de  l'univers  romain  en  mettant 
à  leur  disposition  les  postes  impériales. 
Plus  de  trois  cents  évêques  accompagnés 
d'un  plus  grand  nombre  de  prêtres  el  de 
diacres  se  rendirent  à  cet  appel.  On  re- 
marquait dans  cette  assemblée  les  dé- 
Jteies  du  pape  Sy/vestre,  l'éloguent 
AUianase,  prêtre  d^Jexaodrie,  oui  joua 
plus  tard  un  rdie  important  dans  les 
troubles  religieux,  et  un  grand  nombre 
de  confesseurs  de  la  foi,  dont  les  mem- 
bres mutilés  attestaient  les  tortures 
qu'ils  avaient  supportées  dans  les  der- 
nières persécutions. 

Le  concile  était  présidé  par  Oshis, 
évêmie  de  Cordoue,  1  ami  et  le  conseiller 
habituel  de  l'empereur.  Ce  prince  ouvrit 
en  personne  la  première  séance  par  un 
discours  latin  oui  fut  traduit  en  grec 
pour  Rassemblée,  dont  une  ^nde  par- 
ue des  membres  n'e/itendait  que  cette 
langue.  Il  suivit  ayec  attention  les  dis- 
cussions, et  quelquefois  même  il  y  prenait 
part.  Le  concile  fut  clos  le  25  août  335. 
Indépendamment  de  divers  canons  re- 
latifs à  la  constitution  de  TÊglise,  les 
articles  principaux  de  la  foi  furent  ren- 
fermés dans  la  déclaration  célèbre 
eonnue  sous  le  nom  de  Symbole  de  Ni- 
eée,  et  qui  est  devenue  depuis  la  base 
du  dogme  catholique.  Les  opinions  d'A- 
rius  touchant  Jésus-Christ  furent  con- 
damnées, et  le  point  capital  du  débat  ré- 
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soiu  par  le  mot  6fi.ocû<jioc  {tonsubstaiV' 
tiel),  destiné  a  exprimer  l'entière  iden- 
tité de  nature  de  Jésus-Christ  et  de 
Dieu  le  Père;  mot  que  plus  tard  les 
semi-ariens  tâchèrent  de  remplacer  par 
celui  d*ô{iLotou9to(.  qui,  par  Taddition  d*uDe 
seule  lettre,  substituait  l'idée  de  simUi- 
tude  à  celle  (f  identité.  Constantin ,  se 
faisant  Texécuteur  des  décisions  du  con- 
cile auquel  lui-même  et  ses  fils  devaient 
cependant  bientôt  contrevenir,  bannit 
Arius  et  l'évéque  Eusèbe  de  Nicomédie, 
qui  avaient  refusé  d'abjurer  leurs  opi- 
nions. Ainsi,  l'auteur  de  l'édit  de  tolé- 
rance, entr^né  par  son  zèle  de  néo- 
phyte ou  par  son  esprit  de  domination , 
se  plaçait  sur  une  pente  dangereuse  où 
le  pouvoir  séculier  devait  être  trop  sou- 
vent entraîné  à  se  faire  l'aveugle  ins- 
trument de  l'intolérance  religieuse. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître  que, 
pour  Constantin,  il  s'écarta  peu  des  lois 
d^  la  modération,  et  que  son  zèle  pour 
la  conversion  de  ses  suîets  se  manifes- 
tait moins  par  ses  sévices  contre  les 
hérétiques  ou  les  idolâtres  que  par  les 
bienfaits  dont  il  comblait  les  catholi- 
ques. 

Nous  sommes  obligé  d'interrompre 
le  récit  de  ces  pieuses  occupations  de 
Constantin  pour  faire  connaître  une 
phase  de  sa  vie  qui  offre  un  affligeant 
contraste  avec  les  principes  de  modé- 
ration et  de  piété  qu'il  professait,  et  qui 
a  laissé  sur  son  nom  une  tache  san- 
glante indélébile.  Nous  voulons  parler 
du  meurtre  de  son  fils  Crispus,  drame 
mystérieux  sur  lequel  les  panégyristes 
gardent  un  silence  qui  est  déjà  une  ac- 
cusation, et  que  d'autres  historiens  pa- 
raissent avoir  mêlé  de  circonstances 
romanesques  et  mensongères. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Crispus  et 
des  services  signalés  qu'il  rendit  à  sou 
père  dans  la  guerre  contre  Licinius.  Il 
avait  eu  pour  précepteur  l'éloquent 
Lactance.  Les  historiens  s'accordent  à 
représenter  ce  jeune  prince  comme 
doué  des  plus  heureuses  qualités.  Son 
père  l'avait  revêtu,  en  817,  du  titre  de 
césar  ;  mais  il  semble  avoir  pris  depuis 
ombrage  de  son  mérite  et  de  la  faveur 
populaire  qui  s'attachait  à  sa  personne. 

Crispus  était  fils  de  Minervina,  pre- 
mière femme  de  Constantin.  L'empe- 
reur avait  en  outre  trois  fils,  Constan- 


tin, Constance  et  Constant,  nés  de 
Fausta ,  fille  de  l'empereur  Maximien. 
Cette  artificieuse  princesse,  soit  pour 
assurer  la  couronne  à  ses  enfants,  soit, 
comme  on  le  raconte,  pour  se  venger  de 
ce  que  Crispus  avait  repousse  son 
amour  incestueux,  accusa,  comme  Phè- 
dre^ son  beau-fils  près  de  son  mari; 
et  Constantin  aurait  fait  mettre  son 
fils  à  mort,  dans  le  premier  accès  d'une 
fureur  aveugle.  On  ajoute  que,  recon- 
naissant bientôt  sa  ratale  erreur  et  le 
Girime  de  tausta ,  il  la  fit  périr  dans  un 
bain  chaud,  et  éleva  un  monument  en 
témoignage  public  de  ses  remords  et 
de  llnnocence  de  son  fils. 

L'historien  Zosîme,  adversaire 'de 
Constantin  et  du  christianisme ,  a  aussi 
prétendu  que  l'empereur,  ayant  vaine- 
ment solliaté  l'expiation  de  ce  crime  près 
des  pontifes  de  l'ancien  culte,  se  tourna 
vers  les  chrétiens  dans  l'espoir  de  aver 
le  sang  dont  il  était  souillé  dans  les 
eaux  ou  baptême.  Mais  la  date  de  la 
mort  de  Crispus,  postérieure  au  concile 
de  Nîcée,  époque  à  laquelle  Constan- 
tin avait  déjà  hautement  manifesté  ses 
nouvelles  croyances ,  réfute  cette  asser- 
tion. Diverses  circonstances  semblent 
indiquer  que  la  politique  eut  la  plus 

grande  part  dans  la  condamnation  de 
rispus;  ce  qui  ne  la  rend  que  plus 
odieuse.  Des  bruits  de  conspiration  s'é- 
taient répandus  vers  le  temps  où  Con- 
stantin se  rendit  à  Rome  pour  célébrer 
la  vingtième  année  de  son  règne.  Il  en- 
couragea les  délateurs  par  la  promesse 
déjuger  lui-même  et  de  frapper  les 
coupables ,  quels  qu'ils  fussent.  C'est  à 
la  suite  de  ces  vicennalia  que  Cris- 

Sus  fut  envoyé  à  Noia,  en  Istrie,  et  mis 
mort  sans  jugement  pour  un  crime 
resté  secret.  Licinianus ,  fils  de  Ljci- 
nius  et  de  Constantia,  que  les  prières 
de  sa  mère,  sœur  de  Constantin,  avaient 
préservé  jusque-là,  périt  aussi  enveloppé 
dans  cette  ténébreuse  affaire.  Quant 
au  châtiment  de  Fausta,  on  n'en  a  au- 
cun témoignage  avéré. 

Dans  les  dix  dernières  années  de  son 
règne,  Constantin,  redouté  des  étran- 
gers et  sans  rival  à  l'intérieur,  se  dé- 
chargea successivement  d'une  partie  du 
gouvernement  des  provinces  sur  les 
trois  césars  ses  fils  et  sur  ses  neveux 
Dalniatius  et  Annibalianus,pours'occu- 
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p€r  plus  librement  de  rembellissemeat 
de  sa  nouvelle  capitale,  de  nouveaux 
règlements  et  de  fondations  pieuses.  A 
son  exemple, les  personnes  de  sa  fe- 
mille  signalaient  aussi  leur  zèle  pour 
le  christianisme.  En  826 ,  sa  mère  Hé- 
lène, âgée  de  quatre-vingts  ans,  visitait 
les  saints  lieux  et  y  faisait  élever  des 
oratoires.  Cette  princesse,  que  l'Église 
a  canonisée ,  avait  conçu  Tardent  désir 
de  retrouver  le  tombeau  et  la  croix  du 
Sauveur,  et  ce  désir  fat  satisfait.  Gui» 
dée  par  des  traditions  locales ,  elle  fit 
démolir  le  temple  de  Vénus  qu'Adrien 
avait  éievésurle  Calvaire,  et  sous  ses  dé- 
combres on  retrouva  la  grotte  du  saint- 
sépulcre  et  trois  croix  entre  lesquelles 
les  écrivains  ecclteiastiques  rapportent 
qu'on  reconnut,  par  les  miracles  qu'elle 
opéra,  celle  qui  devait  être  l'objet  de  la 
vénération  des  fidèles.  Hâèneen  déposa 
une  partie  dans  la  magoiûque  basili- 
que qui  par  Tordre  de  Constantin  s'é- 
levait sur  le  saint-sépulere,  et  elle  porta 
l'autre  à  son  fils.  Ce  prince  fit  con- 
struire à  Constantinople,  sous  Vinvoca- 
tion  des  apôtres ,  une  é^ise  oii  il  vou- 
lait réunir  les  reliques  des  douze  disci- 
ples et  placer  au  centre  son  propre  tom- 
Beau.  Ce  rapprocbement  a  quelquefois 
été  considéré  comme  une  prétention 
orgueilleuse  de  sa  part ,  mais  ses  con- 
temporains n'y  virent  qu'une  marque 
de  sa  dévotion.  L'Église  grecque,  re* 
connaissante  des    immenses  services 
rendus  par  Constantin  à  la  propagation 
du  christianisme,  non-seulement  dans 
tout  l'Empire ,  mais  jusque  dwz    les 
barbares,  par  ses  lettres,  ses  ambassa- 
des et  la  terreur  de  ses  armes,  lui  a 
décerné  le  titre  d'égal  des  apôire$, 

En  S37,  Constantin,  qui,  méditant  une 
expédition  contre  la  Perse,  était  venu 
réparer  ses  forces  épuisées  aux  bains 
voisins  de  Nicomédie,  y  sentit  les  ap- 
proches de  la  mort.  Quittant  la  pourpre 
pour  la  robe  blanche  des  catéchumènes, 
il  sollicita  et  reçut  le  baptême,  au  milieu 
d'un  concours  d'évéques  édifiés  de  sa 
piété.  Il  expira  le  33  mai,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans,  dix  mois  après  avoir  celé- 
bré  le  trentième  anniversaire  de  son 
règne. 

La  dépouille  mortelle  de  Constantin 
fut  rapportée  dans  la  ville  de  son  nom, 


où  il  reçut,  au  miHea'd'un  deuîl  profond* 
toutes  les  pompes  df  rÉglise  et  luâme 
le  culte  des  saints,  tandis  que  ranciennr 
Rome,  après  avoir  inutilement  revendi- 
qué ses  cendres ,  lui  décernait  les  hon- 
neurs païens  de  Fapotbéose  et  le  pla- 
çait au  nombre  de  ces  mêmes  dieux 
dont  il  avait  sapé  les  autels.  La  postérité, 
sans  excuser  ses  fautes,  n'a-po  refuser  a 
ses  vertus  réelles  et  à  l'éclat  de  son  rè- 
gne de  lui  confirmer  le  surnom  de 
grand. 

CHAPITRE  V. 

LBS  FILS  DE  CONSTANTIN. 

Le  corps  de  Constantin  avait  été  re- 
vêtu  des  insignes  impériaux  ju^^qu'à 
l'arrivée  de  ses  fils  -,  et,  pendant  quelque 
temps,  l'ombre  de  ce  monarque  sembla 
régner  encore  et  maintenir  Vunité  de 
l'Empire ,  qu'il  avait  si  laborieusement 
reconstitué.  Mais  à  peine  Constance,  le 
second  de  ses  fils, celui  qu'il  préférait  et 
auquel  il  avait  confié  VOrient,  était-rt  ar- 
rivé à  Constantinople ,  que  les  premiers 
signes  de  discorde  se  manifestèrent  par 
une  s^ition  militaire.  Le  préfet  A  blavi  us, 

3ui  avait  été  très-puissant  dans  les 
ernières  années ,  périt  accusé  peut-être 
des  exactions  fiscales  qui  avaient  été 
une  de^  plaies  de  ce  r^e.  En  même 
temps,  les  soldats  déclarèrent  qu'ils  ne 
voulaient  obéir  qu'aux  fils  de  Constan- 
tin. Ses  neveux  Annibalianus  et  Daltna- 
tius,  jeune  princedont  les  talents  rappe- 
laient, dit-on,  ceux  de  Constantin  le 
Grand  et  auquel  son  oncle  avait  confié  le 
gouvernement  de  la  Grèce,  enfin  ses  pro- 
pres frères,  qui  s'étaient  toujours  mon. 
très  soumis  a  son  autorité,  furent  mis 
à  mort  sans  qu'on  puisse  aujourd'hui  dé- 
mêler les  causes  de  h  fureur  populaire. 
Le  patricien  Optatus,  beaufrere  de 
Constantin,  et  plusieurs  autres  princes 
de  sa  famille,  turent  enveloppés  dans 
ces  massacres.  Constance  n^a  pu  se 
laver  entièrement  du  soupçon  d'être 
le  secret  instigateur  de  ces  exécutions 
sanglantes  dont  il  fut  le  témoin ,  et  (\ue 
du  moins  il  ne  chercha  point  à  réprimer, 
quoique  les  liens  du  sang  qui  l'unissait 
aux  victimes  eussent  été  resserrés  par  des 
mariages.  Gallus  et  Julien,  fils  de  Julius 
Constantius,  un  des  frères  de  Gonstan- 
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tin,  et  tous  deoxeneoreen  bas;âge.  échap- 
pèrent seuls  au  désastre  de  leur  tamille. 
Après  ces  événements ,  les  fils  de  Con- 
stantin, réunis  en  Pannonie,  partagèrent 
l'Empire  romain  à  l'amiable  comme  un 
patrimoine,  et  conformément  aux  dis- 
positions de  leur  père.  L'aîné,  Constan- 
tin, conserva  les  Gaules,  l'An^eterre  et 
TEspagne,  qu'il  administrait  déjà  depuis 
plusieurs  années  à  titre  de  césar.  Le 
plus  jeune,  Constant,  eut  Rome,  l'I- 
talie, l'Afrique  et  une  partie  de  rilljrrle. 
Constance  resta  en  possession  de  l'O- 
rient, et  y  joisnit  constantinople,  la 
Tbrace  et  la  Grèce.  Il  se  hâta  de  retour- 
ner sur  les  bords  de  l'Euphrate,  où  Sa- 
por,le  redoutable  monarque  delà  Perse, 
avait  profité  du  changement  de  règne 
pour  envahi  ries  frontières.  Cette  guerre, 
dans  laquelle  étaient  aussi  engagées  les 
destinées  politiques  et  religieuses  de  l'Ar- 
ménie, acquise  au  christianisme  par 
Constantin,  se  prolongea  avec  des  suc- 
ces  divers  durant  une  partie  du  long 
règne  de  Constance  (  337  à  360}.  Pen- 
dant ce  temps,  l'Occident  était  le  théâ- 
tre d'une  suite  de  révolutions.  En  840, 
Constantin,  mécontent  de  son  lot  et 
n'a][ant  pu  obtenir  un  nouveau  partage, 
avait  envahi  l'Italie  ;  mais ,  dès  les  pre- 
miers pas,  il  j  trouva  la  mort  dans  une 
embuscade  dressée  par  un  des  ^néraux 
de  son  frère  Constant.  Celui-ci,  devenu 
seul  maître  de  tout  l'Occident,  n'en  jouit 
pas  longtemps.  En  850 ,  un  soldat  de 
fortune,  Magnence,  se  fait  proclamer 
auguste  par  les  légions  des  Gaules,  indi- 

gées  des  mœurs  efféminéesde  Constant, 
prince  est  assassiné  sans  défense 
au  moment  où  il  cherche  h  s'enfuir  en 
Espagne.  Népotien,fils  d'Eutropie,8œur 
du  grand  Constantin,  prend  le  titre 
d*au^uste  à  Rome  pour  revendiquer 
rbéritage  de  sa  famille;  mais  quelques 
troupes  envoyées  par  Magnence  lui 
ôtent  la  pourpre  et  la  vie,  après  vingt- 
huit  jours  de  règne,  et  dispersent  les 
partisans  de  la  race  flavienne.  L'usur- 

riteur  avait  envové  des  ambassadeurs 
Constance  pour  lui  proposer  de  le  re- 
connaître comme  collègue,  d'épouser  sa 
sœur,  et  de  lui  donner  en  manage  Con- 
stanUna,  sa  sœur,  veuve  d'Annibalianus. 
L'honneur  défendait  à  Constance  de 
conclure  cette  alliance  avec  le  meurtrier 
de  son  frère.  Cependanti  la  situation 


était  d'antant  phia  difficile,  que  Vétra-^^ 
nio,  vieux  général,  qui  commandait  les 
trouj;)es  nombreuses  d'Iliyrie  et  de  Grèce, 
et  sur  lequel  il  avait  df'abord  compté 
pour  arrêter  les  progrès  de  Magnence, 
venait  de  prendrit  lui-même  le  titre  d'em- 
pereur et  de  faire  allianceavec  Magnence. 
Constance  rejeta  cependant  les  proiM)- 
sitions  de  l'usurpateur;  et,  plus  habile 
négociateur  que  non  général ,  il  réussit 
à  détacher  Vétranio  du  parti  de  Ma- 
gnence en  l'acceptant  pour  collègue; 
puis,  dans  une  conférence  en  présence 
de  leurs  deu^  armées,  il  prononça  une 
harangue  où  il  s'éleva  avec  tant  de  force 
contre  les  traîtres  qui  avaient  aban- 
donné la  cause  de  leur  souverain  légi- 
time, que  les  vétérans  de  Constantin 
vinrent  se  raqger  autour  de  lui.  Vé- 
tranio ,  se  voyant  abandonné  do  ses  trou- 
pes, se  dépouilla  des  insignes  impé- 
riaux ,  et  alla  finir  ses  jours  4ans  une 
opulente  retraite.  Grâce  à  ce  puissant 
renfort  conquis  par  son  éloquence,  l'em- 
pereur put  aller  à  la  rencontre  de  Ma- 
gnence, qui  8*avançait  en  Panoonie. 

De  nouvelles  négociations  eurent  heu 
durant  lesquelles  Constance  trouve 
encore  moyen  de  sagner  un  général 
franc,  qui  commandait  un  corps  de  car 
Valérie  de  son  advers9ire.  Enfin,  les 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Mursa,  sur  la  Drave.  La  bataille  fut 
longue  et  dw  plus  acharnées.  Vers  le 
soir,  après  des  alternatives  diverses, 
l'avantage  se  décida  pour  les  troupes  de 
Constance,  qui,  pendant  la  bataille, 
priait,  dit-on,  dans  une  église  voisine, 
pour  le  succès  de  ses  armes.  Ce  triomphe 
lut  en  partie  attribué  aux  bonnes  dispo- 
sitions de  ses  généraux  et  à  sa  cavale- 
rie toute  bardée  de  fer  ;  mais  les  braves 
Gaulois,  Francs  et  Germains,  qui  fai- 
saient la  force  de  l'armée  ennemie,  le 
firent  chèrement  acheter.  Les  historiens 
anciens  assurent  que  cette  journée 
coûta  à  TEmpire  romain  au  delà  de 
chiquante  mille  hommes,  dont  plus  de 
la  moitié  du  côté  de  ConsUnce.  Cette 
perte  était  d'autant  plus  sensible  que  des 
soldats  aguerris  eussent  été  plus  que 
jamais  nécessaires  pour  protéger  les 
frontières. 

On  dit  que  Constance,  pour  paralyser 
les  moyens  d'action  de  Magnence,  avait 
eu  l'imprudence  de  provoquer  une  inva- 
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sion  des  Allemands  sur  les  bords  diL 
Rhin.  Aidé  de  ces  dangereux  auxiliaires, 
l'empereur  acheva  de  ruiner  en  Gaule 
le  parti  de  Magnence,  qui ,  abandonné 
de  tous,  se  donna  la  mort.  Les  provin- 
ces qui  avaient  embrassé  sa  cause  en 
furent  sévèrement  punies.  Cependant , 
il  devint  urgent  de  réprimer  l'audace 
croissante  des  barbares  auxquels  Goo* 
stance  avait  ouvert  les  frontières.  Un 
des  sénéraux  auxquels  il  avait  ponfié 
ce  soin  s^était,  à  son  tour,  déclaré  in- 
dépendant. D'un  autre  edté ,  la  guerre 
de  Perse  le  réclamait.  En  quittant  l'A- 
sie pour  défendre  sa  couronne,  Con- 
stance avait  tiré  de  prison  son  cour 
stn  pallus,  lui  avait  donné  sa  sœur 
Constantina.et  l'avait  chargé  du  gou- 
vernement de  r Asie ,  avec  le  titre  de 
eésar.  Mais  une  fois  délivré  de  son  com- 
pétiteur, il  voulut  ressainr  l'entière  au- 
torité; et,  sous  le  motif  spécieux  de 
réprimer  des  actes  de  violence  que  Gai- 
las  avait  commis  pendant  sa  tyrannie 
subalterne,  il  Iç  rappela  près  de  lui  et 
le  fit  décapiter  dans  la  vilVe  deT^ola, 
témoin  de  la  mort  de  Crispus.  lulien , 
après  la  eondamnation  de  son  frère, 
avait  été  prot^é  par  l'intervention  de 
r  impératrice  Eusébie  et  envoyé  à  Athè- 
nes pour  y  continuer  ses  études.  Au 
bout  de  SIX  mois,  Constance  l'en  re- 
tira pogr  l'envoyer  en  Gaule  revêtu 
du  titre  de  césar,  pials  étroitement 
surveillé  et  espionné  par  l^s  agents  des 
eunuques  qui  régissaient  la  cour.  I^ous 
Terrons  bientôt  vécolier  que  Ton  s'était 
natté  de  tenir  aisément  dans  une  hum- 
ble tutelle  déplover  tout  ^  coup,  au 
milieu  de  difucMllés  de  tout  genre,  de 
grands  talents  militaires  et  politiques, 
et  monter  sur  le  trdne  de  Constantin, 
dont  il  était  maintenant  le  seul  héritier 
après  Constance. 

'  Ce  que  nous  avonç  déjà  rapporté  du 
règne  de  Constance  peut  suinre  pour 
indiquer  son  caractère.  Si  Constantin 
ofhre  plusieurs  points  de  comparaison 
avec  Auguste .  Constance  semble  avoir 
pris  pour  modèle  la  politique  artificieuse 
de  Tibère.  Gomme  lui,  il  chercha  à  con- 
tinuer Tœuvre  de  son  prédécesseur; 
mais  il  en  fit  sentir  les  défieiuts  en 
exagérant  le  mal  sans  pouvoir  imiter 
le  bien.  A  Texemple  de  Constantin, 
Constance  roiilut  9e  pontrçr  protec- 


teur du  ehristiamsme;  nuis  il  le  com- 
promit en  le  mêlant  à  sa  politique;  et 
il  devint  le  persécuteur,  non-seulement 
des  idolâtres,  mais  de  la  plus  ssine  prtie 
de  rÉglise.  Constantin,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  s'était  laissé  cir- 
convenir par  les  ariens.  Constance,  en- 
tièrement livré  aux  conseils  d'Eusèbie  de 
Ificomédie,  travailla,  pendant  tout  son 
règne,  à  Caire  triomplier  cette  secti*, 
malgré  l'énergique  résistance  de  saint 
Atbanase ,  soutenu  par  le  clergé  d*f>:- 
eident,  qui  détestait,  toujours  sans 
bien  les  comprendre,  les  subtilités  des 
hérésiarques  {;recs,et  gardait  relif*i«u- 
sement  la  foi  de  Mcée,  en  dépit  des 
persécutions  ou  des  séductions  de  la 
cour.  Home,  que  Constance  avait  trou- 
blée aussi  bien  que  Constantinople ,  et 
ou  il  voulait  faire  asseoir  un  pape  arien 
à  cdté  de  Libère,  vit  avec  étonnemeot 
en  867  le  monarqued'Orient,  qui  ne  res- 
semblait guère  aux  premiers  empereurs 
romains,  et  dont  un  contemporain  a  tracé 
ce  portrait  :  Vêtu  d'une  longue  robe  de 
soie ,  chargé  de  pierreries ,  le  front  ceint 
di'un  bandeau  de  perles ,  entouré  de  la 
troupe  des  eunuques,  le  prince  ou  Tidole 
se  tenait  immobile  sur  son  char  sans  re- 
muer ni  la  main  0/  les  yeux;  seulement 
Il  courbait  sa  petite  taille  pour  passer 
sou»  les  grands  arceaux ,  comme  s'il  eût 
cralntdeles  toucher  de  son  front.  Desoa 
cêté ,  l'empereur  était  frappé  de  la  ma- 
gnificence de  Rome,  qui  surpassait  beau- 
coup son  attente,  voulant  laisser,  lui 
aussi,  un  monument  de  son  séjour  dans 
cette  capitale ,  il  y  fit  transporter  un 
obélisque  égyptien  qui  orne  aujourd'hui 
la  place  Saint-Jean  de  Latran.  A  son  re- 
tour à  Constantinople,  il  dédia  la  célè- 
bre église  de  Sainte^phie,  relevée  de- 
puis par  Justinien. 

Constanee  était  rappelé  encore  nne 
fois  en  Orient  par  les  sfuerres  sans  cesse 
renaissantes  que  sa  faiblesse  encoura- 
geait. Laissant  tout  à  fait  s'éteindre 
cbex  les  Romains  Fesprit  militaire, 
é'était  chez  les  barbares  qu'il  recrutait 
des  troupes  pour  les  opposer  à  d'autres 
barbares.  Attentif  surtout  à  ne  rien 
laisser  grandir  autour  de  lui ,  dès  qu'il 
.  apprit  les  succès  de  Julien,  il  voulut  en 
arrêter  le  cours  en  lut  retirant  ses  lé- 
gions ;  mais  cellee-ci  se  révoltèrent  et 
forcèrent  leur  général  de  se  mettre  à 
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leur  tète.  Constance,  qui ,  lorsque  son 
pouvoir  était  menacé,  puisait  de  Téner- 
gie  dans  son  orgueil ,  refusa  de  r£con- 
naître  le  nouvel  auguste ,  et  se  prépa- 
rait à  soutenir  une  lutte  dont  rîssue 
était  fort  incertaine,  quand  sa  mort,  en 
novembre  361 ,  vint  épargner  à  l'Em- 
pire épuisé  une  nouvelle  journée  de 
Mursa. 

.   CHAPITRE  VI. 

JULIBN,   jrOVIEN,    VALENTimBlM  , 
TA.LENS. 

Le  règne  de  Julien  ne  fat  que  de  deux 
ans  ;  mais  l'importance  de  la  qi^estion 
agitée  par  lui ,  et  Tintérét  qui  s'attache 
toujours  au  génie,  jusque  dans  ses  écarts, 
lui  on  t  donné  une  grande  place  dans  Phis- 
toire.  Il  doit  surtout  nous  occuper  ici, 
puisqu'il  va,  pour  un  instant,  évoquer  de- 
vant nous  cette  Grèce  antique,  dont  nous 
recherchons  les  souvenirs  à  travers  le 
moyen  â^e,  et  qui  semblait  endormie  déjà 
dans  le  silence  des  tombeaux.  Julien  ap- 
partenait à  la  Grèce,  et  par  sa  naissance, 
puisqu'il  était  ué  à  Byzance,  et  plus  en- 
core par  son  éducation  :  le  grec  fut  sa 
langue  maternelle^  et  dans  respèce  de 
captivité  où  Constance  retint  sa  jeu- 
nesse, il  ne  lui  refusa  du  moins  jamais 
les  enseignements  des  maîtres  les  plus 
renommes  de  ce  temps.  Ils  étaient  pour  la 
plupart  sectateurs  de  l'ancien  culte,  sans 
que  la  dévotion  de  Constance  et  de  l'é- 
véque  arien  Eusèbe  de  Nicomédie ,  qui 
surveillait  avec  l'eunuque  Mardonius 
Téducation  de  Julien,  s'en  fût  alarmée. 
A  cette  époque,  la  profession  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie  semblait  en- 
core intimement  liée  au  polythéisme  ; 
mais  cet  attachement  à  la  mythologie 
d'Homère  ou  auxdogmes  de  Platon,  pro- 
fessé tièdement  par  quelques  hommes  en 
général  exempts  de  fanatisme,  n'était  pas 
bien  dangereux  pour  le  christianisme. 
Il  ne  devait  pas  en  être  ainsi  de  Julien. 
Son  enthousiasme  pour  toutes  les  gloi- 
res de  l'antiquité  aurait  voulu  faire  re- 
vivre la  religion  à  Tinfluence  de  laquelle 
il  les  attribuait,  et  qui,  dans  sa  pensée, 
était  inséparable  de  la  splendeur  de 
l'Empire.  Toutefois  ce  n'est  qu'en  mon- 
tant sur  le  trône  qu'il  manifesta  ouver- 
tement ses  sentiments.  Tant  qu'il  fut  sous 


fautorité  de  Constance ,  il  professa  le 
christianisme,  auquel  la  reconnaissance 
aurait  dû  l'attacher  invariablement,  puis- 
qu'on dit  que  l'évéque  d'Aréthuse  TaTait 
dérobé  au  massacre  de  sa  famille  en  le 
cachant  dans  un  sanctuaire.  Julien  fit 
construire ,  en  commun  avec  son  frère 
Gallus,  l'église  de  Saint-Mamas  à  C^a- 
rée  ;  il  fut  revêtu  des  fonctions  d'ano- 
gnoste  ou  lecteur  dans  l'église  d'Antio- 
cbe,  et  l'on  assure  même  qu'il  avait  ma- 
nifesté le  désir  de  se  faire  moine  dans 
un  de  ces  monastères  qui  commençaient 
alors  à  se  multiplier  en  Orient,  à  l'exem- 
nle  de  ceux  de  la  Thébaïde.  Une  mani- 
restation  si  contraire  à  la  conduite  au'il 
tint  plus  tard  ne  suffît  pas  pour  le  taire 
taxer  d'hypocrisie.  L'esprit  enthousiaste 
et  mystique  de  Julien ,  sa  chasteté,  son 
mépris  stoïque  pour  les  douceurs  de  la 
vie,  pouvaient  le  conduire  à  la  vie  ascé- 
tique, sMl  n*avait  été  entraîné  dans 
une  voie  contraire  par  ses  liaisons ,  par 
le  séjour  au'il  fit  à  Athènes,  foyer  de 
la  philosophie  païenne,  et  peut-être  aussi 
par  le  spectacle  des  discordes  et  des  scan- 
dales que  l'Ëglise,  déchirée  par  le  schis- 
me ,  offrait  sous  le  rèfi^ne  de  Constance. 
Lorsqu'une  résolution  imprévue  de 
l'empereur  vint  enlever  Julien  à  ses  chè- 
res études  ;  qu'il  lui  fallutquitter  la  barbe 
et  le  manteau  des  philosophes  pour  la 
pourpre  des  césars,  et  s'arracher  du  Par- 
thénon  pour  aller  combattre  les  barbares 
du  Rhin,  il  n'avait  point  encore  renoncé 
au  christianisme.  Cependant,  à  en  croire 
ses  déclarations  postérieures,  il  n'aurait 
fait  qu'obéir  dans  cette  circonstance  à 
la  volonté  des  dieux  de  la  Grèce,  dont 
il  consultait  secrètement  les  oracles  ;  et 
peut-être  le  parti  païen  avait-il  déjà  les 
yeux  sur  lui  comme  sur  un  futur  dé- 
fenseur. A  son  arrivée  en  Gaule ,  une 
femme  aveugle  le  salua,  dit-on,  comme 
le  restaurateur  des  temples.  Le  paga- 
nisme comptait  encore  de  très-nom- 
breux adeptes  en  Occident;  peut-être 
leurs  espérances  étaient-elles  soutenues 
par  une  prédiction  qui  avait  cours  alors, 
et  d'après  laquelle  le  culte  du  Christ,  ef- 
fet des  opérations  magiques  de  saint 
Pierre ,  ne  devait  durer  que  trois  cent 
soixante-cinq  ans. 

'  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les 
guerres  que  Julien  soutint  pendant  cinq 
ans  en  Gaule,  contre  les  Francs  et  les  Alle- 
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mandSy  arec  les  faibles  moyens  mis  3  sa 
disposition,  et  où  il  sut  se  faire  craindre 
et  estimer  des  ennemis  et  chérir  des 
soldats  et  des  provinciaux  :  mais  nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  signaler 
ici  les  premières  relations  entre  Paris 
et  la  Grèce,  en  rappelant  le  séjour  gue 
Julien  fit  dans  la  ville  des  Parisii,  qu'il 
nommait  sa  chère  Lutèce,  et  dont  il  trace 
une  description  si  curieuse  dans  son  dis- 
cours intitulé  Misopogon,  adressé  aux 
habitants  d'Antioche.  Ason  départ  pour 
la  Gaule,  Timpératriee  Eusébie,  sa  pro- 
tectrice,  lai  arait  fait  présent  d'une  bi- 
bliothègue  dio'me  selon  ses  ^oûts  ;  et  il 
était  accompagné  du  médecm  Oribase, 
conott  par  un  abrégé  d'Hippocrate  qu'il 
composa  pendant  son  séjour  à  Paris. 
Cest  dans  cette  ville  que  les  léeions  rap- 
pelées par  Constance,  et  que  J  ulien  pres- 
sait d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur, 
répondirent  par  le  en  unanime  de  Vive 
Julien  Auguste! et,  malgrésa  résistance, 
le  proclamèrent  en  l'élevant  sur  un  bou- 
clier, à  la  manière  des  Francs.  Julien 
céda  à  leurs  vœux.  Les  motlh  qui  le 
déterminèrent  sont  exposés  par  lui  dans 
un  discours  au  sénat  et  au  peuple  d'A- 
thènes^ qu'il  prit  pour  arbitresde  sa  con- 
duite. Il  avait  aussi  instruit  Constance 
de  ces  événements;  mais  la  mort  ré- 
cente de  sa  femme  Hélène,  soeur  de  Cons- 
tance ,  et  celle  de  l'impératrice  Eusébie, 
les  privaient  des  seules  médiatrices  capa- 
bles de  conjurer  l'orage.  L'empereur  re- 
fusa avec  hauteur  de  ratifier  te  vœu  de 
l'armée  et  d'accepter  son  beau-frère  pour 
collègue.  Dès  lors  Julien,  allant  résolu- 
ment au-devant  du  danger,  se  transporta 
en  Orient  ^ar  une  marcnerapide  à  travers 
la  forêt  Hercynienne,  et  en  suivant  les  ri- 
ves du  Danube.  Cest  à  son  arrivée  en 
Thrace  qu'il  rompit  ouvertement  avec  la 
religion  qu'il  avait,  xomme  il  le  dit  lui- 
même,  pratiquée  vingt  ans  de  sa  vie  :  ee 
3ui  a  fait  flétrir  son  nom  de  Fépithète 
*  Apostat  ou  Déserteur(naç9Sœtni).  Cette 
résolution,  envisagée  même  uniquement 
au  point  de  vue  politique,  a  lieu  de  sur- 
prendre lorsqu'on  se  reporte  aux  succès 
que  Constantin ,  dans  une  situation  à 
peu  près  semblable,  avaitremportés  cin- 
quante ans  auparavant  en  inscrivant  sur 
ses  étendards  le  symbole  du  Christ.  Mais 
Julien,  malgré  son  retourà  l'ancien  culte, 
ne  fit  pas  de  sa  lottecontre  Constance  une 


guerre  de  religion.  Les  lésions  d*Occi- 
ent,  en  partie  composées  de  païens  sous 
Constantin  et  sous  Julien,  suivirent  aveu- 
glément dans  ces  deux  circonstance»  di'M 
chefs  qui  avaient  leur  confiance,  sao2»  s*oc 
eupek'  de  leur  foi.  Quant  aux  provins  s, 
la  tyrannie  de  Constance,  ses  exactions 
et  ses  persécutions  religieuses  hii  avaient 
aliéné  une  grande  partie  des  chrétiens, 
qui  virent  en  Julien  un  libérateur.  Ce 
prince  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  •  J*ai 
résolu  d'user  de  douceur  et  d*humanlté 
envers  tous  les  Galiléens  (c'est  le  nom 
qu'il  donnait  aux  chrétiens),  et  de  ne  pas 
souffirir  qu*aucun  d'eux  soit  nulle  part 
violenté^  traîné  aux  temples,  forcé  par 
de  mauvais  traitements  de  faire  quelque 
ehose  qui  soit  contraire  à  sa  façon  de 
penser.  »  Les  débuts  de  son  règne  fu- 
rent conformes  à  ces  principes.  Lors- 
que la  mort  inopinée  de  Constance  l'eût 
mis  presque  sans  coup  férir  en  possei- 
sion  de  tout  J'empire,  il  fit  rendre  à  son 
prédécesseur  les  honneurs  funèbres, 
augmenta  les  honneurs  du  sénat  de  Con- 
stantinople,  assura  cette  ville  que  si  Con- 
stance l'avait  aimée  comme  on  frère,  lui 
l'aimait  comme  un  fils.  Quelques  minis- 
tres des  violences  de.  Constance  furent 
seuls  nunis  sévèrement.  Dans  le  préam- 
bule d'un  de  ses  édits,  Julien  dit  encore  : 
«  Je  m'imaginais  que  les  chefs  des  Gali- 
léens reconnaîtraient  qu'ils  m'ont  plus 
d'obligation  qu'à  mon  prédécesseur. 
Sous  son  règne  plusieurs  d  entre  eux  ont 
été  bannis,  persécutés,  emprisonnés. On 
a  même  égorgé  des  peuples  entiers  de  ceux 
que  Ton  nomme  hérétiques...  Sous  le 
mien,  le  contraire  est  arrivé  :  j'ai  rappelé 
les  bannis  et  rendu  tous  les  biens  confis- 
qués... Tlous  ne  souffrons  pas  que  l'on 
traîne  personne  aux  autels;  et  nous  dé- 
clarons que  si  quelqu'un,  par  son  pro- 
pre dioix  et  de  bon  |pré«  veut  participer  à 
nos  libations,  U  doit  avant  tout  ofTrirdes 
sacrifices  d'expiation...  »  Toutefois,  Ju- 
lien ne  se  renferma  pas  longtemps  dans 
ces  limites  d'une  tolérance  qui  n'était 
guère  de  son  siède  ni  de  son  caractère. 
Son  dessein  avoué  était  de  remettre  le 
eulte  national  ancien  dans  sa  splendeur. 
Mais  déjà  bien  des  temples  avaient  été 
fernoés,  et  leurs  revenus  attribués  aux 
églises;  Julien  ne  pouvait  donc  les  ré- 
tablir sans  entrer  dans  une  voie  de  réac- 
tion dont  les  chrétiens  s'indignaient  et 
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quelespaieos^qui comprenaient  le  mieux 
la  situation  des  esprits,  n^approuvaient 
pas.  Des  historiens  païens  lui  reprochent 
eux-mêmes  sa  superstition  :  «  Superstir 
Hosus  magis  quam  sacrorum  leàilimus 
observator,  dit  Ammien  Marceflin.  En 
effet,  Julien,  entouréde  sophistes  illumi- 
nés ,  ou  qui  exploitaient  sa  manie,  cher- 
chait à  réveiller  tous  les  anciens  ora- 
cles, depuis  longtemps  muets,  faisait  dé- 
blayer les  fontaines  sacrées,  immolait 
hécatombe  sur  hécatombe,  interrogeait 
lui-même  les  entrailles  des  victimes,  ou 
guidait  les  processions  païennes.  Dans 
son  ardeur  oe  relever  tout  ce  que  le  chris- 
tianisme avait  détruit,  il  ne  se  borna  pas 
à  renouveler  les  solennités  d'Olympie  et 
à  réparer  les  sanctuaires  de  la  Grèce,  il 
essaya  de  rétablir  le  temple  juif  de  Jéru- 
salem, entreprise  que  les  ouvriers  aban- 
donnèrent, écartés,  dit-on,  par  des  feux 
qui  sortirent  de  terre. 

Les  chrétiens  •  auxquels  la  mémoire 
de  Julien  resta  longtemps  en  horreur, 
Topt  accusé  des  plus  grandes  cruautés; 
cependant  un  historien  qui  se  poonti^ 
en  général  impartial  affirme  qu'il  s'abs- 
tint de  sang  :  Nimius  religUmU  christ 
tian»  insectatoTy  dii'ïUperiwU  (ame^ 
utcruoreabsUneret.  ^Xsseal  moyen  de 
concilier  ces  assertions  contradictoires 
est  de  dire  que  ses  ministres  outre-pas- 
sèrent  ses  ordres.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  que  pour  opérer  les  copversions 
conformes  à  ses  vueii  il  prodîgu^iti 
d'une  part,  les  trésors,  et^  de  l'autre  « 
multipliait  les  vexations.  Ainsi  il  s'avisa 
d'un  genre  de  persécution  qui  n'avait 
pas  encore  été  employé  contre  les  chré- 
tiens, et  qui  n'aurait  pas  dû  être  intro- 
duit par  un  empereur  qui ,  comme  lui, 
se  |}iquait  d'être  homme  de  lettres  et 
avait  composé  contre  eux  des  écrits  po- 
lémiques :  ce  fut  d'interdir  aux  chrétiens 
d'enseigner  les  bell^s-lettre«.  Le  pré- 
texte était  qu'il  ne  convenait  pas  à  des 
hommes  qui  médisaient  constamment 
desauteurs  de  l'antiquité  de  vivre  h  leurs 
dépens;  mais  en  réalité  cette  mesure  dut 
être  inspirée  è  Julien  par  les  jalousies 
des  sophistes  dont  il  était  entouré,  et  par 
le  désir  défaire  tomber  les  chrétiens  dans 
le  mépris  en  les  tenant  dans  l'ignorance. 
La  fermeture  dos  écolei^  de  philosophie 
BOUS  un  des  règnes  suivants  fut  une  sorte 
i»  reprîmes  4e  pette  injuste  exdusion. 


A  part  cet  aveuglement  fanatique  pour 
l'antiquité,  qui  ferma  les  yeux  de  Julien 
aux  destinées  nouvelles  de  l'humanité  et 
l'entraîna  à  quelques  actes  odieux  ou  ri* 
dieu  les,  il  ne  démentit  oas  sur  le  trêae 
les  brillantes  qualité^  et  les  talents  mili- 
taires qu'il  avait  déployé^  dans  son  gou- 
vernement des  Gaules,  et  dans  plusieurs 
circonstances  il  se  montra  le  di^neémule 
d'Alexandre  et  de  Marq-Aurelei  qu'il 
s'était  proposés  pour  modèles.  Avant 
de  quitter  I3  Gaule,  il  en  avait  assuré 
la  tranquillité  en  donnant  tme  rude  1^* 
con  aux  barbares ,  et  il  s'était  privé 
d'une  partie  de  ses  forces  pour  oe  pas 
dégarnir  la  Routière.  A  peine  arrivé 
en  Orient,  il  reprit  la  guerre  contre  Sa- 
por,  soutenue  mollement  par  Constance; 
et ,  au  lieii  de  se  borner  à  repousser  des 
incursions  sans  cesse  renaissantes,  il 
résolut  de  porter  la  guerre  au  cœur  des 
États  de  son  adversaire.  Avec  une  arti- 
vite  prodigieuse  il  requit  une  {irmée  de 
soixante-cinq  mille  hommes,  la  plus 
forte  qu'aucun  empereur  romain  eût  en- 
core conduite  dans  l'Asie  centrale.  Des 
troupes  de  Scythes  et  d'Arabes  y  étaient 
réunies  aux  bandes  éprouvées  aes  Gau- 
lois. Julien  descendit  en  longeant  les  ri- 
yes  de  l'Euphrate,  sur  lequel  il  avait 
construit  une  flottille  nombreuse.  Les 
villes  de  la  Mésopotamie  qui  essayèrent 
de  jui  résister  fqrent  enlevées  de  vive 
force;  il  effectua  le  passage  du  Tjgre, 
défendu  par  une  armée  persane,  et  jn  ves- 

iit  la  ville  royale  de  Ctésjphon,  près  de 
'ancienne  Babylone.  Mais  à  partir  de 
oe  moment  les  suocès  des  Roqiaips  fi- 
rent place  à  des  qésastres  qu'on  ne  sait 
si  l'on  doit  imputer  à  la  fatalité  ou  k 
l'imprudence  de  Julien.  Ctésiphen,  dé? 
fendue  parla  nature  pt  l'art,  et  pourvue 
d'une  forte  garnison,  offrait  la  perspec- 
tive d'une  longue  résistapoe  à  Julien , 
qui  attendit  vainement  m  corps  d'ar- 
mée de  trente  mille  hommes,  lequel, 
d'après  ses  plans ,  aurait  dû  le  nUomdre 
devant  celte  place ,  mais  que  la  trahison 
du  roi  d'Arménie  et  la  discorde  des  gé- 
néraux avaient  entravé  dans  sa  marcIie^ 
Jlejetant  néanmoins  les  ouvertures  de 
pau,  il  détruisit  lui-même  ses  vaisseaus 
et  ses  majsasins  pour  ne  pas  Us  llissef 
à  la  merci  de  la  garnison  de  Ctésiphon, 
et  il  s'avança  à  la  recherche  de  Sapor  h 
travers  les  nches  provinces  de  l'Asie,  en 
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preDant  seulement  pour  vingt  jours  de 
vifses.  Mais  égaré  dans  sa  marche  par 
les  transfuges  qu*il  avait  pris  pour  gui* 
des,  et  ne  rencontrant  sur  ses  pas  qu  un 

Says  abandonné  et  dévasté  par  Tincen- 
ie,  îl  sévit  bientôt  obligé  d*opérer  sa 
retraite.  Aussitôt  les  détachements  de 
cavalerie  persane ,  qui  n*avaient  cessé 
de  harceler  les  Romains  dans  leur  mar- 
che, se  resserrèrent  autour  d'eux;  puis  eo- 
6n  apparut  Varmée  entière  de  Sapor,  re- 
crutée jusqu*aux  confins  de  riude,  avec 
ses  formidables  éléphants.  Dans  ces  coq- 
ionctures  difficiles.  Julien^  par  son  cou- 
rage et  sa  fermeté,  soutenait  le  moral 
des  soldats^  et  s'apj^rétait  à  renouveler 
le  spectacle  donne  jadis  dans  ces  con- 
trées paria  retraite  des  Dix  Mille.  Mal- 
heureusement dans  un  de  ces  combats 
journaliers,  Julien ,  apprenant  que  son 
arrière-garde  est  attaquée ,  y  court  sans 
prendre  le  temps  de  revêtir  sa  cuirasse, 
et  bientdt  dans  la  mêléfi  il  tombe  atteint 
mortellement  par  une  main  inconnue, 
n  faut  espérer,  pour  Thonneur  des  chré- 
tiens, que  cette  mort,  qui  mettait  V  Em- 
pire à  la  merci  des  étrangers ,  ne  fut 
pas  le  fait  d*un  Romain  conune  le  bruit 
s'en  répandit,  bruit  faiblement  repoussé 
par  quelques  écrivains  ecclésiastiques, 
chez  les(pQl8  Fanimad  version  contre  le 
déserteur  des  autels  a  trop  étouffé  tout 
autre  sentiment.  On  dit  que  Julien  re- 
cueillit dans  sa  main  le  sang  de  sa  bles- 
sure et  le  lança  contre  le  ciel .  en  s'é- 
criant  :  <  Tu  as  vaincu ,  Gallléenl  9 
D*un  autre  côté,  un  écrivain  païen,  qui 
combattait  dans  cette  armée ,  met  dans 
la  bouche  de  Julien  mourai^t  un  discours 
sur  l'immortalité  de  TJime.  Ce  cri  de 
rage  impie  ou  ce  calme  philosophique 
nous  paraissent  de  ces  ornements  con- 
trouvés  que  les  historiens  se  permettent 
trop  souvent  d'introduire  dans  leurs  ré- 
cits, selon  leur^  sentiments  de  malveil- 
lance ou  d'affection.  Peu  de  caractères 
ont  été  l'objet  deju^ements  aussi  contra^ 
dictoires  que  celui  de  Jqlien,  au  jpoint 

?|uMl  est  souvent  difficile  à  la  critique 
a  plus  impartiale  de  démêler  la  venté. 
Ce  qui  nous  est  parvenu  de  ses  écrits 
montre  un  esprit  ingénieux  et  cultivé  » 
enthousiaste  des  erands  exemples  de 
Tantiquité;  et  les  faits  avérés  prouvent 
qu'il  s'éleva  souvent,  par  la  force  de  sa 
Volonté,  au  niveau  des  héros  qu'il  s  était 


pTop<Més  pour  modèles.  Mais  c'était 
une  entreprise  insensée  que  de  vouloir 
faire  rebrousser  chemin  à  l'humanité. 
Le  polythéisme  n'était  pas  susceptible 
des  réformes  que  Julien  semble  avoir 
rêvées.  Comment  constituer  une  reli^ion 
p^ar  la  réunion  de  toutes  les  super» ti' 
tions  diverses  de  l'univers.  Ses  e\])li<  a- 
tiens  allégoriques  et  mystiaues  des  failles 
naïves  de  l'antiquité  sont  froides  et  pué- 
riles; et  sa  dévotion,  réelle  ou  factice, 
pour  les  dieux  de  l'Olympe,  ne  pouvait 
ranimer  des  crovancea  éteintes.  Lui- 
même  eut  plus  a' une  occasion  de  s'(  n 
convaincre.  £n  même  temps  il  était 
forcé  de  reconnattre  les  vertus  de  ses 
adversaires  :  ainsi ,  dans  une  lettre  à 
un  pontife  il  le  gourmande  et  l'exhorte 
à  prendre  pour  exemple  le  zèle  et  la 
charité  des  uaUleens,  «  qui,  dit-il,  nour- 
rissent non-salement  leurs  pauvres 
mais  les  nôtres.  >  Si  l'amour  du  ciel 
détachait  les  chrétiens  des  soins  dt  U 
terre  au  point  de  nuire  aux  intérêts  de 
l'État,  ce  n'était  pas  par  la  persécution 
qu'on  pouvait  les  rattacher  a  la  pairie. 
Cette  latale  aberration  et  sa  mort  pré- 
maturée^ k  V&Re  de  trente-deux  ans, 
l'empéchereot  oe  rien  édifier,  et  trompè- 
rent les  espérances  qu'on  était  en  droit 
de  fonder  sur  ses  vertus  privées  et  ses 
talents  administratifs  et  militaires.  |£/i 
se  voyant  périr  il  dut  surtout  regretter 
le  sort  de  cette  armée  dévouée,  si  néces- 
saire à  l'Empire,  qu'il  avait  trop  témé- 
rairement comoromlse,  et  que  lui  seul 
était  capable  de  sauver  avec  honneur. 
H  expira  dans  la  nuit  du  25ju'm  363,  saub 
désigner  son  successeur. 

Immédiatement  après  la  mort  de 
Julien,  les  principaux  chefs  se  réuni- 
rent en  conseil  pour  élire  un  empereur. 
Le  préfet  Salluste  déclina  cet  honneur, 
et  la  discorde  menaçait  d'éclater  entre 
les  généraux  de  l'armée  des  Gaules  et 
eeui  qui  avaient  servi  sous  Constance. 
4.U  mjiieude  ces  débats,  quelques  voix 
prononcèrent  Je  nom  de  Jovieq,  qui 
tîit  unanimement  accepté,  tant  chacun 
sentait  la  nécessité  de  sortir  au  plus  tôt 
d'une  situation  qui  pouvait  tout  perdre. 
Jovien  ,  simple  chef  des  domestiques, 
c'est-à-dire  de  la  maison  militaire  ds 
Tempereur,  ne  devait  pas  s'attendre  à 
se  voir  appelé  an  trône  de  préférence  à 
tant  de  généraux  distingués  pa^  la  uais- 
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sance  ou  l'éclat  de  leurs  services.  La  fa- 
cilité de  son  caractère  lui  avait  fait  des 
amis;  mais  ses  talents  n'étaient  pas  à 
la  hauteur  de  sa  fortune. 
La  qualité  de  chrétien  et  la  fermeté 

3u'il  avait  montrée  pour  la  conservation 
e  sa  foi  fut  son  principal  titre  auprès 
d'une  portion  de  l'armée,  et  fit  accepter 
son  élection  par  les  provinces  d'Orient. 
Dès  gue  la  mort  de  1  apostat  fut  connue, 
les  diverses  sectes  qui  décliiraient  alors 
l'Église  et  que  Julien  semblait  s'être  plu 
à  fomenter  en  tenant  la  balance  égale 
entre  elles,  mirent  des  émissaires  en 
campagne  pour  s'emparer  de  l'esprit  du 
nouveau  souverain.  Jovien  sut  distin- 
guer  au  milieu  de  ces  intrigues  la  partie 
la  plus  saine  de  l'Eglise,  et  s'attacher  à 
la  foi  de  ïïicée.  Il  eut  aussi  le  mérite 
de  protéger  le  christianisme  sans  réac- 
tion violente  contre  les  Hellènes.  Mais 
le  premier  soin  de  Jovien  avait  été  de 
ramener  cette  armée  qui  venait  de  l'é- 
lire. Dès  le  lendemain  de  la  mort  de 
Julien,  on  s'était  remis  en  marche, 
toujours  pressé  par  les  Persans.  Cepen- 
dant au  bout  de  quelques  Jours ,  Sapor, 
dont  l'armée  avait  aussi  beaucoup  souf- 
fert dans  les  derniers  combats ,  et  qui 
craignait  de  voir  les  Romains  lui  échap- 
per, leur  fit  faire  des  ouvertures  d'ac- 
commodement. Jovien  les  accueillit  avec 
un  empressement  qui  en  compromit  le 
succès.  Durant  les  quatre  jours  qu'il  s'ar- 
rêta pour  négocier,  l'armée  acheva  de 
consommer  le  peu  qui  lui  restait  de  vi- 
vres ;  en  sorte  qu'il  fallut  en  passer  par 
les  conditions  qu'il  plut  aux  Perses  d'im- 
poser ,  et  quoique  dures  elles  parurent 
modérées.  Une  paix  de  trente  années 
fut  conclue,  moyennant  la  renonciation, 
de  la  part  des  Romains ,  à  leurs  préten- 
tioDS  sur  le  royaume  d'Arménie,  et  Ta- 
bandon  de  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis 
sur  les  bords  du  Tigre  durant  lé  r^nedc 
Dioclétien,  y  compris  la  ville  de  Nisibis, 
qui  avait  si  souvent  opposé  une  résistance 
héroïque  aux  Persans.  Les  habitants  eu- 
rent la  faculté  de  se  retirer  avec  leurs  ef- 
fets sur  le  territoire  romain ,  et  l'armée 
put  aussi  y  rentrer  avec  sesarmes,  mais 
cruellement  réduite  et  exténuée.  Le  corps 
de  Julien  ^  qu'elle  avait  rapporté ,  fut  en- 
terré à  la  porte  de  Tarse ,  en  face  du  tom- 
beau de  Maximin  Daza ,  cet  autre  adver- 
saire des  chrétiens. 


Le  rèijfne  de  Jovien  ne  fntqnede  quel- 
ques mois;  il  mourut  subitement,  le  17 
février  364,  avant  d'être  arrivé  dans  sa 
capitale.  Il  laissait  un  fils  en  bas  âge , 
(ju  ilavait  revêtu, le  mois  précédent, des 
insignes  du  consulat;  mais  T Empire 
avait  été  trop  peu  de  temps  entre  les 
mains  de  Jovien,  pour  gu'on  songeât  à 
le  transmettre  à  cet  enfant ,  oui  ne  re- 
cueillit de  l'héritage  impérial  que  les 
soupçons  et  les  dangers. 

Dix  jours  après  la  mort  de  Jovien  les 
principaux  dignitaires  civils  et  militaires 
procédèrent,  a  Nicée,  à  une  nouvelle 
élection.  Le  préfet  Salluste  fut  encore 
pressé  d'accepter  le  fardeau  de  l'Empire. 
Sur  son  refus,  et  en  partie  d'après  ses  con- 
seils, on  élut  Valentinien.  Cet  officier 
joignait  au  courage  les  avantages  de  la 
naissance,  delà  fortune  et  d'un  extérieur 
imposant.  Il  était  chrétien,  et  sous  le  rè- 
gne de  Julien  il  n'avait  pas  craint  de  s'ex- 
poser au  courroux  de  cet  empereur,  en 
repoussant  rudement  un  pontife  qui  avait 
voulu  l'asperger  d'eau  lustrale.  Appelé 
par  Jovien  au  commandement  d'une  des 
écoles  ou  compagnies  des  domestiques, 
il  s'était  acquitté  avec  succès  d'une  mis- 
sion que  ce  prince  lui  avait  confiée.  L'é- 
lection de  Valentinien  fut  bien  accueillie 
par  l'armée;  cependant  les  soldats  récla- 
mèrent de  lui  qu'il  se  choisît  un  collè- 
gue. Dans  la  délibération  qui  s'ouvrit  à 
ce  sujet  dans  le  conseili  un  des  généraux 
dit  à  Valentinien  :  «  Si  tu  aimes  Tes  tiens, 
tu  as  un  frère;  si  tu  aimes  l'État,  cher- 
chele  plus  digne  de  la  pourpre.  »  L'empe- 
reur tint  peu  de  compte  de  cet  avis;  car 
le  mois  suivant,  à  son  arrivée  àConstan- 
tioople,  il  déclara  son  frère  Valens  au- 
guste, etiui  confia  l'Orient  en  se  réservant 
les  préfectures  d'Illyrie,,  d'Italie  et  des 
Gaules. 

Valens,  âgé  de  trente-six  ans,  ne  s'était 
encore  slênalé  dans  aucune  carrière  ci- 
vile ou  militaire)  il  ignorait  même  la  lan- 
tne  du  pays  qu'il  aflait  gouverner.  Li- 
anius,  dans  le  panégyrique  grec  qu'il  lui 
adressa,  exprime  le  regret  de  ne  point 
parler  la  langue  de  son  souverain.  Le 
seul  mérite  de  Valens  était  sa  déférence 
pour  le  génie  supérieur  de  son  frère. 
L'autorité  du  souverain  de  l'Orient  ne 
tarda  pas  à  être  gravement  compromise  : 
dans  les  premiers  jours  de  son  règne  il 
avait  toulu  faire  arrêter  Procope ,  pro- 
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che  parent  de  Julieo,  que  cet  empereur 
aidait  investi  du  commandement  de  Tar- 
niée  d'Arménie,  et  auquel  on  diiait 
même  qu'il  avait  aoeoraé  la  pourpre. 
Ce  généra]  parvint  à  se  dérober  aux 
émissaires  chargés  de  i'arréler,  et  après 
avoir  erré  quelque  temps  il  pénétra  se- 
crètement dans  Constantînople,  Candis 
que  Valens  se  trouvait  en  Syrie.  Deux 
cohortes  gauloises  écoutèrent  Jes  propo- 
sitions qui  leur  furent  faites  au  nom  du 
parent  de  leur  ancien  empereur  ;  et  un 
matin  la  capitale  vit  au  milieu  de  ses 
murs  Proco^,  revêtu  delà  pourpre,  par- 
courir la  Tîiie  à  la  tête  d'une  troupe 
tumultiieose ,  ouvrir  les  prisons,  et 
prendre  possession  du  palais  impérial. 
Les  magistrats,  surpris,  durent  se  reti- 
rer on  reconnaître  l'usurpateur  *,  les 
troupes  dispersées  dans  la  province  s'as- 
socièrent à  son  entreprise  ;  les  Gotha 
loi  envoyèrent  un  secours  considérable,- 
les  légions  des  Joviens  et  des  Hercu- 
lîens,  au  lieu  de  le  combattre ,  passèrent 
de  son  côté;  le  prince  Hormisdas  se 
déclara  pour  Ini;  enfin  il  parvint  à  s'en- 
tourer cfnn  prestige  de  légitimité  en 
épousant  Faustine,  Teuve  de  l'empereur 
(>>nstanoe,  et  en  présentaat  aux  soldats 
la  Glle  de  ce  prince,  ta  jeune  Constantîa , 
âgée  d'environ  cinq  ans,  dernier  rejeton 
de  la  race  auguste  de  Constantin.  Dans 
ees  graves  conjonctures ,  Valens  sentit 
\a  nécessité  de  rappeler  le  préfet  Salluste, 
vieillard  vénéré  qu'il  avait  eu  le  tort 
d'éloigner  des  affaires  ;  il  s'entoura  des 
généraux  qui  avaient  le  plus  d'ascendant 
sur  l'armée,  et,  ^ftce  à  eux,  il  remporta 
sur  Procope,  qui  était  venu  le  chercher 
en  Asie ,  une  double  victoire  dans  les 
combats  de  Tbyatire  et  de  Nacolie. 
Procope  tomba  dans  les  mains  de 
Valens,  qui  lui  fit  trancher  la  tête.  La 
cruelle  sévérité  de  Valens  s'exerça  en- 
suite sur  les  Goths ,  qui  avaient  pris  le 
parti  de  l'usurpateur,  et  sur  les  provinces 
qui  avaient  trop  aisément  reconnu  son 
autorité.  Les  pîoursuites  pour  crime  de 
magie  firent  aussi  de  nombreuses  victi- 
mes sous  ce  règne,  ainsi  que  les  dissen- 
sions religieuses  entre  les  catholiques 
et  les  ariens,  que  l'empereur  soutenait. 
Valens  obtint  en  Arménie,  après  la  mort 
de  Sapor,  et  sur  les  GoUis  qui  avaient 
voulu  venger  leurs  concitoyens,  quelques 
avantages  qu^il  ternit  par  des  perfidies 


envers  des  primes  de  celte  nation.  Pen- 
dant ce  temps,  VaWntiniea  avait  com- 
primé par  Hii-méme  ou  par  ses  lieu- 
tenants les  invasions  ou  les  révoltes 
en  Gaule  «  en  Grante-Bratacoe  et  en 
Afrique.  Bappeié  sur  les  bords  du  Da- 
nube pour  combattre  Jcs  Quades,  Valen- 
tinlen  expira  subitement  à  la  suite  d'une 
audience  à  leurs  ambassadeurs,  contre 
lesquels  il  s'était  iBÏMsé  aller  à  mi  vio- 
lent emportement.  (  Nov.  374.) 
Gratien.  fils  aîné  de  Valeatinien,  et 

Si  avait  épousé  la  petite- fille  du  grand 
nstantin,  était  déjà  associé  par  son 
père  à  l'empire  d'Occident;  il  consentit 
cependant  a  le  partager  avec  son  frère 
Valentinien,  encore  enfant ,  nue  l'année 
du  Danube  avait  proclamé,  valens  con- 
tinua à  gouverner  rOrient,  qu*ii  était 
malheureusement  peu  capable  de  diriger 
au  milieu  des  circonstances  difficiles 
dans  lesquelles  il  allait  se  trouver  plaré. 
En  effet,  les  Huns,  partis  des  extrémités 
orientales  de  l'Asie  s'avançaient  vers 
l'Europe  précédés  de  la  terreur  que  ré- 
pandaient leurs  eruautés  et  leur  aspect 
sauvage.  Les  \isigoths ,  établis  sur  la 
rive  septentrionale  du  Danube,  n'es- 
pérant pas  résister  à  eette  invasion, 
s'adressèrent  à  Vaiens,  et  lui  demandè- 
rent la  permission  de  passer  le  Danube 
et  de  s'établir  dans  les  parties  de  l'Em- 
pire qu'il  lui  plairait  oe  leur  assigner. 
Après  bien  des  hésitations,  le  conseil 
ràolut  d'admettre  dans  les  provinces, 
en  partie  dépeuplées,  une  nation  qui 
depuis  Constantin  avait  souvent  fonmî 
d'utiles  auxiliaires,  et  qui  deviendrait  un 
rempart  contre  les  Huns  si  ces  derniers 
essayaient  de  franchir  le  Danube.  On 
imposa  comme  condition  aux  Goths  de 
remettre  une  partie  de  leurs  enfants 
en  otages ,  et  de  déposer  les  armes  en 
mettant  le  pied  sur  le  territoire  ro- 
main. A  ces  conditions,  le  passage 
s'effectua  sous  la  surveillance  des 
gouverneurs  de  la  Thrace,  qui  ne  vi- 
rent pas  sans  effroi  la  multitude  de  ces 
émigrants,  dont  les  historiens  portent 
à  deux  cent  mille  le  nombre  des  guer- 
riers. Cependant ,  l'avarice  des  officiers 
romains  leur  fit  négliger  l'observation 
d3S  clauses  dictées  par  la  prudence,  et 
ils  vendirent  à  prix  d'or  à  la  plupart  des 
barbares  le  droit  de  conserver  leurs  ar- 
mes. La  même  avidité,  jointe  à  l'impré- 
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voyance ,  fit  qu'on  abusa  de  la  situa- 
tion de  ee  peuple  pour  lui  vendre  des 
vivres  à  des  prix  exorbitants,  sans  s'in- 
quiéter de  la  fermentation  qu'excitaient 
ees  mesures.  Sur  ces  entrefaites,  les 
tribus  des  Ostrogotbs  se  présentèrent 
sur  le  Danube,  demandant  a  être  reçues 
à  leur  tour;  et,  sans  tenir  compte  des 
reftM  qu'elles  éprouvèrent,  elles  passè- 
rent en  armes  le  fleuve,  sans  rencontrer 
de  résistance,  et  vinrent  aussi  camper 
dans  la  Thrace.  Bientôt  après  un  eoimit 
éclata  entre  les  soldats  romains  et 
goths^  et  devint  le  signal  d'un  soulève- 
ment gétiéraA  de  ces  derniers.  Quelaues 
tribus  établies  depuis  longtemps  dans 
le  voisinage  d'Andrinople  se  reunirent 
aux  nouveaux  venus  ;  tes  ouvriers  des 
mines  saisirent  cette  occasion  de  se  sous- 
traire à  leurdure  condition,et  devinrent 
les  guides  des  Goths,  exaspérés  par  lé 
récit  des  traitements  qu*avaient  snhié 
quelques-uns  de  leurs  enfants  en  otage, 
valens  envoya  contre  les  révoltés  une 
armée  réunie  précipitamment  II  y  eut 

f)rès  de  l'embouchure  du  Danube,  au 
ieu  dit  Salices,  une  bataille  sanglante 
mais  non  décisive.  Les  Romains  entre- 
prirent de  confiner  ces  hôtes  dangereux 
dans  une  ligne  de  fortifications;  mais  tan- 
dis qu'ils  y  travaillaient  les  essaims  dé 
cavalerie  dés  Alains,  appelés  par  les 
Goths,  les  obligèrent  à  se  replier.  Pen- 
dant ce  temps,  une  invasion  des  Alle- 
mands en  Gaule  empêchait  Gratien  de 
venir  AU  secours  de  son  oncle.  Valens  re- 
vintd' Antiodhe  à  Gdnstantinople,  où  l'in- 
dignation populaire  le  décida  à  allet 
détendre  en  personne  ses  provinces  en- 
vahies. Il  s'avança  avec  toutes  les  forces 
de  rOrient  jusqu'à  Andrinople,  non 
loin  de  laquelle  les  Visigoths ,  comman- 
dés par  Fritigern,  étaient  campés.  En 
ce  momentii  reçut  des  dépêches  deGra- 


i  qu'il  s'apprêtait 
amener.  Mais,  enfle  de  quelques  succès 
remportés  par  ses  lieutenants ,  et  peut- 
être  jaloux  de  la  gloire  de  son  neveu , 
l'imprudent  Valens  risqua  la  bataille. 
Ses  mauvaises  dispositions  ne  purent 
être  réparées  par  la  valeur  des  vétérans 
romains.  La  cavalerie  des  barbares, 
après  avoir  enfoncé  celle  des  Romains, 
retomba  sur  leur  infanterie,  qu'elle  finit 


par  mettre  en  déroute.  L'empereur ,  qui 
du  moins  dans  cette  journée  paya  de  sa 
personne,  périt  dans  la  mêlée,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  généraux  et  les 
deux  tiers  de  l'armée  (9  août  878).  Les 
débris  des  troupes  romaines  vinrent 
s^enfermer  dans  les  murs  d'Andrinople, 
qui  repoussa  aisément  un  ennemi  inex- 
périmenté dans  Fart  des  sièges.  Les 
Goths  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs 
deConstantinople ,  où  une  troupe  de  ca- 
valiers sarrasms  dont  Valens  avait 
acheté  les  services  s^aventura  seule  à  te- 
nir la  campagne.  Enfin  les  Goths  se  re- 
tirèrent chargés  des  dépouilles  des  ri- 
ches faubourgs  de  la  capitale,  et  ils  se 
répandirent  en  Illyrie,  iusqu'à  l'Adriati- 
que et  aux  confins  de  l'Italie. 

Gratien,  informé  du  désastre  de  son 
onde  et  de  la  situation  de  l'Orient ,  sen- 
tit Timpossibilité  de  veiller  seul  à  la  dé- 
fense de  toutes  les  frontières  ;  et ,  par 
un  choix  qui  fait  honneur  k  sa  pru- 
dence, il  plaça  Théodose/ sur  le  trône 
d'Orient.  Le  règne  de  ce  prince  est  un 
de  ceux  qui  ont  Jeté  quelque  éclat  sur 
l'Empire  byzantm  :  mais  il  ne  put  em- 
pêcher toutes  les  fâcheuses  conséquen- 
ces des  fautes  de  Valens,  ni  réparer  les 
désastres  qu'une  grande  partie  de  ta 
Grèce  avait  éprouvés  sous  le  dernier 
rè^ne.  D'affreux  tremblements  de  terre 

3U1  se  firent  sentir  en  Asie ,  en  Crète  et 
ans  le  Péloponnèse  remplirent  de  rui- 
nes la  plupart  des  villes  anciennement 
célèbres,  et  auxquelles  Julien  s'était  ef- 
forcé de  rendre  quelque  chose  de  leur 
splendeur.  Athènes  fut  seule  préservée 
de  cette  calamité  de  la  nature;  mais  ses 
monuments  etses  écoles  ne  devaient  pas 
être  à  l'abri  du  zèle  religieux  de  Théo- 
dose. 

CHAP.  VIL 

tniODOSE  ET  SBS  FII.S. — ABOLITION 
DB  l'hellénisme.  —  CHUTE  Dt 
L'EMPIBB   D'OCGIDBNt. 

Théodose,  qui,  dans  ces  temps  désas- 
treux pour  Tempire,  obtint  encore  le 
surnom  de  Grand,  était  fiis  d'un  géné- 
ral de  même  nom,  illustré  par  de  nom- 
breux services  sous  le  règne  de  Valenti- 
nien  I" ,  mais  que  la  jalousie  et  les  in- 
trigues des  courtisans  avaient  fait  con- 
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damner  à  mort.  Après  eette  catasteo- 
fbei  le  jeune  Théoaoae,  déjà  remarqué 
Sans  Tarmée  par  ses  brûlantes  qualités, 
s'était  retiré  dans  une!  province  d'Es- 
pagne,  sa  patrie*  et  patrie  deTrajan, 
auquel  on  a  cherdié  à  rattacher  son  cri- 

Sine,  et  auMl  eut  Quelquefois  la  gloire 
e  rappeler.  Mande  pftr  Gratieo  après 
la  mort  de  Valons,  Théodose  se  rendit 
aux  ordres  de  Tempereur  sans  prévoir 
Vhotineur  qni  Tattendait.  tï  se  signala 
tout  dabofd  par  an  succès  contre  les 
Gotha,  et  Gratien  le  rerétit  de  Teropire 
d^Orient  (  iaorier  379 }.  La  confiance 
avec  iaqoeifie  Gratien  se  donna  pour  col- 
ique un  nomme  qui  aurait  pu  nourrir 
contre  sa  ftmille  des  projeta  de  veo- 

geance  tait  honneur  au  caractère  de 
)us  deux,  théodose  justifia  ce  choix, 
qui  fut  généralement  approuvé.  Pour 
concentrer  entre  les  mains  du  nouvel 
empereur  la  grande  tàebe  de  h  répres- 
sion des  Goths,  riiljrie  fot  réunie  aux 
anciennes  possessions  de  Valèns.  Quoi- 
que agi  seulement  de  trente-trois  ans , 
Théodose  s'était  déjà  signalé  par  de 
beaux  faits  d'armes,  notamment  en 
Mœsie  contre  les  Vandales.  Mais  dans 
Fétat  de  stupeur  où  là  défaite  de  Valens 
avait  Jeté  les  Romains^  il  reconnut  gu^ii 
fallaitagfr  avec  la  piusgrandenrudence  ; 
et  au  lieu  de  ris^er  une  affaire  gêné* 
raie ,  dont  le  succès  eût  été  douteux ,  il 
renforça  les  garnisons  des  places  de 

guerre,  et  raffermit  la  confiance  des  sol- 
ats  en  leur  ménageant  des  avantages 
assurés  sur  les  bandes  disséminées  des 
barbares.  La  fortune  le  servit  aussi. 
Fritigern ,  Tillustre  caftttaine  qui  avait 
conduit  les  Gotbs  à  la  victoire,  mourut, 
et  Théodose  sut  profiter  habilement  des 
dissensions  que  fit  édore  entre  eux  la 
rivalité  des  chefs.  Quelques-uns  passè- 
rent même  an  service  des  ftomains 
contre  leurs  compatriotes.  Le  vieux  roi 
des  Visigoths  Âtbanarie,  qui  n'avait 
nas  pris  part  aux  guerres  précédentes, 
loroé  de  passer  à  son  tour  le  Danube , 
fut  reçu  par  Théodose  en  allié  dans 
Constantinople  même.  Il  aiourut  dans 
cette  ville,  et  Tempereur,  après  avoir 
rendu  de  grands  honneurs  funèbres  à 
son  hllte  illustre,  entra  en  négociation 
avec  les  tribus  qui  l'avaient  suivi  et 
dont  l'exemple  entraîna  la  soumission 
de  tous  les  Goths  (  en  883).  Des  terri- 


toires lenr  furent  astfgnés  ;  ils  y  eonser- 
vèrent  leurs  usages  et  leurs  chefs  héré- 
ditaires sous  la  Souveraineté  de  Tempe- 
reor,  et  en  fournissant  des  corps  de 
troupes  désignés  Sous  le  nom  de  Fœd^ 
ratt,  et  qui  rendirent  de  grands  services 
I  Théodose.  Ainsi  ae  trouvait  accompli 
le  plan  que  Valens  avait  formé.  Toute- 
fois la  préaence  des  Gotbs  sa  se\n  de 
Tempirev  entretenait  dejustes  alarmes, 
et  Pesprit  militaire  et  national  allait 
É'aCfaiblissant  de  plus  en  plus  par  Tem- 

Sloi  de  ces  auxiliaires  d*une  fidélité  di)U- 
;use.  Les  tiomains  ne  sentaient  qut* 
trop  Qu'ils  n^avaient  droit  de  compter 
ni  sur  Tàffection  ni  sur  le  respect  d'un 
peuple  dont  Ils  avalent ,  peu  d'années 
auparavant  massacré  tous  les  enfants 
répandus  en  otage  dans  les  villes  d'A- 
sie, comme  le  seul  moyen  d'échapper  a 
la  terreur  que  cette  jeunesse  y  Inspirait 
déjà.  En  même  temps  que  Théodose 
travaillait  à  la  soumission  des  Goths ^ 
il  poursuivait  une  autre  entreprise, 
eelfe  de  Textinction  de  l'hellénisme  et 
des  hérésies ,  qui  fut  Toeuvrc  principale 
de  son  règne.  Mais  achevons  de  Taire 
ooûnattre  les  événements  politiques  qui, 
pour  la  dernière  fois,  concentrèrent 
Vempire  romain  entre  les  mains  d'un 
àeul. 

A  Vàge  de  vingt  ans,  Grstlen  avait 
déjà  la  réputation  d'un  héros.  Ses  lois 
et  plusieurs  de  ses  résolutions,  entre  au- 
tres le  choix  de  Théodose,  faisaient  éga- 
lement honneur  à  sa  prudence.  Cepen- 
dant la  suite  de  son  règne  ne  répondit 
pas  à  ces  brillants  commencements.  On 
le  vit  s'abandonner  tout  entier  au  plaisir 
de  la  chasse,  s^entourer  des  barbares, 
qui  excellaient  dans  cet  exercice,  et  même 
adopter  leur  costume  sans  craindre  de 
blesser  la  susceptibilité  romaine.  Peut- 
être  aussi  s'ahéoa-t-il  tin  parti  encore 
nombreux  en  Occident  en  rompant 
complètement  avec  le  paganisme,  et  en 
rejetant  le  titre  de  pionti/ex  maximus 
que  Constantin  et  les  empereurs  qui  lui 
succédèrent  avaient  continué  d'accep- 
ter. Un  général  d'origine  espagnole, 
nommé  Maxime,  se  fit  proclamer  au- 
ffuste  en  Grande-Bretagne,  passa  en 
Gaule  à  la  tête  des  légions  et  de  la  jeu- 
nesse de  cette  province.  Gratien,  qui 
était  à  Paris,  abandonné  de  tous ,  s'en- 
fuit avec  quelques  cavaliers  jusqu'à 
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lAon,  où  il  fut  lâchement  assassiné. 
Maxime,  reconnu  dans  tout  FOcciâent, 
envoya  des  ambassadeurs  à  Thécrdose 
pour  lui  offrir  le  choix  entre  son  alliance 
ou  la  guerre.  Pour  ne  pas  jeter  TÉtat 
dans  les  malheurs  d'uneguerre  intestine, 
Tbéodose  dut  faire  violence  à  ses  senti- 
ments ^rsounels,  et  reconnut  Maxime, 
en  stipulant  seulement  que  Valenti- 
nicn  II  continuerait  à  gouverner  Tltalie, 
l'Afrique  et  l'Iilyrie  occidentale  (  S83  ). 
Mais  quatre  ans  plus  tard  Maxime  en- 
vahit r Italie;  Yalentinien  se  réfugia  à 
Thessalonique.  Théodose  marcha  contre 
Maxime ,  le  vainquit  et  rétablit  Yalenti- 
nien ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  et 
dont,  grâce  à  cette  victoire,  Tempire 
s*étenditsurtoutrOccident.  Cependant, 
à  sa  cour  de  Vienne  en  Gaule ,  le  jeune 
prince  se  regardait  plutôt  comme  un 
captif  que  comme  un  souverain,  à  cause 
de  Tautorité  qu'avait  prise  le  comte 
Arbogaste,  général  franc,  qui  avait  con- 
tribue principalement  à  son  rétablisse- 
ment, un  jour  Valentinien  voulut,  par 
un  coup  d'autorité,  destituer  de  toutes 
ses  dignités  cet  orgueilleux  sujet,  et  le 
lendemain  on  trouva  le  prince  étranglé 
dans  son  lit.  Les  protestations  d* Arbo- 
gaste ne  purent  ÀouCTer  les  soupçons 
qui  s'élevaient  contre  lui  ;  mais  son  au- 
torité les  comprima.  N'osant  cependant 
usurper  l'empire ,  à  cause  de  son  ori- 
gine étrangère,  il  en  revêtit  Eugène,  an- 
cien maître  de  rhétorique,  son  secrétaire 
et  qui  était  devenu  maître  des  offices. 
Théodose  méprisait  ce  simulacre  d'em- 
pereur et  détestait  le  meurtrier  de  son 
oeau-frère;  mais  il  se  prépara  deux  ans 
avant  d'aller  attaquer  un  général  habile , 
appuyé  des  belliqueuses  populations  du 
Nord"  et  de  l'Occident.  Confirmé  dans 
ses  desseins  par  les  réponses  favorables 
d'un  moine  d'Egypte  dont  les  prophé- 
ties avaient  acquis  la  faveur  dont  jouis- 
saient autrefois  les  oracles  païens. 
Théodose  nartit  à  la  tête  d'une  armée 
dont  les  Goths  faisaient  en  partie  la 
force,  et  où  combattait,  dit-on,  Ala- 
ric,  le  futur  conquérant  de  Rome. 

C'est  dans  la  plaine  d'Aquilée  que  se 
termina  cette  grande  lutte.  L'affaire  fut 
des  plus  sanglantes.  Le  premier  jour 
l'avantage  resta  aux  troupes  d'Eugène  et 
d* Arbogaste.  Mais  la  défection  de  quel- 
ques-uns de  leurs  généraux  au  moment 


où  Théodose  était  sur  le  point  d'être 
enveloppé  fit  passer  la  fortune  du  cAté 
de  ce  dernier.  Eugène,  captif,  sollicita 
vainement  sa  grâce,et  Arbogaste,fugitif, 
se  perça  de  son  épée.  On  pouvait  espé- 
rer de  voir  refleurir  l'empire  réuni  tout 
entier  sous  les  lois  du  grand  Tbéodose, 
alors  âgé  de  cinquante  ans  ;  mais  les  fa- 
tigues de  cette  campagne  parmi  les  nei- 
ges des  Alpes  avaient  altéré  la  santé  d'an 
prince  trop  abandonné  depuis  quelques 
années  à  fa  mollesse  et  au  luxe  d  une 
cour  orientale,  et  déterminèrent  une  ma- 
ladie qui  l'enleva  au  milieu  des  fêtes  de 
son  triomphe.  En  sentant  approcher 
sa  fin,  il  avait  fait  venir  à  Milan  le  se-    ^ 
condde  ses  fils,  Honorius,  âgé  seulement 
de  dix  ans,  et  il  lui  laissa  l'empire  d'Oc- 
cident sous  la  tutelle  de  Stilichon  ;  l'atné, 
Arcadius,  qui  n'avait  lui-même  aue  dix- 
huit  ans  àpeine,  était  déjà  associé  à  l'em- 
pire depuis  383,  et  resta  chargé  du  gou- 
vernement de  l'Orient  sous  les  inspira- 
tions du  préfet  Rufin.  Ainsilesdeux  par- 
ties de  l'empire  se  brisèrent,  et  cette  fois 
Sour  ne  plus  se  réunir.  En  présence  des 
angers  oui  menaçaient  la  civilisation 
romaine,  le  peuple  regretta  sincèrement 
un  prince  habile,  quelquefois  emporté , 
mais  magnanime,  qui  ne  transmit  pas  à 
ses  fils  les  vertus  guerrières  qu'il  unis- 
sait à  la  dévotion. 

Le  zèle  religieux  fut  un  des  traits  les 
plus  marqués  du  règne  de  Théodose  et 
de  ses  fils,  et  nous  devons  nous  arrêter 
quelques  instants  à  cette  dernière  lutte 
entre  l'hellénisme  expirant  et  la  religion 
chrétienne  triomphante.        ^ 

Si  on  prenait  à  la  lettre  les  éloges  que 
quelques  écrivains  ecclésiastiques  ont 
prodigués  à  Constantin  le  Grand  comme 
au  destructeur  de  l'idolâtrie,  il  semblerait 
^e  ce  prince  laissa  peu  de  chose  à  faire 
a  ses  successeurs  :  mais  nous  avons  vu, 
au  contraire,  quels  ménagements  lui- 
même  et  ses  fils  furent  obligés  d'obser- 
ver dans  cette  tâche  difficile.  Ils  s'atta- 
quèrent d'abord  à  quelques  pratiques 
infâmes  que  réprouvait  la  morale  des 
païens  eux-mêmes,  aux  abus  de  la  magie 
et  de  l'art  divinatoire,  réprimés  déjà  par 
Dioctétien.  Us  avaient  enlevé  des  idoles, 
fermé  quelques  temples  ou  supprimé 
leurs  revenus;  mais  tout  ce  qui  tenait 
plus  particulièrement  à  l'ancien  culte 
romain  avait  été  respecté.  La  tentative 
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insenséd  de  Julien  pour  reMueîteT  l'hel- 
lénisme réTeilla  le  zèle  des  chrétiens 
eoDtre  un  ennemi  reuTenéet  qui  relevait 
h  tête.  Toutefois  la  situation  préeaire 
des  empereurs  qui  luîTsuccédèrent  et  les 
disputes  des  catholiques  et  des  ariens 
empêchèrent  de  s'occuper  avec  suite  de 
la  question  religieuse.  Mais  Théodose, 
avec  une  volonté  que  la  résistance  ne 
faisait  qu^irriter ,  suivit  sans  restriction 
dans  sa  politique  les  inspirations  de  sa 
foi  et  les  conseils  du  clergé  catholique. 
Constantin  semble  quelquefois  avoir 
voulu  se  servir  de  la  religion  pour  éle- 
ver son  pouvoir,  tandis  que  Théodose 
mit  le  sien  au  service  de  la  religion. 
Pans  les  questions  si  controversées  jus- 
qu*à  nos  jours  touchant  les  limites  entre 
le  pouvoir  spirituel  et  temporel,  la  con- 
duite  de  Tiiéodose  a  été  souvent  ci- 
tée et  diversement  jugée.  Proposée 
pour  modèle  aux  princes  par  le  clergé, 
elle  a  d'autre  part  été  blâmée  comme 
ayant  ouvert  la  porte  aux  envahisse* 
ments  d'un  zèle  quelquefois  excessif 
dans  le  domaine  de  la  politique  et  des 
lois.  Comme  exemple  de  T  influence  sa- 
lutaire de  la  religion,  on  cite  la  mémo* 
rable  pénitence  de  Théodose.  A  la  suite 
d*une  émeute  survenue  à  Thessalonique, 
Tempereur,  excité  par  RuOn,  qui  était 
comme  son  mauvais  génie,  livra  à  la  fu- 
reur des  soldats  la  population  de  cette 
malheureuse  ville,  réunie  sous  prétexte 
d'une  fêle.  Plus  de  sept  mille  person- 
nes périrent  dans  cet  odieux  massacre. 
Samt  Ambroise,  en  apprenant  cet  acte 
de  cruauté,  non-seulement  en  fit  sentir 
toute  l'horreur  à  Théodose ,  oui  résidait 
alors  à  Milan;  mais  il  refusa  de  Tadmet- 
tre  à  la  communion  des  fidèles  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  expié  sa  faute  par  une  péni- 
tence publique,  et  donné  des  garanties 
contre  ses  emportements  en  promul- 
guant une  loi  par  laquelle  toute  sentence 
de  mort  ne  pouvait  être  exécutée  qu'a- 
près le  délai  d'un  mois.  On  aime  à  voir  se 
manifester  ainsi  l'esprit  de  l'Ëvangile, 
et  la  religion  mettre  un  frein  au  despo- 
tisme. Malheureusement  nous  les  trou- 
vons trop  souvent  unis  sous  ce  règne 
pour  détruire  la  dernière  des  libertés, 
ta  liberté  de  eonsdence. 

Dès  la  première  année  de  son  règne , 
et  avant  de  rentrer  en  campagne  contre 
les  Goths,  Théodose  se  fit  eoi^rer  le 
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baptême  à  Thessalonique  par  un  évêqué 
catholique.  Il  rendit  dans  cette  ville,  au 
mois  de  février  880,  un  édit  qui  portait  : 
«  Cest  notre  bon  plaisir  que  tous  tes  peu* 
pies  gouvernés  par  notre  clémence  et 
notre  modération  adhèrent  strictement 
à  la  religion  enseignée  par  saint  Pierre 
aux  Romains^  fidèlement  conservée  par  la 
tradition  et  professée  aujourd'hui  par  le 
pontife  Damase  et  par  Pierre,  évêque 
d'Alexandrie.  >  Parle  même  édit  il  au- 
torise les  disciples  de  cette  doctrine  à 
prendre  seuls  les  noms  de  chrétiens  ca- 
tholiques. «  £t  oomme  nous  Jugeons, 
ajoute-t-il,  que  tous  les  autres  sont  des 
aveugles  et  des  insensés,  nous  les  flétris- 
sons du  nom  odieux  d'hérétiques,  et 
nous  défendons  à  leurs  assemblées  d'u- 
surper désormais  le  respectable  nom 
d'Église.  Indépendamment  de  la  con- 
damnation divine,  ils  doivent  s'attendre 
à  souffrir  les  châtiments  sévères  que 
notre  autorité  guidée  par  la  ntfgetat  cé- 
leste jugera  à  propos  de  leur  infliger.  » 
[Cod.  Theod.  l.  XVI,  tit.  i.  ]  Conformé- 
ment  à  cet  édit.  Théodose ,  à  son  entrée 
à  Constantinople,  où  l'arianisme  domi> 
naît  depuis  quarante  ans,  posa  à  Vévêque 
Damophile  l'alternative  de  souscrire  a  la 
foi  de  Mcée  ou  de  résigner  sa  dignité.  Le 
prélat  choisit  ce  dernier  parti,  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  gouvernait 
la  taible  communauté  des  fidèles  or- 
thodoxes de  Constantinople,  fut  mis  en 
possession  de  Sainte*Sophie  et  de  toute 
les  églises  de  la  capitale,  ce  qui  ne  put 
s'exécuter  qu'avec  l  appui  des  gardes  de 
l'empereur.  Un  lieutenant  de  ce  prince, 
accompagné  d'un  corps  de  troupes,  eut 
mission  d'expulser  également  Qe%  égli- 
ses dans  toutes  les  villes  de  l'Orient  les 
sectateurs  d'Arius.  Enfin  un  concile  fut 
convoqué  l'année  suivante  (mai  381  )  à 
Constantinople  pour  raffermir  et  com- 
pléter la  foi  de  Nicée.  « 
La  même  année,  Théodose, quoique 
encore  occupé  de  sa  lutte  contre  les 
Goths,  chargea  Cynégius,  préfet  du  pré- 
toire d'Orient,  de  fiire  disparaître  de 
son  empire  toute  trace  d'idolâtrie. 
Chacune  des  phases  de  l'accroissement 
de  sa  puissanee  fut  également  mar- 
quée par  des  lois  de  plus  en  plus  sé- 
vères contre  les  sectateurs  des  anciennes 
croyances.  Par  ses  ordres,  les  temples 
païens  durent  être  détruits,  et  leurs 
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biens  tonûnqnéB.  QûnïqQeB^xmn,  aa 
moyen  de  légers  chaneementSt  fiiretit 
appropriée  au  celte  chrétieti,  et,  grâee  à 
eette  destitiation  houTelie,  Bè  sont  oon- 
•efrés  Jusqu'à  noue.  C'est  ainsi  qae 
nous  pouvons  admiref  etieore  plusieurs 
des  monumeiits  antiduës  d'Athènes: 
Mais  ailleuts^  notamment  eii  Egypte^  oft 
Cynégius  se  tendit  en  persortne,  pla<- 
sieurs  temples  dG(Tene  furent  renversés* 
Le  célèbre  Sérabéum  d'Alexandrie, 
longtemps  séjour  des  seiences^et  où  s^en 
consertaient .encore  queloues  traces, 
quoique  mêlées  de  bien  des  supersti*- 
tions ,  fût  détruit  de  fbnd  en  comble. 
Quelquefois  les  évéques  guidaient  eu^-^ 
mêmes  leur  troupeau  à  la  desti^uction 
des  monuments  naïetis.  Ainsi  le  beaii 
temple  de  Jupiter  a  A  pâmée  tomba  sous 
les  coiips  d'une  populatibn  fanatique. 
L'éloquent  sopliiste  d'Antioche,  qui 
avait  réussi  dans  une  autre  occasion  A 
désarmer  la  eolère  de  Théodose  prête  è 
Bérir  conti^  ses  concitoyens^  éleva  va!^ 
nement  la  vdix  en  faveur  des  tompleë 
antiques  témoins  de  la  splendeur  dé 
l'empire.  ThéodoSe  poursuivit  raeoom- 

glissement  de  ses  desseins  avec  une  in-* 
exibilité  dont  on  est  forcé  de  respee^ 
ter  les  motiA>  mais  dont  les  arts  au*" 
ront  peine  à  se  consolel*. 

La  situation  des  deux  religions  et 
l'état  des  esprits  à  cette  époque  se  peint 
de  la  manière  la  plus  frappante  et  la 

glus  dramatique  dans  la  lutte  qui  s'élera 
evant  le  jeune  collègue  de  Théodose 
au  sujet  de  l'autel  de  la  Victoire.  Le  pré* 
fet  de  Rome  Symmaque,  en  qui  brillait 
un  dernier  reflet  de  réloquenee  et  des 
anciennes  mœurs  romaines ,  avait  osé 
demander  à  Yalentinren  II  le  rétablisse* 
ment  dans  le  sénat  de  cet  autel  renversé 

Sar  Constance,  relevé  par  Julien,  «t  aboli 
e  nouveau  par  Gratien.  La  supplique 
de  Symmague  nous  est  parvenue. 
«  C'est,  dit  M.  Villemain,  l'idolâtrie,  qui 
vaincue,  terrassée,  n'osant  plus  défen- 
dre tous  ses  dieux ,  ne  èherchant  plus 
à  les  expliquer  par  de  BUbtîleB  allégories, 
s'attache  obstinément  à  un  souvenir 
moins  reikieux que  politique;  et,  i^écon- 
nai8$ant  delà  le  triomphe  et  la  posées^ 
slon  paisible  éa  culte  nouveau,  cher* 
che  à  se  ménager  un  étroit  aisite  et  une 
dernière  tolérance  dans  l'orgueil  du 
prince  et  la  dii^nité  de  l'empire.  »  Saint 


Ambrofse  s^était  ému  de  eelt«  r»» 
quête.  Avee  moins  d'art,  mais  avec  cette 
vivacité  chaleureuse  d'une  conviction 

Profonde,  il  Répondit  au  discourt  dé 
ymmaque.  La  Victoire,  selon  l'exprès^ 
Bion  d'un  poète  du  temps,  trahit  le  éé* 
fenseur  de  ses  autels,  et  ce  dernier  sym» 
bole  du  polylliéismefut  aboli  pour  r)ii^ 
jours. 

Ainsi  le  siècle  de  Théodose  vit  s^ae^ 
eomplifune  révolution  immense,  inouïe 
dans  les  fastes  de  l'humanité  :  l'anéan* 
lissement  complet  d'un  culte  qui  avait 
étendu  ses  rameaux  sur  une  grande 
nartie  de  l'ancien  monde,  et  qui  dans  ses 
rormes  -variées  s'adaptait  étroitement  * 
au  génie  de  diaque  peuple.  Mais^  pat 
une  de  ces  compensations  dont  l'ha^ 
manité  offre  tant  d'exemples,  tandis  que 
le  christianisme  s'applaudissait  de  son 
triomphe  sur  ses  adversaires,  c'est  dans 
son  propre  sein  qu'était  passé  le  danger. 
Lorsque  l'on  compare  le  tableau  que  les 
premiers  apologistes  tracent  à  leurs 
persécuteurs  des  mœurs  irréprochables 
oee  chrétiens  avec  les  désordres  ^  i'im- 
moralité,   la  barbarie,  que  Thistoire 
nous  présente  aux  cinquième  et  sixième 
siècles  de  notre  ère ,  et  contre  lesquels 
les  orsteurs  chrétiens  s'élèvent  avec 
tant  de  force,  on  se  demande  comment 
les  fhiits  étaient  devenus  si  différents 
de  la  semence.  Cette  corruption  de  la 
société  s'explique  par   l'introduction 
dans  l'empire  d'un  grand  nombre  de 
barbares,  qui,  tout  en  adoptant  le  ohris* 
tianisme ,  n'avaient  pu  dépouiller  en« 
fièrement  leiirs  passions  nativee^  et 
aussi  par  ce  îèle  indiscret  do  pouvoir 
séculier  que  nous  avons  déjà  signalé 
comme  plus  foneste  qu'utile  a  l'Église, 
en  amenant  une  foule  de  conversions 
Intéressées  ou  contraintes,  et  par  con- 
séquent peu  sincères.  Au  lieu  de  se 
montrer  aussi  rigide  que  dans  ^origine 
pour  l'admission  aux  mvMères,  et  de 
continuer  à  former  dans  t'tÈtat  une  secte 
distinguée  par  ses  vertus,  l'Église,  sous 
les  premierB  empereurs  chrétiens,  ab- 
sorba la  société  tout  entière,  quitte  à 
K^ufer  plus  tard,  ce  qui  ne  pouvait  être 
que  rœurre  des  siècles.  Une  partie  de 
la  nation  fut  dooo  chrétienne  de  nom 
et  païenne  par  les  mœurs.   Les  pre- 
miers docteurs  chrétiens  s'étaient  ef- 
iforcés  d'abolir  tout  Ce  qui  tiO»it  de 
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près  oa  de  loSn  au  polythéisme.  Ainsi 
touteœuTrede  sculpture,  tout  spectacle, 
une  simple  couronne  defleurs  semblaient 
àTcrtullien  suspects  d'idolâtrie.  Mais 
en  imposant  le  christianisme  aux  habi- 
tants de  la  Grèce,  il  fallut  bien  se  mott»> 
trer  plus  tolérant  pour  quelques  ?<eux 
usages  innocents  en  eux-mêmes,  et  c'est 
ainsi  que  lorsque  uous  serons  arrivés 
au  tableau  de  la  Grèce  actuelle  nous 
retrouTerons  encore  dans  les  campa* 
gnes,  et  jusque  dans  les  fêtes  religieuses, 
plus  d'une  coutume  qui  rappelle  Tan* 
tiquité  hellëaiqoe. 

Après  la  mort  de  Théodose,  Topposi- 
tion  des  deux  hommes  auxquels,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  pins  haut,  il  a?alt 
confié  la  direction  de  ses  fils,  ne  tarda 
pas  à  se  manifester.  Tandis  que  Stili- 
con  raffermissait  par  sa  présence  les 
ffarnîsons  de  la  frontière  du  Rhin,  Ru* 
fin  ne  s'occupait  à  Con8tantinof>le  qu'à 
amasser  des  trésors  par  ses  exactions,  et 
à  se  frayer  le  chemin  de  Temphre,  auquel 
il  comptait  se  faire  assoder  par  son 
faible  pupille  en  lui  faisant  épouser  sa 
fille.  Mais  l'eunuque  Eutrope,  d'accord 
avec  Quelques  rivaux  du  ministre,  profi- 
tant d'un  voyage  que  Rufin  avait  fait  à 
Antioche,  parvint  à  déjouer  en  partie 
8e$  pians.  Par  des  récits  de  la  beauté 
d*Eudoxle,filledu  général  franc Baudon, 
et  par  la  vue  d'un  portrait,  on  réussit  à 
enflammer  le  cœur  du  jeune  empereur. 
A  auelque  temps  de  là,  on  vit  sortir  des 
officiers  du  palais  portant  les  présents 
destinés  à  la  fiancée  de  l'empereur.  Tout 
le  monde,  à  commencer  par  Kufin ,  au- 
quel on  avait  soigneusement  dérobé  l'in- 
trigue d' Eutrope,  s'attendait  à  voir  réa- 
liser le  mariage  sur  lequel  Je  préfet  fon- 
dait ses  espérances,  quand  tout  à  coup  le 
cortège  entre  dans  la  maison  d*un  de 
ses  ennemis,  de  Promotus,  chez  lequel 
Eudoxie  s'était  retirée  après  la  mort 
de  son  père.  Arcadius,  incapable  de  dé- 
mêler les  intrigues  dont  il  était  le  jouet, 
se  faisait  un  amusement  puéril  au  dé- 
sappointement du  préfet.  Gelui-ci  com- 
prit la  gravHé  du  coup  que  ses  rivaux 
venaient  de  porter  à  son  influence  en 
introduisant  dans  la  couche  de  fempe- 
reur  mie  femme  ambitieuse  autant  que 
belle;  mais  il  dissimula  son  affiront  et  sa 
rage^  et  il  chercha  à  se  rendre  nécessairo 
par  tes  ealamitéirqtt'ilattira  surretnpire. 


On  Paccuse ,  en  effet ,  d*avolr  appelé  se* 
crètement  les  Huns,  qui  désolèrent  cette 
même  année  (895)  une  partie  des  pro- 
vinces d'Asie.  Kn  même  temps  Alaric, 
distinguéparmi  les  Yisi^othspar  sa  nais- 
sance et  ses  talents,  Irrité  de  n'avoir  pas 
obtenu  de  Joindre  au  commandement 
des  Gotha  fédérés  celui  des  troupes  ro- 
maines, excita  la  révolte  parmi  les  bar- 
bares, mécontents  d'une  diminution  de 
subsides,  et  vint  ravager  la  Thrace  Jus- 
qu'aux portes  de  Constantinople.  RoIIb 
se  rendit  dans  le  camp  d'Alaric,  et  se 
Vanta  près  de  Tempereur,  comme  dHin 
service  signalé,  d  avoir  déterminé  le 
chef  des  Goths  à  s'éloigner  de  la  capi- 
tale. Mais  on  prétend  que  ce  fut  en  lui 
donnant  le  conseil  de  se  jeter  sur  la 
Grèce,  qui  avait  échappé  Jusqu'alors  aux 
déprédations  des  barbares.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  llncnrie  on  la  lâcheté 
des  offlciers  que  Rufin  avait  placés  en 
Grèce  put  fàvct  soUp^ner  une  odieuse 
connivence.  A  lanouveile  des  premières 
incursions  d' Alaric,  Stilicon,  qui  se  re- 
gardait comme  chargé  par  Tbeodose  de 
la  protection  de  ses  deux  fils,  était  ac- 
couru ramenant  les  troupes  d'Orient  qui 
avaient  fait  partie  de  la  dernière  expédi- 
tion d'Italie.  Arrivé  à  Thessalonique,  il 
y  trouva  un  ordre  que  Rufin,  redoutant 
sa  présence,  avait  dicté  à  Arcadius,  et 
par  lequel  il  lui  défendait  formellement 
d'approcher  davantage  de  Constantino- 
ple. Stilicon  crut  devoir  obtempérer  à 
cette  injonction,  et  il  retourna  en  Italie. 
Mais  Gainas ,  auquel  il  avait  remis  le  com- 
mandement, s'était  chargé  de  le  venger 
de  Rufin,  et  les  troupes,  animées  des 
mêmes  sentiments  de  haine,  servaient  ce 
dessein.  A  leur  approche,  Arcadius  était 
sorti  de  Constannnonle  pour  les  recevoir 
accompagné  du  préfet  Rufin ,  qui  avait 
choisi  cette  solennité  pour  proclamer 
son  accession  à  l'empire,  et  avait,  dit-on, 
fait  frapper  è  son  effigie  les  monnaies 
qufl  devait  distribuer.  Mais,  à  ms  signal 
donné,  il  est  entouré  et  mis  en  pièces  par 
les  soldats  de  Gainas.  Ba  tête  est  placée 
au  bout  d'une  pique,  et  dans  sa  mnln 
droite  coupée  les  soldats  vont  quêtant 
des  contributions  dans  Constantinople. 
Arcadius,  effrayé,  ifétùx  réfugié  dans  son 

es;  toutefois  il  ne  Urda  pas  *  «"" 
onner  avec  la  même  iûw>ucianc« 
aux  intrigants  nouveaux  qui  votfla««»* 
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régner  soos  son  nom.  Le  fruit  des 
rapines  de  Rufin  passa  aux  mains  de 
Teunuque  Eutrope,  qui,  soutenu  quelque 
temps  par  Gaïnas,  héritadu  pouvoir  et, 
malgré  sa  condition  abjecte,  fut  revêtu 
du  titre  de  Patrice,  et,  à  la  honte  des 
Romains,  de  la  dignité  de  consul. 

Un  tel  ministre  n*était  pas  capable  d'en 
imposer  aux  barbares  ;  aussi  Àlaric,  conti- 
nuant ses  courses ,  se  présenta  aux  Ther- 
mopyles.  Ces  lieux  immortalisés  par  le 
trépasdes  trois  cents  Spartiates,  et  qui  de- 
vaient de  nos  jours  être  témoins  encore 
d'efforts  héroïques,  furent  lâchement 
abandonnés.  Toute  la  Béotiefut  ravagée. 
Sans  s'arrêter  à  faire  le  siège  de  Tbèbes, 
dont  les  fortifications  auraient  pu  le  rete- 
nir, Alaric  s*avança  rapidement  sur  Athè- 
nes. L'historien  païen  Zosime ,  qui  cher- 
che toujours  à  ranimer  les  vieilles  croyan- 
ces éteintes,  raconte  qoePallas  et  l'ombre 
d'Achille  se  dressèrent  sur  les  remparts, 
et  que  le  prince  des  Goths»  effrayé  par 
cette  apparition,  renonça  à  attaquer 
Athènes ,  oi^  il  fut  admis  accompagné 
seulement  de  auelques-uns  de  ses  officiers 
avec  lesquels  u  dtna  au  Prytanée.  D'au- 
tres auteurs  laissent  entrevoir  par  quels 
sacrifices  les  Athéniens  rachetèrent  le 
salut  de  leur  ville.  Il  est  peu  probable 

3 u' Alaric  ait  été  dans  cette  circonstance 
ésarmé  par  les  souvenirs  de  la  mytho- 
logie; en  effet,  chrétien  zélé  quoique 
arien,  il  trouva  moyen,  en  traversant 
l'Attique,  de  satisfaire' à  la  fois  sa  religion 
et  Tavidîté  de  ses  soldats  en  leur  livrant 
l'ancien  sanctuaire  d'Eleusis  encore  de- 
bout, en  dépit  des  ordres  des  empereurs. 
Hilarius,  un  de  ces  sophistes  païens  qui 
erraient  autour  de  leurs  temples  et  de 
leurs  écoles  fermés,  fut  massacré  dans 
la  campagne  d'Athènes  par  un  des  sol- 
dats d' Alaric.  Eunape  ajoute  qu'outre 
la  philosophie,  Hilarius  cultivait  les  arts, 
et  était  un  des  successeurs  d'Euphranor. 
Cet  historien  cite  plusieurs  autres  so- 
phistes qui,  mémeaprès  la  mort  de  Julien, 
résistèrent  à  la  persécution,  et,  martyrs 
de  leurs  opinions,  périrent  sur  les  ruines 
des  temples  de  la  Grèce. 

Pour  les  hommes  épris  des  souvenirs 
de  l'antiquité ,  Athènes  offrait  dès  lors  un 
triste  spectacle.  Un  proconsul  avait  dé- 
pouillé lejHBcile  des  peintures  dans  les- 
quelles Inicon  et  Polygnote  avaient  re- 
tracé les  triomphes  de  Marathon.  Athè- 


nes était  maintenant  plus  célèbre  pour 
ses  marchands  de  miel  que  par  ses  pro- 
fesseurs; et  sa  vaste  enceinte,  en  partie 
vide  d'habitants,  ressemblait,  selon  la 
poétique  expression  de  Synésius,  à  la  dé- 
pouille d'une  victime  immolée. 

Après  avoir  ravagé  la  Mégaride,  Alaric 
franchit  Tisthme  sans  rencontrer   de 
résistance»  et  se  trouva  maître  de  toutes 
les  villes  du  Péloponèse,  qui,  se  confiant 
sur  les  fortifications  de  r/r€j;aini/ion, 
avalent  depuis  longtemps  laissé  tomber 
leurs  murailles.  Corinthe,  Argos,  Sparte 
elle-même,  qui  ne  trouvait  plus  dans 
l'héroïsme  de  ses  habitants  le  meilleur 
des  remparts,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Goths.  Au  récit  de  ces  désastres  «  Stili- 
con  avait  armé  uneflotte  en  Italie  et  vint 
aborder  dans  le  Péloponèse.  Sa  présence 
obligea  les  barbares  à  se  replier  sur  le 
mont  Pholoé.  Mais  Stilicon ,  plus  jaloux 
apparemment  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  l'Orient  que  de  protéger  effi- 
cacement la  malheureuse  Grèce,  s'aban- 
donnait dans  son  camp  à  toutes  sortes 
de  désordres,  et  laissait  piller  par  ses  sol* 
dats  tout  ce  qui  avait  échappé  aux  dépré- 
dations des  Goths.  Ceux-ci ,  pendant  ce 
temps,  trouvèrent  moyen  de  fuir  et  de 
passer  en  Epire,  et  portèrent  la  désolation 
sur  ce  nouveau   théâtre.  Cependant  la 
cour  de  Constantinople  semblait  n'avoir 
d'autre  soin  que  de  susciter  à  l'empereur 
d'Occident  des  malheurs  semblables  à 
ceux  qu'elle  éprouvait.  On  l'accuse ,  en 
effet,  d'avoir  soutenu  sous  main  la  ré- 
volte de  Gildon  en  Afriaue.  Alaric ,  tout 
chargé  des  dépouilles  de  la  Grèce ,  fut 
investi  par  l'empereur  de  Constantinople 
de  la  présidence  de  l'illyrie,  et  à  ce  titre 
se  fit  délivrer  par  les  arsenaux  de  l'empire 
des  armes  pour  les  hordes  des  Goths 
accourues  de   toutes   parts    sous  son 
commandement.  Placé  sur  les  confins 
des  deux  empires,  le  rusé  barbare  offrait 
tour  à  tour  ses  services  aux  ministres 
des  deux  frères,  que  leur  aveuglement 
armait  l'un  contre  l'autre.  Enfin  il  jeta 
son  dévolu  sur  l'Italie,  et  vint  assiéger 
Ilonorius  dans  Milan.  L'empereur  essaya 
de  se  sauver  en  Gaule,  mais  il  n'eut  que 
le  temps  de  se  jeter  dans  la  petite  place 
d'Asti.  Heureusement  Stilicon  survint 
à  temps  pour  le  dégager;  il  vainquit  les 
Goths  à  Pollentia  le  jour  de  Pâques  (403) 
et  retarda  de  quelques  années  la  ruine, 
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de  l'Italie.  Claudien  trouva  dans  Stîli* 
eon  un  béros  pour  sa  muse,  et  l'an^ 
cjenne  Rome  eut  encore  le  spectacle 
d'un  triomphe.  Pendant  ce  temps, 
CoDStantinople  voyait  se  succéder  les 
révolutions^  encouragées  par  l'incapacité 
d'Arcadius.  Eutrope,  que  nous  avons  vo 
s'élever  parla  ruine  de  Rufio,  fat  à  son 
tour  renversé  par  Gainas  et  mis  à  mort 
contre  la  foi  des  serments.  Un  peu  plus 
tard,  Gaînas,  appuyé  par  les  Goths  ses 
compatriotes  qu  il  avait  été  chargé  de 
combattre  en  Asie,  se  fit  reconnaître 
comme  maftre  général  des  armées  ro« 
maines,  introduisit  les  Goths  dans  Con« 
stantînople,  et  exigea  pour  eux  le  rétablis- 
sèment  d'une  église  arienne.  Mais  le 
peuple  de  la  capitale,  excité  par  son  zèle 
pour  l'église  orthodoxe,  massacra  dans 
une  sédition  sept  mille  des  soldats  de 
Gaînas.  Gelui-d,  poursuivi  parFravitta, 
autre  général  barbare  au  service  de 
l'empire,  essaya  de  repasser  le  Danube; 
mais  il  fut  arrêté  par  le  roi  des  Alains, 
qui  envoya  sa  tête  à  Gonstantinople. 
Aux  malheurs  du  règne  d'Arcadius  st 
joignirent  aussi  les  troubles  religieux. 
L'âoquent  saint  Jean  Chrysostome  avait 
été  appelé  au  siège  épiscopal  de  Gon- 
stantinople, et  il  avait  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  le  fils  de  l'empereur.  Les 
nombreuses  réformes  que  le  prélat  vou* 
lait  introduire  dans  une  cour  corrompue 
et  dans  un  clergé  relâché,  son  zèle  ar- 
dent, la  hardiesse  avec  laquelle  il  ton* 
nait  du  haut  de  la  chaire  contre  les  vices, 
si  haut  qu'ils  fussent  placés,  lui  suscitè- 
rent de  nombreux  ennemis,  à  la  tête  des- 
quels se  plaça  l'impératrice  Eudoxie.  A 
rinstigation  de  eetteprincesse,  un  synode 
préside  par  Tarchevéque  d'Alexandrie» 
Cyrille,  et  dans  lequel  les  évéques  qu'il 
avait  amenés  d'Egypte  formaient  la  ma- 
jorité, s'assembla  dans  le  faubourg  de 
Chalcédoine.  Chrysostome  refusa  de  ve- 
nir répondre  aux  nombreuses  accusa- 
tions de  ses  ennemis;  sa  déposition  fut 
prononcée,  et  un  officier  du  palais  s'em- 
pressa de  le  faire  embarquer  pour  le 
trahier  en  exil.  Mais  le  peuple  de  Gon- 
stantinople s'émut  en  se  voyant  enlever 
son  évéque,  son  prédicateur;  une  sédi- 
tion terrible  éclata;  les  moines  égyp- 
tiens et  les  marins  qui  les  avaient  amenés 
furent  poursuivis  et  massacrés  dans  les 
rues.  Théophile  se  déroba  non  BSfis  peine 


à  la  ftireur 'popalaire.  L'impératrice, 
effrayée,  fit  rappeler  Tévéque,  qui  rentra 
dans  Constantinoplecomme  en  triomphe, 
et  reprit  l'administration  de  son  diocèse 
sans  faire  rapporter  la  déeisiott  du  con- 
cile qui  l'avait  dép<wé.  Il  recommença  à 
attaquer  l'impératrice  sans  plus  de  mé- 
nagement, jusqu'à  s'écrier  en  chaire  par 
une  allusion  &cile  à  saisir:  •^olci  qu'Hé» 
rodias  rentre  en  fureur  et  demande  de 
nouveau  la  tête  de  Jean.  >  Un  nouveau 
concile  confirma  la  sentence  du  pre- 
mier. La  veille  de  Pâoues  (  404  ),  des  sol- 
dats barbares,  introduits  dans  la  ville, 
pénétrèrent  dans  Sainte-Sophie  et  arra- 
chèrent le  prélat  de  la  cathédrale.  Ce  ne 
fut  pas  sans  une  vive  résistance  de  la 
part  des  fidèles  ;  et  au  millea  de  la  lutte 
une  partie  de  la  cathédrale  et  des  palaia 
adjacents  devint  la  proie  d'un  in- 
cendie dans  lequel  forent  détruits  plu- 
sieurs dM  chefr-d'œnvre  de  l'antiquité. 
De  l'extrémité  de  l'empire,  où  û  avait  été 
relégué,  l'éloquent  orateur  eontînua 
jusqu'à  sa  mort  d'exercer  une  grande 
ufluenee  sur  FfegUse ,  et  sous  le  règne 
suivant  ses  restes  mortels  furent  rap- 
portés avee  vénération  à  Gonstantinople 
et  son  nom  inscrit  sur  la  liste  des  saints. 

Arcadittsmourut  à  trente-deux  ans,  en 
408,  laissant  sur  un  trdne  ébranlé  un  en- 
fant de  sept  ans,  privé  de  tout  appui  du 
côtédesa  famille,  car  son  oncle  Honorius 
était  lui-même  près  de  succomber  aux  atta- 
ques d' Alaric.  L'historien  Procope  avance 
que  dans  son  testament  Arcadius  s'a- 
dressa au  roi  de  Perse  Isdefferd  pour  lut 
remettre  la  tutelle  de  son  fils,  et  que  le 
monarque  persan  iustifia  la  confiance 
que  l'empereur  avait  mise  en  sa  magna-i 
nimité.  Les  critiques  modernes  ont  peine 
à  admettre  la  réalité  d'un  fait  qui  ne 
s^appuie  pas  sur  des  témoigna^  con- 
temporains et  dont  on  trouverait  diffici- 
lement d'autre  exemple  dans  l'histoire. 
Il  est  certain,  toutefois,  que  la  minorité 
de  Théodose  sous  l'administration  d'An- 
thémras  ne  fut  troublée  par  aucune  des 
guerres  jusque-là  si  fréquentes  avec  les 
Sassanides,  et  que  l'éducation  du  jeune 
prince  fut  confiée  à  Feunuque  Antio- 
ehus,  qui  avait  séjourné  longtemps  à  la 
cour  de  Perse. 

Après  toutes  les  révolutions,  tous  les 
changements  dont  le  monde  romain  nous 
a  présenté  le  spectacle,  le  règne  de  Théo- 
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dose  oflfre  encore  im  tableau  juequerlà 
sans  exemple  ;  ceiqi  de  cet  empire  qu'une 
inain  de  fer  avait  souvent  eu  peine  à 
contenir,  gouverné  par  un  faible  enfant 
entouré  (feunuques,  dirigé  par  une 
vierge  pieuse,  et  s'adonnant  uniquement 
dans  son  palais  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion et  aux  loisirs  des  lettres,  tandis  que 
les  plus  farouohes  barbares  rugissaient 
autour  des  frontières.  Les  chroniqueurs 
du  nnoyen  âge ,  fort  stériles  en  rensei* 
gnements  politiques ,  sans  chercher  la 
def  de  ce  problème,  s'étendent  sur  quel* 
ques  récits  romanesques  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt,  comme  peinture  dta  mœurs 
nouvelles. 

Dès  que  la  fille  aînée  d'Arcadius  nom* 
mée  Pulchérie  eut  atteint  quatorze  ans, 
le  préfet  Ànthémius,  qui  avait  admiois* 
tré  Tempire  avec  prudence  et  suoeès,  lui 
remit  l'autorité  avec  le  titre  d'Augusta. 
La  jeune  prinoessedevim  en  quelque  sorte 
l'institutrice  de  son  frère,  et  pour  se 
consacrer  plus  entièremeot  à  lui  et  aux 
soins  de  Tempire,  elle  fit  voeu  de  virginité. 
et  engagea  ses  sœurs  à  rimiter.  Bous  sa 
direction,  le  jeune  Théodose  partageait 
son  temps  entre  Tétude  avec  les  com- 
pagnons qu'elle  lui  avait  choisis  et  les 
exercices  reli§[ieux.  Mais  ees  soins  pour 
former  un  prmee  accompli  ne  purent 
suppléer  an  génie  naturel  dont  il  man« 
quait  et  à  cette  expérience  qui  ne  s'ac« 
quiert  que  par  le  libre  usage  des  facuU 
tés.  Tout  occupée  de  régler  ses  discours 
et  son  maintien,  elle  ne  réussit  à  feire 
de  Théodose  qu'un  fantéme  d'empereur. 
Ses  panégyristes,  en  lui  attribuant  les 
vertus  d'un  saint,  sont  obligés  de  recon* 
nattre  qu'il  manqua  des  qualités  néoes* 
sabres  au  chef  d*un  État.  Sa  sœor,  qui 
resta  toujours  l'âme  du  coBseil,  ne  put 
jamais  obtenir  de  lui  une  application 
sérieuse  aux  afibifes,  et  pour  le  corriger 
de  la  funeste  habitude  de  sanctionner 
aveu^ffément  tout  ce  que  ses  nt^inistres 
lui  présentaient,  elle  lui  fit  voir  un  jour 
qu'il  venait  de  signer,  a  son  insu,  racte 
de  vente  de  l'impératrice.  Lorsque  le 
prince  eut  atteint  vingt  ans,  Pulchérie 
s'occupa  arec  Paulin,  compagnon  d'en- 
fance du  prince,  et  devenu  maître  des  of- 
fices, de  lui  choisir  une  compagne  di- 
^ne  de  lui.  Le  hasard  leur  offrît  dans  une 
jeune  Athénienne  toutes  les  perfections 
qoe  le  prince  pouvait  sounaiter.  Le 


philosophe  Léontîos,  père  d'Athénam,  la 
voyant  douée  de  tous  les  dons  de  la  oa^ 
tore  et  de  l'instruction,  partagea  tout  son 
avoir  en  mourant  entre  ses  deux  fils,  lé* 

guant  seulement  cent  pièces  d'or  à  sa 
Ile,  qui  serait  toujours,  disait-il,  assea 
riche  par  elle-même.  Celle-ci,  qui  avait 
la  modestie  de  ne  pas  estimer  si  haut  son 
mérite,  pria  ses  frères  de  ne  pas  abuser 
du  testament,  et  de  partager  avec  elle. 
Maiseux,  tout  au  contraire  ,1a  chassèrent 
de  la  maison  paternelle.  Alors  Athénaïs» 
accompagnée  d'une  parente,  vintàGon- 
stantiuople  implorer  la  protection  de 
Pulchérie,  qui  fut  frappée  de  sa  beauté 
et  de  son  éloquence.  Sur  les  récite  qui 
lui  furent  faits  de  la  belle  Athénienne  ^ 
Théodose  se  passionna  pour  elle,  et  Té- 
pousa  dès  qu'elle  eut  été  instruite  dans 
ta  religion  chrétienne  et  baptisée  soua 
les  noms  d'Ella  Eudocia.  Sur  le  trooa, 
Eudocie  continua  à  cultiver  les  lettres, 
et  appliquant  à  des  sujets  chrétiens  son 
éniuition  hellénique,  elle  mit  en  vcn 
une  partie  de  l'Ancien  Testament,  com* 
posa  un  poëme  sur  la  légende  de  saint 
Cyprien  et  la  vie  de  Jésus-Christ  eu 
obntons  d'Homère, genre  décomposition 
fort  admiré  de  son  temps.  Dans  un  pè* 
1er i nage  qu'elle  fit  à  Jérusalem  en  action 
de  grâce  de  son  élévation  à  rem|>ire , 
elle  multiplia  sur  sa  route  les  fondations 
pieuses,  et  rapporta  les  reliques  les  plus 
révérées  à  Constantinopie,  entre  autres 
le  portrait  de  la  Vierge,  attribué  à  saint 
Luc  l'évangéliste.  Soninflneiicesurrem- 
pereur  balançait  oeile  de  Pulchérie.  Deê 
dissentiments  fomentés  par  les  querelles 
religieuses  qui  surgissaient  constamment 
dans  ces  temps  ne  tardèrent  pas  à  écla- 
ter entre  les  deux  princesses.  Pulchérie 
se  rethra  de  la  cour;  mais  Eudocie  ne 
tarda  pas  à  éprouver  les  cruels  retours 
de  la  rortune.  Les  chroniqueurs  en  ra- 
content ainsi  l'occasioa  :  un  Jour,  lors- 
que Tempereur  se  rendait  à  VÉglne,  un 
mendiant  venu  d'Asie  lui  remit  un  fruit 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Le  prince 
fit  porter  ce  fruit  à  Pimpératrice,  qui 
l'envoya  au  mettre  des  offices,  Paulin, 
alors  malade.  Celui-ci,  ignorant  de  qui 
l'impératrice  le  tenait,  en  fit  présent  à 
Théodosè,  lequel,  fort  surpris  de  le  rece- 
voir de  ses  mains ,  demanda  à  sa  femme 
ce  qu'elle  avait  fait  du  fruit  qu'il  lui  avait 
envoyé.  Eudocie  répondit  qu'elle  l'avait 
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mangé,  et  ne  craignit  pas  d6  confirmer 
ce  measoQge  par  un  serment  sur  le  sa- 
lut de  Tempereur.  Uezil  et  la  mort  de 
Paulin  furent  la  suite  de  cette  scène,  et 
rimpératrice,  voyant  qu'elle  avait  perdu 
la  confiance  de  son  époux ,  demanda  la 
permission  de  se  retirer  à  Jérusalem,  où 
elle  se  vit  bientôt  en  butte  à  de  nouveaux 
soupçons.  Saturnin ,  comte  des  domes- 
tiques ,  eut  ordre  de  mettre  à  mort  deux 
ecclésiastiques  qui  la  visitaient  souvent 
dans  sa  retraite;  Eudocie,  emportée  par 
son  ressentiment^  fit  à  son  tour  périr 
Saturnin.  Dépouillée  pour  ce  fait  des 
honneurs  iojpériaux,  eue  acheva  sa  vie  à 
Jérusaiem,  dans  Tobscurité  et  dans  la 
pénitence,  tandis  que  Pulcbérie  avait  r^ 
ris  la  haute  main  sur  les  affaires  de 

,tat. 

Le  récit  de  ces  intrigues  de  cour  qui 
remplissent  les  chroniques  byzantines, 
nous  a  détourné  des  graves  événements 
au!  s'accomplissaient  autour  de  Tempire 
aOrieot.  Stilicon,  qui  avait  naguère 
sauvé  ritalie,  avait  succombé  aux  machi- 
nations de  ses  envieux.  Sous  \es  minis- 
tres inhabiles  (jui  lui  succédèrent,  Alaric 
reprit  l'offensive,  et  tandis  qu'Honorius 
s'enfermait  dans  Ravenne,  Rosae,  après 
s'étredeux  fois  rachetée  à  prix  d'or,  était 
enfin  livrée  aux  soldats  d'AIaric  et  re- 
cevait un  maître  de  son  choix  (an 
410  ).  La  Grande-Bretagne,  les  Gaules, 
r£8pagne,  étaient  envanies  par  des  es- 
saims de  barbares;  les  Vandales  péné- 
traient jusqu'en  Afrique,  Valentinien  III, 
neveu  et  successeur  d'Eonorius ,  et  qui 
épousa  dans  la  suite  la  fille  de  Théodose 
I  e  jeune  et  d'Eudocie,  luttait  difficilement 
contre  les  tyrans  qui  s'étaient  emparés 
des  lambeaux  de  la  pourpre  romaine. 
Pendant  ce  temps,  un  ouragan  plus  ter- 
rible que  tous  les  précédents  fondait 
sur  le  monde  romam.  Les  Huns,  que 
les  barbares  eux-mêmes  considéraient 
comme  des  sauvages,  s'avançaient  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  sous  la  con- 
duite d'Attila.  L'epée  di^  Mar?  des 
Scythes,  aue  ce  fléau  du  senre  humain  ss 
vantait  savoir  retrouvée,  était  leur  seul 
Dieu.  Tout  ce  quUl  y  avait  sur  son  che- 
min de  bordes  errantes  ne  tarda  pas  i^ 
se  rattacher  à  cç  chef  d*un  génie  supé- 
rieur. 

L'empire  d'Orient  se  trouvait  le  pre- 
mier exposé  aux  atlaques  des  Uuos, 


Toutes  les  provinces  tu  nord  de  Constan- 
tinopJe,  depuis  le  PoutrEuiio  jusqu'à 
l'Adriatique  furent  ravagées  par  ce  tor- 
rent, qui  laissa  derrière  lui  les  ruUm  de 
soixante-dix  villes.  Mais  son  impulsion 
le  portait  vers  l'Occident  sur  les  traces 
des  Goths,  de$  Vandales,  des  Bourgui- 

gaons,  vers  les  riches  provinces  de  la 
aule  et  de  l'Espagne.  Toéodose  éloigna 
le  danger  de  sa  capitale  en  pa>ant  sept 
cents  livres  d'or  et  en  subissant  la  honte 
d'un  tribut.  Attila  fit  en  outre  demander 
pour  ses  principaux  officiers  les  plus 
riches  héritières  de  Constantinopie. 

Lorsqu'on  voit,  d'une  part,  les  forces 
immenses  des  barbares,  de  Tautre  l'i- 
nertie de  Théodose  vivant  au  fond  de 
son  palais  au  milieu  des  moines  et  des 
eunuques ,  occupé  à  transcrire  des  ma- 
nuscrits comme  œuvre  méritoire  pour 
vivre  du  travail  de  ses  mains,  on  est  sur- 
pris que  l'empire  d'Orient  ait  survécu  à 
de  senïblables  crises.  Sa  durée  tient  d'une 
part  à  une  cause  matérielle  :  l'assiette 
si  favorable  de  la  capitale  à  Tabri  des 
efforu  de  barbares  sans  marine  et  in- 
habiles dans  Tart  des  sièges;  mais  elle 
tient  aussi  à  la  puissance  &  la  ci>  ilisation 
romaine,  dont  ceux  d'entre  les  barbares 
qui  s'élevaientau-dessus  de  leurs  compa- 
triotes étaient  forcés  de  reconnaitre  l'as- 
cendant. Lorsque  après  s'être  eorichiê 
par  leurs  incursions,  cea  chefs  voulaient 
perpétuer  leur  pouvoir  et  fonder  quel- 
que chose,  ils  ne  trouvaient  aucun  élé- 
ment d'ordre  et  de  stabilité  chez  leurs 
indociles  compagnons.  C*est  pour  cela 
qu* Alaric,  maître  de  Rome,  s  était  em- 
pressé de  créer  un  empereur  romain, 
Î[ue  son  frère  Ataulf  travaillait  à  rétablir 
e  colosse  ébranlé  par  sa  faille;  que 
te  fier  Attila  n'avait  pas  dédaigné  le 
titre  de  sénéral  de  Tbéodose.  La  force 
était  du  coté  des  barbares;  mais  le  droit, 

âui  peut  seql  maintenir  la  société ,  l'in- 
ustrie,  gui  l'enrichit,  les  sciences,  les 
lettres,  qui  satisfont  les  plus  nobles  be- 
soins de  rbomme ,  et  par-dessus  tout  la 
religion,  étaient  restés  l'^pajiag^  exclusif 
des  Rpmains.  Ce  règne  de  Théodosç,  si 
Qul  au  point  de  vue  militaire,  a  légué  à 
la  postérité  un  des  mopuments  impor- 
tants de  la  civilisation  :  le  Gode  Théodo- 
sien.  A  la  vérité,  Théodose  n'a  pas  droit 
pour  cela  au  titre  de  législateur.  Ce  code 
u'e^t  qu^  la  compilatioa  des  lois  et  des 
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rescrits  de  ses  prédécesseurs.  Une  com- 
mission de  huit  jurisconsultes,  présidée 
par  Antiochus,  travailla  dix  ans  a  ce  re* 
cueil  (de  428  à  438).  Malgré  cette  sanc- 
tion nouvelle,  ces  lois,  sous  un  prince  si 
faible,  durent  souvent- être  impunément 
violées.  C'est  quelque  chose  cependant 

Î)our  sa  gloire  de  s'être  occupé  de  recueil- 
ir  et  de  transmettre  à  la  postérité  ce 
précieux  héritage  de  la  jurisprudence 
romaine,  ce  lien  entre  l'antiquité  et  les 
temps  modernes. 

Nous  reviendrons  sur  le  code  Théodo- 
sien  quand  nous  jetterons  un  coup  d'œil 
général  sur  la  législation  gréco-romaine 
a  Toccasion  de  Justinien  ;  hâtons- nous  de 
terminer  le  récit  du  règne  de  Théodose. 
Les  querelles  religieuses  s'y  joignirent 
encore  aux  autres  calamités.  Nestorius, 
évéque  de  Constantinople  en  428 ,  prélat 
remarquable  par  son  éloquence,  sa  piété 
extérieure  et  son  zèle  excessif  contre  les 
hérétiques,  tomba  bientôt  lui-même  dans 
des  opmions  hétérodoxes  sur  la  double  na- 
ture de  Jésus-Christ.  Sur  les  clameurs 
qui  s'élevèrent,  l'empereur  convoauadans 
la  ville  d'Éphèse  un  concile  général,  qui 
fut  préside  par  Cyrille  crAlexandrie 
comme  vicaire  du  pape  Célestin ,  et  où 
deux  cents  évéques  s'assemblèrent  (juin 
431).  Les  écrits  de  Nestorius  y  furent 
condamnés.  Celui-ci  cependant,  appuyé 

{)ar  quelques-uns  des  dignitaires  du  pa- 
ais ,  se  voyait  en  outre  soutenu  par  un 
conciliabule  d'une  quarantaine  d'évéques 
sous  la  présidence  du  patriarche  d'An- 
tioche,  qui,  de  son  côté,  anathématisait 
Cyrille  et  ses  adhérents.  La  cour  et  la 
ville  étaient  partagées ,  l'empereur  flot- 
tait indécis  ;  enfin  il  se  rendit  à  la  voix 
de  la  grande  maiorltédaclergé.Nestorius 
fut  banni  aux  limites  extrêmes  des  dé- 
serts de  la  Thébaîde ,  et  les  écrits  de  ses 
partisans  voués  aux  flammes.  Cependant 
il  conserva  des  partisans,  et  sa  secte  s'est 
même  perpétuée  jusqu'à  ce  jour  dans 
quelques  parties  de  l'Orient  où  elle  s'était 
propagée. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus 
de  «emarquer  que  ce  fut  sous  ce  rè- 
gne que  se  manifestèrent  les  premiers 
symptômes  du  schisme  &tal  entre  les 
églises  d'Orient  et  d'Occident.  Par  une  loi 
de  421  adressée  au  préfet  d'Ulyrie,  Théo- 
dose ordonnait  de  soumettre  les  diffi- 
cultés religieuses  qui  pourraient  s'élever 


dans  la  province  à  la  décision  de  Tévégae 
de  Constantinople,  ville  qui  jouit,  dit- il, 
de  la  prérogative  de  l'ancienne  Rome , 

Îuae  Hommveteris  prasrogativa  lœfatur. 
ie  saintsiége  nrotesta,et  Théodose  parut 
céder.  Cepenaant  cette  loi  figure  dans 
le  code  Justinien  (  liv.  1*%  tit.  2),  et  la 
politique  des  empereurs  d'Orient  tendit 
toujours  depuis  a  élever  l'autorité  eccié- 
siasti(jue  de  leur  métropole. 

Theodose  second  mourut  au  mois  de 
juillet  450,  à  la  suite  d'une  chute  de  che- 
val ,  dans  la  cinquantième  année  de  son 
âge,  après  quarante-deux  ans  de  règne. 
Constantinople  se  décora  à  cette  époque 
de  plusieurs  monuments;  son  enceinte 
fut  étendue  et  fortifiée  de  nouveau;  mais 
on  ne  peut  faire  honneur  même  de  ces 
travaux  à  un  prince  qui  recevait  de  son 
entourage  toute  impulsion,  bonne  ou 
mauvaise.  Le  seul  titre  que  l'histoire 
lui  ait  décerné  est  celui  de  calligrapàe. 
Théodose  ne  laissait  en  mourant 
qu'une  fille,  Eudoxie,  mariée  à  Valenti- 
nien  IH,  empereur  d'Occident ,  pour  qui 
ce  sceptre  était  déjà  trop  pesant.  Pulché- 
rie ,  en  qui  Byzance  respectait  dès  long- 
temps sa  véritable  souveraine,  fit  procla- 
mer empereur  un  sénateur  nommé  Mar- 
oien,  auquel  elle  donna  le  titre  de  son 
époux ,  après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il 
respecterait  son  vœu  de  chasteté.  Mar- 
cien,  né  en  Thrace,  et  qui  avait  servi  dans 
la  carrière  des  armes  sous  les  ordres  du 
patrice  Aspar,  n'agit  ni  l'illustration  de 
la  noblesse  ni  celle  des  hauts  emplois  ; 
mais  il  justifia  sur  le  trône  le  choix  de  sa 
bienfaitrice  par  sa  piété ,  sa  justice  et 
la  fermeté  dont  l'empire  ébranlé  avait  le 

S  lus  grand  besoin  au  dedans  comme  au 
ehors.  Il  seconda  parfaitement  les  bon- 
nes intentions  de  Pulchérie,  tropsouvent 
paralysées  sous  le  règne  précédent  par 
la  perversité  des  eunuques.  Leur  cnef 
Chrysaphius ,  enrichi  des  dépouilles  du 
peuple,  exoia  ses  crimes.  Attila,  qui  avait 
écrit  à  la  rois  aux  souverains  d'Orient  et 
d'Occident  de  lui  faire  préparer  un  pa- 
lais dans  leur  capitale ,  dut  s'apercevoir 
que  le  successeur  de  Théodose  était  d'une 
autre  trempe.  Apollonius,  chargé  de  la 
réponse  de  Marcien,  sut  faire  respecter 
la  dignité  d'ambassadeur,  et  ne  témoigna 
nul  effroi  des  menaces  d'Attila.  Celuj-c! 
en  remit  l'exécution  à  son  retour  des 
Gaules,  où  une  partie  des  Francs  l'avait 
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appelé  à  leur  aide.  Sa  défaite  dans  let 
plaines  deChâlons  par  Aétiusen  451,  et 
sa  mort  en  453  délivrèrent  Coostantino- 
pie  de  cette  appréhension. 

Un  des  premiers  soins  de  Marcten  en 
montant  sur  le  trône  avait  été  de  rétablir 
la  foi  catholique,  troublée  par  Eutjcbès. 
en  convoquant  un  concile.  A  son  appel 
trois  cent  soixante  évéques  (  ou ,  selon 
d'autres  traditions,  six  cent  trente  )  se 
réunirent  dans  Téglise  de  Sainte-Euphé- 
mie  à  Chalcédoine.  C'est  le  quatrième 
concile  œcuméoigue.  Itfarcien,  à  l'exem- 
ple du  premier  empereur  chrétien,  as- 
sista à  aueiqnes-unes  des  séances,  et 
y  fut  salué  du  nom  de  nouveau  Con- 
stantin. 

Plusieurs  lois  de  Marcien  témoignent 
de  son  désir  de  soulager  la  misère  pu- 
blique et  de  réprimer  la  vénalité  des 
charges  et  la  corruption  oui  avait  péné- 
tré partout  jusque  dans  les  sanctuaires 
de  la  justice.  Il  fit  remise  aux  provinces 
d^une  partie  des  taxes  arriérées.  Ce  boa 
prince  mourut  en  467,  après  six  ans  et 
demi  de  règne  ;  il  avait  été  précédé  de 
trois  ansdans  la  tombe  parrimpératrioe 
Pulchérie ,  qui  couronna  dignement  sa 
vie  en  Jouant  sa  fortune  aux  pauvres. 

L'£gijse  gr^ue  honore  la  mémoira 
de  ce  couple  pieux. 

CHAPITRE  Vm. 

UON,    ZBIIOII,   AHASTASB. 

La  famille  du  grand  Théodose  était 
éteinte.  Valentinien  III  avait  péri  en 
354  ;  son  meurtrier  Maxime,  puis  Avitus, 
étaient  montés  sur  le  trône  et  en  avaient 
été  précipités.  Tout  l'Occident  était  à  la 
merci  des  barbares.  Le  sénat  de  Con* 
stantinople,  comme  jadis  celui  de  Rome, 
se  vit  appeler  à  élire  un  empereur.  As- 
par,  dont  Tinfioence  était  très-grande , 
mais  qui,  étant  Alain  d'origine  et  appar- 
tenant à  la  secte  arienne,  ne  pouvait  es- 
pérer d'arriver  lui-même  à  l'empire,  fit 
nommer  un  simple  tribun  militaire,  Léon 
de  Thrace,  jadis  son  Intendant,  sous  le 
manteau  duquel  il  eomptait  gouverner. 
Léon  fut  le  premier  empereur  qui  reçut 
le  diadème  des  mains  de  l'évéque  'de 
Constantinople,  décoré  du  titre  de  pa- 
triarche par  un  des  derniers  r^lements 
du  concile  de  Chalcédoine ,  règlement 
que  le  saint-siége  n'avait  pas  va  sans 


déplaisir.  Quand  Léon  fat  revêtu  de  la 
pourpre,  Aspar  réclama  impérieusement 
pour  son  fils  Ardabur  le  titre  de  Crsar, 
ce  qui  avait  été  une  des  conditions  se* 
crêtes  de  son  appui. L'empereur  fut  forcé, 
après  quelques  délais ,  oe  tenir  sa  pro- 
messe, malgré  la  désapprobation  du 
clergé  catholique  pour  cette  élévaiiou 
nouvelle  d'un  nérétique,  et  malgré  les 
craintes  qtie  le  crédit  de  eette  famille  lui 
inspirait  pour  la  transmission  du  sceptre 
à  ses  enfants.  11  s'entoura  donc  d  une 
garde  dévouée  d'isauriens ,  et  saisit  plus 
tard  le  prétexte  d'une  conspiration  vraie 
ou  supposée  pour  faire  périr  Aspar  et  Ar- 
dabur. 

Deux  empereurs,  Majorien  et  Sévère, 
avaient  successivement  été  placés  sur 
le  trône  d'Italie  par  le  général  suève  Ri- 
cimer.  A  la  mort  de  Sévère,  en  46t  ,Léon, 
d'accord  avec  le  général  barbare,  donna 
le  titre  d'empereur  d'Occident  à  An« 
thémius ,  qui  fut  reçu  à  Rome  avec  les 
plus  grandes  espérances.  Anthémius  était 
petit-fils  du  préfet  du  prétoire  de  même 
nom  qui  avait  administré  l'empire  aveo 
tant  de  sagesse  sous  la  minorité  du  jeune 
Théodose ,  et  il  avait  épousé  Euphémie, 
fille  de  l'empereur  Marcien.  Allié  avec 
Je  patrice  Ricimer,  Anthémius,  appuyé 
aussi  par  les  forces  de  l'Orient,  entreprit 
de  mettre  l'Italie  à  l'abri  des  incursions 
des  Vandales,  qui  en  désolaient  les  côtes. 
Léon,  de  son  côté,  préparait  une  expédi- 
tion contre  l'Afrique.  Les  ressources  de 
l'Orient,  qui  précédemment  allaient  s'en- 
gloutir dans  te  trésor  d'Attila,  ménagées 
sous  le  règne  de  Marcien,  permirent  à 
son  successeur  de  mettre  en  mer  un  ar- 
menient  des  plus  formidables.  La  Ootte 
aborda  heureusement  dans  le  voisinage 
de  Carthage.  Genséric,  effrayé,  sollicita, 
pour  gagner  du  temps,  une  trire  falla- 
cieuse, qu'il  rompit  au  moment  où  les 
vents  se  montrèrent  favorables  pour  les 
siens.  La  flotte  romaine  fut  -prnque  en- 
tièrement détruite  par  rimprudeace,  la 
lâcheté,  si  ce  n'est  par  la  tranisondeson 
chef  Basiliskos,  Jbeau- frère  de  Léon.  En- 
flés de  oe  succès,  les  Vandales  recom- 
mencèrent à  infester  la  Sicile  el  les  riva- 
ges de  la  Grèce.  Le  nom  de  cette  noble 
contrée  n'apparaît  que  de  loin  en  loin 
dans  l'histoire  de  ces  temps  et,  le  plus 
souvent,  à  l'ooeasion  de  ses  malheurs. 
Les  Grecs,  [nrivésdes  seeours  de  la  capi- 
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tale^trouvèreati 
oes  dans  leur  Mule  énergie.  Ainsi,  dans 
une  descente  que  Genséric  avait  tentée 
au  cap  Ténare,  ii  fut  forcé  de  se  rembar- 
quer avec  perte  ;  mais  il  se  vengea  sur 
kl  malheureuse  île  de  Zaoyntbe.  Cinq 
cents  des  plus  riches  habitants  furent 
enlevés  par  lui,  et  plus  tard  massacrés  et 
jetés  à  la  mer.  Si  lea  £leutbérolacoDS 
du  temps  de  Gensértc  se  montrèrent  di- 
gnes de  leurs  ancêtres  et  de  leurs  des- 
cendants les  Maniotes,  une  anecdote 
rapportée  par  un  annaliste  du  règne  de 
Léon  montre  que  Tesprit  indépendant 
des  Grecs  ne  se  laissait  pas  non  plus 
étouffer  par  le  despotisme  orientai  de 
U  cour  byzantine.  L'empereur  Léon 
étant  malade  fit  appeler  le  célèbre  mér 
deeîn  grec  Jacob,  qui  était,  dit-on,  païen. 
Mais  quoique  Tempereur  eût  interdit 
aux  sectateurs  de  ranoien  culte  toute 
fonction  civile,  il  n'hésita  pas  à  recourir 
à  la  science  d'un  idolâtre.  Jaoob,  introduit 
dans  la  chambre  impériale(le  sacrum  eu- 
biculum),  commence  par  s'asseoir  sui 
un  siépe  près  du  lit  de  l'empereur  sapa 
y  être  invité,  et  lui  tâte  U  pouls.  Le  soir, 
en  revenant  près  de  son  malade,  il  s'a- 
perçoit que  le  siège  a  été  enlevé  à  des* 
sein ,  et  sans  se  (^concerter  il  s'fissoit 
sur  le  lit  même  de  l'empereur,  et  l'aver- 
tit au'il  n'agit  pas  ainsi  par  une  vaine 
témérité,  mais  pour  se  conformer  aux 
préceptes  des  antiques  fondateurs  de  U 
■hédeoine,  et  maintenir  les  droits  de  sa 
{urofession.  Le  crédit  dont  ee  ipédceiii 
jouissait  dans  le  sénat  de  Constantiiiople 
lui  permit  de  détourner  en  partie  le  coup 
oui  menaçaitle  questeur  Isocasios,  accusé 
a'hellénisme,  et  lui  mérita  des  statues  à 
Constantineple  et  à  Athènes. 

Ce  fut  après  le  mauvais  swsoès  de  son 
expédition  contre  Carthage  que  liéon  fit 
massacrer  dans  son  palais  et  par  ses  eu- 
nuques le  patriee  Aspar,  avec  ses  enfants. 
Ce  meurtre  de  son  bienfaitaut  fit  donner 
à  Léon,  par  le  peuple  4e  la  capiule,  le 
aumora  de  boucher  (auimUik),  épithète 
plus  méritée  que  celle  ée  grand  que  queU 

Sues  historiens  n'ont  pas  rougi  da  lui 
onner.  Les  Goths,  tooipatriotes  d'As* 
Mr,  pour  venger  sa  mort,  ravagèrent  la 
Thraoe  iusqu'aus  portes  de  Constant!- 
iMM^e,  qui  fut  elle-même  troublée  par  la 
sédition.  Quelque  temps  après,  Léon 
mourut  (janvier  474),  laissant  la  cou* 


ronne  à  son  petit^ls  Léon,  fils  de  sa 
fille  Ariadne  et  de  l'Isaurien  Zenon,  et 
qu'il  avait  déjà   revêtu  l'année  précé- 
dente du  titre  de  César,  bien  qu'encore 
en  bas  âge.  Dans  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement, le  jeune  Léon ,  obéissant  à 
un  signe  de  sa  mère,  plaça  le  diadème  sur 
la  tête  de  son  père ,  qui  fut  ainsi  associé 
à  l'empire,  et  bientôt  en  resta  seul  maî- 
tre, l'enfant  étant  mort  au  bout  de  peu 
de  mois.  Zenon,  qui  était  odieux  au  peu- 
ple à  cause  de  son  origine  barbare,  de 
sa  cruauté  et  de  sa  figure  repoussante,  a 
été  accusé  d'être  l'auteur  de  la  mort  de 
son  fils;  mais  cetteimputation  parait  dé- 
nuée de  preuves,  comme  de  vraisem- 
blance. Les  vices  de  ses  frères  et  d'un 
fils  qu'il  avait  eu  d*uo  premier  mariage 
achevèrent  d'exaspérer  le  peuple  contre 
lui.  Vérine,  veuve  de  Léi^n  1*^,  profitant 
des  dispositions  de  la  capitale,  fît  procla- 
mer empereur  son  frère  Basiliskos,  qui 
depuis  iongtempsconvoitait  la  couronne. 
J^enon  et  sa  femme  s'enfuirent  dans  les 
montagnes  4e  Ttsaurie.  Basiliskos  gou- 
verna près  de  deux  ans;  mais  ses  vices, 
ses  exactions,  et  la  protection  qu'il  ac- 
cordait à  des  sectaires,  firent  regretter 
Zenon.  Secrètement  rappelé  par  ceux 
inémes  qui  Tavaient  renversé,  il  rentra 
presque  sans  résistance  à  Constantino- 
ple.  Basiliskos,  réfugié  d'abord  dans  une 
éfflise ,  en  sortit  sur  la  promesse  qu'on 
n  attenterait  pas  à  ses  jours.  Mais  au  mé- 
pris des  serments  il  fut  enfermé,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  dans  une  tour  ou 
dans  une  citerne  sans  eau,  où  ils  périrent 
de  froid  et  de  faim* 

Ces  temps  déplorables  n'offrent  le 
spectacle  que  des  trahisons ,  des  adul- 
tères et  de  la  vénalité.  La  barbarie  enva- 
hit tout  :  un  incendie,  allumé  dans  une 
des  séditions  de  Constantinople,  consume 
sa  riche  bibliothèque  et  détruit  une  par- 
tie des  précieux  monuments  de  Tanti- 
quité,  en  même  temps  que  les  nobles  tra- 
ditions s'effacent  dans  la  société.  De  son 
optérantIqueRomevoitdétruire  jusqu'au 
simulacre  d'indépendance  qui  lui  restait. 
Après  quelques  empereurs  éphémères 
PIybrius,Glycérius,ii|lius  Népos,  vient 
Romulus  Augustus  ouAiu^ustulus,  dont 
les  noms  rappelaient  le  fondateur  de  la 
ville  et  celui  de  l'empire,  et  qui  fut  le 
dernier  des  Césars.  Ce  faible  prince  ne 
s'ensevelit  pas  mime  dans  la  pourpre. 
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maii  tt  te  lai«a  déposer  par  Odoacre, 
fils  d'uD  des  lipotenanU  d^Attîla  et  chef 
des  barbares  qui  formaient  la  $carde  îni- 
périato  (an  de  J .  C.  476;  1239  de  la  fon- 
dation de  Rome).  Odoacre  prit  k  titre  de 
roi  d'Italie.  Vers  ce  môme  temps,  Eurie, 
roi  àe%  Visigoths,  avait  mis  fin  à  la  domi- 
nation desEomainsen  Espagne,  et  Cioris 
fondait  le  royaume  des  Francs. 

Pour  renverser  Tempire  d'Orient,  il 
semble  qu'il  n*ait  manqué  gu'un  chef 
entreprenant;  mais  il  6ut  dire  que  les 
barbares  commençaient  à  s'épuiser  par 
l'étendue  de  leurs  conquêtes,  et  que  déjà 
plusieurs  de  leurs  princes  s'étaient  amol- 
lis k  l'exemple  des  Romains.  Ce  fut  le 
salut  de  Byzance.  Hunnerich,  le  faible 
successeur  du  conquérant  de  Carthage, 
envoya  des  ambassadeurs  demander  la 
paii  à  Zenon.  Odoacre,  comme  effrajfé 
de  son  audace  et  satisfait  de  la  réalité 
du  pouvoir,  fit  solliciter  par  l'entremise 
du  sénat  de  l'ancienne  Rome  etd'Augus- 
tule  lui-mémeles  iosignesdepatrice,  etof- 
frit  de  reconnaître  la  suprématie  de  Tein- 
pereur  d*Orient.  Zenon  ne  fut  pas  moins 
heureux  contre  ses  ennemis  à  l'intérieur; 
Marcien,  fiisde  l'empereur  Anthémius,  et 
Léonce,  gendre  de  l'empereur  Léon,  oui 
avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte,  ni^* 
rent  défaits.  Les  Bulgares,  dont  le  nom 
apparatt  ici  pour  la  première  fois  dans 
rtiistoire,  furent  repousses  sur  les  bords 
du  Danube  par  Tbeodoric  l'Amale,  chef 
des  Goths  fâér^,  que  Zenon  avait  adop- 
té pour  son  fils  d'armes  d'après  un  usage 
qui  s'est  perpétué  dans  la  enevalerie.  Les 
rivalités  ae  ce  chef  et  dnin  autre  Théodo- 
ric,  surnonuné  le  Louche ,  permirent  à 
Zéooo  de  maintenir  son  pouvoir  chance- 
lant, mais  à  la  condition  de  leur  prodi- 
guer tour  à  tour  les  trésors  de  l'empire, 
et  de  sou^r  le  ravage  dee  provinces  de 
Thraee  et  d'Illyrie.  Enfin  il  acoepta  avec 
empressement  l'offre  oue  lui  fit  Tfaéodo- 
rie  l'Amale,  de  tenter  la  conquête  de  l'I- 
talie dont  il  lui  ooncéda,  dit-on,  la  pro- 
priété ,  en  se  réservant  un  droit  de  su- 
zeraineté. Il  espérait  se  débarrasser 
ainsi  d'un  auxiliaire  incommode.  Mais 
Hiéodoric,  déployant  sur  cette  scène 
plus  vaste  ses  grands  talents,  vainquit 
Odoacre  et  fonda  le  royaume  des  Os- 
trogotbs ,  qui  brilla  quelque  temps  d'un 
vif  éclat. 

Les  richesses  de  rOrieat,  une  politi- 


que astucieuse  et  les  caprices  de  la  for- 
tune maintinrent  ainsi,  durant  quinze 
années,  sur  le  tréne  de  Cotistanttnople 
l'indigne  Zenon,  qui  ne  semblait  s'inté- 
resser qu'aux  jeux  du  cirque.  La  mort 
qu'il  n'osait  afrrouter  dans  les  combats 
le  surprit  dans  un  des  accès  dVpilepsie 
auxquels  il  était,  dit-on,  sujet  après  ses 
orgies.  Quelques  historiens  postérieurs 
ont  prétendu  que  l'impératrice  Ariadne 
l'avait  fait  mettre  au  tombeau  lorsqu'il 
respirait  encore,et  que,  son  cercueil  ayant 
été  rouvert  plus  tard,  on  trouva  qu'il 
s'était  tordu  dans  les  angoisses  de  la 
faim  et  dévoré  les  bras.  Les  crimes  avé- 
rés d'une  époaue  donnent  aisément  cours 
à  toutes  les  fables  par  lesquelles  certains 
esprits  déréglés  se  plaisent  à  assombrir 
encore  ces  tristes  taoleaux. 

Anastase,  surnommé  Dicore,  un  des  si- 
lentiaires  (sorte  d'huissiers  de  la  cham- 
bre impériale),  ftit  porté  au  trdne  par  le 
sénat,  grâce  à  la  {protection  des  eunuques 
et  de  rimpératrice  Ariadne,  an  grand 
déplaisir  de  Londn,  frère  de  Zenon,  et 
malgré  l'opposition  du  patriarche,  qui 
lui  reprochait  d'être  attaché  à  l'hérésie 
d'Eutychès.  Anastase  aplanit  cet  obsta- 
cle en  signant  rengagement  de  se  con- 
former au  concile  de  Chaicédoioe.  Le  9 
avril  491  y  le  surlendemain  de  la  mort 
de  Zenon,  H  fut  proclamé  empereur,  et 
quarante  Jours  plus  tard  11  célébra  son 
mariage  avec  rimpératrice  Ariadne. 
Anastase  était  né  à  Dyrrhaehium,  dans 
cette  province  d'Illyrie  qui  a  produit 
tant  de  braves  soldats,  dont  plusieurs 
arrivèrent  à  l'empire.  Mais  il  ne  s'était 
point  comme  eux  distingué  par  ses  ser- 
vices militaires.  Sa  haute  stature  et  sa 
bonne  mine  l'avaient  fait  admettre  dans 
la  maison  impériale,  où  sa  vie  s'était  usée 
dans  des  fonctions  obscures.  Il  avait  plus 
de  soixante  ans  ouand  il  parvint  à  l^m- 

Sire.  Ses  talents  étaient  médiocres  ;  mais 
montra  quelques  intentions  droites,  et 
l'État  se  remit  un  peu,  durant  les  vingt- 
sept  ans  de  son  rc^ne,  de  la  mai|vaise  ad- 
ministration de  ses  prédécesseurs.  Il 
commença  par  rendre,  contre  la  vénalité 
des  charges,  de  nouvelles  lois  qui  cons- 
tatent une  plaie  qu'elles  ne  parvinrent 
pas  à  guérir.  Il  fit  remise  aune  partie 
de  l'impôt  nommé  Chrysargyrc,  qui  pe- 
sait cruellement  sur  les  classes  inférieu- 
res. U  voulut  aussi  supprimer  les  subsl- 
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défi  que  les  Isanriens  recevaient  sous  les 
deux  précédents  empereurs,  qui  s*étaient 
entourés  de  ces  barbares,  leurs  compa- 
triotes. Il  avait  eu  la  précaution  de  faire 
venir  à  Constant! nople  des  forces  supé- 
rieures qui  les  continrent.  Les  Isauriens 
partirent  comme  pour  retourner  dans 
leurs  montagnes;  mais  arrivés  à  Micée 
ils  s'insurgèrent  :  une  foule  de  vagabonds 
se  joignit  à  eux.  Les  armes  et  les  tré- 
sors que  Zenon  avait  laissés  en  réserve 
en  Isaurie,  en  cas  de  nouveaux  revers, 
leur  servirent  à  soutenir  leur  rébellion, 
et  ce  ne  fut  qu*après  plusieurs  campa- 
gnes qu^on  réussit  à  les  soumettre. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  les  sédi- 
tions ^ui  ensanglantèrent  la  capitale  et 
les  principales  villes ,  non  plus  que  les 
fréquents  incendies  qui  les  accompagnè- 
rent, genre  de  protestation  contre  les 
actes  arbitraires  du  pouvoir  qui  se  renou- 
velait sous  presque  tous  les  empereurs 
byzantins  comme  depuis  sous  les  sul- 
tans. Anastase  eut  à  soutenir  plusieurs 
guerres  étrangères  contre  les  Perses,  qui 
s*emparèrent  d'une  partie  de  la  Mésopo- 
tamie; contre  les  Sarrasins,  dont  nous 
verrons  désormais  les  inciursions  se  re- 
nouveler périodiquement,  et  contre  les 
Bulgares.  Pour  mettre  les  environs  de 
la  capitale  et  ses  riches  villas  à  Tabri  de 
ces  derniers,  Anastase  fit  construire  une 
muraille  flanquée  de  tours  qui  s'éten- 
dait du  Pont-Éuxin  à  la  Propontide,  près 
de  Sélymbrie,  dans  une  longueur  de  cin* 
quante  milles  (plus  de  72  kilomètres), 
travail  prodigieux  qui  atteste  à  la  fois 
les  ressources  pécuniaires  de  l'empire  et 
son  peu  de  confiance  dans  ses  armées. 
Anastase  eut  à  soutenir  deux  guerres 
'  fort  graves  :  Tune  contre  le  roi  de  Perse, 
et  dont  la  Mésopotamie  fut  le  principal 
théâtre.  Amida,  un  des  boulevards  de 
l'empire,  fut  prise ,  et  la  ville  d'Ëdesse 
faillit  avoir  le  même  sort.  L'autre  guerre 
eut  la  religion  pour  prétexte,  et  s'étendit 
jusque  sous  les  murs  de  la  capitale.  Elle 
fut  suscitée  par  Vitalien,  petit-fiis  de  cet 
Aspar  queLeon  avait  fait  périr  de  crainte 
de  le  voir  arriver  à  l'empire.  Le  peuple 
de  la  capitale  était  resté  attaché  à  cette 
famille;  et  dans  une  sédition  contre  Anas- 
tase on  avait  fait  entendre  des  acclama- 
tions eu  faveur  de  Vitalien.  Celui-ci  s'é- 
rigea en  vengeur  de  quelques  évêques 
exilés  par  Anastase,  qui,  au  mépris  de 


ses  promesses,  favorisaît  les  partisans 
d'Eutvchès.  Les  habitants  de  la  Tbrace, 
de  la  Moesie  et  de  la  petite  Scythie  s'ar- 
mèrent pour  Vitalien  et  pour  la  foi  ca- 
tholique. Uvpaoe,  neveu  de  l'empereur, 
fut  défait,  la  grande  muraille  forcée,  et 
le  vainqueur  campa  dans  le  palais  d'Heb- 
domon,  aux  portes  de  Gonstantinople. 
Cependant,  par  des  négociations  et  des 
promesses,  Anastase  parvint  à  éloigner 
Vitalien,  et  fit  ensuite  marcher  contre  lui 
une  seconde  armée.  Elle  n'eut  pas  un 
meilleur  succès.  Vitalien  s'avança  de 
nouveau  vers  Constantinople,  accompa- 
ffné  d'une  nombreuse  flottille  qui  devait 
rassiéger  par  mer.  Anastase  arma  à  la 
hâte  quelques  vaisseaux,  qui,  malgré 
l'inexpérience  des  équipages,  réussirent 
à  détruire  les  barques  de  Vitalien.  Qud* 
ques  historiens  attribuent  ce  succès  aux 
conseils  d'un  philosophe,  ProcluSj  qui  au- 
rait incendié  les  bâtiments  ennemis  au 
moyen  de  miroirs  ardents,  à  l'exemple 
d'Archimède,  ou  avec  une  poudre  de 
soufreinflammable.  Si  cette  circonstance 
n'a  pas  été  ajoutée  dans  des  temps  posté- 
rieurs, ce  serait  la  première  mention  de 
ce  feu  grégeois  qui  devint  plus  tard  une 
des  grandes  ressources  des  armées 
byzantines,  et  qui  semble  être  l'origine 
de  la  poudre  à  canon.  Anastase  profita 
de  son  avantage  pour  traiter  avec  Vita- 
lien, auquel  il  donna  le  commandement 
de  la  Tlirace.  11  ouvrit  aussi  des  négo- 
ciations avec  le  saint-siége  sur  ïes  ques- 
tions qui  agitaient  l'Église  grecque  et  qui 
ne  firent  que  s'envenimer.  La  fin  de  son 
règne  fut  remplie  par  ces  dissensions 
religieuses.  11  mourut  en  518,  frappé,  dit- 
on,  de  la  foudre,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  après  vinst-sept  ans  de  règne. 
Son  nom  a  quelquefois  été  rangé  par  les 
catholiques  parmi  ceux  des  persécuteurs 
de  l'Eglise,  que,  dans  ses  idées,  il  croyait 
servir.  Souvent  il  se  livrait  à  des  pra- 
tiques austères  de  dévotion.  Quand  il 
monta  sur  le  trône,  le  peuple,  dans  ses 
acclamations,  s'écriait  :  Régnez  comme 
vous  avez  vécu!  Mais  les  vertus  privées 
ne  suffisent  pas  itoujours  à  un  prince, 
surtout  dans  les  temps  difficiles.  On  ne 
doit  pas  oublier  cependant,  en  jugeant 
Anastase.  qu'il  abolit  le  chrysargyre  et 
réprima  les  délateurs. 
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CHAPITRE  IX. 

JUSnif  1^  BT  JUSTINIBN. 


Anastase  laissait  après  lai  trois  ne- 
Yeux  ;  mais  les  dij;nites  dont  il  les  avait 
revétusn'avaîenttaitquerendreieurinca- 
pacitéplas  notoire,  et  on  ne  songea  ni  à  les 
élire  m  à  prendre  d*eux  aucun  ombrage. 
Le  grand  chambellan  Amantius,  qui,  selon 
rhabitude  de  ce  temps,  exerçait  du  fond 
de  la  chambre  impériale  la  plus  grande 
autorité,  ne  pouvant  comme  eunaqoe 
prétendre  à  la  pourpre,  voulut  du  moins 
faire  élire  Théocrite,  une  de  ses  créatu- 
res. Le  comte  Justin,  commandant  des 
gardes  du  palais,  qu'Amantius  avait 
chargé  d'assurer  cette  élection  en  ré- 
pandant des  largesses,  fut  lui-même  pro- 
clamé par  les  soldats  et  par  le  peuple. 
Le  chambellan  ne  pouvait  manauer  de 
reprocher  à  Justin  d*avoir  abusé ,  dans 
son  intérêt,  des  fonds  qui  lui  avaient 
été  remis  pour  un  autre,  et  le  nouvel 
empereur  se  défit  de  lui  et  de  Théocrite, 
en  les  accusant  de  complot  et  de  com- 
plicité avec  les  hérétiques.  Pour  lui,  il 
rappela  les  évéques  et  les  généraux 
bannis  sous  Anastase  pour  cause  de  re- 
ligion, et  il  s'assura  par  làTappui  de  ÏÉ- 
gOse. 

Justin  était  un  paysan  d'Illyrie  qui,  le 
sacsurrépaule,  avait  quitté  ses  troupeaux 
sous  le  régne  de  Léon>  et  était  venu 
chercher  fortune  dans  la  capital^.  Sa 
bonne  mine  Tavait  fait  admettre  dans 
les  gardes  de  Tempereur.  Il  avait  fait 
plusieurs  campagnes,  entre  autres  celle 
contre  les  Isauriens,  sous  Anastase,  et  s*é- 
tait  élevé  de  grade  en  grade  au  poste 
de  comte  des  gardes  et  à  la  dignité  de 
sénateur  ;  mais  il  était  resté  complète- 
ment illettré.  Procope  assure ,  dans  son 
Histoire  secrète^  que,  pour  tracer  les 
quatre  lettres  legi,  que  les  empereurs 
avaient  coutume  de  mettre  au  bas  de 
leurs  ordonnances ,  il  fallait  guider  la 
main  du  prince  et  lui  faire  suivre  avec 
le  roseau  les  interstices  d'une  planchette 
où  ce  mot  était  gravé  en  creux.  Son  con- 
temporain le  grand  Théodoric  ne  signait 
pas  autrement,  au  dire  de  quelques  écri- 
vains ;  mais  aucun  empereur  romain  n'a- 
vait encore  poussé  si  loin  Tignorance. 

Justin  était  âgé  de  soixante- huit  ans 
quand  il  parvint  au  trône ,  qu'il  occupa 
neuf  ans,  de  518  à  527,  et  le  règne  de  ce 


Tieillard  mfirmedeeQirM  et  bornéd'esprit 
eût  sans  doate  été  bien  pâle  sans  Tin- 
fluenoe  du  génie  sapérieur  de  ion  neveu 
Juftinien,  qu'il  aasoeia  à  l'empire  et  qui 
devint  son  successeur. 

Ce  prince  ofifire  comme  une  personnifi- 
cation de  l'empire  byzantin,  où.  l'esprit 
de  domination  et  d'équité  de  l'ancienne 
Rome  se  mêle  au  despotisme  et  au  faste 
de  la  Perse ,  à  l'atoétisme  religieux  de 
l'Éffypte,  à  l'inffénieuse  subtilité  de  la 
Grèce.  Dans  la  longue  série  des  empe- 
reurs d'Orient  trois  noms  dominent  tous 
les  autres  :  ce  sont  ceux  de  Constantin,  de 
TbéodoseetdeJustinien.  Aprèsee  dernier 
nul  ne  put  arrêter  la  décadence.  Justi- 
nien  fit  reculer  l'invasion  orientale,  for- 
tifia les  frontières  du  nord ,  reconquit 
l'Afrique  et  TitaUe ,  recueillit  en  un 
code  a  Jamais  célèbre  la  jurisprudence 
romaine,  et  rendit  quelque  éclat  aux  arts 
et  aux  lettres  de  la  Grèce. 

Justiuien  avait  environ  trente-cinq  ans 
lors  de  l'avènement  de  son  oncle  Justin. 
Il  était  né  au  bourg  de  Taurésium  en 
Dardanie,  près  duquel  plus  tard  il  bâtit 
une  ville  considérable,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  première  Jusfyniermej  et  qui 
devint  Je  cnef-Jieu  de  la  province  d'Illy- 
rie.  Son  père  se  nommait  Istoh  et  sa 
mère  f^iglenitza;  lui-même  portait  dans 
son  pays  le  nom  d^Uprattda^  dénoroina- 
«tions  barbares  aue  l^s  Romains  traduisi- 
rent par  celles  de  Sabbatius^d%  f^igitan- 
tia  et  de  Justinianus.  Depuis  que  la 
fortune  avait  souri  à  Justin,  il  avait  fait 
donner  à  son  neveu  l'éducation  dont  lui- 
même  était  privé;  il  lui  avait  ouvert  la 
carrière  militaire;  et  en  montant  sur  le 
trône  il  le  décora  du  titre  de  nobilissime, 
et  l'admit  dans  ses  conseils  intimes. 

L'époque  de  Justin  et  de  Justinien 
nous  est  surtout  connue  par  un  histo- 
rien contemporain,  Procope  de  Césarée, 
qui,  après  avoir  retracé  en  huit  livres 
les  guerres  heureuses  contre  les  Perses, 
les  uotbs  et  les  Vandales,  et  décrit  dans 
un  autre  ouvrage  les  nombreux  édifi- 
ces de  Justinien,  auquel  il  prodigue  les 
plus  ^ands  éloges,  a  dépose  dans  un  li- 
belle intitulé  :  Jnecdota,  ou  Histoire  se- 
crête,  les  imputations  les  plus  odieuses 
contre  l'empereur,  l'impératrice  et  les 
principaux  personnages  de  leur  cour.  Les 
assertions  d'un  homme  qui  loue  et  adule 
en  publie  oeux  sur  lesqueU  il  déverte  en 
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secret  l'i^jure^  de  qoelqae  ptétextè  qa'îl 
essaye  de  colorer  cette  palinodie,  ne  pea- 
veut  inspirer  qu*une  médiocre  confianoe. 
Cependant  la  position  de  Prooope,  aeeré- 
taire  intime  de  Bélisaire,  à  même  par 
conséquent  d'apprendre  bien  des  secrets 
d'État,  et  Taoeord  de  quelques  autres  té- 
moignages  moins  suspects,  ont  donné 
créance  à  la  plupart  de  ses  inculpations. 
Selon  Procope,rinauence  perverse  de 
Justinien  se  serait  déjà  manifostée  au 
commencement  du  règne  de  son  onele. 
C'est  lui  qui  aurait  tait  périr  Amantitts* 
Un  meurtre  plus  odieux  dont  il  Taoeuse 
également  est  celui  de  Vitalien.  Justin, 
voulant  donner  satisfaction  aui  catholî- 

Î|ues  et  réconcilier  l'empire  d'Orient  aveo 
esaint-stége,  devait  nécessairement  ac- 
cueillir Vitalien,  champion  déclaré  de 
cette  cause.  Il  Tappela  à  Constantinople, 
et  le  revêtit  des  nonneurs  du  consulat 
[an  520].  Justinien*  en  gage  d'union  In* 
dissoluble,  partagea  avec  lui  la  sainte 
communion.  Cependant  à  quelque  temps 
de  là,  Vitalien  tombait  sous  les  coups 
d'assassins  apostés,  dit-on,  par  Justinion, 
qui  redoutait  en  lui  un  compétiteur,  et 
qui  lui  succéda  dans  la  charge  de  mat* 
tre  de  la  milice.  Vers  ce  même  temps,  le 
roi  de  Perse,  qui  désirait  laisser  sa  cott^ 
ronne  à  son  troisième  filsChosroès,  au 
préjudice  des  deux  atnés,  eut  ridée  de 
lui  ménager  un  appui  en  demandant  à 
Justin  d'adopter  ce  jeune  prince.  L'em- 

Sereur  et  Justinien  lui-même  accueillirent 
'abord  avec  joie  une  proposition  qui 
semblait  promettre  un  avenir  de  paix  aveo 
un  voisin  dangereux;  mais  le  cfuesteur 
Proclus  représenta qn'uneadoption  pour- 
rait ouvrir  en  faveur  de  Chosroès  des 
droits  à  la  succession  de  l'empereur  an 

diidice  deson  neveu.  Des  ambassadeurs 
tnt  doncchargés  de  répondre  que  l'a- 
doption par  tes  armes  était  la  seule  que  les 
lois  romainespermissent  de  conférer  aut 
barbares.  Chosruès  fiit  proJbndéroent 
blessé  de  cette  réponse ,  et  lesoonfêrences 
ouvertes  pour  la  paix  se  terminèrent  par 
une  rupture  et  de  nouvelles  hostilités. 
Justinien  aurait  pu  elMrcher  dans  cette 
guerre  une  oceasion  d'eoquértr  quelque 

floire  militaire  ;  mais  il  tenait  avant  tout 
ne  pas  s'ébigner  de  la  eapitale,  poutr 
ne  pas  perdre  rinikienee  dont  il  /ouïssait 
sur  son  onde.  La  guerre  de  Perse  fut 
cooGée  à  des  oûiçieic  miMteraes,  au 


nombre  desqtiels  était  Sélisaire ,  un  des 
gardes  de  Justinien,  qui  procura  plus 
tard  tant  de  triomphes  à  son  maître.  Le 
grand  talent  de  Justinien  (  et  c'est  peut' 
être  le  plus  utile  à  un  prince  )  était  de 
distinguer  les  hommes  capables  et  de 
s'en  servir. 

Tandis  que  les  généraux  soutenaient 
avec  des  succès  diversla  guerre  de  Perse, 
lustinien  captait  les  esprits  du  peuple 
de  la  capitale  par  son  zèle  religieux  et 
par  des  spectacles.  Oti  se  fait  oifficile- 
ment  une  idée  de  la  passion  que  les  jeux 
du  cirque  excitaient  à  Rome ,  et  sur- 
tout à  Constantinople.  Les  concurrents 
étaient  divisés  en  quatre  factions  distin- 
guées par  leur  couleur.  Celles  des  verts 
et  des  bleus  partageaient  surtout  la  ca- 
pitale et  les  principales  villes  de  l'empire. 
Leurs  partisans  formaient  une  cabale 
permanente,  qui  était  presque  constituée 
éomme  un  ordre  dans  l'Etat ,  avec  ses 
éhefs  et  ses  signes  de  reconnaissance ,  et 
elles  n'étaient  pas  étrangères  aux  dissen- 
sions civiles  ou  religieuses.  Justinien  s'é- 
tait prononcé  pour  la  faction  des  bleus, 
qui,  forts  de  cet  appui,  ue  mirent  plus  de 
bornes  à  leur  insolence.  Ils  avaient  adopté 
nn  costume  analogue  à  celui  des  barba- 
res ,  portaient  la  barbe  et  la  moustache  à 
la  mode  des  Perses.  Le  jour  ils  cachaient 
des  poignards  sous  leurs  robes ,  le  soir 
ils  sortaient  complètement  armés.  Les 
verts  étaient  obligés  de  se  cacher  dans 
leurs  maisons,  et  n^  étaient  pas  toujours 
en  sûreté.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hom- 
mes turbulents  ou  débauchés  s'enrôlait 
dans  un  parti  qui  semblait  donner  l'im- 
punité à  tous  les  attentats.  Enfln  l'em- 
pereur s'émut  de  ces  excès;  il  chargea  le 
préfet  Théodote  de  les  réprimer  par  les 
châtiments  les  plus  sévères  ;  il  suspendit 
les  courses  de  lliippodrome,  et  supprima 
définitivement  les  jeux  olympiques,  qui 
depuis  plusieurs  siècles  avaientété  trans- 
portés de  TÉlide  dans  la  ville  d'Antio- 
che.  Justinien,  consul  en  521 ,  dédomma- 
(;ea  le  peuple  de  la  suspension  de  ses 
jeux  favoris  jax  des  spectacles  et  des 
exhibitions  d^animaux  sauvages,  pour 
lesquels  il  n'épargna  aucune  dépense. 

A  cette  époque  Jusvinien  navait  en- 
core que  le  titre  de  nobilissime.  Justin, 
tout  en  lui  laissant  prendre  une  grande 
influence,  n'avait  pas  voulu  lui  accorder 
là  dignité  de  César  et  l'associer  à  Tem- 
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pire ,  retenu  |^ut-£tre  par  rattachement 

£assionné  de  son  neveu  pour  l^éodora. 
a  destinée  singulière  de  cette  femme, 
qui  de  la  condition  la  plus  abjecte  s'é- 
leva  jusqu'au  premier  trône  du  monde, 
dont  son  orgueil  se  montrait  à  peine  sa- 
tisfait, mérite  que  nous  nous  y  arrêtions, 
pour  laisser  entrevoir  les  mœurs  de  ces 
temps,  en  écartant  toutefois  les  détails 
infâmes  dans  lesquels  Procope  n*a  pas 
craint  de  descendre. 

Il  j  avait  h  Gonstantinopie,  sous  le  rè- 
gne œAnastase,  un  i)omme,  nommé  Aca- 
ce,  natif  de  Chypre,  gui  nourrissait  les  bê- 
tes fauves  entretenues  par  la  faction  des 
verts,  et  qu'on  nommait  le  maitre  aux 
ours.  Il  fliourut  laissant  trois  filles,  Co- 
niito,Théodora  et  Anastasie,dont  Tatnée 
avait  sept  ans  à  peine.  Leur  mère,  vou- 
lant  obtenir  pour  un  nouvel  époux  la 
survivance  dUcaca,  fît  paraître  un  four 
dans  ie  cirque  ses  trois  olles  en  supplian- 
tes. Les  verts  ne  firent  aucune  attention 
à  elles;  mais  les  bleus  en  prirent  pitié, ce 
dont  Théodora  se  souvint  quand  elle  de- 
vint toute-puissante.  Ces  pauvres  enfants 
furent  vouées  au  théâtre,  c'est-à-dire  à  la 
représentation  des  pantomimes  licencieu- 
ses ou  des  tableaux  vivants,  qui^  seuls, 
avaient  ie  privilège  de  se  produire  sur  la 
scène  où  jadis  on  applaudissait  Sophocle 
et  MénandrcLa  ^tite  Théodora,  en  ha- 
bit d'esclave,  avait  souvent  accompagné 
sur  le  théâtresasœur  Comito  la  danseuse, 
et  elle  égavait  la  salle  par  ses  bouffonne- 
ries, par  les  contorsions  comiques  aveo 
lesquelles  elle  recevait  les  soufflets.  Hors 
de  la  scène,  ^le  était  livrée  comme  un 
jouet  à  la  brutalité  des  saltimbanques  ou 
des  valets  qui  attendaient  leurs  maîtres; 
et,  à  cette  école,  sa  dépravation  précoce 
ne  connut  pas  de  bornes.  Au  milîpu  ce- 
pendant de  cette  abjection  la  beauté  de  la 
jeune  Cypriote  s'était  développée,  et  elle 
devint  une  des  courtisanes  célèbres  de 
Constantinople,  mais  fameuse  surtout 
par  ses  déportements  et  son  effronterie. 
Un  fonctionnaire  nommé  gouverneur  de 
la  Pentapole  Temmena  avec  lui,  puis  Fa- 
bandonna  bientôt,  ftetombée  dans  la  mi* 
sera,  elle  erra  quelque  temps  de  ville  en 
ville  en  prodiguant  ses  charmes;  enfin 
une  sorte  de  prévision  de  ses  destinées  la 
fit  revenir  dans  la  capitale  et  adopter  un 
genre  de  vie  différent.  Retirée  dans  une 
maison  modeste,  où  plus  tard  elle  bâtit 


un  refuge  pour  tat  ftnmies  htfèAiém  au 
désordre,  elle  v  vivait  du  travail  de  son 
foseau.  Ost  la  que  Justioten  la  connut 
et  en  devint  éperdoment  amoureux. 
L'empire  absolu  que  Théodora  ont  sur 
son  amant  devinttel,  que  ee  jeune  homme, 
qui  aurait  pu  prétendre  aux  plus  nobles 
alliances,  persistait  i  épouser  cette  femme 
malgré  Topposition  oe  sa  famille  et  des 
lois.  Après  la  mort  de  Timpératrioe  Eu* 
l^émie ,  épouse  de  Justin,  femme  d*une 
naissance  obscure  mais  de  principes  sévè^ 
res  et  qui  s'opposait  surtout  à  ce  mariaee, 
Justimen  obtint  de  son  onde  une  ordon- 
nance qui  abrogeait,  en  faveur  des  fem* 
mes  de  théâtre  touchées  de  repentir,  rao- 
eienne  loi  diaprés  laquelle  nn  sénateur 
ne  pouvait  épouser  une  femme  déshono- 
rée  par  une  profession  infâme.  Profitant 
aussitôt  de  cette  législation  nouvelle .  Jus* 
tfnfen  épousa  solennellement  Hiéodora; 
et  lorsgue,  peu  de  temps  après,  Justin,  ac- 
cablé de  vieillesse  et  sounrant  d%ine  ao* 
cSenne  blessure  rouverte,  se  décida  à  pren* 
dre  son  neveu  pour  collègue ,  Thfodora 
fut  saluée  du  titre  û'Àuguêiay  et  reçut 
avec  son  époux  les  serments  de  fidélité. 
Se  vengeant  des  humiliations  dont  on 
avait  abreuvé  sa  jeunesse,  Taltière  impé- 
ratrice se  plaisait  à  tenir  le  sénat  pros- 
terné à  ses  pieds,  et  tournant  désormais 
y%Ts  Tambition  la  fougue  de  son  carac- 
tère et  les  ressources  de  son  esprit,  elle 
contribua  puissamment  à  la  splendeur 
du  règne  de  Justinlen. 

Justin  mourut  quekpies  mois  après  le 
couronnement  de  Justmien,  le  1*'  aoât 
527.  Le  nouvel  empereur  célébra  son 
consulat  |)ar  des  fêtes  magnifiques,  avec 
une  prodigalité  que  les  épargnes  d'A- 
nastase  et  de  Justm  le  mettaient  alors  à 
même  de  satisfaire.  Les  victoires  de  fiéli* 
saire  sur  les  Persans  inaugurèrent  glo* 
rieusement  ie  nouveau  règne,  et  amenè- 
rent le  grand  Cbosroès  â  signer  la  j^aix. 
Pendant  que  son  général  triomphait  en 
son  nom,  Justinien  poursuivait  un  au* 
tre  genre  de  conquêtes,  qui  satisfaisaient 
à  la  fois  son  zèle  religieux  et  sa  politique. 
Déjà  du  vivant  de  Justin,  le  roi  des  I^a- 
zes  ou  de  la  Colebide  était  venu  recevoir 
le  baptême  à  Constantinople;  des  mis- 
sionnaires romains  avaient  aussi  favorisé 
le  rétablissement  de  la  religion  chré* 
tienne  dans  r Ethiopie,  à  Axum,  et  par 
suite  chez  les  Bomérites.  Peu  de  temps 
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après  l€S  fêtes  de  son  avènement,  Justi- 
nien  fut  parrain  du  roi  des  Hérules,  venu 
dans  ce  dessein  à  Constantînople  avee 
ses  parents  et  les  principaux  de  sa  cour. 
A  son  retour  sur  les  bords  du  Danube, 
où  les  Hérules  étaient  établis  depuis 
Anastase,le  roi  fit  embrasser  le  cbristia- 
nisme  à  tous  ses  sujets.  Malheureuse- 
ment ces  sortes  de  conversion  ne  pou« 
vaient  pas  dissiper  en  un  jour  leur  fé- 
rocité native.  Cependant  les  germes 
répandus  ainsi  parmi  les  barbares  qui 
entouraient  Tempire  d'Orient  n*ont  pas 
tous  été  perdus  pour  la  civilisation.  Jus- 
tin ien  avait  aussi  conféré  le  baptême  à 
Gordas,  roi  des  Huns  qui  habitaient  la 
ChersonèseTaurique;  mais  le  zèle  de  ce 
royal  néophyte  pour  détruire  les  idoles 
de  ses  sujets  lui  coûta  la  vie,  et  Fintro- 
duction  du  christianisme  dans  ces  con- 
trées fut  ajournée  pour  bien  des  siècles. 
Justinien  marqua  aussi  les  premières 
années  de  son  règne  par  la  promulgation 
du  code  qui  porte  son  nom.  Dès  son 
avènement,  il  en  avait  confié  la  rédaction 
à  dix  jurisconsultes,  au  nombre  desquels 
était  Tribonien,  devenu  célèbre  par  ce 
travail.  Ce  code  fut  promulgné  le  17 
avril  529.  Justinien  s'occupa  immé- 
diatement de  le  faire  suivre  par  un  ré- 
sumé de  Tantique  jurisprudence,  auquel 
on  donna  le  nom  de  Digesfe  ou  Pandectes 
et  par  ses  Institutes.  Quelques  années 
plus  tard  il  publia  une  révision  de  son  code 
et  plusieurs  ordonnances  ou  Novelles. 
Ces  divers  ouvrages,  désignés  habituel- 
lement sous  le  nom  de  Corpus  Juris  sont 
restés  comme  un  inonutnent  du  règne 
de  Justinien,  plus  durable  que  ses^  con- 
quêtes. Kous  en  donnerons  bientôt  une 
courte  analyse,  dans  le  chapitre  où  nous 

Passerons  en  revue  les  diverses  phases 
u  droit  gréco-romain. 
Tandis  que  Justinien  se  livrait  à  ces 
soins  pacifiques ,  il  faillit  être  renversé 
du  trône  par  la  plus  terrible  des  sédi* 
tions  qui  ait  ensanglanté  Gonstantinople. 
Elle  prit  naissance  dans  ces  factions  du 
cirquequipassionnaientla  multitude  plus 
que  la  politique  ou  que  la  religion.  Le 
préfet  de  la  ville  avait  fait  condamner 
plusieurs  coupables  qui  appartenaient 
aux  deux  factions  du  cirque.  Un  vert  et 
un  bleu  parvinrent  à  se  dérober  au  sup- 
plice, et  se  réfugièrent  dans  un  lieu  d'a- 
sile d'où  l'autorité  voulait  les  arracher. 


C'est  sur  ces,  entrefaites  qu'eurent  lieu 
les  jeux  des  ides  de  janvier  présidés  par 
l'emjpereur.  Le  tumulte  fut  grand  dans 
le  arque,  et  les  deux  partis,  cette  fois 
d'accord,  serépandirentdans  la  ville,  où 
ils  mirent  le  feu  à  quelques  édifices.  Ils 
avaient  adopté  pour  mot  de  ralliement 
iCtxa,  victoircj  par  lequel  les  historiens 
ont  désigné  cette  révolte.  L'empereur 
députa  vers  les  insurgés  pour  savoir  ce 
quilsvoulaient:ils  demandèrent  la  des- 
titution du  préfet  de  la  ville,  du  préfet 
du  prétoire  Jean  de  Cappadoce  et  du 

3  uesteur  Tribonien,  célèbre  parsa  science 
es  lois,  mais  décrié  pour  sa  vénalité. 
L'empereur  sacrifia  ses  ministres;  mais 
le  peuple,  exalté  de  son  succès,  loin  de 
rentrer  dans  l'ordre,  continua  à  cher- 
cher des  armes.  Il  y  eut  plusieurs  con- 
flits entre  la  troupe  et  la  multitude.  Le 
feu  consuma  encore  la  grande  église  de 
Sainte-Sophie,  des  hôpitaux  avec  leurs 
malades,  et  plusieurs  édifices.  Le  diman- 
che Justinien  se  rendit  à  l'hippodrome 
tenant  en  main  les  évangiles,  et  promit 
au  peuple  amnistie  entière  pour  des 
troubles  dont  il  s'accusait  même  d'être 
le  premier  auteur.  11  y  eut  quelques 
vivat,  mais  ils  furent  étouffés  sous  les 
injures ,  et  l'empereur  fut  forcé  de  se 
renfermer  dans  son  vaste  palais  attenant 
à  l'hippodrome  avec  les  principaux  di- 
gnitaires. Dans  le  nombre  étaient  Pom- 
pée et  Hypace ,  neveux  de  l'empereur 
Anastase.  Soit  défiance  contre  eux,  soit 
par  quelque  motif  difficile  à  deviner, 
Justinien,  mal^é  leurs  instances  pour 
rester  près  de  sa  personne,  leur  ordonna 
de  retourner  dans  leurs  palais.  A  peine 
le  peuple  en  fut-il  informé  qu'il  se  porta 
chez  Hypace,  et,  sans  écouter  ses  refus 
ni  les  supplications  et  les  larmes  de  sa 
femme,  il  le  proclama  empereur.  On 
voulait  attaquer  è  l'iostant  le  palais. 
Hypace,  indécis  encore,  ordonna  au  peu- 
ple de  se  rendre  à  rhippodrome,  où,  re- 
vêtu d'ornements  impériaux  improvisés, 
il  s'assît  sur  le  siège  impérial.  Justinien, 
disait-on,  venait  de  s'enfuir  en  Asie.  li 
en  avait  eu  la  pensée  ;  mais  l'impératrice 
Théodora  avait  déclaré  qu'elle  ne  parta- 
gerait pas  la  honte  de  cette  fuite  ;  et  rap* 
pelant  ce  mot  d'un  ancien,  que  la  pourpre 
est  un  beau  linceul,  elle  avait  tait  pré- 
valoir une  résolution  énergique.  Justi- 
nien avait  près  de  lui  Bélisaire,  réoem- 
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ment  arrivé  d'Asie,  accompagné  de  gar- 
des dérouéSvetMaDdus^fléAéf&ddlUyrie, 
avec  une  eompasnie  d'Hérules. 

Ces  deux  omciers,  mettant  l'énée  à  la 
main  et  entraînant  à  lear  suite  les  sol- 
dats indécis,  pénétrèrent  de  deux  cdtés 
différents  dans  Thippodrome  par  les  ave- 
nues qui  communiquaient  avec  le  palais, 
et  commeneèrent  à  porter  le  désordre 
et  ia  mort  dans  cette  roule  compacte.  En 
même  temps  l'eunuque  IVarsès  avait ,  en 
répandant  de  l'argent,  ramené  une  partie 
des  bleus  à  ia  cause  de  Justînien.  Hy- 

1>ace  fut  amené  prisonnier  au  palais ,  et 
es  factieux  furent  poursuivis  dans  toutes 
les  directions  et  massacrés  impitoyable- 
ment par  les  soldats  enivrés  de  sang.  Le 
soir  tout  était  tranquille,  dit  un  chro- 
niqueur ;  mais  plus  de  trente  mille  cada- 
vres jonchaient  les  rues.  Hypace  protesta 
vainement  à  Fempereurqu  il  avait  à  des- 
sein rassemblé  ses  ennemis  pour  les  lui 
livrer.'  il  eut  ia  tête  tranchée,  ainsi  que 
son  frère  Pompée. 

Après  ce  drame  sanglant,  Justînien 
s'occupa  de  réparer  les  désastres  que 
rineendie  avait  causés  dans  Constanti- 
nople,  et  il  rebâtit  l'église  de  Sainte-So- 
phie (de  la  divine  sagesse)  sur  un  plan 
plus  vaste  et  avec  un  luxe  inouï.  Les 
rhéteurs  et  les  poètes  ont  multiplié  les 
descriptions  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture byzantine,  souvent  altéré  dans 
la  suite  des  siècles  par  le  temps  ou  les 
révolutions,  ma»  touiours  réparé  avec 
zèle.  Depuis  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs,  Sainte-Sophie,  consacrée 
au  culte  de  Tislamisme,  domine  sur  les 
mosquées,  auxquelles  elle  a  servi  de  mo- 
dèle, et  demeure  pour  les  chrétiens  un  ob- 
jet de  regret  ou  de  secrète  espérance. 
Cette  célèbre  basilique  et  les  édifices 
nombreux  dont  Justinien  décora  Cons- 
tantinople et  d'autres  villes  de  son  em- 
pire méritent  que  nous  leur  consacrions 
un  chapitre  spécial ,  dans  lequel  nous 
réunirons  quelques  observations  sur  le 
déclin  des  arts  helléniques  depuis  le 
triomphe  de  la  religion  chrétienne  et  sur 
la  naissance  du  stvle  dit  byzantin.  Mais 
achevons  d'abora  le  précis  des  événe- 
ments i  mportants  accomplis  sous  le  règne 
de  Justînien. 

Ceprince  avant  de  monter  sur  letrône 
avait  noué  quelques  relations  avecHilde- 
rlc,  petit-fils  du  conquérant  de  l'Afrique. 

6*  Livraison.  (Gbècb.) 


Sioique  arien  comme  ses  prédécesseurs, 
ilderic,  au  début  de  son  règne,  avait 
montré  plus  de  tolérance  pour  ses  sujets 
catholiques.  Mais  cetietoieTance,  ses  re- 
lations avec  Constantinople  et  la  défaite 
d'un  de  stt  généraux  par  les  Maures  ou 
Maurousirns  avaient  excité  contre  lui  un 
soulèvement  de  la  part  des  Vandales  ; 
et  un  deses  parents,  uélimer,  s'était  em- 
paré de  la  couronne  et  le  retenait  cap- 
tif (1).  Le  monarque  déchu  implora  le 
secours  de  Justinien.  Dans  le  oonseil  les 
ministres  romains  exasérèrent  les  dé- 
penses et  les  difficultéçd  une  guerre  con- 
tre Carthage,  et  rapi^ièrent  Tissue  dé- 
sastreuse de  la  tentative  de  Léon.  Mais 
la  voix  de  la  reli^on  parla  plus  haut  dans 
l'esprit  de  Justinien,  et  rexpédition  fut 
résolue.  Ajoutons  que  cette  résolution 

généreuse  était  d'accord  avec  les  intérêts 
'une  politique  clairvoyante.  £n  effet, 
l'Afrique  était  encorepeuplée  d'un  grand 
nombre  de  Romains ,  qui  supportaient 
à  regret  le  joug  d'un  peuple' hérétique  et 
barbare.  Les  Vandales,  quoique  multi- 
pliés prodigieusement  depuis  près  d*un 
siècle,  avaient,  en  se  livrant  à  la  mollesse, 
perdu  leurs  forces  réelles.  Elles  étaient 
encore  diminuées  par  leurs  divisions  ;  et 
l'élite  de  leur  armée,  occupée  à  recouvrer 
laSardaigne  sous  les  ordres  d'un  frère  de 
Gélimer,  rendait  l'occasion  de  lesattaquer 
favorable.  Justinien  pressa  les  apprêts 
avec  sa  forcede  volonté,  et  réunit  de  tou- 
tes parts  des  vaisseaux,  des  soldats  et  de 
la  cavalerie.  Mieux  avisé  que  l'empereur 
Léon,  il  assura  l'exécution  de  ses  des- 
seins en  confiant  le  commandement  en 
chef  à  Bélisaire,  qui  avait  fait  ses  preuves 
dans  la  guerre  de  Perse.  Au  mois  de 
juin  533,  la  septième  année  du  règne  de 
Justinien,  la  flotte,  composée  de  cinq 
cents  vaisseaux  de  charge  et  de  quatre- 
vingt-douze  galères,  gouvernée  par  vingt 
mille  marins  et  portant  quinze  mille 
hommes  de  débarquement  et  cinq  mille 
chevaux,  défilait  sous  les  fenêtres  du  pa- 
lais impérial,  après  avoir  re^u  les  béné- 
dictions du  clergé.  Le  succès  de  cette 
grande  expédition  faillit  être  compro- 
mis par  Tavidité  du  préfet  du  prétoire, 
Jean  de  Cappadoce,  qui  par  un  sordide 
calcul  n'avait  fait  fournir  à  la  flotte  que 

(I)  Foy.  poar  plus  de  détatls  V Histoire  de  l^ 
domination  deê  Fandalei  en  AJHque  p»« 
M.  YftOOtkl  daitt  rUNlVBRS,  Afrique^X.  9. 
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des  pains  mal  cuits.  Au  bout  de  quelques 
jours  de  navigation,  ces  pains  étaient 
moisis ,  et  causèrent  des  maladies  et  la 
mort  d'un  grand  nombre  de  soldats.  Mais 
BélisaireGt  relâcher  à  Méthone,  àla  pointe 
du  Péloponnèse,  où  il  renouvela  une  par- 
tie de  ses  provisions;  il  toucha  ensuite  à 
Zacvnthe,  et  de  là  cingla  vers  la  côte  de 
Sicile,  voisine  de  l'Etna.  Les  Romains 
furent  bien  accueillis  par  les  Goths,  su- 
jets de  la  reine  Amalasonthe,  et  Procope 
apprit  à  Syracuse,  d'un  voyageur  arrivé 
la  surveille  de  Carthage,  que  l'on  était  loin 
de  s'y  attendre  à  une  attai^ue  prochaine. 
Bélisaire  cependant,  au  lieu  défaire  voile 
directement  vers  Carthage  connue  on  le 
lui  conseillait,  ne  voulut  pas  s'exposer  à 
livrer  un  combat  naval  avec  une  flotte 
chargée  d'hommes  étrangers  a  la  mer; 
mais  de  Cancana  en  Sicile  il  se  dirigea 
par  Mélite  ( Malte)  au  point  de  la  côte 
africaine  le  plus  rapproché,  et  débarqua 
sans  opposition  à  Caput-ynda,  à  cinq 
journées  au  sud  de  Carthage. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'action 
que  Uélisaire  se  montrait  grand  général. 
Sa  prudence  et  sa  fermeté  assuraient 
d'avance  ses  succès.  Appelé  au  comman- 
dement d'une  armée  composée  des  élé- 
ments les  plus  hétérogènes,  de  Huns,  de 
Goths,  d' A  rabes,  d'Arméniens  avec  leurs 
chefs  particuliers,  il  sut  maintenir  une 
exacte  disci  pline,  digne  des  anciennes  ar- 
mées romaines.  Dès  les  premiers  jours 
de  sa  navigation,  deux  Huns  en  état  d'i- 
vresse ayant  tué  un  de  leurs  camarades, 
Bélisaire  en  Ht  un  châtiment  exemplaire, 
malgré  la  fermentation  qu'excita  cettesé- 
véri  té  inusi  tée  chez  ces  barbares,  habitués 
a  l'impunité.  Kn  débarquant  sur  la  terre 
d'Afrique,  Héiisaire  fit  comprendre  à  ses 
soldats  qu'ils  devaient  se  comporter  en 
libérateurs  et  non  pas  en  dévastateurs  j 
qu'il  y  allait  du  succès  de  leur  entreprise 
et  de  leur  salut  même.  Les'  maraudeurs 
furent  sévèrement  punis  ;  il  ne  souffrit 
qu'on  se  procurât  des  vivres  que  l'argent 
à  la  main.  L'armée  recueillit  immédia- 
tement le  fruit  de  cette  discipline.  Les 
habitants,  au  lieu  de  fuir  et  de  cacher 
leurs  grains,  apportèrent  des  provisions 
en  abondance.  Sullecte ,  l^eptis ,  et  iia- 
drumète,  les  premières  vilies  que  les  Ko- 
ma  insreiicoui  rèrent  eu  marchant  sur  Cir- 
thage,  s'empressèrent  d'ouvrir  leurs  por- 
tes. Un  corps  de  troupes  légères  éclairait 


la  marche  et  couvrait  l'aile  ganehe  con> 
tre  les  ennemis  du  côté  des  montagnes  ; 
la  flotte  suivait  en  longeant  la  côte. 
L'armée  s'avança  rapidement  ainsi  sans 
rencontrer  d'obstacle  sérieux  jusqu'à 
Grasse,  délicieuse  résidence  des  rois  van- 
dales, dont  elle  s'empara.  Gélimer  en- 
voya son  frère  Ainatas  à  la  tête  de  la 
plus  grande  partie  des  troupes  qu'il  avait 
pu  rassembler  pourarréter  les  Romains  à 
Decimum,  près  de  Carthage,  pendant  que 
son  neveu  Gibamond,  à  la  tête  de  deux 
mille  cavaliers,  devait  attaquer  l'aile  (;(au- 
che,  et  que  lui-même,  par  une  marche  se- 
crète, tomherait  sur  Tarrière^arde.  L'im- 
prudence d'Amalas,  qui  devança  l'heure 
du  combat,  déjoua  ce  plan  et  cdusa  la  dé- 
faitedes  Vandales.  Gélimer  n'arriva  sur  le 
champ  de  bataille  qbe  pour  le  voir  joa- 
ché  de  ses  soldats,  et  au  milieu  d'eox  son 
frère  expirant.  Lui-même,  ainiti  que  Gi« 
bamond,  fut  mis  en  dérouie,  et  il  s'en- 
fonça dans  le  désert  après  avoir  donné 
l'ordre  de  f.iire  périr  Hilderic  dans  sa 
prison.  Ce  dernier  crime  ne  devait  pro- 
fiter qu'aux  Romains.  La  mort  de  rallié 
qu'ils  avaient  voulu  rétablir  sur  le 
trône  leur  laissait  le  champ  libre  pour 
revendiquer  leurs  anciennes  possessions. 
En  approchant  de  Carthage,  Bélisaire 
trouva  la  ville  illuminée.  Les  catholiques 
y  célébraient  avec  enthousiasme  la  fête 
de  saint  Cyprien,  patron  révéré  du  pays, 
et  la  chute  des  Vandales  ariens.  Bélisaire 
fit  desceudre  à  terre  les  marins  de  la 
flotte  pour  augmenter  la  pompe  de  ren- 
trée triomphante,  et  il  prit  possession  du 
palais  des  rois. 

Cependant  la  conquête  de  l'Afrique 
n'était  pas  terminée  parcelle  de  Carthage. 
Gélimer  avait  rappelé  les  troupes  qui 
venaient  d'opérer  l'inutile  conquête  de 
la  Sardaiçne.  De  toutes  parts  les  Van- 
dales étaient  accourus ,  entraînant  les 
Maures  à  leur  suite  par  l'espérance  des 
dépouilles  d'un  ennemi  dix  fois  moins 
nombreux.  Malgré  cette  disproportion 
et  malgré  les  etforts  héroïques  des  vé- 
térans revenus  de  Sardaigne,  Bélisaire 
remporta  encore  une  victoire  complète. 
Gélimer  prit  la  fuite,  le  camp  des  Van- 
dales fut  forcé,  leurs  richesses  tombèrent 
aux  mains  des  vainqueurs,  et  leurs  famil- 
les furent  réduites  en  captivité.  Ceux  qui 
échappèrent  au  fer  des  assaillants  se  vî« 
rent  poursuivis  par  leurs  perfides  alliés* 
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De  G6  «ornent  letar  poatoir  s'éeixmla  pw- 
toiit  où  le  général  romain  envoya  ses 
Jîeutenants,  a  Hippone(Bdne)i  àCésaréè 
(  Alger  ou  Cberchell  ),  et  Jusqu'à  Septem 
(Ceuta),  près  dee  colonnes  d*Hereule. 
L.a  Sardaigne,  la  Corse,  les  Iles  de  Major* 
que,  de  Minorque,d'Bbu8a  (Ivica),  sui  vin- 
rent le  sort  de  la  province  d'Afrique  ;  et 
Bélisaire  put  écrire  à  J ustinien  qu'il  aval  t 
achevé  en  trois  mois  cette  importante 
conquête.  Il  ne  restait  pour  la  eouronnet 
qu'à  se  rendre  maître  de  Gélimer,  qui , 
n'ayant  pas  réussi  à  passer  en  Espagne, 
s'était  retiré  sur  une  montagne  inacceg' 
aible.  La  disette  et  la  misère  l'obligèrent 
au  J>outdequel|iués  iliois  à  se  rendre. 

Des  succès  siéelatanU  etcitèrent  l'en^ 
vie  contre  Bélisaire.  On  l'aceusa^prèsde 
Justinien,  d'aspirer  au  trône  qu'il  venait 
d'enlever  aux  Vandales.  Cependant  l'em* 
pereur  lui  laissa  le  choix  de  rester  comme 
gouverneur  de  l'Afrique,  ou  de  revenir 
près  de  sa  personne.  Le  héros  déjoua  les 
espérances  perfides  dé  ses  ennemis  eii 
se  hâtant  de  retenir,  et  Justlnlen  récom* 

Ï»ensa  dignement  ses  services  et  sa  fidé^ 
ité  en  lui  accordant  avec  le  consulat  loi 
honneurs  du  triomphe ,  qu'aocun  géné^ 
rai  n*avaJt  obtenus  depuis  Tibère,  et  dont 
ConstatJtinople  n'a  raitjanidis  été  témoin. 
La  pompe  en  tut  otnéè  des  plus  riches 
trophées,  du  somptueux  mobilier  des 
rois  vandales ,  des  statues  et  des  objets 
précieux  enlevés  en  Italie  par  Gensér ic, 
et  parmi  lesquels  on  distinguait  les  or* 
nements  du  temple  des  Juifs  jadis  trans- 
portés à  Rome  par  Vespasien,  et  que 
Justinîen  consacra  datis  TegUse  de  Jéru- 
salem. Derrière  ces  trophées  on  voyait 
4es  loD<?ues  files  des  prisonniers  vandales, 
remarquables  par  leur  haute  stature, 
et  enfin  Gélimer,  revêtu  de  la  pourpre. 
Bélisaire  marchait  à  pied,  à  la  tête  de  ses 
compagnons  d'armes.  Le  roi  captif  et 
le  vainqueur  de  l'Afrique  vinrent  dans 
rhippodrome  se  prosterner  aux  pieds 
de  Justinienet  de  Théodora.  IL'empereur 
exécuta  fidèlement  les  engagements  pris 
en  son  nom  envers  Gélimer,  auquel  il 
accorda  pour  retraite  de  riches  domai- 
nes en  Asie.  Il  réorganisa  soigneusement 
la  province  d'Afrique  (1),  et  donna  pour 
successeur  à  Bélisaire  Salomon,  qui  con- 

(I)  Cod.  Just  t  1.  ut.  27  de  ojficio  praJecU 
pratono  a/ticœ  tl  de  omni  ^ti^Ucm  diu,cc,eja 


tintaa  ion  oflVïe  ta  eortiprimant  les  ré- 
voltes des  Maults  et  en  Mevant  les 
fortifications  des  villes  rainées  par  les 
Vandales,  travaux  dont  une  inscription 
récemment  relevée  par  nos  soldats  sur 
l'arc  de  triomphe  de  Tbéveste  (Tébésa  ) 
constate  l'étendue. 

La  soumission  de  l'Afrique  devînt 
pour  Justihien  le  prélude  d'une  guerre 
plus  longue  et  plus  diflicile,  qni  eut  pour 
résultat  de  délivrer  Pantique  Rome  du 
joug  des  Ostrogoths.  Amalasonthe,  fille 
du  grand  ThéodoHc,  célèbre  parsf  s  char- 
mes et  par  son  savoir,  gouvernait  Tltilie, 
comme  tutrice  de  son  Dis  Athalarie,  loris 
de  l'expédition  de  Bélisaire  en  Afrique. 
Ce  fut  par  ses  ordres  que  les  Goths  aè* 
cueillirent  en  Sicile  la  flotte  de  Bélisaire, 
car  ils  avaient  en  ce  moment  contre  les 
Vandales  des  grieft  qui  leur  faisaient 
désirer  de  voir  humilier  cette  puissance. 
D'ailleurs  Amalasonthe,  nui  poursuivait 
l'oeuvre  é\1^e\\t  6t  fondre  en  un  seul 
peuple  les  Romains  et  les  Goths.  en  fai- 
sant adopter  à  ces  derniers  la  civilisation 
latine ,  recherchait  l'ap^iui  de  l'empereur 
de  Cottstantinople,  qu'elle  reconnaissait 
pour  suzerain.  Pendant  que  Bélisaire 
poursuivait  ses  shccès  en  Afrique  avec 
une  rapidité  dont  le»  Goths  durent  s'a- 
larmer, le  jeune  Athalaric,  febe/le  à  l'é- 
ducation que  sa  mère  voulait  lui  donner, 
était  mort  à  la  suite  de  précoces  débau- 
ches, et  l'orgueil  des  Gotlis  s'était  révolté 
contre  l'aulorité  d'Amalasonthe  et  de 
ses  conseillers  romains.  En  vain  elle 
avait  cru  se  donner  un  appui  en  parla* 

Séant  le  pouvoir  avec  son  cousin  Théo» 
at;  elle  fut  assassinée,  au  mois  de  dé- 
cembre 534,  par  quelques  Goths  dont 
elle  avait  fait  périr  les  parents.  Nous 
nous  refusons  à  croire  Procope  lorsqu'il 
avance,  dnns  son  Histoire  secrète,  qae 
Théodora  fut  l'instigatrice  de  ce  crime, 
dans  l'appréhension  qU'Amalasonthe,  si 
elle  venait  à  se  retirer  à  Constantinople, 
fae  lui  enlevât  le  cœur  de  Jusllnieh.  Dans 
6onHistoiregothiaue,le  même  historien 
impute  avec  plus  oe  probabilité  le  meur- 
tre de  cette  reine  à  l'ambition  de  Théo- 
dat,  qui  la  tenait  captive.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Justinien  eut,  comme  en  Afrique, 
pour  commencer  la  pucfre  le  prétexte 
spécieux  de  venger  un  allié.  11  avait  aussi, 
du  vivant  mémed'Ama.asonthe,  élevédes 
prétentions  sur  la  ville  de  Lilybée  en  2Si- 
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eile,  que  les  Gothiavaientpréoédeinment 
cédée  aux  Vandales,  et  que  les  Romains 
rédamaient  en  conséquence  comme  une 
dépendance  de  leur  conquête. 

Chargé  de  cette  nouvelle  guerre,  Béli- 
saire  débarqua  d'abord  en  Sicile.  Les 
Gotbs,  peu  nombreux,  qui  roccupalent, 
renfermés  à  Palerme,  opposèrent  seuls 
quelque  résistance;  et  avant  l'expiration 
ae  son  consulat  Bélisaire  avait  réuni  à 
Feropire  d'Orient  cette  île  célèbre,  jadis 
civilisée  par  les  colonies  grecques ,  un 
des  théâtres  de  la  lutte  entre  Athènes 
et  Laoédémone,  et  que  les  Romains  et  les 
Grecs  se  disputèrent  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  informé  aurant  cette  cam- 
pagne d'un  soulèvement  en  Afrique,  il  lui 
suffit  de  %y  montrer  pour  vaincre  les  re- 
belles ;  puis  il  repasse  en  Sicile ,  où  ses 
troupes  s'étaient  mutinées  en  son  ab- 
sence. Il  les  ramène  àrobéi8sance,et  les 
conduit  à  la  conquête  de  Tltalie. 

Rhégium,  la  première  ville  que  Béli- 
saire rencontra  dans  cette  contrée  qu'on 
nommait  autrefois  la  Grande-Grèce,  Tao- 
cueillit  avec  joie.  Un  gendre  de  Théodat, 
aulieudecombattre,  fitsa  soumission.  Le 
roi  des  Gotbs  lui-même  avait  ouvert  des 
négociations  secrètes  avec  Justinien  pou  r 
échauffer  sa  couronne  contre  un  revenu 
assurera  Gonstantinople  ;  mais  quelques 
succès  remportés  par  les  Goths  en  111  y- 
rie  lui  rendirent  raudace  de  tenter  le 
sort  des  armes.  Naples,  occupée  par  une 
garnison  de  Goths  qui  avaient  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfÎAnts  à  Ravenne  comme 
garants  de  leur  fidélité,  arrêta  vingt 
jours  Bélisaire.GependantThéodat,  sorti 
de  Rome  à  la  tête  de  ses  troupes,  n'osa 
pas  secourir  cette  ville,et  ses  sujets,  indi- 
gnés de  sa  lâcheté,  le  massacrèrent  et  éle- 
vèrent sur  le  pavois  le  général  Vitieès. 
Le  nouveau  prince,  quoique  d'une  valeur 
éprouvée,  ne  crut  pas  devoir  risquer  une 
bataille  dans  un  pays  dont  la  plus  grande 

{»artie  de  la  population  lui  était  hostile. 
1  abandonnaRome  elle-même,  et  se  retira 
à  Ravenne,  devenue  le  centre  militaire 
de  ritalie.  Appelé  par  les  Romains,  Bé- 
lisaire fit  son  entrée,  au  mois  de  décem- 
bre 636,  dans  la  ville  éternelle,  dont  il 
envoya  les  défis  à  Justinien.  Cependant 
Yitigès  avait  rassemblé  dans  le  nord  de 
ritalie  des  forces  considérables,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Rome.  Ce  fut 
pour  Bélisaire  une  nouvelle  occasion  de 


déployer  toutes  ses  qualités  :  valear  per- 
sonnelle, prudence,  habileté  politique , 
infatigableactivité.  Il  ne  fallait  f)as  moins 
pour  défendre  avec  une  garnison  peu 
nombreuse,  contre  des  forces  très-su* 
périeures,  une  ville  d'une  vaste  ciroon- 
térenoe,habitéeparun  peuple  peuaguerrî 
et  inconstant,  oientêt  las  de  supporter 
les  privations  d'un  siège.  Enfin  les  se- 
cours sollicités  de  Gonstantinople  arri- 
vèrent, pressés  par  Antonioa,  épouse  de 
Bélisaire.  Le  nom  de  cette  femme  se 
trouve  mêlé  à  tous  les  événements  de 
ce  temps.  Son  crédit  sur  rinfpératrioe, 
dont  elle  avait  été  femme  de  chambre, 
plus  que  les  hauts  fiaits  de  Bélisaire,  le 
soutenait  contre  les  cabales  de  la  cour  ; 
et  le  vainqueur  de  tant  de  peuples,  sub- 
jugué par  un  aveugle  amour,  s'humi- 
liait devant  Antonina,  dont  lui  seul  sem- 
blait ignorer  les  déportements.  Épouse 
dévouée  sinon  fidèle ,  ou  plutôt  dévorée 
du  besoin  de  j'ouer  un  rôle  et  de  com- 
mander, Antonina  avait  suivi  Bélisaire 
dans  toutetses expéditions,  à  travers  tous 
les  dangers,  et  souvent  elle  avait  ouvert 
d'utiles  avis.  Après  un  an  d'inutiles  ef- 
forts, les  Goths,  réduits  des  deux  tiers  et 
effrayés  d'une  diversion  tentée  par  les 
Romains  contre  Ravenne,  asile  de  leurs 
familles  et  de  leurs  trésors,  levèrent  le 
siège  de  Rome.  Bélisaire,  s'atuchant  à 
leurs  pas,  rendit  leur  retraite  désastreuse, 
et  combinant  ses  opérations  avec  une  se- 
conde armée  débarquée  à  Ancône  sous  les 
ordres  de  l'eunuque  Narsès,  il  obligea 
Yitigès  à  se  renfermer  dans  ses  derniers 
retranchements.  Mais  la  guerre  se  com- 
pliqua par  l'intervention  des  rois  francs, 
dont  l'empereur  de  Gonstantinople  et  le 
monaraue  des  Goths  avaient  également 
recherché  Talliance.  Théodebert,  petit- 
filsde  Glovis  roi  d'Austrasie,  prince  entre- 

Srenant,  descendit  en  Italie  à  la  tête  de 
ix  mille  Bourguignons  ;  et ,  prenant  le 
parti  des  barbares  menacés  d'extinction, 
il  saccagea  la  ville  de  Milan,  qui  s'était 
déclarée  pour  l'empereur.  Encouragé  par 
ce  succès,  il  revint  Tannée  suivante  a  la 
tête  da  cent  mille  hommes,  et  ravagea  une 

Sartie  de  l'Italie;  mais  les  maladies  qui 
écimèrentson  armée  l'engagèrent  à  re- 
passer les  Alpes.  Justinien  en  prit  occa- 
sion de  joindre  à  ses  titres  celui  de 
Francique^  ce  dont  le  roi  des  Bourgui- 
gnons, vivement  irrité,  menaça  de  tirer 
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TengWDce  en  allant,  à  la  tête  de  sea 
Francs,  chercher  Jiistinîen  Jusqu'à  Con* 
stantinople.  Mais  bientôt  après,  Tbéode* 
bert  périt  d'accident  à  la  diasse,  et  par 
cette  mort  les  entreprises  des  Franes 
contre  TOrient  forent  ajournées  jus- 
qu'aux croisades. 

Bélisaire  n'avait  jpas  eessé  de  tenir  la 
campagne  en  Itahe.  Après  le  départ 
desFrancs,  il  finit  par  renfermer  Vitigès 
dans  Ravenne,  dont  iJ  s'empara  après  un 
lon^  siège.  LesGoths,  pénétrés  (Tadmi- 
ration^lui  offrirent  de  régner  sur  eux; 
mais  il  préféra  h  gloire  plus  pure  de  ra- 
mener encore  une  fois  aux  pieds  de  son 
souverain  un  roi  captif  avec  sa  famille 
et  ses  trésors. 

Pour  achever  de  rapporter  ce  qui  con- 
cerne les  guerres  des  Grecs  en  Italie,  di- 
sons qu'après  le  départ  de  Bélisaire  To- 
tiias,  élu  roi  des  Gotbs,  ravagea  toute  la 
pém'nsule  (546);  que  BéJisaire  fut  rappelé 
du  fond  de  l'Asie  pour  réparer  les  fautes 
de  ses  successeurs.  Mais ,  dépourvu  de 
troupes  aguerries,  il  ne  put  empêcher  la 
prise  et  le  sac  de  Rome.  Il  la  reprit  ce- 
pendant; mais  il  quitta  bientôt  après  l'I- 
talie, aliénée  |)ar  les  exactions  des  mi- 
nistres de  Justinien ,  tandis  que  Totilas 
soumettait  les  peuples  par  son  huma- 
nité autant  que  par  sa  bravoure.  Il  re- 
prit Rome  encore  une  fois,  reconquit  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse,  et  vint 
avec  ses  galères  insulter  Corc3rre  et  les 
côtes  de  la  Grèce  et  de  TËpire  jusqu'à 
I^icopolis  etDodone.  Justimen  se  décida 
à  faire,  malgré  l'épuisement  de  l'empire, 
un  effort  proportionné  à  la  erandeur  des 
intérêts  engagés.  Une  armée  considéra- 
ble, conduite  par  Narsès,  digne  émule  de 
Bélisaire,  et  aidée  des  Lombards  qui  s'é- 
taientétablis  au  nord  de  l'Italie  depuis  les 
désastres  des  Goths,  s'avan^  contre 
Totilas,  qui  fut  vaincu  et  tué  dans  une 
grande  et  décisive  bataille.  Narsès  mar- 
cha sur  Rome;  et  pour  la  cinquième  fois 
sous  le  règne  de  Justinien  cette  malheu- 
reuse ville  subit  les  désastres  d'une  prise 
de  vive  force.  Dans  ce  même  temps  une 
armée  de  Francs  et  d'Allemands,  con- 
duite par  deux  frères^  Butelin  et  Leu- 
thaire,  princes  allemands,  sujets  de  Thi- 
bault, roi  d'Austrasie,  était  descendue 
des  Alpes  et,  se  partageant  en  depx  corps, 
avait  porté  ses  ravages  jusqu'à  l'extré- 
mité méridionale  de  lltalie.  Les  trou* 


nés  romaines,  lentenést  dans  les  villes 
fortes,  avaient  laissé  pasier  le  torrent; 
puis,  lorsqoelesdéiorareedupillageello 
climat,  toujours  funeste  aux  nommes  da 
Nord,  eurent  affidbli  les  Francs,  Naraès 
les  attaqua  el  les  défit.  Bien  pen  repas- 
sèrent tes  monts.  Cette  netoire  amena 
l'entière  soumission  des  Goths  en  Italie. 
Narsès  resta  qulnse  ans  eharcé  du  gou- 
vernement de  eslte  contrée.  Ses  sosees- 
seurs,  revêtus  du  titre  ^exarqmê^  fixè- 
rent leur  séjour  non  pas  à  Rome,  presque 
dépeuplée  et  dont  tes  fortincalions 
avaient  été  ruinées ,  mais  à  Ravenne. 
L'exarchat  d'Italie,  bientôt  réduit  parla 
puissance  croissante  des  Lombards  à  ce 
qu'on  nomme  aujourd'hnl  la  Ramame^ 
se  maintint  Jusqu'au  temps  de  Con- 
stantin Copronyme  et  de  Pépin  père  de 
Charlemagne,  qui  en  fit  don  à  FÊgliae. 

Dans  le  temps  où  Narsès  venait  de 
terminer  la  soumission  defltaiie,  un  des 
chefs  visigoths  qui  se  disputaient  la  pos- 
session de  l'Espagne  appela  les  Romains 
à  son  aide,  etleur  remit  les  provinces  mé- 
ridionales qui  s'étendent  de  la  Méditer- 
ranée à  rOcéan,  Murde,  Grenade,  Se- 
ville.  Lepatrice  Libérins,  venu  à  la  tête 
d'une  flotte  considérable,  avait  conçu 
resf^érance  de  réonir  toute  là  péninsule 
Ibérique  a  l'empire.  Il  poussa  mêma  une 
expéclition  jusqu'à  Bordeaux.  Les  Tisi- 
goths  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir  con- 
tre les  Romains,  qui  toutefois  se  main* 
tinrent  soixante-dix  ans  dans  quelques 
parties  de  r£spagne. 

Si  maintenant  nous  reportons  nos 
regards  vers  l'Orient ,  nous  le  trouvons 
durant  le  même  temps  ensangtenté  par 
des  guerres  dont  l'issue  fut  moins  livo- 
rable  pour  l'empire.  Les  Arméniens  et 
les  Lazes,  par  l'inconstance  de  leurs  al- 
liances ,  avaient  rallumé  la  guerre  entre 
Justinien  et  Chosroès.  Ce  dernier  enva- 
hit la  Syrie  et  la  Palestine  ;  il  prit  Antio- 
che,  dont  il  transporta  les  habitante  en 
Mésopotamie.  D'autrea  rillea  se  rache- 
tèrent à  prix  d'or.  Le  monarque  persan 
s'avança  jusqu'au  littoral,  et,eommepoor 
braver  Tempereur,  vint  prendre  un  bain 
dans  la  Méditerranée.  Bélisaire,  vain* 
oueur  de  Vitigès,  accourut  au  secoure  de 
rOrient,fit  leverlesiéged'Ëdesse,  elobli- 

Êea  Chosroès  à  la  retraite.  Mais  lorsque 
\  héros  eut  été  rappelé  sur  un  autre 
théâtre  par  les  besoins  de  l'empire,  la 
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guerre  se  renonvela  a*ee4es  saccèfi  par*- 
tagéfl.  Justitt,  QiedQ  G«rmanoe,  nev^u  (1« 
Juitinien,  remporta  quelques  avfinUge^, 
à  la  suite  desquels  on  ouvrit  des  négo;- 
dations  peur  la  paix.  Les  deux  eiBDires 
étaient  également  fatigués  d'une  tutte 
qui  durait  depuis  plus  de  «fingt  ans,  La 
paix  fiit  signée  en  663  pour  cinquante 
ans  :  Cbosroès  renonçait  à  ses  prélçu- 
tionssur  P  Arménieet  là  Lasique,  moyen- 
nant un  présent  annuel  de  trente  mille 
pièces  d'or.  L*orgueil  de  Justinieu  dut 
souffrir  de  cette  dernière  clause,  qui  le 
rendait  en  quelque  sorte  tributaire  de 
la  Perse.  Mais  déià  des  affronta  plus 
sensibles  avaient  humilié  sa  vieillesse. 
Ainsi,  en  5S8,  les  Huns  Cotrigures ,  irri- 
tés de  ne  pas  recevoir  les  subsides  que 
Justinien  accordait  à  d'autres  tribus  de 
cette  nation,  passèrent  le  Panubesur  les 

glaces ,  et  s'avancèrent  sans  rencontrer 
e  résistance  jusqu'aux  environs  de  la 
capitale.  La  muraille  d'Anastase,  en  par- 
tie ruinée  par  des  tremblements  de  terre 
et  dégarnie  de  soldats,  ne  put  mettre  une 
barrière  aux  ravages  des  Huns.  Toutes 
lea  forées  militaires  de  l'empire  étaient 
réduites,  sous  Justinien,  à  cent  cinquante 
mille  liommes,  et  dispersées,  par  suite  de 
ses  entreprises  lointaines,  aux  extrémir 
tés  de  l'Afrique,  en  Espagne,  en  Ita? 
lie ,  en  Thebaîde ,  en  Mésopotamie ,  en 
Golchide.  La  capital^ ,  en  partie  dépeu- 
^  plée  par  la  peste,  n'avait  pour  défenseurs 
que  les  cohortes  peu  belliqueuses  des 
gardes  du  palais.  Dans  ce  pressant  dan- 
ger, on  eut  encore  une  fois  recours  à  Bé- 
Itsaîre.  Le  vieux  guerrier  languissait  de- 
puis plusieurs  anné^  dans  un  oubli  voi- 
sin de  la  disgrâce;  mais  il  retrouva  le 
dévouement  et  Ténergie  dont  il  avait  fait 
preuve  tant  de  fois.  Prenant  tous  les 
chevaux  des  écuries  de  Tempereur  et  des 
particuliers,  il  forme  un  petit  corps  de 
cavalerie,  avec  lequel  il  sort  hardmient 
dans  la  plaine.  Il  communique  son  intré- 
pidité à  tous  ceux  qui  le  suivent,  les 
multiplie  aux  yeux  defc  ennemis  par  d'ha- 
biles stratagèmes,  et,  choisissant  un 
ehamp  de  bataille  étroit  où  |a  foule  des 
barbares  ne  sert  qu'à  les  enUraver,  il  les 
eùlbutc  et  les  met  en  déroute.  Après  ce 
succès,  Bélisairedttt  rentrer  dans  la  oa- 

gitale ,  rappelé  par  la  prudence  ou  par 
(jalousie  des  ministres,  et  fut  reçu  d'au* 
tant  plus  froidement  par  la  cour  que  les 


acclamations  dq  peuple  avaient  été  pTos 
vives.  Deux  dé(acheinen(^  ^es  Huns  qui 
s'étaient  dirigés  vers  lemidi  échouèrent 
égalçip^nt,  Tun  devant  les  fortiticutions 

?ui  fdrniaient  la  Cbersonpèsede  Tlirace, 
aMtre  devant  les  Jli^npopyles  ;  mais  ils 
se  retirèrent  lentement  avec  leur  butin, 
et  seuleinent  après  que  Justinien  eut 
r9cheté  à  prix  d'orgeat  les  prisonniers 
nombreux  qq'ils  traînaient  è  leur  suite. 
La  ûi{  4p  ce  règne  qqi  avait  jeté  un 
si  vif  éclat  offre  un  triste  tableau.  L'em- 
per-eur  avait  perdu  en  646  Théodora, 
rame  de  ^es  cqnsf ils.  L'activité  prodi- 
gieuse avep  laquelle  on  ravqit  vu,  dans 
UQ  autre  t(^mp^ ,  passer  Içs  nuits  et  les 
jours  à  diriger  du  fond  de  son  cabinet 
la  guerre  et  les  intrigues  politiques  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  commen- 
çait à  s'aflai^er  ou  ^e  concentrait  sur 
Tes  quêtions  religieuses.  Les  Gnances 
étaient  épuisées  par  les  guerres  et  par 
le  luxe  desédilices;  des  fléaux  célestes 
frappaient  les  peuples  de  stupeur,  et  Tat- 
t^oie  d'un  changement  de  règne  agitait 
vagupment  les  esprits.  Un  jour,  le  bruit 
cqurut  daqs  Constantinopfe  que  Justi- 
nien était  niort;  aussitôt  on  enleva  tout 
le  pain  qui  était  phez  les  boulangers,  on 
ferma  les  boutiques^  e^  les  partis  s'agi- 
tèrent pour  l'élection  d'un  souveram. 
Cependant  Tempereur  p'était  qu'indis- 
posé; les  ministres  firent  illuminer  pour 
annoncer  son  rétablissement.  A  quelque 
temps  de  là  on  découvrit  uqe  conspira- 
tion contre  Ips  jours  de  l'empereur.  Quel- 
ques-uns des  inculpés  i^ccusèrpnt  plu- 
sieurs des  familiers  de  Bélisaire*,  lui- 
même  fut  traîné  devant  un  juge,  et  le 
grand  homme  qui  avait  tant  honoré  ce 
règne  et  donné  des  preuves  multipliées 
de  fidélité  fut  dépouillé  de  sa  fortune  et 
de  ses  dignités.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
admettre  une  tradition  du  moyen  âge, 
dont  le  roman  et  les  arts  se  sont  empa- 
rés, et  d'après  laquelle  Bélisaire,  privé 
de  la  vue,  aurait  été  réduit  à  demançler 
Paumdne  dans  Constantinople.  Son  in- 
nocence fut  reconnue  par  Justinieq,  au- 
quel il  faut  rendre  la  justice  d'avoir,  au 
milieu  des  délations  et  dans  qn  siècle  de 
violence,  su  garder  de  la  modération 
dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  ses 
opinions  religieuses.  Après  quelques 
mois  de  détention  dans  son  propre  pa- 
lais, Bélisaire  rentra  dap9  la  jouissance 
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46  Ks  bîeiw  et  de  868  honneurs  (en  562). 
U  mourut  quelques  années  plus  tard 
(flian  565).  Justiuien  lui  survécut  peu 
de  mois.  Il  avait  régne  trente-huit  ans  et 
sept  mois.  Jaloux  d  imposer  ses  dogmes 
comme  ses  lois,  il  venait  de  soulever, 
sur  la  nature  du  Christ,  une  controverse 
qui  menaçait  de  troubler  la  chrétienté, 
et  qui  a  exposé  sa  mémoire  à  l'incul- 
pation d*hérésie.  il  légua  à  son  neveu ,  le 
CuropcUate  Justin,  la  tâche  difficile  de 
soutenir  le  colosse  romain,  qu'il  avait 
remis  sur  pied,  mais  en  sacrioant  trop 
souvent  la  prospérité  et  la  force  réelle 
de  son  pays  à  J'apparenee  de  la  grandeur. 

CHAPITRE  X. 

SUB  LA  LEGISLàXIOa  QRBCO-BOKAUVB. 

La  législation  est  un  des  principaux 
titres  de  gloire  des  Romains,  et  ou  leur 
aecorde  généralement  sous  ce  rapport 
une  grande  supériorité  sur  les  Grecs. 
La  stabilité  de  leurs  institutions  et  le 
respect  des  traditions  anciennes  ont  en 
effet  donné  à  leurs  lois  une  concordance 
et  une  autorité  (qu'elles  pouvaient  dif- 
fieilement  acquérir  au  milieu  des  révolu- 
tions fréquentes  des  cités  grecques.  A  la 
vérité  nous  ne  possédons  sur  la  législa- 
tion civile  d'aucune  de  ces  dernières, 
même  sur  celle  d'Athènes ,  des  docu- 
ments assez  étendus  pour  permettre 
d'établir  avec  celle  de  Rome  une  compa- 
raison complète  et  suivie.  Cependant  les 
renseignements  divers  qu'on  peut  re- 
cueillir sur  eette  question ,  principale- 
ment dans  les  monuments  épigraphiques, 
montrent  que  la  Grèce  pourrait  bien 
revendiquer  une  part  des  éloges  prodi- 
gués au  droit  romain.  Sans  parler  de  la 
loi  des  Douze  tables,  principale  base  de  la 
législation  des  Romams  et  que,  de  l'aven 
de  leurs  historiens,  les  déeemvirs  aidés 
d*Hermodore  avaient  empruntée  en  par- 
tie aux  loisdeSolon  et  des  autres  législa- 
teurs grecs,  on  a  tout  lieu  de  croire  que 
le8  exemples  des  républiquesdelaGrand^ 
Grèce  et  de  la  Sicile,  avec  lesquelles  les 
Romains  furent  de  bonne  heure  en  rela- 
tion, exercèrent  sur  leur  jurisprudence, 
comme  sur  le  reste  de  leur  civilisation, 
une  grande  iufluence. 

On  sait  avec  quel  discernement  les 
Romains  choisirent  chez  les  peuples 
qu'ils  a?aienl  vaincus  certaines  parties 


de  leur  lé gîsistton  :  ils  maintinrent  en 
Sicile  les  lois  agricoles  d'Hiéron,  et  em- 
pruntèrent aux  Kho<liens  leurs  lors  m.i- 
rilimes.  Si  nous  prenons  rin^^toire  du 
droit  à  l'époque  qui  faille  commence- 
ment de  ce  voluîne,  cVsi-à-dire  a  la  con- 
quête de  la  Grere,  en  146  av.  J.C.,  nous 
voyons  que  les  antiques  lois  romaines, 
trop  strictes  pour  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété, étaient  annuptlemfnt  développées, 
eomplétées,  et  quelquefois  éludées  par  ce 
qu'on  nommnit  Tédit  perpétuel  du  pré- 
teur, destiné  à  servir  de  b<ise  à  sa  juris- 
prudence. Or  sous  quelle  influence  de^ 
vait  le  plus  souvent  être  composé  cet 
édit,  si  ce  n'est  sous  celle  des  Grecs,  deve- 
nus les  instituteurs  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  Home  dMiommes  amis  du   proi- 

Eès?  Depuis  le  temps  des  Scipions  et  des 
3Blius,  la  philosophie  grecque  travaille  à 
substituerses  principes  aux  vieilles  for- 
mules dans  lesquelles  le  droit  quiritaire 
était  circonscrit.  Ces  principes  se  font 
jour  dans  Tédit  du  préteur,  sous  le  nom 
d*équité  et  de  droit  des  gens  (  des  na- 
tions ),et  pénètrent  peu  à  peu  dans  toute 
la  législation.  Ciceron,  qui  affecie  dans 
ses  traités  philosophiques  dvxalter  la 
sagesse  des  ancêtres  et  de  rappeler  à 
Tétude  du  droit  national  et  des  Douze 
tables,  presgue  oubliées,  dit-iK  est  cepen- 
dant en  réalité  le  disciple  et  quelquefois 
simplement  Tinterprète  des  philosophes 
grecs.  Si  les  théories  souvent  subli- 
mes, mais  rarement  applicables,  de  Pla- 
ton devaient  trouver  peu  de  faveur  chez 
des  hommes  positifs,  habitués  à  la  pra- 
tique du  gouvernement,  ils  ne  pouvaient 
repousser  de  même  les  péri[>aieticieiis, 
dont  les  principess*appuy  aient  sur  l'étude 
comparative  des  faits.  C  est  sur  Tanalyse 
d*une  foule  de  constitutions  des  cités 
grecques  et  des  peuples  barbares ,  au'A- 
ristote  et  Théophraste  avaient  basé  leurs 
traités  de  la  politique  ete/es  iois.  A  leurs 
doctrines,  Démétrius  de  Phalère,  que 
Cicéron  dans  le  traité  De»  fois  semble 
se  proposer  pour  modèle,  avait  joint  cette 
expérience  supérieure  qui  ne  s'acquiert 
que  par  le  maniement  des  affaires  publi- 
ques. Enfîn  une  autre  école,  le  stoïcisme, 
par  la  précision  de  ses  axiomes  et  de  ses 
déGuittons ,  par  Télévation  et  la  sévérité 
de  ses  préceptes  moraux,  et  par  Téner- 
gle  qu'il  développait,  convenait  particu- 
lièrement au  caractère  romain,  et  exerça 


Digiti 


zedby  Google 


88 


L'UNIVERS. 


pendant  plusiears  siècles  une  influence 
prépondérante  et  incontestée  sur  la  ju» 
risprudence.  Les  prudents  ou  juriscon- 
sultes dont  les  décisions  jouissaient  de 
tant  d'autorité,  ceux  qui  publiaient  des 
traités  dogmatiques  sur  le  droit  ou  qui 
renseignaient  publiquement  à  Rome,  ap- 
partenaient presque  tous  à  Técole  de  Ze- 
non. Leurs  définitions,  leurs  axiomes 
ne  sont  souvent  que  la  reproduction  de 
passages  de  Panastius  ou  de  Chrysippe; 
et  lorsque,  après  la  destruction  de  la  ré- 
publique, le  pouvoir  législatif  se  concentra 
presque  uniquement  dans  les  mains  des 
empereurs ,  les  rescripts  par  lesquels ,  à 
l'exemple  des  Ptolémées,  les  Césars  tran- 
chaient toutes  les  questions  qu'on  leur 
soumettait,  furent  rédigés  par  des  hom- 
mes de  loi  la  plupart  formés  à  l'école 
stoïcienne.  Lorsque  le  titre  et  la  condi- 
tion de  citoyen  furent  étendus  à  tous  les 
sujets  de  l'empire,  les  Grecs  durent  ac- 
cueillir d'autant  plus  volontiers  l'usage 
de  la  jurisprudence  romaine,  qu'ils  y 
retrouvaient  des  principes  qui  n  étaient 
pas  étrangers  pour  eux. 

Avec  Constantin  la  législation  com- 
mence à  se  modifier  sous  une  influence 
nouvelle,  celle  du  christianisme.  Nous  ne 
dirons  pas  que  c'est  encore  un  élément 
srec ,  on  nous  reprocherait  avec  raison 
de  réduire  aux  étroites  proportions  de 
notre  cadre  un  tableau  beaucoup  plus 
vaste ,  celui  de  la  lutte  entre  ce  que  la 
s<!ienceet  la  philosophieregardaientcom- 
me  leur  chei-d'œuvre,  et  les  préceptes  de 
l'Évangile.  Nous  savons  que  l'idée  de  fra- 
ternité universelle  et  les  conséquences 
qui  en  découlent  sont  aussi  étrangères 
aux  anciennes  législations  de  la  Grèce 

au'à  celle  de  l'Italie  ;  mais  pour  que  ces 
ogmes  si  nouveaux  pénétrassent  dans 
l'édifice  compacte  des  lois  civiles,  il  fal- 
lut une  longue  suite  d'efforts  ;  et  depuis 
Constantinjusqu'à  Justinien,on  ne  peut 
refuser  au  clergé  d'Orient  d'avoir  pris 
la  plus  grande  part  à  ces  efforts.  Sans 
doute  Constantm  a  puisé  l'idée  de  plu- 
sieurs de  ses  réformes  dans  les  Institu» 
lions  divines  de  Lactance,  élève  lui-même 
des  Pères  grecs.  Le  grand  Tbéodose  a  pu 
s'inspirer  aussi  des  discours  de  saint 
Ambroise^  et  Valentinien  prit  surtout 
conseil  du  clergé  d'Italie.  Mais  Constance, 
Jovien,  Valens»  Arcadius ,  Théodose  le 
jeune,  Anastase,  Justin,  et  surtout  Justi- 


nien,  fixés  à  Gonstantinople  et  entoorte 
des  évéques  grecs,  durent  naturellement 
les  consulter  souvent  pour  la  rédaction 
de  leurs  constitutions,  qui  toutefois  con- 
tinuèrent à  être  écrites  en  latin,  suivant 
l'usage  traditionnel.  Ce  travail  du  clergé 
pour  amener  la  fusion  des  lois  civiles  et 
religieuses  se  manifeste  entre  autres 
exemples  dans  un  netit  traité  d'un  auteur 
anonyme  peu  antérieur  à  Justinien,  inti- 
tulé Mosaicarum  et  romanarum  kgum 
Coliatio. 

Dans  les  anciensÉtats,  le  calte  national 
faisait  toujours  partie  de  la  constitution. 
Nous  avons  dit  comment  Constantin  et 
Licinius  avaient  essayé,  par  Tédit  de  to- 
lérance,de  tenir  Quelque  temps  la  balance 
^ale  entre  la  religion  ancienne  et  nou- 
velle. Mais  bientôt  la  révolution  acheva 
de  s'accomplir ',1e  christianisme  devint  la 
religion  de  l'État.  Les  empereurs  eurent 
donc  à  régler  par  leurs  constitutions  ce  qui 
se  rapportait  à  la  condition  des  membres 
du  clergé,  aux  établissements  et  aux  édi- 
fices religieux.  Ils  furent  même  amenés  à 
s'immiscer  dans  les  questions  de  dogme, 
pour  distinguer  parmi  les  sectes  reli- 
gieuses celle  qui  était  fondée  à  se  dire 
rÉglise  et  à  jouir  de  ses  privilèges.  Ils 
joignirent  une  sanction  l^islative  aux 
décisions  des  conciles.  Souvent  aussi  ils 
réglèrent  eux-mêmes  bien  des  points 
qui  semblaient  plutôt  du  domaine  pure- 
ment ecclésiastiaue.  Mais  le  clergé ,  en 
reconnaissance  ue  l'appui  qu'il  trouvait 
dans  le  pouvoir  sécuber,  aooentait  son 
intervention  dans  les  matières  religieuses, 
pourvu  qu'elle  n'allât  pas  directement 
contre  les  bases  de  la  foi.  Depuis  Con- 
stantin les  fouctions  d'arbitre  entre  les 
fidèles,  qui  dès  l'origine  du  christianisme 
avaient  été  une  des  principales  attri- 
butions des  évêques,  étaient  devenues 
une  juridiction  particulière  et  recon- 
nue officiellement  Dans  cette  juridiction 
l'Église  se  dirigeait  par  ses  traditions, 
par  les  décisions  ou  canons  des  con- 
ciles ,  et  par  les  ordonnances  impériales 
relatives  aux  matières  ecclésiastiques. 
C'est  l'origine  de  ce  qu'on  a  nommé  le 
Droit  canonique.  Mais  au  temps  de  Jus- 
tinien, ce  droit,  non  plus  que  le  droit  ci- 
vil, n'était  pas  encore  réuni  en  un  corps 
de  doctrine. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  confu- 
sion qui  régnait  dans  la  masse  des  lois 
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romaines ,  les  ânes  remontant  à  la  répu- 
blique et  appropriées  à  des  institutions 
qui  n'existaient  plus;  d'autres  écrites  par 
les  empereurs  païens  sous  l'influence  du 
stoïcisme  ;  celles-ci  enfin  par  les  empe- 
reurs chrétiens  selon  Tinspiration  des 
évéques  ;  les  unes  abrogées  en  partie , 
d'autres  tombées  en  désuétude,  toutes 
étouffées  sous  la  masse  des  commen- 
taires. C'est  à  ce  dédale  que  Justinien 
résolut  de  substituer  une  législation  ho- 
mogène en  réunissant  dans  un  seul  code 
toutes  les  lois  qu'il  jugerait  à  propos  de 
maintenir,  et  en  abrogeant  tout  ce  qui 
resterait  en  dehors;  pensée  vraiment 
grande  et  salutaire,  quoique  l'exécution 
ait  pu  laisser  à  désirer  ou  à  reprendre. 
Depuis  la  loi  des  Douze  Tables  jusqu'à 
la  fln  de  la  république,  la  législation  n'a- 
vait été  l'objet  d'aucun  travail  d'ensem- 
ble. Auguste  modifia  [profondément  la 
constitution  ;  mais  il  était  trop  attentif  à 
ne  pas  blesser  inntilenienties susceptibili- 
tés nationales  pour  remanier  entièrement 
le  droit.  Le  monument  législatif  le  plus 
important  de  son  règne  fut  la  promul- 
gation des  lois  Jnlia  et  Papia^  sur  le  ma- 
riage et  la  paternité,  qui  embrassaient 
dans  leurs  dispositions  presoue  toutes 
les  relations  de  la  famille  :  les  fiançailles, 
la  dot,  leconeubinat,  le  divorce,  le» 
donations^  l'hérédité,  etc.,  et  qui  restè- 
rent une  des  bases  do  droit  civil  jus- 
qu'au temps  de  Constantin,  où  les  prin- 
cipes très-différents  du  christianisme  sur 
le  mariage  et  sur  le  célibat  firent  abolir 
la  plupart  de  leurs  dispositions.  On  peut 
citer  encore  l'édit  perpétuel  d'Adrien , 
rédigé  par  Salvios  Julianus,  et  qui,  à 
l'exemple  de  l'édit  du  préteur  dont  il 
empruntait  le  nom,  edictumperpetuumy 
réglait  les  points  principaux  cfu  droit. 
Ensuite  viennent  les  codes  Grégorien  et 
Hermoainien,  ainsi  nommés  du  nom  de 
leurs  râacteurs,  connus  aujourd'hui,  de 
même  que  l'édit  d'Adrien,  seulement  pai^ 
les  citations  des  légistes  postérieurs.  C'é- 
taient des  recueils  des  constitutions  im- 
périalesdepuisAdrienjusqu'àDioclétien, 
un  des  réformateurs  de  l'empire,  recueils 
qui  devinrent  un  des  éléments  des  travaux 
subséquents.  La  réforme  religieuse  opé- 
rée par  Constantin  devait  le  conduire  à 
renouveler  presque  toute  la  législation  ; 
et  cepîBndanti  comme  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  le  remarquer,  il  n'y  in- 


troduisit qoe  des  modilientiOBg  siieeci* 

sives.  Eusèbe,  dans  la  vie  de  Constantin, 
annonce  l'intention  de  réunir  les  lettres 
et  les  lois  de  Constantin  en  faveur  du 
christianisme  ;  mais  ce  n'était  qu'un  objet 
spécial  et  un  travail  particulier,  théodosa 
le  Jeune  fit  continuer  tes  codes  Grégorien 
et  Hermogénien  en  rassemblant  et  en  clas- 
sant méthodiquement  dans  le  code  auquel 
il  donna  son  nom  les  constitutions  des 
empereurs  chrétiens  depuis  Constantin 
jusqu'à  lui  ;  période  oui  embrassait  cent 
ringt-six  ans,  et  les  lè^nes  de  seize  em- 
pereurs. Ce  code,  rédige  par  une  commis 
sion  de  jurisconsultes  sous  la  présidence 
d'Antiochus,  fut  pronralgué  en  438  à 
Constantinople  et  fut  également  reçu  avec 
acclamation  dans  l'empire  d*Oecioent.  Il 
devint  même  plus  tard  la  base  de  la  légis- 
lation des  V'isigoths  et  des  Bourguignons, 
oui  nous  en  ont  conservé  des  extraits.  Il 
était  divisé  en  mut  livres,  et  chaque  livra 
en  un  certain  nombre  de  titres  où  les  couf- 
titutions  àt&  empereurs  étaient  rangées 
selon  leur  date.  Le  droit  civil,  classé  dans 
l'ordre  de  l'édit  perpétuel,  occupait  les 
cinq  premiers  livres;  les  antres  compre- 
naient les  magistratures,  les  matières  mi- 
litaires,  criminelles,  fiscales,  les  travaux 
publics,  enfin  les  affaires  ecclésiastiques. 
Ce  code,  ayant  été  abrogé  par  celui  de 
Justinien,  ne  s'est  pas  conservé  dans  son 
Intégrité;  cependant  les  savanu  moder- 
nes en  fouillant  dans  les  bibliothèques 
et  en  recueillant  les  livres  épars,  lesaoré- 

È,1es  extraits,  sont  parvenus  à  rassem- 
r  la  plus  çrande  partie  du  texte  et  à 
reconstituer  a  peu  près  ce  monument 
si  important  pour  l'histoire  du  droit  et 
de  la  civilisation.  Théodose  avait  aussi, 
à  l'exemple  de  Constantin ,  voulu  remé- 
dier à  la  multiplicité  infinie  des  traités 
de  jurisprudence,  qui.  au  dire  d'Eunape, 
auraient  formé  la  cnarge  de  plusieurs 
chameaux,  en  limiUnt,  par  la  loi  dite  de* 
citations,  les  anciens  jurisconsultes  dont 
les  écrits  devaient  faire  autorité ,  et  en 
cas  de  divergence  entre  eux,  il  indiquait 
les  règles  à  suivre,  et  celui  dont  ravis 
devait  prédominer.  C'était  par  le&it 
donner  force  de  loi  à  des  textes  des- 
tina dans  l'origine  à  éclairer  le  juge  et 
non  à  l'enchaîner. 

Depuis  la  promulgation  de  son  code. 
Théodose  rendit  quelques  ordonnances 
nouvelles,  noiwtffl?  cçmtUutUmeê ,  ou 
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simplement  novêilm;  et  après  lui  ses 
successeurs  Marcien,  Léon,  Zenon, 
Anastase,  Justin,  sans  parler  des  derniers 
princes  qui  régnèrent  en  Occident.  Ce 
sont  toiJtes  ces  ordonnances,  jointes  à 
celles  des  codes  Gr^orien ,  Uermogé- 
nien  et  Théodosien,  dont  Justin ien  or- 
donna la  fusion  dans  son  code.  Les  dix 
jurisconsultes  chargés  de  ce  travail  re- 
çurent de  lui  une  grande  latitude.  En 
effet,  iHeur  permit  formellement,  par 
l'ordonnance  placée  en  tête  du  code , 
de  supprimer  les  préfaces,  les  disposi- 
tions semblables,  contradiotoires  ou 
tombées  en  désuétude  ;  de  recueillir  et 
de  classer  ces  lois  sous  des  titres  conve- 
nables ;  d'ajouter,  retrancher,  modifier, 
ou  de  rendre  le  sens  plus  clair  en  réunis- 
sant plusieurs  constitutions ,  en  obser- 
vant toutefois  de  les  ranger  dans  chaque 
titre  selon  Tordre  des  temps.  Ce  code  fut 
divisé  en  douze  livres,  peut-être  à  Timi- 
tation  des  lois  des  Douze  Tables.  11  fut 
promulgué  dès  529;  maisquelqucsannées 
plus  tard,  en  684,  Justinien,  qui  dansTin- 
tervalle  avait  rendu  cinquante  décisions 
sur  divers  points  de  droit  et  publié  des 
constitutions  nouvelles  qui  abrogeaient 
plusieurs  de  celles  qu*on  avait  admises 
dans  le  code,  en  donna  une  seconde  édi- 
tion sous  le  titre  de  Codex  repetUm  prx- 
iectionis.  Cette  édition  fut  seule  désor- 
mais admise  en  justice.  C'est  celle  dont 
nous  possédons  le  texte,  sauf  les  altéra- 
tions qu'il  a  pu  subir  dans  le  moyen  âge, 
et  que  les  éditeurs  modernes  ont  cherché 
à  réparer,  notamment  en  y  insérant  des 
constitutions  grecques  que  Ton  croit 
avoir  fait  partie  de  la  rédaction  primi- 
tive, mais  que  les  copistes  occidentaux 
avaient  retranchées  par  ignorance  du 
grec.  Les  rédacteurs  de  cette  seconde 
édition  furent  Dorothée,  Menas,  Cons- 
tantin et  Jean,  sous  la  direction  de  Tri- 
bonien.  C'est  également  ce  savant  juris- 
consulte que  Justinien  avait  chargé, 
après  la  première  promulgation  du  code, 
d^accomplir  une  entreprise  encore  plus 
vaste  et  non  moins  difficile,  celle  de  réu- 
nir en  un  seul  corps  toute  la  jurispru- 
dence romaine.  Il  en  avait  tracé  la  plan 
dans  une  constitution  dont  voici  l'ana- 
lyse :  «  Après  le  code  que  nous  avons  pu- 
blié sous  notre  nom,  nous  avons  résolu 
de  corriger  complètement  tout  le  droit 
civil  y  toute  la  jurisprudence  romaine,  ea 


rassemblant  dans  un  seul  volame  \m  to* 
lûmes  dispersés  de  tant  de  jurisconsultes. 
Nous  vous  avons  chargé  de  choisir  pour 
ce  travail  les  plus  habiles  professeurs, 
les  plus  grands  avocats,  et  agréant  ceux 
que  vous  nous  avez  présentés,  nous  leur 
ordonnons  de  faire  cttt  ouvrage ,  mais 
sousyotredireotion.  Choisissez,  corrigez 
tout  ce  qu'ont  écrit  les  jurisconsultes  à 
qui  les  empereurs  avaient  permis  d'in- 
terpréter les  lois.  Embrassez  toute  la 
jurisprudence  ancienne  en  la  divisant  eo 
cinquante  livres,  et  chaaue  livre  en  plu- 
'  sieurs  titres,  suivant  1  ordre  de  notre 
oode  ou  celui  de  Tédit,  comme  vous  le 
jugerez  convenable.  Ne  jugez  pas  une 
opinion  comme  la  meilleure  parce  que 
le  plus  grand  nombre  l'a  adoptée;  ne 
rejetez  pas  les  notes  d'Ulpien,  de  Paul  et 
de  Marcien  sur  Papinien  ,  mais  prenez 
celles  que  vous  croirez  utiles.  Les  dé- 
cisions de  tous  les  auteurs  que  vous 
citerez  feront  autorité  comme  si  elles 
étaient  émanées  de  nous.  Eetraochex  ce 
qui  paraîtra  déplacé,  superflu  ou  mau- 
vais ;  les  corrections  que  vous  ferez , 
même  contraires  à  l'ancien  droit,  auront 
jforcede  loi  ;  ne  laissez  point  d'antinomie 
(contradiction  entre  deux  lois),  point  de 
répétition  ;  évitez  autant  que  possible 
d'insérer  de  nouveau  les  constitutions 
impériales  qui  se  trouvent  dans  notre 
code  ;  mettez  de  côté  ce  qui  est  tombé  en 
désuétude.  Tout  se  réglera  par  ces  deux 
recueils,  auxquels  nous  ajouterons  peut- 
être,  par  la  suite,  des  instituts  pour  faci- 
liter 1  étude  de  la  science.  Cet  ouvrage 
Sortera  le  nom  de  Digeste  ou  Pandectes. 
ïous  défendons  aux  jurisconsultes  d'y 
attacher  des  commentaires  et  de  l'obs- 
curcir avec  leurs  observations  prolixes, 
comme  on  avait  fait  pour  le  droit  an- 
cien (1).  »  (Décembre 630.) 

Cet  immense  travail  fut  accompli  par 
Tribonien  et  ses  seize  collaborateurs 
dans  l'espace  de  trois  ans.  Il  renferme 
les  extraits  de  trente-neuf  jurisconsultes, 
de  plus  de  deux  ceuls  traités  qui  com- 
prenaient près  d9  deux  mille  livres. 

Dans  cette  même  année  -^33 ,  et  pen- 
dant qu'on  achevait  la  confection  du  Di- 
geste, Justinien  fit  rédiger  par  Tribonien, 
aidé  de  Théophile  et  de  Dorothée ,  pro- 
fesseurs de  droit  à  Béryte,  et  ses  colla- 
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ébfàiean  dans  les  précédents  oomgM, 
VD  résumé  des  principes  eu  droit  en 
quatre  livres  intitulé  Elemenia^  irutir 
ma  ou  inêtUutiones ,  et  destiné  à  être 
enseicDé  dans  les  écoleset  à  imtier  à  Véf 
tude  au  eode  et  au  Pandeotes.  Les  Mr 
stitutes  firent  composées  à  riroitatioa 
d'ouvrages  du  même  pçenre  d'andens 
jurisconsultes,  et  particulièremeot  de 
celles  de  Gaîus,dont  une  pareie  du  texte 
ori(;;inal  a  été  retrouvée  de  nos  jours  dans 
des  manuserits  palimpsestes.  Ici  encore 
Tribonien  usa  du  droitque  Justinienlui 
avait  donné  d'accommoder  les  pré- 
ceptes des  anciens  légistes  aux  idées  du 
temps. 

Les  travaux  législatifs  de  JustinicB 
B*ont  pas  obtenu  de  la  postérité  une  ap- 

Îtrobation  unanime.  On  Ta  accusé  de 
égèreté;  et  en  effet  Tinoessante  activité 
de  son  esprit  ne  hii  a  pas  permis  d'im- 
pnmer  à  sa  législation  le  caractère  de 
stabilité  qu'il  avait  prétendu  lui  donner. 
Car,  indépendamment  de  la  révision 
de  son  code ,  d'où  est  résulté  quelque 
désaccord  avec  les  Pandeetes  et  les  In- 
stitutes  qui  se  référaient  à  la  première 
édition ,  il  a  encore  publié  dans  la  suite 
de  son  r^e  un  grand  nombre  c|e  «mh 
veilfis,  au  moins  cent  soixante,  dont 
queloues-unes  modifient  profondément 
les  dispositions  de  ses  lois  précédentes. 
Les  ennemis  de  Justimen  ont  été  ju8« 
qu*à  dire  ou'il  avait  trafiqué  de  ses  lois 
Ou  souffeit  que  ses  entours  les  vendis^ 
sent,  ce  qui  reviendrait  au  même.  On 
eite  une  loi  sur  les  prescriptions  qui 
étendait ,  en  faveur  des  églises  ,  à  un 
siècle  au  lieu  de  trente  années,  la  faculté 
de  faire  valmi  leurs  droits,  loi  que  Jus* 
tinien  réveqoa  au  bout  de  peu  d'années, 
et  qui,  selon  Procope,  n'aurait  été  rendue 
que 'pour  favoriser  certaines  réeiama- 
Qons  de  l'église  d'Émèse.  Mais  cette 
grave  imputation  n'est  pas  suffisamment 
prouvée.  On  a  aussi  vivement  reproelié 
a  Justinien  les  altérations  et  les  inter- 
polations que  les  lois  de  ses  prédéces- 
seurs ont  subies  dans  son  eode,  et  les 
mutilations  non  moins  grandes  des  an- 
ciens jurisconsultes  dans  les  Pandeetes, 
qu  I  ont  contribué  à  faire  perdre  les  origi- 
naux, dont  il  aurait  même,  dit-on,  or<» 
donné  la  destruction.  G^est  ce  qui  donne 
pour  les  redierches  historiques  un  prix 
^ticulier  au  oode  Tbéodosien  et  ea  gé- 


néral à  tons  ksfingiiieiilv  du  droit  an- 
téjustinien  où  Ton  trouve  un  texte  plus 

Bir  des  anciens  nKMiumenU  législatifs, 
ais  on  peut  répondre  que  Justmif  n  ue 
travaillait  pas  pour  les  bistorieus;  qqe, 
pour  donner  à  son  code  ruiûté  néces- 
saire, en  faire  disparaître  les  antinoinius 
et  l'adapter  à  fétat  de  la  société,  force 
était  de  réviser  k$  anciennes  constitu- 
tions qu'il  admettait  dans  ce  code.  Le 
sent  tort  serait  donc  d'avoir  mis  sous 
TauCorité  du  nom  de  $ts  prédécesseurs 
in  texte  que  ceux-ci  auraient  pu  quel- 
((uefois  désavouer  ;  mais  ces  interpola-  . 
tiotts  que  les  l^istes  nomment  mblc' 
wutta  Triboniani  ne  sont  paa  assez  noni- 
breuses  pour  empêcher  de  suivre,  grâce 
aux  indications  conservées  en  tête  de  cha- 
que loi,  la  formation  successive  de  la  lé- 
Înslation.  La  gramle  question  pour  juger 
'œuvre  de  Justmieo  est  donc  de  savoir 
m  les  changements  introduits  par  lui 
contiennent  des  améliorations.  I^ous 
Réessayerons  jpas  de  traiter  cet  immense 
sujet,  qui  exige  la  connaissance  appro- 
fuudie  du  eorps  de  droit  de  Justinien 
et  l'étude  encore  plus  difficiles  du  droit 
Ultérieur.  Quelques  parties  de  cette 
question  ont  é(é  l'olnet  de  trayaux  imr 
fiortaots,  notamment  rin/lusDCf  ijuchrif- 
tianisme  sur  ie  droit  ojvii  (1).  L^  conclu- 
sion de  ees  racberpiies  est  que  le  cod(9 
de  Justinien  a  achevé  de  coopérer  poMr 
la  constitution  de  la  fafuill^  et  les  rela- 
tions de  ses  membres  entre  euXvParticq- 
bèrement  pour  la  condition  des  temmest 
les  principes  du  chvistlanjsin^,  plus  cou* 
fermes  à  la  nature  et  à  l'équité  que  Tan- 
oien  droit  romain,  où  toui  était  sacriQè 
à  l'autorité  du  chef  delà  famille  et  à  l'ii^- 
térétde  l'État.  Mais  daus  doutées  par- 
ties delà  législation ,  etsi|rtout  dans  ceU 
les  qui  tiennent  à  l'action  de  /^  justice, 
on're^rette  l'abandon  complet  des  formes 
judiciaires ,  nui  sous  la  république  o^ 
fraient  tant  Je  garanties  h  U  sécurité  des 
eitoyen^.  La  mise  en  qccuil^tioq ,  le  ju- 
gement du  fait  fA  l'appiicatiou  de  la 
peine  sont  livrés  aux  mcines  jvges  ;  et 
ces  juges  sont ,  en  général ,  des  hommes 
politiques,  des  fonctionnaires  nommés 
par  le  prince  et  révocables,  ou  le  docile 
sénat  de  Constautinople.  Avec  une  or- 
ganisation judiciaire  ^\  détectueuse  les 
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meilleures  lois  deteoaient  trop  souvent 
un  bien  illusoire. 

Nous  disions  tout  à  Theure  qu*oa 
avait  reproché  à  Justinien  d*avotr  causé 
la  perte  de  l'ancienne  jurisprudence  ro- 
maine. Il  est  certain  que  la  publication 
des  Pandeeies  a  dû  hâter  la  destruction 
de  livres  déjà  rares  et  désormais  inuti« 
les,  sans  que  Tempereur  ait  formelle- 
ment ordonné  de  les  anéantir.  Mais  les 
révolutions  et  la  barbarie  auraient  io- 
failliblement  amené  le  même  résultat. 
Le  hasard  nous  aurait  peut-être  conservé 
dans  son  entier  quelques  traités  isolés  des 
anciens  jurisconsultes.  Mais  ils  ne  nous 
auraient  sans  doute  pas  donné  autant  de 
lumières  et  des  notions  aussi  complètes 
que  la  compilation  de  Justinien. 

Un  autre  inconvénient  que  nous  ne 
cherchons  pas  à  dissimuler  de  la  publi- 
cation du  Corpus  de  Justinien  fiit  Taf- 
faiblissement  des  études  de  droit.  Les 
écoles  de  Rome,  de  Béryte  et  de  Gon- 
stantinople  furent  maintenues,  et  Tempe- 
reur  traça  lui-même  le  plan  de  rensei- 
gnement scolastique ,  qui  durait  cinq 
années.  Mais  Fécole,  renfermée  dans 
rétude  des  textes  officiels  comme  dans 
un  cercle  infranchissable,  ne  produisit 
plus  de  jurisconsultes  vraiment  dignes  de 
ce  nom ,  c'est-à-dire  capables  de  s'élever 
au-dessus  de  Tapplication  des  articles  du 
code  et  qui  pussent  en  apprécier  la  portée 
d'après  les  enseignements  de  l'histoire 
et  les  lumières  de  la  philosophie.  C'est 
l'effet  inévitable  d'une  codipcaUcn  de 
marquerun  temMd'arrét  dans  la  science  ; 
cPest  une  barrière  au  progrès  et  à  la  dé- 
cadence. Toutefois,  comme  cette  der- 
nière était  plus  à  craindre  dans  l'empire 
byzantin  aue  le  progrès  n'était  à  espérer, 
on  [Hïut  aire  qu'en  résumé  le  code  de 
Justinien  fut  un  service  rendu  à  la  civi- 
lisation. 

Tout  le  droit  b}[zantin  se  rattache  si 
intimement  à  la  législation  de  Justinien, 

Î|ue  nous  croyons  devoir  anticiper  sur 
a  suite  des  temps  pour  indiquer  briève- 
ment ici  les  principales  modifications 
qu'elle  a  subies. 

Les  premiers  successeurs  de  Justi- 
nien touchèrent  peu  à  son  œuvre ,  et  l'on 
ne  connaît  d'eux  qu'un  petit  nombre  de 
novelles.  Mais  une  circonstance  vint 
rendre  un  peu  de  vie  à  l'étude  du  droit 
ft  ouvrir  une  carrière  nouvelle  à  l'acti- 


vité greccpie.  Ce  fut  le  besoin  de  rendre 
la  législation  romaine,  formulée  en  latin, 

8 lus  abordable  anx  sujets  de  l'empire 
'Orient ,  presque  tous  étrangers  à  cet 
idiome,  quoic|u^ils  s'obstinassent  à  se 
décorer  du  titre  de  Romains.  Cyrus  de 
Panopolis,  préfet  de  Constantinople  et 
préfet  du  prétoire  sous  Tbéodose  le  jeune, 
et  qui  devait  cette  haute  position  moins 
à  la  science  des  lois  qu'à  son  talent 
pour  la  poésie ,  fort  coûtée  de  l'impéra- 
trice Eudocie,  fut,  dit*on,  le  premier  qui 
rendit  ses  ordonnances  \Éparchiques)  en 
langue  grecque.  Il  est  assez  curieux  de 
voir  Jean  Lyuus ,  Grec  lui-même  et  dans 
un  livre  écrit  en  srec  (nspl  àpx»*,  Sur 
les  magistrature!^^  déplorer  cette  inno- 
vation comme  une  source  de  calamités* 
et  rappeler  un  ancien  oracle  qui  mena- 
çait  les  Romains  de  perdre  leur  For- 
tune quand  ils  abandonneraient  Fusa^e 
de^  leur  langue.  Il  faut  dire  que  Ttori- 
vain  qui  manifeste  ce  grand  courroux 
avait  dû  son  avancement  dans  les  em- 
plois sous  Anastase,  Justin  et  Justinien, 
a  la  connaissance  du  latin  jointe  à  celle 
du  grec,  réunion  déjà  rare  et  qui  devait 
par  suite  foire  de  la  pratioue  des  lois  le 
monopole  d'un  petit  nombre  d'adeptes. 
Cependant,  en  dépit  des  résistances  in- 
téressées, l'emploi  de  la  langue  grecque 
continuait  à  gagner  du  terrain.  Jm  actes 
et  les  canons  des  conciles,  lesquels 
avaient  force  de  loi,  étaient  rédigés  en 
grec,  et  les  empereurs  l'employaient  de 
préférence  dans  les  ordonnances  relati- 
ves aux  affaires  religieuses.  Il  parait 
que  le  code,  lors  de  sa  promulgation,  ren* 
fermait  bon  nombre  de  constitutions 
grecques.  Les  extraits  des  jurisconsultes 
qui  avaient  écritdans cette languecomme 
Modestinus,  furent  aussi  insérés  textuel- 
lement dans  Tes  Pandectes.  Justinien 
semble  avoir  voulu  maintenir  l'usage  des 
deux  idiomes  sur  un  pied  d'égalité  pour 
tous  les  sujets  de  l'empire.  Mais  chacun 
revint  à  sa  langue  maternelle.  Dans  les 
exemplaires  du  code  écrits  en  Occident 
durant  le  moyen  âge,  les  constitutions 
grecques  ont  été  omises  sans  doute  par 
suite  de  l'ignorance  des  copistes.  C'est  à 
l'aide  de  sources  aue  nous  indiquerons 
bientôt  que  les  éditeurs  modernes  ont 
travaillé  a  remplir  cette  lacune  ;  et  d'un 
autre  côté  le  texte  latin  fut  bientdt ,  né- 
gligé à  Constantinople.  Justinien,  en 
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^  défendant  de  eômposer  des  eommen- 
^  taires  sur  sa  l^islatîoD,  avait  cepen* 
^"  dant  permis  de  la  traduire  en  grec  en 
•  l'interprétant  littéralement  (  x«Tà  v6â%  ), 
1  et  de  composer  des  espèces  de  loin- 
maires  (indices)  ou  de  tables  decou' 
'  cùrdance  ( iïap«nTXa ).  Théophile,  un 
L  des  collaborateurs  de  Tribonien  et  anté» 
i  cessettr,  c'est-à-dire  professeur  de  droit 
I  à  Constantinople ,  a  laissé  une  para" 
^  phrase  grecque  des  InstUutes  professées 
i  par  lui  dès  534,  qui  acquit  une  ffrande 
autorité  et  conserve  encore  de  Fntilité 
pour  rintelligence  du  texte  original.  Les 
JnsdttUeSj  le  Coik,  les  Pandectes  et  les 
NoveUes  rorent  également  l'objet  de  di- 
yers  commentaires  grecs  plus  oa  moins 
étendus  de  la  part  de  Dorothée,  d'Isidore, 
d'Anatole,  de  Thalélée,  d' Athanase,  pro- 
fesseurs ou  ayocats  contemporains  de 
Jostinien.On  composa  aussi  des  lexiques 
pour  faciliter  rintelligence  de  ces  traités, 
dans  lesquels  beaucoup  de  termes  con- 
sacrés avaient  été  conservés  en  latin, 
quelquefois  écrits  en  caractères  grecs. 
Diverses  parties  du  droit  furent  aussi, 
dans  rftge  suivant,  Tobjet  de  quelques 
travaux  particuliers  dans  lesquels  on 
rapprochait  les  textes  du  code  des  N(h 
veiies^  des  Pandectes  et  des  fnstUutes; 
car  ce  dernier  livre,  bien  qu'il  ne  fût 
dans  la  pensée  de  l'auteur  qu'une  in« 
troduction  et  un  traité  didactique,  acquit 
à  peu  près  la  même  autorité  que  la  lé- 
gislation dont  il  offrait  le  résumé.  On 
commença  aussi  à  composer  en  grec  des 
abrégés  du  droit  en  vigueur.  Un  des 
premiers  qui  se  produise  revêtu  de  Tau- 
torité  impériale  est  VEclogé  (  ÈkXoj«  ou 
txtii^K^wQ  vofieç)  de  Léon  l'isaurien  et 
de  Constantin  (Copronyme),  promulgué 
en740ou741.  Mais  ces  empereurs  avaient 
introduit  dans  cette  publication  beau- 
coup de  dispositions  conformes  à  leurs 
idées  de  réforme  religieuse  uui  les  ont 
fait  désigner  sous  Tépithète  dVconociScM- 
tes.lAA  empereurs  suivants,  revenus  aux 
princîpesde  l'Églisecatholique,  voulurent 
effacer  des  lois  toute  trace  de  Tinfluence 
de  la  dynastie  isaurienne.  Basile  le  Ma- 
cédonien, qui  monta  sur  le  trdne  en  868, 
s'occupa  immédiatement  de  cette  révi- 
sidn,  en  faisant  réunir  dans  un  volume 
toutes  les  lois  qu'il  abrogeait  et  dis(k>8er 
en  quarante  livres  les  lois  maintenues. 
Pour  remplacer  VEdogé  de  Léon  l'Isaa- 


rien,  que  sa  forme  abrégée  rendait  très* 
commode,  il  publia  avec  ses  fils  Cons- 
tantin et  Léon  un  manuel  (  n^iif  sv  ou 
Hpo'xttpoç  Wffco<  )  en  quarante  titres  qui  ré- 
pondaient a  son!recueil  de  lois.  Quelques 
années  plus  tard,  entre  879  et  886,  le  même 
Basileavec  Léonet  Alexandre  publia  une 
révision  ou  Fpanagogé {^iML^fm-xti  )  de 
ce  manuel,  paiement  en  quarante  titres, 
mais  dans  un  ordre  différent  et  avec 
des  additions  et  des  modifications.  Enfin 
après  la  mort  de  Basile,  son  fils  Léon  le 
Philosophe  accomplît  le  plan ,  conçu  et 
en  partie  exécuté  par  son  père ,  de  refon- 
dre en  un  code  grec  la  législation  en- 
tière de  Justinien,  sauf  les  modifications 
introduites  depuis,  en  réunissant  sous 
un  seul  titre  les  dispositions  des  Pan^ 
deetes,  dn  code,  des  Nwelles  et  des  /ni/l- 
tutes,  qui  avalent  rap(K>rt  à  un  même  ob- 
jet. Les  constitutions  impériales  (^miXi- 
Mil  ^wToÇticOU  rà  fismkmà ,  iesBosUiques) 
furent  réparties  en  soixante  livres  (Kn- 
Mrra6i6Xe<),  qui  fbrmai'cot  six  volumes. 
Le  protospathaire  Symbatius  fut  chargé 
de  présider  à  ce  travail ,  dont  les  qua- 
rante livres  de  Basile  firent  probablement 
la  base,  et  pour  leauel  on  se  servit  prin- 
cipalement des  traductions  et  des  abré- 
gé rédigés  par  les  listes  grecs  des 
sixième  et  septième  siècles.  Ainsi  les 
Basiliques  ne  contiennent  que  les  dispo- 
sitions essentielles  des  lois  rapportées 
in  extenso  dans  le  code  :  les  suscriptions 
en  sont  supprimées;  mais,  d'un  autre 
côté ,  elles  renferment  diverses  ordon- 
nances qui  étaient  restées  en  dehors  du 
eode  ou  qui  avaient  été  omises  dans  les 
transcriptions;  et  elles  servent  ainsi  à 
compléter  la  lé^slation  de  Justinien 
dont  elles  étaient  une  rénovation  et  à  la- 
quelle elles  se  réfèrent  en  indiquant  à 
quel  ouvrage  chaque  disposition  est 
empruntée.  Malheureusement  les  Basi^ 
ligues  ne  nous  sont  pas  parvenues  dans 
leur  entier.  Malgré  les  efforts  des  Cuias, 
des  Fabrot  et  de  M.  Heimbach,  leur  der- 
nier éditeur,  vingtet  un  livres  sur  soixante 
manquent  encore,  ou  du  moins  n'ont  été 
reconstruits  que  par  fragments.  Un  re- 
cueil si  volumineux  était  trop  dispen- 
dieux pour  que  les  copies  en  aient  Ja- 
mais étôtrès-multipiiées.  La  plupart  des 
honmies  de  loi  y  suppléaient  par  une 
synopsis  alphabétique  des  titres  des  Ba- 
cliques  et  par  des  résumés  tels  que.  le 
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Prochiron ,  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
fut  reproduit  à  diverses  époques  avec  des 
remaniements.  Nous  nous  bornerons  k 
citer  la  Synopsis  de  Michel  Psellus ,  en 
vers  politiques;  celle  de  Michel  Atta- 
liote,  composée  en  1078;  et  enfin  le 
Prompiuarium  ou  Hexabiblos  d'Uar* 
ménopuie.  Gel  auteur  vivait  au  qua- 
torzième 8iècle,entre  Tempire  des  Francs 
et  rinvasiofl  turque.  Mais  le  droit  féo- 
dal implanté  par  les  croisés  dans  Tem- 
Eire  d'Orient  n*y  avait  pas  pris  racine. 
«  résumé  d*Harménopule  est  unique^ 
ment  puisé  aux  sources  gréco-romaines* 
c'est-à-dire  dans  les  Basiliques  et  leurs 
abrégés.  Il  est  resté  avec  les  résumés  du 
droit  canonique,  tels  que  le  Nomocanon 
de  PIvotius ,  les  traités  de  Blastarès  et  de 
Balsamon  «  le  répertoire  le  plus  usuel 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  grec  et 
même  après  la  conquête  ottomane.  lies 
évéques,  redevenus  ^  oortime  aux  premiers 
siècles  de  t'É^liset  les  arbitres  entre  les 
chrétiens  qui  voulaient  se  soustraire  à 
la  juridiction  des  infidèles,  ont  conti<» 
nué  jusqu'à  nos  jours  à  se  servir  d'Har- 
ménopuie  et  à  se  guider  par  les  prin- 
cipes du  droit  ecclésiastique  combinés 
avec  ceujt  du  droit  romain. 

CflAPlTRË  XI. 

DE  h*kk±  BYtÂNICllt. 

Les  arts,  ainsi  que  nous  Tâtons  montré 
dans  un  chapitre  précédent  (1)^  étaient 
déjà  bien  déchus  à  Tavénement  de 
Constantin,;  et  l'abolition  de  l'idolâtrie 
menaçait  de  consommer  leur  ruine  par 
la  destruction  des  ant^iens  chefs-^d'œu^ 
▼re.  La  religion  chrétienne ,  tout  intel- 
lectuelle et  symbolique,  semblait  pea 
favorable  aux  arts  limitation.  Mais  il 
arrive  souvent  que  les  conséquences 
d'un  principe  sont  profondément  mo- 
difiées par  les  circonfttances  extérieures. 
L'Italie  catholique,  au  siècle  de  Léon  X, 
ne  le  cédait  guère  à  la  cour  païenne 
d'Auguste  pour  les  encouragements 
prodigués  aux  artistes.  (Test  que  le  goût 
des  représentations  figurées  était  telle- 
ment enrarl  né  en  Grèce  et  en  Italie,  que 
l'art  proscrit  avec  les  dieux  de  l'Olympe 
se  fit  chrétien  et,  revêtant  des  formes 
nouvelles,  pénétra  dans  les  églises,  et 

d)  Ut.  V'f  ehap.  tî,  p.  9*. 


devint  même  un  des  objets  du  culte. 
Toutefois,  il  y  eut  à  ce  sujet  des  luttes 
violentes  en  Orient.  Quelques  empereurs 
de  Constantinople,  imbus  des  rigides 
préceptes  du  judaïsme  qui  devinrent 
plus  tard  ceux  de  l'islamisme  et  de  la 
réforme  luthérienne,  poursuivirent 
comme  idolâtrie  le  culte  des  images. 
Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  le  côté 
philosophique  et  religieux  de  cette  ques- 
tion; mais  iLest  heureux  pour  l'art  que 
les  iconoclastes  n'aient  pas  réussi  à 
bannir  entièrement  la  peinture  et  la 
sculpture  des  édifices  religieux,  qui  seuls 
nous  ont  transmis  à  travers  le  moyen 
âge  quelques  reflets  de  ces  deux  bril- 
lantes manifestations  de  la  civilisation 
antique. 

L'architecture,  liée  à  tous  le^  besoins 
delà  société, était  moins  compromise 
par  l'abolition  du  polythéisme,  et  les 
modifications  qu'elle  subit  tiennent  à 
d'autres  causes.  Peu  de  princes  ont  fait 
construire  plus  de  monuments  que 
Constantin.  En  fondant  Constantinople , 
il  ne  recula  pas  devant  l'idée  de  repro- 
duire en  peu  d'années  sur  les  côtes  du 
Bosphore  les  monuments  accumulés 
dans  l'antique  Rome.  On  vit  s'élever 
comme  par  miracle  des  palais,  un  sénat, 
un  cirque ,  des  basiliques  et  de  nom- 
breuses églises.  Une  loi  conservée  dans 
le  code  (Cod.  Justin,  X,  tU.  66  :  De 
eœcusationiàus  ar^{/!cttm)  témoigne  de 
la  protection  que  Constantin  accordait 
auk  artistes  et  même  aux  artisans.  IJ  y 
exempte  des  charges  onéreuses  non- 
seulement  les  architectes,  les  peiutres, 
les  statuaires,  mais  les  marbriers,  les 
charpentiers,  les  divers  constructeurs, 
les  sculpteurs  en  bois,  les  faiseurs  de  m<h 
saïque,  les  doreurs,  les  badigeonneurs, 
les  plombiers,  les  vitriers,  etc.  I^ezèle 
des  architectes  et  des  entrepreneurs  s'ef- 
força de  satisfaire  T impatience  du  mo- 
narque. Des  matériaux  furent  enlevés 
aux  temples  païens  nouvellement  abolis. 
Les  portes  de  bronze  «  les  colonnes  de 
marbre  ou  de  porphyre,  étaient  trans- 
portées de  toutes  parts  à  Constant  Inople. 
Les  Campaniens eiitreautres  lui  offrirent 
une  foule  de  colonnes  prises  à  Napies  et 
à  Putéoli ,  et  qui  servirent  à  la  construc- 
tion du  forum  de  Constantin.  Plus  tard 
Julien,  par  deux  lois  de  a68,  année  de  sa 
ttiort)  essaya  de  réprimer  ce  Yandaiiaiiia 
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qui  ne  s'arrêtait  pas  même  devant  la 
sainteté  des  tombeaux  (1).  Ses  succes- 
seurs, et  particulièrement  Justinien,  con- 
tinuèrent à  avoir  recours  au  même  pro- 
cédé  pour   la  construction  de   leurs 
édifices.  Mais,  dans  la  mise  en  œuvre 
précipitée  de  ces  matériaux  hétérogè- 
nes ,  la  symétrie ,  l'exacte  proportion  de 
toutes  les  parties  entre  elles  qui  faisais 
le  principal  mérite  des  monuments  grecs, 
cessèrent  d'être  observées.  Les  ordres 
d'architecture  furent  mélangés.  De  pré- 
cieuses colonnes  furent  placées  sur  des 
bases  informes  et  surmontées  de  chapi- 
teaux à  peine  dégrossis.  De  là  semblent 
dater  ces  chapiteaux  cubiques  qui  restè- 
rent en  usage  daiis  le  style  byzantin,  et 
furent  plus  tard  ornés  de  feuillages  peu 
saillants.  On  commença  à  unir  les  colon- 
nes aux  arcades  en  faisant  reposer  celle-- 
ci sur  rentablement  et  quelquefois  sw 
le  tailloir  même  du  chapiteao,  sans  tenir 
compte  des  lois  de  la  statique,  qui ,  pour 
soutenit-  Fatcade ,  demande  une  bases©* 
iide ,  telle  que  des  piliers  carrés.  Quel- 
quefois oh  appliquait  les  colonnes  sur  des 
consoles  en  saillie  des  murs ,  ou  bien  on 
plaçait  deux  rangs  de  colonnes  immé- 
diatement l'un  au*dfss«s  de   l'autre, 
pour  faire  set-vir  des  débris  d'édlft- 
ces  anciens ,  en  général  de  petite  pro- 
portion, aux  constructions  nouvelles. 
Dans  celles-ci  on  visait  davantage  à  la 
grandeur  et  à  l'élévation,  principalement 
pour  les  églises,  qui  se  distinguent  sur- 
tout par  ce  dernier  calractère. 

L'ancien  culte  était  presque  tout  exté- 
rieur ;  et  la  plupart  de  ses  pompes  avaient 
lieu  sur  les  places  publiques.  L'autel  sur 
lequel  on  faisait  les  sacrifices  était  sou- 
vent placé  devant  l'entrée  principale  du 
temple ,  dans  Tenceinte  sacrée  qui  fen- 
tourait.  La  celia,  le  sanctuaire,  réservé 
aux  prêtres  et  à  un  petit  nombre  d'a- 
deptes, était  rarement  vaste  et  n'était 
souvent  éclairé  que  par  les  portes.  Aussi, 
l'art  s'appliquaiMI  surtout  à  la  décoration 
extérieure  des  temples  ornés  de  péristyles 
et  de  frisfs  sculptées.  Les  éditices  reli- 
gieux des  chrétiens  eurent  un  caractère 

(!)  Cod.  Jii«t1.  Vm.  tit  10,  De  tgdificHsBH^ 
vatts.  —  Nemini  columnas  vel  itaiuas  cujuê' 
eumque  materiœ  ex  alia  eademque  provincia 
vel  auferre  Uceai  vel  movere,  —  Cod.  Jast.  1.  IX, 
t.  JS.  />»  eepvlero  violato*  — > PeryUuMdaeia  ad 
huta  d^unclarum,^ 


tout  différent.  Léon  premièm  réonioiM 
se  tenaient  dans  des  maisons  particulier 
res, souvent  à rétagesopérieur  (Owpiwr), 
comme  on  le  voit  dans  les  ^e(es  des  Apô^ 
^é>«(cbap.  20).  Déjà  sous  les  empereurs 
païens,  notamment  sous  Adrien,  un  des 

Elus  tolérants  pour  les  chrétiens,  ceux-ci 
étirent  des  églises  aasex  grandes  potjr 
contenir  le  nombre  croissant  des  fidè- 
les. Ils  s*y  réunissaient  pour  entendre 
la  lecture  des  Évangiles ,  les  exhortations 
des   évêques,   chanter  en  chœur    les 
psaumes  et  les  cantiques,  et  assister  au 
divin  sacriOce.Unedes  plus  remarquables 
de  ces  églises  primitives  était  celle  de 
Nicomédie,  qui  s'élevait  sur  une  éminence 
en  vue  du  palais  de  Dioelétien,  qui  la  fit 
démolir  par  ses  soldats  comme  signai 
de  la  grande  persécution  contre   les 
ebrétiens.  Dans  ces  moments  de  détres- 
se, rassemblée   dispersée   se  donnait 
rendez-vous  sur  la  tombe  de  quelque 
martyr,  ou  se  cachait  dans  ieg  cata* 
combes  qui  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir de  ce  premier  Age  du  christianis- 
me. Mais  lorsque,  après  sa  eonvernion, 
Constantin  appela  tousses  sujets  au  culte 
du  Dieu  unique,  il  s'occupa  immédiate- 
ment d'élever  de  vastes  temples ,  où  la 
population  d'une  ville  put  se  presser 
autour  du  trdne  de  son  évêque.  Divers 
plans  furent  suivis  dans  la  construction 
de  ces  églises.  Les  unes  adoptèrent  la 
forme  des  boMiliques,  lieu  habir'iel  de 
réunion  pour  les  transactions  civiles  et 
commerciales  dans  les  villes  romaines. 
C'était  un  carré  long  terminé  par  une 
abside ,  où  jadis  on  dressait  le  tribunal  , 
des  magistrats,  qui  fut  remplacé  par  le 
trône  de  i'évéque  et  de  ses  assesseurs. 
La  longueur  était  parfois  divisée  par 
deux  ou  par  quatre  rangs  de  colonnes  en 
trois  ou  cinq  ne/s,  dont  celle  du  milieu 
était  plus  élevée.  Les  bas  côtés  soute- 
ikjient  souvent  une  galerie  au-dessus  de 
laquelle   étaient  percées  des   fenêtres 
qui  éclairaient  la  nef  principale  sur- 
montée' d'une  voûte  ou  ^plus  souvent 
d'un  toit  en  charpente.  Leloit  de  l'église 
des  Apôtres  à  Constantinople  était  revêtu 
de  plaques  de  bronze  doré  (1).  La  dis- 
tribution intérieure  des  églises  byzan- 
tines est  à  peu  près  celle  des  plus  an- 
ciennes églises  deRome,teUes  que  U 
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basilique  de  Sainte-Agnès  ou  celle  de 
Saint-Clément. 

Au  centre  de  Tabside»  dont  le  fond 
était,  comme  nous  avons  dit,  occupé  par 
le  siège  de  Févéque,  était  dressée  la 
sainte  tablé  {-h  d^ytarpamU).  Le  sol  à 
Fentour,  élevé  oe  quelques  degrés  et 
foulé  seulement  par  les  officiants ,  se 
nommait  S^a.  Cette  partie  du  sanc- 
tuaire était  séparée  par  un  cancel,  tUovo- 
oreéatov,  et  par  des  rideaux  de  l'église 
proprement  dite.  Au  milieu  de  celle-ci 
s'élevait  l'amôoA  (âp.6ttv),  où  on  venait 
lire  les  saintes  Écritures.  C'est  dans 
cette  partie  de  l'église  ^  qui  correspond 
à  ce  que  nous  nommons  le  chœur, 
Que  se  tenaient  les  chantres.  Les  fidèles 
étaient  rangés  de  droite  et  de  gau- 
che. Au-devant  de  cette  portion  de  la 
nef  s'étendait  le  narthex  (vsp6vi(  ) ,  sorte 
de  vestibule  où  étaient  placés  les  fonts 
baptismaux  (»oXuf4.6%a),  lorsqu'ils  ne 
formaient  pas  un  édifice  à  part  Le  nar- 
thex  était  destiné  aux  catéchumènes  et 
aux  |)ersonnes  qui,  pour  des  causes 
ecclésiastiques ,  étaient  séparées  desfidè- 
Jes,  mais  qui  pouvaient  ce()endant  en- 
tendre la  lecture  des  Évangiles.  Enfin , 
ceux  des  pénitents  auxquels  l'entrée 
du  saint  lieu  était  interdite  se  tenaient 
sous  le  porche  ou  propylée  (irpeiroXatev), 
lequel  était  lui-même  précédé  d'une  cour 
•entourée  de  portiques.  Les  deux  bas 
côtés  (IffA^oXot)  qui  s'ouvraient  sur  le  nar- 
thex  se  terminaient,  comme  la  nef  prin- 
cipale, par  deux  absides  qui  communi- 
quaient avec  le  sanctuaire  (Sîif&x),  et 
servaient  de  double  sacristie,  l'une  pour 
la  table  de  proposition  (irpoOtvtç),  Tautre 
pour  les  diacres  (^tftxovtxov). 
r  A  ce  type  primitif  des  basiliques,  qui 
est  resté  le  plus  général  dans  nos  égli- 
ses (  si  ce  n'est  qu'on  lui  a  quelquefois 
donné  la  forme  d'une  croix  en  coupant 
les  bas  côtés  par  un  transsept),  les 
Byzantins  ont  préféré  dans  leurs  con- 
structions les  plus  grandioses  les  dômes, 
dont  la  coupole  élevée,  image  de  la  voûte 
céleste,  semble  élever  Tâme  à  Dieu. 
Quelques  temples  païens  offraient  des 
modèles  de  rotonoes.  Peut-être  aussi 
l'exemple  des  plus  beaux  mausolées,  tels 
que  le  Môle  d  Adrien ,  a-Ml  conduit  les 
architectes  chrétiens  à  donner  une  forme 
analo^e  aux  édifices  élevés  en  commé- 
moratiOD  de  leurs  martyrs;  mais  ils  ont 


su  l'adapter  d'une  façon  très-heureuse 
aux  besoins  du  culte  nouveau. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  l'église  de 
la  Résurrection  (le  saint  sépulcre)  de 
Jérusalem,  fondée  par  Constantin,  et 
dont  il  voulait  faire  le  monument  le 
plus  ma^ifique  de  la  chrétienté,  comme 
il  en  était  par  son  objet  le  plus  vénéra- 
ble. Le  désir  de  comprendre  dans  son 
enceinte  les  lieux  mêmes  consacrés  par 
la  passion  du  Sauveur  ({locptupicv)  et  celui 
de  sa  résurrection  (aviçaaic)  imposait  à 
l'architecte  Zénobius  des  conditions  dif- 
ficiles à  concilier  avec  une  ordonnance 
simple  et  régulière.  En  outre,  le  plan  et 
la  décoration  de  l'édifice  primitif  ont  été 
dans  la  suitedes  siècles  modifiés  dans  plu- 
sieurs de  leurs  parties  On  peut  voir  dans 
le  volume  de  V  Univers  consacré  à  la  Pa- 
lestine la  description ,  le  plan  et  les  vues 
de  ce  monument  dans  son  état  actuel. . 

La  métropole  d'Antioche,  fondée  aussi 
par  Constantin  (i),  était  un  octaèdre 
surmonté  d'un  dôme  élevé  et  entouré  de 
chapelles  ayant  chacune  leur  coupole. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  décrit  une 
église  analogue  fondée  par  son  père 
Nonnus  à  Nazianze.  Saint- Vital  de  Ra- 
venne,  construit  sous  Justinien  par  des 
artistes  grecs,lorsque  cette  viliede vint  le 
séjour  des  exarques,  Qffre  un  exeniple  re- 
marquable de  cette  disposition,  qui  fut 
imitée  dans  un  petit  nombre  d'églises 
en  Occident,  mais  qui  était  fréquente 
pour  les  baptistères.  C'est  à  un  édifice  de 
ce  genre  que  paraît  se  rapporter  Tin- 
scription  suivante  conservée  dans  Gru- 
ter  (2)  ; 

Octachonim  Baoctoi  templam  sarrexit  in  asus. 
OctagoQus   foosest  muDere  digniu  eo  (3). 

Nous  allops  maintenant  essayer  de 
donner  une  idée  de  l'architecture  de 
Sainte-Sophie,  dontl'influence  a  continué 
de  régner  à  Constantinople  jusque  dans 
la  construction  des  mosquées  musul- 
manes, et  s'est  étendue  d'une  part  en  Rus- 
sie et  de  l'autre  à  Venise ,  où  elle  a  servi 
en  partie  de  modèle  à  la  cathédrale  de 
Saint-Marc.  Sainte-Sophie,' fondée  par 
Constantin  sur  les  ruines  d'un  temple 
grec,  consacrée  par  Constance  en  360, 

(I)  Easèbe  t  Vie  de  GonstanUn,  I.  III,  ch.  60. 
(S)  Thetavruê,  p.  iiw. 

(3)  Voy.  notre  pi.  S4,  qaloonUentdeox  oav« 
baptismales  de  forme  odogooe. 
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détruite  ooe  première  fois  ioas  Arcadius 
etreliâtieparThéodose  le  Jeune,  fut  con- 
sumée par  les  flammes  dans  la  sédition 
de  6S3,  que  nous  avons  racontée  plus 
haut.  Justinien  résolut  alors  de  la  recons- 
truire sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste, 
voulant,  disent  les  Grecs,  qu  elle  devint 
le  monument  le  plus  magnifique  élevé  de- 
puis la  création.  Anthémius  de  Traites, 
savant  ingénieur  et  mécanicien,  dont  11 
nous  reste  quelques  traités,  en  traça  les- 
plans  et  dirigea  les  premiers  travaux; 
mais  il  mourut  avant  d'y  avoir  mis  la 
dernière  main,  et  Isidore  de  Milet  fut 
chargé  de  compléter  sou  œuvre.  Plu- 
sieurs années  nireot  consumées  à  ras- 
sembler de  toutes  parts  des  matériaux 
précieux.  Une  veuve  nommée  Marcia 
envoya  de  Rome  huit  colonnes  colos- 
sales de  porphyre,  qui  provenaient  du 
temple  du  Soleil  bâti  par  Aurélieu.  Un 
pareil  nombre  de  colonnes  de  propor- 
tions semblables  fut  apporté  d'Ëpbèse. 
Cyzique,  la  Troade,  les  Cyclades  et 
Athènes  fournirent  leur  contingent  de 
marbres  arrachés  ,à  leurs  anciens  tem- 
ples. 

Le  plan  de  Sainte-Sophie  est  plein  de 
grandeur.  M.  Texier  en  résume  les  dis- 
positions principales  dans  les  lignes  sui- 
vantes. «  L'église,  dit-il,  est  bâtie  sur 
un  plan  carré,  de  81  mètres  de  long  sur 
60  de  large.  Au  centre  de  ce  carré  s'élève 
la  coupole ,  dont  le  diamètre  de  85  mè- 
tres détermine  la  largeur  de  la  nef;  la 
coupole  est  supportée  par  quatre  crands 
arcs  qui  forment  quatre  pendentib;  sur 
les  deux  arcs  perpendiculaires  à  l'axe  de 
la  nef  s'appuient  deux  voûtes  hémisphé- 
riques, qui  donnent  an  plan  de  la  net  une 
forme  ovoïde  :  chacun  de  ces  deux  hémis- 
phères est  lui-même  pénétré  par  deux  hé- 
misphères plus  petits,  qui  sont  soutenus 
sur  des  colonnes.  Cette  superposition 
de  coupoles ,  dont  les  points  d'appui  ne 
sont  pas  apparents,  donne  à  toute  la  fa- 
brique un  aspect  de  légèreté  inimagi- 
nable. » 

Arrêtons-nous  maintenant  quelques 
instants  devant  les  principales  parties  de 
ce  temple.  Suivant  Tusaee  qui  préva- 
lait alors,  il  était  orienté  de  manière  que 
le  prêtre  à  l'autel  fit  face  à  l'orient  ; 
par  conséquent  les  portes  sont  à  l'oc- 
cident. L'entrée  était  précédée  d'une 
vaste  cour  ou  atrium  bypethre  («ûXTii^ai. 

T  Livraison.  (GnàcB.) 


iptoc),  pavée  de  maifaie  et  entourée  de 
trois  cotés  de  portiques  soutenus  par 
des  colonnes.  Au  mineu  de  cette  cour 
était  une  fontaine,  surmontée  d'une  con- 
struction élégante.  L'ean  s^échappait  de 
plusieurs  gueules  de  lion  dans  un  bas- 
sin de  jaspe,  qu'on  nommait  la  Phiaié 
(  f  tfléXîi  ),  et  où  les  fidèles  faisaient  les 
ablutions  usitées  alors  avant  d'entrer  à 
réglise.  Le  narthex  (yd^),  qui  forme  le 
ouatrièmecôté  de  la  cour  que  nous  venons 
de  décrire,  est  double.  Vexonarthex,  ou 
vestibule  extérieur,  a  cinq  portes  prin- 
cipales, dont  deux  correspondent  aux 
portiques  latéraux  de  l'atrium  et  les 
trois  autres  s'ouvrent  sur  la  cour.  Ce 
narthex  a  six  mètres  de  profondeur  et 
soixante  de  larseur.  A  ses  extrémités  s'é- 
lèvent aujourdiiui  deux  minarets  cons- 
truits par  les  Turcs.  Des  contre-forts  et 
des  constructions  appuyés  à  diverses  épo- 
ques sur  cette  façade  et  sur  les  c^iés  de 
léfflise  en  détruisent  la  symétrie  et 
Venet  monumental  (1).  Du  reste,  l'exté- 
rieur de  Sainte-Sophie  a  toujours  été 
destitué  d'ornements,  et  rarchitecte  a 
concentré  tous  ses  efforts  sur  l'intérieur 
pour  le  rendre  splendide  et  grandiose. 
Le  premier  narthex,  que  nous  venons  de 
décrire ,  communiaue  avec  le  second  par 
cinq  portes,  dont  les  montants  sont  de 
marbre  et  les  valves  de  bronze  ornées  de 
croix  et  d'inscriptions  en  argent.  Neuf 
portes  de  cèdre  incrustées  de  métanxpré- 
cieux  s'ouvrent  dans  la  nef  principale  et 
dans  les  deux  bas-côtés.  Au-dessus  des 
voûtes  de  cet  exonarthex  règne  une  ga- 
lerie qui  a  vue  dans  l'église. 

La  coupole  centrale  repose,  ainsi  que 
nous  Pavons  dit,  sur  quatre  grands  arcs. 
Ceux  du  nord  et  du  midi  sont  coupés  par  ^ 
des  galeries,  soutenues  par  les  colonnes 
colossales  dont  nous  avons  parlé.  Cette 
galerie  qui  rèene  sur  les  deux  bas-côtés 
est  à  la  même  hauteur  que  la  galerie  su- 
périeure du  narthex ,  et  servait  de  gyné- 
cite  ou  tribune  des  femmes.  Au-des- 
sus des  cinq  arcades  formées  par  les 
Îiuatre  colonnes  de  porphyre,  six  co- 
onnes  de  moindre  proportion  sou- 
tiennent une  seconde  galerie,  dont  la 
balustrade  atteint  la  hauteur  de  la  nais- 
sance des  arcs.  La  corniche  qui  rèsne 
à  la  base  de  la  coupole  est  en  marore 

(I  )  P'oy.,  dans  le  vol.  lar  la  Turquie,  pi.  8. 
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blanc.  De  cette  corniche  partent  des 
nervures  qui  se  réunissent  au  centre  du 
dôme,  percé  de  quarante-quatre  fenêtres 
cintrées.  Aux  arcs  du  couchant  et  de 
Torient  s*appuient  deux  demi-coupoles, 
dont  chacune  est  percée  obliquement  de 
deux  autres  quarts  de  sphère,  qui  portent, 
comme  les  arcs  du  nord  et  du  midi ,  sur 
deux  rangs  d'arcades  superposées.  En- 
fin, dans  l'axe  deTéglise,  la  demi-coupole 
de  l'occident  est  pénétrée  par  la  nef 
voûtée  où  s'ouvrent  les  trois  portes  prin- 
cipales du  narthex  (1),  et  à  Topposite 
8*etend  le  sanctuaire  terminé  par  une 
abside  dont  la  voûte,  en  cul  de  four,  est 
percée  de  trois  fenêtres,  qu'illumine  le 
soleil  levant  (2). 

ATexception  des  quatre  piliers  prin- 
cipaux qui  soutiennent  le  dôme,  et  oui 
sont  en  pierre  de  taille,  presque  tout  l'é- 
difice est  en  brique,  mais  revêtu  à  Tinté- 
rieur  de  plaques  des  marbres  les  plus 
riches  et  les  plus  variés,  jusqu'à  la  nais- 
sance des  voûtes.  Celles-ci  furent  cons- 
truites en  poteries  d'une  légèreté  extra- 
ordinaire, et  étaient  décorées  de  pein- 
tures et  de  mosaïques  qui  ont  disparu 
sous  le  badigeon  des  musulmans.  L'au- 
tel reposait  sur  quatre  colonnes  d'or. 
La  taole  était  formée  des  métaux  les 
plus  précieux  fondus  ensemble  et  re- 
haussée de  pierreries.  Au-dessus  s'élevait 
an  édicule  en  forme  de  tour.  Quatre  co- 
lonnes d'argent  soutenaient  sur  des  arcs 
de  même  métal  une  coupole  dorée,  dé- 
corée de  fleurs  de  lis ,  et  au  sommet  de 
laquelle  était  un  globe  surmonté  de  la 
croiz.G'estce qu'on  nommait  le  ciborium; 
les  fragments  de  l'eucharistie  destinés  au 
viatique  y  étaient  suspendus  dans  une 
botte  nommée  artophorium.  L'ambon 
n'était  pas  moins  magnifique.  Paul  le  Si- 
lentlaire  nous  en  a  laissé  une  description 
dans  un  poème  de  plus  de  trois  cents 
vers.  Coainus,  dans  sa  Description  de 
Sainte»Sophie,  prétend  que  ce  chef-d'œu- 
vre de  Tart  byzantin  fut  détruit  par  la 
chute  de  la  grande  coupole  de  Sainte- 
Sophie,  la  deuxième  année  du  rè^i^ne  de 
Justin,  successeur  de  Justinien.  Selon  le 
même  auteur ,  Justin  en  réparant  ce 
désastre  aurait  fait. donner  au  dôme 
de  Sainte-Sophie,  pour  plus  de  solidité. 


'Df'oy.notrepl.^ia. 

;î)  Foy.  la  pi.  9  du  vol.  sur  la  Turquie. 


cette  fbrme  surbaissée  ou  de  cymbale 
qui  imprime  à  ce  monument  un  carac- 
tère tout  particulier.  Enfin  il  raconte 
que  pour  éviter  l'ébranlement  qu'aurait 
causé  l'abattage  des  pièces  de  bois  em- 
ployées à  la  reconstruction  de  la  voûte, 
rarchitecte  de  Justin  fit  remplir  Téglise 
d'eau  jusqu'à  la  hauteur  de  la  première 
tribune.  Ces  récits  dti  moyen  âge  méri- 
tent peu  de  créance.  Les  historiens  de 
Justin  ne  disent  rien  de  pareil .  Ce  fut 
sous  Justinien  lui-même,  lors  du  terrible 
tremblement  de  terre  qui  renversa  une 
foule  d'édifices  deConstantinople  en  558, 
qu'une  partie  du  dôme  s'écroula  et  fut 
immédiatement  reconstruite  par  l'archi- 
tecte Isidore.  Loin  de  diminuer,  comme 
l'a  prétendu  Codinus,  la  hauteur  de  la 
coupole,  il  lui  donna  plus  d'élévation  ; 
mais  en  mêikie  temps  il  fut  forcé  de 
faire  aux  grands  arcs  du  nord  et  du  midi 
des  travaux  de  consolidation  qui  enlevè- 
rent un  peu  du  caractère  de  hardiesse 
du  plan  primitif.  Les  travaux  furent 
poussés  avec  assez  d'activité  pour  que 
l'église,  rendue  à  toute  sa  splendeur,  pût 
être  de  nouveau  consacrée  en  562  (i;. 
C'est  dans  cette  cérémonie  que  Paul  le 
Silentiaire  récita  sa  description  en  vers 
au  milieu  du  monument  même ,  et  que 
Justinien,  sion  en  croit  Codinus,  cédant 
à  un  mouvement  d'orgueil,  s'écria  :  «  Je 
t'ai  vaincu  Salomon.  » 

Nous  serions  entraîné  trop  loin  si 
nous  entrions  dans  la  description  de  tout 
ce  que  les  bas-côtés  de  Sainte-Sophie  ren- 
fermaient de  salles  consacrées  aux  diver- 
ses cérémonies  religieuses  et  toutes  les 
constructions  accessoires ,  les  chapelles 
destinées  à  la  sépulture  des  princes,  en- 
fin la  galerie  qui  unissait  la  grande  église 
au  palais  impérial,  et  par  laquelle ,  du- 
rant les  travaux,  Justinien  venait  souvent 
encourager  les  ouvriers  par  sa  présence. 
Il  ne  peut  non  plus  entrer  dans  notre 
cadre  d'énumérer  les  nombreux  monu- 
ments civils  et  reliffieuxMont  Justinien 
orna  la  capitale  et  les  principales  villes 
de  l'empire,  et  que  Procope  a  décrits 
dans  son  livre  Des  édifices.  Encore  moins 
pouvons-nous  suivre  ici  les  modifica- 
tions successives  et  peu  sensibles  appor- 
tées dans  les  siècles  suivants  à  la  dispo- 

(I)  Noa  pi.  s  et  0,  qai  raprésenteot. JusUnien 
et  Tbéodora  aasIataDt  à  la  oonaécratioa  d'ooe 
église,  «e  rapportent  à  one  oérémoole  analogqe. 
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sition  générale  des  églises  dont  nous 
arons  présenté  Sainte-Sophie  comme  un 
des  types  les  plus  remarquables.  Malgré 
le  grand  nombre  d'églises  converties  en 
mosquées  ou  tombées  en  ruines,  par 
suite  de  Finterdiction  de  les  réparer  de- 
puis la  conquête  musulmane ,  li  en  sub- 
siste encore  beaucoup  en  Orient  dignes 
d'occuper  une  place  importante  dans 
riiistoire  de  Tart  monumental ,  et  que 
des  ouvrages  récents  ont  enfin  tirées  de 
Toubli  trop  dédaigneux  où  le  voisinage 
des  monuments  plus  célèbres  de  Tanti- 
guité  les  avait  fait  laisser  jusqu'à  présent, 
tes  planches  jointes  à  ce  volume  offrent 
quelques  échantillons  de  cette  architec- 
ture, parmi  lesquels  nous  ferons  remar- 
quer un  portique  du  célèbre  monastère 
aeSaint-studîus,  à  Constantinople,  fondé 
en  465  (aujourd'hui  mosquée  du  Grand- 
Écuyer)  (t  )  ;  l'église  du  Pantocrator,  dans 
la  même  ville  (2)  ;  l'église  du  monastère 
de  la  Vierge  dit  Mcvin  tti;  x^^P^^i  fondée  du 
temps  de  l'empereur  Phocas  (3)  ;  une  vue 
de  l'église  t»  ôeotôxoç  tcû  Ai€^ç  (4).  Cette 
dernière,  fondée  sous  Léon  le  philosopjbe 
vers  905 ,  et  réparée  par  Timpératrice 
Théodore,  épouse  de  Michel  Paféologue, 
fut,  lors  de  la  conquête  musulmane,  con- 
vertie en  mosquée  ;  dévastée  plus  tard 
par  un  de  ces  incendies  si  fréquents  à 
Constantinople ,  elle  est  maintenant  à  peu 
près  abandonnée;  mais  elle  offre  un 
sujet  d^étude  d'autant  plus  intéressant 
que  c'est  parmi  les  églises  de  Constanti- 
nople celle  dont  on  reconnaît  les  dispo- 
sitions principales,  mais  sur  une  échelle 
beaucoup  plus  grande,  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Marc  de  Venise,  commencée  en 
996.  IS'ous  donnons  aussi  (5)  une  vue 
d'une  église  d'Athènes ,  nommée  le  Ca- 
iholicon,  construite  en  partie  avec  des 
débris  antiques ,  et  qui  porte ,  sculptées 
extérieurement  sur  ses  murs,  les  armoi- 
ries des  princes  français  d'Athènes  et  de 
Morée,  sous  la  domination  desquels  elle 
paraît  avoir  été  construite,  vers  le  com- 
mencement du  treizième  siècle.  La  cou- 
pole centrale  des  églises  byzantines  s'y 
allie  d'une  façon  heureuse  à  la  forme 
de  croix  latine,  en  même  temps  que  la 

(1)  PI.  3. 

(2)  PI.  15. 

(3)  PJ.  16. 
i4)  PI.  14. 

•  Cb)  PI.  17. 


{rareté  et  la  simblictlé  de  ses  lignes  ar- 
chitectoniques  donnent  lieu  de  penser 
que  la  vue  des  monuments  helléinques 
lie  fut  pas  sans  influence  heureuse  sur 
Tarchitecte  inconnu  de  cette  église  latine 
orientale. 

L'histoire  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture est  plus  didicile  à  suivre  que  celle 
de  l'arcliitectore  dans  la  rénovatioD  de 
la  société  par  le  eliristianisme  ;  cepen- 
dant le  fil  de  la  tradition  artistique  ne 
fut  pas  entièrement  rompu.  Les  plus  an- 
ciennes représentations  figurées  qui  nous 
soient  parvenues  des  premiers  siècles  du 
christianisme  proviennent  des  catacom- 
bes de  Rome.  Elles  dénotent  en  général 
peu  d'habileté  de  la  part  de  leurs  auteurs, 
mais  on  peut  y  étudier  la  transition  entre 
les  souvenirs  de  l'art  antique  et  les  types 
nouveaux  qu'ils  avaient  a  créer.  Quel- 
ques sujets  sont  empruntés  à  la  mytho- 
lt)gte,  tels  qu'Orphée  adoucissant  les  ani- 
maux sauvages,  soit  à  cause  dft  prédic- 
tions de  la  venue  du  Christ  ins^^rées  dans 
les  poèmes  orphlaues^  soitqu'on  vtt  dans 
ce  mythe  une  allégorie  de  radoucisse- 
ment dés  mœurs  par  la  loi  nouvelle. 
S  Quelques  symboles,  tels  que  les  poissons, 
ont  Je  nom  grec,  ixeri,  renferme  les 
initiales  de  la  légende  du  Christ  (  hfrcO; 
XpKTToçeecoirioç  ïwTïip),  désignent  quel- 
quefois seuls  les  tombeaux  des  chrétiens. 
D'autres  sont  ornés  de  scènes  empruntées 
à  l'Ancien  Testament,  telles  que  Adam  et 
Eve,  Noé  dans  F  arche,  U  sacrifice  d'A- 
braham, Motse  recevant  les  tables  de 
Ut  loi  y  Daniel  dans  ta  fosse  aux  lions, 
et  surtout  de  celles  qui  pouvaient  offrir 
un  sens  symbolique,  comme  Jonas  sor- 
laiU  du  monstre  marin,  symbole  de  la 
résurrection  du  Christ  le  troisième  jour. 
On  y  voit  aussi  des  sujets  du  Nouveau  ■ 
Testament  :  la  nativité  dans  l'étable,  fa- 
doration  des  mages,  ou  endôre  l'imagt*. 
âubonpasteur,  qui  rappelle  le  livre  d'Ber- 
mas.  Quant  aux  images  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge  et  des  apôtres,  on  n'en  possé- 
dait pas  de  modèles  authentiques.  Saint 
Augustin  (/>e  Trinitate,  V11I,4)  dit  en 
effet  :  Çuafuerit  ilk  (  Christus  )  fade  nos 

penitus  ignoramus nom  et  ipsius  do- 

minicx  faciès  camis  innumerabUium 
cogifationtun  diversitate  variatur  et  fin- 
gUur,  gua  tamen  una  erat  quxcumque 
erat.  11  dit  également  en  parlant  de 
la  Vierge  :  Neque  enimnovimus  faciem 
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virginis  Marix.  On  trouve  cependant 
clans  une  peinture  du  cimetière  de  Saint- 
Galixte  une  image  du  Christ  dont  le  type 
a  été  à  peu  près  invariablement  repro- 
duit sur  les  monuments  d'Orient  et  d^Oc- 
cident.  «  Le  Sauveur  des  hommes ,  dit 
M.  Raoul-Rochette ,  s'y  montre  avec 
ce  visage  de  forme  ovale,  légèrement  al- 
longée, cette  physionomie  grave,  douce, 
mélancolique,  cette  barbe  courte  et  rare^ 
ces  cheveux  séparés  sur  le  milieu  du  front 
en  deux  longues  tresses  qui  retombent 
sur  les  épaules,  tel  à  bien  peu  de  chose 
pràs  qu'il  apparaît  sur  plusieurs  sarco- 
phages du  musée  du  Vatican  dont  le 
style  et  le  travail  appartiennent  au  siècle 
de  Julien  (1).  »  Constantia,  sœur  du 
grand  Constantin, avait  écrit  à  Ëusèbe  de 
Césarée  pour  le  prier  de  lui  procurer  un 
portrait  du  Sauveur.  Plus  tard  Constan- 
tinople  se  glorifiait  de  posséder  une  sta- 
tue de  bronze'de  Jésus-Christ,  élevée,  di- 
sait-on primitivement  dans  la  ville  de 
Panéade  par  cette  femme  guérie  d'un 
flux  de  sang  dont  parle  l'Evangile,  et  que 
Ëusèbe  nomme  Véronique.  On  conser- 
vait aussi  précieusement  à  Constant! - 
nopleun  portrait  de  la  Vierge  peint,  selon 
la  tradition,  par  saint  Luc  révangéliste, 
et  rapporté  d^Orient  par  Eudoxie,  femme 
du  jeune  Théodose.  Le  second  concile 
de  Pïicée  énumère  diverses  images  de 
J.  C,  objets  d'une  vénération  particu- 
lière ;  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici 
leur  plus  ou  moins  d'authenticité.  Il  est 
constant  seulement  que  dès  le  troisième 
siècle  il  existait  des  représentations  du 
Christ,  puisque  Alexandre  jSévère  avait 
placé  une  de  ces  effigies  dans  son  ora- 
toire parmi  celles  d'Abraham,  d'Orphée 
et  d'Apollonius  de  Tjrane.  Plicéphore, 
patriarche  de  Constantinople,  un  des  dé- 
fenseurs des  images,  trace  dans,  un  de 
ses  écrits  un  portrait  du  Sauveur  d*après 
le  type  consacré  par  la  tradition  reli- 
gieuse (2),  et  le  chroniqueur  Théophane 
raconte  qu'un  peintre  du  temps  de  l'em- 
pereur Léon  ayant  osé  représenter  Jésus 
Christ  sous  les  traits  de  Jupiter,  sa  main 
se  dessécha.  Un  peu  plustard,sous  Anas- 
tase,  il  y  eut  une  émeute  à  Constanti- 
nople pour  des  peintures  qu'un  artiste 
syrien,  entaché  de  manichéisme,  avait 

(1)  Tableau  des  catacombes  de  Borne,  p.  261. 

(2)  Refskii  BxerciUUio  historica  de  imagini- 
hiu  Jcm  ChrUa,  I6S6. 


faites  dans  un  palais  de  l'empereur  et 
q^ui  n'étaient  pas  conformes  aux  tradi- 
tions ecclésiastiques. 

Dans  la  lutte  d'opinion  qui  s'éleva 
parmi  les  chrétiens  sur  la  convenance 
d'admettre  les  représentations  figurées 
dans  rornementation  des  édifices  reli- 
gieux, une  sorte  de  transaction,  quj  fut 
plus  tard  confirmée  par  des  conciles, 
paraît  s'être  opérée  de  nonne  heure.  Les 
statues  et  bas-reliefs,  jadis  objets  prin- 
cipaux du  culte  idolâtre  et  plus  particu- 
lièrement proscrits  par  la  loi  de  Moïse, 
furent  également  à  peu  près  bannis  des 
églises,  tandis  qu'on  y  admit  les  peintu- 
res et  les  mosaïques,  qui  dans  l'antiquité 
grecque  avaient  été  plus  souvent  con- 
sacrées à  des  sujets  historiques.  Cette 
préférence  donnée  à  la  peinture  tenait 
sans  doute  aussi  au  caractère  particulier 

Sue  nous  signalions  plus  haut  dans  la 
isposition  des  édifices  religieux,  plus 
vastes  et  plus  éclairés  que  les  temples 
anciens  et  plus  favorables  à  la  peinture 
murale.  I^ous  avons  dans  un  chapitre 
précédent  sur  l'art  gréco-romain  parlé 
du  rapide  déclin  de  la  sculpture.  Privée 
des  encouragements  de  la  religion  do- 
minante, et  réduite  à  produire  quelques 
statues  impériales  pour  décorer  les  pla- 
ces publiques  et  les  colonnes  monumen- 
tales, elle  s'éteignit  tout  à  fait.  Dans 
l'opuscule  de  Codinus  sur  les  statues  qui 
décoraient  Constantinople  et  dans  le 
chapitre  de  Nicétas  Acominat  sur  celles 
qui  furent  détruites  par  les  croisés,  on 
voit  que  presque  toutes  ces  statues  re- 
montaient à  fantiquité,  ce  qui  rend  leur 
perte  d'autant  plus  regrettable.  Justinien 
avait,  dit-on,  placé  en  vue  de  Sainte-So- 
phie la  statue  deSalomon  le  menton  ap- 
puyé sur  une  de  ses  mains,  etqui  semblait 
coTnparer  dans  sa  pensée  le  temple  de 
Jérusalem  avec  la  magnificence  de  Sainte- 
Sophie.  Mais  nous  sommes  fort  porté 
à  croire  que  ce  prétendu  Salomon  était 
simplement  quelque  ancienne  statue  de 
philosophe  grec,  peut-être  un  Aristote, 
dont  la  pose  méditative  se  sera  prêtée  à 
cette  nouvelle  attribution  (1).  Suivant 
Malalas ,  la  statue  équestre  de  Justinien 
dans  Taugusteum  était  auparavant  la 
statue  d' Arcadius;  et  nous  avons  vu  dans 


(I)  La  stalae  d*ÀrUtole  an  palais  Spada  a 
Rome  se  rapporte  auei  bien  à  cette  description. 
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un  chapitre  précédent  que  oee  usurpa- 
tions de  statues  étaient  finSqueutes  depuis 
Ja  conquête  romaine. 

Une  branchedes  arts  dont  les  progrès 
suivent  en  général  ceux  de  la  sculpture, 
la  gravure  en  médaille,  portée  chez  les 
Grecs,  depuisie  siècle  de  Périclès  jusqu'à 
celui  d'Alexandre ,  au  plus  haut  point  de 
perfection,  et  qui  s'était  assez  bien  con- 
servée sous  les  empereurs  romains,  sur- 
tout dans  quelques  villes  grecques,  tomba 
à  Constantinople  à  un  singulier  degré 
de  barbarie  (1). 

Cette  grossièreté  des  monnaies  byzan- 
tines surprend,  surtout  quand  on  les 
compare  a  certains  monuments  de  glyp- 
tique de  la  même  époque,  qui,  sans  être 
toujours  d'un  dessin  parfaitement  cor» 
rect ,  se  font  remarquer  par  une  grande 
finesse  d'exécution.  Tels  sont  les  reli- 
quaires ,  les  croix  historiées ,  les  phylac- 
tères y  les  couvertures  de  manuscrits  en 
argent  ciselé ,  les  diptyques  d'ivoire  ou 
de  bois  sculpté  représentant  des  scènes 
de  religion,  dont  un  grand  nombre  se 
conserve  dans  les  cabinets  des  curieux  (3). 
Nous  donnons  comme  échantillon  plan- 
che 22  un  petit  monument  de  ce  genre, 
qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble, et  qui  a  été  décrit  par  M.  Cham- 
pollion-Fiffeac  (3).  La  fig.  r",  moitié  de 
grandeur  de  l'original,  haut  de  19  centi- 
mètres, en  fait  connahrela  forme  et  ladis- 
position  générale.  Les  deux  volets  ainsi 
ouverts  présentent  dans  leurs  compar- 
timents principaux  des  scènes  relatives 
aux  douze  grandes  fêtes  de  la  liturgie 
grecque,  accompagnées  d'inscriptions  qui 
en  indiquent  le  sujet.  I«afig.  2,  où  on  voit 
la  nativité,  H  tenubsis  tôt  ktpioy 
HMON  iH;^OTXPirroT,  peut  donner  une 
idée  de  ces  petits  tableaux,  qui  contien- 
nent plus  de  deux  cents  figures,  dont  la 
plupart,  sculptées  à  jour,  se  détachent  sur 
une  feuille  de  talc  insérée  dans  cette  plan- 
chette de  buis,  qui  n'a  pas  plus  de  douze 
millimètres  d'épaisseur.  Le  savant  qui 
a  décrit  ce  petit  chef-d'œuvre,,  légué  en 
17S5  par  le  prince  Ragoski  à  un  couvent 
de  France,  le  suppose  ou  treizième  siècle, 
r^ous  avons  quelques  raisons  de  le  croire 

ri)  Foy.  no>  planches  i,  7  et  lo. 

(a)  F<nf'  la  pL  3d*aprèe  Gori,  Thuauru» 
êiptyehorum. 

(3)  Dittertation  tur  une  ancienne  seulptitre 
gTfeque;P9XUt  181 1. 
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plus  réoeot.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce 
n'est  sans  doute  qu'une  leprodoction  de 
quelque  modèle  beaucoup  plus  ancien 
que  la  patience  des  raotnes  s'exerçait  à 
copier  avec  une  minutieuse  fidéUté. 

C'est  ce  ^ui  rend  en  général  très-dif- 
ficile l'appredation  de  l^ge  des  monu- 
ments d'art  exécutés  selon  un  svstème 
hiératioue.  C'est  ce  qui  a  empAcné  jus- 
qu'ici de  tracer  une  bonne  histoire  de  la 
peinture  byzantine.  A  peine  connatt-ou 
quelques  artistes  de  cette  école  qui  se 
soient  illustrés,  bien  que  l'ensemble  de 
leurs  productions  ne  soit  pas  à  beaucoup 
près  dépourvu  de  mérite.  On  peut  leur 
reprocher  la  sécheresse  des  contours,  la 
roideur  des  draperies,  le  peu  de  mou- 
vement des  figures ,  presque  toujours 
peintes  de  face  sur  un  tond  d'or;  mais  en 
général  les  têtes  ont  un  très-pand  carac- 
tère. Les  types  de  Jésus-Christ,  de  la 
Vieree,  des  apdtres,  les  figures  de  saints, 
d'éve^oes,  de  religieuses,  d'empereurs, 
de  pnncesses,  qui  fièrent  principale- 
ment dans  les  compositions  de  cette  épo- 
que, ont  une  dignité,  un  calme ,  une  aus- 
tère beauté,  <fii\  se  distingneot  de  la  plu- 
part des  productions  de  l'antiquité  par 
l'absence  de  sensualité ,  mais  qui  s'y  rat- 
tachent par  le  caractère  d'élévation  que 
Tartgrecpoursuivaitdans  tous  les  genres. 
Ces  aualités  sont  surtout  remarquables 
dans  les  peintures  antérieures  aux  icono- 
clastes. Nous  citerons  à  ce  sujet  l'im- 
pression qu'un  archéologue  distingué  de 
nos  jours,  venu  à  Athènes  pour  étu- 
dier le  Parthénon ,  a  ressentie  a  l'aspect 
de  queluues  peintures  chrétiennes  exé- 
cutées hardtmerU  et  de  premier  coup 
sur  la  surface  polie  du  beau  marbre 
pentéUqucy  à  l'époque  sans  doute  où  le 
temple  de  Minerve  fut   converti    en 
église. 

«  Devant  ces  grandes  figures  aux  re- 
gards noyés  dans  une  ombre  portée,  aux 
traits  gravement  accentués,  aux  poses 
nobles  et  dégagées,  devant  cette  peinture 
qui  semble,  à  sa  hardiesse  de  premier 
coup,  une  esquisse  de  quelque  élève  d'A- 
pelies  apposée  comme  un  hommage  sur 
Te  mur  de  Phidias,  il  m'a  paru  évident , 
dit  M.  le  comte  de  la  Borde  (1) ,  que  nous 
avions  des  idées  complètement  fausses 

(I)  Les  chréUens  (Uns  racropote  d*Atlièiiea. 
^evm  arehéoiogiqiu,  1S47- 
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sur  le  style  byzantin,  l'ai  vu  les  églisesde 
Constantinople,  de  la  Grèce  et  des  grands 
couvents  de  FOrient  dans  le  Liban , 
à  Jérosalem,  au  Sinaî,  à  Saint-Saba, 
Foasis  des  lacs  Natrons,  et  partout  j'ai 
senti  qae  nous  étions  dans  le  faux ,  mais 
j*ai  vainement  cherché  un  fil  conduc- 
teur. Il  ne  m'est  resté  de  la  vue  de  toutes 
ces  mosaïques,  deces  innombrables  pein- 
tures à  fresque  et  à  Thuileque  des  idées 
vagues ,  des  aperçus  indécis ,  une  sorte 
dMnstinctdontje  tente  avec  hésitation 
d'exposer  le  trait  principal... 

«  ...L'habitude  des  arts  et  l'archaïsme 
religieux  sont  les  deux  traits  du  caractère 
grec  qui  expliquent  la  peinture  byzan- 
tine, et  cette  conservation  persistante 
des  traditions  les  plus  pures  au  milieu 
de  la  décadence  la  plus  complète.  Noos 
lui  devions  depuis  une  antiquité  reculée 
des  reproductions  de  monuments  dont 
les  originaux  se  sont  |>erdus  ;  nous  lui 
devons  encore,  à  partir  de  répo(]ue  où 
les  chrétiens  ont  d&oré  leurs  ^lises,  le 
maintien  d'un  art  que  l'état  de  la  société 
dit  compromis.  L  archaïsme  donna  le 
jour  à  oes  œuvres  remarquables  dans 
une  société  incapable  de  créer  par  elle- 
même  des  œuvres  originales.  » 

Le  docte  voyageur  trace  ensuite  quel- 
ques traits  de  l'histoire  de  la  peinture  by- 
zantine à  travers  les  persécutions  des  ico- 
noclastes et  l'espèce  de  renaissance  qui 
s'opéra  à  la  fin  du  huitième  siècle  ;  enfin 
sa  dégradation  successive  par  la  servilité 
des  copistes ,  yai  réduisirent  l'art  à  un 
métier,  à  celui  de  copier  ou  même  de 
calquer,  procédé  qui  met  quelquefois  en 
défaut  la  sagacité  des  voyageurs  et  leur 
fait  prendre  des  peintures  contempo- 
raines pour  une  œuvre  du  dixième  siècle. 
Nous  aurions  voulu  pouvoir  indiquer 
quelques  noms  d'artistes  qui  pussent 
servir  de  jalons  dans  ce  champ  encore 
si  peu  exploré.  Mais  il  faut  attendre  que 
les  Grecs,  qui  sereportent  avec  une  prédi- 
lection bien  naturelle  aux  glorieux  sou- 
venirs de  l'antiguité  classique,  daignent 
descendre  à  l'étude  du  moyen  âge  et 
fouiller  les  archives  religieuses  qui,  mal- 
gré les  ravages  du  temps  et  de  la  barbarie, 
peuvent  renfermer  quelques  documents 
intéressants  sur  ce  sujet,  et  suppléer  au 
silence  des  historiens.  Ceux-ci  nous  font 
connaître  un  moine,  nommé  Lazare, 
célèbre  en  son  temps  pour  peindre  les 


sujets  religieux,  et  auquel  remperear  Ico» 

nodaste  Théophile  fit  brûler  les  noains, 
lui  assurant  par  ce  martyr  une  célébrité 
qu'il  n'eût  probablement  pas  acquise  par 
son  seul  talent.  Guéri  d'une  façon  mira- 
culeuse, il  continua  à  peindre  sur  bois 
des  portraits  du  Sauveur  et  de  saint  Jean 
qui  opéraient  des  guérisons. 

Les  empereurs  c^ui  succédèrent  aux 
iconoclastes  montrèrent  pour  le  réta- 
blissement des  images  autant  d'ardeur 
gue  leurs  prédécesseurs  avaient  mis  de 
fureur  à  les  détruire;  mais  il  est  douteui^ 
que  sous  le  rapport  de  l'art  les  peintures 
multipliées  alors  dans  les  églises  aient 
réparé  la  perte  des  anciens  ouvrages. 
Un  prince  auquel  ses  contemporains  ont 
attribué  l'honneur  d'une  sorte  de  renais- 
sance ,  et  qui  fît  du  moins  de  louables 
efforts  pbur  sauver  d'une  ruine  immi- 
nente les  lettres,  les  sciences  et  les  arts, 
Constantin  Porphyro^énète,  s'occupait 
particulièrement  de  pemture.  Ses  histo- 
riographes assurent  même  qu'il  n'y  eut 
jamais  et  qu'il  n'y  aura  plus  après  lui 
de  si  grand  connaisseur.  Il  en  remontrait 
à  tout  le  monde  dans  son  empire,  et  cela 
sans  avoir  jamais  étudié.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'impulsion  donnée  par  ce  prince , 
il  est  certam  que  les  ouvrages  des  pein- 
tres grecs  étaient  recherchés  en  Occi- 
dent durant  le  moyen  âge.  On  con- 
serve dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
quelques-uns  de  leurs  tableaux.  On  cite 
une  vierge  deBizzimano,  peintre  du  dou- 
zième siècle.  Dans  le  onzième  divers 
princes  d'Italie  commandèrent  des  tra- 
vaux à  André  Ricco  de  Candie,  Cette 
tlefut  renommée  jusqu'au  seizième  siè- 
cle pour  ses  peintres  et  ses  calligrapbes. 
C'est  de  là  que  François  l^'  fit  venir 
AngeVergèce  et  sa  fille,  dont  la  biblio- 
thèque du  roi  conserve  des  manuscrits 
ornés  de  charmantes  miniatures. 

Au  douzième  siècle  vivait  Manuel  Pan* 
sélinos,  de  Thessalonique,  dont  les  pein- 
tures au  mont  Athos  ont  continué  depuis 
à  servir  de  modèle  en  Orient.  Vers  1 150 
Barnabas,  autre  peintre  grec,  peignait, 
dit-on,  sur  de  la  toile  collée  sur  bols,  et 
aurait  ainsi  précédé  Taffi,  auquel  Vasari 
attribue  le  premier  emploi  ae  ce  pro- 
cédé. On  cite  avec  éloge  une  Vierge  de 
cet  artiste.  Enfin  des  peintres  grecs  fu- 
rent les  premiers  maîtres  de  Cimabué, 
ce  fondateur  de  l'école  florentine ,  qui 
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eut  le  mérite  de  viVifier  les  traditions 
byzantines  par  Tétude  de  la  nature. 

CHAPITRE  XII. 

JUSTIN    II,    TIBtBE- CONSTANTIN, 
MAUEICE ,  FBOG AS ,  HBB AGLIU8. 

Nous  nous  sommes  arrêté  un  peu 
longtemps  sur  Justinien ,  sur  s^s  1019 
et  ses  édifices,  parée  que  son  règne  a 
brillé  d'un  dernier  reflet  de  l'antiquité, 
et  que  son  influence  s'est  étendue  sur 
les  siècles  suivants.  Même  de  nos  jour# 
quelques  traces  en  subsistent  en  Grèce  ; 
mais  nous  allons  pareourir  plus  rapide* 
ment  les  stériles  annales  de  ses  succes- 
seurs. 

Justinien  n'avait  pas  d'enfant.  Parmi 
ses  narents ,  son  petit-neveu  Justin ,  fils 
de  Âerroanos,  s'était  distingué  par  de 
beaux  feits  d'armes;  mais  son  autre 
neveu  7  Justin  leCuropalate,  Gis  de  Vigi- 
lantia,  s'était  assuré  la  préférence  en 
épousant6ophie,nrèeedeThéodora,dont 
le  souvenir  régnait  toujours  sur  Tespri^ 
de  l'empereur.  Désigné  dans  le  testa* 
ment  de  Justinien  pour  être  son  succes- 
seur, Justinfutimmédiatementproclamé 
parlesénatet  eouronné  par  le  patriarche. 
Les  premiers  actes  de  Justin  et  de  So- 
phie, associée,  comme  Théodore,  à  tous 
les  honneurs  impériaux,  ieurconeilièreot 
raffection  de  leurs  sujets.  Us  OQvrirent 
les  prisons ,  acquittèrent  les  dettes  nom* 
breuses  que  Justinien  avait  contractées, 
calmèrent  les  troubles  religieux,  répri* 
raèrent  les  factions  du  cirque,  enfin  en* 
richirent  par  de  pieuses  offrandes  les 
églises  dé  la  capiUle,  qu'ils  ornèrent 
aussi  de  quelques  nouveaux  édifices ,  no* 
tamment  le  palais  de  Sopbiana ,  ainsi 
nommé  en  i'nonneur  de  l'impératrice. 
L'église  des  Blaquernes,  l'aqueduc  de 
Valons .  le  port  de  Julien ,  nommé  depuis 
de  Sopnie,  forent  réparés.  Tous  ces 
grands  travaux  accomplis  sans  pressu- 
rer le  peuple  sont  les  temoigof  ges  d'une 
sage  économie;  mais  le  tempérament 
maladif  de  Justin  le  tenait  souvent  éloi- 
gné des  affaires,  et  de  ^nds  abus  s'in- 
troduisirent dans  l'administration.  Tou- 
tefois l'empereur  ne  fut  pas  sourd  aux 
plaintes  du  peuple  ;  il  prononça  dans  le 
sénat  des  paroles  sévères.  Un  des  mem- 
bres de  cette  assemblée  s'étant  fait  fort 
de  réprimer  les  injustices  et  les  dilapi- 
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dations  si  Temperenr  Tonlait  le  revêtir 
pour  trente  jours  de  la  charge  de  préfet 
du  prétoire  et  lui  permettre  de  poursui- 
vre leg  coupables,  quels  qu'ils  fussent, 
Justin  accepta  cette  offre,  et  quelques 
châtiments  exemplaires  des  coupables, 
saisis  a  la  table  même  de  l'empereur, 
mirent  un  frein  aux  scandales,  au  moins 
pour  quelque  temps. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  règne 
Justin  avait  répondu  avec  beaucoup  de 
hauteur  à  diverses  ambassades  des  bar- 
bares voisins  de  Tempire.  Il  refusa  de 
payer  aux  Avares  les  subsides  qu'ils  re- 
cevaient sous  Justinien,  et  en  notifiant 
son  avènement  au  roi  de  Perse  il  lui  fit 
faire  des  réclamations  auxquelles  celui-ci 
répondit  par  des  récriminations,  liais 
soit  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  soit 
incapacité  militaire  et  politique,  Justin 
ne  se  montra  pas  en  état  de  soutenir  ses 
prétentions,  et  les  armes  romaines,  dont 
l'éclat  s'était  obscqrci  durant  la  vieil- 
lesse de  Jostinien ,  subirent  plus  d'un 
affront. 

£n  Afrique,  les  Maures,  révoltés,  défi- 
rent et  tuèrent  plusieurs  des  officiers  et 
des  magistrats  envoyés  pour  gouverner  la 
provinee  (666—670).  En  Italie,  les  Lom- 
bards, sous  leur  roi  Alboin,  s'emparèrent 
de  Vérone  et  de  Pavie,  et  ravagèrent  la 
plus  grande  partie  de  la  péninsiue,  oO  iJs 
établirent  trois  duchés. 

Paul  Diacre,  historien  des  Lombards, 
prétend  que  ces  peuples  furent  appelés 
en  Italie  par  l'eunuque  Narsès ,  irrité  de 
ce  que  Justin  lui  avait  retiré  son  gou- 
vernement et  que  l'impératrice  Sophie, 
par  une  allusix)n  iiyuneuse  k  sa  condi- 
tion ,  lui  aurait  envoyé  une  quenouille. 
Le  vieux  conquérant  de  ITtalie  aurait 
alors  juré  de  laisser  en  partant  à  aes 
ingrats  souverains  tme  /usée  qu'ils  ne 
pourraient  pas  démêler,  et,  pciur  déter- 
miner le»  Lombards  à  quitter  la  Panno- 
nie,  il  leur  aurait  envoyé  des  fruits  sa- 
voureux de  l'Italie.  Constantin  Porphy- 
rogénète,  seul  écrivain  grec  qui  parle  de 
ce  fait ,  le  transporte  au  temps  du  jpape 
Zacharie  (741— 7S9j,  et  nomme  rim- 
nératrice  Irène  au  lieu  de  Sophie.  Sur 
la  foi  d'une  anecdote  si  controuvée,  nous 
répugnons  à  ternir  l'honneur  de  Té- 
mule  de  Bélisaire.  Un  fragment  de  Mé- 
nandre,  historien  eontemporain,  donne 
seulement  à  entendre  que  ce  général  » 
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jusqu'alors  habitué  à  vaincre,  essuya  un 
revers.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sous 
son  successeur  Longin  Texarchat  d'Ita- 
lie se  trouva  limité  à  Ravenne  et  à  quel- 
ques places  fortes. 

Sur  le  Danube  Justin  se  voyait  me- 
nacé par  les  Avar^,  qui  venaient  de 
conclure  la  paix  avec  Si^ebert,  roi  d'Aus- 
trasie.  Toutefois,  ce  prince  envoya  aussi 
une  ambassade  à  Justin  pour  renouer 
les  liens  qui  avaient  existé  précédemment 
entre  les  Francs  et  la  cour  de  Gonstan- 
tinople. 

Ce  (]ui  se  passait  à  la  même  époque 
en  Asie,  sans  avoir  une  grande  impor- 
tance immédiate,  mérite  de  fixer  notre 
attention  ;  car  nous  j  voyons  les  Turcs 
entrer  pour  la  première  fois  en  rapport 
avec  Tempire  grec,  auquel  une  de  leurs 
tribus  devait  un  jour  devenir  si  funeste. 

Les  Turcs,  dont  le  nom  se  rencontre 
dans  Pline  {HisU  nat ,  VI ,  7)  et  dans 
Pomponlus  Mêla  (I,  19),  et  que  ces 
géographes  rangent  parmi  les  Scythes 
Toisins  des  monts  Riphées,  paraissent 
avoir  eu  pour  j»remier  séjour  les  chaînes 
du  mont  Altaï,  qui  s'étendent  près  des 
confins  actuels  de  la  Chine  et  de  la  Rus- 
sie. De  là  plusieurs  de  leurs  tribus  se 
répandirent  en  Asie  et  jusqu'en  Europe 
sous  divers  noms  et  en  divers  temps. 
A  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  ar- 
rivés, les  Turcs,  vainqueurs  des  Nephtha- 
lites ,  s'étaient  établis  sur  les  bords  de 
riaxartès,  dans  la  contrée  qui  a  conservé 
le  nom  de  Turkestan.  Ils  avaient  aussi 
soumis  la  Sogdîane ,  aujourd'hui  Bouk- 
hara.  Ils  dierchèrent  alors  à  ouvrir  par 
l'entremise  des  Sogdiens  des  relations 
commerciales  avec  les  Persans  et  à  leur 
vendre  les  soies  qu'ils  tiraient  de  la  Chine. 
Mais  le  roi  de  Perse  Chosroès,  qui  rece- 
vait ce  produit  par  ses  villes  maritimes 
delà  mer  des  Indes,  ne  se  souciait  pas 
de  changer  les  voies  commerciales  qui 
enrichissaient  une  partie  de  son  empire, 
et  d'entrer  en  rapport  avec  un  peuple 
qu'il  considérait  comme  barbare  et  dont 
Il  redoutait  le  voisinage.  Il  fit  brûler  le^ 
soies  que  les  ambassadeurs  sogdiens 
avaient  apportées,  et  fut  même  soup- 
çonné de  les  avoir  fait  périr  dans  leur 
trajet  pour  s*en  retourner.  Alors  le 
ffrand  khan  des  Turcs  envoya  vers 
Fempereur  des  Romains  des  ambassa- 
deurs chargés  d'une  double  mission.  Ils 


venaient,  disaient-ils,  pour  engager  les 
Romains  à  ne  pas  admettre  dans  leur 
empire  les  Avares,  leurs  anciens  voisins, 
qu'ils  avaient  refoulés  vers  l'Europe  et 

Qu'ils  poursuivaient  de  leur  haine.  Les 
Lvares  étaient  venus  solliciter  de  Justi- 
nien  un  établissement  sur  les  frontières. 
Ce  prince  le  leur  avait  accordé  pour  s'en 
fiiire  un  boulevard  contre  d*autres  bar- 
bares. Mais  nous  venons  de  voir  que 
sous  Justin ,  qui  leur  avait  refusé  des  . 
subsides,  les  Avares  commençaient  à 
prendre  une  attitude  menaçante.  Le 
second  objet  de  l'ambassade  des  Turcs , 
et  peut-être  le  plus  réel ,  était  de  tâcher 
de  nouer  avec  les  Romains.des  relations 
directes  pour  l'important  commerce  de 
la  soie. 

Sous  Justinien,  des  moines  dirétiens, 
nés  en  Perse,  après  une  mission  aposto- 
lique en  Chine,  où  ils  avaienteu  oceasioa 
d'observer  l'éducation  des  vers  à  soie, 
inconnue  en  Occident,  exposèrent  à 
l'empereur  la  ipossibilité  de  doter  son 
pays  de  cette  nchesse.  Justinien  saisit 
avec  empressement  cet  espoir,  et  fournit 
à  ces  religieux  les  moyens  d'accomplir 
leur  entreprise.  Après  un  second  voyi^e, 
ils  revinrent  en  eÔét  rapportant  dans  un 
étui  des  œufs  de  vers  a  soie  qui  ne  ta^ 
dèrent  pas  à  éclore  et  se  multiplièrent 
en  peu  d'années.  Quand  les  ambassa- 
deurs du  grand  khan  vinrent  à  Gonstan- 
tinople  ils  furent  fort  surpris  de  trouver 
que  les  Romains  possédaient,  à  l'égal  des 
Chinois,  l'art  de  recueillir  et  de  travailler 
la  soie.  Cette  industrie  est  restée  un  des 
élémentsde  prospérité  de  l'empire  byzan- 
tin jusqu'à  l'époque  où  les  Normands, 
dans  leurs  expéditions  sur  les  côtes  du 
Péloponnèse,  enlevèrent  les  ouvriers  des 
fabriques  de  soieries  pour  les  transporter 
en  Sicile. 

Quoique  l'importation  récente  des 
vers  à  soie  en  Grèce  rendit  les  offres  des 
Turcs  Amins  importantes,  Justin  ne 
négligea  pas  de  s'assurer  l'alliance  d'un 
peuple  guerrier,  voisin  de  la  Perse,  et 

3ui  pouvait  dans  les  ferres  fréquentes 
es  deux  puissances  rivales  peser  beau- 
coup dans  la  balance.  Il  envova  Zémar- 
2UC,  comte  d'Orient,  à  la  tête  d'une  nom- 
reuse  ambassade,  au  khan  ou  chagetn 
Disabul.  L'historien  Ménandre  nous  a 
conservé  des  détails  pleins  d'intérêt  sur 
la  réception  faite  aux  ambassadeurs  de 
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Jii8tin;rar  les  moeors  des  Turcs  et  leluxe 
de  cette  cour  nomade,  dont  les  tentes, 
ggroies  de  tentures  de  soie,  étaient  meu- 
S/ées  d'un  trône  roulant  en  or  massif,  de 
Jîts,  de  tables,  défigures  d'animaux  divers 
de  même  métal  et  de  riche  vaisselle ,  pro- 
duits des  mines  que  les  Turcs  possé- 
daient ,  de  leur  commerce  d'échange,  et 
surtout  des  dépouilles  des  peuples  vain- 
cus par  eux.  L'alliance  conclue  à  Gons- 
tantmople  fut  confirmée,  et  Zémarque 
accompagna  même  une  expédition  que  le 
chaf^an  entreprit  contre  la  Perse.  Mais 
après  queloues  succès,  sur  l'annonce 
de  l'approcoe  de  Chosroès,  les  Turcs 
s'empressèrent  de  faire  la  paix  avec  la 
Perse,  et  l'ambassadeur  romain  eut 
beaucoup  de  peine  à  regagner  Constanti- 
nople.  Les  Persans  fermèrent  par  des 
fortifications  les  gorges  (Tes  montagnes 
qui  les  séparaient  des  Turcs  pour  se 
mettre  à  Fabri  de  leurs  inyasions,  et 
ceux-ci  ne  commencèrent  à  influer  sur 
les  destinées  de  l'Occident  que  plus  tard, 
lorsqu'ils  eurent  adopté  rislamisme  et 
sous  la  puissante  dynastie  des  Seldjouki* 
des,  et  surtout  lorsque  s'éleva  dans  une 
de  tours  tribus  le  redoutable  empire  des 
Osraanlis. 

Destitué  de  l'appui  des  Turcs  par  ce 
brusque  revirement,  Justin  vit  tourner 
cooire  lui  le  ressentiment  des  Perses. 
Ceux-ci  persécutaient  d(mui8  quelque 
temps  les  chrétiens  de  la  Persarménie, 
au  mépris  du  traité  qui  leur  avait  ga- 
ranti le  libre  usage  de  leur  religion  en 
les  incorporant  à  la  Perse.  Us  se  soulevé* 
rent  contre  Choosroès,  et  les  Ibères  sui- 
virent cet  exemple.  Justin,  dont  ils  im- 
plorèrent la  protection,  s'interposa  entre 
eux  et  le  mod  roi,  en  même  temps  ju'il 
refusait  de  payer  le  subside  consenti  par 
Justinien  du  ans  auparavant;  mais  il  ne 
prit  pas  toutes  les  dispositions  qu'exi- 
geait une  si  grave  rupture.  Le  patrice 
Marcien,  parent  de  l'empereur,  entra  en 
Perse  en  573 .  à  la  tête  de  troupes  ras- 
semblées à  la  hâte ,  et  remporta  d'abord 
quelques  succès  par  l'imprévu  de  son 
attaaue;  mais  les  Perses  reprirent  bien- 
tôt roffensive ,  prirent  Daras,  brûlèrent 
Apamée,  étendirent  leurs  ravages  jus- 
qu'aux portes  d'Antioche^  et  réduisirent 
Justin  a  solliciter  une  tiéve.  Ces  désas- 
tres troublèrent  la  raison  de  l'empereur, 
dont  la  maladie  avait  déjà  depuis  quel- 


ques années  altéré  le  caractère.  Ses  plua 
proches  paients  avaient  quelquefois  à 
souffrir  de  ses  emportements.  Son  cou* 
sin  Justin,  qu'il  avait  nommé  gouverneur 
d'Egypte,  fut  décapité  par  sesordres  sur 
le  soupçon  d'aspirer  à  l'empire.  On  dé- 
couvrit une  conspiration  contre  les  jours 
de  l'empereur,  qui  amena  de  nouvelles 
exécutions.  Enfin  Justin  nrit  le  parti  de 
se  décharger  du  fardeau  Je  l'empire,  de- 
venu trop  pesant  pour  lui,  en  accordant 
le  titre  de  César  au  commandant  de  ses 

Sardes,  nommé  Tibère,  qu'il  adopta  et 
ésigna  pour  son  successeur.  Sentant 
sa  fin  prochaine,  il  adressa  dans  une  aiU^ 
cution  touchante  de  sages  conseils  à  son 
successeur,  et  lui  recommanda  l'impéra- 
trice (octobre  578). 

Tibère  répandit  les  largesses  d'usage, 
et  fut  reconnu  sans  opposition.  Le  peu- 
ple, assemblé  dans  le  cirque,  demanda  à 
grands  cris  à  connaître  rimpératrtce.  Et 
Tibère^proclama  le  nom  d'Anastasie.  Il 
paratt  qu'il  l'avait  épousée  secrètement 
depuis  quelques  années ,  et  en  avait  eu 
deux  filles.  On  dit  que  Sophie  n'apprit 
pas  sans  déplaisir  cette  nouvelle,  ayant 
compté  épouser  le  nouvel  empereur,  qui 
lui  devait  son  élévation. 

Tibère  lui  assura  un  état  de  maison 
convenable  dans  le  palais  de  Sophia ,  et 
lui  témoigna  un  respect  filial.  Cependant 
cette  princesse  ourdit  une  intrigue  dans 
le  but  de  faire  proclamer  Justinitn,  fils 
de  Germanos  et  petit-neveu  de  l'empe- 
reur Justinien.  TiMre  déjoua  cette  cons- 
piration, et  se  contenta  de  retirer  à  la 
veuve  de  Justin  sa  maison  princière  ; 
quant  à  Justinien,  qui  s'était  distingué 
(uns  la  guerre  de  Perse,  il  lui  accorda 
son  pardon. 

Le  premier  soin  de  Tibère,  dès  qu'il 
fut  associé  à  l'empire,  avait  été  de  ré- 
tablir l'armée  d'Onent  en  même  temps 
qu'il  négociait  pour  prolonger  la  trêve 
avec  les  Perses.  Mais  on  ne  put  s'accor- 
der pour  l'Arménie.  Le  vieux  monar- 
que persan  Chosroès  Nouschirwan  se 
mit  rai-même  à  la  tête  de  son  armée,  et 
se  dirigeait  vers  Césarée  ;  mais  Justinien, 
comte  de  l'Orient,  se  hâta  de  marcher 
pour  lui  barrer  le  passage.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à  Mélitène.  L'air 
fîit  un  instant  obscurci  sous  la  nuée  de 
fièches  des  Perses  ;  mais  lorsqu'on  en  vint 
aux  mains  les  Romains  prirent  l'avan- 
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tage,  que  leur  a  prescrae  toujours  assuré 
le  maniement  de  l'épée.  En  même  temps 
un  ehef  des  Scjrthes  auxiliaires,  tournant 
le  flanc  des  Perses ,  attaque  leur  camp^ 
s'empare  de  la  tente  du  grand  roi,  et  re- 
gagne sa  position  en  s'ouvrant  un  pas- 
sage à  travers  les  ennemis,  dont  il  achève 
la  déroute.  Cbosroès  s'enfuit  seul  en 
passant  TEuphrate  sur  un  éléphant,  et, 
dans  sa  honte  d'avoir  vu  ternir  par  ce 
revers  sa  longue  et  glorieuse  carrière, 
il  défendit  à  ses  successeurs  de  faire  la 
guerre  en  personne,  défense  plus  fu- 
neste à  sa  dynastie  que  les  dangers  qu'il 
voulait  prévenir.  Ghosroè^  mourUt  peu 
de  temps  après ,  laissant  la  couronne  à 
son  flls  Hormisdas  ou  Ormouz.  Les  Ro- 
mains après  leur  victoire  s'étaient  avan- 
cés dans  l'intérieur  de  la  Perse,  et  y 
avaient  pris  leurs  campements  d^hiver. 
Au  printemps  Tibère  envoya  un  corps 
de  troupes  barbares  dont  il  avait  aoheté 
le»  services,  sous  les  ordres  de  Maurice, 
comte  des  fédérés.  Ce  général  remporta 
de  nouveaux  avantages,  reprit  les  villes 
enlevées  aux  Romains  sous  Justin  et 


f>he  de  Maurice  assure  quH  aimait  les 
ettres  et  les  protégea.  Mais  ses  efforts, 
s*il  en  6t,  pour  lutter  contre  la  barbarie, 
sont  demeurés  infructueux,  car  à  compter 
de  son  règne  on  a  peine  à  trouver  un 
écrivain  tolérable,  et  nous  ne  ferons  pas 
d'exception  en  faveur  de  son  emphatique 
historien  Théopbylacte  Simocatta. 

L'art  de  la  guerre ,  à  laquelle  il  devait 
son  élévation  et  gu'il  eut  le  tort  de  ne 
plus  faire  par  lui-même  une  fois  sur  le 
trône ,  continua  ce(>endant  à  être  l'objet 
de  ses  études,  et  il  écrivit  un  Traité  de 
tactique,  qui  nous  est  parvenu  (1).  Ses 
lieutenants  remportèrent  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Perses.  Philippique,  beau- 
frère  de  Maurice,  secondé  par  Héraclius, 
père  du  générai  de  même  nom  qui  monta 
plus  tard  sur  le  trêne,  battit  les  Perses 
a  Solacon,  près  de  Daras,  en  ôSa.  Deux 
ans  plus  tard,  Tarmée,  quoique  en  pleine 
révolte  contre  les  généraux  envoyés  de 
Gonstantinople,  remporta  une  brillante 
victoire  à  Martyropolis,  et  se  justifia  près 
de  l'empereur  eu  lui  envoyant  des  tro- 
phées. Enfin,  en  691,  Gomentiole  et  Hé- 


Justinien ,  et  envova  de  nombreux  pri-     radius  défirent  le  général  perse  Varanés 
sonniers  et  de  riones  dépouilles  à  i'em-     à  Sisarbane,  près  Nisibis.  Cette  dernière 


pereur.  Tibère  célébra  pompeusement  ce 
triomphe  à  Gonstantinople,  joignit  à  son 
nom  celui  de  Constantin ,  et  donna  une 
de  ses  filles  en  mariage  au  général  vic- 
torieux. Atteint  quelques  Jours  plus  tard 
d'un  mal  subit,  il  désigna  Maurice  pour 
son  successeur,  et  mourut  le  14  août  583. 
Un  chroniqueur  latin,  Paul  le  diacre, 
dit  en  parlant  de  Maurice  que  ce  fut  le 
'premier  empereur  élu  dans  la  nation 
grecque.  «  Primus  ex  Grmcorumgenere 
in  imperio  con$tihUus.  »  Il  est  vrai  que 
ses  prédécesseurs  étaient  nés  pour  la  plu- 
part dans  les  provinces  latines  de  l'em- 
f)ire  d^Orient.  Plusieurs  cependant,  par 
eur  éducation,  appartenaient  au  moins 
autant  à  la  Grèce  qu'à  l'Italie.  Quant  à 
Maurice,  il  était  drArabissos,  ville  de 
Cappadoce ,  et  par  conséquent  étranger 
aussi  à  la  Grèce  proprement  dite,  à  celle 
qui  de  son  sol  étroit  avait  dans  l'anti* 
quîté  répandu  tout  autour  d'elle  des 
conquérants  ou  des  apôtres  de  la  civi- 
lisation, et  dont  ou  s'étonne  de  ne  plus 
voir  surgir  durant  les  longues  annales 
byzantines,  je  ne  dis  pas  un  héros,  mais 
seulement  un  personnage  dont  l'histoire 
daigne  enregistrer  le  nom.  Un  biogra- 


affaire  eut  les  conséquences  les  plus  im- 
prévues. Le  roi  de  Perse,  irrité  des  re 
vers  de  ses  armes  contre  les  Turcs  et  les 
Romains^  destitua  Varanes  avec  ignomi- 
nie; celui-deut  l'adresse  de  persuader  à 
ses  soldats  qu'ils  étaient  comme  lui  me- 
nacés de  l'aveugle  colère  de  leur  sou- 
verain ,  et  il  les  entraîna  à  la  rébellion. 
Pour  les  châtier  Hormisdafii  réunit  une 
nouvelle  armée;  mais  les  haines  que 
sa  tyrannie  avait  amassées  contre  lui 
éclatant  de  toutes  parts,  un  prince  de 
sa  famille,  Mevodès,  qu'il  retenait  en  cap- 
tivité, brise  ses  fers,  vient  Taccuser  en 
plein  conseil,  le  détrône,  et  lui  fait  crever 
les  yeux  après  lui  avoir  donné  le  spec- 
tacle de  la  mort  de  celui  de  sw  fils  en 
faveur  duquel  il  voulait  abdiquer.  Cbos- 
roès, fils  aîné  d'Hormisdas,  est  placé  sur 
le  trône  par  Mevodès,  et  marche  contre 
Varanes,  qui  refusait  de  se  soumettre. 
Le  rebelle  est  vainqueur,  et  l'iiéritier  des 
Sassanides,  obligé  de  se  réfugier  sur  le 
territoire  romain,  implore  le  secours  de 
Maurice  pour  recouvrer  sa  couropne,  eu 

(1)  Publié  poar  la  première  fois  à  Upsal.  en 
1064 ,  par  I.  Sofaoeffer,  à  la  salte  de  la  Taetfque 
d*Arctoii. 
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promettant  (Tabandonner  aax  Romains 
les  villes  ea  litige.  De  sod  cAté,  Yaranes, 
qui  avait  usurpSje  trône,  faisait  des  pro- 
positions séduisantes.  Maurice  prit  le 
parti  du  prince  légitime,  qu'il  adopta  pour 
fils,  et  qui  rentra  dans  ses  Ëtats  entouré 
d'une  garde  romaine.  Martyropolis,  Da^ 
ras  et  la  Persarménie  furent  le  prix  de  ce 
service.  Déplus  le  monarque  persan,  qui 
avait  épousé  une  chrétienne,  fit  cesser 
dans  ses  États  les  persécutions  contre 
la  religion  catholique,  que  les  Grecs  se 
flattaient  même  de  lui  voir  embrasser. 
Cetterévolutîon  surprenante,  en  assurant 
la  sécurité  des  ùoDiières  orientales  de 
Tempire,  semblait  promettre  à  Maurice 
un  règne  glorieux,  s*ii  n'avait  été  tout  à 
coup  terminé  par  un  drame  sanglant. 
Pendant  qae  Maurice  poursuivait  en 
Asie  les  guerres  (jue  nous  venons  de  ra- 
conter, ilavaiteu  a  soutenir  sur  les  bords 
du  Danube,  et  souvent  jusqu'aux  appro- 
ches de  sa  capitale,  les  attaques  mces- 
saotes  des  Avares.  Le  Chagan ,  depuis 
que  les  Lombards  étaient  descendus  en 
Italie,  étendait  son  autorité  du  pied  des 
Alpes  aux  côtes  de  la  mer  lioire.  Vers 
le  Nord  elle  s'étendait  sur  les  anciennes 
possessions  des  Vandales  et  jusqu'aux 
rives  de  l'Oder.  Dans  ses  expéditions  il 
lançaften  avant  les  bordes  des  Ësclavoos, 
soumis  à  son  empire.  Baian  ,  le  cba^an 
d'alors,  qui  occupait  le  palais  d'Attila, 
semblait  avoir  hérité  de  sa  politique  et 
de  son  orgueil.  Dans  les  dernières  an* 
nées  du  règne  de  Tibère ,  il  s'était  rendu 
maître  de  Sirmium,  et  dès  l'avénementde 
Maurice  il  le  fatigua  de  ses  insolentes 
exigences.  Tantôt  il  demandait  qu'on  lui 
envoyât  un  des  éléphants  que  l'empereur 
entretenait  dans  ses  écuries  de  Constan- 
tinople,   tantôt  qu'on  fabriquât  pour 
lui  un  lit  d'or.  Puis,  quand  on  s'était  em- 
pressé de  le  satisfaire,  il  renvoyait  ces 
présents  comme  indignes  de  lui.  }1  fit 
porter  de  quatre-vingt  mille  à  cent  mille 
pièces  d'or  le  subside  annuel  que  lui  payait 
l'empire ,  sans  pour  cela  s'abstenir  de  ve- 
nir rava^r  la  Thrace.  Singidunum  (au- 
jourd'hui Belgrade }  fut  prise  et  saccagée 
par  lui.  Anchiale  eût  éprouvé  le  même 
sort  si  les  concubines  du  chagan  n'eus- 
sent intercédé  pour  cette  ville,  en  recon- 
naissance  du  plaisir  qu'elles  avaient 
trouvé  dans  ses  bains.  I^ous  ne  rapporte- 
rons pas  les  diverses  exoéditions  tentées 


pour  repousser  les  Avares,  peu  glorieuses 

Eour  les  armes  romaines  et  pour  Maurice 
li-méme.  qui,  après  s'être  mis  eu  mar- 
che pour  1  armée  avec  ostentation,  rentra 
au  bout  de  quelques  Jours,  effrayé  par 
des  présages  de  mauvais  augure.  Ce 

grince  répondit  à  des  ambassadeurs 
*anc8  qui  venaient  lui  offrir  au  nom  de 
Tbéodoric  de  déclarer  la  guerre  aux  A  va- 
res  si  l'empereur  voulait  leur  payer  nn 
subside,  que  les  Romains  n^  avaient  pas 
coutume  cC acheter  des  auxiliaires,  pa- 
role malheureusement  peu  conforme  à  l'é- 
tat présent  de  l'empire.  Maurice  s'abusa 
singulièrement  aussi  sur  sa  puissatice 
lorsqu'il  crut  pouvoir  du  fond  de  son 
palais  réformer  les  abus  invétérés  dans 
l'armée,  entreprise  scabreuse  même  pour 
un  empereur  que  ses  hauts  faits  eussent 
protégé  contre  l'irritation  des  soldats. 
Le  soulèvement  de  Tarmée  d'Orient  que 
nous  avons  mentionné  plus  haut  avait 
été  provoqué  par  un  décret  qui  réduisait 
la  solde  d'un  quart,  et  on  ne  i  apaisa  qu'en 
passant  par  tout  ce  que  les  révoltés  exi- 
gèrent. Quelques  historiens  prétendent 
que  c'était  pour  se  défaire  de  ces  soldats 
turbulents  que  Maurice  confia  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  les 
Avares  au  lâche  ou  traître  Comentiolus, 
et  qu'il  refusa  de  racheter  pour  douze 
mille  ou  seulement  pour  six  mille  pièces 
d'or  douze  mille  prisonniers,  que  sur  ce 
refus  le  chagan  fît  massacrer. 

Si  cet  acte  de  vengeance  ou  d'avarice, 
sur  lequel  les  historiens  contemporains 
gardent  le  silence,  est  vrai,  il  explique 
suffisamment  comment  Maurice  s'aliéna 
les  cœurs  de  ses  sujets  et  des  soldots. 
Ceux-ci,  sur  un  ordre  de  prendre  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  le  pays  des  Avares, 
s'insurgèrent,  chassèrent  ou  massacrè- 
rent leurs  officiers  et  marchèrent  contre 
Constantino[)le  pour  renverser  Maurice. 
Ils  mirent  à  leur  tête  un  centurion 
nommé  Phocas,  soldat  grossier  désigné 
à  leurs  suffrages  pour  avoir,  dans  une 
autre  occasion,  osé  présenter  à  l'empe- 
reur au  bout  de  sa  pique  les  réclama- 
tions des  troupes  pour  leur  solde  arrié- 
rée. Maltraité  pour  ce  fait  par  quelques 
courtisans,  Phocas  s'échappa  de  Constan- 
tinople,  et  revint  près  de  ses  camarades 
portant  encore  les  traces  des  coups  qu'il 
avait  reçus  pour  leur  cause  et  qui  lui 
valurent  la  popularité.  A  l'approche  de 


Digiti 


zedby  Google 


108 


L'UNIVERS. 


Farméerévoltée,  Maurice  s'entoura  de  la 
troupe  urbaine  des  verts  et  des  bleus, 
dont  Tune  s'élevait  à  neuf  cents,  l'autre 
à  quinze  cents  hommes.  Mais  la  capitale 
était  mal  disposée  pour  lui.  Déjà  l'année 

Précédente,  dans  une  disette,  le  peuple 
avait  assailli  par  une  çréle  de  pierres 
au  milieu  d'une  procession.  La  sédition 
ne  tarda  pas  à  éclater  dans  Constanli- 
nople,  et  aux  lueurs  de  l'incendie  le  vieux 
roi  avec  sa  femme  et  ses  neuf  enfants 
s'enfuit  sur  une  petite  barque,  que  le 
vent  jeta  sur  la  cote  voisine  de  Cnalcé- 
doine.  Là,  retenu  par  un  accès  de  goutte, 
Maurice  se  réfugia  dans  un  sanctuaire, 
tandis  que  Théodore,  l'aîné  de  ses  fils,  al- 
lait implorer  les  secours  du  roi  de  Perse. 
Le  peuple  de  la  capitale,  après  avoir 
voulu  porter  au  trône  un  sénateur 
nommé  Germanos ,  se  décida  sur  son 
refus  à  saluer  du  nom  d'empereur  le  chef 
des  soldats  révoltés  [novembre  602]. 

Cependant  Phocas ,  qui  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  de  l'esprit  changeant  de 
la  multitude,  arracha  Maurice  de  son 
asile,  et  le  fit  périr  après  avoir  fait  mas- 
sacrer ses  cinq  fils  sous  ses  yeux.  On 
dit  que  ce  malneureux  prince ,  puisant 
dans  l'exaltation  religieuse  une  resigna- 
tion  surhumaine,  remerciait  Dieu  de  lui 
faire  expier  ses  fautes  en  ce  monde 
plutôt  que  dans  l'autre,  et  s'écriait,  en 
voyant  tomber  ses  enfants  :  «  Vous  êtes 
juste,  ô  mon  Dieu  !  et  vos  jugements  sont 
pleins  d'équité.  »  11  alla  même  jusqu'à  dé- 
signer aux  bourreaux  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  que  la  nourrice  avait  essayé  de 
sauver  en  lui  substituant  son  propre  en- 
fant (1).  La  veuve  et  les  filles  de  Maurice, 
renfermées  d'abord  dans  un  couvent,  fu- 
rent au  bout  de  quelque  temps  mises  à 
la  torture  et  immolées  sur  un  soupçon 
de  conspiration  qui  fournit  au  tyran 
l'occasion  de  faire  périr  dans  les  sup- 
plices de  nombreux  citoyens.  Le  jeune 
Théodore  avait  disparu  en  se  rendant 
en  Perse,  victime»  à  ce  qu'on  croit, 
des  émissaires  de  Phocas.  Cet  usurpa- 
teur envoya  notifier  son  avènement  au 
roi  de  Perse  ;  mais  les  obligations  de  Chos- 
roès  envers  Maurice,  jointes  à  fambi- 
tion  des  conquêtes,  lui  firent  prendre  les 
armes  pour  venger  son  allié.  Phocas  eut 

^.  (I)  CTost  rar  oette  tnidiUon  que  repose  en  pà^ 
tte  la  tragMie  de  CorneiUe  ioiUtalée  Pkocat. 


l'aveuglement  de  faire  périr  Narsès,  qui 
avait  rétabli  Chosroès  sur  son  trône  et 
le  seul  général  romain  oue  les  Perses 
redoutassent.  Ils  s'avanc«rent  sans  ren- 
coiitrerd'osbtaele  sérieux;  s'emparèrent 
de  toute  la  Mésopotamie,  de  rArménie, 
de  la  Cappadoce ,  investirent  Antiocbe, 
et  ravagèrent  jusqu'aux  environs  de  Chai- 
cédoine.  Joignant  l'artifice  à  la  force  des 
armes ,  ils  menaient  dans  leur  camp  un 
imposteur  qu'ils  faisaient  passer  pour  le 
fils  de  Maurice.  Cependant  ce  fut  d'un 
autre  côté  que  Phocas  reçut  le  châti- 
ment de  ses  crimes.  Son  propre  $çpndre, 
Crispus  (1  ),  quelesacclamationsindiscFè- 
tesdupeupieavaientexposéauxsoupçons 
d'un  despote  ombrageux ,  écrivit  a  Hé- 
radius,  exarque  d'Afrique,  province  qui, 
non  plus  que  l'Egypte ,  n'avait  pas  re- 
connu l'autorité  de  l'usurpateur,  pour 
l'engager  à  envoyer  son  fils  et  Nicétas,  fils 
de  son  lieutenant,  au  secours  de  la  capi- 
tale. Le  jeune  Héraclios,  à  la  tête  de  quel- 
ques vaisseaux ,  devançant  son  comps- 
§non,  apparut  bientôt  âans  un  des  ports 
e  Constantinople  et  fut  salué  par  le 
peuple  comme  son  libérateur.  Phocas, 
abandonné  de  tous,  dépouillédes  insignes 
royaux,  futtratné  devant  le  vainqueur  par 
un  homme  dont  il  avait  violé  répouse  ; 
car  à  la  cruauté  Phocas  joignait  la  débau- 
che et  l'ivrognerie.  «  C'est  donc  ainsi,  mi- 
sérable, lui  dit  Héraclius,  çue  tu  as 
gouverné  l'État!  — A.toi  de  mieux  faire, 
répondit  celui-ci  avec  sa  farouche  brus- 
querie. »  Phocas,  livré  au  peuple,  expira 
dans  les  tortures  qu*il  avait  souvent  fait 
souffrir,  et  qui  malheureusement  étaient 

Eassées  dans  les  mœurs  de  ces  temps  de 
arbarie  (octobre  610).  Quelques  jours 
plus  tard  Héraclius  reçut  a  la  fois  des 
mains  du  patriarche  la  couronne  impé- 
riale et  celle  de  l'hymen. 

Soit  que  le  nouveau  souverain  s'aban- 
donnât aux  délices  du  palais ,  soit  que 
l'état  de  délabrement  dans  lequel  il 
trouvait  l'empire  paralysât  renergie 
qu'on  le  vit  déployer  plus  tard,  les  pre- 
mières années  de  son  rèsne  n'ofifrirent 
que  la  continuation  des  désastres 
qu'avait  attirés  l'usurpation  de  Phocas. 
he  roi  de  Perse  continuait  à  ravager 


(I)  D*aalres  le  nommeot  Piiicas.  Ces  deax 
noms  aoot  loaYeDt  oonfondus  dans  les  maoïv- 
eriti. 
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Tempire.  Apamëe  de  Syrie  et  Édesae 
furent  prises  et  saccagées.  L'année  aai- 
vante  oe  fut  le  tour  de  la  riche  Gésa- 
rée,  capitale  de  Gappadoce.  Aidéa  des 
Sarrazins,  les  Perses  dévastèrent  en- 
suite une  partie  de  la  Sjrrie,  et  réduisi- 
rent Damas  en  captivité.  Enfla  Jéru- 
salenif  la  ville  sainte  des  chrétiens,  objet 
de  la  haine  des  mages,  tomba  dans  leurs 
mains  (61 5).  Quatre-vingt-dix  mille  chré- 
tiens furent,  assure-t-on,  massacrés  par 
une  troupe  de  juifs  dont  le  fanatisme 
avait  secondé  les  Perses,  et  qui  rache- 
taient les  prisonniers  romains  pour  les 
immoler,  se  vengeant  ainsi  des  persé- 
cutions qu*Héraclius  leur  faisait  subir 
dans  0es  Etats,  et  qu'il  avait  provoquées 
contre  eux  jusqu'en  Occident.  Le  tom- 
beau du  Christ,  les  églises  élevées  par 
Hélène  et  Constantin  furent  livrés  aux 
flammes.  Les  riches  offrandes  accumu- 
lées par  la  piété  des  princes  ébrétieas 
furent  pillées,  le  patriarche  traîné  en 
captivité  et  le  bois  de  la  vraie  croix 
emporté  en  Perse  comme  un  trophée. 
L'année  suivante  les  généraux  de 
Chosroès  forcèrent  Péluse,  et  envahirent 
l'Egypte.  La  vallée  du  Nil,  qui  depuis 
Diodetien  avait  échappé  aux  calamités 
de  la  guerre,  fut  ravagée  jusqu'à  TÉtbio- 

{)ie.  Les  Persans  s'avancèrent  aussi  le 
ong  de  la  cdte  de  liibye  dans  la  Cyré- 
naïque,  peuplée  jadis  par  les  colonies 
des  Grecs,  selon  quelc|ues  auteurs  Car- 

semblent  dans  cette  campagne  avoir 
tracé  la  marche  que  les  Araoes  suivirent 
peu  d'années  plus  tard.  En  même  temps 
Saès,  autre  lieutenant  du  grand  roi,  s  a- 
vançait  jusqu'au  rivage  de  Chalcédoine. 
Héraclius  s'v  rendit  en  personne  pour 
traiter  avec  fui  de  la  paix,  et  le  sénat  de 
Constantinople  députa  trois  de  ses  mem- 
bres, charges  d'une  adresse  suppliante  à 
Chosroès.  Ce  monaraue,  enorgueilli  de 
ses  triomphes  jusqu  à  la  démence,  fit 
jeter  les  ambassadeurs  dans  les  fers  et 
mettre  à  mort  son  général  pour  avoir 
écouté  des  propositions  de  paix,  au  lieu 
de  lui  amener  Héraclius  prisonnier. 

Dans  ces  difficiles  conjonctures,  l'em- 
pereor,  se  tournant  vers  le  chagan,  es- 

(])  Cette  tradition  ne  repote  peat-ébre que  mit 
une  oonAision  de  nom  entre  Kopxn^v,  Car- 
ihage,  et  XatXxY)$b>v,  Chaké4<nne. 


saya  de  eondore  une  alliance  a? ec  ce 
chef  barbare;  mais  oelai-Gi,  par  une  in- 
signe perfidie,  pendant  une  entrevue 
amicale  près  des  Longs-mirtde  Thraee , 
donna  le  signal  à  ses  soldata  de  tomber 
sur  le  cortège  de  Teropereor  et  sur  la 
foule  des  ciàdins  venos  pour  assister  à 
des  jeux  éauestres.  Héraclius  n'eut  que 
le  temps  de  se  sauver  à  toute  bride; 
GonsUntinople  faillit  être  priae,  et  ses 
riches  faubourgs  furent  pAlés.  Telle 
était  cependant  la  triste  condition  de 
l'empire,  que  pour  réaliser  le  grand 
dessein  qu'Héraclius  avait  conçu  d*aller 
en  personne  porter  la  guerre  au  cceur 
de  la  Perse,  il  fut  obligé  de  rechercher 
de  nouveau  la  neutralité  du  chagan  an 
prix  de  sacrifices  nécuniaires  et  de  té- 
moignages de  confiance. 

La  paix  conclue  de  ce  cdté,  Héraclius  se- 
coue enfin  cette  léthargie  durant  laquelle 
depuis  douze  ans  il  n'avait  fait  que  dé- 
corer ses  enfants  au  berceau  des  vains 
insignes  d'une  royauté  qui  lui  échappait. 
11  emprunte  les  trésors  des  éslises,  en 
s'engageant  à  les  restituer  après  la  vic- 
toire, quitte  les  brodequins  de  pourpre 
pour  les  bottes  noires  des  soldats;  et, 
après  avoir  communié  avec  son  peuple 
le  jour  de  Pâques  ;  il  dit  au  patriarche  : 
«  Je  confie  à  Dieu,  à  la  mère  de  Dieu 
et  à  vous  cette  ville  et  mes  enfants.  »  Et 
il  part  pour  l'Asie  en  prenant  pour  ban- 
nière l'image  miraculeuse  du  christ. 

Le  zèle  religieux  qui  plus  tard  guida 
les  croisés  de  l'Occident  à  la  délivrance 
de  Jérusalem  se  manifeste  déjà  dans 
cette  guerre  sainte,  commencée  en  622, 
année  mémorable  également  par  la  fuite 
de  Mahomet,  date  de  Thégyre  ou  ère  des 
mahométans. 

Évitant  sagement  d'attaquer  de  front 
la  nombreuse  cavalerie  persane  répandue 
dans  les  plaines  de  Chalcédoine,  Héra- 
clius se  rend  par  mer  au  port  d'Alexan- 
drie près  d'Issus  (  Skanderoun  ),  et  se 
dirige  vers  l'Arménie  à  travers  les  dé' 
filés  du  Taurus.  Durant  cette  route  dif- 
ficile il  recueille  les  débris  des  garnisons 
romaines  répandus  en  Asie,  retrempe 
Tesprit  militaire  par  des  exercices  jour- 
naliers, et  soulève  aisément  une  popula- 
tion accablée  de  nouveaux  impôts  par 
les  Perses.  Leur  armée,  qui  campait  en 
vue  de  Constantinople,  craignant  d'être 
coupée,  accourt,  accepte  la  bataille  sur 
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tiD  terrain  désavantageux ,  et  eet  corn- 

Eléliement  battue.  Après  cette  victoire 
[éraclius  fit  prendre  a  ses  troupes  leurs 
quartiers  d'hiver  sur  les  bords  de  THa- 
lys,  et  revint  à  Gonstantlnople,  où  des 
soins  urgents  réclamaient  sa  présence. 
Il  en  partit  dès  Fouverture  de  la 
deuxième  campagne,  et  se  portant  cette 
fois  directement  à  Trébisonde,  il  traverse 
l'Arménie,  ancienne  alliée  de  l'empire  et 

rofondément  attachée  à  la  religion ,  et 
marche  sur  Tauris. 
Chosroès,  accouru  en  personne  à  la 
tête  de  quarante  mille  nommes,  n*ose 
livrer  bataille,  et  laisse  les  Romains  brû- 
ler la  ville  natale  de  Zoroastre  et  pren- 
dre leurs  quartiers  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne.  Au  printemps  Héraclîus 
pénètre  dans  la  Médie ,  et,  partout  vain- 

Sueur,  vient  menacer  les  villes  royales 
e  Casbin  et  d'Ispahan.  Chosroès  avait 
rappelé  du  fond  de  ses  États ,  des  bords 
du  Nil  et  du  Bosphore  trois  armées , 
qui  se  flattaient  d'envelopper  Héraclius-, 
mais  celui-ci,  par  des  manœuvres  habiles 
et  des  prodiges  de  courage,  sut  les  vain- 
cre séparément  et  les  rejeter  dans  les 
ë laces  fortes.  La  campagne  suivante  vit 
léraclius  franchir  le  Tigre  et  TEuphrate, 
forcer  le  passage  du  Saros,  et  ramener 
à  travers  la  Cappadoce  une  armée  vic- 
torieuse et  chargée  de  dépouilles.  La 
lutte  entre  ces  deux  grands  empires 
vieillis  avait  pris  une  animosité  qui 
devait  leur  être  fatale  à  tous  deux.  Mal- 
gré l'épuisement  de  la  Perse,  Chosroès, 
appelantaux  armes  les  étrangers  et  les  es- 
claves, réunit  encore  trois  armées  : 
l'une  de  cinquante  mille  hommes,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  tances  (for^  desti- 
née à  agir  contre  Héraclius;  la  seconde 
pour  s'opposer  à  la  jonction  des  renforts 
que  lui  amenait  son  frère  Théodore.  La 
troisième  sous  les  ordres  de  Sarbar,  de- 
vait occuper  Chalcédoine  et  attaquer 
Constantinople  de  concert  avec  le  cha- 
gan  des  avares. 

En  effet,  celui-ci,  suivi  de  nuées  d'A- 
vares, de  Gépides,  de- Russes,  de  Bul- 
gares et  d'Esclavons,  força  ia  grande  mu- 
raille, et  investit  Constantinople  (juil- 
let 626).  Une  députation  des  nabitants 
Tenue  pour  (essayer  de  le  fléchir  fut 
reçue  debout  en  présence  des  envoyés 
persans ,  assis  à  côté  du  chagan.  A  en 
eroire  ceux-ci,  Héraclius,  retenu  captif 


en  Perse,  ne  pouvait  venir  au  secours  de 
ses  sujets ,  et  le  chagan  somma  les  assié- 
gés d'abandonner  leur  vi  I  le  et  toutes  leu  rs 
richesses.  «  Car,  à  moins ,  disait-il ,  de 
vous  sauver  dans  l'air  comme  les  oisean  x 
ou  dans  l'eau  comme  les  poissons  vous 
ne  sauriez  m'échapper.  »  Les  Constant! - 
tiopolitaius ,  auxquels  Héraclius  avait 
laissé  douze  mille  soldats  d'élite  et  un 
gouverneur  homme  de  mérite,  le  patrice 
Bonus,  ne  se  laissèrent  pas  intimider  par 
ces  paroles.  L'avant-garde  des  Avares 
s'était  d'abord  mesurée  contre  quelques 
soldats  sortis  de  la  ville  avec  leurs  pal- 
llkares.  (Ce  nom,  illustré  de  nos  jours 
par  les  exploits  des  milices  grecques, 
se  rencontre  ici  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire,  et  désigne  simplement 
les  jeunes  compagnons  des  soldats  (1). } 
L'avantage  resta  aux  Grecs.  Ils  repous- 
sèrent aussi  toutes   les  tentatives  di- 
rigées contre  leurs  murailles,  quoique 
les  Avares  pour  la  première  fois  dé- 
ployassent tout  l'attirail  des  machines 
de  siège.  Mais  ce  qui  assura  le  succès 
des  Grecs  ce  fut  leur  marine.  Ils  captu- 
rèrent au  passage  les  envoyés  des  Perses 
qui  retournaient  près  de  Sarbar,  et  firent 
croire  à  ce  dernier  que  c'était  le  cha- 
gan qui  les  leur  avait  livrés.  En  même 
temps   quelques  galères  dispersèrent, 
couièrentoumcendièrenttoutela  flottille 
des  Avares,  conduite  par  les  Esclavons, 
qui  abandonnèrent  l'armée.  Privé  de  ces 
auxiliaires,  sans  communication   avec 
les  Perses,  qui  n'avaient  pas  non  plus 
de  marine»  et  après  plusieurs  assnuts 
infructueux,  le  chagan  se  vit  forcé  de 
renoncer  à  son  entreprise.  Il  essaya  ce- 
pendant de  renouer  les  négociations; 
mais  Bonus  lui  fit  répondre  qu'il  aurait 
désormais  à  traiter  avec  Théodore,  qui 
arrivait  à  la  tête  de  son  armée  au  se- 
cours de  Constantinople.  Le  chagan  se 
retira  précipitamment  sans  l'attendre, 
et  les  Byzantins  attribuèrent  à  la  pro- 
tection de  la  Vierge  cette  délivrance  mi- 
raculeuse. 

Théodore  avait  en  effet  remporté  de 
son  côté  une  grande  victoire  sur  l'armée 
commandée  par  Saîn,  et  ce  général  per- 
san, tombé  en  disgrâce,  restait  dans  l'i- 
naction .  Ainsi  rassuré  sur  le  sort  de  sa  ca- 

(0  ChronlcoD  Paschale,  p.  392.  c  I^^XBav 
a^xx&xax  (tCTà  icaXXixap(«i>v  xal  itoXttcSv. 
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pitale  et  êvar  celai  de  son  frère,  Héraclius 
se  foitifta  contre  la  Perse  d'une  alliance 
r<*doutable,  celte  des  Tarés.  Le  khan 
des  Chozares  (nom d*ane de leors tribos) 
vint  joindre  rempercnr  prè»  de  Tiflîs. 
On  rapporte  que  ce  khan,  nommé  Zie- 
bel,  descendit  de  cheval  pour  adorer  l'em- 
pereur, qui  le  salua  du  nom  de  fils ,  plaça 
son  propre  diadème  sur  la  tête  du  prince 
turc,  et  lui  promit  la  main  de  sa  fille 
Eudotie ,  alliance  que  la  mort  de  Ziebel 
empêcha  de  réaliser.  Quarante  mille  ca- 
valiers turcs  firent  sur  les  bords  de 
roxus  bne  puissante  diversion,  tandis 
qu'Héracllus,  à  la  tête  d'une  armée  ro- 
maine, qu'on  porte  à  soixante-dix  mille 
hommes,  reprit  en  quelques  mois  les 
villes  de  la  Syrie ,  de  fa  Mésopotamie  et 
de  l'Arménie.  Malgré  l'approche  de 
l'hiver  et  l'abandon  de  ses  alliés  turcs, 
Héraclius  s'avançajusqu'au  delà  du  Zab, 

f>rès  de  Mossoul,  sur  remplacement  de 
'antique  Ninive,  où  Rhazatès  reçut  du 
roi  de  Perse  l'ordre  de  livrer  bataille. 
L'empereur  fit  des  prodiees  de  valeur , 
tua  de  sa  main  le  général  ennemi,  et, 
après  un  combat  qui  dura  tbut  le  jour, 
défit  entièrement  l'armée  perse  (13  dé- 
cembre 627).  De  là,  par  une  marche  ra- 
pide, il  se  porte  à  Dastegerd,  séjour  ha- 
bituel de  Chosroès^  qui  naguère  encore 
y  étalait  son  faste  et  son  orgueil,  et  qui 
s'enfuit  avec  ses  femmes.  Ses  trésors, 
abandonnés  aux  vainqueurs ,  devinrent 
la  récompense  des  soldats.  La  reprise 
de  trois  cents  drapeaux  romains  et  la 
délivrance  de  nomoreux  captifs  assurè- 
rent à  jamais  la  sloire  d'Héraclius. 
Franchissant  au  milieu  de  février  les 
hionts  Zara,  qui  quelques  jours  plus 
tard  se  couvrirent  de  neige ,  Héraclius 
vint  reposer  son  armée  à  Gozacon  ou 
Tauris,  d'où  il  écrivit  à  ses  sujets  pour 
leur  annoncer  ses  triomphes ,  les  révo- 
lutions qu'ils  avaient; amenées  en  Perse 
et  la  conclusion  de  là  paix. 

En  effet,  après  sa  fuite  de  Dastegerd, 
Chosroès,  sans  vouloir  écouter  aucune 
proposition  de  paix,  avait  essayé  de 
mettre  encore  sur  pied  une  armée.  Mais, 
fléchissait  enfin  sous  le  poids  de  l'âge. 
des  souffrances  et  de  ses  revers,  il 
voulut  se  démettre  de  la  couronne  en 
faveur  d'un  de  ses  fils,  objet  de  ses  pré- 
dilections, au  préjudice  del'ataé,  Siroès, 
qu'il  retenait  captîfdans  une  citadelle. 


Ce  dernier  fnt  délivré  par  des  Perses,  las 
de  la  domination  de  Chosroès,  cl  sf  fit 

Sroclamer  roi.  Le  vieux  monarque,  aban- 
onné  de  tous,  fut  par  ordre  de  Siroès 
Été  dans  un  cachot,  où  il  expira  par  le 
r  ou  la  feim,  après  avoir  vu  mettre  à 
mort  tous  les  fils  objets  de  ses  affrétions, 
expiant  cruellement  les  scènes  sanglan- 
tes de  son  avènement  par  le  crime  d'un 
fils  plus  féroce  et  plus  dénaturé  aue  lui. 
Siroès  s'était  empressé  de  notiuer  son 
avènement  à  Héraclius,  en  l'engageant 
à  faire  cesser  les  maux  de  rhumanité 
(il  osait  parler  d'humanité!  )  par  le  ré- 
tablissement de  la  paix.  Elle  fut  con- 
clue au  mois  d'avril  628,  et  remit  l'em- 
pire romain  en  possession  de  tout  ce  que 
Chbsroès  lui  avait  enlevé  durant  une 
guerre  de  vingt-cinq  ans.  Quant  à  la 
Perse,  elle  resta  le  théâtre  de  sanglantes 
révolutions  :  huit  rois  s'y  succédèrent 
en.quatre  années  ;  le  dernier  de  ces  prin- 
ces, Jesdegerd  II!«,  réussit  à  se  niamte- 
liir  près  de  vingt  années;  mais  avec  lui 
s'éteignit  la  dynastie  des  Sassanides. 

Héraclius  fit  sa  rentrée  à  Conslanti- 
nople  au  mois  de  septembre  628.  Son 
fils  Héraclius  Constantin  et  le  patriar- 
che vinrent  au  devant  de  lui  accompa- 
gnés  de  tout  le  peuple,  qui  portait  des 
ambeaux  et  des  branches  d'olivier. 
Héraclius  était  monté  sur  un  char  traîné 
par  quatre  éléphants,  et  portait  un 
saint  trophée  :  le  bois  de  la  vraie  croix, 
qu'il  avait  recouvré  en  Perse  et  que 
Tannée  suivante  il  rapporta  en  pèleri- 
nage à  Jérusalem  accompagné  du  pa- 
triarche Zacharie,  délivré  des  fers  ues 
Perses.  De  grands  médaillons  furent 
frappés  en  commémoration  de  ces  évé- 
nements, et  George  de  Pisidie  composa 
un  poème  épique  mtitulé  VHéradiade, 
dont  malheureusement  la  poésie  est 
loin  d'égaler  la  grandeur  du  sujet. 

Apirès  tout  ce  qu'Héraclius  avait  dé- 
ployé d*énergie,  d'habileté,  de  valeur 
personnelle  durant  ces  six  années  de 
guerre,  on  s'attend  à  voir  l'empire  ro- 
main  refleurir  sous  le  héros  9U1  l'avait 
relevé  de  son  abaissement.  Mais ,  loin  de 
fil,  il  s'affaisse  comme  un  malade  qui  re- 
tombe épuisé  d'un  effort  au-dessus  de 
son  état  débile.  Pendant  que  l'empereur 
combattait  en  Orient,  les  Grecs  qui,  de- 
puis  Justinien,  s'étaient  maintenus  dans 
une  partie  de  l'Espagne,  resserrés  peu 
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à  peu  dans  TAlgarve,  furent  entièrement 
expulsés  par  Suintila,  roi  des  Visigoths. 
£n  Orientméme  les  victoires  d'Héraciius 
furent  peu  fructueuses  pour  l*£tat.  La 
ruine  des  villes  romaines  saccagées  par 
les  Perses  fut  vengée  mais  non  réparée 
par  la  dévastation  de  celles  de  Chosroès. 
Les  historiens  décrivent  comj)laisam- 
ment  le  luxe  oriental  de  ses  résidences 
royales  ;  les  parcs  peuplés  de  lions ,  de 
daims,  de  paons,  de  faisans,  destinés  aux 
plaisirs  du  prince  ;  les  somptueux  palais 
remplis  de  bois  d'aloès,  de  tapis,  de 
châles  précieux,  d'étoffes  de  soie,  et 
n'oublient  pas  même  les  épices  de  l'Inde, 
si  recherchées  alors,  le  poivre,  le  gingem- 
bre et  le  sucre.  Les  soldats  firent  main- 
basse  surtout  oe^qu'ils  purent  emporter, 
et  livrèrent  le  reste  aux  flammes.  Mais 
quand  après  la  paix  il  s*agit  de  restituer 
aux  églises  l'argent  qu'elles  avaient 
avancé  et  qu'elles  réclamaient ,  il  fallut 
pressurer  œimpôts  les  provinces,  épui- 
sées déjà  par  la  guerre.  Aux  persécutions 
exercées  par  les  Perses  contre  les  ca- 
tholiques succédèrent  les  persécutions 
contre  les  juifs  et  les  nestoriens.  Les 
discussions  religieuses  absorbèrent  toute 
l'activité  d'Héraclius.  Les  hérésies  d'A- 
pollinaire ,  de  Nestorlus  et  d'Eutychès , 
dont  le  point  principal  était  la  distinc- 
tion des  deux  natures  de  Jésus-Christ , 
venaient  de  donner  naissance  à  une  con- 
troverse encore  plus  subtile  sur  l'unité  de 
volonté,  que  les  monothéUtes  cherchaient 
à  concilier  avec  la  double  nature,  et  qui 
n'était,  selon  d'autres,  qu'une  rénovation 
de  la  doctrine  condamnée  des  monophy- 
sites.  Les  patriarches  d'Alexandrie,  d\An- 
tioche  et  de  Gonstantinople  avaient  pris 
parti  pour  le  dogme  nouveau,  que  le 
saint-siége  de  Rome  essaya  d'assoupir 
et  finit  par  condamner.  Héraclius  pro- 
mulgua à  cette  occasion  son  Ecthesis, 
ou  exposition  de  la  foi,  destinée  à  termi- 
ner les  querelles,  et  qui  ne  fit  que  les 
raviver. 

Tandis  aue  ces  vaines  questions  divi- 
saient les  ndèles  et  absorbaient  l'atten- 
tion de  l'empereur,  ou  qu'il  recevait  les 
ambassades  de  félicitation  du  roi  des 
Indes  et  du  roi  de  France  Dagobert, 
le  christianisme  était  menacé  d'être 
aboli  dans  les  contrées  qui  furent  son 
berceau,  et  l'empire  perdait  presque  tout 
ce  qu'il  venait  de  reconquérir.  I<ous  re- 


viendrons plus  en  détail  dans  le  dia- 

Sitre  suivant  sur  l'origine  et  les  prc^rès 
e  l'islamisme,  qui  fut  si  fetal  à  fa  raré- 
tienté,  et  particulièrement  à  la  natioa 
grecque.  Âous  nous  bornons  ici  à  in- 
diquer les  premiers  effets,  sans  reeher- 
cher  les  causes.  Mahomet  venait  à  peine 
de  rentrer  vainqueur  à  la  Mekke  et  dTy 
abolir  l'idolâtrie,  que  les  Arabes,  devenus 
ses  fervents  sectateurs,  se  tournèrent 
contre  l'empire  romain,  dont  ils  avaient 
été  quelquefois  les  auxiliaires.  Quelques 
historiens  grecs  ont  prétendu  que  Ma- 
homet en  personne  vint  rendre  hommage 
à  Héracliusdurant  sa  campagne  de  Perse, 
et  qu'il  en  reçut  un  domaine  en  Syrie. 
Il  est  plus  probable  que  ses  envoyés , 
ainsi  que  le  disent  les  Arabes ,  vinrent 
à  fimèse  inviter  l'empereur,  comme 
tous  les  princes  et  toutes  les  nations,  à 
adopter  l'islamisme.  Bientôt,  poussés 
par  l'esprit  de  rapine  et  de  conquête  non 
moins  que  par  le  zèle  religieux,  ils  firent 
une  première  incursion  armée  sur  le 
territoire  de  la  Palestine,  oil  tomba  Zéid, 
l'esclave  chéri  du  prophète,  et  que  rem- 
plaça Kaled,  surnommé  par  les  Arabes 
VÉpée  de  Dieu.  Mahomet  lui-même  se 
mit  à  la  tête  d'une  expédition  contre 
l'empire;  mais  il  s'arrêta  à  quelques 
journées  de  Damas  sans  tirer  l'épée. 
Après  la  mort  du  prophète,  au  mois  de 
juin  633,  et  sous  le  khalifat  d'Aboubèkre , 
le  général  grec  Sergius  est  défait  près 
de  Gaza,  et  cette  ville  tombe  aux  mains 
d'Amrou  (633).  Bostra  est  livrée  par  son 
gouverneur,  nommé  Romanus^  qui  apos- 
tasie. Théodore,  propre  frère  d'Uéraciins» 
est  vaincu.  L'empereur  envoie  à  sa 

{Hace  Baanès  et  Théodore  le  Sacellairek 
a  tête  de  quarante  mille  hommes.  Ils 
repoussent  d'abord  les  Arabes.  Mais  la 
discorde  et  la  sédition  se  mettent  dans 
leur  camp ,  et  ils  sont  vaiucus  à  leur 
tour  par  Kaled  (Juillet  634).  La  chute 
de  Damas  est  la  conséquence  de  cette 
victoire  des  Arabes  et  signale  l'avéne- 
ment  du  khalife  Omar.  Héraclius  aban- 
donne la  Syrie,  qu'il  désespèrede  sauver, 
*  et  rapporte  la  sainte  croix  à  Gonstanti- 
nople. En  effet,  Jérusalem,  après  la  des- 
truction d'une  nouvelle  armée  grecque, 
conduite  par  Manuel,  est  réduite  à  ca- 
pituler (mai  637)  et  n'obtient  qu'avec 
d'humiliantes  restrictions  la  tolérance 
de  son  culte.  L'année  suivante  la  prise 
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d'Antioebe,  d'Alep  et  enfio  de  Géearée, 
ÎDUtf/enieDt  défendue  par  Constantin, 
fils  de  l'eropereor,  consomment  la  sou- 
mission de  la  Syrie.  Ëdesse,  Amida, 
Dara ,  Nisibis ,  sont  rasées,  et  ces  fron- 
tières, si  longtemps  disputées  entre  la 
Perse  et  l'empire  romain,  s'effoeent  sous 
un  esdsTage  commun.  Les  villes  mari- 
timeSfSans  excepter  Tyr,  qui  avait  opposé 
jadis  une  si  vigoureuse  résistance  k 
Alexandre  le  Grand,  se  soumettent  aux 
Sarrazins,  et  l'apostasie  d'une  partie  de 
leurs  habitants  assure  leur  asservisse- 
ment. 

Un  des  conquérants  de  la  Syrie,  Am- 
rou ,  se  tourne  ensuite  contre  l'Éaypte , 
à  la  tête  seulement  de  quatre  mille  sol- 
dats, nombre  qui,  malffré  la  valeur  fana- 
tique des  Arabes ,  eût  été  tout  à  fait  dis- 
proportionné àla  grandeur  de  rentreprise 
si  la  situation  intérieure  de  FË^te  n'en 
eât  facilité  la  conquête.  L'bérésiedesifo» 
nophysiUs,  adoptée  presque  générale- 
ment depuis  Justinien  par  les  habitants 
de  rÉgypte,  s'y  perpétuait  malsré  les  ef- 
forts du  gouvernement  impérial.  Les  pie- 
mîers  se  désignaient  sous  le  nom  dCi/aco- 
iÀUê ,  et  appliquaient  aux  partisans  de 
l'empereur  repitbète  de  Melkites,  La 
persécution,  l'exclusion  de  toute  fonction 
publique  n'avait  f^ît  qu'exciter  le  fana- 
tisme des  Ëgyptiens  et  réveiller  chez  eux 
un  sentiment  de  nationalité  assoupi  de- 
puis bien  des  siècles.  L'autorité  du  pa- 
triarche grec*,  du  préfet  augustal  et  des 
ducs  envoyés  de  Constantinople  était  à 
peu  près  nominale  hors  d'Alexandrie,  où 
la  race  grecque  dominait.  L'invasion  de 
Cbosroès  avait  momentanément  permis 
à  la  secte  opprimée  de  relever  la  tête, 
et  lorsque  Amrou  eut  forcé  la  ville  de 
Péluse,  lorsque  après  un  si^e  de  sept 
mois  il  se  fut  emparé  de  Memphis,  près 
de  laquelle  il  fonda,  sur  l'emplacement 
de  son  camp,  le  Kaire,  destiné  à  devenir 
la  capitale  nouvelle,  il  trouva  toute  la 
popouition  égyptienne  jacobUe  (  ou, 
comme  on  les  a  nommés  depuis ,  les 
Coftet  )  disposée  à  reoonnattrô  l'auto- 
rité des  Anbes,  qui  movennant  une 
capitatioo  leur  assuraient  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Les  garnisons  grec- 
ques, assiégées  dans  les  places  fortes , 
puis  refoulées  dans  le  Delta,  s'enfermè- 
rent dans  Alexandrie,  leur  dernier  bou- 
levard. Cette  immense  ville,  dtfeodue 

a*  UioraUon.  {QvkCM.) 


par  la  natm  et  par  une  pofmlation 
nomltfeuse,  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre aux  efforts  multipliés  des  Arabes, 
qui  rassemblèrent  contre  elle  tous  leurs 
moyens.  Enfin,  après  un  sièoe  de  qua- 
torze mois,  durant  lequel  pli*  de  vmgt 
mille  hommes  étaient ,  dît-on ,  tombes 
devant  ses  murs,  Alexandriefiitenlevée  de 
vive  force  sans  avoir  été  secourue  par 
Héraclius  (  35  décembre  640  ).  Ce  prince 
n'essayait  plus  de  lutter  contre  une  suc- 
cession de  malheurs  où  il  croyait  voir 
la  marque  de  la  colère  divine.  En  per- 
dant l'Egypte  Constantinople  perdait  le 
grenier  qui  avait  jusqu'alors  assuré  la 
subsistance  de  son  immense  population, 
et  aussi  une  des  principales  sources  de 
sa  richesse  commerciale  et  de  sa  puis- 
sance maritime.  Itous  verrons  aussi 
dans  un  autre  chapitre  quel  coup  les 
sciences  et  les  lettres  greoaues  reçurent 
de  ia  destruction  d'une  ville  où ,  malgré 
bien  des  vicissitudes,  se  conservaient 
quelques  traditions  des  anciemes  écoles. 
La  nouvelle  de  ce  grand  désastre  par- 
vint à  Héradtussurïe  Ut  de  douleur  où 
son  corps  était  torturé  par  Thydropisie  et 
son  esprit  assailli  de  scrupules  religieux. 
Il  mourut  quelques  semaines  plus  tard, 
âgédesoixante«inqans(l]  février  641). 
Son  r^ne  avait  duré  trente  ans,  et  peut 
se  diviser  en  trois  périodes,  dont  la  se- 
conde brilla  d'un  éclat  que  la  première 
n'avait  pas  fait  présager  et  que  la  der- 
nière obscurcit.  Toutdbis  le  nom  d'Hé- 
raciius  occupe  toujours  une  place  glo- 
rieuse dans  1  histoire;  mais  l'empire  ne 
conserva  nul  avantage  de  ses  expédi- 
tions hardies,  et  ses  revers  laissèrent 
des  plaies  irréparables. 

CHAPITRE  Xni. 

LUTTB  BB  l'iSLAX ISMB  BT  DU  GHBIS- 
TIAIfISXB.  —  SnCCBSSBUBS  D'HB- 
BAGLIU8. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  in- 
vasions des  Arabes ,  quelques  mots  sur 
la  nature  et  l'origine  de  l'islamisme 
sont  nécessaires,  pour  mieux  faire  com- 
prendre les  forces  des  deux  parties  bel- 
ligérantes. 

Au  dire  de  certains  chroniqueurs 
grecs,  qui  les  premiers  ont  parlé  de 
Mahomet  et  de  sa  loi ,  un  moine  nommé 
Sergius,  chassé  d'un  couvent  de  Cdhs- 
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tantinople  à  cause  de  ses  hérésies,  et 
réfugié  à  la  Mekke,  aurait  contribué  à 
faire  admettre  par  Cadiga,  épouse  de 
Mahomet,  sur  Tesprit  de  laauelie  il  avait 
pris  de  Finfluence,  \b  réalité  des  com- 
munications que  le  nouveau  prophète 
prétendait  avoir  avec  Tange  Gabriel, 
pour  dissimuler  sous  une  feinte  extase 
les  accès  d'épi lepsie  auxquels,  disent-ils, 
il  était  sujet.  Grâce  aux  conseils  SfcretS 
et  à  Tartiflce  de  ce  transfuge  du  chris- 
tianisme ,  les  idées  du  novateur ,  reçues 
difficilement  d'abord  dans  le  cercle  étroit 
de  sa  famille,  se  répandirent  sur  la 
face  de  la  terre*  C*est  un  trait  asse2  ca- 
ractéristique de  l'esprit  des  Grecs,  qui 
ne  veulent  être  étrangers  à  rien  de  ce 
oui  a  fait  du  bruit  dans  le  monde,  que 
ae  revendiquer  ainsi  leur  part  dans  une 
doctrine  qu'ils  accablent  en  même  temps 
d^anathèmes'.  L'influence  de  l'Ancien  et 
même  du  Nouveau-Testament  sur  l'es- 
prit de  Mahomet  est  incontestable,  et  se 
manifeste  dans  une  foule  de  pages  du 
Roran.Mais  il  n'est  pas  nécessaire  pour 
cela  d'admettre  l'anecdote  controuvée du 
moine  Sergius,  ni  d'attacher,  comme  ont 
fait  quelques  historiens  modernes,  une 
grande  importance  aux  courts  voyages 
de  caravane  que  Mahomet  avait  faitsdans 
sa  jeunesse  en  Egypte  et  en  Syrie.  Ce 
mélange  d'idées  juives  et  chrétiennes 
s'explique  suffisamment  par  l'état  de  l'A- 
rable au  septième  siècle. 

Cette  contrée ,  dont  les  habitants  se 
vantaient  d'avoir  de  tout  temps  conservé 
leur  indépendance ,  était  de  longue  date 
le  refuge  de  nombreux  proscrits.  Quel- 
ques disciples  de  Zoroastre  s'y  rencon- 
traient avec  des  Sabéens,  adorateurs  des 
astres.  Les  guerres  de  Titus  et  d'Hadrien 
y  avaient  fait  surtout  refluer  beaucoup 
de  Juifs,  qui  établirent  des  synagogues 
dans  lesquelles  la  loi  de  Moïse  se  per- 
pétuait plus  ou  moins  fidèlement.  Les 
premiers  apôtres  chrétiens  apportèrent 
aussi  dans  cette  contrée  des  notions 
de  l'Évangile,  et  plus  tard  les  sectes 
opprimées  des  marcionites  et  des  mani* 
cheens  y  répandirent  leurs  opinions 
fantastiques  et  leurs  évangiles  apocry* 

Shes.  Les  jacobites  et  les  nestorieoi 
tendirent  ensuite  leur  influence  sur 
ifuelques  tribus  arabes  qui  avaient 
adopté  le  christianisme.  Toutes  ees  opi- 
nkftis,  toutes  ces  traditions  diverses, 


modifiée^  par  rtmagiaation  arabe,  se 
rencontraient  dans  la  ville  de  la  Mekka, 
dont  le  temple  ou  haaba  était  depuis  des 
siècles  reculés  l'objet  de  la  vénération 
commune  des  fils  do  désert  et  Renfermait 
les  trois  cent  soixante  idoles,  objet  gros- 
sier du  culte  de  di  verses  tribus,  qui  toute- 
fois reconnaissaient  l'existence  d'une  di- 
vinité supérieure.  Purger  ce  sanotunre 
de  toute  idolâtrie  et  faire  partout  recon- 
naître l'unité  de  Dieu,  telle  est  la 
haute  mission  que  se  donna  Mahomet , 
pauvre  et  orphelin ,  mais  issu  des  chefs 
héréditaires  de  la  Mekke  gardiens  de 
la  kaaba,  mission  qu'il  sut  par  son 
génie  faire  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles. 

Mahomet,  né  peu  d'années  après  la 
mort  de  Justinien,  en  569  ou  d7l«  com-> 
men^  seulement  à  quarante  atis  ses 
prédications,  qui  se  résumaient  dans 
cette  phrase,  restée  le  symbole  de  l'is- 
lamistne  :  H  n'y  a  qu'itn  Dieu,  et  Afa^ 
homet  est  Fapôtre  ae  Dieu.  Respectant 
quelques  anciens  usages  consacrés  ehes 
les  Arabes,  tels  que  la  cirooneisîon  et 
le  pèlerinage  delà  Mekke,  vers  laquelle 
tous  les  fidèles  devaient  se  tourner  pour 
prier ,  il  imposait  pour  loi  à  ses  adeptes 
la  prière ,  les  ablutions ,  le  ieûne  et  les 
aumônes.  Toute  représentation  figurée 
était  par  lui  proscrite,  non  moins  sévè- 
rement nue  dans  le  mosaîsme,  comme 
une  idolâtrie.  Le  mystère  de  la  Trinité 
chrétienne  était  selon  lui  contraire  à 
l'unité  de  Dieu.  A  l'exemple  de  plusieurs 
sectes  chrétiennes ,  il  s'élevait  contre  le 
titre  de  mère  de  Dieu  (etotéxoç),  donné 
à  la  vierge  Marie;  mais  il  la  plaçait  avec 
la  sceur  de  Moïse,  sa  propre  femme 
Aîsché  et  sa  fille  Fatime  parmi  les  qua- 
tre femmes  parfaites.  Jésus^Christ,  fils 
de  Marie,  disait-il,  est  vraiment  l'apôtre 
de  Dieu  ;  il  est  sa  parole  etivoyée  dans 
le  sein  de  Marie,  il  est  un  esprit  qui 
procède  de  lui  ;.. .  il  mérite  des  honneurs 
en  ce  monde  et  dans  l'autre  ;  c'est  un 
de  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la 
£Bce  de  Dieu  (l).  « 

Quant  à  lui,  il  se  présentait  comme 
devant  ramener  les  juifs  et  les  ehré* 
tiens  dans  la  voie  dont  ils  s'étaient  écar- 
tés. Moïse  et  Jésus  se  réjouirent,  disait* 
il,  dans  l'espérance  de  la  veotie  d'un 
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prophète  ftius  îAdstre  qu'eux.  Cest  lui 
qui  était  le  paraclet  aes  Écritures,  le 
plus  grand  et  le  deraier  des  apôtres  de 
Dieu. 

Cest  par  la  persuasion  que  Mahomet 
tra  veilla  durant  nombre  d'années  à  faire 
prévaloir  sa  réforme  religieuse ,  et  c'est 
a  relie  première  période  de  son  apos- 
tolai  qu*appartiennent  sans  doute  les 
préceptes  de  tolérance  qu*on  trouvé 
dans  le  Kofafi  (livre  dans  lequel  Abou- 
bekre,  premier  successeur  de  Mahomet, 
a  rassemblé  confusément  toutes  les  pa- 
roles recueillies  de  la  bouche  du  pro- 
phète). Mais  lorsque  ci[pulsé  violemment 
(\e  la  Mekke  par  les  partisans  de  Tido- 
latrie,  Mahomet,  suivi  de  quelques  fer- 
vents disciples  ,  s'enfuit  à  Yatnreb  ou 
iNlédine  [622,  date  de  l'ère  de  Vhégire 
ou  fuite],  et  qu'il  eût  été  proclamé,  par 
les  adeptes  qu'il  comptait^  dans  cette 
ville,  chef  politique  et  militaire,  alors 
commença  pouf  lui  une  vie  de  com- 
bats qui  a  imprimé  à  sa  religion  un  ca- 
ractère particulier  de  prosélytisme  pa* 
le  sabre,  à  l'aide  duauel  elle  s'est  ré- 
f)andue  sur  la  moitié  ae  l'ancien  monde. 
Pour  résister  aux  attaques  incessantes 
d'adversaires  supérieurs  en  nombre, 
rentrer  vainqueur  à  la  Mekhe  et  sou- 
mettre l'Arabie  à  sa  loi,  l'apdtre  de-' 
venu  conquérant,  et  déjà  moins  rigide 
pour  lui-même,  permit  à  ses  sectaires  de 
satisfaire,  en  donnant  cours  à  leur  zèle 
religieux,  deux  passions  dominantes 
ciiez  les  Arabes ,  la  cupidité  et  l'amour. 
tWux  de  ses  adversaires  qui  adoptaient 
rislamisme  étaient  admis  à  partager 
tous  les  avantages  spirituels  et  temporels 
de  ses  premiers  disciples;  mais  la. résis- 
tance exposait  aux  plus  sanglantes  re- 
présailles. La  fortune  et  la  vie  des  vain- 
cus étaient  à  la  merci  des  vainqueurs. 
Souvent  ils  immolaient  tonte  la  popu-^ 
Intion  mâle  d'une  ville  prise.  Les  cap* 
lives  devenaient  les  concubines  ou  les 
épouses  des  soldats.  La  pluralité  des 
femmes  était  sanctionnée  par  l'islamis- 
me. Tous  les  plaisirs  sensuels  auxquels 
les  musulmans  pouvaient  se  livrer  sur  la 
terre  n'étaient  qu'un  avant-goihde  ceux 
que  Mahomet  promettait  dans  la  vie 
luture  à  l'imagination  exaltée  de  ses 
adeptes ,  et  qui  devaient  être  la  rtom- 
pense  des  braves.  Le  glaive,  leur  disait- 
il,  est  la  clef  du  ciel  et  de  l'enfer,  et  une 


g>utte  de  san^  versée  pour  la  Mise  éê 
leu ,  une  nuit  passée  sous  les  armes 
seront  plus  comptées  que  deux  mois  de 
Jedne  et  de  prière;  Celui  qm  périra  dans 
une  bataille  obtiendra  le  pardon  de  ses 
péchés;  Au  dernier  jour  ses  blessures 
seront  éclatantes  comme  le  Tennillon, 
parfumées  comme  le  muse;  Des  ailes 
d'ange  et  de  chérubin  remplaceront  les 
membres  qu'il  aura  perdus...  L'Arabe, 
énfiammé  par  ces  tameaux  et  par  ceux, 
plus  luxurieux,  des  célestes  hourU  qui 
rattendent  dans  le  ciel,  désirait  la  mon, 

SU'il  n'avait  jamais  crainte ,  et  le  do^me 
e  la  fatalité,  établi  aussi  dans  le  Koran, 
le  rendait  indifférent  aux  dangers.  Sa 
sobriété  et  ses  courses  dans  te  désert  le 
préparaient  à  supporter  les  fatigues  du 
soldat  elles  expéditions  lointaines.  Réu- 
nies désormais  par  un  lien  commun,  les 
nombreuses  tribus  du  désert,  fières  de 
n'avoir  jamais  été  soumises,  seerovaient, 
dans  la  ferveur  de  leur  foi  nourelle,  ap- 
pelées à  faire  régner  sur  toute  la  terre  le 
culte  du  Dieu  unique,  prescrit  par  son 
envoyé  Mahomet. 

Tels  étaient  les  adversaires  qne  les 
Grecs  de  Bvzance  rencontrèrent  au 
septième  siècle^de  notre  ère,  époque  à  la- 
quelle l'enthousiasme  de  liberté  des  an- 
ciens Hellènes,  la  puissante  or^ranisation 
dvile  et  militaire  des  Romains  et  la 
foi  inébranlable  des  premiers  chrétiens 
avaient  à  peu  près  cessé  d'animer  ce  fan- 
tôme d'Empire. 

£n  609,  l'année  même  où  Mahomet 
eommença  ses  prédications,  qui  ne  re- 
tentirent que  bien  plus  tard  aux  oreilles 
des  Romains,  le  tyran  Phocas  paratt 
avohr  conçu  une  idée  analogue  à  celte 
qui  donna  tant  de  force  h  i'islamifsme. 
i  Se  défiant  du  eourage  de  ses  troupes, 
il  s'avisa  d'un  expédient  qui  ne  pouvait, 
dit  trop  dédaigneusement  Lebeaa  (f), 
tomber  que  dans  l'esprit  d'un  soldai 
ignorant.  Comme  si  en  usurpant  le  scep- 
tre il  se  fût  emparé  des  cleu  du  ciel ,  il 
voulut  faire  mettre  au  nombre  des  saints 
martyrs  ceux  qui  périraient  à  la  guerre. 
H  savait  que  l'espérance  de  cette  cou- 
ronne avait  rendu  des  femmes  et  des 
enfants  plus  forts  que  leurs  bourreaux. 
Mais  l'opposition  du  patriarche  deCons- 
fantinople  et  des  autres  évéques  l'oblige» 

(I>  aUL  au  BoM-Mir^ite,  L  LV,  t  XU,  ^  l«». 
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enfin  à  se  d^ister  de  ce  projet  extrava- 
£ant.  »  Nous  avons  fait  remarquer  aussi 
aans  le  chapitre  précédent  qu'Héraclius, 
en  arborant  l'image  du  Christ  dans  son 
expédition  de  Perse  et  en  s'attachant  à 
dâruire  les  sanctuaires  des  mages,  avait 
essavé  d'imprimer  à  cette  guerre  un  ca- 
ractère religieux  et  de  réveiller  l'esprit 
des  légions  du  grand  Constantin,  dont  il 
avait  donné  le  nom  à  son  fils.  Mais, 
malgré  ces  efiforts  des  empereurs,  les 
Grecs  ont  rarement  réuni  1  esprit  reli- 
gieux et  Tesprit  militaire  dont  étaient 
animés  nos  cnevaliers  occidentaux  lors- 

âu'ils  refoulèrent  les  Sarrazins.  C'est 
ans  la  retraite  des  cloîtres ,  dans  Tas- 
cétisme  des  anachorètes,  dans  les  débats 
des  synodes  <iue  s'usait  la  iferveur  des 
chrétiens  orientaux.  Les  subtilités  qui 
déchiraientconstammentrÉgliseavaient 
étouffé  les  grandes  et  simples  vérités  de 
l'Évangile,  seules  capables  d'émouvoir 
les  masses.  Les  armées  étaient  en  grande 
partie  composées  de  barbares  à  peine 
chrétiens  de  nom,  qui  avaient  vendu 
pour  l'appât  d'une  solde  élevée  leurs 
services  précaires ,  mais  au  fond  indif- 
férents à  la  patrie  et  à  la  religion  qu'ils 
étaient  appelés  à  défendre.  Aussi  plus 
d'une  apostasie  favorisa-t-elle  les  pre- 
miers succès  des  Arabes,  surtout  en  Sy- 
rie ,  dont  une  partie  des  habitants  con- 
vertis par  la  force  mais  attachés  au  fond 
au  mosaïsme  en  retrouvaient  les.princi- 
pales  prescriptions  dans  la  loi  de  Ma- 
homet ,  tandis  que  le  culte  des  saints  et 
l'adoration  des  images,  qui  avaient  pris 
depuis  quelaue  temps  un  développe- 
ment excessifdansl'Église  orientale,  don- 
naient un  prétexte  aux  reproches  de 
polythéisme  et  d'idolâtrie.  Nous  ver- 
rons après  l'extinction  de  la  fiimilie  d'Hé- 
raclius  quelques  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  effrayés  des  progrès  de  l'is- 
lamisme, essayer  de  retremper  le  chris- 
tianisme par  une  réforme  religieuse. 

Héraclius  avait  laissé  le  trône  à  ses 
deux  fils  atnés,  Héraclius-Constantin, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  fils  de  sa  première 
femme,  et  associé  à  l'Empire  depuis 
son  eniance,  et  Héracléonas,  fils  de 
Martina.  Cette  princesse,  nièce  d'Héra- 
clius,  et  uu'il  avait  épousée  contraire- 
ment aux  lois  de  l'Église,  avait  toujours 
conservé  sur  le  cœur  de  son  époux  un 
empire  absolu,  malgré  In  murmures 


qu'excitaitcetteumon,  conndérée  comme 
mcestueuse.  S'autorisant  du  testameot 
d'Héraclius,    qui    recommandait    aux 
jeunes  princes  la  plus  grande  déférence 
pour  l'impératrice,  elle  voulut  exercer  par 
elle-même  la  souveraineté;  mais  les  sé- 
nateurs, couvrant  leurs  sentiments  hos- 
tiles du  prétexte  spécieux  de  la  majesté 
romaine,  qui  ne  pouvait  souffrir  qu'une 
femme  se  montrât  à  la  tête  des  armées 
ou  reçût  les  ambassadeurs,  exigèrent 
que  Martina,  laissant  aux  empereurs 
rentier  exercice  du  pouvoir,  se  renfermât 
dans  le  gynécée  du  palais.  Son  ambition 
put  cependant  bientôt  se  satisfaire.  Son 
fils  Héracléonas,  âgé  de  dix-neuf  ans,  et 
sous  le  nom  duquel  elle  était  sdre  de 
régner,  se  trouva  au  bout  de  trois  mois 
seul  maître  de  TEmpire,  par  la  mort  de 
Constantin.  Le  tempérament  maladif  do 
fils  aîné  d'Héraclius  taisait  assez  présager 
qu'il  ne  survivrait  pas  beaucoup  à  son 
père;  mais  on  soupçonna  sa  belie-roère 
Martina  d'avoir  hâte  sa  finpar  le  poison. 
Il  laissait  deux  fils,  dont  l'aîné.  Constant, 
avait  été  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
par  Héracléonas.  Peu  rassuré  néanmoins 
par  cette  garantie,  dans  un  siècle  où  l'am- 
bition  se  jouait  des  liens  les  plus  sacrés, 
Constantin,  en  se  sentant  mourir,  avait 
recommandé  ses  fils  à  l'armée.  Valentio, 
chef  des  troupes  d'Asie,  de  son  camp 
de  Chalcédoine,  osa  demander  le  châti- 
ment des  meurtriers  de  Constantin.  En 
vain  Héracléonas  protesta  de  son  affk- 
tion  pour  ses  neveux,  et,  cédant  au  vœa 
général,  plaça  lui-même  la  couronne  sur 
la  tête  de  Constant.  La  sédition  éclata 
d'abord  contre  le  patriarche  Pyrrhus, 
créature  de  l'impératrice  Martina  et 
sectateur  de  l'hérésie  des  monothélites, 
qui  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite.  Dans 
le  tumulte  l'église  de  Sainte-Sophie  fut 

Sillée.  Le  général  Valentin,  décoré  par 
tartina  elle-même  de  la  dignité  de  Cé- 
sar, ne  la  poursuivit  pas  moins  de  ses 
accusations,  et  le  sénat  deConstanti- 
nople,  se  fiisant  Tinstrument  des  haines 
populaires,  proclama  la  déchéance  de 
Martina  et  d*Héracléonas ,  fruit  d'une 
union  déclarée  incestueuse ,  leur  imputa 
la  mort  de  Constantin,  et  les  condamna 
h  avoir  l'une  la  langue,  l'autre  le  nez 
coupés.  Après  cette  cruelle  exécution  la 
veuve  et  le  fils  du  grand  Héraclius  traî- 
nèrent dans  l'exil  ou  cachèrent  dans 
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on  dottre  leur    misérable  existence. 

CoiistaQt,qui  restait  seul  en  possession 
du  trdoe ,  était  un  enfant  de  onze  ans.  H 
prononça  devant  le  sénat  une  harangue 
où  il  le  remerciait  d'avoir  vengé  la  mort 
de  son  père  et  le  priait  de  le  guider  de 
ses  conseils  pour  le  bonheur  de  ses  su- 
jets. Des  largesses  achevèrent  de  lui 
concilier  la  &veor  de  cette  assemblée. 

Pendant  ces  révolutions,  et  sous  le 
règne  d*un  prince  inexpérimenté,  les 
Sarrazins  ne  pouvaient  manmier  d'é- 
tendre leurs  conquêtes.  Elles  devinrent 
d'autant  plus  menaçantes  pour  Cons- 
tantinople,  gu'anssitot  qu'ils  furent  en 
possession  d'une  partie  du  littoral  de  la 
Méditerranée,  ils  s'adonnèrent  à  la  ma- 
nne, et  commencèrent  à  infester  les 
mers  de  leurs  pirates  comme  dans  le 
désert  ils  fondaient  sur  les  caravanes. 
£n  647  les  Arabes  firent  une  expédition 
contre  la  province  d'Afrique,  battirent 
le  patrice  Grégoire ,  qui  Tannée  précé- 
dente s'était  déclaré  indépendant,  et  re- 
vinrent après  avoir  imposé  des  tributs 
aux  indigènes.  L'année  suivante  Moha> 
v^ah,  gouverneur  de  Syrie,  qui  devint 
kJ^fe  quelques  années  plus  tard,  en- 
vahit Vîle  de  Chypre  avec  dix-sept  cents 
barques,  prît  là  capitale  Constantia  et 
ravagea  llie  entière  ;  mais  il  l'abandonna 
à  l'approche  d'une  flotte  romaine.  Moha- 
wian  investit  ensuite  avec  sa  flottille 
Arados,  Ilot  voisin  de  la  côte  de  Syrie, 
en  £Bice  de  Chypre,  et  eéièbre  par  son  an- 
tique colonie  de  Sidoniens.  Les  habi- 
tants repoussèrent  toutes  les  attaques , 
et  l'hiver  étant  survenu  Mohawian  dut 
se  retirer  à  Damas.  Mais  il  revint  l'an- 
née suivante,  et  triompha  de  tous  les 
obstacles.  II  accorda  aux  habitants  la 
faculté  de  se  retirer,  rasa  les  fortifica- 
tions et  brûla  la  ville ,  qui  est  restée  dé- 
serte. Les  entreprises  des  Arabes  se  suc- 
cédaient sans  interruption.  Après  la 
prise  d' Arados  ils  envahirent  l'Isaurie, 
d'où  ils  ramenèrent  des  milliers  de  cap- 
tifs. Constant  solliciuetobtint une  trêve 
de  deux  ans  en  donnant  pour  otage  un 
neveu  d'HéracUus.  Le  gouverneur  de 
l'Arménie  fit  aussi  son  traité  particulier 
avec  Mobawiah,  sans  que  l'empereur  pût 
empêcher  cet  empiétement  sur  ses  droits. 
A  fexpiration  de  la  trêve  les  Arabes 
s'emparèrent  de  111e  de  Rhodes  (663). 
Ils  brisèrent  le  célèbre  colosse  qui  dé- 


corait jadis  rentrée  du  port,  etqni,  bien 
que  renversé  depuis  te  siècles  par  ua 
tremblement  de  terre,  était  regardé 
eonuneunedessept  mervâllesdu  monde. 

Mohawiah  méditait  une  plus  grande 
entreprise  :  il  voulait  attaquer  Conatao- 
tinopk  elle-même.  Déjà  sa  flotte  était 
réunie  dans  le  port  de  Tripoli  de  Syrie, 
quand  deux  frères,  animés  d'un  saint  zèle 
pour  la  relifpon  du  Christ,  forcent  les  por- 
tes de  la  pnson,  délivrent  les  nombreux 
captifs  qu  elle  renferme ,  se  précipitent  à 
leur  tête  contre  l'émir  qui  commande 
dans  la  ville ,  le  tuent  ainsi  que  tous  ceux 
qui  Tentourent,  mettent  le  feu  aux  ma- 
gasins préparés  pour  l'expédition,  et  par- 
viennent a  gagner  par  mer  les  terres  des 
Romains.  Malgré  ce  désastre  Mobawiab 
s'avan^  vers  Césarée  de  Cappadoce,  et 
confia  le  commandement  de  sa  flotte  à 
Aboulabar.  Celui-ei  reoeontra  la  flotte 
romaine  sur  les  eûtes  de  Ljde,  en  vue 
du  mont  Phœnix.EUe  portait  l'emper^ar 
en  personne,  il  avait  compris  son  devoir, 
mais  il  ne  sut  pas  l'accomplir.  Troublé 
par  un  rêve  qoi  lui  annon^t,  selon  les 
mterprètes,de  nepas  compter  sur  la  vie* 
toire  (1),  il  se  bAta,  dès  qu'il  vit  plier 
les  siens,  de  quitter  les  insignes  impé- 
riaux qui  le  désignaient  anx  efforts  de 
l'ennemi,  et  de  les  faire  revêtir  à  un  su- 
jet dévoué,  plus  digne  que  lui  sans  doute 
de  les  porter.  Un  des  deux  braves  qoi  s'é- 
taient signalés  à  Tripoli  par  l'incendie  de 
la  flotte  arabe  enleva  l'empereur  dans  ses 
bras,  le  transporta  sur  un  autre  vaisseau» 
puis  rerint  se  faire  tuer  héroïquement 
sur  la  galère  impériale»  que  les  ennemis 
entouraient,  tandis  que  Constant  ûiyatt 
vers  Constantinople. 

Cette  ville ,  dont  la  perte  semblait  iné- 
vitable, fut  sauvée  par  la  discorde  de  ses 
ennemis.  A  la  mort  du  khalife  Othman, 
Ali,  cousin  et  gendre  de  Mahomet,  avait 
été  élu  à  la  Mekàe.  Malgré  tous  ses  ti- 
tres à  cette  dignité,  titres  qui  auraient 
dû,  selon  une  partie  des  musulmans,  le 
faire  désigner  comme  successeur  immé- 
diat de  Mahomet  de  prâférenee  à  Omar, 
il  rencontra  une  grande  opposition  de  la 
part  des  principaux  cheCi,  et  Jdohawiah, 
gouverneur  de  la  Syrie,  fut  proclamé 

(1)  L'emperear  avait  r«?6  qa'U  éUii  k  Thés- 
Baionique  ;  et  de  œ  mot  ScaaoOovixYi  on  lui  tira 
llKmxoopeekâ^Âi^vUviVyfoMMàtmau/re  (a 
victoire. 
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khalife  sur  les  bords  de  FEuphrate. 

Cette  rivalité  amena  une  suite  de  eom- 
bats,dans  lesquels  tombèrent  de  part  et 
d'autre  beaucoup  des  anciens  compa- 
gnons d'armes  ou  prophète  et  des  mil- 
liers de  combattants.  Pour  concentrer 
tous  ses  efforts  vers  le  but  de  son  am- 
bition, Mohawiah  conclut  un  armistice 
avec  l'empereur,  et  même,  si  on  en  croit 
les  Grecs,  souscrivit  un  tribut  d'un  es- 
clave, d'un  cheval  et  de  mille  pièces 
de  monnaie  par  jour.  D'autres  historiens 
prétendent,  ce  qui  est  encore  moins 
probable,  que  l'empereur  rejeta  ces  of- 
fres. 

Vers  le  même  temps  Constant  rem- 
porta une  victoire  sur  les  Slaves.  Mais, 
au  lieu  de  mettre  à  proût  ces  avantages, 
Constant,  marchant  sur  les  traces  d'Ué- 
radius,  non  dans  ses  exploits,  mais  dans 
ses  aberrations  religieuses,  formula  une 
nouvelle  déclaration  de  foi  contraire  à 
l'orthodoxie.  U  lit  enlever  à  Rome  le 
pape  Martin,  et,  après  l'avoir  détenu  à 
Constantinople ,  il  l'exila  à  Cherson. 
Maxime,  savant  théologien,  dont  il  nous 
reste  un  grand  nombre  d'écrits,  s'étant 
fait  le  champion  du  dogme  catholique, 
subit  d'odieuses  persécutions,  eut  la 
langue  et  le  poignet  coupés,  et  périt  dans 
l'exil.  L'Église  l'honore  comme  un  des 
saints  contesseurs  de  la  foi.  Constant, 
craignant  que  ses  sujets,  qu'il  s'était  alié- 
nés par  cette  conduite,  n'appelassent  au 
trône  son  frère  Théodore,  qu'il  avait 
forcé  d'entrer  dans  les  ordres,  le  fit  as- 
sassiner. Devenu  ç^r  ce  meurtre  encore 
plus  odieux  à  la  capitale,  et  cherchant  à 
se  dérober  lui-même  aux  remords  qui  le 
poursuivaient,  il  conçut  le  dessein  de  re- 
porter dans  l'ancienqe  Rome  le  siège  de 
l'Empire  et  d'expulser  les  Lombaras  de 
ritaliA.  Affectant  de  repousser  la  haine 

r  le  mépris,  ilcracha, ait-on,  duhautde 
galère  impériale  contre  les  murs  de 
Constantinople,  au  moment  où  il  s'en 
éloignait  pour  toujours.  Il  passa  Thiver 
a  Athènes ,  et  débarqua  au  printemps  à 
Tarente.  Les  Lombaras,  effrayés  d'abord 
de  cette  entreprise  et  de  la  chute  de  quel- 
ques-unes de  leurs  villes,  ne  tardèrent 
pas  à  reprendre  l'offensive.  Constant 
parut  à  Rome,  mais  seulement  pour  quel- 
ques jours;  et  en  la  quittant  il  dépouilla 
ses  monuments  des  richesses  oui  avaient 
échappé  aux  barbares,  puis  il  alla  fixer  sa 


résidence  à  Syraeuse,  Il  voulut  y  faire  Te- 
nir sa  femme  et  ses  trois  fils  ;  mais  l€^ 
Constantinopolitains  les  retinrent.  L€ 
sénat  avait  pris  en  main  radministratioo 
del'ÉtatsousrautohténominaledeCoas- 
tant  et  de  son  fils.  Pendant  les  six  ou 
sept  ans  que  ce  prince  résida  à  Syracuse 
il  dirigea  une  expédition  en  Afrique  ; 
mais  ayant  exigé  de  cette  province  ud 
tribut  égal  à  celui  qu'elle  venait  d(^a  de 
payer  aux  Arabes,  il  poussâtes  habitants 
a  rappeler  eux-mêmes  ces  conquérants, 
qui  firent  aussi  une  première  incursioii 
en  Sicile,  tandis  que  Constant,  enfermé 
dans  son  palais,  cherchait  à  tout  oublier 
dans  la  débauche.  L'in^age  de  son  frère 
continuait  cependant  à  le  poursuivre 
dans  ses  rêves,  il  le  voyait,  revêtu  de  ses 
habits  de  diacre,  lui  pr^enter  le  saint  ca- 
lice, jadis  gage  de  leur  fraternelle  union, 
en  lui  disant  ;  Bois,  mon  frère,  c'est  du 
sang,  £n  668  Constant  périt  assassiné 
dans  un  bain  par  un  de  ses  domestiques, 
et  un  Arménien,  remarquable  seulement 
par  la  beauté  de  son  visage,  fut  revêtu 
des  insignes  impériaux  dans  le  palais  de 
Syracuse. 

A  cette  nouvelle  Constantin,  fils  aîné 
de  Constant  et  depuis  plusieurs  annéts 
associé  à  l'Empire,  partit  de  Coustanti- 
nople  à  la  tête  d'une  fiotte  pour  venger 
la  mort  de  son  père.  Après  avoir  lait 
périr  les  assassins  et  l'i^surpateur  et  réglé 
les  affaires  d'Occident,  il  revint  rappor- 
tant la  dépouille  mortelle  de  Constant 
dans  la  sépulture  des  empereurs,  j^e 
peuple  de  la  capitale  revit  avec  plaisir  le 
jeune  prince,  qu'il  salua  du  surnom  fa- 
milier de  Pogonat,  parce  que  sa  barbe 
avait  commencé  à  pousser  durant  ce 
voyage.  Ses  deux  frères  Tibère  et  Uéra- 
clius  avaient  reçu  le  titre  d'Augustes, 
mais  sans  aucune  part  à  Tautoritê. 
Les  troupes  du  thème  d'Orient,  se  por- 
tant tumultueusement  à  Chalcé^oine, 
réclamèrent  en  leur  faveur.  Comme  nous 
adorons,  disaient  les  soldats,  la  Sainte- 
Trinité  ,  nous  voulons  également  être 
gouvernés  par  trois  empereurs.  Mais 
Constantin  ne  fut  pas  touché  de  l'argu- 
ment, et  la  vue  de  leurs  délégués  pendus 
à  un  gibet  de  Galata  leur  annonça  qu'ils 
devaient  se  soumettre  à  son  autorité  ab- 
solue. On  prétend  même  que  ses  frères 
ayant  essayé  quelques  années  plus  tard 
de  soutenir  leurs  prétentions,  il  leur  fit 
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oouper  le  ses  et  tei  exila.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  il  prit  des  préoau- 
UoDs  pour  é?iter  à  l'avenir  des  tenta- 
tives de  partagé  à  Texemple  des  rois 
d'Oecident,  ce  qui  aurait  bâté  la  dissolit- 
tlon  de  r£mpire  (1). 

Sous  le  règne  de  Constantin  Pogonat 
eut  lieu  le  premier  siège  de  Gonstanti- 
nopie  par  les  Arabes.  Mohawiah,  aprèis 
avoir  triomphé  de  ses  ennemis  et  pré- 
paré rhérédi  té  du  kbulifatdans  sa  famille, 
conçut  Tambition  de  transférer  le  siège 
de  son  Empire,  fixé  alors  à  Damas,  dans 
la  capitale  des  Césars.  Ses  vaisseaux, 
après  a  voir  hiverné  à  Smvrne,  franchirent 
THeilespont  sans  obstacle,  et  débarquè- 
rent des  troupes  nombreuses,  qui  atta- 
ouèrent  les  remparts  du  côté  de  la  terre 
dans  toute  retendue  d'une  mer  à  Tautre. 
Bu  mois  d'avril  au  mois  de  septembre 
les  Arabes  multiplièrent  vainement  les 
assauts  :  ils  se  retirèrent  à  Cyxique,  d'oà 
pendant  sept  années  consécutives  ils  re- 
nouvelèrent avec  acharnement  leurs  at- 
taques, toujours  repqussées.  Les  chré- 
tiens durent  en  partie  leur  avantage  au 
feu  liquide  (2),  dont  Tingénieur  Callini- 
€0S,  d'Héliopoiis  en  Syrie ,  avait  importé 
nouvellement  la  composition  et  dont  la 
fabrication  se  perpétua  dans  sa  famille 
jusqu*au  onzièmesiècle.  L'empereur  ayait 
fait  construire  des  galères  et  des  bâti- 
ments légers,  armés  de  siphons  et  de 
pots  à  feu,  qui  incendiaient  les  navires 
ennemis.  Les  Arabes  furent  enân 
obligés  de  renoncer  à  leur  entreprise, 
qui  leur  coûta,  dit-on,  trente  mille  des 
leurs.  Une  tempête  furieuihe  acheva  de 
disperser  leur  flotte,  et  Us  Grecs  se 
mirent  à  la  poursuite  de  leur  armée, 
dont  ils  firent  ffrand  carn9ge.  Dana  oe 
siège  mémorable  périt  un  des  derniers 
compagnons  du  prophète,  son  porte- 
étendard,  Abou-£youb,  un  des  Amars 
ou  auxiUairçê  de  Médine,  Lors  de  la 
prise  de  Constantioople  par  les  Turcs 
au  quinzième  siècle,  remplacement  du 

(1)  Suivant  Slmocatta .  Maurice  avait  fait  on 
teitameut  par  lequel  il  Isdssait  CoDctauliDoMe 
et  l'OrifiDt  à  rainé  de  tes  fiU  ;  Home ,  l'Uaiie  at 
les  Iles  de  la  mer  Tyrrtiéqieuqe  au  second,  fC 
partageait  entre  ies  autres  le  reste  de  l*emplre. 
L'asarpatioa  de  Pliocas  prévint  ce  moreeUe- 
menl. 

(2)  Sur  le  feu  grégeoiSf  comme  on  rappelle  en 
Occident,  voyez  VHittotre  de  CArtiUene ,  pre- 
mière partie,  par  MM.  Kelnaod,  de  riostttat  et 
Favé,  capitaine  d'artiUerie.  1S«6. 


tombeau  d'Efoub  ao  pied  des  remparts 

fut  révélé  par  une  vision  à  Mahomet  II, 
qui  éleva  eo  ce  lieu  une  mosquée  célèbre, 
où  les  sultans  ottomans  viennent  ceiudre 
le  cimeterre  à  leur  avènement  (!)• 

Après  le  roauvaig  succès  de  ses  armes 
devant  Constaiitinople  la  fierté  de  Mo- 
hawiah s*abaissii  jusqu'à  conclure  un 
traité  de  paix  pour  trente  ans,  en  s*en- 
gageant  a  un  tribut  annuel  de  trois 
mille  pièces  d'or,  à  la  remise  de  huit  mille 
captia  et  de  cinauante  clievaui  (3).  Ce 
traité,  dont  les  .nistoriens  arabes  con- 
viennent avec  les  Grecs,  peut  s*expli(iuer 
par  riuquiétude  que  donnaient  au  Kha- 
life de  Damas  les  belliqueuses  tribus 
chrétiennes  réunies  dans  le  Liban,  où 
elles  défendaient  héroï(|uemeut  leur  re- 
ligion et  leur  indépendance.  Ces  tribus, 
designées  alors  sous  le  nom  de  MardaU 
tes  ou  rebelles,  bien  qu'abandonnées  à 
elles-mêmes,  se  sont  maintenues  jusqu'à 
nos  jours,  à  travers  des  fortunes  diver- 
ses, sous  le  nom  de  Maronites, 

La  conclusion  de  la  paix  avec  les  Sar- 
razins  détermina  la  plupart  des  Etats 
voisins  de  TEmpire  au  nord  et  à  Tocci- 
dent  à  envoyer  a  Constantin  des  ambas- 
sadeurs et  des  présents,  et  à  rechercher 
son  alliance.  Mais  ce  retour  inespéré  de 
prospérité  fut  bientôt  troublé  par  les 
Bulgares.  Cette  nation,  qui  fait  partie  de 
Ja  grande  familledes  Slaves,  habitait  vers 
ce  temps  au  nord  du  Palus-Maeotide,  sur 
les  rives  du  Tanaîs  ou  Don.  A  la  mort 
de  Crovat,  roi  de  ces  Bulgares  du  Nord, 
surnommés  Onogondures^  ses  cinq  fils 
se  séparèrent,  entraînant  chacun  à  leur 
suite  un  certain  nombre  de  tribus,  etTun 
d'eux,  nommé  Asparuch,  franchissant  le 
Dnieper  et  le  Dniester,  vint  s'établir  dans 
le  voisinage  du  Danube.  L'empereur 
Constantin  dirigea  contre  ces  Bulgares 
méridionaux  une  armée  de  terre,  ap- 

{myée  par  des  vaisseaux  qui  remontèrent 
e  Danube;  mais  il  ne  put  ies  déloger  des 
marais  dans  lesquels  ils  se  tenaient  en- 
fermés. Bientôt,  cédant  à  une  atteinte 
dégoutte,  il  quitta  Tarmée,  pour  la- 

Îuelle  ce  fut  un  signal  de  déroute.  Les 
ulgares  en  profitèrent,  poursuivirent 
les  Romains,  passèrent  le  Danube,  pri- 
rent Varna,  réunirent  sous  leur  autorité 


vO  Voy.  YUniverSt  Turquie,  p.  77. 
h)  Le»  historiens  diffèrent  sur  la  quotité  du 
tribat  Nous  talvons  ici  Tbéoplianc 
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les  tribus  (TEsclaTons  établies  déjà  dans 
cette  contrée  depuis  la  mer  jusqu'aux 
confins  de  la  principauté  des  Avares  ; 
contraignirent  enfin  les  Romains  de 
traiter  avec  eux  et  de  leur  concéder 
tout  le  pays  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Telle  est  rorigine  du  royaume  des  Bul- 
f^ares  méridionaux ,  qui  se  maintinrent 
indépendants  de  l'Empire  jusqu'au  jour 
où  la  conquête  ottomane  les  reunit  dans 
un  commun  esclayage. 

Constantin,  renqnçant  à  reconquérir 
ce  fleuron  détaché  de  sa  couronne  « 
ne  s'occupa  plus  que  de  ramener  la 
paix  dans  l'Eglise.  Il  y  parvint  en  con- 
voquantunconcileà  Gonstantinople ,  qui 
est  le  troisième  tenu  dans  cette  ville  et  le 
sixième  œcuménique  (  l'an  de  J.  G.  680  ). 
L'union  avec  Rome  fut  rétablie  et  l'opi- 
nion des  monothélites  définitivement 
condamnée.  Constantin  mourut  en  686, 
après  dix-sept  ans  d'un  règne  que  les 
Byzantins  trouvèrent  calme  et  prospère 
en  le  comparant  à  celui  de  son  père 
et  surtout  a  celui  de  son  fils,  le  plus  dé- 
testé des  despotes  qui  s'assirent  sur  ce 
trône. 

Justinien  II,  qu'on  désigna  plus  tard 
sous  le  sobriquet  deRhinotmète  ou  nez 
soupe  y  n'avait  que  seize  ans  à  la  mort 
de  son  père.  Sa  présomption  refusait  de 
s'entourer  d'aucun  avis.  Il  reçut  une 
ambassade  du  khalife  Ahimélek,  qui  re- 
nouvelait l'offre  d'un  tribut  de  mille 
pi^es  d'or,  un  esclave  et  un  cheval  par 
jour,  plus  la  moitié  des  tributs  de  Chypre, 
de  l'Arménie  et  de  ribérie,en  demandant 
la  confirmation  de  la  paix  conclue  par 
Mohawiah,  et  surtout  l'expulsion  des 
Mardaïtes  du  Liban.  Justinien  fit  la 
faute  d'employer  son  autorité  impériale 
à  détruire  ce  boulevard,  qu'il  aurait  dû 
travailler  à  fortifier.  Douze  mille  Mar- 
daïtes furent  transportés  en  Arménie  ; 
et  c'est  seulement  de  ce  moment  que 
les  Arabes  s'établirent  solidement  en 
Syrie.  En  revanche  il  voulut  expulser  les 
Bulgares  admis  par  son  père.  Il  s'avança 
contre  eux  avec  quelques  succès  :  maîis 
il  tomba  dans  des  embuscades,  dont  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  tirer.  Dans 
cette  campagne  il  avait  enlevé  unsrand 
nombre  d'Esclavons,  répandus  en  Thrace, 
et  les  avait  transportés  de  l'autre  côté 
du  détroit,  dans  le  thème  nommé  Obse* 
quium,  U  en  forma  une  armée  de  trente 


mille  hommes,  et,  se  confiant  dans  cette 
force,  rompit  avec  les  Arabes.  Ceux-ci 
invoquèrent  en  vain  la  sainteté  des  ser- 
ments et  le  traité  signé  par  l'empereur, 
traité  qu'ils  suspendirent  au  bout  d'une 
lance  en  guise  de  drapeau.  Le  chef  des 
Esclavons,  gagné  par  Vor  des  Sarrazins, 
passa  de  leur  coté  avec  vingt  mille 
nommes.  Ils  devinrent  leurs  guides  pour 

Silier  les  provinces  romaines;  et  la  perte 
e  l'Arménie  fut  la  conséquence  de  cette 
levée  de  boucliers. 
Justinien ,  à  l'exemple  du  prince  dont 
.  il  portait  le  nom,  avait  le  goût  des  cons- 
tructions ,  et  s'y  livrait  avec  la  fougue 
de  son  caractère.  Ainsi  pour  quelques 
embellissements  de  son  palais  il  eut  be- 
soin de  raser  une  des  églises  vénérées  de 
Constantinople,  et  il  contraignit  le  pa- 
triarche à  consacrer  cette  profanation. 
Il  faisait  diriger  les  travaux  par  son  sa- 
keliaire  (trésorier),  eunuque  persan  des 
plus  sanguinaires,  qui  maltraitaitou  mu- 
tilait même  les  ouvriers  et  les  archi- 
tectes. On  aura  la  mesure  de  l'audaoe  de 
cet  homme  et  de  l'appui  qu'il  trouvait 
dans  la  perversité  du  prince  quand  nous 
dirons  qu'il  ne  craignit  pas  de  donner 
des  cou[»  de  fouet  à  l'impératrice  mère. 
Le  ministre  des  finances  était  un  ex- 
abbé, non  moins  cruel,  qui  frappait 
d'exactionsetde  confiscations  les  provin- 
ciaux et  les  habitants  de  la  capitale.  Pen- 
dre les  gens  la  tête  en  bas  et  les  enfumer 
avec  de  la  paille  était  un  des  supplices 
usités  sous  ce  règne.  Les  prisons  ne  dé- 
semplissaient pas.  Un  jour  on  s'avisa 
d'en  tirer,  pour  l'envoyer  commander  en 
Grèce,  le  patriee  Léonce,  qui  depuis  trois 
ans  gémissait  dans  un  cachot.  Prêt  à 
s'embarquer,  Léonce  faisait  tristement 
ses  adieux  à  ses  amis,  ne  voyant  dans  sa 
nomination  qu'un  présage  de  mort. 
«  Qu'est  devenue,  dit-il  au  moine  Paulos, 
q^ui  se  mêlait  d'astrologie ,  cette  prédic- 
tion aue  tu  me  fis  dans  la  prison,  et  d'a- 
près laquelle  j'étais  destine  à  régner  ? — 
L'instant  en  est  venu,  lui  répondent  ses 
amis ,  ne  perds  pas  un  instant  et  suis- 
nous.  »  C'était  le  soir;  ils  se  présentent 
au  prétoire  au  nom  de  l'empereur,  sur- 
prennent le  préfet,  ouvrent  les  prisons 
pleines  de  vieux  soldats,  et  convoquent 

gar  toute  la  ville  le  peuple  à  se  rendre  à 
ainte-Sophie.  Le  patriarche,  qui  gémis- 
sait des  crimes  de  I  empereur  et  des  pro- 


Digiti 


zedby  Google 


GRÈCE. 


111 


jets  siiûftret  qu'il  nourrissait,  dil-on, 
eontre  tous  ses  sujets,  exhorte  cette 
foule.  «  Le  jour  du  Sdgneur,  dit-il,  est 
arrivé!  »  An  point  du  jour  toute  la  ville 
est  réunie  oans  rbippodrome.  On  y 
amène  Justinien,  on  lui  coupe  le  nez, 
et  on  l'exile  à  Cherson.  Ses  nunistres 
sont  tratnés  par  les  pieds,  et  enfin  brûlés 
sur  la  place  du  Taureau^  plus  souvent 
témoin  de  ces  exécutions  que  le  taureau 
de  Phalaris,  d'odieuse  mémoire. 

Léonce,  [nroelaméempereur  la  dixième 
année  du  règne  de  Justinien,  en  696, 
s'efforça  de  maintenir  la  paix.  Mais  il 
est  rare  nue  les  révolutions  n'ouvrent 
pas  des  cnances  favorables  aux  étran- 
gers. Les  Arabes  re<^urent  l'acte  d'obéis- 
sance des  Lazes,  et  conquirent  toute  l'A- 
frique. Léonce  envoya  contre  eux  une 
flottenombreuse.Aprèsdes  succès  divers» 
Tarmée  expéditionnaire  fut  rei>onssée; 
et,  craignant  de  reparaître  ainsi  devant 
Terapereur,  elle  revêtit  de  la  pourpre  le 
Drongaxre  (amiral)  Apsimare,  qui  prit 
le  nom  de  Tibère.  Le  nouvel  empereur 
aborda  en  face  de  Constantinople,  à  Sy- 
kae  (ou  Galata  ).  Une  trahison  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  capitale,  qui  fiit  pillée 
par  les  marins.  Léonce  eut  a  son  tour  le 
nez  coapéet  fut  relégué  dans  un  couvent 
(andeJ.G.  6d8). 

Tandis  que  ces  événements  se  pas- 
saient à  Constantinople  et  qu'HéracIius, 
frère  du  nouveau  souverain,  essayait  de 
repousser  les  progrès  des  Arabes,  Justi- 
nien,  dans  son  exil  de  Cherson,  nourrissait 
l'espérance  de  remonter  sur  le  trône.  Ce- 
pendant comme  il  s'était  fsdt  détester  à 
Cherson  autant  qu'à  Constantinople,  on 
le  menaçait  de  le  tuer  ou  de  le  livrer  à  Ti- 
bère. Use  sauva  doncsecrètementprèsdu 
cbagan  des  Chazares,  et  obtint  en  ma- 
riage Théodore,  sœur  de  ce  prince.  Là  en- 
core sur  le  point  d'être  livré,  mais  averti 
par  sa  femme,  il  se  jette  avec  quatre  ou 
ciuq  compagnons  de  ses  infortunes  dans 
unenarque  de  pécheur,  avec  laquelle  il  ose 
affronter  la  traversée  duPont-Ëuxin.Une 
tempête  furieuse  l'assaille.  Dans  ce  péril, 
un  ndèle  domestique  se  jette  à  ses  pieds. 
«  Nous  périssons,  maître,  lui  dit-il; 
promets  a  Dieu  pour  ton  salut,  s'il  te 
rend  la  couronne,  de  pardonner  à  tes  en- 
nemis. —  Plutôt  que  d'en  épargner  un 
seul,  répond  ce  furieux ,  que  je  sois  en- 
glouti ici-même.  »  Dieu,  pour  châtier  ap- 


paremmentlesConstaDtÎDOpolitaios,  pe^ 
mit  que  lustinien  abordât  à  Tembou- 
ehuredu  Danube.  U  alla  trouver  Terbelis, 
chef  des  Bulgares,  et  hii  promit  tout  ce 
qu'il  voulut  pour  qu'il  l'asdât  à  reconqné- 
nr  son  empire.  Terbelis,  à  la  tête  des  Bul- 
gares et  des  Eslavons,  vint  en  effet  avec 
lui  assiéger  Constantinople.  Surpris  de 
la  brusque  apparition  d'un  homme  qu'ils 
croyaient  mort,  les  Byzantins  n'eu- 
rent que  le  temps  de  fermer  leurs  portes; 
mais  Justinien  trouva  moyen  de  pénétrer 
dans  la  ville  par  un  aqueduc  et  de  s'en 
rendre  mettre.  Il  fit  arrêter  Apsimare, 

3ui  avait  essayé  de  fuir  et  tirer  Léonee 
e  son  monastère.  Avant  de  les  livrer 
au  dernier  supplice,  Justinien  se  donna 
la  joie  d'assister  aux  jeux  du  cirque  les 
pieds  appuyés  sur  le  col  de  ses  deux 
compétiteurs  enchatnés,  et  ee  peuple»  qui 
la  veille  l'injuriait  du  haut  des  remparts, 
de  crier  le  verset  du  Psalmiste  :  «  Tu 
marches  sur  l'aspic  et  sur  le  basilic, 
tu  foules  au  pied  le  dragon  et  le  lion.  » 
Il  exila  à  Rome  le  patriarche  Caliinlquei 
après  ravoir  aveuglé  (1).  fiéraclius.  qui 
n^avait  d'autre  cnme  que  d'être  èrere 
d'Absimare,  et  qui  avait  remporté  plu-* 
sieurs  victoires  sur  les  Arabes,  fiit  pendu 
à  un  gibet.  Justinien  semblait  vraiment 
avoir  juré  Textinction  de  ses  sujets. 
Chaaue  jour  c'en  était  quelques-uns  de 

Senuus,  décollés  ou  jetés  à  la  mer  dans 
es  sacs.  H  fit  une  expédition  contre 
Terbelis,  qui  l'avait  aidé  à  remonter  sur 
le  trône,  et  y  perdit  une  partie  de  son  ar- 
mée. 

L'objet  principal  de  sa  haine  était  la 
ville  de  Cherson,  lieu  de  son  exil.  Après 
avoir  &it  revenir  de  Chazarie  sa  femme 
Théodora  et  le  fils  qui  lui  était  né  d'elle 
et  qu'il  nomma  Tibère,  il  fit  partir  une 
flotte  nombreuse,  équipée  aux  frais  des  sé- 
nateurs, des  fonctionnaires,  des  artisans 
et  bourgeois,  avec  mission  de  faire  périr 
les  habitants  de  la  Chersonnèse  et  du 
Bosphore.  Il  avait  choisi  les  hommes  les 
plus  capables  d'exécuter  ces  ordres  san- 
guinaires. Les  principaux  habitants  fu- 
rent mis  à  mort ,  sans  résistance,  dans 

(0  Ce  sappUoe,  qui  devint  à  Bvianee  I'jmsoob- 
pagnementbAbitael  de  la  dépoelUoQ  dei  souTe- 
rau»,  se  praUquait  en  faisant  passer  devant  U 
pranelle  une  plaqae  de  métal  rougle  aa  feu  et 
SOT  laqaeUe  on  versait  da  vinaigre.  Ces  lafiine- 
menU  de  cruauté  étalent  ineoimai  à  U  Grtqe 
«iDdleaiie. 
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4'borrible9  supplioaSi^olles  enfanUieoIg 
épargnés.  JugtioieD  apprit  qu'une  partie 
06  sa  flotte  avait  péri  au  retour,  ce  dont 
il  parut  plus  joyeux  qu'affligé  ;  mais  il 
s'indigiui  qu'on  eût  fait  grâce  à  quel- 
qu'uUf  et  renvoya  d'autres  vaisseaux  avec 
ordre  de  n^épargner  aucun  âge  et  de  ne 
pas  laisser  pierre  sur  pierre.  Les  malheu- 
reux habitants,  avertis  du  nouveau  dé- 
sastre qui  les  menaçait,  invoquèrent  le 
secours  du  chagan,  et  proclamèrent 
empereur  un  banni  romam,  Bardane, 
surnommé  Philippique.  Les  assaillants, 
après  quelques  tentatives  contre  Cherson, 
we  pouvant  réussir  à  prendre  la  place  et 
n'osant  reparaître  devant  Justinien  sans 
avoir  accompli  ses  ordres ,  se  rangèrent 
du  parti  de  Philippique,  et  le  ramen^- 
.  rent  à  Constantinople. 

L'empereur,  dans  son  impatience  d*a- 
voir  des  nouvelles  de  l'expédition  de 
Chersonnèse,  s'était  porté  avec  quelques 
troupes  jusqu'à  Sinope.  Il  voit  sa  flotte 
rentfer  à  pleme  voile ,  et ,  soupçonnant 
la  vérité ,  accourt  frémissant  de  rage. 
Mais  déjà  Philippique,  accueilli  dans 
Constantinople,  avait  envoyé  à  sa  ren- 
contre son  spathaire  Hélias,  dont  Jus- 
tinien avait  massacré  les  enfants.  Les 
soldats  abandonnent  un  tyran  détesté. 
Ou  lui  coupe  la  tête,  qui  fut  envoyée  en 
Italie,  où  il  avait  aussi  fait  exercer  de 
grandes  cruautés  par  ses  exarques ,  du- 
rant la  seconde  partie  de  son  règne 
(de  705  à  711), 

Pendant  qu'Hélîas  faisait  ainsi  jus- 
tice du  meurtrier  de  ses  enfants  une 
scène  d'horreur  se  passait  au  palais  de 
Blakernes.  D'autres  officiers  de  Philip- 
pique venaient  assouvir  leurs  vengeances 
sur  Tibère,  fils  de  Justinien.  Le  mal- 
heureux enfant,  ayant  à  son  col  les  plus 
saintes  reliques,  tenait  d'une  main  la 
vraie  croix,  de  1  autre  se  cramponnait  à 
l'autel,  tandis  qu'au  seuil  du  sanctuaire 
son  aïeule  An^stasie,  veuve  de  l'empe- 
reur Constantin,  embrassait  les  pieds  des 
meurtriers  en  les  suppliant  d'épargner 
un  enfant  innocent.  Mais  un  d'eux  la 
repousse,  arrache  l'enfant  de  l'autel .  y 
dépose  la  croix,  passe  à  son  propre  col  les 
leliquei,  puii,  étendant  ee  pauvre  petit 
tout  nu  Bur  le  seuil  de  l'éghse,  l'égorgé 
comme  un  agneau. 

Ce  n'est  pas  sans  effort  que  nous 
avons  retracé  jusqu'au  bout  ce  règne  de 


lia . 


Justinien  Rbinotmète,  fui 
forfaits  œux  des  Néron  el  dss 
et  où  nous  ne  rencontrons  pas ,  i 
sous  les  premiers  empereurs,  le  coa- 
traste  de  ces  traits  d'héroïsme  ou  de  ré- 
signation dont  quelques  citoyens  dignes 
de  l'ancienne  Rome,  quelques  philoso- 
phes stoîques  et  les  martyrs  cbrétieifes 
offraient  alors  le  consolant  speetacle. 
Le  despotisme  des  empereurs  de  Bjr- 
zance ,  refoulés  presque  dans  leur  capi- 
tale, n'a  pas  non  plus  l'excuse  de  cette 
puissance  en  guelque  sorte  sans  limite 
qui  pouvait  bien  donner  le  vertige  aux 
hommes  élevés  à  ce  faite  des  grandeurs. 
Le  faste  dont  ils  s'entouraient  enoore 
pouvait  quelquefois  éblouir  leurs  con- 
temporains sur  les  misères  et  les  vices 
de  cette  cour,  mais  ne  remplace  pas  pour 
la  postérité  le  prestige  plus  durable  des 
lettres  et  des  arts,  £n  vojrant  retracée 
dans  sa  nudité  cette  succession  de  crimes 
et  d'affreuses  représailles  on  se  demande 
si  les  historiens  de  oes  temps  n'ont  pas 
chargé  le  tableau.  Peut-être  ea  effet  les 
plus  froids  chroniqueurs,  tels  queTbéo- 
phane  et  Micéphore,  ne   sont-ils  pas 
exempts  d'une  certaine  exagération  qui 
tend  a  multiplier  par  milliers  le  nomore 
des  victimes.    Les  évaluations  numé- 
riques sont  en  général  peu  précises  dans 
les  historiens  anciens.  Mais  il  n'est  pas 
probable  que  ces  deux  religieux  aient 
inventé  de  gaieté  de  eœur  les  crimes 
qu'ils  racontent  dans  de  minutieux  dé- 
tails. D'ailleurs  la  série  entière  des  an- 
nales byzantines  n'atteste  que  trop  la 
barbarie  et  la  démoralisation  générale. 
Nous  concevons  le  dégoût  qui  fait  que 
Gibbon  et  la  plupart  des  historiens  mo- 
dernes f^anemssent  à  pas  précipités  le 
récit  de  oes  temps  malheureux  ou  la  ro- 
ligion  même  s'alliait  avec  le  crime,  il 
B^t  pas  inutile  cependant  d'avoir  le  cou- 
rage de  sonder  les  plaies  de  l'humanité, 
et  ce  qui  doit  soutenir  dans  cette  étude 
c'est  que  de  ce  chaos  du  moyen  âge  est 
sorti  en  définitive  une  société  fiouvelle, 
établie  sur  des  bases  plus  larges  que  les 
républiques  anciennes,  plus  éc&irée,  plus 
morale  ^t  plus  libre. 
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CHAPITRE  XIV. 


PHILIPPIQCfE*  -^  ABTIMIU8.  — TH^O* 
J)OSB.  ^  DYNASTIE  ISiUaiBSNS.  — « 

IftÈNB.  —  IGONOCLlfiXES. 

La  dpastied'HéracIlus,  qoi  Tenait  de 
s'éteindfre  dans  le  san^  ,  avait  duré  uo 
siècle  et  fourni  six  empereurs.  Philfppî- 
que  Bardane,  auquel  l'animad  version  con- 
tre Justinien  avait  rendu  Taccès  au  trdne 
facile,  s*y  maintint  ii  peine  deux  ans.  C'é- 
tait un  homme  de  mœurs  assez  douces, 
mais  dissolues.  Au  milieu  de  ses  dé- 
bauches ,  qui  ne  respectaient  pas  niéme 
les  vierges  consacrées  au  Seif;ueur,  il 
8*occupait  de  questions  théologiques,  et, 
soit  pour  prendrç  le  contre-pied  de  ses 
prédécesseurs,  soit  pour  tenir  ren- 
gagement qu'il  avait ,  dit^op ,  contracté 
avec  un  moine  hérétique  qui  lui  avait 
prédit  Tempire,  il  réunit  un  concile,  le- 
quel ,  docile  aux  suggestions  du  souve- 
rain .  révoqua  tous  les  actes  du  sixième 
concile  cecuménique  et  rétablit  le  mo- 
nothélisme  dans  tout  VOrient.  Mais  TÊ- 
glise  de  Kome  resta  Inébranlable,  et  re- 
fusa même  de  reconnaître  rautorilé  de 
Philipplquç  qonrjme  empereur  ;  ce  qui 
amena  dans  les  rues  de  Rome  un  conflit 
sanglant.  Terbélis,  ro)  des  fiulj^ares,  bien 
qu*ilne  dût  pas  regretter  JMStinien,prit 
prétexte  de  sa  mort  pour  venir  oiiler 
et  ravager  jusqu*aux  faubourgs  de  Cons- 
tantinople.  En  Asie  les  Arabes  enlevaient 
toujours  quelques  villes  aux  chrétiens. 
Deux  généraux  romains,  cantonnés  en 
"Ilirace,  indignés  de  Tapathie  de  Philip- 
pique,  envoyèrent  un  de  leurs  officiers 
pour  se  défaire  de  lui.  Cet  émissaire  pé- 
nètre dans  le  palais,  trouve  Tempereur, 
qui  avait  célébré  des  Jeux  équestres  sui* 
vis  d'un  festin,  profondément  endormi; 
il  renveloppe  dans  un  manteau ,  rem- 
porte sans  être  remarqué  de  personne 
jusque  dans  le  ve^tiair^  du  cirque,  où  oi) 
lui  crève  les  yeux. 

Plus  surpris  qu'affligé  de  cet  événe- 
ment, le  sénat  s'assembla,  et  Anémius, 
premier  secrétaire  d'États  fut  élu  empe- 
«reur  sous  le  nom  d'Anastase  II,  Il  pu- 
nit les  auteurs  de  ratten(at  contre  son 
prédécesseur,  et  remit  en  vigueur  le 
sixième  concile,  ce  qui  lui  permit  de  faire 
reconnaître  sonautorité  à&ome.  L'ordre 
coqimeoçait  à  renaître  sous  son  admi- 


nistration nge  etfenne,  q^and  il  ftit  in- 
formé que  Soliman,  frère  et  successeur 
du  khanfe  Valid,  préparait  one  grande 
jpxpéditioQ  de  terre  et  de  mer  contre 
ConstantiDople.  Anastase  ordonna  aux 
habitants  de  se  précautionner  de  vivres 
pour  trois  ans,  ouqueceux  qui  n^avaient 
pas  le  moyen  de  le  faire  sortissent  de  la 
vlllç.  U  remplit  les  greniers  publics,  ré- 
para les  murs  de  la  ville,  garnit  les  tours 
de  balistes  et  d'autres  machines  de  guer- 
re, et  fit  armer  desdirèmes  et  des  vais- 
seaux légers.  La  flotte  aralie  se  construi- 
sait dans  le  port  d'Alexandrie,  avec  des 
bois  coupé»  dans  le  Liban  et  qui  étaient 
amassés  sur  la  cdte.  Anastase  résolut  de 
détruire  cet  approvisionnement.  Il  arma 
une  flotte,  dont,  par  un  choix  qui  parait 
aujourd'hui  singulier,  mais  qui  ne  cho- 
quait pas  autant  alors  les  usages,  il  con- 
qa  le  commandement  au  diacre  Jean,  tré- 
sorier général  ou  grand  logothète.  X^a 
flotte  romaine  devait  se  reunir  à  Rho- 
des; mais  ce  projet  fut  rompu  par  la  ré- 
volte des  troupes  de  Tobsequium  des- 
tinées à  faire  partie  de  Texpédition,  et 
oui  massacrèrent  le  logothète  Jean.  La 
flotte  se  dispersa ,  et  les  soldats,  qui  s'en 
revenaient  sans  chefs,  ayant  rencontré 
près  d' Adramyttium  un  receveur  descon* 
tributjoosnomméTbéodose,8'avisèrent, 
on  ne  sait  pourquoi ,  d'en  faire  un  em- 
pereur. Tbeodose,  homme  pieux  et  ami 
au  repos,  essaya  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à  ce  dangereux  honneur;  il  fut 
repris ,  et,  bon  gré  mal  gré ,  forcé  de 
jouer  le  rôle  de  prétendant.  Anastase, 
après  avoir  pourvu  à  la  défense  de  Cons- 
tantinoplct  s'était  enfermé  dans  Mrée. 
l«es  insurgés  se  portèrent  à  Chrysopo- 
lis, où  ils  réunirent  quelques  vaisseaux  { 
mais  ceux  de  la  ville  s'opposaient  au 

Sassage.  Pendant  six  mois  les  deux  par* 
s  restèrent  en  présence,  se  livrant  des 
combats  journaliers,  mais  sans  impor- 
tance; ennn  les  assaillants,  trompant  la 
vigilance  des  Byzantins,  passèrent  sur  la 
côte  de  Tbrace,  et  pénétrèrent  dans  Cons- 
tantinople,  qu*il8  pillèrent  comme  au- 
raient pu  taire  des  barbares.  Anastase, 
instruit  de  la  perte  de  sa  capitale,  prit 
Fhabit  ecclésiastique,  et  obtint  pour  lui 
ei  pour  ses  amis  une  garantie  de  sûreté 
et  la  permission  de  se  retirer  à  Thessa- 
lonique.  Malgré  cette  abdication,  Théo- 
dose  rencontra  une  opposition  inattendue 


Digiti 


zedby  Google 


iu 


rUMVERS 


delà  part  de  Léon,  général  desprovioces 
d'Orient,  qui  devint  le  chef  delà  dynas- 
tie Isaurienne. 

Les  Grecs,  qui  ne  peuTcnt  se  défaire  de 
rhabitude  de  mêler  des  récits  merveil* 
leux  à  l'histoire,  racontent  que  Léon,  ou, 
comme  on  le  nommait  dans  son  enfance, 
Conon ,  n'étant  encore  qu'un  pauvre  ar- 
tisan ou  un  marchand  ambulant ,  ren- 
contra près  d'une  fontaine  où  il  faisait 
boire  son  cheval  deux  juifs,  qui  lui  pré- 
dirent l'empire  et  lui  firent  jurer  de  leur 
accorder  leur  première  demande  quand 
cette  prophétie  serait  réalisée.  Ce  serait 
pour  accomplir  cette  promesse  que  Léon, 
une  fois  monté  sur  le  trône,  interdit  le 
culte  des  images,  à  la  demande  des  juifs, 
auxquels  on  attribue  également  les  per- 
sécutions que  le  khalife  Tézid  exerça 
vers  la  même  époque. 

Il  paraît  que  Léon  avait  été,  vers  le 
commencement  du  règne  de  Justinien  H, 
transporté  avec  ses  parents  de  l'Isaurie, 
sa  patrie,  sur  les  frontières  de  la  Thraoe. 
Lorsque  Justinien,  après  son  exil,  reve- 
nait avec  les  Bulgares  pour  reconquérir 
sa  couronne,  Léon  vint  au-devant  de  lui, 
et  lui  offrit  cinq,  cents  moutons.  Charmé 
de  ce  présent  dans  un  pareil  moment, 
Justinien  s'attacha  Léon  en  qualité  de 
spathaire.  Son  courage  et  sa  bonne  mine 
le  faisaient  remarquer,  et  quelques  bruits 
coururent  sur  les  Tues  ambitieuses  qu'on 
lui  prétait  déjà.  Il  faut  croire  cependant 
que  Léon  eut  grand  soin  de  ne  pas  se  com- 
promettre, puisque  le  soupçonneux  Jus- 
tinien ne  le  mit  pas  à  mort.  Toutefois 
il  l'éloigna  en  lui  confiant  une  mission 
difficile  et  périlleuse,  celle  d'exciter  les 
Àlains  qui  habitaient  au  delà  du  Caucase, 
dans  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 


rempire. 

Le  spathahre  déploya  beaucoup  de  réso- 
lution et  d'habileté  dans  cette  mission, 
échappa  à  tous  lesdangers  dont  quelques- 
uns,  à  ce  qu'on  prétend^  lui  avaient  été 
suscités  par  Justinien  lui-même;  enfin  il 
recueillit  quelques  corps  de  troupes  ro- 
maines rejetées  dans  le  Caucase  par  les 
Sarrazins,  et  s'ouvrit  de  force  un  pas* 
sage  jusqu'à  la  mer  pour  les  ramener 
dans  leur  patrie.  Quand  Léon  revint  à 
Constantinople  Anastase  était  sur  le 
trdne,  et  ce  prince,  juste  appréciateur  du 


mérite,  le  nomma  général  de  l'Orient.  A 
la  nouvelle  de  la]  rébellion  contre  Anas- 
tase, Léon,  secondé  par  Artavasde,  gé- 
néral des  Arméniens,  qui  devint  plus  tard 
son  gendre,  se  mit  en  devoir  de  combat- 
tre pour  lui  ;  et  quand  il  apprit  sonabdi- 
cation  il  n'en  poursuivit  pas  moins  sa 
marche,  afin  deoombattre  pour  son  pro- 
pre compte  un  usurpateur  incapable. 

Les  provinces  asiatiques  étaient  à  œ 
moment  envahies  par  les  ,  Sarrazins, 
qui  s'avançaient  contre  Constantinople. 
Le  général  Soliman,  suivi  de  près  par 
Moslemah,  frère  du  khalife,  occupaitoejà 
une  partie  de  la  Galatie ,  et  assiégeait 
Amorium,  qui  tenait  pour  Théodose.  Le 
chef  arabe,  voulant  joindre  l'adresse  à 
la  force  des  armes,  écrivit  à  Léon  que 
lui  seul  était  digne  de  régner  sur  les 
Romains,  et  il  l'engageait  à  venir  le 
trouver  pour  traiter  de  la  paix.  Léon 
se  rendit  hardiment  à  la  tête  de  quatre 
cents  cavaliers  au  camp  des  Arabes,  qui 
le  reçurent  arec  de  grandes  démonstra- 
tions de  respect  et  Te  saluèrent  comme 
empereur  romain.  La  garnison  d'Amo- 
rium,  du  haut  de  ses.remparts,  se  joignit 
à  ces  acclamations.  Dans  cette  conjonc- 
ture, Léon  se  montra  à  Ja  hauteur  du 
rans  qu'il  ambitionnait.  Plus  d'un  pré- 
tendant à  sa  place  aurait  fait  bon  mar- 
ché des  provinces  pour  s'assurer  le  puis- 
sant appui  des  Arabes;  Léon,  au  con- 
traire, engagea  secrètement  les  habi- 
tants d'Amonum  à  ne  pas  se  décourager, 
et  mit  la  levée  du  siège  pour  condition 
première  des  préliminaires  de  la  paix. 
Soliman,  n'ayant  pu  faire  de  lui  un  docile 
instrument,  cherchait  à  le  retenir  pri- 
sonnier; mais  Léon  déjoua  ce  complot, 
trouva  moyen  de  jeter  un  renfort  dans 
Amorium ,  et  renoua  avec  Moslemah 
des  négociations  qui  préservèrent  du  pil- 
lage la  Cappadoce  et  la  Pisidie,  où  sa 
souveraineté  fut  reconnue.  Se  rappro- 
chant ensuite  de  Constantinople,  il  ren- 
contra près  de  Micomédie  le  fils  de  Théo- 
dose, qui  marchait  à  sa  rencontre  ;  il  le 
défit,  et  s'empara  de  sa  personne  et  des 
principaux  officiers  de  l'empire.  Après 
cette  victoire  le  patriarche  n^eut  pas  de 
peine  à  persuader  à  Théodose  de  renon- 
cer à  la  pourpre  en  faveur  de  Léon,  qui 
lui  assura  la  vie  ainsi  qu'à  son  fils,  à  la 
condition  qu'ils  prendraient  l'habit  mo- 
nastique. Théodose  se  retira  à  Ëphèse, 
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où  îl  ffiounit  en  odeor  de  'sainteté.  H 
Toolnt  qa'on  gravât  sur  son  tombeau  ce 
sml  mot  :  t^tîA,  santé. 

Léon  était  à  peine  installé  dans  le 
palais  des  Césars,  que  Moslemah,  fu- 
rieux de  ravoir  laissé  échapper,  passa 
THellespont  à  Abydos,  et  vint  assi^er 
Constantinople  avec  Tarmée  ia  plus 
considérable  qui  eût  encore  menace  ses 
murs.  Le  15  août  717  la  ville  fut  com- 
plètement investie.  Le  khalife  s'était 
mis  en  route  pour  diriger  en  personne 
cette  grande  entreprise;  mais,  retenu  sur 
la  côte  de  Syrie  par  une  ^ave  maladie, 
il  Dressa  néanmoins  l'arrivée  des  flottes 
d'Egypte  et  d'Afrique.  On  porte  à  dix- 
huit  cents  le  nombre  des  navires  oui 
enveloppaient  Constantinople  du  coté 
de  la  mer,  tandis  que  dans  toute  l'éten- 
due des  murs  de  terre  ferme  les  Arabes 
prot^èrent  leurs  lignes  par  un  fossé 

Srofond  et  un  mur  de  pierres  sèches, 
[oslemah  refusa  une  conférence  que 
Léon  lui  avait  fait  demander.  «  On  ne 
traite  pas,  répondit-il ,  avec  des  prison- 
niers, et  la  garnison  de  Constantinople 
est  déjà  désignée.  » 

Cependant,  srâce  à  la  prévoyance 
d'Anastase,  àThahiieté  de  Léon  et  à 
l'énergie  que  la  grandeur  du  danger  et 
rîntéret  de  la  religion  rendit  à  la  po- 
pulation, Constantinople  résista.  Les 
cléments  lui  vinrent  aussi  en  aide  :**les 
vents  et  les  courants  du  détroit  obli- 
gèrent les  navires  arabes  à  chercher  des 
abris.  Un  assez  grand  nombre  de  bâti- 
ments de  transport  sombrèrent  ou  fu- 
rent incendiés  pair  les  galères  çrecques, 
armées  de  leurs  redoutables  siphons  à 
feu.  L'hiver  fut  d'une  rigueur  musitée 
dans  ces  contrées  :  pendant  cent  jours 
la  terre  fut  couverte  de  neige  et  de 
glace.  Les  chevaux  et  surtout  les  cha- 
meaux périssaient  dans  le  camp  des 
Arabes,  rédnitsàlademièredétresse.  An 
printemps,  le  khalife  Omar,  qui  venait  de 
succéder  à  Soliman,  envoya  d'Afrique 
et  d'Egypte  deux  nouvelles  flottes  char- 
gées de  troupes  et  de  vivres  ;  mais  n'o- 
sant affronter  le  feu  des  Grecs,  elles  al- 
lèrent mouiller  dans  les  ports  de  la  côte 
de  Bithynie.  Cependant  les  matelots 
^yptiens,  se  jetant  dans  les  chaloupes, 
abordèrent  à  Constantinople  aux  cris 
de  vive  f empereur!  et  firent  connaître 
la  position  des  ennemis.  Léon  dirigea 


contre  eux  des  navires  incendiaires  qui 
eurent  un  plein  suooës.  Eo  même  temps 
les  renforts  qui  s'avançaient  par  terre 
furent  assaillis  et  dispersés.  La  disette 
de  plus  en  plus  cruelle  dans  le  camp  des 
Arabes  y  fut  suivie  de  maladies  conta- 
gieuses, et  les  Bulgares  vinrent  les  at- 
taquer. Enfin  ils  obtinrent  du  khalife  la 
permission  de  lever  le  siège  après  un  an 
d'inutiles  efforts,  et  leur  retraite  fut 
des  plus  désastreuses. 

Pendant  que  les  Arabes  assiégeaient 
Constantinople,  le  protospathaire  Ser- 
gins,  qui  gouvernait  la  Sicile,  croyant 
apparemment  à  la  dissolution  prochaine 
de  l'empire ,  voulut  s'assurer  la  posses- 
sion de  cette  lie.  ITosant  cepeodant  se 
compromettre  ouvertement,  il  fit  pren-^ 
dre  le  titre  d'empereur  à  un  homme  à 
lui,  qui  adopta  pour  nom  de  règne  celui 
de  Tibère.  Léon,  informé  de  cette  usur- 

Sation,  fit  partir,  avant  même  la  levée 
u  siège ,  un  cartulaire  porteur  d'une 
lettre  sacrée.  A  travers  de  grands  obsta- 
cles le  messager  parvint  à  Syracuse,  et 
le  peuple,  instruit  de  la  position  déses- 

S^rée  des  Arabes,  salna  de  ses  acelama- 
ons  le  nom  de  Léon  empereur,  et  li- 
vra l'usurpateur,  dont  on  envoya  la  tête 
à  Constantinople.  L'obéissance  fut  aus- 
sitôt rétablie  dans  toutes  les  possessions 
occidentales  de  l'empire.  La  même  an- 
née Léon  déjoua  une  conspiration  dont 
le  bot  était  de  rétablir  Anastase.  Jetant 
le  froc,  il  était  allé  demander  des  se- 
cours aux  Bulgares,  qui  le  livrèrent,  et 
il  eut  la  tête  tranchée  par  l'ordre  de  ce- 
lui qui,  deux  ans  auparavant,  avait  pris 
les  armes  pour  sa  défense. 

L'issue  du  siège  de  Constantinople 
préoccupait  vivement  la  chrétienté,  que 
les  armes  des  Arabes  pressaient  à  I  oc- 
cident comme  à  l'onent.  I^a  victoire 
de  Léon ,  qui  précéda  de  quatorze  ans 
celle  de  Charles  Martel  à  Toars,  lui  ac- 
quit un  grand  renom.  Le  pape  Gré- 
goire le  Grand,  auquel  il  avait  adressé 
sa  profession  de  foi  en  montant  sur  le 
trône ,  transmit  ses  images  aux  divers 
princes  chrétiens,  qui  les  reçurent  avec 
nonneur.  Ce  ne  fut  que  quelques  années 
plus  tard  que  Léon  se  lança  dans  les 
réformes  religieuses  qui  agitèrent  si 
longtemps  rOrient  et  compromirent 
son  autorité  à  Rome. 
.^  nous  avons  rapporté  plus  haut  Ta^ 
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necdote  d'après  taquelld  hêm  aurait 
proscrit  te  culte  des  images  pour  tenir 
rengagement  contracté  par  lui ,  dans  sa 
jeunesse,  avec  des  juifs  diseurs  de  bonne 
aventure.  Mais  la  persistance  qu'il  mit 
dans  oette  entreprise  difficile  mdique, 
non  pas  un  simple  acquit  d'une  pro^ 
messe  surprise,  mais  une  conviction  in** 
time  et  même  fanatique.  Le  £èle  reli- 
gieux animait  alors  les  esprits  au  plus 
haut  degré  dans  toutes  les  sectes.  Le 
khalife  Omar,  qui  succéda  en  717  à  So- 
liman ,  était  le  plus  fervent  des  musul- 
mans. Il  passait  des  jours  entiers  en 
oraisons.  Il  interdit  dans  les  villes  de 
son  obéissance  la  vente  du  vin,  et  rendit 
une  loi  pour  qu'un  chrétien  ne  fût  point 
admis  en  témoignage  contre  un  maho- 
métan.  Il  contraignit  beaucoup  de  ses 
suiets  à  l'apostasie,  et,  après  la  levée  du 
siège  de  Constant! nople ,  écrivit  une 
grande  lettre  dogmatique  à  Léon,  par  la'- 
quelle  il  espérait  lui  persuader  d'em- 
brasser ristamisme.  De  son  côté,  Léon 
n'avait  pas  moins  d'ardeur  pour  les  con- 
versions. L'apparition  d'un  prétendu 
messie,  qui  avait  fait  beaucoup  de  pro« 
sélytes  parmi  les  Israélites  de  Syrie, 
fut  pour  lui  Toceasion  d'une  ordonnance 

i)ar  laquelle  il  contraignit  les  juifs  el 
es  montanistes  à  se  faire  baptiser.  Les 
Eremiers ,  après  avoir  reçu  forcément  le 
aptème,  s'en  lavaient  comme  d'une 
souillure,  et  profanaienj;  l'eucharistie. 
Quant  aux  montanistes,  réunis  dans  le 
lieu  ordinaire  de  leurs  conciliabules,  ils 
se  brûlèrent  eux-mêmes  pour  échapper  à 
la  contrainte. 

C'est  pendant  qu'il  travaillait  avec  ce 
zèle  excessif  à  étendre  le  christianisme 
que  Léon  rendit  en  726  sa  première  or- 
donnance contre  le  culte  des  images  et 
aussi  contre  celui  des  saints  et  des  re- 
liques, soit  qu'il  voulût  par  là  faciliter 
la  propagationdu  christianismeyen  écar^ 
tant  des  pratiques  qui  excitaient  la  plus 
grande  répulsion  parmi  les  juifs  et  le» 
mahométans ,  soit  que  dans  les  discus* 
tions  théologiqoes  auxquelles  il  s'était 
livré  il  eût  été  convaincu,  par  leurs  ar- 

§umentssurce(|o'il8  taxaient  d'idolâtrie, 
e  la  nécessité  d'une  réforme  qui  pou-» 
vait  s'autoriser  de  plusieurs  passages 
des  Pères  de  l'Église  primitive.  Il  avait 
pour  conseils  et  pour  principaux  agents 
dans  oette  entreprise  on  Syrien  nommé 


Sèbetj  quelque  temps  captif  des  Safra-> 
sins,  dont  il  avait,  dit-on,  embrassé  la  loi, 
et  l'évéque  de  Nacolée.  Rencontrant  de 
la  part  du  patriarche  Germanos  une 
résistance  invincible,  il  le  remplaça  par 
son  syncelle  Anastase,  que  Tambition 
excita  à  servir  les  vues  ae  l'empereur. 
Presque  tous  les  évéques  entrèrent  suc- 
cessivement dans  la  même  voie;  mais  les 
religieux  et  la  masse  du  peuple  firent 
aux  doctrines  du  souverain  une  opposi- 
tion souvent  violente  et  qui  le  poussa 
dans  l'arène  des  persécutions.  Le  pape 
Grégoire  II,  après  avoir  assemble  un 
synode,  où  les  opinions  des  iconoma- 
ques  ou  iconoclastes  (c'est-à-dire  ad- 
versaires ou  briseurs  des  images)  furent 
condamnées,  écrivit  à  l'empereur  une 
lettre  dogmatique  otli  il  lui  remontrait 
qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  rien  chan- 
ger aux  traditions  de  l' Église.  Léon,  au 
lieu  J'étre  ébranlé,  voulut  déposer  le  pape 
qui  lui  résistait  ;  mais  celui-d  se  sou* 
tint,  maintenu  par  l'affection  des  Ro- 
mains et  de  toute  l'Italie,  où  fautorité 
impériale  fut  par  suite  compromise. 

Cette  querelle  des  images,  qui  se 
trouve  mêlée  à  tous  les  événements 
politiques  durant  plus  d'un  siècle,  et 
qui  absorbe  presque  uniquement  l'atten- 
tion des  historiens  du  temps,  nous  oblige 
à  entrer  dans  quelques  développements 
sur  cette  question. 

Aux  reproches  d'idolâtrie  et  de  poly- 
théisme les  catholiques  répondaient 
par  la  distinction  entre  le  culte  absolu^ 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  et  le  culte  relatif 
(ox«TtKrfç),  qui  s'adresse  également  au 
Créateur,  mais  par  l'entremise  et  Tinter- 
oession  de  ses  créatures  les  plus  parfai- 
tes ;  et  c'est  également  pour  élever  leur 
esprit  à  la  Divinité  qu'ils  adoraient  ses 
Images.  Comment,  oisaienMls ,  l'empe^ 
reur,  qui  châtiait  sévèrement  un  acte  d*lr- 
révérence  envers  ses  propres  statues  et  ses 
portraits,  ne  croyait-il  pas  offenser  Dieu 
en  proscrivant  et  renversant  les  Imagée 
saintes!  toutefois,  à  côté  de  cette  doc- 
trine constante  de  l'Église,  il  faut  don- 
venit  que  dans  la  pratique  ,  à  diverses 
époques,  et  particulièrement  à  celle 
dont  nous  nous  occupons ,  la  piété  peu 
éclairée  des  fidèles  s'attachait  passionné- 
ment  au  signe  jextérieur.  Parmi  les  sain- 
tes images  il  en  était  surtout  quelques- 
unes  auxquelles  l'origine  qu'on  leur  siip- 
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posait  fiiiiaît  attribuer  une  terta  mîra- 
culeiue.  Telle  était,  en  premier  lieu,  Fi'- 
mage  d'Édease,  nomniée  ÀxiipoTconiToCf 
c'est-à-dire  qui  rCeêt  pas  fceuvre  de  la 
main*  Jésu A^rist  lui-^méme,  disait-on, 
avait  imprimé  sa  face  sur  un  mouchoir 
et  envove  ce  portrait  à  Abfpr.  Les  por« 
traits  du  Christ  et  de  la  Vierge,  peints 
par  révangéliste  saint  Luc  et  enToyés 
par  lui  à  Théophile  ;  un  tableau  de'  la 
transfiguration  tracé,  disait-on,  par  ordre 
de  saint  Pierre,  et  qui  se  oonservait  à 
Rome,  étaient  aossi  rais  en  avant  pour 
montrer  TusM^e  constant  du  cuite  des 
images  dans  J^lise.  Par  malheur  i'au- 
thentJeité  de  ces  dirers  monuments  ne 
s'appuie  ni  sur  des  textes  très-anciens  ni 
sur  des  traditions  bien  coneordantes. 
Léon  désirait  vivement  appuyer  sa 
doctrine  de  rautorité respectée  des  douze 
professeurs  entretenus  depuis  Constan- 
tin dans  le  portique  nommé  CbaJcé,  où 
ils  enseignaient  publiquement,  et  que 
les  empereurs  consultaient  dans  toutes 
les  questions  difiicites.  La  doete  réunion, 
espèce  de  Sorbonne,  se  montra  très- 
opposée  aux  idées  de  Tempereur^  et  on 
Taccuse  d*aToir  par  vengeance  fait  met** 
tre  le  feu  à  l'école,  où  les  professeurs 
furent  consumés  ainsi  que  la  riche  bi- 
bliothèque qu'elle  renfermait.  Cependant 
Théopbaoe,  rhistorien  le  plus  rapproché 
de  ce  règne,  et  qui  se  ménage  pas  Léon, 
se  borne  à  dire  qu'il  abolit  récole*  Si 
elle  fut  incendiée,  ce  fut  peut-être  dans 
les  circonstanees  suivantes.  Sur  la  porte 
extérieure  du  palais  était  une  fi^re  de 
bronze  de  Jésus-Christ  des  plus  révérées. 
C'était,  disait-on,  celle  que  ta  femme  gué- 
rie d'un  flux  de  sang  lui  avait  érigée  par 
reconnaissatice  dans  sa  maison  à  Pa* 
néade.  Elle  représentait  le  Sauveur  de^ 
bout ,  et  la  malade  à  genoux  tenant  le 
bas  de  sa  robe.  Eusèbe  parle  de  ce 
monument  dans  son  Hiêtaire  ecdésias- 
tiaue,  et  ajoute  qu'on  peut  le  voir  à  Pa- 
neade.  Quelques  écrivains  prétendent 
que  Julien  l'Apostat  fit  briser  ce  groupe» 
et  le  rempla^  par  une  idole  de  Jupiter. 
Cependant  ce  reproche  serait  sans  fon- 
dement s'il  est  vrai,  comme  l'assurent 
les  écrivains  byzantins,  que  c'est  cette 
même  image  qui  avait  été  placée  sur 
la  porte  du  palais  homme  Chalcé.  Léon 
donna  Fonlre  de  l'enlever^  Le  peuple 
fottlat  s>  opposer,  et  tua  pluneors  dee 


offiders  de  Fempereur,  ce  gui  fut  Too- 
casion  d'un  grand  nombre  d  exécutions. 
Peut-être  est-ce  dans  cette  émeute  que 
les  bâtiments  de  Técole,  situés  dans  le 
voisinage,  furent  incendiés. 
Les  persécutions  de  Léon  eontre  les 

Kirtisans  des  images  engagèrent  les  hâ- 
tants des  Cyclades  et  ceux  de  la  Grèce 
proprement  dite,  ou  Hellade,  à  armer  une 
llotte  qui  vint  l'attaquer  dans  le  port 
même  de  Constantinople.  L'emploi  du 
/euflfMe,  dont  les  empereurs  gardaient 
soigneusement  le  secret,  donna  l'avan- 
tage aux  vaisseaux  de  Léon.  Agallianos, 
un  des  chefs  de  cette  expédition,  se  pré* 
ci  pi  ta  tout  armé  dans  la  mer.  Les  deux  au- 
tres, Cosmas  et  Stéphanos ,  furent  pris 
et  décapités  (  an  727  de  J.  G.  ).  Irri  té  sur- 
tout contre  Tltalie,  Léon  avait  dirif|é 
contre  elle  une  flotte,  qui  fut  dispersée 
par  les  vents  dans  la  mer  Adriatique  ;  il 
imposa  une  eapitation  nouvelle  aux  ha- 
bitants de  la  Sicile  et  de  la  Calabre,  et 
exigea  que  les  biens  de  l'Église  romaine, 
connus  sous  la  désignation  de  patrimoine 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
acquitassent  des  droits  au  fisc. 

La  guerre  que  Léon  faisait  aux  images^ 
et  qui  lui  aliénait  une  partie  de  ses  su- 
jets, ne  lui  procura  pas  ramitiédes  8ar- 
razins.  Ils  ne  cessèrent  presque  pas  du- 
rant son  règne  de  faire  des  incursione 
dans  les  provinces  asiatiques  de  Tempire, 
et  cherchèrent  même  à  lui  opposer  un 
rival  en  décorant  de  la  pourpre  impé- 
riale un  imposteur  qui  se  faisait  passer 
pour  Tibère,  fils  de  lustinien  II.  Si  Léon 
ne  parvint  pas  à  préserver  ses  frontières 
de  leurs  déprédations,  il  réussit  du  moins 
à  faire  plusieurs  fois  éprouver  aux  Ara- 
bes des  pertes  considérables.  JNicée  ré- 
sista à  toutes  leurs  attaques,  ce  que  les 
partisans  des  images  attribuaient  à  Tin- 
tercession  des  Pères  du  concile  de  If  icée, 
dont  les  figures  étaient  peintes  dans  Té- 
glise  où  ils  se  réunirent,  tandis  que  les 
partisans  de  Léon  faisaient  honneur  de 
ses  succès  à  son  zèle  religieux.  L'his- 
toire doit  rendre  justice  à  la  vigilante 
activité  qu'il  conserva  sur  le  trône,  et 
qui  lui  valut  un  règne  long  et  aussi  pros- 
père qu'on  pouvait  l'espérer  dans  ces 
temps  malheureux.  La  dernière  année 
fut  seulement  troublée  par  une  de  ces 
calamités  fréquentes  en  Orient,  et  contre 
lesquelles  la  prudence  humaine  ne  peut 
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rien.  Un  tretnbtement  de  terre  détruisit 
une  partie  des  vîHes  de  la  Thrace  et  de 
la  Bithynie  et  renversa  plusieurs  monu- 
ments de  Constantinople.  Une  partie 
des  remparts  s'écroula.  La  ville  n  étant 

{>a8  en  état  de  les  relever  à  ses  seuls  frais, 
'empereur  ajouta  à  la  contribution  gé- 
nérale des  provinces  quelques  oboles  ad- 
ditionnelles, que  l'on  continua,  comme 
il  arrive  presque  toujours  en  pareil  cas, 
de  percevoir  longtemps  après  que  le  dé- 
sastre fut  réparé. 

Léon  mourut  dans  la  vingt-cinquième 
année  de  son  règne,  l'an  de  J.  G.  741  ;  il 
fut  enterré  dansPéglise  des  Saint»- Apô- 
tres, et  transmit  sans  obstacle  la  cou- 
ronne à  son  fils  Constantin. 

Sous  ce  nouveau  prince,  que  les  Grecs 
désignent  habituellement  sous  les  sur- 
noms injurieux  de  Cabalinos  ou  de  Oh 
pronyme,  la  querelle  des  iconoclastes  ne 
fit  que  s'envenimer.  Il  n'est  pas  de  cri- 
mes et  d'aberrations  odieuses  ou  dé- 
goûtantes dont  les  écrivains  des  siècles 
postérieurs ,  partisans  zélés  des  images, 
n'aient  chargé  la  mémoire  de  Constan- 
tin. En  écartant  les  récits  invraisem- 
blables ou  exagérés,  il  reste  suffisam- 
ment prouvé  qae  ce  prince  fut  violent 
et  débauché.  Des  son  avènement,  le  peu- 
ple, qui  connaissait  ses  dispositions, 
essaya  de  se  soustraire  à  son  autorité 
on  ravorisant  l'usurpation  de  son  beau- 
frère  Artavasde. 

Constantin  était  parti  pour  l'Asie  pres- 

3ue  aussitôt  après  son  avènement,  afin 
e  combattre  en  personne  les  Sarrazins. 
Voulant  s'assurer  la  fidélité  d' Artavasde, 
qui  commandait  le  thème  obseqtUum,  ft 
lui  demanda  ses  deux  fils  pour  l'accom- 
pagner. Au  lieu  d'obtempérer  à  cet  or- 
dre, Artavasde  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte. Constantin  n'eut  que  le  temps  de 
se  réfugier  à  Amorium,  où  il  réunit  au- 
tour de  lui  les  commandants  des  thèmes 
Thracésien  etd'Anatolie,  qui  promirent 
de  défendre  sa  cause.  Artavasde  avait 
fait  répandre  à  Constantinople  le  bruit 
de  la  mort  de  Constantin  et  de  son 
élection  par  l'armée.  Il  vint  prendre 
possession  de  la  capitale ,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  transport,  et  le  culte  des 
images  fut  aussitôt  rétabli.  Cependant 
Constantin,  qui  marchait  sur  les  pas 
d' Artavasde,  ne  tarda  pas  l  se  présenter 
à  Ghrysopolis,  à  la  grande  stupéfaction 


des  Byzantins.  Le  patriarche  Anastase, 
qui  ne  s'était  élevé  sous  le  règne  préeé- 
aent  <]u'en  flattant  les  opinions  de  Léon, 
et  qui  avait  été  un  des  premiers  à  pro- 
pager la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de 
Constantin,  soit  qu'il  ait  été  dupe  ou 
complice  d' Artavasde,  ne  se  montra  pas 
le  moins  ardent  à  exciter  le  peuple  con- 
tre l'héritier  légitime  du  trône. 

Tenant  en  main  la  sainte  croix,  «  Je 
jure,  dit-il ,  par  celui  qui  a  été  attaché 
sur  cette  croix,  que  l  empereur  Cons- 
tantin m'a  dit  à  moi-même  :  «  Me  croyez 
«  pas  que  Jésus,  fils  de  Marie,  qu^on 
«  nomme  le  Christ,  soit  autre  qu*un 
«  homme  pur  et  simple.  Marie  l'a  enfanté 
«  comme  je  l'ai  été  moi-même  par  ma 
«  mère  Marie.  »  A  ce  discours  le  peuple 
éclata  en  imprécations  contre  Constan- 
tin, qui,  ne  pouvant  se  faire  recevoir  dans 
la  ville,  retourna  passer  l'hiver  à  Amo- 
rium. 

Les  deux  rivaux  sollicitèrent  à  l'envi 
Tappui  des  Arabes,  qui  n'y  répondirent 
qu^en  ravageant  les  frontières.  Heureu* 
sèment  leurs  propres  discordes  lest  m- 
péchèrent  de  pousser  bien  loin  leurs  en- 
treprises. Constantin,  qui  avait  fait  du 
vivant  de  son  père  l'apprentissage  des 
armes ,  secondé  d'ailleurs  par  deux  bons 

Î;énéraux,  battit  Artavasde  en  Bithynie, 
e  força  à  se  renfermer  de  nouveau  dans 
Constantinople,  passa  le  détroit,  et  vint 
assiéger  la  ville  du  côté  de  terre  en 
même  temps  qu'il  la  tenait  bloquée  par 
mer.  La  famine  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
sentir  cruellement.  Artavasde  tenta  une 
sortie,  et  fut  repoussé  avec  perte.  Cons- 
tantin, informé  que  Nicétas,  fils  de  son 
compétiteur,  s'avançait  vers  Chrysopo- 
lis ,  repasse  en  Asie,  défait  ses  adversai- 
res, et  revient  donner  à  Artavasde  le  spec- 
tacle de  son  fils  chargé  de  chaînes.  Enfin, 
le  2  novembre  743,  Constantin  enleva 
Constantinople  de  vive  force ,  fit  crever 
les  yeux  à  Artavasde  et  à  ses  deux  fils, 
et  livrer  aux  supplices  ses  principaux 
partisans.  Le  patriarche  Anastase  fut 
frappé,  promené  dans  le  cirque  à  rebours 
sur  un  ane^  et  après  ces  avanies  rétabli 
sur  son  siège  épiscopal,  moins  par  clé- 
mence que  par  mépris.  La  capitale  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  d'une  sol- 
datesque effrénée.  L'histoire  de  ce  rè§;ne 
nous  a  été  transmise  par  des  écrivains 
évidemment  hostiles  ;  mais  il  n'est  que 
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trop  probable  qu'an  prince  natnrelle- 
meot  violent,  ai^rl  par  la  révolte  et  les 
jo/ures  de  ses  sujets,  entouré  d'une  ar- 
mée recrutée  en  partie  d'étrangers,  et 
qui  faisait  sa  seule  force,  n'ait  abandonné 
souvent,  ainsi  qu'on  l'en  accuse,  les  ci- 
toyens aux  injures  des  soldats. 

Constantin  reprit  avec  plus  de  vio- 
lence l'accomplissenaent  des  idées  de  son 
père,  brisant  ou  effaçant  dans  les  églises 
les  images  sacrées,  à  la  place  desquelles 
il  faisait,  dit-on,  peindre  des  chasses  et 
des  cavalcades.  U  proscrivait  aussi  le 
culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  et  s'atta- 
chait surtout  à  détruire  leurs  reliques. 
Il  fit  ouvrir  la  châsse  de  plusieurs  saints 
vénérés  et  disperser  leurs  ossements. 
Une  telle  conduite  dépassait  le  but  qu'il 
prétendait  atteindre ,  celui  de  faire  ces- 
ser la  superstition  à  la  vertu  miracu- 
leuse des  reliques,  car  il  blessait  un 
sentiment  naturel  aux  hommes,  le  respect 
pour  les  restes  de  leurs  semblables  et 
particulièrement  de  ceux  dont  ils  ont 
des  motifs  d'honorer  la  mémoire.  On 
reproèhe  à  Constantin  d'avoir  également 
violé  les  tombeaux  de  ses  ennemis  per- 
sonnels en  faisant  exhumer  après  trente 
années  le  corps  du  principal  ministre 
d'Artavasde,  qu'il  obligea  sa  veuve  de  je- 
ter elle-même  au  charnier  des  supplicies. 
A  son  exemple,  ses  adversaires,  violant 
à  leur  tour  la  paix  des  tombeaux,  brisè- 
rent le  cercueû  de  Constantin  près  d'un 
siècle  après  sa  mort,  et  brûlèrent  ses 
ossements. 

La  guerre  que  pendant  un  règne  de 
trente  années  Constantin  Copronyme  fit 
aux  reliques  nous  amène  à  réunir  ici 
quelques  notionssur  ce  sujet,  qui  occupe 
tant  de  place  dans  toutes  les  annales 
byzantines.  On  y  rencontre  en  effet  à 
cnaque  page  la  mention  des  fondations 
pieuses ,  des  profanations  et  des  restau- 
rations dont  elles  forent  tour  à  tour 
robiet.  Le  goût  du  merveilleux  a  ins- 

Siré  à  cette  occasion  aux  chroniqueurs 
a  moyen  âge  une  foule  de  légendes 
miraculeuses,  par  lesquelles  ils  semblent 
parfois  rivaliser  avec  les  prodiges  et  les 
oracles  dont  quelques  historiens  de  l'an- 
tiquité ornaient  leurs  récits.  Nous  ne 
voulons  pas  entrer  ici  dans  un  examen 
critique  du  plus  ou  moins  d'authenticité 
des  diverses  reliques  que  l'Ëglised'Orient 
se  flattait  de  posséder,  tâche  longue  et 

9*  Uvraison.  (Gb^gb.) 


épineuse  entre  la  dévotion,  facile  à  s'a- 
larmer, et  le  scepticisme,  prompt  à  re- 
jeter entièrement  toute  tradition  en- 
tremêlée de  fables.  Ce  travail  oe  saurait 
entrer  dans  notre  cadre  ;  mais  nous  de- 
vons passer  rapidement  en  revue  les  plus 
célèbres  de  ces  monuments,  indiquer 
l'origine  que  la  tradition  leur  attribuait 
et  les  destinées  variées  qu'ils  subirent 
au  milieu  des  révolutions.  C'est  un  trait 

3u'on  ne  peut  omettre  dans  un  tableau 
es  mœurs  et  des  usages  des  Grecs  by- 
zantins. 

Les  premiers  chrétiens  aimaient  à  se 
réunir  près  du  tombeau  de  ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  scellé  de  leur  sang  le  té- 
moignage de  leur  foi.  De  modestes  ora- 
toires élevés  sur  ces  reliques  des  mar- 
tyrs et  entretenus  par  la  piété  des  fidèles 
ont  ainsi  traverse  les  siècles  de  persé- 
cution, et  se  conservèrent  jusqu'au  temps 
où  le  culte  chrétien  triompha  de  l'ido- 
lâtrie. Constantin  le  Grand,  en  embras- 
sant la  foi  nouvelle,  se  plut  à  honorer 
par  des  édifices  plus  somptueux  la  plu- 
part des  lieux  eonsacrés  par  la  religion, 
et  surtout  ceux  qui  se  rapportaient  au 
berceau  même  du  christianisme.  Moua 
avons  parlé  du  voyage  de  sa  mère  Hé- 
lène en  Palestine,  et  de  ses  recherches 
sur  le  Calvaire,  où  elle  eut  la  joie  de  re- 
trouver les  principaux  instruments  de 
la  Passion,  qu'elle  rapporta  dans  la  ville 
fondée  par  son  fils.  A  son  exemple  la 
plupart  des  empereurs ,  et  surtout  des 

f princesses  de  Constantinople,  particu- 
ièrement  Eudocie,  la  belle  Athénienne 
nouvellement  convertie,  voulurent  signa- 
ler leur  piété  en  dotant  la  capitale  de 
quelaues  précieuses  reliques.  Jérusalem 
et  Ëdesse  en  offrirent  pendant  plusieurs 

générations,  comme  une  mine  inépuisa- 
le.  Ce  fut  foccasion  de  beaucoup  de 
fondations  d'églises  et  de  monastères. 
On  manque  généralement  de  renseigne- 
ments sur  la  manière  dont  ces  reliques 
se  seraient  conservées  parmi  les  iuifs  ou 
les  idolâtres  jusqu'au  jour  de  leur  in- 
vention. Des  guérisons  ou  d'autres  ver- 
tus miraculeuses  semblaient  établir  suf- 
fisamment leur  authenticité  aux  yeux 
des  contemporains.  A  l'exception  du  bois 
de  la  croix,  que  les  iconoclastes  affectè- 
rent de  tenir  toujours  en  grande  véné- 
ration, les  plus  célèbres  des  reliques  fu- 
re«i  celles  qu'ils  s'appliquèrent  à  de- 
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truire.  Cependant  quand  leur  dynastie 
fût  tombée  la  plupart  se  retrouvèrent 
sous  le  règne  de  Timpératrice  Irène.  La 
réaction  contre  les  iconoclastes  multi- 
plia même  le  nombre  des  images  et  des 
reliques.  Un  saint  zèle  avait  pu  en  déro- 
ber plusieurs  à  la  persécution;  un  zèle 
intéressé  abusa  peut- être  aussi  de  la 
bonne  foi  des  restaurateurs  de  ce  cu^e. 
Des  doutes  ont  quelquefois  été  élevés  à 
cet  égard  parmi  tes  Grecs  même,  et  il 
existe  un  petit  poème  satirique  où  la 
crédulité  cTun  moine  aux  objets  de  ce 
genre  les  plus  controuvés  est  tournée 
en  ridicule.  Pour  satisfaire  la  pieuse 
émulation  des  fidèles,  Tusage  s'introdui- 
sit de  diviser  en  parcelles  les  restes  des 
saints  en  les  enfermant  dans  des  châsses 
ou  des  reliquaires.  Une  partie  de  ceux 
que  possédait  Constantinople  a  été  ré- 
pandue en  Europe  par  les  croisés,  jaloux 
de  rapporter  dans  leurs  villes  ces  pieux 
trophées. 

Un  grand  nombre  des  reliques  con- 
servées à  Constantinople  se  rapportaient 
à  Jésus-Christ  lui-même.  C'était  le  bois 
de  la  croix  trouvée  par  Hélène,  mère  du 
grand  Constantin,  et  dont  une  partie  dé- 
posée à  Jérusalem  ftit  enlevée  par  les 
Perses  et  reconquise  par  Héraclius.  C'é- 
taient aussi  les  divers  instruments  de  la 
passion ,  tels  que  les  clous ,  le  fer  de  la 
lance ,  la  couronne  d'épine ,  l'éponge ,  la 
colonne  à  laquelle  le  Christ  fut  attaché 
pour  être  battu  de  verbes.  L'histoire  des 
vicissitudes  de  ces  reliques  formerait  la 
matière  d'un  volume.  On  sait  qu'elles 
furent  en  dernier  lieu  cédées  par  Bau- 
doin 111  à  saint  Louis,  qui  les  déposa  dans 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  où  elles  fu- 
rent conserva  Jusqu'à  la  révolution 
de  1793  (1). 


(I)  Un  Inventaire  des  reilqaaires  de  la  Salote- 
ChapeUe  de  Paris,  dretaé  en  I673I,  indique  eotfe 
antres  objets  les  suivants,  qui  proviennent  do 
Constantinople  :  Lasainte  couronne...,  la  sainte 
ciroliL...,  la  robe  de  pourpre...,  les  drapeaux 
d*enfanoe...,  le  saint  Llndeux...  dêsimdone  Do* 
mini,,,.  Tesponge...,  du  sang  miraculeux...,  de 
lacU  vtrginu.,,,  de  sanguine  Chrùti,,.,  le  car- 
quan...,  péplum  Virginia ..,  la  verge  de  Moïse...» 
le  fer  de  la  lanoe....  la  pierre  du  sépulcre...,  la 
véronique...,  etc.  Une  noté  récemment  publiée 
dans  la  Revw  archéologique  fait  connaître  que 
lorsque  la  srande  châsse  de  la  Sainte- Chapelle 
fut  en  179a  livrée  aux  orfèvres  pour  être  fondue, 
Tun  d'eux  obUnt  les  reliques  qu'elle  contenait 
Pendant  la  terreur  U  crut  devoir  enterrer  ces 


Les  successeurs  de  Constantin  aceni* 
rent  ce  trésor  sacré.  Ainsi  Justinien  dé* 
posa  à  Sainte-Sophie  la  pierre  sur  la- 
quelle Jésus-Christ  s'était  assis  pour 
Sarler  à  la  Samaritaine.  Eudocie,  femme 
u  jeune  Théodose,  rapporta  de  sou 
pèlerinage  en  Palestine,  les  langes  de 
l'enfant  Jésus  et  du  lait  de  la  Vierge. 
Léon  V  acquit  la  robe  de  la  Vierge  et  sa 
ceinture.  On  conservait  aussi  son  man- 
teau au  palais  de  Blakernes.  îzimiscès, 
au  dixièmesiècle^  trouva  encore  les  san- 
dales de  Jésus-Christ.  Une  lettre  du  Sau> 
veur  à  Abgar,  qui  passait  pour  autogra- 
phe, fut  acquise  par  Romain  Lecapène, 
vers  940,  avec  l'image  miraculeuse  d'É- 
desse  par  suite  d'un  traité  avec  l'émir 
de  cette  ville.  Enfin  Manuel  Comnène 
rapporta  d'Ëphèse  la  pierre  sur  laquelle 
on  avait,  disait-on,  lavé  le  corps  du  Sau- 
veur, et  il  la  fit  placer  sur  son  propre 
tombeau  dans  i  église  du  Pantocrator. 

Les  corbeilles  qui  avaient  servi  au  mi- 
racle de  la  multiplication  des  pains,  en- 
terrées à  Constantinople  lors  de  la  fon- 
dation de  cette  ville,  devaient  y  fixer  à 
jamais  l'abondance.  La  verge  de  Mmse 
fut  offerte  à  Constantin ,  déposée  dans 
l'église  de  la  Vierge,  r%ç  PâG^ou,  et  plus 
taixl  ranportée  dans  le  trésor  des  empe- 
reurs. On  montrait  aussi  à  Sainte-Sophie 
les  trompettesqui  sonnèrent  la  chute  des 
murs  de  Jéricho.  lïous  n'en  finirions 
pas  si  nous  voulions  éoumérer  les  reli- 
ques de  tous  les  personnages  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  que  la  mu- 
nificence des  princes  avait  rassemblée 
dans  cette  seule  ville.  Nous  citerons  les 
reliques  de  Daniel,  apportées  de  Jérusa- 
lem par  Hélène  ;  celles  de  saint  Lue ,  de 
saint  André,  de  saint  Timothée,  déposées 
par  Constance  dans  l'église  des  Apôtres; 
la  tête  de  saint  Jean-Baptiste ,  trouvée 
par  le  grand  Théodose  ;  les  restes  du  pro- 
phète Samuel  par  Arcadius ,  de  Joseph 
nls  de  Jacob ,  de  Zacharie  père  de  samt 
Jean-Baptiste  par  Théodose  le  Jeune;  le 
bras  droit  de  saint  Etienne ,  premier 
martvr,  et  les  chaînes  de  saint  Pierre , 
par  Eudocie;  le  corps  du  prophète  Ésaîe 
par  Marcien.  Des  reliques  de  saint  Si« 
méon ,  qui  salua  la  venue  du  Seigneur, 
des  saints  Innocents,  de  saint  Jaoques 

obleti  da«s  ira  Jardin,  od  aprie  le  réf abllne* 
ment  du  cuIIa  u  les  a  vainement  fccherdiéib  ' 
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frère  de  Jésus-Chmi  par  Justin  II  ;  le 
corps  et  le  manteau  de  sainte  Anne  sous 
Ji/5tinîen  IL  Le  corps  de  saint  Barnabe 
fut  trouvé  en  Chypre,  sous  Zenon ,  avec 
rÉvangile  de  saint  Matthieu,  écrit,  di- 
sait-on, de  la  propre  main  de  Barnabe. 
Ce  livre  fut  dépose  dans  le  palais  impé- 
rial ,  et  ta  métropole  de  Cnypre  obtint 
à  cette  occasion  de  ne  plus  relever  de 
celle  d'Antioche.  La  même  île  offrit 
beaucoup  plus  tard  le  corps  de  saint  La- 
zare à  Léon  le  Sage,  qui  rapporta  de  Bl- 
thynie  celui  de  Mar/e-MagdeJeine.  Une 
foule  d'autres  saints  ou  sain  tes  reposaient 
dans  des  églises  bâties  sous  leur  invo- 
cation :  tels  que  saint  Mokias,  saint 
I^icétas^  sainte  Anastasie,  saint  Siméon 
Stylite,  sainte  Ëuphémie,  etc. 

Le  tombeau  de  cette  dernière  sainte, 
dans  réglise  qui  portait  son  nom  à  Chal- 
cédoine,  en  faceoeByzance,  était  célèbre 
par  un  miracle  annuel.  Le  jour  anni- 
Tersaire  du  martyr  de  sainte  £upbémie 
ses  plaies  se  rouvraient ,  et  il  en  coulait 
du  sang  mêlé  de  parfums  que  le  clergé 
recueillait  dans  de  petites  fioles  de  verre 
etdistribuait  aux  nombreux  fidèles  qu'at- 
tirait toujours  cette  solennité.  En  594, 
l'empereur  Maurice,  ayant  conçu  des 
doutes  sur  la  réalité  de  ce  prodige^  fit 
mettre  sous  scellés  la  châsse  de  sainte 
Ëuphémie.  Cependant  le  jour  de  la  fête 
▼enu ,  le  sang  parfumé  s'échappant  avee 
plus  de  force  que  de  coutume  confondit, 
au  dire  de  Théopbylacte,  l'incrédulité  de 
l'empereur,  et  accrut  la  célébrité  du  mi- 
racle. 

Les  historiens  citent  plusieurs  autres 
circonstances  qui  perpétuèrent  la  dévo- 
tion des  Byzantins  pour  cette  châsse. 
Ce  fut  un  motif  pour  Constantin  Co- 
pronyme  de  s'attacher  à  la  détruire.  U 
fit  de  l'église  une  caserne  et  une  écurie, 
et  brûlâtes  ossements  de  la  sainte,  après 
les  avoir  mêlés  avec  des  os  de  moutons. 
Selon  d'autres,  il  fît  jeter  la  châsse  à  la 
mer,  et  les  Ilots  la  portèrent  à  111e  de 
I^emnos,  d'où  vin^-deux  ans  après  la 
mort  de  Constantin  elle  fut  rapportée 
solennellement  àConstantinople,  où  elle 
n'a  pas  cessé  d'être  en  grande  vénération 
même  depuis  la  conquête  ottomane. 

11  serait  trop  long  (rentrer  dans  le  récit 
de  toutes  les  phases  de  cette  lutte  reli- 
gieuse que  les  historiens  du  temps  ont 
l^apportées  en  grand  détail.  I^a  docuine 


des  iconoclastes  avait  été  confirmée  en 
754  par  trois  cent  trente-huit  évéques 
d'Orient ,  réunis  en  concile  à  Constanti- 
nople  sous  la  présidence  de  l'empereur. 
Mais  on  n'admet  pas  au  nombre  des  con- 
ciles Œcuméniques  cette  réunion,  où  le 
saint-siège  nilesautres  patriarchats  o*é- 
taient pas  représentés.  Le  siège  deCons- 
tantinople  était  alors  vacant  :  Constantin 
y  nomma  un  eunuoue  esclavon  d^une  pro- 
fonde  Ignorance.  Moins  accessibles  que 
les  évêques  aux  influencés  de  la  cour, 
les  moines  persistaient  dans  leur  résis- 
tance. Ils  étaient  soutenus  par  des  prédi- 
cateurs ardents  et  par  des  théologiens,  en 
tête  desquels  nous  devons  citer  saint  Jean 
Damascene,  un  des  fondateurs  de  la 
scolastiqiie ,  et  qui  est  resté  l'oracle  de 
TÊglise  orientale  dans  les  matières  de 
discipline.  Saint  Jean  Damascene,  qui 
habitait  la  Syrie,  était  à  l'abri  desatteintes 
de  Constantin  ;  mais  les  moines  qui  peu- 
plaient les  nombreux  couvents  de  I  em- 
pire étaient  l'obiet  de  persécutions  de 
divers  genres.  L^pereur  cherchait  à 
les  faire  renoncer  au  célibat,  et  un  jour, 
pendant  les  jeux  du  cirque,  il  força  une 
troupe  de  moines  à  défiler  sous  les  yeux 
des  spectateurs,  donnant  le  bras  à  des 
femmes  de  mœurs  suspectes  et  au  milieu 
des  huées  et  des  quolibets  de  la  populace. 
Quelques  gouverneurs  de  provmces  ou- 
tre-passalent  encore  les  ordres  du  prince. 
A  travers  ces  extravagances  on  ne 

S  eut  méconnaître  au  fond  de  la  conduite 
es  empereurs  isauriens  une  pensée  sé- 
rieuse de  réforme,  que  justifiait  la  dépo- 
pulation de  l'empire ,  la  perte  de  l'esprit 
militaireetdel'espritévangélique,  étouffé 
sous  les  pratiques  extérieures,  réforme 
qui  s^est  développée  plus  tard  dans  une 
contrée  différente  ,  mais  que  la  Grèce 
et  l'Italie  ont  toujours  repoussée.  Dans 
le  désir  d'étendre  à  toute  la  chrétienté 
cette  réforme  dont  il  s'était  fait  le  pro- 
moteur, Constantin  adressa  plusieurs  de 
ses  afiidés  à  Pépin ,  roi  des  Francs,  de- 
venu l'arbitre  de  TOccident,  pour  l'enga- 
ger à  proscrire  de  son  côté  le  culte  des 
images.  Le  fils  de  Charles-Martel  reçut 
les  députés  de  Constantin  en  présence 
des  légats  apostoliques,  et  refusa  de  s'é- 
carter de  la  doctrine  du  successeur  de 
saint  Pierre,  dont  il  s*était  déclaré  le 
protecteur. 
Les  rapports  entre  l'empereur  de 
9. 
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Constaotinople,  le  fondateur  de  la  dyoas- 
tiecarlovîngieûDeetlesévéquesdeRonie, 
à  cette  époque,  où  commence  la  puis- 
sance temporelle  des  papes,  et  qui  pré- 
cède de  peu  le  rétablissement  d'un  em- 
pire d'Occident,  sont  un  point  d'histoire 
qui  est  devenu  plus  tard  l'objet  de  grandes 
controverses;  mais,  dictées  en  général 
parles  intérêts  divers  de  la  politique,  elles 
ont  plutôt  obscurci  ou'éclairé  les  ren- 
seignements peu  noinoreux  fournis  par 
les  contemporains. 

Le  pape  Grégoire  H,  après  avoir  en- 
tretenu pendant  dix  ans,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  des  rapports  de 
bienveillance  mutuelle  avec  rempereur 
Léon,  n'ayant  pu  le  faire  revenir  par  ses 
lettres  dogmatiç^ues  de  ses  opinions  en- 
tachées d'hérésie,  avait  fulminé  contre 
les  iconoclastes  une  excommunication 
lui  enveloppait  l'empereur  sans  toute- 
lois  le  désigner  nommément  ;  et,  biençue 
Rome  fût  a  peu  près  soustraite  de  fait  à 
l'autorité  de  rempereur,  le  pape  ne  cessa 
tas  cependant  de  reconnaître  ses  droits 
le  souveraineté.  Son  successeur.  Gré- 

Soire  III,  suivit  à  peu  près  la  même  ligne 
e  conduite,  tout  en  nouant  des  relations 
diplomatiques  avec  Charles-Martel.  Za- 
charie,  qui  s'assit  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  Tannée  même  de  l*avénement  de 
Constantin  Copronyme,  envoya  encore, 
comme  ses  prédécesseurs,  une  lettre  sy- 
nodique  à  rempereur.  Son  légat  trou- 
vant le  trône  occupé  par  Artavasde,  au 
lieu  de  s'empresser  de  saluer  un  usur- 
pateur orthodoxe,  eut  la  prudence  d'at^ 
tendre  l'issue  de  la  lutte,  ce  dont  Cons- 
tantin  lui  sut  gré  en  remontant  sur  le 
trône.  Ce  même  pape,  par  la  seule  in- 
fluence nue  lui  donnait  son  caractère 
sacré ,  détourna  le  roi  des  Lombards , 
Luitprand,  de  poursuivre  la  conquête  de 
l'exarchat.  Mais  le  successeur  de  Luit- 
prand, Âstolf,  moins  accessible  aux 
conseils  de  la  religion,  non-seuiement 
enleva  l'exarchat  aux  Grecs  en  752,  mais 
voulut  s'emparer  de  Rome,  qui  avait 
toujours  été  l'objet  de  l'ambition  des 

S  rinces  Lombards.  Constantin,  engagé 
ans  une  guerre  contre  les  Arabes,  ne 
Sut  répondre  aux  demandes  de  secours 
es  Romains  que  par  des  ambassades 
inefficaces.  Alors  le  pape  Etienne  prit  le 
parti  de  se  tourner  vers  les  rois  de  France,  ' 
dont  il  invoqua  les  secours  au  nom  de 


saint  Pierre.  Le  prédécesseur  d^Étienne, 
en  autorisant  Pépin  à  prendre  le  titre 
de  roi,  dont  il  exerçait  déjà  l'autorité,  et 
à  relier  dans  un  monastère  le  dernier 
héritier  de  la  race  abâtardie  de  Clovis, 
avait  acquis  des  droits  à  la  reeonnais- 
sance  de  cette.nouvelle  dynastie.  Pépin, 
après  avoir  reçu  des  mauis  du  pape  la 
couronne  et  l'onction  par  une  cérémo- 
nie renouvelée  des  rois  d'Israël ,  et  en 
outre  le  titre  de  patrice  cour  lui  et  pour 
ses  descendants ,  franchit  les  Alpes ,  et 
contraignit  Astolf  à  remettre  au  saint 
siège  l'exarchat  et  la  Pentapole.  L'em- 
pereur de  Constantinople  revendiqua 
bien  ses  anciennes  possessions;  mais 
Pépin,  qui  les  avait  reconquises  par  les 
*  armes,  maintint  son  droit  <jren  disposer. 
C'est  ainsi  que  les  papes,  qui,  par  suite 
du  schisme  des  empereurs  et  de  i'es|»èce 
d'abandon  dans  lequel  ceux-ci  laissaient 
leursexarques  et  leurs  ducs,  avaient  ac- 
quis une  grande  prépondérance  dans  l'I- 
talie centrale,  furent  définitivement  in- 
vestis d'une  autorité  temporelle.  £lle  fut 
encore  accrue  par  Charlemagne,  qui  ren- 
versa le  royaume  des  Lombards.  Quant 
aux  emperetirs  de  Constantinople,  ils  ne 
conservèrent  en  Occident  que  la  Sicile, 
les  duchés  de  Naples  et  de  Gaète ,  la 
Calabre,  et  ce  qwon  nommait  le  thème 
de  Lombardie,  et  qui  comprenait  la 
Pouille  ou  ancienne  Apulie. 

Constantin  Copronvme,  qui  se  laissait 
enlever  ainsi  l'exarchat  de  Ravenne  et 
le  duché  de  Rome,  n'était  pas  cependant 
dépourvu  d'énergie  ni  de  talents  mili- 
taires ;  maisune  maladie  contagieuse,  qui 
sévit  pendant  trois  années  à  Constanti- 
nople, de  747  à  750,  avait  rendu  la  capi- 
tale presque  déserte.  Il  fallut  s'occuper 
de  la  repeupler  en  y  attirant  de  nouveaux 
habitants  des  diverses  parties  de  l'em- 
pire ,  notamment  du  Péloponnèse.  C^ 
désastres  réparés,  l'empereur  concentra 
ses  efforts  contre  les  deux  ennemis  les 
plus  voisins  et  les  plus  menaçants  :  les 
Arabes  et  les  Bulgares.  Par  une  heureuse 
expédition  maritime  il  préserva  l'île  de 
Chypre  d'une  descente  des  Arabes,  et  re- 
prit sur  eux  Mélitine  et  Théodosiopolis. 
Les  Bulgares  .lyant  fait  une  irruption  en 
Thrace,  Constantin  dirigea  en  personne 
plusieursexpéditionscontreeux.  En  769 
il  soumit  la  Sclavinie  macédonienne. 
L'année  suivante  il  fut  moins  heureux. 
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et  perdît  une  partie  de  son  armée  dans 
les  défilés.  En  763  les  Bulgares  se  ré- 
To/tèrent  contre  leurs  princes  hérédi- 
taires (auxquels  les  historiens  grecs  don- 
nent le  titre  de  kyr  ou  seigneur),  et  ils 
élurent  un  chef  nommé  Téletzis.  L'em- 
pereur marcha  contre  eux  en  se  disant 
appuyer  par  une  flotte  nombreuse.  Té- 
letzis, de  son  côté,  réunit  vingt  mille  auxi- 
liaires, tirés  des  nations  barbares  limi- 
trophes. Il  y  eut  une  bataille  longue  et 
meurtrière  ;  mais  Ta  vantage  resta  à  Cons- 
tantin ,  qui  rentra  dans  Constantinople 
avec  un  ffrand  nombre  de  prisonniers.  A 
la  suite  ae  cette  défaite  les  Bulgares  tuè- 
rent Téletzis,  et  mirent  à  sa  place  Sabi- 
nu8,jgendre  deComénius,  leur  dernier 
roi.  Sabinus  s'empressa  d'envoyer  des 
ambassadeurs  à  Constantin;  mais  les 
Bulgares  l'accusèrent  de  vouloir  assujet- 
tir son  pays;  il  n'eut  que  Je  temps  de 
se  réfugier  sur  le  territoire  romain,  et 
un  nouveau  chef,  ^nommé  Pagan,  fut 
élu  à  sa  place. 

Cette  année  fut  remarouable  par  l'ex- 
cessive rigueur  du  froid  des  le  mois  d'oc- 
tobre, non-seulement  dans  le  Nord,  mais 
dans  tout  l'Orient.  Le  Pont-Euxin  gela 
dans  une  étendue  de  plus  de  cent  mille 
des  côtes,  de  telle  sorte  que  les  hommes 
et  les  animaux  pouvaient  aller  à  pied  de- 
puis la  Chazariejusqu'àSélybrie.La  glace 
avait  trente  coudées  de  profondeur  et 
s'élevait  en  outre  de  vingt  coudées  par 
les  neiges  amoncelées.  Au  mois  de  fé- 
vrier la  glace  se  rompit ,  et  les  eourants 
entraînèrent  dans  le  détroit  de  Cons- 
tantinople d'immenses  glaçons,  sembla- 
bles à  ûes  montagnes,  qui  s'entassè- 
rent dans  laPropontide  et  couvrirent  les 
rivages  et  les  îles  jusqu'à  Abydos.  L'his- 
torien Tbéophane  raconte  quil  s'aven- 
tura avec  une  trentaine  de  jeunes  com- 
pagnons sur  un  de  ces  Ilots,  où  Ils  trou- 
vèrent des  animaux  morts  de  froid ,  et 
que  beaucoup  de  gens  traversaient  à  pied 
de  Chrysopolis  à  Galata.  Une  de  ces 
énormes  masses  de  glace  avait  détruit 
Pescale  de  la  citadelle  de  Byzance ,  une 
autre  était  venue  se  briser  contre  les  mu- 
railles, dont  elle  dépassait  la  hauteur;  et 
les  habitants  ne  pouvaient  détourner 
leurs  rei^ards  de  ce  spectacle,  si  nouveau 
et  si  menaçant.  Au  mois  de  mars  de  la 
même  année  on  vit  des  étoiles  tomber 
en  masses  du  ciel.  Il  y  eut  ensuite  des 


chaleurs  telles,  oue  les  soureeset  les  puits 
tarirent.  Frappé  de  tous  ces  phénomènes, 
chacun  s'attendait  à  voir  arriver  la  con- 
sommation des  siècles. 

Kn  765  le  nouveau  prineedes Bulgares, 
Pagan,  sollicita  de  l'empereur  une  entre- 
vue, 011  la  paix  fut  conclue  ;  mais  Cods« 
tantin  l'observa  peu  fidèlement.  En  774 
nouvelle  expédition  de»  Romains  contre 
les  Bulgares ,  suivie  d'une  convention 
nouvelle  d'après  lai]uelle  les  deux  peuples 
devaient  s'abstenir  de  franchir  leurs 
frontières  respectives.  Quelques  mois 
plus  tard,  cef^ndant,  Constantin,  in- 
formé, par  les  intelligences  qu'il  entr^ 
tenait  dans  ce  pays,  que  les  Bulgares  se 
préparaient  à  la  guerre ,  résolut  de  les 
prévenir.  11  feignit  de  jMortir  pour  une 
expédition  contre  les  Arabes,  afin  de 
tromper  les  ambassadeurs  du  prince  Bul- 
gare, gui  étaient  encore  à  Constantinople; 
et  quand  ils  furent  éloignés  il  réunit 

?uatre-vingt  mille  hommes ,  et  tomba  à 
improviste  sur  la  Bulgarie.  ITayant 
rencontré  aucune  résistanee ,  il  ramena 
de  nombreux  prisonniers  et  un  grand 
butin  de  cette  expédition ,  qu'il  eâébra 
par  un  triomphe  comme  un  succès  ho- 
norable ^ur  ses  armes. 

L'année  suivante ,  qui  était  la  trente- 
cinquième  de  son  r^ne ,  Constantin  se 
mit  encore  en  marche  contre  les  Bulga- 
res ;  mais  il  avait  à  peine  dépassé  Arca- 
diopolis ,  q[uand  il  fut  atteint  d'un  ulcère 
ou  charbon,  accompagné  d'une  fièvre 
violente.  On  le  rapporta  en  litière  à  Se* 
lybrie,  où  il  s'embarqua.  Il  mourut  à  bord 
du  b&timent,  le  18  septembre  775,  en 
proie  à  d'horribles  souffrances.  11  s'é- 
criait, di^on ,  qu'il  éprouvait  vivant  les 
feux  de  l'enfer,  et  il  invoquait  le  secours 
de  la  Vierge,  dont  il  avait  proscrit  le 
culte  durant  son  règne. 

Constantin  laissait  une  nombreuse 
famille.  De  sa  première  femme,  Irène,  fille 
duchagan  des  Chazares,  il  avait  eu  Léon, 
qu'il  couronna  dès  l'année  qui  suivit  sa 
naissance  (  en  751  ).  Il  avait  désiré  pour 
ce  prince  la  main  de  Giselle,  fille  de  Pé- 
pin, et  dans  ce  but  il  envoya  en  France , 
en  767,  une  ambassade  composée  de  six 
patrices  et  de  plusieurs  ecclésiastiques. 
Ces  derniers  avaient  mission  de  soutenir 
les  opinions  religieuses  de  Constantin , 
tandis  que  les  patrices  devaient  deman^ 
derqueVexarcbatfObjetdes  réclamations 
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de  l'empereur,  formât  la  dot  de  la  jeoDe 
princesse.  Mais  cette  négociation  n*eut 
pas  plus  de  succès  pour  la  politique  que 
pour  la  religion.  Un  concile  réuni  près 
Paris  repoussa  les  doctrines  des  icono- 
maques;  et,  de  plus,  la  question  delapro- 
cession  du  Saint-Esprit,  qui  devait  plus 
tard  devenir  le  prétexte  de  la  séparation 
entreFésIised'Orient  et  celle  d'Occident, 
fiit  déjà  débattue  dans  cette  conférence. 

Constantin,  ayant  échoué  dans  ce  pro- 
jet d'alliance,  donna  pour  femme  à  son  fils, 
en  770,  une  Athénienne ,  nommée  Irène, 
dont  on  ignore  la  famille  et  les  titres  à 
cette  élévation ,  mais  gui  déploya  plus 
tard  sur  le  trône  un  génie  vaste  et  fertile, 
malheureusement  joint  à  une  ambition 
qui  ne  s'arrêtait  pas  même  devant  un 
crime. 

Léon  IV,  on  le  fils  de  la  Chcmare  (c'est 
ainsi  que  les  Grecs  le  désignent  ),  montra 
dans  le  commencement  de  son  règne 
plus  d'humanité  et  de  tolérance  que  son 
père.  Il  répandit  les  trésors  que  celui-ci 
avait  amassés,  et  permit  aux  religieux 
que  la  persécution  avait  disf^erses  de 
rentrer  dans  la  capitale.  Le  peuple,  cap- 
tivé par  cette  conduite ,  demandait  avec 
instance  que  Léon  couronnât  son  fils 
Constantin,  âgé  seulement  de  cinq  ans. 
L'empereur  teignait  de  résister.  «  Je 
n'ai  que  cet  enfant,  disait-il  ;  si  je  meurs, 
le  laissant  en  bas  âge ,  on  le  tuera  pour 
régner  à  sa  place.  »  Tout  le  peuple  pro- 
testa qu'il  ne  reconnaîtrait  pour  souve- 
rain que  Léon  et  sa  postérité.  L'empe- 
reur en  reçut  le  serment  sur  la  précieuse 
croix,  et  la  déclaration  signée  des  mem- 
bres du  sénat ,  des  chefs  des  thèmes  et 
de  l'armée ,  ainsi  c[ue  des  corporations 
d'ouvriers ,  acte  qu  il  déposa  solennelle- 
ment sur  l'autel  de  Sainte- Sophie  le  sa- 
medi-saint 776.  Il  présenta  son  fils  au 
peuple  comme  son  futur  souverain ,  au 
nom  de  l'Église  et  de  Jésus-Christ,  qui 
venait  de  recevoir  ses  serments  de  fiaé- 
lité  ;  et  le  lendemain  il  le  couronna  dans 
le  cirque.  Il  accorda  en  même  temps  au 
plus  jeune  de  ses  frères  le  titrede  nobUis- 
sime.  Les  deux  atnés  avaient  déjà  reçu  ce- 
lui de  césar  du  vivant  de  leur  père.  C'é- 
taientces  princes  qui  portaient  ombrage  à 
Léon,  et  bientôt  le  césar  Nicéphore  fut 
accusé  d'avoir  conspiré  avec  quelques 
généraux.  L'empereurdéféra  le  jugement 
au  peuple, qui,  oublieux  de0serments qu'à 


une  autre  époque  il  avait  fait  au  père  de 
ces  princes  de  les  protéger,  cria  tout 
d'une  voix  qu'il  fallait  s'en  défaire.  Léon 
se  donna  l'apparence  de  la  clémence  en 
se  contentant  de  faire  battre,  raser  et 
exiler  à  Cherson  les  prétendus  conspira- 
teurs. 

Quelques  succès  de  Laehanodracon 
sur  les  Arabes  signalèrent  le  règne  de 
Léon.  Le  prince  des  Bulgares,  léléric  « 
se  dérobant  aux  séditions  de  ses  sujets, 
vint  recevoir  des  mains  de  l'empereur  Je 
baptême  et  le  titre  de  patrice.  Dans  le 
même  temps  un  autre  prince,  fils  de  Di« 
dier,  dernier  roi  des  Lombards,  venait 
aussi  chercher  un  refuge  à  Constanti- 
nople. 

Léon  n'avait  pas  abandonné  IcB  opi- 
nions des  iconomaques,  et  on  continuait 
d'exiger  de  tout  ecclésiatique  promu  à 
des  dignités  de  l'Église  le  serment  de 
s'opposer  au  culte  des  images. 

L  empereur  ayant  un  jour  surpris 
dans  la  chambre  de  rimperatrice  deux 
tableaux  de  religion ,  lui  fît  les  plus  vio- 
lents reproches  et  s'éloigna  d'elle.  Les 
officiers  du  palais  accusa  d'avoir  favo- 
risé la  dévotion  secrète  de  l'impératrice 
furent  livrés  à  différents  supplices,  dans 
lesquels  un  d'eux  succomba. 

La  persécution  menaçait  de  recom- 
mencer comme  sous  Copronyme,  quand 
Léon  mourut  à  trente  ans,  dans  la  cin- 

guième  année  de  son  règne  (  septein- 
re  780).  Il  fut  enlevé  en  quelques  jours 
par  des  pustules  de  charbon  qui  se  dé- 
clarèrent à  son  front,  aprèsqu'ileut  ceint 
un  diadème,  orné  de  pierreries,  consacré 
jadis  par  Maurice  sur  l'autel  de  Sainte- 
Sophie.  Cette  riche  couronne  fut  resti- 
tuée par  sa  veuve ,  et  cette  mort  de  Léon 
a  étédf  puis  citée  àses  successeurs  comme 
un  exemple  formidable  pour  ceux  qui 
auraient  été  tentés  de  détourner  quel- 
ques-uns des  trésors  sacrés. 

Chargée  de  la  tutèle  de  son  fils  Cons- 
tantin, âgé  seulement  de  dix  ans,  Irène 
put  donner  cours  à  son  ambition  et  à 
l'activité  de  son  esprit.  Quarante  jours 
étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort 
de  Léon,  lorsqu'un  conciliabule  de  hauts 
fonctionnaires  essaya  de  proclamer  Ni- 
céphore ,  oncle  paternel  de  Constantin. 
Irène  déjoua  le  complot,  bannit  les  con- 
jurés, et,  par  un  genre  de  châtiment  que  la 
politique  avait  introduit  au  détriment 
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debre2fgîon,eoDtraignitleflqaatrefrère8 
de  son  mari  à  prononcer  les  vœux  mo- 
nastiquies.  Le  jour  de  Noël  elle  assista 
avec  soQ  fils  à  Tofûce  divin  célébré  par 
le  ci-devant  césar. 

Le  pape  Adrien  cherchait  à  losciter 
contre  les  Grecs,  qui  retenaient  quelques 
parties  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  la 
colère  de  Cnarlemagne.  Ce  prince  s'étant 
rendu  à  Rome  en  731 ,  Irène  lui  envoya 
une  ambassade  chargée  de  demander 
pour  Constantin  la  main  de  sa  âJJe  Ro- 
thrude  (  nom  que  les  Grecs  traduisent 
par  celui  d*t^ymro).  L'aiiiance  fut  con- 
clue ,  et  J'euouque  Elysée  resta  chargé 
d'enseigner  à  la  jeune  princesse ,  âgée  de 
huit  ans,  la  langue  grecque  et  les  usages 
de  la  cour  où  elle  devait  régner.  Cette 
union  aurait  sans  doute  procuré  à  Tem- 
pire  d'Orient  une  partie  des  avantages 
que  Constantin  Copronyme  avait  recher- 
chés oràsédemment  eo  demandant  pour 
son  nls  Gisèle,  filie  de  Pépin.  Un  revi- 
rementdans  la  politique  des  deux  empires 
empéelui  cette  utile  alliance  de  s'accom- 
plir. Plus  tard  il  fut  question  de  la  réu- 
nion de  rOrient  et  de  TOocident  par  le 
mariage  de  Charlemagne  et  d'Irène  elle- 
même  ,  projet  qui  ne  se  réalisa  pas  da- 
vantage. La  cour  de  Constaotinopfe  con- 
tinua cependant  à  rechercher  ralliance 
française  ;  et  dans  le  siècle  suivant  Cons- 
tantm  Porphyrogénète,  dans  ses  instruc- 
tions à  son  fils,  lui  conseille  de  repousser 
toute  union  matrimoniale  avec  les  peu- 

Ses  étrangers ,  à  Texceptioa  de  la  nation 
»  Francs. 

A  son  avènement  Irène  avait  envoyé 
£lpidius  pour  gouverner  la  Sicile  ;  mais, 
informée  qu'il  avait  embrassé  le  parti  des 

S  rinces  ses  beaux-frères,  elle  fut  obligée 
e  diriger  contre  lui  une  expédition,  sous 
la  conduite  de  Teunuque  Théodore,  qui 
s'y  montra  bon  militaire,  et  contraignit 
Elpidius  à  se  réfugier  en  Afrique.  Les 
Arabes  recueillirent  le  fugitif  et  le  revê- 
tirent des  insignes  impériaux.  11  était 
accompagné  de  Nicépbore  Ducas,  dont 
la  Canulle  fut  trois  siècles  plus  tard  ap- 
pelée au  Uône  de  Constantinople.  Un 
autre  eunuque,  Jean,  le  trésorier  et 
l'homme  de  confiance  d'irènCt  avait  de 
son  côté  remporté  en  780  un  avanta^ 
gignalé  sur  les  Arabes  ;  mais  ceux-ci , 
profitant  de  Téloignement  de  Télite  des 
troupes  romaines  envoyées  en  Sicile  « 


s'avancèrent  vert  Chrysopolls  sous  les 
ordres  d' Aaron,  fils  du  khalife  Madi ,  qui 
monta  bientôt  après  sur  le  trône  de  Bag- 
dad et  devint  si  célèbre  sous  le  nom  d'A- 
rodn-alRaschid.  Lachanodracon,  le  meil- 
leur des  généraux  romains  de  ce  temps, 
marcha  contre  lui  ;  mais  il  n'avait  que 
des  forces  trèswnférteures  à  lui  opposer. 
Après  une  lutte  opiniâtre  il  fut  défait. 
Des  défections,  suites  d'intrigues  de  cour 
et  de  la  Jalousie  contre  l'eunuque  Stau- 
race,  qui  avait  la  haute  main  sur  toutes 
les  ajffaires,  aggravèrent  le  péril.  On  dut 
s'estimer  heureux  qu^un  corps  de  troupes 
romaines,  en  arrêtant  quelque  temps 
l'ennemi  dans  les  défilés  des  montagnes, 
donnât  le  temps  de  négocier,  et  Irène  ob- 
tint la  paix  en  souscrivant  un  tribut  tem- 
poraire. 

Rassurée  dececôté,  bène  put  tourner 
son  attention  vers  son  pays  natal.  Depuis 
le  r^ne  de  Constantin  Copronyme ,  la 
Grèce,  dépeuplée  par  une  épidémje,  avait 
été  occupée  par  des  colonies  de  Slaves , 

Ïii  tyrannisaient  ses  habitants  naturels, 
'impératrice  envoya  le  patriceStauraee 
contre  ces  barbares.  Il  se  rendit  à  Thés- 
salonique,  parcourut  la  Grèce  continen- 
tale, qu'on  désignait  alors  spécialement 
sous  le  nom  de  HeiJade,  pénétra  dans 
le  Péloponnèse,  obligea  tous  les  Escla  vons 
à  payer  contribution  a  Teropire,  et  ra- 
mena beaucoup  de  prisonniers  et  de  bu- 
tin à  Constantinople ,  où  son  triomphe 
fut  célébré  dans  Thippodrome.  Cette 
soumission  des  Slaves  n'en  purgea  pas 
la  Hellade  et  le  Péloponnèse.  Les  empe- 
reurs furent  encore  obligés  plusieurs  lois 
de  prendre  les  armes  pour  reprimer  leurs 
déprédations  eo  Grèce.  Constantin  Por- 
phyrogénète  déplore  dans  plus  d'un  pas- 
sage de  ses  ouvrages  le  sort  de  cette  il- 
lustre contrée,  qui  est  devenue,  dit-il, 
barbare  et  slave.  C'est  un  reproche  par  le- 
quel on  rabaissa,  selon  le  même  auteur, 
les  prétentions  d'un  certain  Péloponné- 
sien ,  fier  de  son  origine  hellénique.  Un 
historien  allemand  de  la  Morée,  s'atta- 
chant  trop  à  la  lettre  de  ces  allégations, 
en  a  pris  occasion  d'avancer  que  la  po- 
pulation actuelle  de  la  Grèce  était  d'ori- 
gine slave  et  non  pas  hellénique  (1).  Ce 

(I)  Fallmereyer.  Gesdilcbte  der  Ualblniel 
Morea  wSbirnd  dm  MiUelallere.  Ent^r  Thril. 
UDieraana  den  Peioponneftiachen  Hell«*n« 
ODd  Wieaerl)€Vôlkcfung  de»  leeren   Bodeo» 
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système ,  beaucoup  trop  absolu ,  a  été 
combattu  avec  érudition  par  un  compa- 
triote de  Tauteur  (1),  et  plus  d'un  Grec 
a  pris  aussi  la  plume  pour  réfuter  un 
paradoxe  contre  lequel  se  soulève  juste- 
ment le  sentiment  national  des  modernes 
Hellènes  (3).  Sans  doute  il  y  a  des  can- 
tons  habités  par  des  Albanais,   des 
Bulgares  et  peut-être  aussi  par  des  des- 
cendants des  anciens  Slaves;  mais  les 
caractères  auxquels  on  les  distingue  du 
reste  de  la  nation  montrent  que  la  masse 
a  conservé  son  type  national.  Si  on 
supposait  que  les  Slaves  se  sont  substi- 
tues aux  Hellènes  sans  se  mêler  avec 
eux,  alors  on  devrait  trouver  dans  le 
Péloponnèse   un   peuple   entièrement 
slave  de  mœurs  et  de  langage.  Si ,  au 
contraire ,  on  admet  qu'il  y  a  eu  fusion 
des  deux  races ,  alors  il  faut  reconnaître 
que  c'est  l'élément  grec  qui  l'a  emporté; 
car,  malgré  toutes  les  révolutions,  on 
retrouve  chez  les  descendants  des  Hel- 
lènes les  principaux  traits  de  leurs  ancê- 
tres. Il  faut  apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  récits  des  historiens  sur  les  invasions 
successives  des  barbares.   Lorsqu'une 
de  ces  avalanches  tombait  sur  un  pays , 
le  peuple  conquis  disparaissait  quelque 
temps  sous  ses  nouveaux  maîtres.  Un 
soldat  barbare  pouvait  aisément  tenir 
sous  sa  domination  dix  familles  de  ti- 
mides laj)oureurs.  Mais  le  climat,  les 
ffuerres ,  ne  tardaient  pas  à  moissonner 
la  majeure  partie  de  ces  étrangers,  et  le 
reste  se  fonaait  dans  la  population  indi- 
gène. C'est  ainsi  que,  malffré  tous  les  bou- 
leversements du  moyen  âge,  les  grandes 
nationalités  se  reconnaissent  toujours. 
Seulement  aucun  peuple  ne  peut  se  van- 
ter d'être  absolument  sans  mélange  de 
'sang  étranger.  Cela  doit  modérer  ce  que 
le  sentiment  national  avait  de  trop  exdu- 
sif  dans  l'antiquité  et  favoriser  la  i^ter- 
nité  des  peuples. 

L'année  qui  suivit  l'expédition  contre 
lesSlaves,  Irène,  accompagnée  de  son  fils, 
accomplit  en  Thrace  un  voyaee  d'appa- 
rat, où  elle  se  plut  à  déployer  le  faste  de 

durch  slaiiflehe  VOttentftinme.  -*  Stuttgart 
QDd  TQblDgeD ,  isao. 

(  I)  Zinketsen.  Geschichte  desGriechenlandSM. 
Enter  Thell,  p.  837  et  solv.;  Leipaig,  1832. 

(2)  IIeoI  xiSç  iicoixiQ96UK  £Xat6ixc5v  Ttvâv  çu- 
Xûv  ek  •nlv  neXoicowTîffov  Oui  K.  naicat^YO- 
icouXou'  èv  XOi^aiç  1843. 


la  cour.  Elle  était  suivie  d'une  troupe  de 
musiciens  avec  des  instruments  de  toutes 
sortes.  Elle  rebâtit  la  ville  de  Berrhœe, 
qui  reçut  en  son  honneur  le  nom  d'Iré- 
nopolis,  et  elle  revint  en  suivant  la  fron- 
tière de  Bulgarie,  où  elle  fit  réparer  les 
fortifications  de  Philippopolis  et  d'Àn- 
chiale. 

A  son  retour,  l'impératrice  trouva  lepa* 
triarche  de  Constantinople,  Paul  de  Chy- 
pre, dont  on  estimait  généralement  les 
vertus,  retiré  dans  un  monastère,  etau- 
cune  instance  ne  put  le  décider  à  remon- 
ter sur  son  siège.  Paul  déplora  amèrement 
la  faiblesse  qiril  avait  eue  de  souscrire  la 
déclaration  exigée  par  les  iconomaqnes, 
et  engagea  l'impératrice  à  convoquer  un 
concile  œcuménique,  seul  moyen  de  ra- 
mener TÉglise  dans  la  voie  catholique. 
La  disgrâce  qu'Irène  avait  subie  à  la  fin 
du  règne  précédent  faisait  assez  con- 
naître ses  sentiments  en  faveur  du  culte 
des  images  ;  et  elle  préparait  les  esprits  à 
leur  rétablissement  et  à  l'adoration  de 
la  Vierge  et  des  saints.  Le  corps  de  sainte 
Euphémie,  miraculeusement  retrouvé  à 
Lemnos,  avait  été  rapporté  solennelle» 
ment  à  Constantinople.  On  avait  décou- 
vert en  creusant  près  des  longs  murs  de 
Thrace  un  cercueil  qui  reoïermait  de 
grands  ossements  et  cette  inscription  : 
«  Le  Christ  doit  nattre  de  la  vierge  Bla* 
rie  ;  je  crois  en  lui.  Sous  le  règne  de 
Constantin  et  d'Irène ,  soleil ,  tu  me  ver^ 
ras  de  nouveau.  »  Ces  artifices  grossiers, 
qu'on  a  tort  de  nommer  des  fraudes 
pieuses,  agissaient  sur  l'esprit  de  la 
multitude.  Mais  il  y  avait  des  ménage- 
ments à  garder.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  prélats,  bien  que  compromis  avec 
les  iconoclastes ,  ne  devait  pas  £Bdre 
difficulté  de  se  conformer  au  sentiment 
du  nouveau  souverain,  sentiment  qui 
au  fond  était  généralement  conforme  au 
leur.  Mais  la  garnison  de  la  capitale  se 
composait  des  corps  de  troupes  formés 
par  Léon  Plsaurien  et  Constantin  Co- 
pronyme,  instruments  zélés  de  leurs 
réformes  et  de  leurs  persécutions,  orands 
ennemis  des  moines,  ardents  briseurs 
d'images  et  adversaires  fanatiques  de 
tout  ce  qui  avait  l'apparence  de  la  su- 
perstition. Heurter  leurs  opinions  n'é- 
tait pas  sans  danger. 

Le  sénat,  convoqué  pour  procéder  au 
remplacement  du  patriarche,  désigna 
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tout  d'une  roîx  le  seerélaiFe  d'Élat  Tara- 
sius,  gui,  après  quelques  refus  motivés 
sur  la  difficulté  de  la  tâche  au  milieu  des 
divisions  de  TÉglise,  accepta  à  la  coodir 
tion  qu*uD  concile  serait  convoqué.  U  en- 
voya sa  déclaration  de  foi  au  sam^8iége, 
qui,  maisré  ce  que  pouvait  avoir  d*irré- 
gulier  râectioo  d'un  laîaue,  approuva 
sa  nomination  dans  l'intérêt  de  funion 
de  l'Église.  L'impératrice  Irène  avait  en 
même  temps  engagé  le  pape  Adrien  à 
venir  présider  le  concile  ;  mais  ii  se  con- 
tenta d'envover  deux  légats,  cbaigés  de 
diverses  réclamations  du  saint-si^e,  et 
il  exigeait  avant  toat  la  condamnation 
préalable  du  concile  iconoclaste. 

Les  pères  du  concile  se  réunirent  dans 
VÊglise  des  Saints-Apôtres  à  Constaoti- 
nople.  L'empereur  et  sa  mère  assistaient 
à  la  première  séance,  dans  la  tribune  des 
catéchumènes.  Mais  les  soldats  de  la 
garde,  excités  par  leurs  officiers  et  par 
guelqoes  évéques  attachés  aux  opinions 
iconomaoues,  entrèrent  en  armes  dans 
l'église.  Les  courtisans  qm  entouraient 
l'impératrice  essayèrent  en  vain  de  s'in* 
terposet  et  de  les  taire  rentrer  dans  l'or- 
dre. Toutefois,  il  n'y  eut  pas  de  sang 
répandu.  Le  patriarche  et  les  évéques  de 
son  bord  se  retirèrent  dans  le  sanctuaire  ; 
les  adversaires  des  images  sortirent  en 
criant.  «  Nous  l'avons  emporté.  »  Cha- 
cun regagna  son  diocèse,  et  les  légats 
quittèrent  Constantinople. 

Mortifiée  d'un  tel  résultat,  mais  non 
découragée,  l'impératrice  envoya  le  pa- 
trice  Staurace  dans  le  thème  de  Thrace» 
pour  s'assurer  des  dispositions  des  trou- 
pes de  cette  province;  puis,  sous  prétexte 
d'une  expédition  contre  les  Araoes,  elle 
fit  passer  en  Asie  tous  les  corps  oui  for- 
maient la  maison  militaire  de  Fempe- 
reur,  et  qui  étaient  imbus  des  principes 
de  Constantin  Copronvme.  Pendant  ce 
temps  les  troupes  de  Thrace  occupaient 
la  capitale  ;  alors  Irène  fit  dire  aux  pre- 
miers de  déposer  les  armes,  et  que  l'em- 
E 'avait  pins  besoin  de  leurs  services, 
is  de  cette  brusque  injonction,  ils 
irent.  L'impératrice  fit  embarquer 
leurs  familles,  et  les  renvoya  dans  leurs 
provinces  respectives. 

Irène  reprit  alors  le  projet  de  concile  ; 
et,  pour  lui  donner  le  prestige  des  sou- 
venirs, elle  Je  convoqua  dans  la  ville  de 
liicée  (24  septembre  787  ).  Trois  cent 
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einqaflKteévêqiNsyasBiilèKnt,  ainsi  que 
beaucoup  d'anbcs,  an  nombre  desqueir 
étaient  George,  syncelte  deTarasius,  au- 
teur d'une  chronique  onivenelle,  et  son 
continuateur  ThéophanCfUn  de  nos  gui- 
des pour  l'histoire  de  cette  époque.  Le 
culte  des  images  fiit  rétabli  dans  cette 
assemblée,  et  même  prdné  avec  une  exa- 
gération dont  rOecideot,  gui  n'avait  pas 
donné  dans  l'excès  contraire,  sut  égale- 
ment se  garantir.  Les  actes  du  second 
concilede  rticée  furent  admis  par  le  saiot- 
8iégea(>o8tolique;  cependant  plusieurs  de 
ses  décisions  furent  censurées  (d'après 
une  traduction  latine  inexacte,  dit-on) 
dans  un  concile  tma  sept  ans  plus  tard, 
à  Francfort,  sous  Tautorité  de  Charle- 
magne.  Ce  prince  formula  lui-même  de 
nombreuses  objections  contre  le  concile 
grec,  dans  un  écrit  qu'Euf^ebert  présenta 
en  son  nom  au  pape  Adnen,  et  oui  est 
connu  sous  le  titre  de  Liàri  caroUrd. 

Le  concile  n'avait  pas  aplani  toutes  les 
difficultés  entre  l'Orient  et  l'Occident. 
Le  pape  Adrien  protestait  toujours  con- 
tre le  titre  d'cBcuménique  que  prenait  le 
patriarche  de  Constantinople,  et  surtout 
contre  k  détoition  de  quelques  parties 
de  rhéritaee  de  saint  Pierre  dans  les 
duchés  de  iraèteet  de  Ifaples.  U  cxdtait 
Charlemagne  contre  les  Grecs,  qui,  de 
leur  cdté,  cherchèrent  à  susciter  des 
embarras  au  pape  et  au  roi  d'Italie.  Irène 
envoya  même  en  Calabre  une  expédition 
commandée  par  Adalgis,  fils  de  Didier, 

Sue  les  historiens  grecs  nomment  Théo* 
ote.  11  devait  se  leunir  au  gouverneur 
grec  de  la  Sicile ,  et  comptait  en  outre 
sur  rappui  de  son  neveu  Grimoald,  duc 
de  Bénévent.  Mais  les  généraux  de  Char- 
lemagnefurent  vainqueurs;  son  fils  Pépin, 
qui  avait  déjà  le  titre  de  roi  d'Italie,  en- 
leva aux  Grecs  la  Liburnie ,  et  mit  des 
entraves  au  commerce  des  Vénitiens,  qui 
se  reconnaissaient  alors  pour  sujets  de 
l'empire. 

Ces  démêlés  avaient  amené  la  rupture 
du  mariage  projeté  entre  Constantin  et 
Rothrude.  En  788  Irène  força  son  fils 
d'épouser  une  jeune  fille  nommée  Marie, 
de  la  province  arméniaciue ,  douée ,  as- 
sure-t-on,  de  beaucoup  de  vertus,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  jeune  prince  de  regret- 
ter sa  première  fiancée. 

(îuoique  âgé  de  vingt  ans,  Constantin 
se  montrait  toujours  docile  aux  volontés 
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de  sa  mère.  Mais  ses  entoura  excitèrent 

sa  jalousie  contre  le  patrtee  Staurace,qui 
gouvernait  TÉtat;  et  ils  formèrent  le 
projet  de  renverser  le  ministre  et  d*exiler 
Irène  en  Sicile.  Staurace  découvrit  le  com- 
plot, en  avertit  Timpératrice,  qui  bannit 
ou  fil  entrer  dans  les  ordres  tous  les  of- 
ficiers de  son  fils.  Elle  alla  jusqu'à  te 
frapper  de  sa  main,  et  lui  intima  Tordre 
de  se  tenir  enfermé  dans  le  palais.  Elle 
exigea  ensuite  des  troupes  le  serment  de 
ne  point  obéir  à  son  fils  tant  qu'elle  vi- 
vrait. A  Constantinople  les  soldats  prê- 
tèrent le  serment  demandé  ;  mais  ceux 
du  thème  arméniaque  se  refusèrent  à  ju- 
rer obéissance  à  Irène  seule  ou  à  placer 
son  nom  avant  celui  de  son  fils.  Ils  arrê- 
tèrent le  spathaire  qu'on  avait  envoyé 
pour  les  ramener  à  Tobéissance.  Le  con- 
tre-coup de  cette  résistance  se  fit  sentir 
dans  tout  l'empire.  Partout  les  troupes 
qui  venaient  de  prêter  serment  à  Irène 
s'insurgèrent  contre  leurs  officiers,  et  ré- 
clamèrent Constantin  pour  empereur. 
Irène,  effrayée,  lui  rendit  la  liberté,  et  se 
retira  dans  un  palais  qu'elle  avait  fait 
bâtir  et  où  elle  avait  caché  une  partie  de 
ses  trésors.  Constantin  fit  raser  et  exila 
Staurace,  ainsi  que  les  principaux  favoris 
de  sa  mère  (novembre  790). 

En  prenant  en  main  les  rênes  de  l'État, 
Constantin  voulut  se  signaler  par  une 
campagne  contre  les  Bulgares ,  mais  il 
revint  sans  succès .  Une  expédition  qu'il 
entreprit  l'année  suivante  contre  les  sar- 
razins  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Déjà  fa- 
tigué peut-être  du  poids  des  affaires  pu- 
bliques, il  se  réconcilia  avec  sa  mère, 
partagea  de  nouveau  l'empire  avec  elle,  et 
rappela  même  Staurace,  au  grand  mécon- 
tentement de  la  province  arméniaque. 
Constantin  fit  contre  les  Bulgares  une 
campagne  plus  malheureuse  que  la  précé- 
dente. Victime  de  sa  témérité  et  de  sa  con- 
fiance aux  astrologues ,  il  fut  complète- 
ment défait ,  et  revint  à  Constaptinople 
après  avoir  perdu  ses  troupes ,  ses  meil- 
leurs généraux  et  tout  l'appareil  impérial. 
Le  peuple  et  l'armée  murmuraient;  on 
parlait  d'appeler  au  trêne  Tex-césar  Nîcé- 
phore.  Constantin,  cédant  à  la  crainte  et 
aux  funestes  conseils  de  sa  mère  et  de 
Staurace,  fit  aveugler  ses  deux  oncles  Ni- 
céphore  et  Christophore ,  et  couper  la 
langue  aux  deux  autres.  Ce  fut  le  premier 
acte  de  la  sanglante  tragédie  dont  les  in* 


trigues  des  eunuques  devaient  donner  l« 

spectacle  sous  ee  règne.  Il  fit  aveugler 
aussi  le  patrice  Alexis,  chef  du  thème  ar* 
méniaque ,  dans  la  crainte  qu  il  ne  filt 
porté  à  l'empire  par  cette  province.  Ce 
nit  pour  elle  le  signal  d'une  révolte  ou- 
verte, que  toutes  les  forues  de  l'empire 
eurent  peine  à  comprimer. 

Constantin  n'avait  jamais  aimé  la 
femmequ'on  lui  avait  fait  épouser  :  il  la  dé- 
termina à  seretirerdansun  couvent;  pois 
au8sit/)t,  de  son  vivant,  contrairement 
aux  lois  de  l'Église,  il  éoousa  Théodotc 
^6f(mtoire,c'est-à«direremmedecban»- 
bre  de  l'impératrice,  et  II  lui  donna  le 
titre  d'auguste.  Irène  semblatt  favoriser 
tout  ce  qui  pouvait  perdre  son  fils  dans 
l'opinion  publique.  Elle  attirait  secrète* 
ment  dans  son  propre  parti  les  chefs  de 
corps ,  et  leur  distribuait  de  l'argent. 
Un  vaste  C4)mplot  s'ourdissait  pour  dé- 
trôner Constantin.  Cependant  on  n'o- 
sait rien  attenter  contre  lui  tant  qu'il  était 
entouré  de  ses  troupes ,  dont  il  avait  r» 
^agné  la  faveur  par  de  nouvelles  expédi- 
tions militaires,  dans  lesqndles  il  avait 
montré  de  la  résolution  et  remporté 
quelques  avantages. 

Au  mois  de  juin  796,  Constantin, 
trompé  par  Staurace,  qui  lui  assura  que 
les  Sarrazins  s'étaient  retirés ,  revint  à 
regret  à  Constantinople.  Il  eut  la  douleur 
d'y  perdre  un  enfant,  dont  la  naîssanee 
l'avait  rempli  de  joie  quelques  mois  aupa- 
ravant. Il  se  rendait  à  sa  résidence  de 
Saint-Mamas,  quand  il  se  vit  entouré 
d'une  troupe  de  conjurés.  Il  parvint  ce- 
pendant à  se  jeter  dans  une  barque,  et  se 
disposait  à  gagner  les  provinces  d'Asie, 
quand  les  taux  amis  dont  il  était  en- 
touré, et  qui  étaient  vendus  à  sa  mère,  re- 
çurent de  cette  artificieuse  princesse  un 
message  où  elle  les  menaçait  de  révéler 
leur  complicité  à  son  fils  s'ils  ne  se  ren- 
daient pas  maîtres  de  sa  personne.  Ils 
se  saisissent  de  lui  pendant  qu'il  était  en 
prières ,  le  ramènent  dans  le  palais  de 
Constantinople;  et  là,  dans  cette  même 
salle  de  propnyreoù  il  avait  reçu  le  jour, 
on  lui  crève  les  yeux  avec  tant  de  bar- 
barie, qu'il  faillit  succomber  à  la  douleur 
du  supplice.  Dans  ce  temps  Pair  fut  obs- 
curci pendant  dix-sept  jours ,  au  point 
que  les  navires  perdaient  leur  route;  et  le 
chroniqueur  Tnéophane,  s'animant  dans 
le  récit  de  ces  révolutions  dont  il.fîit  le 
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témoin,  rapporte  que  tout  !e  inonde  pen- 
sait  et  disait  tout  haut  gue  le  soleil  avait 
voilé  ses  rayons  à  cause  ae  ce  forfait  d'une 
mère  contre  son  Gts. 

Irène  s'efforça  par  son  faste,  par  ses  gé- 
nérosités et  ses  bonnes  œuvres,  d'éblouir 
le  peuple  et  de  se  rattacher.  Le  lundi 
de  Pâques  qui  suivit  son  avènement, 
elle  se  rendit  en  grande  pompe  de  Téglise 
des  Saints-Apdtres  au  palais,  sur  un  char 
d'or,  traîné  par  quatrechevaux  blancs  que 
conduisaient  auatre  patrices,  et  elle  ré- 

Ïmndait  à  protusion  sur  son  passage  les 
argesses  gue  les  empereurs  avaient  cou- 
tume de  distribuer  au  peuple  à  leur  pre- 
mier consulat.  Elle  fit  remise  à  Constan- 
tinople  et  à  quelques  autres  villes  d'une 
partiedes  impôts.  Parmi  ses  nombreuses 
londations  il  en  est  trois  dont  on  lui  sut 
particulièrement  gré  :  elle  construisit 
sur  remplacement  de  l'hippodrome  des 
empereurs,  dansFintérieurdu  palais,  une 
Taste  boulangerie  pour  l'usage  du  peu- 
ple ,  fonda  un  hospice  et  un  lieu  de  sé- 
pulture gratuit ,  en  sorte  qu'on  disait 
qu'elle  avait  pris  soin  des  valides ,  des 
malades  et  des  morts.  Il  faut  rendre  cette 
justice  aux  puissances  de  Constantinople, 
et  surtout  aux  femmes,  que,  même  aux 
plus  mauvaises  époques,  on  vit  s'élever, 
en  faveur  des  pauvres,  de  ces  établisse- 
ments de  bienfaisance  dont  les  chrétiens 
ont  eu  l'initiative  et  que  l'empereur  Julien 
lui-même  était  forcé  de  citer  comme 
exemple  aux  pontifes  païens. 

Sil  ambition  avait  entièrement  étouffé 
dans  le  cœur  d'Irène  tout  sentiment  ma- 
ternel et  tout  remords ,  elle  fut  punie 
de  son  crime  dans  cet  amour  du  pou- 
voir, auquel  elle  avait  tout  sacrifié.  Le  lé- 
gitime héritier  du  trdne  ne  fut  pas  plus 
tôt  hors  d'état  de  régner  que  les  préten- 
dants devinrent  plus  nombreux  et  plus 
entreprenants.  Staurace  et  Aétius,  les 
deux  eunuques  qui  se  partageaient  la  fa- 
veur de  l'impératrice ,  travaillèrent  à 
assurer  le  trône  à  des  membres  de  leur 
famille ,  et  firent  éclater  leur  haine  mu- 
tuelle. Les  fils  de  Copronyme  essayèrent 
encore ,  tout  mutilés  Qu'ils  étaient ,  d'é- 
veiller en  leur  faveur  la  pitié  du  peuple. 
Irène  les  fit  relé|;uer  à  Athènes,  dont  la 
population  devait  lui  être  dévouée.  Un 
chef  des  esclavons  entreprit  de  soutenir 
leur  cause;  mais  cette  tentative  fut  com- 
primée par  de  nouveaux  supplices. 
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À  la  m£me  époque  ranefenne  Rome 
étaîtaussiagitéede  séditions.  Les  parentt 
du  pape  Adrien  attentèrent  à  la  vie  de 
Léon ,  son  successeur,  qui  échappa  non 
sans  peine  à  leurs  embûches,  et  se  réfugia 
]>rè8  de  Charlemagne.  Rétabli  sur  son 
siège  parce  grand  prinee,  il  s'aequitta 
envers  loi  en  le  couronnant  empereur, 
des  Romains ,  titre  que  justifiait  non- 
seulement  l'étendue  des  Etats  de  Charles, 
lesquels  embrassaient  une  grande  partie 
derancien  monde  romain,  mais  aussi  ses 
efforts  pour  tirer  l'Occident  de  la  barba- 
rie ,  rétablir  les  écoles  el  faire  revivre 
les  lettres  latines. 

Ce  rétablissement  de  fempire  en  fa- 
veur de  Charlemagne  blessait  l'orguetl 
des  empereurs  de  Constantinople.  Ce- 
pendant s'ils  avaient  compris  leurs  véri- 
tables intérêts  ils  auraient  dû  l*aecepter 
avec  empresserpent.  Les  débris  qui  leur 
restaient  encore  des  conquêtes  de  Justî- 
nien  en  Occident  ne  servaient  ou'à  les 
affaiblir,  en  divisant  les  forces  août  ils 
avaient  plus  que  jamais  besoin  pour  dé- 
fendre leur  capitale  contre  les  Sarrazins 
et  les  Bulgares.  La  nationalité  grecque, 
qui  avait  repris  le  dessus  en  Orient,  et  qui 
n'était  pas  moins  vivace  aue  l'esprit  la- 
tin en  Italie,  s'opposait  à  I  unité  de  l'em- 
pire. Rome  et  Constantinople ,  ces  deux 
cités  rivales,  ne  pouvaient  pas  longtemps 
se  dresser  également  fières  fit  mena- 
^ntes  sur  un  empire  unique,  comme 
oans  le  fantastique  emblème  de  l'aigle  à 
deux  têtes.  Cependant  l'unité ,  et  sur- 
tout l'unité  de  domination,  a  tant  d'at- 
traits que  Charlemagne,  aussitôt  que  le 
pape  eut  posé  sur  sa  tête  la  couronne  im- 
périale, pensa^  si  on  en  croit  les  historiens 
grecs ,  à  réunir  Tunlvers  romain  sous  sa 
loi  en  épousant  Irène.  Selon  Tbéophane, 
il  envoya  des  ambassadeurs  à  Constan- 
tinople pour  faire  à  l'Impératrice  cette 
propositron,  qui  n'était  pas  à  dédaigner, 
surtout  au  milieu  des  embûches'dont 
elle  se  voyait   entourée.   Mais    Irène 
n'était  déjà  plus  assez  libre  pour  accep- 
ter. Aétius  8*y  opposa,  pour  ménager 
f  empire  à  son  frère  Léon,  général  en 
chef  de  Thrace  et  de  Macédoine.  Déjà  il 
avait  réussi  à  écarter  Staurace.  L'impé- 
ratrice, avertie  des  intrigues  de  Suurace, 
lui  avait  défendu  de  communiquer  avee 
les  généraux.  Renfermé  dans  son  palais, 
il  tomba  malade  peu  de  temps  après  cette 
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disgrâce,  et  sur  son  lit  de  mort,  vomis- 
sant le  sang  à  bouillons,  il  croyait  encore 
aux  prédictions  des  astrologues  et  de  sa 
petite  cour,  qui  lui  assuraient  quMI  devait 
régner.  Il  excita  un  soulèvement  en 
Gappadoce,  mais  il  mourut  avant  d'en 
recevoir  la  nouvelle.  L'orgueil  d'Aétius, 
qui  croyait,  après  ta  mort  de  ce  rival, 
toucher  au  but  de  ses  efforts,  ne  con- 
nut plus  de  bornes ,  et  finit  par  révolter 
les  autres  courtisans.  Sept  patrices  re- 
vêtus des  plus  hautes  dignités  se  liguè- 
rent, et  élurent  entre  eux  pour  empereur 
le  ^rand  Logothète  Nicéphore.  Irène 
était  malade  et  retirée  dans  un  palais 
de  plaisance  nommé  Éleuthère.  Les  pa- 
trices se  présentent  un  soir  en  son  nom 
au  palais  de  Constantinople,  et  annon- 
cent aux  gardes  que,  pour  se  soustraire  à 
la  t3^rannie  de  Feunuque  Aétius,  l'impé- 
ratrice a  désigné  Nicephore  pour  empe- 
reur. Les  portes  du  palais  s'ouvrent 
pour  lui  ;  il  est  revêtu  des  insignes  im- 
périaux et  proclamé  à  minuit  dans  toute 
la  ville.  En  même  temps  les  conjurés 
s'emparent  de  la  personne  dlrène,  que 
ses  courtisans  les  plus  assidus  aban- 
donnent pour  venir  assister  au  couron- 
nement du  nouveau  maître. 

Le  lendemain  Nicéphore  se  présenta 
devant  Irène  avec  un  respect  hypo- 
crite ;  il  protesta  que  c'était  à  regret 
qu'il  s'était  va  couronner,  et  l'assura 
qu'elle  n'avait  rien  à  craindre,  pourvu 

Fu'ellelui  révélât  tous  ses  trésors..G'était 
objet  qui  toudiait  le  plus  la  cupi- 
dité du  nouveau  prince.  Irène,  dé- 
pouillée du  pouvoir,  conserva  sa  dignité. 
Cette  femme,  mélanse  singulier  d'ambi- 
tion et  de  piété ,  éclairée  peut-être  par 
cette  leçon ,  se  soumit  avec  l'apparence 
de  la  résij^nation  à  ce  châtiment  mérité, 
et  se  retira  dans  un  couvent  bâti  par 
elle  dans  l'île  de  la  Princesse.  Quand 
Nicéphore  eut  mis  la  main  sur  tous  ses 
trésors ,  craignant  que  le  peuple ,  qui 
murmurait  de  cette  usurpation ,  ne  tirât 
Irène  de  sa  retraite  et  ne  la  fît  monter 
encore  une  fois  sur  le  trône,  il  la  relé- 

tua  au  milieu  de  Thiver  dans  l'île  de 
.esbos,  où  elle  mourut  après  quelques 
mois  de  captivité.  Sa  lin ,  ses  bonnes 
œuvres  et  le  mérite  d'avoir  rétabli  lor- 
thodoxie  ont  fait  excuser  ses  crimes  à  la 

S lupart des  historiens  grecs,  zélateurs 
es  images,  qui  la  nomment  toujours 


la  pieuse  Irène  d'Athènes,  Ils  ne  par- 
lent plus  de  son  fils,  dernier  rejeton  de 
la  dynastie  isaurienne,  qui  lui  survécut 
et  finit  tristement  sa  vie  dans  quelque 
monastère. 

CHAPITRE  XV. 

ZIIGBPHORE.  —  MICHEL  EHANGABS. 
—  LÉON  l'arménien.  —  MICHEL 
LE  BÈGUE.  —  THÉOPHILE.  —  MI- 
CHEL III. 

Les  ambassadeurs  de  Charlemagoe 
étaient  encore  à  Constantinople  quand 
Irène  futrenverséedu  trône,  etils  purent 
rapporter  à  leur  maître  tous  les  détails 
de  cette  révolution.  Des  négociations  ne 
tardèrent  pas  à  se  rouvrir  pour  régler 
les  nouveaux  rapports  que  l'extension 
des  conquêtes  de  Charlemagne  amenait 
nécessairement  entre  les  deux  empires. 
En  effet,  après  la  soumission  de  /a  Ba- 
vière, en  788,  Charles  avait  tourné  ses 
armes  contre  les  Avares,  alliés  des  Ba- 
varois. Son  fils  Pépin,  roi  d'Italie,  chargé 
de  continuer  cette  guerre,  avait  péaém 

i'usqu'à  la  résidence  du  chagan ,  où  les 
francs,  au  dire  d'Éginhard,  firent  un 
butin  immense.  Ces  trésors  étaient  en 
grande  partie  le  fruit  des  dépouilles  et 
des  tributs  de  l'empire  d'Orient.  La 
puissance  des  Avares  ne  se  releva  plus; 
et  sur  ce  point,  comme  en  Ital/e  l'em- 
pire des  Francs  se  trouva  confiner  à 
celui  de  Constantinople.  La  délimita- 
tion des  frontières  devint  l'objet  de 
longues  discussions  et  d'ambassades 
réciproques.  Enfin ,  en  803 ,  un  traité, 
signé  dans  la  ville  de  Salz,  attribua  à 
Charlemagne  l'Istrie,  la  Dalmatie  in- 
térieure et  TEsclavonie,  bornée  par  la 
Save.  Nicéphore  conserva  les  îles  et  les 
villes  maritimes  de  la  Dalmatie,  telles 
que  Zara,  Trau,Spalatro,  Raguse(J);  ce 
qm  lui  assurait  la  domination  delà  mer 

^ii^lW?*  ^^•°"»la™)»fon<lée  par  des  réfu- 
giés d'Epidaara  et  de  Salooe  lors  des  pmniètvs 
invasions  des  Slaves,  devint  ia  métropole  delà 
DalmaUe,  et  possédait  dés  le  temps  de  Basile  le 
MaoédoDien  une  marine  assez  Importante.  Dans 
le  démembrement  de  i*empire  cPOrieut  elle  a 
formé  une  peUte  république,  sar  laquelle  ou 
peut  oonsnller  entre  auUt»  Jac,  Luccan  :  An^ 
naUsde  Aaytue,  Venise,  1601  (en italien;;  Maw 
rusorbinuM,  UregnodegliSlavi,  Pfsauri,  laot; 
Engei,  Htst.  de  la  rép.  de  Raguse  (  en  allem  ) , 
Vienne,  1807;  et  Eusebe  Salverte,  ^«wse-^a- 
^iTM  .-Paris,  1835. 
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Adriatigoe.  La  possession  de  Venise  fût 
longtemps  disputée  entre  l'armée  du  roi 
d7talie,  qui  occupait  les  possessions  de 
terre  ferme  desY  enitiens,  et  la  flotte  grec- 
que, qui  menaçait  les  tles  devenues,  de- 
puis le  temps  (T  Attila ,  d'abord  leur  re- 
fuse, puis  le  centre  de  leur  puissance 
naissante.  Les  Vénitiens  changèrent 
plusieurs  fois  de  parti.  Un  moment  ils 
s'étaient  engagés  avec  les  Français  à 
rompre  toute  relation  avec  les  urecs; 
mais  c'eût  été  la  ruine  de  leur  commerce. 
Enfin  les  ducs  ou  doges  assurèrent  la  sé- 
curité et  la  future  indépendance  de  Ve- 
nise en  consentante  paver  au  roi  d'Italie 
un  l^er  tribut,  en  même  temps  qu'ils 
semblaient  reconnaître  la  suzeraineté  de 
l'empereur  de  Constantinople. 

Nicéphore,  en  montant  sur  le  trône, 
avait  eu  la  prétention  de  se  soustraire 
aux  engagements  qu'une  femme  avait 
eu,  disait-il,  la  faiblesse  de  souscrire  en- 
vers les  Sarrasins  ;  mais  Aroun  lui  fit 
éprouver  qu'il  n'était  pas  de  force  à  obte- 
nir des  conditions  meilleures.  Après  deux 
campagnes  malheureuses ,  ilicéphore 
souscrivit  à  son  tour  un  tribut  annuel 
de  trente  miWenummi,  avec  l'humiliante 
clause  de  payer  ea  outre  au  khalife  une 
capitation  pour  lui-même  et  pour  son 
fils. 

Au  dire  des  historiens  du  temps,  ce 
tribut,  auquel  Nicéphore  essaya  encore 
de  se  soustraire,  aurait  blessé  son  ava- 
rice plus  encore  que  son  orgueil.  Amas- 
ser de  l'argent  était  sa  passion  domi- 
nante; et  son  pouvoir  fut  marqué  par  de 
nombreuses  mesures  fiscales,  qui  indis- 
posèrent contre  lui  le  peuple  et  l'armée. 
t>ès  la  seconde  année  de  son  règne,  les 
provinces  d'Asie  se  soulevèrent  et  portè- 
rent à  Tempire  le  patrice  Bardane,  un 
des  meilleurs  généraux  de  ce  temps  et 
dont  le  désintéressement  contrastait  avec 
l'avidité  de  Nicépbore.  Le  désir  d'éviter 
la  guerre  civile  et  l'effusion  du  sang 
engagea  Bardane  à  se  soustraire  à  ses 
partisans,  pour  venir  s*enfermer  dans 
un  monastère  fondé  par  lui.  Cependant, 
au  mépris  des  serments  par  lesquels 
l'empereur  lui  avait  assuré  sécurité  en- 
tière, et  dont  le  patriarche  s'était  porté 
garant,  des  sicaires  pénétrèrent  dans 
sa  retraite  et  lui  crevèrent  les  yeux.  La 
douleur  hypocrite  que  Nicépbore  mani- 
festa de  cet  attentat  ne  put  écarter  de 


lui  les  soupçons  ni  calmer  l'iodignation 
publique. 
Le  peuple  supportait  avec  d^aotant 

S  lus  de  peine  la  honte  et  les  vexations 
e  ce  règne,  qu'il  ne  pouvait  espérer  un 
meilleur  avenir  sous  Staurace,  prince 
dénué  de  tous  Itê  avantages  de  1  esprit 
et  du  corps,  que  son  père  avait  associé 
à  l'empire  en  le  mariant  à  rAthéulenne 
Théophano,  parente  de  l'ex-impératrice 
Irène.  L'empire  ne  tarda  pas  à  être 
délivré  de  Kicéphore  et  de  son  fils,  mais 
au  prix  d'un  épouvantable  désastre.  I..es 
Bulgares  étaient  des  voisins  de  plus  en 
plus  menaçants.  En  809  ils  s'étaient 
emparé  de  rimportante  ville  de  Sardica  ; 
dans  une  autre  incursion,  ils  avaient 
enlevé  la  caisse  destinée  à  la  solde  des 
troupes  romaines.  Nicépbore  avait  di- 
rigé contre  eux  plusieurs  expéditions 
infructueuses.  Enfin,  en  811,  ayant  ras- 
semblé une  nombreuse  armée ,  il  pénétra 
au  centre  de  la  Bulgarie,  âéàt  Cmm, 
qui  y  rtaiait,  et  s'empara  de  ses  trésors, 
le  chefdes  Bulgares,  se  reconnaissant 
vaincu,  sollicita  la  paix  -,  mais  nieéphore, 
exalté  de  son  succès ,  refusa  d'écouter 
aucune  proposition  et  ordonna  d'exter- 
miner les  Bulgares.  Ceux-ci,  poussés  au 
désespoir,  se  rassemblèrent  et  fermèrent 
de  tous  cdtés  les  défilés  des  montagnes. 
Dès  que  r^ieéphore  s'aperçut  qu'il 
était  enfermé,  il  passa  tout  à  jcoup  de 
Parrogance  à  la  prostration; et  son  dé- 
couragement démoralisa  toute  l'armée. 
Les  Bulgares  tombèrent  sur  le  camp 
romain,  et  y  firent  un  affreux  carnage. 
Presque  tous  les  généraux,  tous  lès  di* 
gnitairesqui  entouraient  l'empereur,  p^ 
rirent  avec  lui  [36  juillet  811  ].  La  tête 
de  I^icéphore  resta  plusieurs  jours  ex- 
posée au  bout  d'une  perche.  Le  prince 
Bulgare  fit  ensuite  de  son  crâne  une  coupe 
montée  en  argent,  dans  laquelle  il  se 
plaisait  à  boire  avec  les  che&des  Slaves. 
Staurace,  blessé  grièvement  près  de 
son  père,  parvint  cependant  à  se  faire 
jour  avec  quelques  amis,  et  fut  rapporté 
jusqu'à  Constantinople,  où  il  languit  en- 
core quelques  mois.  La  prévision  de  sa 
fin  prochamf!  faisait  fermenter  bien  des 
ambitions  autour  de  lui.  Les  grands 
officiers  portaient  à  l'empire  son  beau- 
frère  ,  le  curopalate  Michel  Rhangabé. 
D'un  autre  côié,  l'impératrice  Théo- 
phano, n'ayant  pas  d'enfant,  aspirait  a 
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gouverner  par  elle-mémey  comme  Irène; 
et  Tempereur,  voyant  approcher  sa  fin, 
songeait,  dit-on ,  s*il  ne  pouvait  assurer 
Je  trône  à  sa  femme,  à  rétablir  la  démo- 
cratie. 

Cette  perspective  alarma  le  sénat,  et 
il  est  probable  en  effet  que  dans  cet 
empire  décrépit  et  plié  depuis  des  siè- 
cles au  despotisme  et  à  la  servilité  Taf- 
franchissement  eût,  comme  dit  Tbéo- 
phane,  mis  le  comble  aux  malheurs  du 
temps.  Michel,  averti  que  son  beau-frère 
voulait  lui  fa  ire  crever  les  yeux,  se  décida 
à  se  faire  proclamer  empereur  avec  Tas- 
sentiment  du  sénat  et  du*  patriarche 
[  oct.  811  ].  Staurace  alla  terminer  dans 
un  moucistère,  et  sous  Thabit  de  moine, 
le  peu  de  jours  qui  lui  restaient  à  vivre. 
L'ambitieuse  Théophano  fut  aussi  for- 
cée d'entrer  dans  un  couvent,  et  eut  le 
dépit  de  voir  sa  belle-sœur  Procopia 
proclamée  auguste. 

Michel  se  hâta  de  couronner  aussi  son 
fils  Théophylacte,  pour  lequel  il  envoya 
demander  une  alliance  à  Gharlemagne. 
Il  partit  ensuite  pour  réprimer  les  incur- 
sions des  Bulgares,  devant  lesquels  les 
habitants  d'Anchiale,  de  Berrnée,  de 
Philippopolis ,  de  Philippi  et  d'autres 
villes  ae  Thrace  avaient  abandonné  leurs 
foyers.  La  victoire  paraissait  pencher  du 
côté  de  Michel,  quand  les  troupes  ro- 
maines prirent  subitement  la  fuite»  en- 
traînées, selon  quelques  historiens,  par 
la  trahison  du  patrice  Léon,  stratège 
d'Anatolie.  Mais  cette  accusation  parât 

S  eu  probable;  car  ce  fut  à  ce  général, 
ont  Tes  talents  militaires  étaient  éprou- 
vés, que  Michel,  en  fuyant  vers  sa  capi- 
tale, laissa  le  soin  de  réorganiser  l'armée. 
On  y  imputait  la  défaite  à  l'incapacité  de 
l'empereur.  Michel  ne  tarda  pas  à  ap- 
prendre que  les  troupes  avaient  proclamé 
Léon;  et,  renonçant  volontiers  au  rang 
suprême,  auquel  ses  vertus  paisibles  le 
rendaient  peu  propre,  il  envoya  lui-même 
les  insignes  impériaux  à  son  successeur, 
et  revêtit,  ainsi  que  toute  sa  famille,  Fha- 
bit  monastique,  au  grand  regret  de  sa 
femme  Procopia ,  qui  aurait  voulu  ten- 
ter le  sort  des  armes  [  juillet  813  ]. 

Léon  V  V Arménien  n'était  couronné 
que  depuis  six  jours,  lorsque  Crum,  ayant 
laissé  à  son  frère  le  soin  d'assiéger  Adria- 
nople,  vint  à  la  tête  des  Bulgares  placer 
•on  camp  devant  Constantinople,  près 


du  palais  de  Blaquernes.  Les  Byzantins 
le  virent,  sur  le  bord  de  la  mer,  accom- 
plir les  cérémonies  sauvages  de  son.  cul  te 
païen.  Il  voulait,  disait-il,  enfoncer  sa 
javeline  dans  la  porte  dorée  de  Constan- 
tinople. Cependant  Taspect  imposantdes 
remparts,  garnis  de  troupes,  rengagea  à 
faire  des  ouvertures  de  paix.  Une  con- 
férence fut  indiquée,  durant  laquelle  des 
archers,  embusqués  dans  une  masure  par 
ordre  de  Léon,  décochèrent  plusieurs 
traits  contre  le  prince  bulgare,  qui  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  son 
cheval.  Justement  furieux  de  cette  atta- 
que déloyale,  Crum  saccagea  toutes  les 
^lises  des  fauboures  de  Constantinople, 
ainsi  que  le  palais  de  Saint-Mamas,  d'oà 
il  enleva  les  précieux  objets  d'art  qui 
le  décoraient.  Il  ravagea  aussi  toute  la 
Thrace,  dont  plusieurs  places  fortes  tom- 
bèrent entre  ses  mains.  Les  malheureux 
habitants,  réfugiés  avec  leurs  troupeaux 
dans  les  montagnes,  furent  poursuivis , 
massacrés ,  et  leurs  enfants  furent  em- 
menés en  esclavage.  Crum  revint  ensuite 
à  Adrianople,  qui  fut  obligée  de  se  ren- 
dre ,  et  il  transporta  au  delà  du  Danube 
ses  nombreux  prisonniers  et  un' butin 
immense*  L'hiver  même  ne  mit  pas  un 
terme  aux  incursions  des  Bulgares.  Au 
printemps  suivant  on  apprit  que  Crum 
s'avan^it  à  la  tête  d'une  armée  renfor- 
cée d'Avares  et  de  Slaves,  et  avec  un 
appareil  complet  de  siège,  pour  prendre 
Constantinople,  dont  ilavaitjuré  de  tirer 
▼engeance.  Léon  se  hâta  de  taire  ajouter 
de  nouveaux  travaux  de  défense  du  côté 
de  Blaquernes,  qui  paraissait  le  point  le 
plus  menacé.  Heureusement  pour  les 
Romains,  Crum  mourut  sur  ces  entre- 
faites. Son  successeur  repoussa  toutes 
les  propositions  de  paix,  et  continua  de 
s'avancer  contre  Constantinople;  mais 
deux  batailles,  où  la  valeur  et  les  stra- 
tagèmes de  Léon  ramenèrent  la  victoire 
du  côté  des  Romains,  délivrèrent  la 
Thrace.  Léon  s'occupa  activement  de 
réparer  les  désastres  des  provinces  et 
de  réformer  les  nombreux  abus  de  la 
justice  et  de  l'administration.  Il  s'effor- 
çait de  marcher  sur  les  traces  de  Léon 
risaurien,  dont  les  successeurs  avaient 
fait  regretter  Tautorité  ferme  et  respect 
tée;  et,  pour  rappeler  cette  dynastie,  il  fit 
prendre  à  son  fils  Symbatius,  en  l'asso- 
ciant au  trône,  le  nom  de  Constantin, 
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sans  doote  en  l'honneur  de  (]opronyme, 
doQt  la  mémoire  était  chère  aux  sol- 
dats et  à  UQ  parti  nombreux.  Lors 
des  désastres  de  IRicêphore  en  Bulga- 
rie ,  les  portes  du  tombeau  de  Consian- 
tin  Copronyme,  soit  par  hasard,  soit 
par  quelque  artifice ,  s'étaient  ourertes 
avec  fracas;  on  répandait  dans  le  peu- 
ple qu'on  avait  vu  son  faintôme;  et  on 
invoquait  son  secours  contre  les  enne- 
mis de  Tempire  comme  celui  d'un  saint* 
Léon  r Arménien,  séduit,  assure-t-on, 
par  des  prédictions  qui  lui  assuraient  un 
règne  long  et  glorieux  s'il  adoptait  la 
âoctriae  des  iconomacfues ,  défendit  de 
nouveau  Je  culte  des  images,  après  ses 
succès  contre  les  Bulgares,  et  exila  le  p«- 
triarche  Tarasius  et  uautres  ecclésiasti'* 
ques,  qui  lui  résistaient.  Les  cinq  derniè- 
res années  de  ce  règne,  de  815  à  S20,  fu- 
rent marquées  par  de  fréquentespersécu- 
tions  religieuses,  mais  par  une  adminis- 
tration ferme  et  vigilante ,  en  sorte  que 
le  patriarche  Tarasius ,  apprenant  dans 
son  exil  la  mort  de  Léon,  lui  rendit  et 
témoignage,  qui  n'est  pas  suspect,  9ue 
TËtat  perdait  en  ce  prince,  quoique  im- 
pie ,  son  plus  grand  protecteur. 

Les  détails  de  la  révolution  qui  pré- 
cipita Léon  du  trdne  font  ressortir  lef 
contrastes  de  son  caractère,  et  nous  font 
pénétrer  dans  Tintérieur  de  ce  palais 
byzantin,  où  la  grossièreté  soldatesque 
se  cachait  sous  un  pompeux  décorum 
et  les  passions  les  plus  violentes  sous 
des  pratiqueB  monacales. 

Michel  a* v4morium,andeii compagnon 
d'armes  de  Léon  r  Arménien,  et  qui  Ta- 
vait  ^n  quelque  sorte  forcé  d'accepter 
la  couronne  du  suffrage  des  soldats, 
avait  reçu  de  lui  les  premières  dignités 
de  rÉtat  ;  mais,  intempérant  et  grossier» 
U  lui  arrivait  souvent  de  tenir  les  propos 
les  plus  injurieux  sur  son  ancien  cama* 
rade  devenu  son  souverain,  et  il  ne  res- 
pectait pas  même  les  secrets  de  son  in- 
térieur. Léon  l'avait  averti  plusieurs 
fois  d'être  plus  circonspect,  et  lui  avait 
donné  des  missions  à  l'armée  pour  l'éloi- 
gner de  la  cour;  mais  dans  les  camps  ses 
discours  menaçaient  d'exdter  la  rébel- 
lion; il  le  rappela  donc,  et  le  faisait  sur- 
veiller de  près.  Enfin,  la  veille  de  Noél 
830,  l'empereur ,  averti  par  ses  espions, 
entendit  de  ses  oreilles  des  propos  tenus 
parle  patriceMieM,  qui  ne  lui  laissèrent 


aucan  doute  sur  ses  projets  ambitieux. 
Arrêté  sur-le-champ  pour  crime  do 
lèse- ma  l'esté,  Michel  est  condamné  i 
être  brûlé  vif.  L'exécution  allait  suivre 
l'arrêt ,  et  Léon  se  préparait  à  repaître 
ses  yeux  d'un  tel  spectacle,  lorsque 
l'impératrice  Théodosie  accourut  tout 
éperaue,  et  reprocha  vivement  à  Léon 
de  ne  pas  s'abstenir  de  meurtre  même 
à  la  veille  d'un  jour  si  saint  et  où  il  de* 
vait  communier.  «  Je  cède  à  tes  instan- 
ces, répondit  I^on,  au  dire  des  histo- 
riens, et  tu  viens  d'épargner  à  mon  âme 
un  |>êché;  mais  ce  sera  aux  dépens  de 
mes  jours.  Le  soir,  Léon,  obsédé  de  noirs 
pressentiments  qu'excitait  en  lui  le  sou- 
venir de  diverses  prédictions,  voulut  voir 
son  prisonnier,  et  le  trouva  paisiblement 
endormi  sur  le  lit  du  concierge  du 
palais,  couché  lui-même  à  ses  pieds. 
Alarmé  de  cette  familiarité  entre  le 
captif  et  le  gediier,  Léon  ne  put  rete- 
nir un  geste  menaçant,  et  se  retira  sans 
bruit ,  se  promettant  de  ne  pas  diffé- 
rer le  supplice  au  delà  de  la  solennité. 
Mais  un  esclave  qui  veillait  dans  un 
coin  de  la  chambre,  et  qui  avait  reconnu 
les  brodequins  de  pourpre  de  l'empe- 
reur,  avertit  Michel  de  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Celui-ci  demande  aussitôt 
son  oonfesseur,  et  fait  prévenir  par  lui 
ses  amis  qu'il  les  dénoncera  comme  ses 
complices  s'ils  ne  se  hâtent  de  le  déli- 
vrer. Avant  l'aube,  Léon,  selon  l'usage 
des  empereurs  aux  fêtes  solennelles,  se 
rendit  à  la  chapelle  du  palais  pour  chan** 
ter  mâtine.  Revêtu  de  la  ckappe  des 
chantres,  il  ne  manquait  jamais  d^enton* 
ner  avec  eux ,  de  toute  la  force  de  see 
poumons,  les  hymnes  sacrées  de  l'Église» 
Les  partisans  de  Michel,  cachant  des 
épées  sous  leurs  robes,  s'étaient  întro* 
duits  dans  la  chapelle  du  palais  parmi 
la  troupe  des  choristes,  et  aux  premiers 
versets  ils  s'élancent  pour  accomplir 
leur  crime.  A  la  lueur  douteuse  des 
ciei|^es  ils  se  précipitent  d'abord  sur  le 
chapelain,  dont  la  tête  était  recouverte, 
comme  celle  de  l'empereur,  d'un  capu- 
chon de  feutre;  mais,  reconnaissant  leur 
erreur,  ils  se  rejettent  sur  Léon  ,  qui , 
sVmant  d'une  lourde  croix,  se  défend 
vigoureusement.  Mi  sa  résistance  dé- 
sespérée ni  ses  supplications  ne  peu* 
vent  arrêter  la  fureur  des  assassins.  L'un 
d'eux  lui  abat  le  poignet,  et  coupe  du 
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même  coup  une  des  branches  de  la  croix. 
Un  autre  fui  tranche  la  tête  dans  l'édise 
même,  souillée'pour  la  première  fois  a*un 
pareil  forfait.  Les  conjurés  courent  aus- 
sitôt au  cachot  de  Michel ,  et  le  portent 
sur  le  trône,  ayant  encore  à  ses  pieds  les 
fers  dont  Léon  avait  gardé  la  clef  sur 
lui.  Entouré  de  cette  bande  d*assassins. 
Michel  se  rendit  à  Sainte-Sophie,  où  il 
fut  immédiatement  proclamé  empereur. 
L'infortunée  Théodosie  fut  renfermée 
dans  un  monastère,  et  ses  quatre  fils  re- 
légués dans  les  îles  de  la  Propontide 
pour  y  prendre  l'habit  monastique,  après 
avoir  été  faits  eunuques ,  opération  à 
laquelle  un  d'eux  suecoraba. 

Michel  n,  surnommé  le  Bègue,  que 
cette  révolution  venait  de  porter  en  un 
jour  d'un  cachot  sur  le  trône,  n'avait 
qu'un  mérite  incontesté  et  dont  il  tirait 
vanité ,  c'était  de  se  connaître  parfaite- 
ment en  chevaux  et  en  toute  esoèce  de 
bétail.  Né  de  parents  obscurs,  dans  la 
ville  d'Amorium  de  la  haute  Phrygie,  il 
n'avait  reçu  d'autre  éducation  que  celto 
qu'on  pouvait  acquérir  dans  cette  con- 
trée, dont  la  religion  même  était  un  mé- 
lange de  judaïsme  et  de  superstitions 
diverses  qui  n'avaient  de  chrétiennes 

gue  le  nom.  Amorium  était  en  partie 
abitée  par  des  sectaires  nommés  Mkirh 
gafU,  dont  les  tribus  étaient  à  cette 
époque  répandues  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'empire,  où  elles  exerçaient  sur- 
tout le  métier  de  diseurs  de  bonne  aven- 
ture. C'est  de  ces  Aihingani  que  des- 
cendent, selon  toute  probabilité,  les 
tribus  errantes  connues  aujourd'hui 
sous  les  noms  de  Bohémiens,  d'Égyp- 
tiens et  de  Zingari.  Michel  fut  re- 
commandé par  un  de  ces  Athingani  au 
stratège  d'Anatolie,  Bardane,  comme  un 
homme  appelé  à  de  grandes  destinées,  et 
il  remplit  les  fonctions  de  son  écuyer 
avec  Léon  l'Arménien  et  un  nommé 
Thomas.  Les  deux  premiers,  quand  Bar- 
dane essaya  de  parvenir  au  trône ,  quit- 
tèrent leur  maître  pour  passer  du  côté 
de  Nicéphore ,  ce  qui  avança  leur  fortune. 
Nous  venons  de  raconter  comment 
Michel  d' Amorium,  après  avoir  poussé 
Léon  à  renverser  Michel  Rhangabé,  était 
enfin  arrivé  jusqu'au  trône  sur  le  corps 
de  son  frère  d'armes,  qui  de  plus  était 
parrain  de  son  entant.  En  apprenant  cet 
avènement  d'un  homme  qu'il  avait  vu 


d'assez  près  pour  le  mépriser,  lliomas, 
qui  était  alors  comte  des  fédérés  dans 
PAnatolie ,  prit  aussitôt  les  armes  pour 
le  combattre.  (Tel  est  du  moins ,  entre 
plusieurs  récits,  le  i)lus  accrédité.  )  Quoi- 
que parti  comme  lui  des  derniers  rangs, 
Thomas  était  doué  des  avantages  exté- 
rieurs qui  semblent  un  attribut  néces- 
saire du  pouvoir  et  dont  Michel  le  Bègue 
manquait  entièrement.  A  l'exception  du 
thème  d'Arménie  et  de  Tobsequium,  tou- 
tes les  provinces  orientales  se  déclarèrent 
pour  Thomas.  Une  invasion  des  Sar- 
rasins l'arrêta  quelque  temps  ;  mais  0 
les  repoussa,  et,  moyennant  un  tribut  et 
la  cession  de  quelques  villes  frontières, 
il  s'assura  leur  concours.  La  Perse,  la 
Ghaldée,  rÊgvpte,  en  un  mot  tou$  les 
pavs  mahometans   lui  envoyèrent  des 
soldats.  Il  y  joignit  une  troupe  des  sec- 
tateurs de  Manès;  et,  après  s'être  fait 
couronner  à  Antioche ,  il  s'avança  vers 
la  Propontide,  à  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Une  partie  de  la  marine 
s'était  déclarée  pour  lui ,  et  transporta 
son  armée  sur  les  côtes  de  Thrace. 

Enflé  de  ses  premiers  succès  et  de  la 
multitude  des  peuples  si  divers  qui  mar- 
chaient sous  ses  ordres,  Thomas,  qui 
se  comparait  à  Xerxès ,  brûlait  tout  sur 
son  passage,  et  se  présenta  en  face  de 
Gonstantinople,  dont  il  croyait  que  les 
portes  devaient  s'ouvrir  immédiatement 
devant  lui.  Cependant  une  garnison  de 
troupes  aguerries  et  la  confiance  des 
Byzantins  dans  la  protection  de  la 
Vierge,  dont  Michel  promena  prooes- 
sionnellement  la  robe  sur  les  remparts, 
déjouèrent  ses  espérances.  L'inexpé- 
rience des  troupes  de  Thomas  dans  l'art 
des  sièges  lui  fit  perdre  en  assauts  infruc- 
tueux toute  la  belle  saison.  11  alla  prendre 
en  Chersonèse ses  quartiers  d'hiver,  et  re- 
vint au  printemps  suivant.  La  Grèce  lui 
envoya  encore  trois  cent  cinquante  na- 
vires, qui  pénétrèrent  dans  le  port;  mais 
ils  furent  en  partie  détruits,  et  la  guerre 
se  prolongeait  sans  résultat  décisif, 
quand  Mortagon,  roi  fie»  Bulgares,  fit  sa- 
voir à  Michel  qu'il  se  disposait  à  secourir 
la  capitale.  L'empereur,  redoutant  de  tels 
alliés  à  régal  des  ennemis,  les  fit  remer- 
cier de  leur  bonne  volonté;  mais,  sans 
tenir  compte  de  ses  refus,  les  Bulgares, 
attirés  par  l'espoir  de  riches  dépouilles, 
continuèrent  à  s'avancer. 
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Siour  marcher  à  leur  reocontre,  et  rot 
éfait.  Michel ,  sortant  alors ,  acheva  de 
mettre  en  déroute  Tarmée  de  son  adver- 
saire, qu'il  for^  de  se  jeter  dans  Adria« 
nople,  où  il  le  tint  étroitement  bloqué. 
Les  habitants,  réduits  par  la  famine  à 
la  dernière  extrémité,  achetèrent  leur 
pardon  en  livrant  le  rebelle.  Michel,  à 
l'exemple  de  Justinien  11,  foula  aux  pieds 
son  ennemi  vaincu.  II  lui  Ot  couper  les 
pieds  et  les  mains,  et  on  Je  traîna  ainsi 
tout  sanglant  par  les  rues  deConstanti- 
nople.  La  vilie  de  Byzès,  dans  laquelle 
s'était  renfermé  Anastase,  fils  adoptif  de 
Tiiomas  et  les  autres  places  qui  depuis 
trois  ans  avaient  embrassé  son  parti, 
tombèrent  successivement  aux  mains  du 
vainqueur. 

Quand  xMichel  se  vit  enfin  possesseur 
incontesté  de  l'empire,  il  envoya  des 
ambassadeurs  à  Louis  le  Débonnaire 
pour  renouveler  Taucienne  alliance. 
Dans  cette  lettre,  qui  nous  est  parvenue, 
le  prince  grec  donne  à  Louis  les  noms 
de  cher  vt  honorable  frère,  roi  glorieux 
des  Fran<{ais  et  des  Lombards,  et  gvi 
est  appelé  teur  empereur,  tour  par  le- 
quel il  évite  de  reconnaître  positivement 
le  titre  d'empereur,  dont  les  souverains 
de  Constantinople  étaient  si  jaloux.  Il 
raconte  la  mort  de  Léon  comme  s'il  y 
eût  été  étranger,  s'excuse  du  retard  qu'il 
a  mis  à  notifier  son  avènement  sur  la 
révolte  de  Thomas,  dont  il  rapporte 
pompeusement  la  défaite*,  enfin  il  fait 
l'apologie  de  l'opinion  qui  régnait  alors 
dans  l^glise  orientale  sur  le  culte  des 
Images^  Les  mêmes  ambassadeurs  qui 
étaient  venus  trouver  le  monarque  fran- 
çais à  Kouen  étaient  aussi  chargés  d'une 
missive  pour  le  pape,  avec  lequel  Michel, 
sans  abandonner  la  doctrine  iconomaque, 
aurait  désiré  renouer  des  relations  ami- 
cales. 

Tandis  que  Michel  était  assiégé  dans 
Constantinople,  et  qu'une  partie  de  la 
flotte  grecque  venait  s'y  faire  brûler ,  les 
corsaires  sarrasins  avait  impunément 
infesté  les  côtes  de  la  Grèce.  Les  Arabes 
d'Espagne,  séparés  de  la  dynastie  qui  ré» 
gnait  à  Bagdad,  étaient  revenus  porter 
la  guerre  en  Orient  contre  leurs  core- 
ligionnaires et  dévastèrent  Alexandrie. 
Quelque^imes  de  leurs  galères  abordè- 
rent en  Crète,  et  ceux  qui  les  montaient 

10«  Livraiion,  (Gbècb.) 


forent  frappés  de  sa  fertilité.  Ils  en  firent 
de  pompeux  récits  en  Andalousie,  où  la 
population  musulmane  vivait  avec  peine. 
L'anoée  suivante  quarante  galères  char- 

Sées  d'aventuriers  partirent  des  côtes 
'Espajine  et  abordèrent  en  Crète.  Ils  se 
répandirent  aussitôt  dans  la  campagne; 
mais  quand  ils  revinrent  chargés  de  bu- 
tin, ils  trouvèrent  leurs  vaisseaux  en 
flammes.  Apochaps  ou  Aboo-Caab^  leur 
émir,  y  avait  mis  le  feu  pour  leur  ôter 
toute  possibilité  de  retour.  Comme  ils 
disaient  éelater  de  violentes  clameurs  : 
«  De  quoi  vous  plaignez«vous  ?  leur  dit 
Témlr,  n'avez-vous  pas  trouvé  une  con- 
trée ou  coule  le  lait  et  le  miel?  —  Mais 
qui  nous  rendra,  s'écrièrent-ils,  nos  fem- 
mes et  nos  enfants?  —  N'avez- vous  pas 
des  captives?  reprit  le  chef;  elles  vous 
donneront  d'autres  enfants.  »  Les  Ara- 
bes eurent  bientôt  pris  leur  parti.  De  leur 
camp  ïoTtÀ&é  ils  étendirent  leurs  conquê- 
tes sur  nie  entière.  Descent  villes  qu'Ho- 
mère attribue  à  la  Crète  vingt-neuf 
étaient  encore  habitées.  Toutes  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Arabes,  à  l'exception 
d'une  seule,  qu'on  croit  être  Cy  do  nie,  qui 
obtint  de  con>erver  le  libre  exercice  de 
son  culte.  Le  métropolitain  de  Gortyne, 
Cyrille^  et  d'autres  martyrs  scellèrent 
de  leur  sang  le  témoignage  de  leur  foi. 
Mais  il  se  trouva,  dit-on,  mu  moine  qui 
promit  aux  Arabes  de  leur  indiquer  une 
position  capable  d'assurer  leur  domina- 
tion. Us  y  bâtirent  Chandac  ou  Candie, 
qui  dans  la  suite  a  donné  son  nom  à  l'île 
entière. 

Michel,  informéde  la  perte  de  la  Crète, 
envoya  pour  la  reconc|uerir  une  expédi- 
tion considérable,  qui  échoua  complète- 
ment. Une  seconde  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse. Les  Grecs,  après  un  combat  qui 
avaitduré  tout  ieJour,avaientenfinobligé 
les  Arabes  à  se  renfermer  dans  leur  ville, 
et  peutétreaur^ient  ils  pu  l'enlever  le  soir 
même;  mais  ils  remirent  au  lendemain, 
et  dans  la  nuit  les  assiégés  les  surprirent 
et  les  taillèrent  en  pièces.  Ce  n*est  que 
cent  trente-sept  ans  plus  tard  que  Nicé- 
phore  Phocas  réussit  enfin  à  délivrer 
pour  un  temps  la  Crète  de  la  domination 
musulmane. 

Le  règne  de  Michel  fut  marqué  par 
d'autres  pertes  non  moins  sensibles.  La 
Sicile  avait  reçu  pour  gouverneur  le  chef 
de  la  malheureuse  expédition  de  Crète» 
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auquel  la  faveur  tenait  lieu  de  mérite. 
Uu  d^  officiers  sous  ses  ordres  enleva 
une  religieuse  dont  il  était  épris.  Plainte 
fut  portés  à  l'empereur,  que  le  coupable 
pouvait  se  flatter  de  trouver  indulgent. 
£n  effet  Michel ,  devenu  veuf,  avait  tiré 
d'un  monastère  pour  Tépouser  Euphro- 
syne,  fille  de  Tempereur  Ck>nstantin,  de 
celui  qui  fut  aveuglé  par  sa  mère  Irène. 
Cependant  Tempereur  ordonna  de  punir 
le  sujet  coupable  selon  la  ripeur  des  lois 
en  lui  coupant  le  nez.  Celui-ci  se  déroba 
au  châtiment  en  s'enfuyant  chez  les  Ara- 
bes d'Afrique  ;  et  il  leur  promit  de  leur 
rendre  la  Sicile  tributaire  s'ils  voulaient 
Ten  nommer  roi.  Il  revint,  en  effet,  bien- 
tôt après,  décoré  des  insignes  du  pouvoir 
et  suivi  de  troupes  arabes,  à  la  tête  des- 
quelles il  enleva  successivement  toutes 
les  villes,  à  l'exception  deSjrracuse.  Le 
rebellese  présenta.devant  cette  dernière  ; 
mais  au  moment  où  il  se  flattait  de  rece- 
voir la  soumission  des  habitants,  il  fiit 
assassiné  par  un  d'eux.  Le  reste  de  la 
Sicile  demeura  aux  mains  des  Arabes 
agiabites,  qui  choisirent  Palerme  pour 
capitale.  LaCalabre  fut  aussi  ravagée  par 
leurs  incursions.  Naples  s'érigea  en  répu- 
blique, et  la  Dalmaltie,  abandonnée  éga- 
lement à  elle-même,  se  déclara  indépen- 
dante. C'est  au  milieu  de  ce  triste  état 
de  choses  que  Michel  le  Bègue  mourut,  le 
1"  octobre  829,  après  huit  ans  et  neuf 
mois  de  règne,  et  qu'il  transmit  la  cou- 
ronne à  son  fils. 

Théophile^  qui  était  associé  depuis  821 
à  l'empire,  avait  âge  d'homme  quand  il 
prit  en  main  les  rênes  de  l'État.  Il  cher- 
cha surtout  à  acquérir  une  réputation 
de  justice  ;  et,  pour  en  donner  un  exemple 
éclatant,  selon  lui,  à  la  première  réunion 
du  sénat  il  annonça  l'intention  de  traiter 
selon  leur  mérite  ceux  qui  avaient  con- 
couru à  Pavénement  de  son  père.  Tous 
s'empressèrent  de  se  faire  connaître,  et 
Théophile  les  livra  au  préfet  pour  être 
punis  comme  meurtriers  et  profanateurs 
d'un  lieu  saint.  Ce  piège  tendu  aux  séi- 
des de  son  père,  au  moment  même  où  il 
recueillait  le  fruit  de  leur  crime,  ne 
donnerait  pas  une  haute  idée  de  la  droi- 
ture de  Théophile.  On  loue  plus  juste- 
ment le  soin  qu'il  mettait  à  écouter  et  à 
juger  lui-même  toutes  les  plaintes  de  ses 
sujets ,  en  se  rendant  chaque  semaine  au 
palais  de  Btaquernes  pour  faire  ses  dé- 


votions à  la  Vieree.  Il  s'informait  aussi 
du  prix  des  denrées,  veillant  à  ce  qu'el- 
les fussent  toujours  abondantes  et  à  bon 
marché.  Grâce  à  ses  soins  le  peuple  de 
Constantinopie  vécut  dans  l'aisance  du- 
rant tout  son  règne.  On  raconte  qu'un 
jour  il  remarqua  de  son  balcon  un  su- 
perbe navire  qui  abordait  à  Constanti- 
nopie, et  appnt  qu'il  appartenait  à  l'im- 
pératrice. A  sa  première  sortie  i  I  se  rendit 
au  port;  et,  après  avoir  demandé  aux 
personnes  qui  se  trouvaient  là  si  quel- 
qu'un avait  besoin  des  denrées  dont  le 
navire  était  chargé  :  sur  leur  réponse  que 
sous  son  règne  on  ne  manquait  de  rien, 
il  ordonna  d  y, mettre  le  feu,  ens'éeriant: 
«  Dieu  m'a  fait  empereur;  mais  l'impé- 
ratrice ,  ma  femme,  voudrait ,  à  ce  qu'il 
parait,  faire  de  moi  un  traficant.  Yit-on 
jamais  empereurouimpératricedeRome 
s'adonner  au  commerce.  »  Il  fit  à  oe  sujet 
de  vifs  reproches  à  l'impératrice.  Sur  Je 
mariage  de  ce  prince  les  historiens  by- 
zantins rapportent  l'anecdote  suivante, 
où  il  faut  moins  chercher  la  vérité  qu'un 
échantillon  du  goût  des  chroniqueurs 
du  temps.  Selon  eux,  l'impératrice  Eu- 
phrosyne,  mère  (c'est  belle-mère  qu'ils 
auraientdû  dire  )  de  Théophile,  rassem- 
bla de  toutes  les  parties  de  l'empire  les 
jeunes  filles  les  plus  remarquables,  et  re- 
mit au  prince  une  pomme  cror  pour  qu'il 
l'offrit  a  celle  qu'il  choisirait  pour  épouse. 
Théophile  fut  frappé  des  («armes  d'I- 
casie  ;  et,  s'approchanf  d'elfe,  il  ne  trou^^a 
rien  de  plus  galant  à  lai  dire  que  :  «  Tous 
les  maux  sont  venus  d'une  femme.  > 
«  Une  femme  aussi,  répondit  en  rou- 
gissant Icasie ,  est  devenue  la  souree  de 
tout  bien.  »  Théophile,  qui  redoutait  ap- 
paremment une  femme  trop  spirituelle, 
passa,  et  remit  la  pommeà  Théodora,  fille 
d'un  commandant  de  la  Paphlagonie. 
Icasie,  qui  venait  d'entrevoir  et  de  perdre 
la  couronne,  se  retira  dans  un  monastère 
<|u'elie  fonda,  et  devint  célèbre  par  ses 
écrits  religieux  et  les  cantiques  qu'elle 
composa.  ' 

LMmpératrice  Théodora  avait  été  éle- 
vée ^ans  le  culte  des  images,  et  conti- 
nuait à  les  honorer  en  secret.  Elle  fail- 
lit un  jour  être  trahie  par  son  nain,  qui 
parla  devant  l'empereur  des  belles  ima- 

§es  de  l'impératrice.  Mais  oelle-d  se 
éfendit  en  disant  que  c'était  probable' 
ment  quelque  miroir  que  le  nain  ayall 
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pris  poor  un  tableau.  Une  autre  fois, 
r  empereur  apprit  avec  grande  colère  de 
la  bouche  (Tune  de  sea  filles  que  leur 
dTeule,  après  leur  avoir  donné  des  frian- 
dises, leur  faisait  baiser  des  images  que 
la  pauvre  enfant,  dans  sa  naïveté,  nom- 
mait des  poupées  (vivta).  Théophile  était 
un  adversaire  des  images  beaucoup  plus 
ardent  que  son  père.  Michel  le  Bègue, 
dans  le  commencement  de  son  règne , 
avait  annoncé  Tintention  de  laissera 
chacun  la  liberté  de  suivre  ses  opinions. 
Mais  dans  la  suite  il  ne  se  montra  pas 
toujours  si  tolérant;  et  quant  à  Théo- 
phile, il  eroplova  l'exil  et  même  les  sup- 
plices contre  (ea  ecclésiastiques  récal- 
citrants à  sa  doctrine,  ^on  content  de 
faire  partout  détruire  les  images  sacrées, 
il  s'attaquait  même  aux  peintres, jusqu'à 
faire  brûler  avec  des  plaques  rougies 
les  mains  du  moine  Lazare,  qui  s'était 
acquis  de  la  réputation  par  ses  tableaux 
de  religion. 

Théophile  était  loin  cependant  d*être 
un  ennemi  des  arts.  Gonstantinople  lui 
dut  plusieurs  édifices  somptueux,  entre 
autres  le  palais  de  Bryas,  construit  à  l'i- 
mitation des  édifices  sarrazins  de  Bag- 
dad. Il  aimait  particulièrement  les  tra- 
vaux d'orfèvrerie,  et  en  fit  exécuter  un 
grand  nombre,  ainsi  que  des  orgues 
en  or  enrichies  de  pierreries.  Les  &ri- 
vains  du  temps  vantent  surtout  un  pla- 
tane d'or  sur  les  branches  duquel  des 
oiseaux  de  toute  espèce  chantaient  au 
moyen  d'un  mécanisme  caché  et  des 
lions  d'or  qui  rugissaient.  On  attri- 
bue la  confection  de  ces  merveilles  au 
philosophe  Léon,  astronome,  auquel 
les  contemporains  prodiguent  les  plus 
grands  éloges ,  mais  dont  il  ne  nous  est 
rien  parvenu  qui  permette  d'apprécier  le 
mérite  réel.  Un  de  ses  disciples,  prison- 
nier des  Sarrasins,  étonna,  à  ce  qu  on  rap- 
porte, le  khalife  de  Bagdad  Al-Alamoun 
f)ar  l'étendue  de  ses  connaissances  ;  et 
orsqu'il  ajouta  qu'il  n'était  qu'un  éco- 
lier, et  que  son  mattreLéon  vivait  obs- 
cur à  Gonstantinople ,  le  khalife  conçut 
le  plus  vif  désir  de  connaître  cet  homme 
extraordinaire.  11  écrivit  à  l'empereur 
Théophile  pour  le  supplier  de  lui  céder 
ce  trésor.  Mais  l'empereur,  après  avoir 
fait  rechercher  Léon ,  ne  voulut  pas 
lui  permettre  de  "s'éloigner,  et  il  réta- 
blit en  sa  faveur  une  école  dans  le  Pa- 


lais de  Hagnaure.  ThéopMle  favorisa  un 
commencement  de  retour  à  Tétude; 
mais  son  esprit  curieux,  privé  de  lu- 
mières véritables,  s'attachait  de  préfé- 
rence aux  sciences  occultes.  Il  tira  d'une 
fosse ,  où  il  l'avait  fait  jeter  pour  ses 
opinions  religieuses,  Méthodius,qui  seul, 
lui  dit-on ,  était  capable  de  résoudre  les 
problèmes  qui  l'occupaient.  Aussi,  quoi- 
que toujours  en  querelle  avec  lui  sur  la 
question  des  images,  ne  pouvait-il  plus 
se  passer  de  sa  société.  Tnéophile  éleva 
à  la  dignité  de  patriarche  de  Gonstanti- 
nople Jean,  surnommé  Lécanomante 
(  ou  le  sorcier  ),  qui  avait  été  son  précep- 
teur, et  qui  lui  tut  souvent  utile  dans 
les  ambassades  vers  le  khalife.  Mais  le 
patriarche  fut  pour  beaucoup  dans  les 
persécutions  que  les  adorateurs  des 
images  eurent  a  souffrir  :  aussi  n'ont-ils 
pas  manqué  de  lui  attribuer  toutes  sor« 
tes  de  méfaits.  Longtemps  après  sa 
mort  on  montrait  près  de  Constantino- 

ÏAe  un  petit  dôme  qui  lui  avait  servi  de 
aboratoire,  et  dont  les  passants  s'écar- 
taient dans  la  crainte  des  démons  qu'il 
avait,  assurait-on,  coutumt  d'évoquer 
en  ce  lieu. 

Les  douze  années  du  règne  de  Théo- 
phile furent  peu  fécondes  en  événements 
remarquables.  Il  y  eut  une  expédition  en 
Sicile ,  dans  laquelle  Alexis  Mouselé  ac- 
quit de  la  réputation.  L'Asie  fut,  comme 
d'habitude,  le  théâtre  des  incursions  des 
Sarrasins.  Théophile  les  combattit  plu- 
sieurs fois  en  personne,  avec  des  alterna- 
tives de  revers  et  de  succès.  Il  dut  ses 
plus  grands  avantages  à  un  corps  de 
Persans  émigrés,  dont  il  s'attacha  le  chef, 
nommé  Théophobe ,  en  lui  donnant  sa 
soeur  en  mariage. 

Dans  une  de  ses  expéditions  en  Asie, 
Théophile ,  ayant  pris  les  Sarrasins  au 
dépourvu,  s'avança  dans  la  Syrie,  péné- 
tra jusqu'à  l'Ëupnrate,  prit  Samosate, 
et  assiégea  Sozopétra.  Le  khalife  Motas- 
sem,  qui  était  ne  dans  cette  ville,  envoya 

Srier  Théophile  de  l'épargner,  offrant 
'abandonner  en  échange  une  province 
entière  ;  il  l'avertissait  en  même  temps 
qu'il  pourrait  le  faire  repentir  des 
succès  dus  à  une  surprise.  L'empereur, 
sans  tenir  aucun  compte  de  ces  offres 
et  de  ces  menaces ,  prit  et  saccagea 
Sozopétra,  ramena  de  nombreux  prison- 
niers à  Gonstantinople,  et  célébra  son 
10. 
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triomphe  par  des  jeux  du  cirque.  Cepen- 
dant le  khalife  rassemblait  des  trou|)es 
de  toutes  les  parties  de  son  vaste  empire 
pour  se  venger  par  la  destruction  d'A- 
morium,  patrie  de  Michel,  pèrede  Tempe- 
reur.  Celui-ci  accourut  avec  ses  meilleurs 
généraux,  Manuel  et  Théophobe ,  mais 
il  fut  vaincu  par  le  fils  du  khalife.  On 
pouvait  espérer  encore  qu'Amorium, 
mise  en  bon  état  de  défense  et  où  quel- 
ques-uns des  officiers  distingués  de  Tar- 
mée  s'étaient  enfermés,  pourrait  résister  ; 
mais  elle  tut  livrée  par  un  traître  qui 
se  fit  musulman.  Quant  aux  braves  of- 
ficiers qu'il  avait  livrés ,  ils  {préférèrent, 
malgré  les  offres  les^pius  séduisantes , 
la  mort  à  l'apostasie.  Théophile  fît  d'inu- 
tiles démarches  pour  racheter  quelques- 
uns  des  captifs  d'Amorium;  le  khalife 
assouvit  sur  eux  sa  vengeance.  L'empe- 
reur, vivement  affecté  d'un  malheur 
qu'il  se  reprochait  d'avoir  attiré,  tomba 
gravement  malade.  Il  envoya  un  ambas- 
sadeur au  roi  de  France  pour  l'engager 
à  faire  une  diversion  en  sa  faveur  en  at- 
taquant Te  khalife  dans  ses  posses>ions 
d'Afrique;  mais  l'ambassadeur  mourut 
avant  d'avoir  accompli  sa  mission. 

Théophile,  sentant  approcher  sa  fin, 
réunit  les  sénateurs  autour  de  son  lit  de 
mort,  et  leur  recommanda  en  termes 
touchants  son  fils  Michel ,  âgé  de  trois 
ans,  dont  il  confia  la  tutelle  à  sa  mère , 
au  général  Manuel ,  à  l'eunuque  Théoc- 
tiste  et  au  patrice  Bardas,  oncle  mater- 
nel du  jeune  prince.  Théophile  redoutait 
surtout  que  les  Perses  ae  son  armée, 
dont  le  nombre  s'éuit  accru  jusqu'à 
trente  mille ,  et  dont  la  fidélité  lui  avait 
donné  déjà  des  inquiétudes,  ne  procla- 
massent empereur  leur  chef  Théophobe, 
qui  passait  pour  issu  des  anciens  rois  de 
Perse.  Il  donna  des  ordres  pour  qu'on 
s'emparât  de  sa  personne.  On  dit  même 
qu*il  se  fit  apporter  la  tête  de  Théophobe, 
et  rouvrit  ses  yeux  presaue  éteints  pour 
considérer  son  rival ,  qu  il  allait  bientôt 
rejoindre.  D'autres  versions  coururent 
sur  la  disparition  mystérieuse  de  Théo- 
phobe ;  et  les  Perses ,  qu'on  avait  eu  la 
précaution  de  disperser  dans  les  divers 
thèmes  de  l'empire,  restèrent  longtemps 
persuadés  que  leur  prince  n'était  pas 
mort,  et  qu'il  reparaîtrait. 

L'impératrice  Théodora  était  aussi 
iB^lée  pour  le  culte  des  images  que  Théo* 


phile  s'était  montré  ardent,  à  les  pros- 
crire. En  vain  l'empereur,  soit  par  atta- 
chement à  ses  opinions,  soit  parcraîace 
d'une  révolutiorf,  lui  avait  fait  promet- 
tre de  ne  point  changeir  les  lois  en  vi- 
gueur et  de  maintenir  le  patriarche  Jean. 
Son  premier  soin  fut  de  réunir  les  ec- 
clésiastiques partisans  des  images.  Le 
patriarche  fut  déposé  et  les  iconoclas- 
tes condamnés  dans  un  concile  tenu  à 
Constantinople  au  mois  de  février  843, 
un  mois  après  la  mort  de  Théophile. 
Cependant  Théodora  s'affligeait  de  l'idée 
que  son  mari,  qu'elle  avait  sincèrement 
aimé,  serait  enveloppé  dans  les  anatbè- 
mes  prononcés  contre  les  iconoclastes. 
A  un  dîner  où  elle  avait  réuni  plusieurs 
des  ecclésiastiques  qui  avaient  souffert 
sous  le  règne  précédent,  ses  yeux  s'atta- 
chèrent sur  Théophane,  qui  portait  ins- 
crits sur  son  front  des  vers  dont  Tbéo- 
fihile  l'avait  stigmatisé;  et  comme  elle 
ui  témoignait  son  regret  de  ne  pouvoir 
effacer  ces  traces  de  la  persécution, 
«  Non,  non!  s'écria  le  fougueux  moine, 
j'ai  juré  à  votre  mari  que  je  les  lui  ferais 
lire  devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  je  lui 
tiendrai  parole.  »  L'impératrice,  fondant 
en  larmes,  fit  un  appel  à  Tespritde  cha- 
rité. Elle  assura  que  Théophile,  à  ses 
derniers  moments,  avait  témoigné  du 
repentir,  et  qu'il  avait  baissé  une  image 

gu'elle  lui  présentait.  Des  prières  pu- 
liques  eurent  lieu  pour  le  repos  de  l'em- 
pereur ,  et  on  fit  espérer  à  Théodora  que 
si  le  premier  homme  avait  perdu  (e  pa- 
radis par  la  faute  de  sa  femme,  Théo- 
Ehile  y  serait  admis  par  les  mérites  de 
I  sienne. 

.  Les  Sarrasins,  pensant  que  le  règne 
d'un  enfant  et  d'une  femme  était  une 
occasion  favorable  pour  porter  un  grand 
coup  à  l'empire  grec,  armèrent  une  flotte 
considérable;  mais  les  éléments  préser- 
vèrent Constantinople  en  dispersant  les 
vaisseaux  des  musulmans.  Théotfiora 
voulut  leur  montrer  qu*elle  ne  redoutait 
pas  la  (guerre,  et  envoya  en  Crète  une 
expédition  que  malheureusement  Fim- 
prudence  de  Théoctiste,  qui  la  comman- 
dait, fit  échouer.  Le  même  général,  à  la 
tête  de  forces  encore  plus  considérables, 
alla  combattre  le  khalife  en  Asie,  et  fut 
complètement  défait.  Il  fallut  recourir 
aux  négociations  pour  obtenir  la  paix. 
Dans  les  dernières  années  du  règne 
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de  Théophile,  les  Slaves  du  Péloponnèse 
s'étaient  soustraits  à  l'autorité  impé- 
riale, et  répandaient  la  dévastation  dans 
toute  la  province.  Par  ordre  deThéodora, 
le  protospathaire  Théoctiste  Bryenne, 
à  la  tête  des  contingents  de  la  Thrace 
et  de  la  Macédoine,  les  combattit,  et 
parvint  à  les  réduire,  à  Texceptioii  des 
deux  tribus  des  Milinges  et  des  Ézé- 
rites,  qui  sollicitèrent  et  obtinrent  de 
se  maintenir  sur  le  Tay^ète  ou  Pente- 
dactylos,  qu'elles  occupaient,  en  payant 
à  Pempereur  une  taxe  annuelle  S:  trois 
cent  soixante  pièces  d'or.  Ces  Escla- 
vons,  qu[il  ne  £tut  pas  confondre,  dit 
Oonstautin  Porphyrogénète ,  avec  leurs 
voisins  les  Maïnotes,  qui  sont  d'origine 
hellénique,  tentèrent,  sous  un  des  règnes 
suivants»  de  se  soustraire  à  Tautorite  du 
stratège  du  Péloponnèse,  qui  les  punit 
en  doublant  leur  tribut.  Cet  exemple 
montre  le  peu  de  fondement  du  paradoxe 
que  nous  avons  combattu  plus  haut,  et 
qui  tendait  à  faire  passer  les  Grecs  actuels 
pour  les  descendants  des  Slaves. 

Durant  la  minorité  de  Michel  les 
Bulgares  menacèrent  de  renouveler  la 
guerre  ;  mais  non-seulement  Théodora 
prévint  une  rupture ,  elle  obtint  un  ré- 
sultat plus  durable  :  la  conversion  de  ce 
peuple  au  christianisme.  Une  sœur  de 
Bogoris,  chef  des  Bulgares,  amenée  cap- 
tive à Constantinople  dans  son  enfance, 
y  avait  été  élevée  dans  la  religion  chré- 
tienne. Rendue  à  son  frère  en  échange 
de  quelques  prisonniers  romains,  elle  le 
pressa  d'adopter  le  christianisme,  dont 
il  avait  déjà  reçu  quelques  notions.  On 
dit  qu'une  circonstance sin^^ulière  acheva 
de  le  déterminer.  Bogoris  avait  de- 
mandé à  Constantinople  un  peintre  pour 
décorer  un  palais  qu  il  venait  de  cons- 
truire. On  lui  envoya  le  moine  Métho- 
dius.  Bogoris  lui  commanda  de  peindre 
un  sujet  terrible,  sans  entrer  dans  pins 
de  détails ,  mais  ayant  sans  doute  dans 
la  pensée  des  scènes  de  guerre  et  de 
chasse;  le  peintre  représenta  le  juge- 
ment dernier.  Ce  tableau  et  les  explica- 
tions queMéthodius  y  joignit  firent  tant 
d'impression  sur  le  prince  barbare,  qu'il 
demanda  à  devenir  chrétien.  Un  évéque 
fut  envoyé  de  Constantinople,  et  le 
baptisa  sous  le  nom  de  Michel.  Cette 
conversion  excita  d'abord  un  soulève- 
méat  parmi  les  païens;  mais  Bogoris 


les  ramena  promptement  à  l'obéissance , 
et  ils  se  décidèrent  à  suivre  l'exemple  de 
leur  souverain.  Saint  Cyrille,  qui  avait 
déjà  porté  la  foi  parmi  les  Cbazares  et 
les  Moraves,  continua  son  apostolat  chez 
les  Bulgares.  C'est  Cyrille  qui  introdui- 
sit chez  les  Slaves  un  alphabet  en  partie 
tiré  du  grec,  et  qu'on  désigne  encore  par 
son  nom.  Bogons,  devenu  l'allié  de  Tein- 
plre,  sollicita  et  obtint  la  concession 
d'un  canton  alors  à  peu  près  désert  qui 
s'étendait  entre  la  frontière  et  la  ville  de 
Develton.  et  oui  prit  le  nom  de  Zagora. 

Le  succès  des  missions  apostoliques 
chez  ks  Slaves  encouragea  Théodora  à 
tenter  la  conversion  des  Paulîciens  ou 
Manichéens  répandus  dans  les  provin- 
ces d'Asie.  Mais  ses  agents,  ayant  ren- 
contré de  leur  part  une  résistance  in- 
surmontable ,  recoururent  à  la  violence 
et  les  firent  périr  par  milliers.  Cette 
persécution  cruelle  et  impolitique  amena 
un  soulèvement  général  de  ces  sectaires, 
qui  se  réfugièrent  près  de  Témir  de  Mé- 
iitène,  et  devinrent  ses  auxiliaires  les  plus 
dangereux  pour  les  Romains  dans  les 
guerres  subséquentes.  Ils  fondèrent  plu- 
sieurs villes,  entre  autres  celles  de  Té- 
phrique,  qui  devint  un  repaire  de  bri- 
gands, toujours  prêts  à  envahir  les  pro- 
vinces voisines. 

Michel  avait  à  peine  atteint  l'adoles- 
cence qu'il  manifesta  les  plus  honteux 
penchants  au  libertinage  et  à  la  dé- 
nauche,  qui  à  fait  accolera  son  nom  dans 
V Histoire  byzantine  l'ignoble  épithète 
diioroqne.  Sies  tuteurs^  ambitieux,  s'ap- 
pliquaient moins  à  reprimer  ses  vices 
qu'a  en  profiter  pour  conserver  le  ma- 
niement des  affaires,  tandis  que  le  jeune 
prince,  entouré  de  bouffons,  passait  son 
temps  à  la  chasse ,  en  orgies  et  en  tra- 
vestissements, dans  lesquels  il  se  jouait 
même  de  la  religion.  Il  alla  jusqu'à  courir 
les  rues  vêtu  en  métropolitain,  à  la  suite 
du  plus  effronté  de  la  bande  dont  ils 
avaient  fait  leur  patriarche,  à  insulter 
les  processions  et  à  parodier  les  mys- 
tères saints.  Théodora  avait  marié  son 
fils  fort  jeune  à  Eudocie,  fille  de  Déca- 
polite,  pour  l'arracher  aux  séductions 
d'une  autre  Eudocie,  fille  d'Inger-,  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  d'entretenir 
avec  celle-ci  des  relations  coupables. 

Bientôt  les  rivalités  d^ambitiou  vin- 
rent mêler  du  sang  à  cette  fange.  Bar- 
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das,  le  frère  de  Théodora,  éloigné  d*abord 
du  conseil,  trouva  moven  de  faire  écar- 
ter le  général  Manuel  par  Théoctiste , 
maître  des  offices  et  logothète,  qui  avait 
le  plus  d'influence  sur  l'impératrice.  Il 
se  servit  ensuite  du  précepteur  de  M i- 
chd,  homme  pervers,  pour  perdre  Théoc- 
tiste, en  persuadant  au  jeune  prince 
que  le  logothète  et  sa  mère  elle-même 
avaient  dessein  de  lui  enlever  la  cou- 
ronne. La  mort  de  Théoctiste  fut  ré- 
solue, et  Michel  donna  le  signal  aux 
meurtriers.  Théodora,  en  apprenant  l'as- 
sassinat du  premier  ministre,  accourut 
échevelée,  et  accabla  £on  fils  et  son  frère 
des  plus  sanglants  reproches.  Elle  com- 
prit le  péril  qui  la  menaçait  elle-même  ; 
mais,  trop  vertueuse  pour  disputer  le 
pouvoir  par  les  mêmes  armes  que  ses 
ennemis,  elle  prit  le  parti  de  se  retirer 
dans  un  monastère;  seulement  elle  con- 
voqua auparavant  le  sénat,  afin  de  faire 
connaître  la  situation  dans  laquelle  elle 
laissait  le  trésor.  Il  renfermait  plus  de 
mille  centeniers  d'or  et  de  trois  mille 
centeniers  d'argent.  Au  bout  de  onze 
ans  de  règne,  Michel,  ainsi  que  sa  mère 
l'avait  prévu,  non-seulement  avait  dissipé 
ces  sommes  immenses ,  fruit  des  épar- 
^es  de  Théophile  et  de  Théodora, mais 
il  avait  fait  fondre  une  partie  des  chefs- 
d'œuvre  d'orfèvrerie  que  nous  avons  ci- 
tés plus  haut ,  et  il  se  disposait  à  faire 
jeter  au  creuset  tous  les  tissus  d'or  de  la 
garde-robe  impériale.  Son  successeur  ne 
trouva  dans  les  coffres  que  trois  cenr 
teniers  d'or  à  son  avènement. 

Ces  ressources  d'un  empire  menacé 
de  toutes  parts,  Michel  les  dépensait  de 
la  façon  la  plus  inente.  Ainsi  il  avait  la 
manie  de  tenir  sur  les  fonts  de  baptême 
les  enfants  des  cochers  de  l'Hippodrome; 
et  dans  ces  occasions  quarante  livres 
d'or  était  le  moins  dont  il  les  gratifiât. 
Les  jeux  du  cirque,  dans  lequel  il  des- 
cendait lui-même,  étaient  pour  lui  la 
seule  affaire  sérieuse.  Un  jour,  au  mo- 
ment où,  revêtu  de  la  livrée  des  bleus, 
il  allait  entrer  en  lice,  le  protonotaire 
vint  lui  présenter  des  lettres  qui  annon- 
çaient que  l'émir  de  Méiitène  avait  fait 
irruption  et  s'avançait  en  brûlant  tout 
sur  son  passage.  '«  Comment,  s'écria 
Michel  avec  emportement,  viens-tu  me 
troubler  pour  une  pareille  chose  dans 
un  moment  si  important,  où  il  faut  que 


le  donne  toute  mon  attention  à  ne  pas 
laisser  prendre  la  droite  ?  »»  Une  autre 
fois,  à  la  veille  des  courses,  le  phare  du 
palais  annonça  une  invasion  des  Sarra- 
sins ;  et  on  assure  que  Michel,  pour  n'ê- 
tre plus  troublé  dans  ses  plaisirs,  fit  dé- 
truire ces  signaux  élevés  par  la  pré- 
voyance de  ses  nrédécesseurs. 

Des  fanaux,  allumés  sur  une  ligne  d*f 
points  culminants  depuis  le  fort  de  Loule 
près  de  Tarse  à  la  frontière,  faisaient 
connaître  instantanément  jusqu'à  la  ca- 
pitale tous  les  mouvements  des  ennemis. 
La  prise  de  Troie  fut,  au  dire  des  Grecs, 
annoncée  dans  Argos  par  des  feux  allu- 
més sur  les  hautes  montagnes.  Poljbe 
indique  divers  systèmes  de  télégraphie 
à  l'aide  de  fanaux.  Ceux  de  Constanti- 
nople  avaient,  dit-on,  été  perfectionnés 
sous  le  règne  de  Théophile  par  le  phi- 
losophe Léon.  Aux  deux  extrémités  de 
cette  ligne  de  signaux  il  avait  fait  placer 
deux  horloges  semblables,  et  à  chacune 
des  douze  heures  répondait  une  phrase 
telle  que  :  Les  Sarrasins  font  des  pré- 
paratifs de  guerre  ;  ou  :  Uennemivient 
de  franchir  la  frontière.  En  sorte  que 
lorsqu'une  de  ces  circonstances  se  pré- 
sentait on  en  était  averti,  d'après  l'heure 
à  laquelle  les  fanaux  étaient  allumés. 

Un  prince  comme  Michel  ne  deman- 
dait qu'à  être  déchargé  des  affaires  de 
l'État.  Bardas,  revêtu  du  titre  de  César, 
en  prit  la  direction  après  la  retraite  de 
Théodora.  Les  lettres  durent  à  sa  pro- 
tection d'utiles  encouragements.  Il  éta- 
blit une  école  pour  l'enseignement  gra- 
tuit de  la  philosophie,  delà  géométrie, de 
l'astronomie  et  de  la  grammaire.  Il 
ranima  aussi  l'étude  du  droit;  ce  qui 
permit  aux  successeurs  de  Michel  d'ac- 
complir le  grand  travail  des  BasUiques. 
C'est  Bardas  qui  appela  au  sié^e  patriar- 
cal de  Constantinople  le  célèbre  Pho- 
tius,  dont  l'élection  irrégulière  et  les  opi- 
nions religieuses  amenèrent  bien  ae^ 
troubles  et  consommèrent  la  séparation 
de  l'Eglise  d'Orient  et  du  saint-siége, 
mais  dont  la  science  dans  les  lettres 
sacrées  et  profanes  est  admirée  de  ses 
plus  ardents  adversaires.  Quelques-uns 
de  ses  contemporains  assurent  que,  pour 
arriver  à  posséder  danssa mémoire  toute 
l'antiquité  hellénique,  Photius  avait  fait 
dans  sa  jeunesse  un  pacte  avec  le  diable. 
Il  faut  convenir  que  l'immensité  des  leo* 
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Myriobiblorii  et  surtout  la  rectitude  de 
ses  appréciations,  qui  cootrastent  avec 
i'ignorance  et  le  mauvais  goût  de  son 
siècle,  tiennent  du  prodige.  Ce  livre  nous 
fait  connaître  les  trésors  littéraires  qui 
subsistaient  encore  à  la  fia  du  neu* 
vjéme  siècle,  et  permet  de  mesurer  J'é- 
tendue  des  pertes  qu'ont  amenées  les 
âges  suivants. 

Au  titre  de  protecteur  des  lettres 
Bardas  ambitionnait  de  joindre  ia  gloire 
militaire.  Une  invasion  de  Russes  ou 
Iio9y  qui  pour  la  première  fois  parurent, 
en  864,  sous  les  murs  de  Constantinople, 
ne  Jui  avait  pas  fourni  Toceasion  de  se  si- 
gnaJer;  cai:  une  tempête,  attribuée  à  Tin- 
tervention  de  la  Vierge,  dont  on  trempa 
le  voile  dans  la  mer,  avait  dispersé  leurs 
barques.  Il  résolut  de  faire  une  expédî- 
tionoontre  la  Crète,  et  partit  pour  l'Asie, 
emmenant  avec  loi  fempereur  Michel. 
Le  peu  décompte  qu'on  paraissait  tenir 
dans  le  camp  de  la  personne  de  l'empe» 
reur  irrita  celui-ci  ;  et  il  résolut  de  se 
défaire  de  Bardas ,  comme  lui-même 
queues  années  auparavant  avait  fait 
périr  le  grand  logotbète.  Plusieurs  des 
courtisans  s'empressèrent  d'entrer  dans 
le  comj^lot;  mais  ils  reculaient  devant 
J'exéeution,  redoutant  les  nombreux  par- 
tisans du  César  et  la  présence  de  son 
fiis ,  commandant  des  gardes  de  l'empe- 
reur. Cependant,  il  y  avait  un  homme 
plus  intéressé  que  personne  à  la  mort 
de  Bardas,  et  qu'aucnne crainte  n'était 
capable  d'arrêter.  D'un  coup  d'épée  il 
étendit  le  César  sans  vie  aux  pieds  de 
l'empereur,  qui  fut  renversé  dans  sa 
chute  et  faillit  être  atteint  dans  la  mêlée. 
Cet  homme  était  Basile  le  Macédonien, 
qu'un  second  meurtre  rendit  bientdt 
maître  du  trône. 

Basile  était  néà  Adrianople,  de  parents 
obscurs  (ce  qui  n'empêcha  pas  de  lui 
forger  dans  la  suite  une  (jénéalogie,  d'a- 
prâ  laquelle  il  descendait  par  son  père 
des  Arsacides  et  remontait  par  sa  mère 
au  grand  Constantin  et  même  à  Alexan- 
dre). Prisonnier  dans  son  enfance  chez 
les  Bulgares ,  il  arriva  à  Constantinople 
sans  argent  et  sans  appui,  mais  robuste 
et  plein  d'audace,  et  passa  sa  première 
nuit  couché  sous  le  porche  d'une  église. 
Chaque  pas  de  Basile,  à  en  croire  les 
historiens  de  son  règne  (  en  tête  desquels 
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se  place  son  petîMUg  Tempereor  Cons- 
tantin Porphyrogénëte),  aurait  été  mar- 
qué par  clés  signes  précurseurs  de  sa 
grandeur  future.  En  élaguant  tous  ces 
récits  merveilleux,  nous  le  voyons  entrer 
comme  écuyer  au  service  d'un  parent  de 
l'empereur,  se  signaler  en  terrassant  un 
lutteur  bulgare,  enfin  attirer  les  r^ards 
de  Michel  en  domptant  un  cheval  fou- 
^eux.  Placé  à  la  tête  des  écuries  impé- 
riales, cotùïotprotostraior,  Basile  ne 
ru vait  manquer  d'entrer  très-avant  dans 
faveur  d'un  prince  passionné  pour  la 
chasse  et  les  exercices  équestres.  U n  iour, 
par  son  adresse ,  il  sauva  la  vie  de  l'em- 
pereur, mais  il  ne  tarda  pas  à  s'établir 
entre  eux  un  lien  moins  honorable  ;  et 
ce  fut  Bardas  qui,  bien  involontairement, 
lui  ouvrit  l'accès  du  pouvoir.  Toiiyours 
jaloux,  le  César  avait  lait  bannir  le  grand 
chambellan  Damien,  qui  lui  portait  om- 
brage. Mais  il  apprit  bientôt  avec  i^roi 
nue  le  renard  était  remplacé  par  un  lion. 
Michel  avait  appelé  son  ^rand  écuyer  à 
ces  fonctions  mtimes  qui  le  plaçaient  a 
côté  de  la  chambre  impériale  (  ««paxot- 
l^l^«^^)>  ^^  par  un  pacte  infâme,  qui 
montre  que  Basile  ne  reculait  devant 
aucun  moyen  pour  parvenir,  l'empereur 
le  fit  divorcer  pour  épouser  sa  propre 
maîtresse,  Ingerine,  à  laquelle  il  voulait 
ainsi  donner  un  rang  à  la  cour.  Ce  fut 
alors  entre  Bardas  et  Basile  une  lutte 
sourde  et  terrible,  où  le  premier  finit 
par  succomber. 

Après  l'assassinat  du  César,  Michel 
licencia  l'armée,  et  revint  à  Constanti- 
nople; il  fit  publier  que  Basile  l'avait 
délivré  des  embûches  du  César,  et,  pour 
Ten  récompenser,  il  partagea  son  trône 
avec  lui,  en  le  couronnant  empereur 
[26  mai  866].  De  ce  moment,  Basile, 
laissant  à  son  collègue  les  jeux  du  cir- 
que et  us  honteuses  orgies,  s'appliqua 
sérieusement  à  gouverner  l'empire; 
mais  les  rivaux,  que  sa  rapide  élévation 
excitaient  contre  lui ,  épiaient  l'occasion 
de  le  perdre.  L'entreprise  semblait  d'au- 
tant plus  facile,  que  Michel ,  dans  ses 
moments  d'ivresse ,  était  toujours  prêt 
à  donner  les  ordres  les  plus  sanguinai- 
res ou  les  plus  extravagants. 

Un  soir ,  dans  nn  banquet  à  Tissoe 
d'une  course  où  Michel,  commetoujours, 
avait  remporté  la  victoire,  il  lui  prit 
fantaisie  de  faire  revêtir  des  insignes 


Digiti 


zedby  Google 


nt 


L'UNIVERS. 


impériaux  un  de  ses  indignes  convives 
pour  prix  de  quelques  flatteries.  Celui-ci 
s'y  rerusait  d'abord  en  regardant  Basile, 
qui  était  du  souper  ainsi  qu'lngérine. 
En  vain ,  elle  supplia  Tempereur  de  ne 
pas  avilir  la  dignité  impériale.  «  Mais 
vois  donc,  s'écria  Michel  en  regardant 
Basile,  si  les  brodequins  de  pourpre  ne 
lui  vont  pas  mieux  qu'à  toi.  Est-ce  que 
je  n'ai  pas  bien  le  droit  de  le  faire  em- 
pereur? Demain  je  le  fais  proclamer 
dans  le  sénat  !  Basile,  violemment  agité, 
se  lève  de  table ,  passe  dans  la  chambre 
impériale ,  dont  il  force  les  serrures,  et 
s'éloigne.  Cependant  le  souper  se  pro- 
longe; enfin  Michel  se  retire  appuyé  sur 
sa  nouvelle  créature,  et  va  se  jeter  sur 
son  lit.  A  ce  moment  Basile  revient, 
accompagné  de  quelques  compagnons 
armés.  Ils  pénètrent  dans  la  chambre 
de  l'empereur,  qai  tombe  sous  leurs 
coups,  amsi  qu'un  domestique  qui  cher- 
che a  le  défendre  et  le  malheureux  au- 
quel il  avait  promis  la  pourpre.  Cepen- 
dant le  silence  continuait  à  régner  dans 
le  château  de  Saint-Mamas ,  où  cette 
scène  se  passait.  Basile  se  rend  la  même 
nuit  au  palais  impérial  deByzance,  dans 
lequel  il  pénètre  en  enfonçant  une  porte. 
Au  point  du  jour,  une  barque  emportait 
à  Chrysopolis  le  corps  sanglant  de  Mi- 
chel, sur  lequel  sa  mère  et  ses  sœurs  vin- 
rent seules  pleurer;  et  Constantinople 
apprit  à  son  réveil  que  Basile  le  Macéoo- 
nien  était  son  empereur. 

CHAPITRE  XVI. 

DYNÀSTU  MAlGÉDONIBNNB.  —  BASI- 
UQUE8.  —  BTAT  DBS  SCIENGBS  BT 
DBS  LETTRES  SOUS  CONSTANTIN 
FOEPHYBOGÉNBTB. 

Basilele Macédonien,  après  le  meurtre 
de  son  collègue,  régna  dix-oeuf  ans,  et 
transmit  à  ses  fils  et  à  ses  petits-enfants 
l'empire,  raffermi  par  ses  expéditions  mi« 
litaires  et  surtout  par  ses  institutions.  A 
l'opposé  de  ce  qui  se  voit  trop  souvent,  où 
des  princes  démentent  sur  le  trône  les  es- 
pérances que  les  peuples  avaient  conçues 
d'avance,  il  fit  oublier  par  l'éclat  de 
son  règne  les  moyens  auxquels  il  avait 
dû  son  élévation.  Cette  forte  nature  de 
paysan  macédonien,  quelque  temps  éga- 
rée au  milieu  des  intrigues  d'une  cour 


corrompue,  avait  conservé  eepêndaot 
des  sentiments  de  dignité,  de  justice  H 
d'amour  du  peuple.  Il  s'appliqua  à  faire 
cesser  des  abus  qu'il  avait  vus  de  prés 
et  dont  il  avait  souvent  ffémi.  Il  lit  ren- 
trer dans  les  coffres  de  L'Etat  trois  cents 
livres  d'or,  en  exigeant  de  ceux   qui 
avaient  indûment  reçu  de  Michel  des 
gratifications  insensées  d'en  rapporter 
la  moitié;  ce  que  chacun  s'empressa  de 
faire,  s'estimant  heureux  de  ne  pas  tout 
perdre.  Les  fonctions  publiques  cessè- 
rent d'être  vénales.  Les  juges  reçurent 
des  honoraires  qui  les  mettaient  à  fabri 
de  la  corruption.  La  justice  fut  entourée 
de  tout  ce  qui  pouvait  la  rendre  respec- 
table. Basile,  pour  faire  cesser  ia  con- 
fusion   que   des   novelles  successives 
avaient  introduite  dans  la  législation  de 
Justinien,  conçut  et  prépara  la  grande 
codification  du  droit  byzantin ,  rédigée 
en  entier  en  langue  grecque,  et  qui  fut 
accomplie  par  son  successeur.  Lai-méoie 
en  publia  en  attendant  un  résumé  ma- 
nuel (irpo'xttpoc  vo^oç). 

L'empereur  assistait  souvent  en  per* 
sonne  aux  séances  des  tribunaux,  parti* 
culièrement  de  celui  où  se  décîiiaient 
les  réclamations  contre  le  fisc,  et  il  pro- 
tégeait les  conuibuables  contre  les 
exactions  des  traitants.  Un  jour,  ne 
trouvant  personne  à  l'audience,  il  fitre- 
chercher  si  les  percepteurs  ne  tenaient 
pas  par  hasard  éloignées  par  quelque 
manœuvre  les  parties  lésées,  et  û  verea, 
dit-on,  des  larmes  de  joie  quand  H  se 
fut  assuré  que,  grâce  à  l'ordre  réubli 
dans  les  finances,  chacun  acquituit  sans 
réclamation  les  impôts.  Par  une  inno- 
vation qui  n'a  pas  depuis  trouvé  d'imi- 
tateurs, il  voulut  que  des  aliments  fus- 
sent assignés  aux  plaideurs  indigents, 
pour  que  le  manque  de  ressource  ne  les 
privât  pas  de  défendre  leurs  droits 
contre  des  adversaires  opulents. 

Un  des  premiers  soins  de  Basile  en 
montant  sur  le  trône  fut  de  rétablir  la 
discipline  de  r%lise.  Mais  il  n'était  pas 
facile  de  revenir  sur  les  abus  commis 
à  une  autre  époque  sans  exciter  de  nou- 
veaux troubles.  Sous  le  règne  précédent 
le  César  Bardas,  pour  se  délivrer  du  pa- 
triarche Ignace,  qui  lui  avait  refusé  la 
communion  en  lui  reprochant  les  dé- 
sordres de  sa  conduite,  avait  appelé  au 
trône  patriarcal  le  savant  Photius,  alors 
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siroplelaïque  et  secrétaire  derempercur. 
Les  persécutions  et  les  plus  cruels  sé- 
vices furent  vainement  employés  pour 
arracher  à  Ignace  un  acte  de  renoncia- 
tion. Alors  un  nombreux  synode,  docile 
aux  influences  du  pouvoir,  prononça  la 
déposition  dlgnace  et  Tintronisation  de 
Photins.  Les  légats  du  sain^sîége,  cir- 
convenus de  toutes  les  manières,  prêtè- 
rent les  mains  à  cet  acte  d'iniquité, 
malgré  les  instructions  du  pape  Nicolas. 
Celui-ci,  informé  des  violences  et  des 
subterfuges  dont  on  avait  usé,  refusa  de 
reconnaître  un  autre  patriarche  qu'I- 
gnace, et  excommunia  Photius  et  ses 
adhérents.  Cependant  cet  adroit  courti- 
san, fort  de  la  protection  de  l'empereur 
Michel,  dont  il  tolérait  tous  les  excès,  se 
maintint  sur  son  siège,  et  trouva  même 
moyen  de  supprimer  ou  de  falsifier  les 
actes  de  ses  adversaires. 

Basile,  à  son  avènement,  soit  défé- 
rence pour  le  saint-siége,  soit,  comme 
on  l'a  dit ,  parce  que  Photius  lui  avait 
reproché  le  meurtre  de  Michel ,  voulut 
rétablir  Ignace  ;  mais  il  fallait  en  même 
temps  renverser  les  nombreux  prélats 
ordonnés  par  Photins  et  qui  se  trou- 
vaient enveloppés  dans  son  excommuni- 
cation. Des  Jegats  du  pape  vinrent  à 
Constantinople,  où  se  réunit  un  concile 
qui  est  désigné  comme  le  huitième  œcu- 
ménique [o  octobre  869—28  février 
870].  La  majorité  se  rangea  du  parti  de 
l'empereur  et  du  pape;  Photius  fut  dé- 
posé. Mais  au  milieu  même  des  protes- 
tations de  soumission  de  l'Église  d'O- 
rient à  la  suprématie  du  siège  aposto- 
lique, la  rivalité  qu'elle  avait  toujours 
nourrie  s'aigrit  par  le  ton  d'autorité 
hautaine  que  le  pape  affecta  dans  cette 
circonstance.  A  ce  moment  s'éleva  la 
question  de  savoir  si  les  Bulgares  nou- 
vellement {convertis  au  christianisme 
devaient  relever  de  TÉglise  de  Rome  ou 
de  celle  de  Constantinople.  Le  concile 
décida  en  faveur  de  cette  dernière, 
malgré  les  protestations  des  légats. 
Ignace  lui-même,  qui  devait  son  réta- 
blissement à  la  cour  de  Rome ,  résista 
à  quelques-unes  de  ses  prétentions.  En 
un  mot,  ce  concile,  qui  devait  sceller  l'u- 
nion des  deux  Églises,  prépara  peu^être 
la  rupture  qui  lut  consommée  dix  ans 
plus  tard  par  la  réintégration  de  Pl\o- 
tius. 


Le  rétablissement  des  finances  permit 
h  Basile  de  remplir  les  vides  que  le  dé- 
faut de  solde  avait  amenés  dans  les 
cadres  de  l'armée.  H  rappela  beaucoup 
d'anciens  soldats,  et  força  les  Sarrasins 
et  les  Pauliciens  de  Téphrique  à  rentrer 
dans  leurs  limites.  Lui-même  firanchit 
TEuphrate  à  la  tête  de  ses  troupes,  s'a- 
vançn  jusqu'aux  murs  de  Méliténe,  et 
rapporta  de  riches  dépouilles  a  Cons- 
tantinople. 

Polychir,  chef  de  Téphric|Uf ,  qui  avait 
souvent  porté  la  désolation  dans  les 

Iirovinces  romaines,  fut  défait  et  tué 
'année  suivante.  Basile  remporta  de 
nouveaux  avantages  sur  les  Sarrasins, 
dans  une  expédition  qu'il  dirigpa  en 
personne  et  dans  laquelle  il  était  accom- 
pagné de  son  fils  Constantin. 

Dès  la  seconde  année  de  son  règne, 
Basile  aVait  associé  à  l'empire  ses  deux 
û\s  aînés,  Constantin,  fils  oe  sa  première 
femme,  et  Léon,  fils  d'Ëudoxie  Itigérine, 
qui  passe  dans  l'opinion  de  quelaues 
chroniqueurs  pour  fils  de  Michel.  L  an- 
née suivante  il  revêtit  également  de  la 
pourpre  son  troisième  fils,  Alexandre. 
Quant  au  quatrième ,  il  le  destinait  aux 
dignités  ecclésiastiques ,  et  il  devint  en 
effet  dans  la  suite  patriarche  de  Constan- 
tinople.Basile  avait  en  outre  quatre  filles» 
qui  furent  vouées  par  lui  à  la  vie  du  cloî- 
tre. En  879  il  perdit  son  fils  Constantin; 
et  dans  l'excès  de  sa  douleur  il  s'adressa 
à  un  moine  nommé  Santabarène ,  dont 
on  vantait  les  facultés  surnaturelles,  et 
qui  promit  à  l'empereur  de  lui  faire 
revoir  le  fils  qu'il  pleurait  A  çiuelques 
jours  de  là ,  au  détour  d'un  bois,  Basile 
vît  accourir  à  lui  un  cavalier  vêtu  d'or, 
et  crut  embrasser  son  fils  dans  cette 
apparition.  Le  prince  Léon,  qui  ne  par- 
tageait pas  la  crédulité  ni  peut-être  tous 
les  regrets  de  son  père,  traita  le  moine 
d'imposteur  et  de  sorcier.  Celui-ci  s'en 
vengea  en  persuadant  à  Basile  que  Léon 
avait  conspiré  contre-lui.  Le  jeune  prince 
fut  banni  ;  mais  ses  amis  parvinrent  à  le 
disculper,  et  le  firent  rentrer  en  grâce. 
Plus  tard,  en  montant  sur  le  trône,  Léon 
déchargea  son  courroux  sur  Photius , 
qu'il  soupçonnait  d'avoir  pris  part  h  la 
trame  ourâie  par  le  moine  Santabarène. 

Après  sa  déposition  en  869,  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut,  Photius  avait 
trouvé  moyen  de  s'insiouçç  dans  le» 
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bonnes  grâces  de  Basile  (on  dit  que 
ce  fut  en  lui  forgeant  la  brillante  gé- 
néalogie qui  le  rattachait  aux  rois  de 
Perse  et  de  Macédoine).  L*empereur 
lui  conGa  Féducation  de  ses  enfants;  et 
si  les  talents  pouvaient  suppléer  la  vertu^ 
il  eût  été  difficile  de  trouver  un  insti- 
tuteur plus  capable.  Basile  lui-même  a 
laissé  des  Exhortations  morales  adres- 
sées à  son  Gis  Léon,  dans  lesquelles  on 
ne  peut  que  louer  l'élévation  des  idées. 
Mais  rinfluence  des  exemples  a  plus  de 
force  qu'une  lettre  morte  ;  et  cette  dy- 
nastie ,  qui  a  jeté  quelque  éclat  par  la 
{)rotection  accordée  aux  sciences  et  aux 
ettres ,  a  malheureusement  donné  trop 
souvent  dans  sa  vie  privée  de  fâcheux 
spectacles  d'immortalité. 

Le  patriarche  Ignace,  que  l'Église  ho* 
nore  comme  un  saint,  mourut  le  33 
octobre  877 ,  et  trois  jours  plus  tard 
Photius  fut  désigné  pour  lui  succéder. 
Cette^fois  le  pape,  qui  était  Jean  VIII, 
confirma  l'élection  de  Pbotius,  et  lui  ac- 
corda l'absolution  des  censures  précé- 
dentes, à  certaines  conditions,  telles, 
entre  autres ,  que  le  désistement  à  la 
suprématie  sur  la  Bulgarie ,  conditions 
que  Photius  trouva  moyen  d'éluder.  Un 
concile  de  trois  cent  quatre-vingt-trois 
évéques  se  réunit  à  Constantinople,  au 
mois  de  novembre  879.  C'est  ce  concile 

Sue  l'Église  grecque  compte  pour  le 
uitième  œcuménique,  à  la  place  de 
celui  de  869,  où  Photius  avait  été  con« 
damné,  et  dont  les  actes  furent  annu- 
lés. Dans  celui-ci  on  renouvela  la  profes- 
sion de  foi  de  Nicée,  avec  anathème 
contre  ceux  qui  oseraient  en  rien  re- 
trancher ou  y  rien  ajouter.  Ceci  était 
dirigé  contre  l'Église  latine,  que  Photius 
avait  précédemment  accusée  d'avoir  à 
tort  ajouté  les  mots  ftlioque  à  l'article 
de  la  procession  du  Saint-Esprit;  et  ces 
deux  mots  sont  restés  la  pierre  d'achop- 

Eement  qui  a  toujours. empêché  depuis 
I  réunion  des  deux  Églises,  quoique, 
au  fond ,  l'obstacle  le  plus  réel  ait  sans 
doute  été  la  question  de  sujprématie  du 
siège  apostolique ,  suprématie  qui  n'était 
pourtant  pas  contestée  par  Photius  lui- 
même,  car  celui-ci  affectait  toujours 
beaucoup  de  déférence  dans  ses  rapports 
avec  le  pape. 

Basile,  qui  avait  réparé  un  grand 
nombre  d'églises  de  Constantinople  dé- 


truites par  le  temps  et  par  les  tremble- 
ments de  terre ,  en  construisit  une  ma- 
gnifique,  qui  fut  désignée  sous  le  nom 
e  Nea  la  Neuve.  Rien  ne  fut  épargné 
pour  cet  édifice,  qui  pouvait  rivaliser 
avec  Sainte-Sophie.  Pour   l'orner  on 
dépouilla  plusieurs  autres  églises  et  on 
fît  fondre  des  bronzes  anciens  édiap- 
pés  jusqu'alors  à  la  destruction.  La 
construction   de    cette   église    aurait 
eu  un  résultat   encore  plus  factieux 
pour  l'empire  et   pour   la  chrétienté 
s'il  était  vrai,  comme  le  prétend  un 
chroniqueur ,  que  ce  fût  pendant  que 
les  matelots  de  la  flotte  étaient  em- 
ployés à  ce  travail  que  Syracuse,  un  des 
derniers  boulevards  des  chrétiens  en 
Sicile,  ne  recevant  pas  de  secours  de 
la  métropole,  tomba  au  pouvoir  des 
Arabes  [mai  880].  Selon  le  rapport 
du  plus  grand  nombre  des  historiens, 
la  flotte  destinée  à  ravitailler  Syracuse 
fut  retenue  deux  mois  dans  le  port  de 
Monembasie  par  des  vents  contraires , 
jusqu'au  moment  où  l'on  apprit  la  red- 
dition de  la  place.  L'amiral ,  dont  on 
pouvait  aussi  accuser  l'incurie,  fut  puni 
par  l'empereur. 

Avant  d'avoir  achevé  la  conquête  de 
la  Sicile  les  Sarrasins  avaient  déjà  com- 
mencé celle  de  l'Italie.  Maîtres  de  Ta- 
rente,  ils  s'étaient  avancés  vers  Gaète, 
et  jusqu'aux  murs  de  Rome.  Ils  avaient 
même  poussé  quelques  incursions  en 
Toscane.  Bari  leur  servait  de  place 
d*arme.  Les  ducs  de  Naples,  les  princes 
de  Salerneet  de  Béoévent,  avaient  plu- 
sieurs fois  essayé  vainement  de  les  re- 
pousser. L'empereur  Louis  II ,  fils  do 
Lotbaire,  mit  le  siège  devant  Bari  ;  mais 
il  reconnut  la  nécessité  de  s'appuyer 
sur  la  marine  des  Grecs.  Une  alliance 
fut  conclue  entre  lui  et  Basile  ;  et  pour 
la  sceller  il  promit  de  donner  en  ma- 
riage sa  fille  Hermengarde  au  fils  aine 
de  Basile.  L'amiral  grec  Oryphas  vint 
avec  deux  cents  vaisseaux  devant  Bari, 
qui  tomba  aux  mains  des  Français.  Ce- 
pendant l'Italie  ne  tira  pas  immédiate- 
ment tQut  l'avantage  qu'on  pouvait 
espérer  de  ce  succès ,  dont  les  deux  alliés 
revendiquaient  le  mérite  et  le  prix.  Ba- 
sile faisait  valoir  ses  anciens  droits  sur 
Bari,  et  contestait  à  Louis  le  titre  d'em- 
pereur des  Romains.  Mais  celui-ci  n'é- 
tait pas  d'humeur  à  se  départir  d'un 
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titre  qu'il  tenait,  disaît-il^  de  Diea  et 
des  RomaÎDS ,  non  plus  qu'a  se  dessaisir 
d*une  ville  dont  il  avait  fait  la  conquête. 
La  flotte  grecque  y  avait,  selon  lui, 
fort  peu  contribué,  tandis  qu'elle  avait 
ravagé  les  côtes  de  l'Esclavonie  fran- 
çaise, et  que  les  ïiapolitaias  sujets  de 
rempereur  d'Orient  et  le  duc  de  Béné- 
vent,  son  allié,  n'étaient  occupés  qu'à 
susciter  aux  Français  des  enibarras  en 
Italie. 

La  prise  de  Syracuse  eo  exaltant  Ten- 
tbousiasme  des  Arabes  devint  le  signal 
de  nouvelles  attaques  de  leur  part  con- 
tre la  cbrétienté;  mais  elle  réveilla  aussi, 
par  l'imminence  du  danger,  l'esprit  mi* 
litaire  des  Grecs,  qui  sur  plusieurs 
points  résistèrent  avec  succès.  L'émir 
de  Tarse  vint  en  881 ,  avec  trente  gros 
vaisseaux,  mettre  le  siège  devant  la 
ville  d'Ëuripos  en  £ubée.  Mais  les  ha- 
bitants, soutenus  par  le  statége  Ooiatés 
à  la  tête  des  contingents  de  la  Hellade , 
repoussèrent  tous  les  assauts ,  et  détrui- 
sirent les  vaisseaux  sarrasins ,  sans  le 
secours  de  la  flotte  impériale.  Une  expé- 
dition arabe  sortie  de  la  Crète,  après 
avoir  ravagé  une  partie  des  îles  de  la 
mer  Egée,  s'avança  jusqu'à  Procon* 
nèse  dans  l'Heilespont;  mais  l'amiral 
Nicétas  détruisit  une  partie  de  leurs 
vaisseaux  avec  le  feu  liquide.  Malgré 
cet  échec  les  Arabes  de  Crète  mirent  à 
la  mer  une  autre  flotte;  cette  fois  ils 
se  tinrent  plus  éloignés  de  la  capitale, 
et  ravagèrent  les  eôtes  du  Péloponnèse. 
ISicétas  accourut ,  et  informé  au  port  de 
Cenchrée  que  les  ennemis  étaient  dans 
les  parages  de  Patras,  au  lieu  de  con- 
tourner toute  la  péninsule,  il  fit  trans- 
porter à  force  de  bras  en  une  nuit  ses 
navires  a  travers  J'istbme  de  Corinthe, 
surprit  les  Sarrasins ,  et  en  fit  un  grand 
carnage.  Les   renégats  qui   servaient 

Ï>armi  les  mahométans  furent  livrés  par 
ui  aux  plus  cruels  supplices. 

En  884  les  Arabes  d'Afrique  vinrent 
aussi  assiéger  Zacynthe  et  Géphalonie. 
L'amiral  Nasar ,  successeur  de  Nioétas, 
ayant  relâché  dans  le  port  de  Méthone 
(Modon),  un  grand  nombre  de  ses  ra- 
meurs déserta  ;  ce  qui  le  mit  dans  Tim- 
possîbilité  de  continuer  sa  route.  L'em- 
pereur, informé  de  ce  contre-temps,  y 
para  au  moyen  d'un  stratagème.  Il  en* 
voya  secrètement  à  Tamirai  trente  con- 


damnés, que  celuM  fit  mettre  en  ptl 

sur  le  rivage  en  les  faisant  passer  pour 
ses  déserteurs.  Le  spectacle  d'un  châti- 
ment si  prompt  et  si  terrible  arrêta  la 
désertion.  L'amiral  se  bÂta  de  remplir 
avec  des  gens  du  Péloponnèse  les  vides 
desescadres,  et,  attaquant  les  vaisseaux 
ennemis  tandis  qu*jls  étaient  dispersés 
pour  la  course ,  il  les  prit  ou  ks  coula  à 
fond  les  uns  après  les  autres. 

Encouragé  par  cet  avantage,  Basile 
ordonna  à  son  amiral  de  faiire  une  des- 
cente en  Sicile.  Nasar  enleva  beaucoup 
de  butin  dans  les  villes  soumises  aux 
Sarrasins,  et  de  là  passa  sur  les  côtes 
d'Italie  pour  appuyer  les  opérations  des 
généraux  grecs.  Il  dispersa  près  de  Cro- 
tone  une  flotte  qui  arrivait  d'Afrique,  et 
débarqua  des  troupes  oui  se  joignirent 
à  celles  du  thème  de  Lombardie  comman- 
dées par  Procope.  Malheureusement  les 
rivalités  des  chefs  arrêtèrent  les  succès 
des  Grecs.  Basile  envoya  suceessîve- 
ment  plusieurs  généraux.  Enfin  fiicé- 
phore  Phoeas,  aJeulde  celui  qui  recon- 
quit la  Crète  et  monta  sur  le  trône  de 
Byzance,  eut  la  gloire  d'expulser  les  Sar- 
rasins d'Italie  et  le  mérite  de  rattacher 
solidement  la  Calabre  à  l'empire  d'O- 
rient par  son  humanité  enreis  les  habi- 
tants. 

Ce  succès  fut  le  dernier  qui  marqua 
le  règne  de  Basile.  Après  avoir  édiappé 
à  une  cons|)iration  dans  laquelle  étaient 
entrés  plusieurs  sénateurs,  qu'il  se  con- 
tenta de  raser  et  de  bannir»  il  périt  des 
suites  d'un  accident  de  chasse  au  mois 
d'août  886,  après  dix-neuf  ans  de  règne. 
Si  on  pouvait  admettre  sans  restriction 
les  éloges  prodigués  par  Constantin 
Porphyrogenète  au  cher  de  sa  race,  Ba- 
sile aurait  présenté  sur  le  trône  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  d'un  grand 
prince.  Les  récits  plus  naïfs  de  quel- 
ques chroniqueurs  ajoutent  bien  quel- 
que ombre  au  tableau;  cependant  on  ne 
peut  lui  refoser  d'avoir ,  au  milieu  d'un 
siècle  de  corruption,  fait  de  louables  ef* 
forts  pour  rétablir  l'ordre  et  la  justice  à 
Finiérieur  ;  d'avoir  arrêté  tes  envahisse- 
ments des  Sarrasins ,  de  s'être  montré 
ménager  de  la  fortune  de  ses  sujets ,  et 
cependant  d'avoir  contribué  à  la  splen- 
deur de  Constantinople  par  un  grand 
nombre  de  monuments. 

Le  premier  soin  de  Léon  IP^vi  num^ 
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tant  sur  le  trône  fut  de  rapporter  en 
grande  pompe  dans  le  tombeau  des  em- 
pereurs les  restes  de  Michel  III ,  soit  que 
les  bruits  que  nous  avons  rapportés,  et 
d'après  lesquels  il  pouvait  se  regarder 
comme  son  fils,  eussent  quelque  fonde- 
ment, soit  pour  accomplir  une  répa- 
ration que  Basile  lui-même  avait  com- 
mencée par  la  construction  de  plusieurs 
églises  sous  l'invocation  de  Saint-Mi- 
chel. On  dit  qu'à  ses  derniers  moments, 
assailli  de  remords  pour  le  meurtre  de 
son  bienfaiteur,  il  avait  recommandé 
cette  expiation  à  son  fils.  On  prétend 
aussi  qu'il  l'avait  averti  de  se  défier  de 
Santabarène  et  de  Photius.  Mais  Léon 
n'avait  pas  besoin  d'être  excité  contre 
le  moine,  auquel  il  attribuait  sa  disgrâce. 
Il  le  condamna  à  perdre  la  vue.  Pho- 
tius fut  impliqué  dans  le  même  procès  ; 
mais  on  ne  put  arracher  de  la  bouche 
de  Santabarène  aucune  charge  contre  son 
ami.  Le  patriarche  n'en  fut  pas  moins 
destitué ,  bien  que  Léon  fût  redevable  à 
Photius  de  l'instruction  qui  lui  a  valu 
dans  l'histoire  le  surnom  de  sage  ou 
plutôt  de  savant.  Etienne,  le  plus  jeune 
fils  de  Basile,  âgé  seulement  de  seize 
ans ,  et  qui  remplissait  près  du  patriar- 
che les  fonctions  desyncelle,  fut  élu  à 
sa  place  ;  il  mourut  à  vingt-quatre  ans  » 
victime,  assure-t-on,  des  remèdes  par 
lesquels  il  cherchait  a  éteindre  en  lui  les 
ardeurs  de  la  jeunesse.  Les  Grecs  ont 
loué  la  sainteté  de  ce  jeune  prélat ,  qui 
ne  s'engagea  pas  dans  le  schisme  de 
Photius. 

Le  troisième  fils  de  Basile,  Alexan- 
dre, avait  été  associé  à  l'empire  du  vi- 
vant de  son  père;  son  nom  continua  de 
figurer  sur  les  protocoles,  mais  sans 
|u'il  prtt  aucune  part  au  gouvernement 
1  put  ainsi  vivre  vingt  ans  à  côté  du 
trône  sans  porter  ombrage  à  celui  qui 
l'occupait,  chose  assez  difficile  même 
entre  frères. 

Sans  tomber  an  m^me  degré  d'extra- 
vagance et  de  dégradation  que  Michel 
l'ivrogne,  Léon  donnait  par  sa  conduite 
privée  un  spectade  qui  contraste  avec 
son  surnom  de  philosophe  et  ses  pré- 
tentions de  législateur.  Il  vivait  publi- 
quement avec  une  concubine  nommée 
Zoé,  qu'on  accusait  d'avoir  empoisonné 
son  mari ,  et  dont  le  père,  Zaoutzas  Sty- 
Jianos,  devint  tout-puissant  dans  le  pa- 
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lais.  L'impératrice  Théoçhano.,  modèle 
de  vertus  chrétiennes,  qui  passait  sa  rie 
en  bonnes  œuvres  et  qui  supportait  avec 
une  admirable  patience  l'abandon  de 
son  mari  et  l'insolence  de  sa  maîtresse , 
étant  morte  en  892,  Léon  épousa  aussi- 
tôt Zoé.  Mais  elle  ne  jouit  pas  long- 
temps des  grandeurs,  et  mourut  au  bout 
de  vingt  niois.  Avec  elle  s'écroula  la  foi^ 
tune  de  sa  famille ,  contre  laquelle  s'é- 
levait un  concert  de  plaintes.  Mais  ee 
fut  au  profit  d'un  autre  courtisan:  Sa- 
monas ,  Sarrasin  de  naissance,  intrigant 
audacieux  et  de  mœurs  suspectes.  Léon 
tomba  ensuite  sous  le  joug  d'une  belle 
Phrygienne  nommée  Eudocie.  à  laquelle 
il  donna  le  titre  d'impératrice,  et  qui 
mourut  en  couche  dans  la  même  année. 
Le  désir  de  laisser  un  héritier  de  l'em- 
pire, d'accord  avec  sa  passion,  fit  pren- 
dre à  Léon  une  nouvelle  maîtresse  nom- 
mée Zoé  Carbonopsine,  qu'il  cooroona 
lorsqu'elle  lui  eut  donné  des  preuves  de 
sa  fécondité  par  la  naissance  de  Cons- 
tantin Porphyrogenète  (906). 

Tandis  que  la  vie  de  Léon  s'usait 
ainsi  au  fond  de  son  palais  entre  les  in- 
trigues des  maîtresses  et  les  complots 
des  courtisans,  qui  plusieurs  fois  me- 
nacèrent ses  jours ,  ou  que ,  retiré  dans 
son  cabinet  il  compilait,  d'après  les 
écrits  des  anciens,  des  traités  de  tac- 
tique et  de  stratégie  à  l'usage  de  ses  gé- 
néraux, les  armées  grecques  éprou- 
vaient désastre  sur  désastre. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Basile  les 
Sarrasins  avaient  fait  une  invasion  en 
Cappadooe,  où  ils  prirent  la  ville  d'Hyp- 
sèle.  Heureusement  leurs  progrès  furent 
arrêtés  par  I^icéphore  Phocas,  le  même 
qui  avait,  reconquis  la  Calabre;  mais  de 
ce  côté  éclatèrent  de  nouveau  des  ^ue^ 
res  intestines  entre  1^  petits  prmces 
qui  gouvernaient  les  principales  villra, 
et  qui,  tantôt  alliés  des  Français,  tantôt 
des  Grecs ,  ne  se  faisaient  même  pas 
scrupule  d'appeler  des  auxiliaires  ara- 
bes. Le  duc  de  Bénévent,  Aïon,  geor 
dre  du  roi  de  France,  lésé  par  le  duc  de 
Naples,  se  vengea  en  enlevant  aux  Grecs 
Bari  et  une  partie  de  la  Calabre.  Il  bat- 
tit complètement  les  troupes  envoyées 
pour  le  soumettre.  Une  flotte  greeque 
fut  détruite  dans  le  port  de  Bjnégium 
par  les  Sarrasins  de  Sicile,  qui  s'empa- 
rèrent, quelques  années  plus  tard,  de 
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Tauromënium^  ville  qui  avait  réussi  jus< 
qu*aIors  à  se  soustraire  à  leur  domi- 
nation. 

Au  oord  Tempire  fut  exposé  à  de  plus 
grands  périls  :  depuis  plus  de  soixante 
ans  les  Bulgares  observaient  la  onii  et 
entretenaient  avec  Constantinople  des 
relations  commerciales.  Deux  négo- 
ciants grecs  jouissaient  de  ce  monopole. 
Protégés  par  un  eunuque  au  service  de 
Zaoutzas  père  de  Zoé,  ilstransportèrent 
le  siège  de  ces  échanges  de  Constanti- 
nople à  Tbessalonique;  et,  p/us  éloignés 
de  la  surveillance  de  i'autonlé,  ils  impo- 
sèrent des  conditions  nouvelles  aux 
marchands  bulgares.  Ceux-ci  se  plai- 
gnirent à  leur  prince.  La  Bulgarie  était 
alors  gouvernée  par  Siméon,  fils  de  Val- 
dimîr,  qui  dans  sa  première  jeunesse 
avait  été  expulsé  de  ses  Etats  par  Bogo- 
ris ,  et  s'était  réfugié  dans  un  monas- 
tère de  Constantinoplei  Rappelé  par 
ses  sujets ,  il  mettait  à  profit,  dans  lin- 
térét  (fe  son  pays,  rmstruction  qu'il  avait 
acquise  à  Con^tantiuople  et  les  leçons 
de  Tadversité.  Ses  justes  réclamations 
ne  furent  pas  écoutées  à  la  cour  de  Léon, 
où  le  père  de  la  favorite  avait  tout  cré- 
dit. Les  Bulgares,  rebutés,  eurent  re- 
cours aux  armes.  L'empereur  fît  mar- 
cher contre  eux  une  nombreuse  armée, 
qui  fut  taillée  en  pièces  [889]. 

Dans  cette  fâcheuse  conjoncture,  Léon, 
au  lieu  de  faire  un  effort  énergique,  eut 
la  m:ilheureuse  pensée  d*avoir  recours 
aux  Hongrois  ou  Magyares.  Ces  peuples 
Tivaient  encore  dans Tétat  de  sauvagerie 
des  Huns  d'AUila.  Kefoulés  par  les 
Patzinaces  ou  Petchenègues ,  que  nous 
Terrons  bientôt  assaillir  Tempire  grec, 
ils  avaient  promené  leurs  ravages  dans 
diverses  contrées,  et  une  partie  de  leurs 
hordes,  que  tes  historiens  du  temps  dé- 
signent habituellement  sous  le  nom  de 
Turcs,  étaient  descendue  vers  le  Danube 
dans  la  Transylvanie  et  dans  le  pays  qui 
a  conservé  le  nom  de  Hongrie.  Les 
agents  de  Léon  n'eurent  pas  de  peine 
à  les  décider  par  des  présents  et  des 
promesses  à  envahir  la  Bulgarie;  et  tan« 
dis  que  la  cour  de  Byzance  amusait  Si- 
méon  par  des  négociations,  il  apprit  que 
son  pays  était  ravagé  par  les  Hongrois. 
Ceux-ci  avaient  fait  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  qu'ils  vendirent  aux 
Grecs.  Cependant  Siméon ,  vaincu  en 


Bulgarie  à  sa  première  rencontre  avec 
les  Hongrois,  ne  se  laisse  pas  abattre  par 
ce  revers ,  rassemble  de  nouvelles  trou- 
pes, pénètre  à  l'improviste  en  Hongrie; 
et,  vainqueur  à  son  tour,  somme  impé- 
rieusement l'empereur,  qui  avait  eu 
rimprudçnce  de  dégarnir  sa  frontière,  la 
croyant  désormais  à  Tabri ,  de  remettre 
sans  rançon  aux  Bulgares  les  pristm- 
niers  de  cette  nation  qu*il  avait  chère- 
ment rachetés  des  Hongrois.  Tel  fut  • 
de  l'aveu  des  historiens  grecs ,  le  seul 
résultat  de  cette  belle  négociation  par 
laquelle  Léon  avait  cru  mettre  les  Bul- 
gares hors  d'état  de  nuire.  Quatre  ans 
plus  tard  ,  en  893,  la  guerre  éclata  de 
nouveau  avec  les  Bulgares.  Léon  fit 
mareher  contre  eux  les  contingents  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  sous  les  ordres  de 
Catacalon  ;  et,  malgré  l'expérience  et  le 
courage  de  ce  général,  Tarmée  grecque 
fut  défaite.  On  apprit  vers  le  même 
temps  que  le  gouverneur  de  Cherson 
avait  été  assassiné  par  les  h.ibitants  et 
que  les  Sarrasins  faisaient  de  nouveaux 
ravages  en  Cappadoce. 

Leoii,  quint!  s'exposait  jamais  à  la 
guerre  pour  repousser  les  ennemis  du 
dehors ,  faillit  trouver  une  mort  moins 
honorable  de  la  main  d*un  assassin  au 
milieu  d*une  procession.  Au  moment 
où  H  entrait  dans  Téglise  de  Saint- Mo- 
kias,  un  homme  caché  dans  le  lubé  lui 
déchargea  sur  la  tête  un  coup  de  bâton 
qui  l'eut  Infailliblement  tué  s'il  u*eût 
en  partie  porté  sur  un  candélabre  qui  en 
amortit  la  violence.  A  la  vue  du  sang  qui 
s'échappait  de  la  blessure  de  Tempereur, 
les  courtisans  prirent  la  fuite.  Cepen- 
dant Léon  fut  prom[)tement  rappelé  à  la 
vie.  L'absence  du  prince  Alexandre,  qui 
s'était  excusé  d'assister  à  cette  proces- 
sion, fitplanersur  lui  Quelques  soupçons. 
L'assassin  fut  arrête;  mais  au  milieu 
des  tortures  il  refusa  de  faire  connaître 
les  motifs  ou  les  instigateurs  de  son 
crime.  Il  eut  les  pieds  et  les  poignets 
coupés  et  fiit  livré  aux  flammes. 

Léon  ne  vit  pas  dans  cette  tentative 
un  averti >sement  du  mépris  dans  lequel 
il  était  tombé.  Il  se  borna  à  supprimer 
la  procession  annuelle  de  Saint-  Mokias , 
et  tout  reprit  à  la  cour  le  train  aecou- 
tumé.  Les  Sarrasins  continuèrent  à  lui 
enlever  un  à  un  les  fleurons  de  sa  cou^ 
ronne.  Sous  la  conduite  d'un  renégat 
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nommé  Damien,  ils  prirent  Séleucîe  de 
Cilicie ,  l'tle  de  Lemnos  et  la  ville  de  Dé- 
métriaae  en  Thessalie,  fondée  par  Dé- 
métrius  Poliorcète.  Une  flotte  Cretoise 
de  cinquante  navires ,  commandée  par 
un  autre  renégat,  Léon  de  Tripoli, 
après  avoir  ravagé  quelques  îles  de  rar- 
cnipel,  franchit  THellespont,  comme 
pour  menacer  la  capitale.  La  flotte  im- 
périale, sous  les  ordres  d*Himérius ,  sor^ 
tit  à  sa  rencontre,  mais  elle  n'osa  enga- 
ger le  combat.  Cependant  Léon  de  Tri- 
poli feignit  de  se  retirer  devant  elle,  et 
tandis  qu'Himérius  se  hâtait  de  rentrer 
dans  le  port  de  Gonstantinople ,  les  Sar- 
rasins contournaient  le  mont  Athos ,  se 
dirigeant  vers  Thessalonique,  objet  de 
leur^convoitise. 

Cette  ville,  jadis  souvent  menacée  par 
les  invasions  des  Goths  et  des  Slaves, 
depuis  que  ces  derniers  avaient  obtenu 
deiS  établissements  en  Macédoine ,  s'était 
enrichie  par  le  commerce  avec  les  peuples 
du  Nord  durant  un  siècle  de  tranquillité. 
Sa  population  était  nombreuse,  mais  peu 
aguerrie;  aussi  fut-ce  avec  le  plus  grand 
trouble  qu'on  apprît  rapproche  des  bar- 
bares. Un  général  envoyé  en  toute  hâte 
Ear  l'empereur  ordonna  de  former  un 
arrage  dans  le  port  en  y  jetant  les 
grands,  tombeaux  sculptés  des  anciens 
Hellènes  érigés  aux  abords  de  la  ville. 
Un  autre  général  fit  suspendre  ce  travail 
pour  exhausser  les  remparts  du  côté  de 
fa  mer,  qui  étaient  fort  bas,  aucune  pré- 
caution n'ayant  été  prise  de  ce  côté  tant 
que  les  Grecs  se  croyaient  maîtres  de 
la  mer.  Pendant  ce  temps  le  stratège  de 
Macédoine,  qui  était  accouru,  envoyait 
message  sur  message  aux  chefs  des  tribus 
slaves  soumises  pour  qu'ils  envoyassent 
dans  la  ville  leurs  archers  renommés  ; 
mais  aucun  de  ces  moyens  de  défense 
n'était  organisé  quand  la  flotte  ennemie 
entra  dans  le  port ,  et  vint  se  ranger 
en  face  de  la  ville. 

Le  premier  jour  les  assaillants  furent 
éloignés  par  une  grêle  de  traits.  Ils 
opérèrent  ensuite  un  débarquement,  et 
attaquèrent  les  remparts  du  côté  de 
la  terre  ferme  :  ils  incendièrent  même 
deux  portes  ;  mais  les  habitants  avaient 
eu  le  temps  de  les  murer  en  dedans ,  et 
ils  renversèrent  les  échelles  dressées 
pour  Tescalade.  Les  Arabes  en  revinrent 
alors  à  leur  première  attaque.  Ils  drcs* 


sèrent  sur  leurs  galères  accouplées  deur 
à  deux  des  machines  de  guerre,  d'oà  ils 
faisaient  pleuvoir  des  pots  à  feu  et  d'au- 
tres projectiles  ignés  sur  le  faible  rem- 
part du  port,  qui  fut  bientôt  déserté  par 
ses  défenseurs.  Aussitôt  les  Arabes  enva- 
hissent la  ville.  Des  troupes  d'Africains 
demi-nus  répandent  de  tout  côté  le  car- 
nage. La  population,  éperdue,  se  presse, 
s'écrase  vers  celles  des  portes  qui 
n'étaient  pas  murées  i  et  y  rencontrent 
de  nouvelles  troupes  d'assaillants.  Les 
Arabes  massacrent  sans  pitié  tous  ceux 
qui  n'offrent  pas  à  leur  cupidité  l'espoir 
d'une  bonne  rançon. 

Ces  scènes  de  désolation  ont  été  re- 
tracées dans  un  récit  pathétique  par 
Jean  Caméniate ,  témoin  de  cette  des- 
truction de  sa  ville  natale.  Les  prison- 
niers, au  nombre  de  plus  de  vingt  mille, 
furent  entassés  mourant  de  soif  sur  les 
vaisseaux  sarrasins  et  transportés  en 
Crète  et  à  Tarse.  Léon  de  Tripoli,  avant 
de  quitter  Thessalonique,  voulait  livrer 
la  ville  aux  flammes  ;  mais  un  stratège 
d'un  thème  voisin,  qui  se  trouvait  dé- 
positaire d'une  somme  de  cent  livres 
d'or  destinée  aux  troupes  d'Italie ,  ra- 
cheta pour  ce  prix  les  édifices  de  la  ville 
d'une  entière  destruction,  et  ouvrit  des 
négociations  pour  l'échange  et  le  rachat 
des  prisonniers.  L'empereur  ne  négligea 
rien  pour  racheter  le  plus  grand  nombre 
possible  de  ces  malheureux  ;  il  accorda 
des  privilèges  à  Thessa/onlque ,  qui, 
grâce  à  sa  situation  favorable  pour  le 
commerce,  se  releva  assez  prompteraent 
de  cette  affreuse  catastropne. 

L'année  suivante  [  905  ]  l'empire  s'é- 
mut d'une  question  de  législation  civile 
et  religieuse  plus  que  des  progrès  inces- 
sants des  Sarrasins.  Zoé,  qui  depuis  qua- 
tre ans  vivait  ostensiblement  avec  l'em- 
pereur, donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut 
baptisé  en  grande  pompe  à  Sainte-Sophie, 
sous  le  nom  deConstantin,  auquel  il  joi- 
gnit dans  la  suite  le  titre  de  Porphyro- 
génète.  Quelques  jours  plus  tard  Léon 
voulut  couronner  Zoé  comme  impéra- 
trice, et  fit  célébrer  son  mariage  par  un 
clerc  du  palais,  sur  le  refus  du  patriarche 
de  bénir  cette  union,  contraire  aux  ca- 
nons de  l'élise.  Les  secondes  noces,  sans 
être  interdîtes,  étaient  blâmées  par  l'É- 
glise; les  troisièmes  faisaient  encourir 
une  pénitence  canonique  de  plusieurs 
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années  ;  ma! s  il  n*y  ayalt  pas  encore  eu 
d'exemple  dans  le  christianisme  qu*on 
edt  use  quatre  fois  du  sacrement  de 
mariage.  Le  patriarche  Nicolas  excom- 
munia Tecclésiastique  qui  avait  prêté 
son  ministère  au  mariage  deLéon,  auquel 
il  interdit  l'entrée  du  sanctuaire.  L'em- 
pereur s'adressa  aux  évéques  de  l'Église 
grecque  et  aux  légats  du  pape  pour 
soumettre  cette  question  à  un  nouvel 
examen  ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir  de 
l'inflexibilité  du  patriarche,  et  il  finit  par 
le  faire  déporter  en  Asie. 

Pour  les  auestions  qui  le  touchaient 
de  moins  près  Léon  se  montrait  atten- 
tif à  faire  observer  les  lois  religieuses 
et  cirj'Ies.  Dans  ces  dernières  années  de 
son  règne  il  promulgua  la  dernière 
recension  des  Basiliques.  I^ous  avons 
dit  que  la  première  pensée  de  ce  recueil 
appartient  à  Basile  ;  mais  il  n'est  pas 
certain  que  ce  grand  travail  ait  vu  le 
jour  du  vivant  de  ce  prince,  qui  fit  pa- 
raître un  tésumé  de  sa  législation  ou 
manuel  («^(^x^içoç)  divisé  eu  quarante 
titres.  Léon,  dans  les  premières  années  de 
son  règne,  publia  une  série  de  cent  treize 
novelles  destinées  à  réviser  la  législation 
existante.  Enfin  il  paraît  qu'il  mit  la 
dernière  main  au  grand  recueil  du  code 
grec,  ou  iliiMYrd^i^oç  entre  les  années 
910  et  912.  £n  e£fet  dans  des  citations 
de  cette  révision  on  trouve  le  nom  de 
Constantin  associé  à  celui  de  son  père. 

Vers  la  même  époque,  les  ambassa- 
deurs d'Oleg ,  grand-prince  ou  czar  de 
Russie,  vinrent  à  Constantlnople  pour 
échanger  les  ratifications  d'un  traité  de 
paix  conclu  quelques  années  auparavant 
[907  J,  à  la  suite  d'une  expédition  des 
russes  contre  la  capitale  de  Tempire  d'O- 
rient. Les  historiens  grecs  gardent  le 
silence  sur  ces  circonstances,  qui  sont 
rapportées  en  grand  détail  dans  la  chro- 
nique russe  de  Nestor.  L'annaliste  slave 
a  sans  doute  exagéré  la  terreur  que  l'ap- 
parition de  ses  compatriotes  inspira  à 
l'empereur,  qui  se  serait  empressé  de 
souscrire  à  toutes  les  conditions  dictées 
par  les  Russes,  et  joignit  au  don  de  douze 

{>ièces  de  monnaie  par  homme  des  voi- 
es de  soie  pour  leurs  barques  ;  mais  le 
traité  de  pau  et  de  commerce  que  Nes- 
tor rapporte  textuellement  a  un  carac- 
tère d  authenticité  et  présente  un  cu- 
rieux spécimen  de  ces  premières  rela- 


tions diplomatiques  de  Pemplre  grée 
avec  les  peuples  du  Nord. 

Léon  faisait  de  louables  efforts  pour 
améliorer  la  condition  de  ses  sujets  par 
les  soins  apportés  à  la  politiaue  et  à  l^d- 
miuistration  ;  mais  les  nombreux  revers 
de  ses  généraux  accusent  le  peu  de  dis- 
eemementdeses  choix,  oii  la  faveur  avait 
trop  de  part.  La  flotte  impériale,  com- 
mandée par  Himérius,  fut  complètement 
défaite  en  91 1  par  les  Sarrasins,  sous  les 
ordres  des  deux  renégats  Damien  et 
Léon,  dans  le  voisinage  de  Samos.  Léon 
tomba  malade  vers  ce  même  temps ,  et , 
sentant  approcher  sa  On,  il  recommanda 
en  termes  touchants  au  sénat  sa  femme 
et  son  fils,  et  supplia  son  frère  Alexandre 
d'être  toujours  le  protecteur  de  cet  en- 
fant. Il  mourut  le  1 1  ihai  912. 

Alexandre j  gui  était  resté  jusqu'alors 
étranger  aux  affaires  publiaues,  continua 
de  s'adonner  uniquement  a  ses  plaisirs , 
et  ne  s'entoura  que  de  ses  compagnons 
de  débauche.  11  satisfit  l'opinion  publi- 
que en  éloignant  de  la  cour  l'impératrice 
Zoé  et  en  rappelant  le  patriarche  Nico- 
las ;  mais  les  outrases  dont  il  accompa- 
gna la  déposition  oEuthvroius,  succes- 
seur de  Nicolas ,  vieillard  généralement 
respecté,  excitèrent  Findignation.  Il  ban- 
nit l'amiral  Himérius ,  moins  pour  ses 
récents  désastres  que  par  vengeance 
pour  des  griefs  personnels.  La  réception 
msultante  qu'il  fit  aux  ambassad.  urs  de 
Siméon  rompit  la  paix  avec  les  Bulga- 
res. On  dit  qu'il  voulait  écarter  son  ne- 
veu du  trône  en  le  privant  de  la  virilité; 
mais  les  amis  de  Léon,  réussirent  à  dé- 
tourner ce  mauvais  dessein ,  en  lui  re- 
présentant que  cet  enfant  était  maladif 
et  ne  vivrait  pas  ;  ce  qui  lui  épargnerait 
l'odieux  de  cet  attentat.  La  mort,  dé- 
jouant ses  calculs,  vint  le  surprendre  lui- 
même  après  quatorze  mois  de  règne. 
Une  hémorrhagfe  à  la  suite  d'une  partie 
de  paume,  jeu  auquel  il  se  livrait  avec 
passion ,  Tenleva  au  mois  de  juin  913. 

Constantin  FI  Purphyrogénète  pe 
trouva,  à  sept  ans,  en  possession  du  trône 
assisté  d'un  conseil  de  tutelle,  ç|ue  son 
oncle  à  ses  derniers  moments  avait  choisi 
parmi  ses  courtisans  habituels ,  sous  la 

E résidence  du  patriarche  Nicolas.Un  seul 
omme  semblait  par  ses  talents  mili- 
taires en  état  de  soutenir  l'empire  me- 
nacé :  c'était  Constantin  Ducas,  graiid- 
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domestique  ou  général  de  la  garde,  aui 
défendait  depuis  plusieurs  années  les 
frontières  asiatiques.  Quelques-uns  des 
principaux  habitants  de  Byzance,  et 
même,  à  ce  qu'on  croit,  le  patriarche  Ni- 
colas ,  qui  ne  savait  pas  encore  que  la 
haute  direction  des  affaires  lui  était  dé- 
volue, écrivirent  à  Ducas  de  venir  pren- 
dre un  sceptre  qu'un  enfant  était  mca- 
pable  de  porter.  Constantin  Ducas  vint 
en  toute  hâte  à  Constantinople  avec  quel- 
ques-uns de  ses  officiers  les  plus  distin- 
gués ,  pénétra  la  nuit  dans  la  ville  par 
une  poterne ,  réunit  ses  partisans  dans 
la  maison  de  son  beau-père,  et,  avant 
Taube ,  à  la  tête  d'une  foule  nombreuse 
qui  portait  des  flambeaux  et  proclamait 
Constantin  Oucas  empereur,  il  se  pré- 
senta aux  portes  de  l'hippodrome.  Re- 
poussé de  ce  côté ,  il  enfonce  la  porte 
Chalcé,  et  pénètre  dans  la  cour  intérieure 
du  palais.  Jean  Helladas,  un  des  tuteurs, 
y  avait  réuni  quelques  compagnies  de  la 
maison  de  Fempereur.  Une  lutte  s'en- 
gage ;  le  cheval  de  Ducas  s'abat  sur  les 
dalles,  et  avant  que  celui-ci  ait  pu  se  dé- 
gager, quelqu'un  lui  tranche  la  tête,  qu*il 
court  porter  à  Constantin  Porphyrogé- 
nète.  Aussitôt  les  assaillants  se  disper- 
sent et  sont  poursuivis  de  tous  cotés. 
Toute  la  famille  de  Ducas  expia  cruel- 
lement cette  malheureuse  tentative. 
Tous  ceux  qui  furent  soupçonnés  de  l'a- 
voir favorisée  furent  livres'à  divers  sup- 
plices par  les  tuteurs  du  prince ,  et  on 
ajoute  que  le  patriarche  Nicolas  ne  se 
montra  pas  le  moins  impitoyable.  Pen- 
dant plusieurs  jours  de  nombreux  gibets 
garnirent  les  rivages  du  Bosphore.  A  la 
nn  on  fit  comprendre  aux  tuteurs  qu'il 
serait  imprudent  à  eux  d'abuser  davan- 
tage de  leur  autorité  précaire.  Force 
était  d'ailleurs  de  mettre  un  terme  à  ces 
discordes  intestines  ;  car  Siméon  à  la 
tête  des  Bulgares  se  présenta  sous  les 
murs  de  Constantinople. 

La  capitale  dut  encore  une  fois  son 
saint  à  ses  hauts  remparts ,  aux  nom- 
breuses machines  de  guerre  qui  les  gar- 
nissaient et  à  la  bonne  contenance  de  sa 
garnison.  Siméon,  désespérant  de  pren- 
dre la  ville,  fit  des  propositions  d'accom- 
modement, qu'on  s'empressa  d'écouter. 
Ses  lils  furent  admis  à  aîner  avec  le  jeune 
empereur.  Siméon  s'inclina  sous  la  bé- 
nédiction du  patriarche,  et  se  retira  com- 


blé de  présents,  sans  cependant  signer  [a 
paix.  Il  ne  tarda  pas  à  ravager  de  nou- 
veau la  Thrace.  Adrianople  lui  fut  livrée 
Sar  trahison ,  et  ne  fut  rachetée  qu*à  prix 
'or. 

Zoé  gouvernait  alors  l'empire.  Cons- 
tantin avait  obtenu  le  rappel  de  sa  mère. 
Celle-ci  éloigna  les  tuteurs  désignés 
par  Alexandre,  renvoya  même  le  pa- 
triarche aux  soins  de  son  église,  et 
remplaça  les  principaux  fonctionnaires 
par  des  hommes  de  son  choix.  Voulant 
mettre  un  terme  aux  déprédations  des 
Bulgares,  Zoé  sentit  la  nécessité  de  s'as- 
surer d'abord  la  neutralité  des  Arabes. 
Elle  envoya  au  khalife  de  Bagdad  des 
ambassadeurs  qui  conclurent  la  paix  et 
l'échange  des  prisonniers.  Grâce  à  ce 
traité,  les  troupes  d'Asie  purent  se  join- 
dre à  celles  d'blurope.  Léon  Phocas,  plus 
brave  qu'expérimenté,  fut  mis  à  la  tête 
de  cette  nombreuse  armée,  qui  comptait 
dans  ses  rangs  beaucoup  d'officiers  dis? 
tingués.  Avant  de  quitter  Constantino- 
ple, tous  jurèrent  sur  la  précieuse  croix 
de  combattre  et  de  mourir  ensemble.  En 
même  temps,  le  patrice  Jean  Bogas  s'é- 
tait chargé  de  déterminer  les  Patzinaces 
à  faire  une  invasion  en  Bulgarie ,  et  l'a- 
miral Romain  Lécapène  devait  trans- 
porteries Patzinaces  et  appuyer  les  opé- 
rations de  l'armée. 

Le  20  août  917,  les  Romains  rencon- 
trèrent les  Bulgares  sur  les  bords  de 
l'Achélous,  et  remportèrent  d'abord  J'a- 
vantage ;  mais  tout  à  coup  la  fortune 
tourna  contre  eux.  Les  uns  disent  que 
Phocas,  accablé  de  chaleur,  ayant  mis 
pied  à  terre  pour  se  désaltérer,  son  che- 
val s'échappa,  et  que  les  soldats  croyant 
leur  général  tué ,  le  désordre  se  mît  dans 
leurs  rangs.  D'autres  prétendent  que 
Phocas,  sur  l'avis  que  Lécapène  se  ren- 
dait à  Constantinople  pour  s'emparer  de 
l'empire,  abandonna  tout  pour  venir  le 
lui  disputer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'empire  grec  éprouva  dans  cette  journée 
un  des  plus  grands  désastres  qu'il  eât 
subis  depuis  longtemps.  La  fleur  des  gé- 
néraux v  périt.  Léon  se  réfugia  avec  les 
débris  de  l'armée  à  Sélybrie.  D'un  autre 
côté,  au  moment  où  les  Patzinaces  al- 
laient passer  le  Danube ,  une  altercation 
s'éleva  entre  Jean  Bogas  et  l'aniiral  Lé- 
capène ;  et  les  auxiliaires,  témoins  du 
peu  d'accord  des  généraux  romains,  s'en 
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relournèrent  dans  leurft  foyers.  Bogai 
et  Léeapène,  de  retour  à  Gonstantinople, 
«'accusèrent  mutoellement  d'être  eause 
de  l'issue  malheureuse  de  la  eampagne. 
Le  peuple  voulait  lapider  ramiral ,  qui 
futoonuamné  à  être  privé  des  yeux;  mais 
ses  amis  eurent  le  crédit  de  le  soustraire 
a  ce  châtiment. 

Pendant  ce  temps  Siméon  s'avançait 
à  grands  pas  contre  Gonstantinople,  et  la 
terreur  y  était  à  son  comble;  mais  Léon 
Phocas  rétablit  sa  réputation  en  sur- 
prenant les  Bulgares  et  les  forçant  à  la 
retraite. 

Il  serait  trop  lon^  et  trop  fastidieux 
de  suivre  les  historiens  du  temps  dans 
le  récit  de  toutes  les  Intrigues  qui  se 
croisaient  à  la  cour  pour  exercer  le  pou- 
voir sous  le  nom  de  Constantin  Por- 
phyrogénète.  On  avait  encore  une  fois 
essayé  d'éloigner  Zoé  ;  mais  son  fils,  ému 
par  ses  larmes,  Ja  retînt  près  de  lui.  Ce- 
pendant, le  précepteur  de  Constantin  lui 
persuada  que ,  au  milieu  des  embûches 
dont  il  était  entouré,  il  n'aurait  pas  de 
défenseur  plus  dévoué  que  Romam  Lé- 
eapène. Le  grand  amiral,  naffuère  pour- 
suivi, fut  introduit  dans  le  palais ,  revêtu 
du  titre  de  commandant  des  gardes, 
écarta  ses  adversaires  «  fiança  sa  filie  Hé- 
lène à  l'empereur,  reçut  le' titre  de  Ba- 
sUapator,  puis  celui  de  César  [septem- 
bre 920],  et  deux  mois  plus  tard  se  fit 
couronner  empereur  et  collègue  de  son 
gendre.  L'année  suivante,  Romain  s'as- 
socia son  fils  Christophe,  et  se  déclara 
premier  empereur,  ne  laissant  que  le  se- 
cond rang  au  légitime  héritier  du  trône, 
qu'il  fit  même  plus  tard  descendre  à  la 
troisième  place  [en  927]. 

Cette  usurpation  ne  s'accomplit  pas 
sans  résistance.  En  voyant  son  nval 
s'impatroniser  dans  le  palais ,  Léon  Pho- 
cas appela  aux  armes  les  troupes  d'Asie, 
pour  délivrer,  disait-il,  Tempereur.  Son 
camp  couvrait  la  côte  en  face  de  Cons- 
tantinople;  mais  Romain  y  fit  répandre 
une  lettre  de  l'empereur  Constantin  qui 
désavouait  Léon.  Il  fut  abandonné  de 
ses  troupes  et  eut  les  yeux  crevés.  L'im- 
pératrice mère,  soupçonnée  d'avoir  cher- 
ché à  empoisonner  Romain,  fut  reliée 
^  dans  un  monastère  et  rasée.  D'autres 
encore,  accusés  de  conspiration,  forent 
aveuglés  ou  bannis.  Le  précepteur  Théo- 
dore, premier  auteur  de  la  fortune  de 

U«  livraison,  (Gbscb.) 


Romain,  n'échappa  poist  à  ses  soup- 
çons, et  fut  payé  de  ses  services  par 
fexil.  Quant  a  Constantin  Porpbyro- 
ffénèle,  adonné  tout  entier  à  la  eniture 
des  lettres  et  des  arts,  Il  semblait  ou- 
blier sans  reg[ret,  dans  les  charmes  de 
l'étude,  les  soins  de  l'empiret  dont  son 
beau-père  le  déchargeait.  Il  eompilait  les 
écrits  de  l'antiquité  rassemblés  dans  sa 
bibliothèque,  ou  peignait  de  petits  ta- 
bleaux dont  la  vente  dut  quelquefois , 
assure-t-on,  subvenir  à  son  entretien. 
Pendant  ee  temps,  Romain,  insatiable  de 

Kuvohr,  continuait  à  tout  aeeaparer  nour 
I  siens  ou  pour  ses  créatures.  Ses  aeux 
fik  puînés,  Etienne  et  Constantin,  reçu- 
rent aussi  le  titred'empereur  ;  il  réservait 
le  patrîarchat  de  Constantinople  au  plus 
jeune,  le  diacre  Théophyiacte  ;  sa  leflaime, 
sa  bru  reçurent  le  titre  d'Auguste;  son 
bâUrd  même,  né  d'une  esclave  bulgare, 
fut  revêtu  de  la  charge  de  grand  ctiam- 
bellan. 

Les  Bulgares  et  leur  roi  Siméon  con- 
tinuèrent pendant  ce  règne  à  rançonner 
périodiquement  l'empire.  En  93t  ils  in- 
cendièrent les  faubourgs  de  Constanti- 
nople; ils  revinrent  en  921;  mais,  dé- 
couragés d'échouer  constamment  devant 
ses  murs,  ils  n^odèrent  un  traité 
d'alliance  avec  le  khalife  d'Afrique,  qui 
devait  combiner  avec  eux  une  attaque 
par  mer.  Heureusement  pour  les  Grecs , 
les  députés  arabes  oui  se  rendaient 
près  de  Siméon  tombèrent  entre  les 
mains  de  l'empereur,  qui  les  renvoya 
sans  rançon  au  Khalife,  oorteurs  d'offres 
séduisantes  par  lesquelles  il  parvint  à 
rompre  cette  ligue  redoutable.  Quoique 
privé  de  ce  concours,  Siméon  revint  en- 
core en  926,  brûlant  tout  sur  son  pas- 
sage, jusqu'à  l'église  de  la  f^ierge  à  la 
fotUainey  bâtie  |>ar  Justim'en.  Sous  les 
yeux  des  Byzantins,  ses  soldats  le  sa- 
luaient en  grec  du  titred'empereur.  Ce- 
pendant il  fit  demander  une  entrevue  à 
Romain  Léeapène.  Celui-ci  s'y  rendit 
avec  confiance,  après  s'être  muni  du 
manteau  vénéré  de  la  Vierge.  «  Com- 
ment, dit-il  à  Siméon,  un  prince  que 
l'on  dit  chrétien  et  pieux  consent-il  à 
teindre  uicessamment  ses  mains  dans  le 
sang  des  chrétiens  ?  Vous  vivez  aujour- 
d'hui ;  mais  demain  vous  ne  serez  peut- 
être  que  poussière;  et  quand  vous  pa- 
raîtrez devant  le  tribunal  de  Dieu,  quel 
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s«n  votre  apologie?  Est-ee  la  aoif  de 
Por,  ajouta-t-il  »  qui  vous  pousse  ?  mais 
Je  puis  f*ëtaoober  si  vous  consentez  à 
laisser  les  chrétiens  Tirre  en  paix.  » 
Touché  de  ees  paroles  ou  des  riches  pré< 
sents  que  Romain  lui  offrait ,  Siméon, 
après  s'être  consulté  avec  ses  compa* 
gnons ,  se  décida  à  retourner  dans  ses 
États.  Mats  ce  prinoe,  d'un  esprit  inquiet, 
ou  peut-être  ohiit^é  pour  sa  propre  s^ 
rete  de  tenir  toujours  en  lialeine  une 
nation  belliqueuse ,  ne  devait  pas  rester 
longtemps  inactif.  Zacharie,  prinoe  des 
Serves,  s'était  prononcé  pour  les  Grecs 
contre  les  Bulgares  ;  Siméon  entra 
en  Servie,  et  la  changea  en  un  désert 
[935].  Il  voulut  ensuite  traiter  de 
même  les  Croates,  mais  il  fut  défait,  et 
mourut  peu  après. 

Les  chroniqueurs  byzantins  préten-^ 
dent  qu'un  astrologue  avait  signalé  à 
Romain  une  statue  de  Tare  du  Xérolo- 
phos  comme  étant  le  talisman  de  Si* 
méon.  L*empereur  envoya  la  nuit  abat- 
tre la  tète  de  cette  statue,  et  à  la  même 
heure,  disent-ils,  Siméon  expira  en 
Bulgarie.  Les  rares  chefs-d'œuvre  de 
Tantiquité  qui  décoraient  encore  quel- 
ques monuments  de  Constantinople  pas- 
saient ainsi  dans  les  préjugés  de  ce  siècle 
pour  doués  de  mystérieuses  influences, 
ee  qui  a  causé  la  destruction  de  plu- 
sieurs. Le  christianisme  n'avait  pu  étouf- 
fer chez  les  Grecs  le  goûtdu  merveilleux. 
Souvent  même  on  rencontre  la  trace  des 
superstitions  antiques.  Ainsi,  en  racon- 
tant l'entrevue  de  Romain  et  de  Siméon 
les  historiens  remarquent  que  deux  ai- 
gles planèrent  sur  la  tête  de  ces  princes 
pendant  leur  colloque,  et  prirent  leur  vol 
en  sens  différent  ;  ce  qui  fut  considéré 
eomnie  un  présage  (•(wvoc)dit  peu  de 
durée  de  cette  allîanèe. 

Siméon  laissa  la  couronne  de  Bulga- 
rie à  un  de  ses  fils  nommé  Pierre.  Ce  teone 
homme  se  vit,  au  début  de  son  règne, 
menacé  par  les  Croates,  les  Serves,  et 
surtout  par  te^  Grecs.  Il  résolut  de 
prendre  l'offensive  contre  ees  derniers  ; 
mais,  après  s'être  avancé  de  manière  à 
montrer  qu'il  ne  redoutait  pas  la  guerre, 
il  flt  des  ouvertures  de  paix,  qui  furent 
accueillies  avec  enipressement.  Ses  dé- 
putés demandèrent  pour  lui  une  alliance 
avec  une  princesse  de  la  famille  impé- 
riale, et  choisirent  Marie,  fille  de  Chris- 


tophe, petite-fiUe  do  Romain,  prineeess 
d'une  beauté  remarquable.  Le  oiariage 
fut  eélébré  dans  l'église  de  la  Viei^, 
hors  des  murs,  et  cette  alliaooe  assura 
pour  un  demi-siècle  environ  la  paix  avec 
tes  Bulgares;  mais  d'autres  barbares  leur 
succédèrent  :  car  en  achetant  la  paix, 
comme  ils  le  faisaient  trop  souvent,  les 
empereurs  offraient  une  prime  a  la 
guerre. 

£n  984  les  Hongrois  dévastèrent  la 
Thrace.  Quelques  années  plus  tard,  les 
Russes,  conduits  par  leur  czar  Igor,  des- 
cendirent sur  dix  mille  barques  ou  mo- 
moxykt^  et  commirent  sur  les  côtes  du 
Pont-Ëuxin  et  de  la  Propontide  des  ra- 
vages et  d'affreuses  cruautés.  Le  patrioe 
Tbéophane  arma  préciuitamment  quei- 

2 ues  galères;  et  à  l'aide  du  feu  fluide  il 
étruisit  une  partie  des  barques  russes. 
Ce  qui  échappa  à  la  destruction  fut  con- 
traint de  se  retirer;  mais  l'année  sui- 
faute  Igor,  ayant  rassemblé  des  forces 
encore  plus  considérables,  se  disposait  à 
franchir  le  Danube,  quand  des  anibas- 
sadeurs  de  Romain  vinrent  lui  faire  des 
offres  assez  avantageuses  pour  le  dé- 
tourner de  son  entreprise.  Par  suite  de 
cette  négociation  fut  conclu  un  nouveau 
traité  de  paix  et  de  commerce  dont  le 
chroniqueur  russe  Nestor  rapporte  les 
conditions  (1). 

Rassuré  par  ee  traité  du  cdté  de  la 
Russie,  comme  il  l'était  déjà  par  set  al' 
liances  avec  les  Bulgares  et  les  Hongrois 
l'empereur  Romain  pouvait  regarder 
avec  quelque  orgueil  les  résultats  de  sa 
politique.  Le  roi  d'ibérie  s'était  rendu  à 
Constantinople  pour  recevoir  de  ses 
mains  la  dignité  de  CurofMilate,  qui  de- 
vint l'apanage  de  cette  principauté;  les 
ambassadeurs  de  Hugon,  roi  d'Italie, 
étaient  aussi  venus  lui  offrir  des  pré* 
sents  et  solliciter  son  secours  contre  les 
Sarrasins.  Des  vaisseaux  armés  du  fea 
grégeois  furent  envoyés  pour  protéger 
les  côtes  d^Iulie  et  ék  Provence.  Cetu 
alliance  avait  été  soellée  par  le  mariage 

(I)  Cett  sans  douta  par  suite  d'une  erreur  de 
ehiffffe  que  Nestor  pteee  ot  traité  «■  l'ao  do 
monde  9ib^  ou  94?  de  I.  Q.  ;  car  à  œtte  date 
remperear  Romain,  dont  le  nom  figure  en  télé 
du  traité,  avait  cessé  de  régner  depuis  trois 
aoa.  Le  néiM  ohioDiqueur  a  oommis  oim  er- 
reur de  uuinze  ans  ou  d'une  ipdicUoa  khit  la 
mort  de  dlméoo,  prince  de  Bulgarie,  qail  indi- 
que en  94S  Miilea  de  997. 
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dts  Bortbe,  fiUe  d'Uugon,  avee  le  jeune 
Komain»  âis  de  Coustaotin  Porobyro* 
géoèie.  X^eB  Slaves  révoltés  du  Pâopon- 
nése  t'étaient  vus  contrainU  de  doublet 
leurs  tributs.  Léon  de  Tripoli,  le  redou- 
table amiral  des  Sarrasins,  a'écbappa 
à  grand' peine,  après  la  destruction  de  sa 
flotte,  dans  les  eaux  de  Lenmos.  £n  Syrie 
Jean  Courcouas,  revêtu  depuis  vingt- 
deux  ans  de  la  cbarge  de  grand  domes- 
tique, et  que  ses  contemporains  com- 
parent à  Béiisaire,  avait  si  bien  rétabli 
les  affaires  de  Tempire  par  ses  expédi- 
tions incessantes,  que  rëmirdeMélitène, 
réduit  aux  aboiSy  s'était  soumis  aux  Eo- 
maiDs,  et,  chose  inouïe,  s'était  engagé 
à  marcher  avec  eux  contre  ses  coreligion- 
naires; la  puissance  du  kbalife  de  Bug* 
dad  s'écroulait;  Témir  d'£desae  racbe* 
taît  sa  ville  assiégée  en  cédant  à  Copstao- 
tinppie  l'image  miraculeuse  envoyée^ 
selon  la  tradition,  à  Abj^ar  par  Jésus- 
Cbrist  lui-même.  Un  biver  risoureux 
qui  sévit  à  ConstantinopU  avait  fait  écla^ 
ter  la  charité  de  Eomam  (t).  Il  dépensa 
des  sommes  considérables  pour  loger  et 
nourrir  les  pauvres,  dont  cnaque  jour  il 
admettait  queiquesmns  k  sa  table  ainsi 
que  des  religieux.  Enfin  le  pape,  arec 
lequel  Tégiise  grecque,  était  réconciliée, 
consentit,  quoique  à  regret,  à  envoyer 
des  légats  pour  installer  comme  patriar- 
che le  fils  de  Romain,  âgé  seulement  de 
seize  ans. 

G  est  au  milieu  de  circonstances  ex- 
térieures aussi  prospères  que  Romain 
Léeapène  perdit  le  pouvoir,  victime  d«i 
mauvais  sentiments  de  sa  famille,  à  Té^ 
lévation  de  laquelle  il  avait  tout  sacrifié. 
Tbéopbyiacte,  élevé  par  lui  au  gouverne- 
ment de  rÉglise,  lorsau'il  aurait  encore 
eu  besoin  lui-même  oe  gouverneur,  ne 
tarda  pas  à  donner  l'exemple  de  loiu 
les  scandales.  On  lui  reproche  d'avoir 
introduit  dans  lc!S  cérémonies  de  TÉglise 
des  chants  et  même  des  danses  profanes, 
abus  qu'il  fut  très-ditfieile  de  déraciner. 
Il  vendait  les  dignités  eeclésiasticpMS 

(!)  Romain  (tuivant  Lebeaa )  aorait  fait  falvs 
dana  celte  circonstaoce  les  premiers  inmct  pour 
recevoir  les  aarnôoes  ■  Noua  croyooa  que  dans  le 
paiisage  allégué  par  Dacaoge  et  Lebetut  h  mot 
àpxXa  B'a  pas  le  sens  que  ces  savants  loi  prêtent  ( 
mais  Tusa^  des  troocs,  même  à  iiur  époque 
aolérieure,  est  constaté  par  une  miniature  d^un 
manuscrit  grec  exécuté  pour  Basile  la  tfaeè* 
donito,  et  reprodoile  par  nolwpl.  19. 


pour  subvenir  isesMtes  dépenses  et  sur- 
tout a  rentretiende  ses  haras,  qui  rcote- 
maient  deux  mille  chevaux.  Etienne,  qui, 
par  la  mort  de  son  frère  aîné,  Qirvrtopbe, 
se  trouvait  le  plus  près  du  peuvoir  su- 
prême, laissait  voir  son  impatience  d'en 
jouir.  Excité  par  les  courtisans  et  entraî- 
nant son  frère  Constantin  dans  oetia 
conspiration,  il  se  saisit  de  la  penoooa 
de  Romain  Léeapène,  et  le  relégua  dans 
un  courent  de  rite  Proté.  Mais  cet  uU 
tantat  ne  profita  |H>int  à  ces  fils  ingrats. 
Après  quarante  jours  passés  daus  de 
mutuelles  défiances,  Constantin  Porphy- 
rogéuète,qui,selonquelques-uns,n*avail 
pas  été  étranger  à  ce  complot,  prévint  les 
mauvais  desseins  de  tes  b«Bux-»frèret 
conue  lui ,  en  les  faisant  arrêter  à  leur 
tour  et  raser,  ainsi  que  Michel,  fils  ëa 
Gristophe  (37  janv.  946). 

Constantin  Porphyrogénèta  rentrait 
ainsi,  après  viogt-dnq  ans,  dans  la  plé- 
nitude de  ses  droits,  aux  applaudisse- 
ments de  la  capitale.  Inconstante  dans 
ses  affections.  Mais  ea  prince,  qui  avait 
illustré  par  Tétude  ses  loisirs  feroé^ ,  et 
qui  occupera  toujours  pne  place  hono- 
rable dans  rbistoire  par  les  encourage- 
ments qu'il  donna  aux  lettres  et  aux  arts, 
ne  se  montra  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâ- 
che de  souverain.  Il  laissa  prendre  à  sa 
femme  et  à  ses  ministres  une  autorité 
dont  ils  abusèrent  pour  distribuer  au  ba- 
jnrd  ou  au  pkis  offrant  Aes  fonctions  de 
TEUt;  et  bientôt  il  fut  forcé  de  recourir 
aux  supplices  pour  réprimer  les  conspi- 
rations en  faveur  de  Romain  et  de  ses  fila, 
qu'on  voulait  tirer  de  leurs  monastères. 

Parmi  les  événements  remarquables 
de  ce  règne  on  cit^  le  voyage  d'Olga , 
veuve  d'Ui^or,  grand-duc  de  Russie,  qui 
vint  recevoir  le  baptême  des  nains  du* 
patriarche.  L'empereur  fut  san  parrain, 
et  lui  donna  le  nom  d'Hélène.  De  retour 
en  Russie,  Olga  essaya  inutilement  da 
déterminer  son  fils  Sviatoalave  à  embraa- 
ser  le  christianisme.  Deux  princes  bon- 
arois  vinrent  aussi  se  faire  baptiser  à 
umstaotiDopIs  ;  et  un  évéque  fut  envoyé 
pour  convertir  leurs  sujeti.  Cependant  le 
christianisme  ne  fit  pas  de  progrès  assez 
rapides  parmi  les  Hongrois  pour  les  em- 
pêcher ne  venir  eneore  en  960  menacer 
ConstantittoplcLa  garnison  les  repoussa , 
et  reprit  même  une  partie  dn  butin  qu'ils 
avaient  fait  en  Thrace. 

11. 
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Les  généraux  grecs  continuèrent  à 
remporter  quelques  avantages  sur  les 
Sarrasins  en  Asie.  Bardas  et  ses  trois 
fils,  dont  l'un,  Nicéphore  Phocas,  monta 
depuis  sur  le  trône,  refoulèrent  les  enne- 
mis^n  Mésopotamie  et  prirent  Samosate. 
L'amiral  Basile  remporta  aussi  une  vic- 
toire sur  la  flotte  de  Tarse  ;  et  plus  tard, 
envoyé  en  Calabre  pour  j  rétablir  les 
affaires,  il  reprit  Tauroménium  en  Si- 
cile y  et  remporta  une  victoire  dans  la 
vallée  de  Mazara.  Après  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  le  khalife  d*Afrique 
et  celui  de  Bagdad  écrivirent  à  Tempereur 
grec  pour  mettre  un  terme  à  la  guerre. 

Constantin  Porphyrogénète  ne  jouit 
pas  longtemps  du  calme  prospère  que 
taisait  espérer  ce  double  traité  de  paix. 
Une  maladie  de  langueur  le  minait  sour- 
dement. Des  historiens  accusent  son 
fils  Romain  d*avoir  hâté  sa  fin  en  mê- 
lant du  poison  à  un  de  ses  breuvages, 
poussé  à  ce  parricide  par  l'ambition  ef- 
frénée de  Tnéophano,  femme  de  basse 
extraction,  qu'il  avait  épousée  après  la 
mort  de  la  jeune  Berthe.  Constantin  se 
rendit  en  Asie  pour  chercher  quelques 
adoucissements  à  ses  souffrances  dans 
Tusage  des  thermes  de  Bithynie  et  pour 
demander  des  consolations  spirituelles 
aux  pieux  anachorètes  qui  vivaient  sur 
les  sommets  escarpés  de  l'Olympe.  On  le 
rapporta  mourant  à  Constantinople,où 
il  expira  le  15  novembre  959,  dans  la. 
cinquante-cinquième  année  de  son  âge. 
Il  avait  occupé  le  trdne  neuf  ans,  sous 
rautorité  de  son  père,  de  son  oncle 
Alexandre  et  de  sa  mère ,  vingt-cinq  ans 
sous  celle  de  son  beau-père  Romain  :  il 
y  avait  quinze  ans  qu'il  régnait  par  lui- 
même.  Le  peuple  témoigna  un  grand 
deuil  de  sa  mort,  lui  tenant  compte,  dans 
sa  reconnaissance,  des  bonnes  inten- 
tions que  sa  faiblesse  naturelle  et  les 
difticultés  de  sa  position  ne  lui  avaient 
pas  toujours  permis  de  suivre. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  évé- 
nements politiques  il  convient  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  Tétat  de  la  civilisa- 
tion grecque  sous  le  règne  de  Constantin 
Porphyrogénète,  où  elle  a  jeté  quelque 
éclat,  sinon  par  des  productions  nou- 
velles, du  moins  grâce  aux  efforts  de  ce 
prince  pour  secouer  la  poussière  sous  la- 
quelle bien  des  chefs-d'œuvre  de  Tanti- 
quité  éuient  ensevelis.  Nous  donnerons 


aussi  un  aperçu  du  cérémonial  de  laoonr, 
affaire  si  grave  aux  yeux  des  Byzantins, 
et  dont  Constantin  Porphyn^oète  a 
rassemblé  minutieusement  les  r^es 
pour  ses  successeurs. 

Constantin  consacra  d'abord  ses  loi- 
sirs à  tracer  la  vie  de  son  grand-pà^  Ba- 
sile le  Macédonien,  qu'il  propose  oomme 
un  modèle  à  ses  desceiklants.  On  doit 
s'attendre  à  trouver  dans  ce  livre,  et  on 
y  trouve  en  effet,  plutôt  un  pané^rique 
que  la  sévérité  de  l'histoire.  Toutefois, 
s^il  a  pallié  les  torts  du  fondateur  de  sa 
dynastie  et  mis  en  relief  ses  grandes 
qualités,  c'est  toujours  un  mérite  de  n*a- 
voir  loué  que  ce  qui  méritait  de  Fétre.  On 
voit  que  Constantin  avait  le  sentiment 
des  devoirs  d'un  prince;  malheureuse- 
ment il  n'a  pas  toujours  Ténergie  de  les 
accomplir.  Son  premier  dessein  avait  été 
d'écrire  Thistoire  entière  des  empereurs 
de  Constantioople,  mais  il  recula  devant 
rétendue  de  cette  tâche;  il  se  contenta 
de  remettre  à  ses  secrétaires  les  maté- 
riaux ^u'il  avait  rassemblés,  principale 
ment  à  partir  de  Tépoque  à  laqudle  s'é- 
tait arrêté  Théophane,  dont  il  s^bonorait 
de  descendre  par  sa  mère.  C'est  l'origine 
de  la  chronique  anonyme  publiée  sous  le 
titre  de  Theophanes  corUimuUus,  et  qui 
s'étend  depuis  Léon  l'Arménien  jusqu'à 
la  mort  de  Romain  Lécap^ne,  lorsque 
déjà  Porphyrogénète  avait  recouvré  le 
pouvoir. 

Il  avait  aussi  fait  exécuter  sous  ses 
yeux,  à  l'aide  des  ouvrages  rassemblés 
dans  la  bibliothèque  impériale,  un  vaste 
recueil,  dans  lequel  des  extraits  des  prin- 
cipaux historiens  anciens  étaient  classés 
sous  cinquantCi-trois  titres,  tels  que  des 
Proclamations  des  rois,  —  des  Cons- 
pirations contre  les  princes  (I),  —  cte* 
Hauts  faits,  —  des  f'ictoires ,  —  des 
Fondations,  —  des  Harangues,  —  des 
Epîtres, — des  Ambassades, — des  Sen- 
tences, etc.  Ces  deux  derniers  titres  et 
quelques  fragments  de  deux  autres  nous 
sont  seuls  parvenus,  et  nous  ont  conservé 
d'importants  fragments  de  Polybe,  Dio- 
dore,  Denys  d'Ualicarnasse,  Dion  Cas- 
sius,  Appien ,  et  aussi  d'historiens  plus 

(I)  Une  partie  de  ce  titre,  qui  oontieDt  des 
fragmentB  très-lmporUDtB  de  NicolaB  de  Da- 
mas, étaU  restée  Jusqu'à  ce  Joar  eofoofe  dans 
la  bibliothèque  de  PEscurial.  Ils  ont  été  pablléi 
pour  la  première  fois  dans  les  tomes  S  et  3  des 
Fragmenta  Hittofieorum  gracf>rum,  éd.  0idot 
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réeents  mais  très-instructift,  tels  que 
Dexippe,  Euoape,  Ménandre  te  Protec- 
teur, Pierre  Patrice,  etc.  Le  recueil  ea- 
tier,  sorte  de  pandecUs  historiques  ou 
d'encyclopédie,  aurait  pour  nous  le  plus 
grancl  iotarét.  Cependant  on  se  demande 
si  l'on  doit  savoir  gré  à  Coostantin  des 
fragments  que  sa  compilation  nous  a  con- 
servés ,  ou  plutôt  Taccuser  d'avoir  con- 
tribué à  la  perte  des  ouvrages  entiers 
dont  il  a  fait  faire  des  extraits.  C'est  à 
peu  près  la  même  question  qui  a  été  sou- 
vent débattue  à  l'occasion  du  travail  de 
Tribonien  sur  les  jurisconsultes.  Nous  . 
savons  ^ne  les  abrégés ,  en  satisfaisant 
une  curiosité  paresseuse,  ont  amenétrop 
souvent  ia  perte  des  originaux  pré- 
cieux. Mais  la  transcription  des  livres 
était  dans  le  moyen  âge  si  dispendieuse 
que  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  un  in- 
térêt général,  tel  ^ue  les  livres  de  piété 
ou  \es  grands  écrivains  étudiés  comme 
modèles  de  style,  étaient  bien  exposés  à 
tomber  entièrement  dans  l'oubli.  En  les 
rassemblant  dans  sa  bibliothèque  et  en 
en  donnant  des  extraits,  Constantin  ne 

trouvait  que  réveiller  l'intérêt  et  exciter 
e  désir  de  les  connaître  en  entier.  Si 
donc  une  partie  de  ceux  qu'il  avait  mis  à 
eontribution  se  sont  perdus,  on  ne  doit 
l'attribua  qu'aux  révolutions  de  Con- 
stantinopJe,  à  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Latins  et  par  les  Turcs,  presque  4;a- 
lement  funestes  à  la  littérature,  et  où 
le  hasard  a  eu  la  plus  grande  part  pour 
la  perte  ou  le  salut  des  livres. 

Constantin  ne  se  bornait  pas  à  en- 
courager l'étude  de  l'histoire  :  les  scien- 
ces, si  on  peutdonner  ce  nom  aux  faibles 
vestiges  qui  s'en  conservaient ,  étaient 
aussi  l'objet  de  sa  protection.  Mais  à 
défaut  d'hommes  capables  d'étudier  la 
nature,  il  faisait  rassembler  avec  plus  de 
zèle  que  de  critique  les  observations  des 
devanciers.  Nous  avons  de  ce  règne  un 
recueil  intitulé  Géoponiques  et  des  Hip- 
piaifiques  qui  renferment  des  extraits 
d'un  très-grand  nombre  d'auteurs  sur 
ces  deux  objets.  Théophane  Nonnus 
composa  par  son  ordre,  d'après  Oribase 
et  d*autres  écrivains  anciens,  un  abrégé 
des  sciences  médicales.  On  peut  ra|H 

Sorter  à  la  même  impulsion  le  recueil 
e  beaucoup  de  petits  traités  de  chi- 
rurgie que  Nicétas  de  Constantinople 
publia  un  peu  plus  tard.  Cest  aussi  à  l'ins- 
tigation ne  Constantin  Porpfayrogénète 


que  Siméou,  surnommé  Métaphraste, 
composa,  d'après  les  andennes  légen- 
des, un  recueil  de  vies  des  saints,  un  des 
livres  le  plus  souvent  reproduits  dans 
les  siècles  suivants.  A  l'exemple  de  Léon 
le  Philosophe,  Constantin  Porphyro- 
génète  a  aussi  laissé  des  traités  sur  la 
guerre  et  sur  la  marine  ;  il  donna  surtout 
une  application  particulière  à  tout  ce 
qui.tenaità  l'administration  de  l'Empire. 
Nous  avons  de  lui  deux  livres  qui  font 
connaître  les  provinces  entre  lesquelles 
l'Empire  était  divisé  et  le  nomore  de 
villes  que  chacune  renfermait.  11  y  joint 
parfois  des  renseignements  sur  Pbis- 
toire  ancienne,  d^autant  plus  précieux 
qu'ils  sont  empruntés  à  l'ouvrage  origi- 
nal d'Etienne  ne  Byzance,  dont  nous  n'a- 
vons plus  que  l'abrégé. 

Constantin  adressa  aussi  à  son  fils 
Romain,  pour  servir  de  guide  à  sa  poli- 
tique ,  un  livre  que  les  éditeurs  moder- 
nes ont  publié  sous  le  titre  De  adminis- 
trando  imperiOy  titre  qui  lait  espérer 
plus  que  le  livre  ne  tient,  du  moins 
quant  à  l'administration  de  l'Empire; 
mais  à  d'autres  égards  il  nousfournit  les 
notions  les  plus  curieuses.  Cest  une 
suite  de  notices  sur  les  peuples ,  plus  ou 
moins  barbares,  dont  l'Empire  grec  était 
entouré,  tels  queles  Patzinaces,  les  Rus- 
ses, les  Turcs  ou  Hongrois,  les  Bulga- 
res, et  sur  les  rapports  à  entretenir  avec 
eux ,  sur  la  manière  de  leur  résister  et 
surtout  de  les  opposer  l'un  à  l'autre.  Il 
est  triste  de  voir  à  quels  misérables  sub* 
terfuges  les  souverains  de  Cx>nstantino- 

Ï»le  étaient  souvent  réduits  pour  éluder 
es  exigenees  de  tant  d'insatiables  bar- 
bares, et  que  Constantin  enseigne  à  son 
fils  comme  un  des  secrets  de  la  politique. 
L'ouvrage  auquel  Constantin  Por- 
pbyrogénete  semble  s'être  attaché  avec 
prédilection  est  un  traité  en  deux  li- 
vres ,  également  adressé  à  son  fils  Ro- 
main ,  sur  C ordre  à  absenter  dans  tous 
les  actes  de  Vempereur^  en  d'autres 
termes  sur  le  cérémonial  de  la  cour  de 
Byzance.  Un  seul  manuscrit,  malheu- 
reusement mutilé ,  et  aui  contient  quel- 
ques additions  d'une  oate  plus  récente , 
nous  a  transmis  ce  curieux  ouvrage, 
qui  n'a  été  imprimé  que  dans  le  siècle 
dernier.  Le  peintre  ou  le  romancier  qui 
voudrait  faire  revivre  la  physionomie 
de  la  cour  de  Byzance  trouverait  là  une 
mine   inépuisable  de   renseignements. 
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Coûstantin  nous  j  fait  assister  è  toutes 
les  cérémonies  civiles  et  religieuses,  aux 
processions ,  aux  jeux  du  cirque.  ïl  dé- 
crit avec  une  minutieuse  exactitude  le 
eostume  de  chaque  dignitaire,  le  rang 
qu*il  doit  occuper,  la  gratification  à  la- 
quelle il  a  droit,  et  jusqu'aux  acclama- 
tions qu'on  doit  invariablement  profé» 
rer.  On  peut  aussi  y  puiser,  au  milieu  de 
détails  puérils,  des  indications  précieu- 
ses sur  rorganisation  de  l'Empire  et  des 
souvenirs  historiques  que  l'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  Plusieurs  des 
usages  eonsignés  dans  ce  livre  remontent 
à  l'origine  de  TEmpire,  se  sont  perpétués 
jusque  sa  chute,  et  ont  servi  de  tybe  aux 
cours  occidentales.  Nous  allons  donner 
dans  lediapitre  suivant  quelques  extraits 
du  cérémonial  observé  dans  les  so- 
lennités principales. 

CfiAPlTRE  XVIt. 

CémÉtfOHtiX     DS    LA    COtm    BY2ÀN- 
TIIIB 

Les  Htes  extérieurs  occupaient  une 
grSnde  place  chez  les  peuples  primitifs,  et 
AUrtôutdans  les  grandes  monarchies  de 
Portent  et  chet  les  Égyptiens.  Les  Grées 
avafèntaussl  leurs  rites  civilset  religieux; 
mais  chez  eux  l'activité,  la  mobilité  de  l'es- 
prit, là  recherche  du  progrès  ,  la  divi-> 
Sion  de  la  nation  en  une  foule  d'États 
indépendants  et  rinstabilité  des  formes 
dé  gouvernement  modifiaient  fréquem- 
ment les  usages  traditionnels.  Lorsque) 
Alexandre  le  Grand  eut  renversé  l'em* 
pire  de  Darius,  il  ne  tarda  pas ,  soit  par 
calcul  noiitique ,  soit  par  vanité,  à  s'é- 
oarterde  la  simplleitégrecquequi  régnait 
même  à  la  cour  de  Macédome,  et  il 
s'edtoura  du  faste  de  la  Perse,  où  le 
souverain  était  assimilé  à  un  dieu.  A 
son  exemple ,  ses  lieutenants ,  dans  les 
empires  qu'ils  fondèrent  des  débris  de 
sa  monarchie,  imitèrent  autant  qu'ils 

Krent  la  pompe  des  princes  orientaux. 
s  Ptolémées  non-seulement  se  confor- 
mèrent  dans  tout  ce  qui  tenait  à  la  reli- 
don  de  l'Egypte  aux  traditions  sacrées 
du  pays,  mais  à  Alexandrie  même,  ville 
toute  greoque,  ils  s'entourèrent  d'une 
eour  ou  tontes  les  fonetions  qui  rap^ 
prochaient  de  lear  personne  étaient 
fort  enviées ,  et  ils  souffrirent  d'être 
adorés  comme  dieux  après  leur  mort  et 


même  de  leur  vivant.  Antoine,  eapitÎTé 

{larCléopâtre,  aurait  volontiers  échangé 
'austérité  des  mœurs  romaines  pour 
cette  splendeur  orientale;  mais  Auguste, 
qui  renversa  l'empire  des  Ptolémées  aa 
moment  où  II  fondait  le  sien,  se  garda 
bien  d'importer  ces  usages  étrangers  i 
Rome,  où  le  sentiment  national  les  eût 
repoussés.  Aucun  peuple  n  était  plus  at- 
taché que  les  Romai  ns  a  ses  anciennes  tra- 
ditions.Les  mots  more  majorutn  avaient 
sur  eux  une  autorité  qu'il  eût  été  impo- 
Ittique  de  braver  ouvertement.  Aussi  en 
changeant  les  bases  de  la  constitution 
les  empereurs  eurent-ils  grand  soin  d'en 
conserver  les  formes  extérieures,  et  sur^ 
tout  les  cihrémonies  importées,  dit-on, 
pour  la  plupart  de  la  ville  étrusque  de 
C«ré  et  liées  au  culte  national,  ht  titre 
de  ponti/ex  tnaocimus,que  les  empereurs 
loignirent  aux  fonctions  civiles  ooncen- 
U&8  entre  leurs  mains ,  donnait  à  leur 
personne  un  caractère  sacré  que  l'apo- 
théose ou  consécration  confirmait  après 
leur  mort.  A  Texeeption  de  Quelques 
rites  importésavec  le  culte  des  divinités 
grecques,  des  spectacles  et  des  jeux  du 
cirque  introduits  à  la  suite  de  leurs 
triomphes ,  les  Romains  se  montrèrent 
toujours  hostiles  aux  usa§[es  étrangers. 
A  I  époque  où  le  despostisme  des  em- 
pereurs ne  connaissait  pas  de  bornes, 
Héliogabale  ne  réussit  pas  à  popularisât 
à  Rome  les  pompes  nouvelles  de  sa 
divinité  asiatique.  Ce  n'est  qu'à  partir 
d'Aurélien,  et  surtout  de  Diocletien , 
qui  fixa  sa  résidence  à  Nicomédîe,  qu'on 
voit  Tappareil  des  cours  d'Orient,  qui 
revivait  dans  la  nouvelle  monarchie 
des  Perses,  se  mêler  aux  usages  romains. 

Enfin  Constantin  le  Grand,  en  fondant 
sa  nouvelle  capitale  aux  confins  de  l'Eu- 
rope et  de  TAsie ,  en  créant  une  hiérar- 
chie de  fonctionnaires  nouveaux,  et  sur- 
tout en  adoptant  la  religion  chrétienne, 
imprima  aux  cérémonies  publiques, 
comme  à  la  politique,  un  caractère  par- 
ticulier. Qui  est  resté  pour  ses  successeurs 
un  type  dont  ils  ne  se  sont  presque  pas 
écartés. 

Celte  cour  gréco-romaine  deByzance, 
où  s*opéra  la  fusion  ou  au  moins  Fas- 
semblage  d'usages  les  plus  divers ,  pré- 
sente souvent  des  contrastes  bizarres , 
mais  dont  l'ensemble  n*est  dépourvu  ni 
de  grandeur  ni  d'intérêt,  et  résume  en 
quelque  sorte  l'ancien  monde.  Ici  l'oai« 
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pereaT)  eouvert  d'or  et  de  menrerieg,  le 
iront  ceint  d*an  baadeaa  de  pertes  ou 
chargé  d'une  tiare  (1),  se  présente  en- 
touré d'eunuques  aux  robes  de  soie  de 
riches  couleurs,  comme  an  monarque 
asiatique ,  pendant  que  les  consuls  con- 
servent fidèlement,  en  souvenir  de  leur 
autorité  passée,  les  anciens  insignes  de 
leur  dignité  :  la  toge  blanche,  le  laticlave 
de  pourpre,  les  souliers  blancs,  la  chaise 
curule  en  ivoire  et  même  le  licteur  et  les 
faisceaux,  réduits,  il  est  vrai,  à  uneBim-' 

Ele  vei^e  d'argent.  Près  d'eux  un  chef 
arbare  porte  non  moins  orgueilleuse- 
ment son  costume  national  et  ses  rieheti 
fourrures.  Le  patriarche  officiant  au 
milieu  des  splendeurs  de  Sainte-Sophie 
ressemble,  au  grand  pontife  des  Joift 
dans  le  temple  de  Salomon,  landls  que 
les  moines^  sous  leurs  sombres  manteaux 
de  bure,  eoûservent  ï$  règle  austère  des 
premiers  anachorètes.  Le  Jangage  ne 
présente  pas  moins  de  diversité  :  la  lan- 
gue latine,  ^e  les  empereurs  s'efforcent 
de  maintenir  pour  justifier  leur  titre  de 
romains,  se  conserve  dans  quelques  for- 
mules consacrées  que  GonsUntin  Por- 
phyrogénète  est  obligé  de  transcrire  en 
lettres  grecques  et  de  traduire  ;  en  même 
temps  une  partie  de  la  garde  de  l'empe- 
reur fait  retentir  dans  le  palais  ses  chants 
en  langue  gothique  ;  les  professeurs  s'é- 
tudient à  pîernétuer  dans  les  écoles  la  lan- 
gue attique  dans  sa  pureté;  les  orateurs 
chrétiens  continuent  à  faire  entendre 
dans  la  chaire  le  style  fort  et  simple  du 
r^ouveau-Testament;  mais  déjà  le  peuple 
mêle  dans  son  idiome  des  formes  nou- 
velles ou  barbares  qui  caractérisent  le 
grec  vulgaire. 

Du  moment  où  la  religion  chrétienne, 
proscrite  ou  renfermée  dans  ses  san^ 
tuaires,  eut  été  proclamée  par  Constan- 
tin religion  de  l'État,  les  cérémonies  au- 
gustes qu'il  se  plaisait  k  entourer  de  la 
pompe  réservée  jusque  alors  au  culte 
païen  se  produisirent  avec  éclat,  et  s'u- 
nirent aux  actes  principaux  de  la  vie  pu- 
blique des  empereurs.  Presque  toutes  les 
cérémonies  et  les  fêtes  qui  pouvaient 
rappeler  de  près  ou  de  loin  le  polythéisme 
furent  abolies  àGonsiantinopié.  Gepea- 

(I)  Ydir  leî  pi.  s,  10, 11  et  iSy  qui  rapréMii- 
t0Dt  luitiolea,  BasUe  le  Macédonteo,  Nioépbore 
BotODJAte,  Michel  etÀDdrooic  Paléologue,  et 
doûbent  une  Idée  des  oostumee  impériaui. 


dant  les  jeux  du  cirque  trouvèrent  grâce, 
malgré  kur  orifcine  paleoM,  et  conti- 
nuèrent à  être  présiaés  par  las  empe* 
reurs  (1),  dont  quelques-uns  partagèrent 
le  goût  frénétique  du  peuple  pour  oe 
genre  de  spectacle.  N^ayant  pu  les  pros- 
crire, 00  les  sanctifia  par  quelques  pra- 
tiques religieuses  :  aux  premiers  sons  de 
la  crécelle  de  bois  des  églises  qui  annon- 
çait le  commencement  du  jour  des  rour- 
ses,  les  concurrents  se  rendaient  a  ré> 
glise,  allumaient  des  cierges,  coinmq» 
ixiaient  et  descendaient  ensuite  dans  Ta- 
rène ,  après  avoir  adressé  une  dernière 
prière  devant  Toratoire  de  la  mère  de 
Dieu  qui  décorait  le  portique  extérieur 
du  cirque.  Un  empereur  eut  même  l'i- 
dée de  faire  eouronner  les  eodiers  vain- 
queurs par  une  statue  de  la  Vierge.  Les 
courses  annuelles  du  H  mai,  date  de  la 
fondation  de  Gonstantinople,  étaient  les 
plus  brillantes.  La  veille  1  empereur  dis- 
tribuait au  peuple  dans  le  cirque  des  gA- 
leaax,  des  légumes  et  des  poissons.  Il  y 
avait  une  autre  course ,  que  Ton  dési- 
gnait encore  quelquefois  sous  le  nom 
païen  des  Lupercateé. 

l»(ds  Brumaila ,  dont  Torigine  remon- 
tait presque  au  berceau  de  Rome,  sV 
taient  aussi  conservées  sous  les  premiers 
empereurs  de  Constantinople.  liomain 
Lécapène  les  supprima,  sous  prétexte  de 
piété,  mais  peu^et^e  par  avarice,  car  c'é- 
tait l'habitude  de  distribuera  cetie  épo- 
que des  gratifications  à  tous  les  fonction- 
naires. Constantin  Porphyrogenète  re- 
vint sur  cette  décision,  ne  partag(*ani  pas 
un  scrupule  qui  n'avait  arrêté  ni  Cons- 
tantin le  Grand,  ni  Théodose,  ni  Marcien, 
niJustinten,enunmotaucuniiecespieux 
empereurs  ^tie  fapf)€llerait  presque  y 
dit-il,  des  demi-dieux.  Il  célébra  les  Hru- 
malia  de  la  manièretaplussplendide.  Le 
temps  des  i9r»;na/ia  commençait  dans  les 
derniers  jours  dp  novembre,  et  se  prolon- 
geait durant  vingt-quatre  jours,  désignés 
f)ar  chacune  des  vingt-quatre  lettres  de 
'alphabet.  Au  jour  marqué  par  la  lettre 
initiale  du  nom  du  orince  régnant,  Tem- 
pereur  conviait  lesénat  et  les  dignitaires 
de  la  cuur  à  un  festin  suivi  de  citants  et  de 
danses,  et  il  leur  distribuait  de  Tor  et  de 
riches  habits.  Les  princes  de  la  famillHin»- 

(l)  Voy  pi.  32  nn  fragment  de  diptyque  re- 
pi^lanl  tes  coar««  de  rttlpp<JdroiiH . 
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pérîale  fêtaient  de  la  même  manière  les 
jours  des  Brumalia  où  tombait  rinitiale 
de  leur  nom,  et  Timpératrice  réunissait 
aussi  à  son  jour  les  dames  de  la  cour, 
auxquelles  elle  donnait  des  robes  de  soie 
et  d'autres  cadeaux. 

Nous  trouvons  aussi  dans  le  livre  de 
Porpbvrogénète  une  description  de  la 
fête  des  vendanges.  Les  empereurs  se 
rendaient  à  leur  palais  de  plaisance  d'Hé- 
rée.  Une  table  de  marbre  était  dressée 
sous  une  belle  treille.  On  y  apportait  un 
&nneau  rempli  de  raisin.  Le  patriarche 
prenait  une  grappe,  et  après  Tavoir  bénie 
il  l'offrait  à  Terapereur.  Celui-ci  distri- 
buait àson  tour  des  grappes  de  raisin  aux 
patrices,  aux  officiers  et  aux  sénateurs. 
Pendant  ce  temps  les  deux  troupes  oud^- 
mes  des  verts  et  des  bleus,  qui  dans  toutes 
les  fêtes  byzantines  figuraient  le  peuple , 
faisaient  entendre  des  chants  analogues 
à  la  circonstance  et  recevaient  six  pièces 
de  monnaie  par  tête.  Ces  vacances  des 
vendanges,  qui  se  prolongeaient  d'ordi- 
naire  durant  tout  le  mois  de  septembre, 
toute  affaire  cessante,  restent  au  milieu 
du  cérémonial  byzantin  comme  un  der- 
nier souvenir  des  mœurs  rurales  des  an- 
ciens Romains. 

La  plus  grande  nartie  du  livre  de  Cons- 
tantin Porphvrogenète  est  consacrée  à  la 
description  des  cérémonies  religieuses 
et  des  processions  auxquelles  les  empe- 
reurs assistaient  dans  les  nombreuses 
fêtes  de  lalitur|[ie  {[recque.  C*est  là  que 
leur  piété  se  plaisait  surtout  à  faire  écla- 
ter les  richesses  de  l'Empire.  La  pompe 
de  ces  cérémonies  a  souvent  déterminé 
la  conversion  des  barbares  qui  en  étaient 
témoins  ;  et  des  ambassadeurs  slaves,  qui 
cependant  avaient  assisté  précédemment 
aux  offices  dans  les  églises  de  Rome, 
déclarèrent  en  sortant  de  Sainte-Sophie 
que,  frappés  d'une  stupeur  religieuse,  ils 
avaient  cru  voir  les  eieux  entr'ouverts  et 
assister  aux  concerta  des  anges.  La  des- 
cription de  ces  fêtes  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin  et  ne  présenterait 
qu'un  faible  intérêt,  le  fonds  en  étant 
commun  à  toute  la  catholicité.  Nous 
aurons  ailleurs  occasion  de  revenir  sur 
les  usages  particuliers  à  l'Église  d'Orient. 
Ici  nous  préférons  faire  connaître  quel- 
ques cérémonies  politiques,  telles  que  le 
couronnement  oeÈ  empereurs  et  la  ré- 
ception des  ambassadeurs  étrangers. 


Cérénumies  àobserver  pour  le  cou- 
ronnement dun  empereur. 

Le  sénat,  les  officiers  des  gardes  et 
tous  les  grands  dignitaires  se  rendent  an- 
devant  du  monarque.  Il  sort  du  palais 
Augusteon  vêtu  d'un  manteau  iDÎntaire 
(««popiâ'nw^')  et  d'une  saie  (aoé-)fw>),  ac- 
compagné de  ses  cubictUaires  ou  cham- 
bellans. 11  s'arrête  d'abord  dans  la  salle 
notnméeOnopodionf  où  a  lieu  la  première 
réception,  celle  des  patrices.  Le  maître 
des  cérémonies  di  t  :  .^  vos  ordres  ;  et  alors 
tous  font  éclater  ce  vœu  :  Pour  de  nom- 
breuses et  bonnes  années!  Le  cortège 
se  rend  ensuite  au  grand  consistoire,  où 
se  sont  rassentbiés  les  consuls  et  les 
autres  sénateurs.  L'empereur  se  place 
sous  le  dais,  les  sénateurs  et  les  patrices 
se  prosternent  devant  lui,  et  luuadres- 
sent  leurs  vœux  pour  sa  conservation. 
De  là  le  cortéffc  se  rend  à  Véglise  en 
passant  devant  Tes  gardes  et  les  sections 
de  la  ville  (  rà  (Udh  ) ,  ^ui  font  retentir 
l'air  de  leurs  acclamations.  Le  prince 
est  d'abord  introduit  dans  le  mutato- 
rnan  ou  diaconat,  où  il  revêt  les  insignes 
TLonimè&dioitisiumeX  tzitzaeium;  puis 
il  fait  son  entrée  avec  le  patriardie, 
allume  des  cierges  aux  portes  d'argent, 
traverse  la  nef  et  le  chœur,  fait  une 
prièreaux  portes  du  sanctuaire,  et  monte 
a  Vctmbon.  Le  patriarche  fait  une  prière 
sur  la  chlamyde  dont  les  chambellans 
revêtent  l'empereur,  puis  û  bénit  le 
manteau  royal,  et  en  eeint  lui-même  le 
front  du  nouvel  élu.  A  ce  moment  le 
peuple  s'écrie  par  trois  fois  :  Saint! 
saint!  saint!  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  deux  et  paix  sur  terre  à  no- 
tre  grand  empereur  et  autocrator,  au- 
quel Dieu  donne  de  nombreuses  années  ! 
L'empereur  retourne  dans  le  mutato- 
rium,  où  il  s'asseoit  sur  un  trêne,  et  tous 
les  fonctionnaires,  dans  leur  ordre  hié- 
rarchique, viennent  successivement  se 
prosterner  devant  lui  et  baiser  ses  ge- 
noux. 

Cette  cérémonie  religieuse  du  couron- 
nement était ,  dans  bien  des  circonstan- 
ces, précédée  d'une  proclamation,  dont 
le  caractère  vflA'iait  suivant  que  le  prince 
était  désigné  par  son  prédécesseur,  éhi 
par  le  sénat  ou  porté  sur  le  pavoi  par 
les  troupes.  Le  livre  du  cérémonial  nous 
a  conservé  les  actes  de  diverses  élections 
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où  Ton  retroore  quelques  souvenirs  de 
rancteone  constitutioD  et  où  l'on  invoque 
encore  la  majesté  du  peuple  romain. 
Lors  de  Félection  de  Léon  1^'  par  le 
sénat  tous  les  fonctionnaires,  le  clergé, 
les  troupes,  se  rassemblèrent  dans  le 
Champ  de  Mars.  Les  labarttm  et  les 
autres  enseignes  furent  posés  à  terre. 
Le  peuple  s^ria  trois  fois  :  6  Dieu , 
écoute  nous  !  vive  Léon  !  Léon  doit  ré- 
gner !  ô  Dieu  ami  des  hommes,  la  répu- 
blique (to  icpflqjM  TA  ^lUAocriov)  demande 
Léon  pour  empereur!  î  armée  demande 
Léon!  les  lois  attendent  I/éon.'  Cest  le 
VŒU  du  palais,  Je  vœu  du  sénat,  le  vœu 
de  l'armée,  le  vœu  du  peuple!  Après 
beaucoup  d'autres  acclamations  analo- 
gues ,  Léon  monta  sur  le  tribunal  :  deux 
généraux  placèrent  sur  sa  tête  et  dans 
sa  main  leurs  colliers  militaires,  d'après 
'  un  ancien  usage.  On  releva  les  labarums 
et  les  enseignes,  et  la  foule  s'écria  :  Léon 
auguste,  victorieux,   pieux.  Dieu  t'a 
élevé  -,  il  veillera  sur  toi.  Alors  les  gardes 
désignés  sous  le  nom  de  candidati  foi^ 
nièrent  avec  leurs  boucliers  une  voûte 
au-dessus  de  la  tête  de  l'empereur.  On 
le  revêtit  de  Ja  robe  et  des  insignes  im- 
périaux, et  on  lui  remit  Ja  lance  et  le 
scutum  qu'on  remarque  sur  Ja  plupart 
des  monnaies.  Tous  les  magistrats  vin- 
rent lui  rendre  hommage,  et   Léon 
adressa  ensuite  à  la  foule  par  la  voix 
du  libellaris  l'allocution  suivante,  sou- 
vent interrompue  par  les  acclamations 
de  l'assemblée  :  «   ^empereur  César 
Léon  victorieux ,  tot^owrs  augusie.  Le 
Dieu   tout^puissarU  et    votre   choix  ^ 
valeureux  soldats ,  m'a  appelé  à  de- 
venir empereur  de  la  republique  ro- 
maine. —  (La  foule  :  Léon  auguste , 
sois  victorieux!   Dieu  qui   t'a  choisi 
te  maintiendra  ;  il  protégera  ton  règne 
pieux  l  ).  —  L'empereur  :  f^ous  aurez 
en  moi  un  souverain' qui  partagera 
vos  travaux  militaires;  fen  ai  /ail 
r apprentissage  dans  vos  rangs.  {  L'ar- 
mée te  veut  pour  empereur,  ô  victo- 
rieux l  Nous  te  voulons  tous!)  —  Je 
sais  les  obligations  que  j'ai  à  la  force 
armée...   (  nouvelles    acclamations  )  ; 
pour  le  saint  et  heureux  avènement 
de  mon  règne  je  donnerai  cinq  pièces 
d'or  et  une  livre  d'argent  par  tête.,. 
{ La  foule  :  Tu  es  pieux  et  libéral  !  Grftce 
à  toi,  nous  aurons  honneur  et  fortune! 


Vàae 
Que  Dieu  soit 


Ton  règne  heureux  nous  rendra 
d'or!  )  —  L'empereur 
avec  vous!  » 

Quelquefois  les  plaintes  do  peuple  &e 
faisaient  jour  par  des  acclamations  qui 
n'étaient  pas  du  programme.  A  la  mort 
de  Zenon  les  sénateurs ,  les  fonctionnai- 
res et  le  patriarche  se  réunirent  avant  le 
jour  dans  le  portique  devant  le  palais. 
Le  peuple  se  rendit  dans  le  cirque,  et 
occupa  les  places  accoutumées,  les  sol- 
dats remplissaient  l'arène.  Il  se  faisait 
grand  bruit  et  ^rand  tumulte.  Les  ma- 
gistrats conseillèrent  à  l'impératrice 
Ariadne  de  se  montrer.  Elle  vint  revêtue 
de  la  chlamyde  impériale  et  accoropa- 
gnéede  tous  les  dignitaires  du  palais.  A  sa 
vue  le  peuple  fit  éclater  les  cris  de  •  Vive 
l'impératrice  auguste  Ariadne,  pieuse 
et  victorieuse!  Seigneur,  ayez  pitié  (Ku- 
pu,  tXÀKievi  )  Il  faut  au  monde  un  empe- 
reur orthodoxe!  »  L'impératrice  fit  lire 
l'allocution  suivante  :  rotre  générosité 
a  manifesté  dans  cette  circonstance, 
comme  toujours^  les  sentiments  les  plus 
convenables  à  la  majesté  du  peuple  en 
maintenant  V ordre  public  et  en  respec- 
tant les  droits  de  la  royauté...  (Le  peu- 
ple interrompant  :  Nous  sommes  les  ser- 
viteurs de  laugusta;  Seigneur,  donne 
longue  vie  à  Ariadne  auguste  I  Mais  il 
faut  au  monde  un  empereur  romain  \ }. 
L'impératrice  :  Même  avant  vos  de- 
mandes nous  avons  ordonné  aux  très- 
glorieux  archontes  et  au  sacré  sénat  t 
avec  Papprobation  de  notre  brave 
armée ^  délire  un  empereur  chrétien, 
romain^  plein  de  toutes  les  vertus  im- 
périales ,  qtù,  ne  soit  sijjet  ni  à  l'ava- 
rice^ ni^  autant  que  cela  peut  être 
donné  aux  hommes,  à  aucune  pas- 
sion... (Acclamations  :  Roi  des  cieux, 
donne  à  la  terre  un  roi  désintéressé/}. 
Four  arriver  à  un  choix  pur  et  agréa- 
ble à  Dieu,  nous  avons  ordonné  aux 
très-glorieux  archontes,  au  sacré 
sénats  avec  le  concours  de  notre  brave 
armée,  que  r  élection  ait  lieu  devant 
les  saints  Évangiles  et  en  présence  du 
très-saint  patriarche  de  cette  ville  im- 
périale, afin  que  personne  n'écoute  ni 
fqffection ,  ni  la  haine  ^  ni  Cintrigue , 
m  la  parenté^  ni  aucun  intérêt  parti- 
culier^ mais  qu'il  procède  à  cette  élec- 
tion avec  une  conscience  pure  et  entiè- 
rement soumise  aux  volontés  de  Dieu  ; 
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et  comme  c*e$i  une  chose  H  impor- 
tante et  qu^U  y  va  du  salut  du  monde, 
il  convient  oue  votre  majesté  accorde 
quelques  délais  pour  procéder  conve- 
nablement aux  obsèques  de  Zenon,  de 
bienheureuse  mémoire^  et  qfin  qu'une 
élection  précipitée  ne  devienne  pas  une 
source  de  regrets,..  (Ici  éclatèrent  les 
cris  divers  de  la  foule  :  Rétablis  Tordre 
et  Tabondance  dans  la  tille!  Mets  à  la 
porte  le  voleur  de  préfet  de  la  ville! 
vive  rimpératrice  !  Nous  aurons  tous  les 
biens.  6  Romaine,  si  rien  d^étranger  ne 
se  mêle  au  peuple  ronoiain...)  Ariadoe 
reprit  :  l^ous  rendons  grâce  au  sei- 
gneur Dieu  de  ce  que  tout  ce  qui  vous 
parait  utile  et  désirable  est  venu  dans 
notre  pensée  et  a  été  accompli  par  nous 
avant  même  votre  demande;  car  avant 
de  nous  rendre  ici,  pensant  que  tous 
aviez  besoin  cTttn  homme  sage  et  occupé 
de  votre  bien-être,  nous  avons  devancé 
vos  vaux  y  et,  avec  taide  de  Dieu, 
promu  à  ta  dignité  dêpr^  dé  la  ville 
le  très-glorieux  Julien,,..  (C'est  un 
bon  début!  Vive  Taugusta  !  vive  les  ar- 
chontes! )  //  appartient  donc  à  votre 
majesté,  reprit  rimpératrice  en  s'adres- 
sant  au  peuple,  d'observer  comme  toUr 
fours  Vordre  public  ;  et  puisque  Dieu 
dabord  et  nous  ensuite  nous  veiUons  à 
votre  bien-être  et  à  tous  vos  intérêts, 
attendez  que  les  suffrages  des  glorieux 
archontes ,  du  sacré  sénat,  avec  Cap^ 
probation  de  nos  braves  armées,  aient 
élevé  an  trône  un  homme  orthodoxe  et 
pur.  Puisse  tenvie  être  écartée  de  cette 
délibération  importante  et  des  conseils 
de  tÉtat.  »  Après  cette  allocution  rim- 
pératrice se  retira,  suivie  de  tous  les  fonc- 
tionnaires ,  qui  plus  tard  se  réunirent 
pour  procéder  à  l'élection.  La  discussion 
fut  vive  et  orageuse  ;  enfin  le  prxpositus 
Urbicius  proposa  de  s'en  remettre  au 
choix  de  Fimpératrice,  qui  désigna  le  sl- 
lentlaire  Anastase. 

D'autres  chapitres  nous  ont  conservé 
les  actes  de  Télection  de  Justin ,  de  Jus- 
tinien ,  de  Léon  le  Jeune  ;  d*autres  font 
connaître  les  formes  À  observer  pour  la 
désignation  d'un  César,  d'un  nobiiis- 
sime,  d'un  président  du  sénat,  etc.  Mais 
nous  allons  passer  aux  règles  observées 
dans  la  réoeption  des  ambassadeurs,  un 
des  objets  qui  ont  conservé  le  plus  d'im- 
portance dans  les  relations  diploma- 


tiques, les  moindres  détailB  iTétiqiiette 
prenant  souvent,  dans  ce  cas^  les  propor- 
tions d'une  qjiiestion  d'honneur  national . 
La  réoe^ion  à  faire  à  un  ambassa- 
deur variait  selon  sa  qualité    persoa»- 
nelle  et  selon  l'importanoe  du  souveraîii 
qu'il  représentait.  Une  ambassade  da 
roi  des  Perses  «  tant  que  subsista  car 
empire,  était  toujours  reçue  avec  le  plus 
grand  apparat.  L'empereur  envoyait  à 
sa  rencontre  jusqu'à  i  extrême  frontière 
un  illustris,  un  sUentiaire  ou  quelque 
autre  dignitaire  qui  se  rendait  ordioal- 
rement  a  Nisibis ,  et  remettail  à  ram- 
bassadeur  persan  une  lettre  de  l'empe- 
reur ou  du  maître  des  ofices ,  pour  lui 
notifier  la  mission  qu'il  avait  reçue  de 
le  conduire  avec  tous  les  soins  possîlilas 
dans  la  capitale  de  l'Empire.  Le  gouver^ 
neur  de  Daras^  à  la  tête  de  la  garnison 
de  la  frontière,  se  portait  au-devaot  de 
l'ambassadeur»  et  tout  en  loi  readant 
honneur  il  devait  aussi  veiUer  à  ce  qu'un 
trop  grand  nombre  dePersas^soiis  pré- 
texte d'escorter  leurs  députts  ne  péné- 
trassent pas  dans  Daras  povr  s'en  empa- 
rer. Tous  les  frais  dn  voyage,  ealeolé  sur 
unedurée  décent  trois  jours,  étaient  sup- 
portés par  les  provinces.  On  foumîssailà 
i'ambassadear,  d'après  les  traités  (pacte), 
cinq  chevaux  de  poste  (  veredi  ),  et  trente 
chevaux  ou   mulets  poor  sa  suite  et 
quelquefois  davantage.  Lorsque  l'empe- 
reur voulait  témoigner  à  un  ambassa- 
deur sa   bienveillance  partîeuiiére  ,  il 
envoyait  à  Antloche  quelque  haut  fone- 
tionnaire  pour  le  complimenter  et  a'ia- 
former  de  sa  santé.  A  Hélénopolis  des 
chevaux  et  des  bateaux  devaient  être  pré- 
parés pour  qu'il  choisit  la  vote  qu'il  pré- 
férait pour  a(ihever  son  vojage Jusqu'à 
Chalcédoine.  Dans  cette  «femiere  ville 
l'ambassadeur  trouvait  un  hdtel   prit 
pour  le  recevoir  avec  sa  suite  le  nombre 
de  Jours  qu'il  voulait  s'y  arrêter.  C'est  là 
qtion  lui  envoyait  les  présents  d'hospi- 
talité. Dans  la  capitale  on  avait  soin  de 
préparer  un  hêtel  prop^tionné  au  rang 
de  I  ambassadeur  et  au  nombre  des  per- 
sonnf's  df  sa  suite.  Cet  bêtei  était  meu- 
blé parles  soins  du  préfet  de  la  ville  et 
du  comes  privaH  (intendant  dn  trésor 

f>rivé).  Les  bains  les  plus  voisins,  si 
'hôtel  n'en  renfermait  pas ,  étaient  mis 
à  la  disposition  exclusive  de  l'ambassa- 
deur; des  hommes  de  peine  (fm^«i) 


Digiti 


zedby  Google 


GRfeCR. 


171 


étaient  affeetés  à  son  service.  A  ^on  dé- 
barquement il  troDvak  des  chevaux  des 
écuries  de  l'empereur.  Un  spathaire  on 
aide  de  camp  le  recevnit  et  le  conduisait 
à  son  hôtel,  et  lui  annon<^itque  le  mettre 
des  offices  viendrait  le  visiter  qaand  il  se- 
rait reposé.  Cette  visite  avait  lieu  le  len- 
demain ou  lesurlendemain.  Le  maître  dés 
offices  devait  d'abord  demander  des  nou- 
velles de  la  àanié  du  roi ,  de  la  femille 
royale  et  de  toute  la  cour;  puis  il  s'in* 
formait  si  Tambassadeur  n'avnit  éprouvé 
aucun  désagrément  durant  son  voyage. 
<  Nous  avons  reçu  l'ordre  de  notre  très- 
pieux  souverain ,  disait-il ,  de  vous  en- 
tourer de  soins  :  si  donc  quelque  chose 
a  été  négligé ,  la  faute  en  est  a  nous,  et 
nous  vous  prions  de  ne  pas  vous  en  af- 
fecter, mais  de  nous  le  taire  connaître 
pour  que  cela  soit  réparé.  > 

Lorsque  le  jour  de  l'audience  impé- 
riale éUiit  fixé,  des  ordres  étaient  donnés 
la  veille  pour  assurer  l'éclat  de  cette 
réception.  iJddmissionalU  veillait  à  ce 
que  les  troupes  fussent  à  leurs  postes 
avec  les  porteurs  de  labarum.  Tous  les 
archontes  mettaient  leurs  robes  de  soie. 
L'ambassadeur  faisait  son  entrée  par  la 
porte  royale,et  s'arrêtait  dans  la  salle  d'a^ 
tente  du  consistoire.  Le  maître  des  offices 
s'informait  s'il  avait  des.  présents  pour 
l'empereur,  et  après  les  avoir  examinés 
il  allait  en  rendre  compte  à  son  maître. 
Lorsque  l'empereur  était  assis  sur  son 
trône  dans  le  grand  consistoire,  entouré 
de  tous  les  archontes ,  ]es  candidats  ar- 
més, rangés  de  droite  et  de  gauche  ainsi 
que  les  plus  beaux  esclaves,  on  adressait 
à  l'ambassadeur  une  citation  en  réponse 
a  la  demande  d'introduction  que  les  in- 
terprètes de  l'ambassade  avaient  pré- 
sentée. Cette  citation  tracée  en  grands 
caractères  portait  par  exemple  :  «  Intro- 
duisez Jesdek,  ambassadeur  deChosroès, 
roi  des  Perses ,  et  sa  suite.  »  Alors  on 
ouvrait  les  portes  du  consistoire.  Au  cri 
de  Uva  on  relevait  les  portières  de  soie  ; 
Tarobassadeur  se  prosternait  sur  le  seuil 
de  porphyre,  saluait;  puis  après  avoir 
franchi  la  porte,  il  se  prosternait  une  se- 
conde fois ,  {>ui8  une  troisième,  et  venait 
baiser  les  pieds  de  l'empereur.  Apr^s 
quoi  il  présentait  la  lettre  dont  il  était 
porteur,  et  adressait  de  vive  voix  les  sa- 
lutations de  son  souverain.  L'empereur 
devait  demander  :  «  Comment  se  porte 


notre  frère  avec  Taidede  Dieu  f....  Nous 
sommes  charmé  de  sa  k»one  santé,  »  et 
autres  phrases  de  ee  genre  qu'il  lui  plai- 
sait d'ajouter.  «Ton  frère,  reprenait 
Fambassadeur,  t*a  envoyé  des  présenta, 
et  je  te  prie  de  les  recevoir.  •  Sumoslsne 
de  l'empereur  il  sortait  pour  chercher 
les  présents  préparés  dans  la  salle  d'at- 
tente, et  rentrait  suivi  des  personnes  de 
l'ambassade  portant  ebaeuiie  un  objet, 
tel  que  robes  précieuses  ou  bijoux.  Si 
parmi  les  présents  il  y  avait  des  ebe- 
taux,  on  ouvrait  les  trois  portes  du  con- 
sistoire, et  on  les  faisait  passer  devant 
l'empereur.  Les  présents  étaient  remis 
aux  tilentiaires,  qui  les  portaient  au  ves- 
tiaire impérial,  où  l'estimation  en  était 
faite  immédiatement  pour  guider  l'em- 
pereur sur  la  valeur  des  présents  qu'il 
devait  envoyer  en  retour.  Après  avoir 
reçu  les  présents,  l'empereur  congédiait 
Tambassadeur  en  hii  disant  :  >  Repose-toi 
quelques  jours,  et  si  nous  avons  à  causer 
ensemble,  nous  causerons;  puis  je  verrai 
à  te  renvoyer  avec  satisfaction  à  notre 
frère.  >•  L'ambassadeur  se  prosternait  de 
nouveau ,  et  se  retirait  avec  les  mêmes 
cérémonies  qu'à  son  entrée.  Ces  récep- 
tions étaient  presque  toujours  suivies 
d'un  grand  banquet ,  où  l'ambaseadeur 
s'asseyait  à  ia  table  de  l'empereur  avec 
quelques-uns  des  premiers  fonction- 
naires de  la  cour. 

Tel  était  à  peu  près  le  cérémonial 
pour  toutes  ces  réceptions ,  à  Texception 
des  ambassadeurs  d'Italie,  lorsqu'il  y 
avait  encore  des  emoereurs  d'Occident 
reconnus  par  ceux  ae  Constantinople  : 
ceux  ci  n'étaient  pas  considérés  comme 
des  étrangers.  Ils  ne  se  présentaient  pas 
armés  à  l'audience  de  l'empereur  comme 
faisaient  les  Barbares.  On  s'informait 
d'avance  de  la  dignité  dont  ils  étaient 
revêtus.  Si  c'était  un  préfet  on  envoyait 
à  sa  rencontre  un  proximus  admissio- 
num,  ou  un  simple  appariteur  s'il  avait 
un  rang  inférieur.  Mais  si  c'était  un 
cornes  largîtionum  ou  quelque  fonc- 
tionnaire ayant  titre  d'illustris,  il  était 
introduit  par  un  admlsslonalis.  Quel- 
quefois l'empereur  ordounait  à  des  /<- 
oellenses  (sorte  de  sténographes)  de 
recueillir  les  paroles  de  l'ambassadeur. 
Lorsqu'il  s'était  acquitté  de  sa  mission, 
il  prenait  place  parmi  les  ofTiciers  de 
l'empereur  selon  son  rang,  ainsi  que  les 
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personnes  de  sa  suite,  et  ils  partici* 
paient  aux  lilïéralités  de  l'empereur,  de 
même  que  les  officiers  à  son  service. 
Ils  jouissaient  aussi  à  Constantinople 
d'une  liberté  que  n'avaient  pas  les  am- 
bassadeurs étrangers  ;  car  ceux-ci ,  au 
milieu  des  honneurs  dont  on  les  entou- 
rait, étaient  tenus  à  peu  près  en  charte 
privée,  et  ne  communiquaient  qu'avec  les 
fonctionnaires  désignés  pour  les  rece- 
voir. 

Il  est  assez  curieux  de  comparer  aux 
règles  du  cérémonial  tracées  par  Cons- 
tantin Porphyrogénète  le  récit  que  son 
contemporain  l'évéque  Lultprand  nous 
a  laissé  de  ses  deux  ambassades  à  Cons- 
tantinople. La  première  eut  lieu  vers  le 
commencement  du  règne  de  Constantin. 
Ce  prince ,  informé  que  denuis  la  mort 
de  Hugues,  roi  d'Italie,  Bérenger,  qui 
gouvernait  au  nom  de  Lothaire,  était  de- 
venu très- puissant,  lui  envoya  des  dépu- 
tés pour  lier  avec  lui  des  relations  a'a- 
mitié,  et  pour  lui  recommander  le  jeune 
prince  auquel  Tempereur  grec  portait 
intérêt,  à  cause  du  mariage  de  Berthe, 
sœur  de  Lothaire,  avec  son  fils  Romain. 
Bérenger  chargea  de  sa  réponse^son  se- 
crétaire Luitprand,  alors  fort  jeune  en- 
core, et  dont  la  famille  accepta  volon- 
tiers de  subvenir  à  tous  les  frais  du 
voyage  pour  lui  procurer  l'avantage  de 
s'instruire  dans  la  langue  grecque. 

De  Pavie  Luitpand  se  rendit,  au  mois 
d'août  948,  à  Venise,  où  il  rencontra  un 
chambellan  de  l'empereur  grec,  qui  re- 
venait d'une  mission  en  Espagne  et  en 
Saxe,  et  ramenait  des  ambassadeurs  du 
khalife  d'Espagne,  et  Luitfred ,  ambas- 
sadeur du  roi  Othon.  Ils  s'embarquè- 
rent ensemble  le  23  août,  et  arrivèrent 
à  Constantinople  le  15  de  septembre. 
L'empereur  reçut  les  ambassadeurs  dam 
le  palais  de  Magnaure.  La  salle  d'au- 
dience était  ornée  d'un  arbre  en  bronze 
doré  sur  les  branches  duquel  on  voyait 
des  oiseaux  divers  de  même  métal.  Cons- 
tantin était  assis  sur  un  vaste  Urône  d'or 
orné  de  lions.  Au  moment  où  Luitprand 
s'avança,  appuyé  sur  les  épaules  de  deux 
eunuques,  tous  les  oiseaux  firent  enten- 
dre leurs  différents  ramages  et  les  lions 
rugirent;  mais  Luitnrand,  ^ui  était  pré- 
venu, ne  témoigna,  dit-il,  ni  étonnement 
ni  frayeur  ;  mais  il  ne  fut  pas  peu  surpris 
lorsque,  après  s'être  prosterné  trois  fois. 


il  leva  les  yeux,  de  voir  que  le  trône  avait 
été  guindé  jusqu'au  plafond  par  un  mé- 
canisme caché ,  et  que  l'empereur  était 
revêtu  d'un  autre  costume.  «  La  distanct 
autant  nue  l'usage,  dit-il,  s'opposait  à 
ce  que  rempereur  lui  adressât  directe- 
ment la  parole;  ce  fut  le  logothéte  qui 
lui  demanda  des  nouvelles  de  Bérenger; 
après  quoi  on  le  congédia.  » 

Luitprand  raconte  que  Bérenger,  qui 
était  fort  avare,  ne  lui  ayant  pas  renii» 
de  présents  pour  l'empereur,  il  prit 
le  parti  d'offrir  de  la  part  de  son  maître 
ceux  dont  il  s'était  muni  pour  donner 
en  son  propre  nom.  C'étaient  des  armes 
bien  travaillées,  des  coupes  de  yermeil 
et  quatre  eunuques,  dont  la  vîUe  de 
Verdun  faisait  alors  un  grand  commerce 
avec  l'Espagne.  Ce  dernier  présent  fut 
le  mieux  accueilli.  Le  père  de  Luit- 
prand, qui  avait  aussi  rempli  précédem- 
ment une  ambassade  à  Constantinople, 
s'était  signalé  par  un  hommage  plus 
rare.  Attaqué  en  route,  près  de  Thes- 
salonique ,  par  des  Slaves  rebelles ,  il 
les  avait  défaits,  et  présenta  leurs  chefs 
captifs  a  l'empereur  Romain,  qui  letraita 
avec  la  plus  grande  distinction.  Mais 
la  réception  fut  troublée  par  un  inci- 
dent assez  comique.  Au  nombre  des  pré- 
sents envoyés  à  Romain  par  le  roi  Hu- 
gues étaient  deux  chiens  comme  on  n'en 
avait  jamais  vu  en  Orient  :  ces  animaux, 
auxquels  le  costume  de  l'empereur  parut 
apparemment  étrange,  s'élancèrent  sur 
lui ,  et  on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  les  retenir  et  à  les  empêcher  de  le  dé- 
chirer. 

Luitprand  décrit  aussi  te  festin  nui 
avait  lieu  le  jour  de  Noël  dans  la  ssUle 
dite  des  Dix- Neuf  Lits ,  où  les  convives 
étaient  couchés ,  selon  l'usage  antique. 
Le  service  se  faisait  tout  entier  en  vais- 
selle d'or,  et  au  dessert  les  fruits  étaient 
servis  dans  trois  vases  d'or  si  pesants 
qu'on  les  apportait  sur  une  machine 
roulante  couverte  de  pourpre.  Pour  les 
placer  sur  la  table  on  faisait  descendre 
d'une  ouverture  du  plafond  des  cordes, 
couvertes  de  peau  dorées  et  terminées 
par  des  anneaux  dans  lesquels  s'accro- 
chaient les  anses  de  ces  plats.  On  les  sou- 
levait au  moyen  d'une  poulie ,  et  quatre 
hommes  faisaient  glisser  sur  la  tabte 
ce  surtout  colossal. 

Pendant  le  banquet,  des  Baladins  et 
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des  équîlibristeg  distrayaient  les  convi- 
ves par  leors  tours  de  force.  Luitprand 
admira  sartotit  an  homme  qai  tenait  en 
équilibre  sur  son  front  une  perche  de 
vingt-q astre  pieds  sar  laquelle  deux  en- 
fants vêtus  seulement  de  ceintures  se 
jouaient  sans  la  faire  yacilier. 

L'ambassadeur  de  Bérenger  assista 
dans  la  semaine  des  Rameaux  à  la  dis- 
tribution des  gratifications.  (On  sait 
que  les  sultans  de  Constantinople  oot 
longtemps  conservé  Tusage  de  faire  as* 
sister  de  même  les  ambassadeurs  à  la 
paye  des  Janissaires ,  pour  donner  une 
haute  idée  de  leurs  richesses.  )  Une  ta- 
ble lonffue  de  dix  coudées  et  large  de 
quatre  était,  dit  Luitprand,  entièrement 
couverte  de  numéraire  renfermé  dans  des 
bourses ,  dont  chacune  portait  sur  une 
étiquette  la  somme  qu'elle  contenait  et 
la  personne  à  qui  elle  était  destinée. 
On  appelait  selon  leur  rang  les  fonction- 
naires civils  et  militaires.  Le  curopalate 
entra  le  premier  :  on  lui  plaça  non  dans 
les  mains,  mais  sur  Vépaole,  uns  pleine 
saccoche  et  quatre^manteaux  [scaramomr 
gia  )  Le  grand  domestique  et  le  grand 
amiral,  égaux  en  dignité,  vinrent  ensuite. 
La  sonrnie  qu*on  leur  remit  était  si 
considérable  qu'ils  avaient  peine  à  la 
traîner;  puis  les  vingt-quatre  magistri 
reçurent  chacun  vingt-quatre  livres  d'or 
et  deux  manteaux;  puis  les  patrices, 
les  spathaires,  les  candidati  et  toute 
la  foule  des  fonctionnaires  arrivèrent  à 
la  file. 

La  seconde  ambassade  de  Luitprand, 
alors  évêque,  eut  lieu  sous  des  ausoices 
beaucoup  moins  favorables,  r^icépnore 
Phocas,  près  duquel  il  avait  été  envoyé 
par  l'empereur  Otbon,  croyant  avoir  à 
se  plaindre  de  ce  souveram,  Ût  subir 
toutes  sortes  d'avanies  à  son  ambassa- 
deur. Luitprand  s'en  est  vengé  en  dé- 
versant le  ridicule  à  pleines  mains  sur 
Nieéphore  et  sur  sa  cour  dans  la  rela* 
tion  de  son  ambassade  qu'il  adressa  aux 
deux  empereurs  Othon.  Après  avoir  fait 
un  portrait  grotesque  de  l'empereur 
grec,  il  décrit  ainsi  son  cortège  :  «  De- 
puis  la  porte  du  palais  jusqu'à  Sainte- 
Sophie  ,  une  foule  de  marchands  et  de 
gens  du  commun,  rassemblés  pour  cette 
solennité ,  formaient  la  baie  de  droite  et 
de  gauche,  portant  de  tout  petits  bou- 
cliers et  de  méchantes  lances.  La  plus 
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grande  partie  du  peuple  était  pieds 
nus,  apparemment  pour  faire  plusd  hon- 
neur à  rempereur.  Les  grands  seigneurs 
qui   raccompagnaient  n'étaient  vêtus 

Îue  de  tuniques  longues  et  fort  osées. 
Is  auraient  été  beaoeoup  plus  décem- 
ment dans  leors  habits  de  tous  les  jours. 
Il  n'est  pas  une  de  ces  toniques  que 
leurs  grands-pères  aient  portée  neuve. 
Personne  n'avait  ni  drap  d'or  ni  pier- 
reries, à  l'exception  de  Nioéphore.  Mais 
ces  habits  impériaux,  qui  n'avaient  évi- 
demment pas  été  faits  pour  lui,  le  ren- 
daient encore  plus  laid.  «  Je  puis  vous  as- 
surer, ajoute-t-it,  qu'il  n'est  pas  une  robe 
d'un  de  vos  courtisans  qui  ne  vaille  cent 
fois  plus  que  celle-là.  » 

Cba^e  conférence ,  chaque  réunion 
amenait  des  discussions.  Accompagnait- 
il  l'empereur  à  cheval  dans  une  prome- 
nade, on  voulait  lui  faire  dter  son  eha- 
peau.  On  ne  pouvait,  lui  disait-on,  en  pré- 
sence du  souverain  couvrir  sa  tête  que 
d'un  mouchoir;  Luitprand  défendait  son 
droit  de  conserver  les  usages  de  son 
pays,  de  même  que  les  ambassadeurs 
grecs  étaient  reçus  à  la  cour  d'Occident 
avec  leur  barbe  et  leur  costume  étrange. 
A  un  dfneroù  l'empereur  l'avait  convié , 
mais  ne  lui  avait  donné  que  la  quinzième 
place,  Nicéphore  se  mit  à  déniffrer  l'ar- 
mée d'Othon,  prétendant  que  les  Occi- 
dentaux ne  savaient  pas  même  monter 
à  cheval,  que  leurs  armures  pesantes  et 
leur  gloutonnerie  les  rendaient  incapa- 
bles de  se  remuer.  11  finit  en  disant  qu'ils 
n'avaient  pas  droit  au  titre  de  Romains , 
et  n'étaient  que  des  Lombards.  Luit- 
prand répondit  sur  le  même  ton ,  trai- 
tant de  haut  en  bas  les  descendants  des 
brigands  rassemblés  par  Romulus  l'en- 
fant trouvé,  le  fratricide,  et  i]  s'emporta 
jusqu'à  dire  :  «  Quant  à  nous  Lombards , 
Saxons f  Francs,  Lorrains,  Bourgui- 
gnons ,  nous  ne  trouvons  pas  d'injure 
plus  grande  à  dire  à  nos  ennemis  que 
de  les  traiter  de  Romains ,  car  ce  nom 
seul  exprime  tout  ce  qu'il  y  a  de  lâcheté , 
d'avarice,  de  luxure,  de  mensonges  et  de 
vices.» 

Après  cette  sortie,  l'alliance  matrimo- 
niale que  Luitprand  était  vienu  négocier 
avait  peu  de  chances  de  succès,  et  ce 
langage  s'écartait  singulièrement  des 
formes  habituelles  de  la  diplomatie  by- 
zantine. 
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Revenons  an  livre  de  Constantin  Por- 
pbyrogénète  :  on  j  trouve  les  formules 
des  salutation»  qui  devaient  être  échan- 
gées avec  toutes  les  puissances ,  le  pro* 
tocoie  des  lettres,  et  jusqu'à  la  grandeur 
des  sceaux  d'or  qui  devaient  y  être  ap- 

Sendus.  Les  ambassadeurs  du  pape  s'a- 
ressaient  en  c«s  termes  à  Tempereur  ; 
«  Les  plus  grands  des  saints  apôtres, 
'Pierre»  qui  tient  les  clefs  des  cieux,  et 
Paul, l'instituteur  des  nations,  te  visi* 
tent.  Notre  père  spirituel  N.  ,  le  très- 
saint  patriarche  universel,  les  évéques, 
les  diacres  et  tout  le  clergé  de  la  sainte 
Eglise  de  Rome  t'adressent,  ô  empereur, 
leurs  fidèles  prières  par  notre  humi- 
lité...» Le  logothète  demandait  :  «  Com- 
ment se  porte  le  très-saint  évêque  de 
Rome,  le  père  spirituel  de  notre  saint 
empereur  ?  Comment  se  portent  les  évé- 
que6?etc.  »  Les  ambassadeursdu  khalife, 
avec  oe  mélange  de  mysticisme  et  d'em- 
phase habituel  aux  Orientaux,  disaient  : 
«  Paix  et  miséricorde,  joie  et  gloire  de  la 
part  de  Dieu  au  haut  et  puissant  empe- 
reur des  Romains  ;  prospérité,  santé  et 
ion^e  vie  de  la  part  du  Seigneur  à  toi, 
pacifique  et  débonnaire  empereur.  Que 
le  soleil  de  la  justice  se  lève  en  tes  jours 
ainsi  que  l'abondance  de  la  paix  I  »  A 
leur  tour  les  ambassadeurs  grecs  em- 
ployaient à  peu  près  le  même  style  pour 
saluer  le  khalife.  «  Réjouis-toi,  diisaient- 
ils,  toi  qui  te  r^ouis  dans  la  paix,  qui 
es  prudent  en  tes  conseils,  plein  de  dou- 
eeuret  de  clémence.  Jouis  delà  santé,  de 
la  joie,  de  la  paix  sur  terre  et  sur  mer,  très- 
magnifique  et  très-glorieux  Aroer-Moum- 
nès ,  etc.  »  Au  prince  des  Rulgares  l'empe- 
reur donnait  le  titre  de  «  notre  (ils  spiri- 
tuel ».  Pour  les  rois  de  France,  de  Saxe 
etde  Bavière  le  protocole  était  :  Au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  no- 
tre seul  unique  et  véritable  Dieu,  à  notre 
tièa-cher  frère  spirituel  le  roi....  Enfin 
on  trouve  une  page  entière  de  qualifica- 
tions honorifiques  que  la  flexibilité  et  la 
richesse  de  la  langue  grecque  permet- 
taient de  varier  et  de  graduer  de  mille 
manières  pour  tous  les  chefs ,  petits  ou 

gands,  avec  lesquels  les  souverains  de 
>nstantinople  se  trouvaient  en  rapport. 
Nous  terminerons  ces   extraits  par 
quelques  détails  sur  les  pompes  triom- 
phales, bien  mesquines  sans  doute  si  on 
les  compare  à  celles  de  la  république 


lorsqu'un  Meromius,  un  Paul  Emile, 
un  Pompée  rapportaient  à  Rome  eomioe 
trophées  les  cbefs-d'œuvre  de  la  Grèee, 
les  richesses  de  la  Macédoine  et  de  l'Asie. 
Nous  avons  déjà  mentionné  dans  cette 
histoire  les  triomphes  les  plus  remar- 
quables dontConstantioople  fut  témoin  : 
celui  de  Bélisaîre  après  la  con(]aéte  de 
Carthage  ;  et  celui  d'Héracliua  à  la  suite 
de  ses  victoires  sur  les  Perses.  Constan- 
tin Porphyrogénète  retrace  en  détail 
la  rentrée  de  l'empereur  Théophile  dans 
sa  capitale  au  retour  de  Texpédition  où 
il  avait  vaincu.les  Sarrasins,  et  celle  de 
Rasile  le  Macédonien  etde  son  fils  Cons- 
tantin après  leur  victoire  de  Tephrique 
(en  873). 

Dans  cette  dernière  occasion  toute 
la  population  de  Constantinople  8*était 
portée  au-devant  du  souverain,  avec  des 
couronnes  de  roses  et  d'autres  fleurs , 
jusqu'à  la  plaine  de  VHebdomam,  où  le 
sénat  le  -complimenta.  Basile  entra  dans 
réglise  du  Précurseur  pour  allumer  des 
cierge^  et  de  là  il  se  rendit  à  cheval , 
bannièresdéployées,  à  réglisede  la  Vierge 
hors  des  murs ,  où  il  fit  aussi  une  sta- 
tion et  alluma  des  cierges  ;  puis  il  entra 
dans  Constantinople  par  la  porte  d*Or. 
Le  préfet  de  la  ville  avait  nit  décorer 
tout  le  cours,  queje  cortège  devaitsuivre 
jusqu^au  palais,  de  laurier,  de  romarin, 
de  myrte  ei  de  roses ,  de  riches  tentures 
et  de  candélabres  ;  le  sol  était  jonché  de 
fleurs.  Dans  la  plaine  qui  s'éiend  près 
des  portes  de  la  ville  des  tentes  avaient 
été  dressées,  où  on  avait  rassemblé  les 
plus  remarquables  des  prisonniers  sar- 
rasins, le  butin,  les  armes,  les  drapeaux 
enlevés  à  Tennemi.  Ces  trophées  turent 
portés  à  travers  la  ville,  depuis  la  porte 
d'Or  jusqu'au  palais.  L'empereur  fit  son 
entr&  revêtu  d'une  tunique  d'or  brodée 
de  perles,  ceint  de  sonépéeetle  dia- 
dème des  Césars  sur  la  tête.  Son  fils 
tenait  à  la  main  une  lanee  d*or  ornée  de 
perles  ;  sa  tête  était  couverte  d'une  sorte 
de  mitre  blanche,  sur  laquelle  était  bro* 
déeune  couronne  d'or.  Tous  deux  étaieat 
montés  sur  des  chevaux  blancs,  dont 
les  housses  resplendissaient  de  pierre- 
ries. Les  démarques,  revêtus  de  leurs 
costumes  les  plus  brillants,  vinrent  of« 
frir  leurs  félicitations  et  une  couronne 
d*or  à  l'empereur,  qui  leur  fit  en  retour 
une  gratifioation  géaérsuse.  Le  eor- 
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xèg%^  grmi  des  McMofw delà  ville,  se 
«lirigea  par  le  Xérolophas  et  le  Capitolo 
CGofiftantinople  avait  austi  ton  capi- 
tôle  ),  et  le  forum  à  l'église  de  la  Vierge, 
où  le  patriarche  reçut  Taropereur.  Loa 
princes  déposèrent*  leurs  attributs  de 
guerre,  et,  revêtus  de  leurs  costumes 
civils ,  précédés  des  vases  sacrés ,  des  la- 
barums ,  des  bannières ,  des  croii ,  des 
sceptres  et  des  flammes  d'or,  ils  allèrent 
entendre  la  fin  derofflcedaos  la  grande 
église  de  Sainte-Sophie.  Un  banaoet 
d  apparat  et  des  gratifications  ainmoan- 
tes  terminèrent  cette  journée. 

Souvent  ces  triomphes  des  empereurs 
de  Gonstantinople  se  terminaient  par 
une  démonstration  empruntée  au«  an- 
ciens usages  orientaux,  et  que  Vesprit  de 
modération  du  christianisme  aurait  dû 
faire  aboUr.  Nous  voulons  parler  de 
l'habitude  de  fouler  aux  pieds  les  vain- 
cus, orgueilleux  abus  de  la  rietoireque 
nous  avons  vu  Justinien  Rhinotmète 
étendre  à  ses  compétiteurs  malheureux. 
Constantin  Porphyrogénète  décrit  ainsi 
une  scène  de  ce  genre.  «  Les  prisonniers 
sarrasins  sont  amenés  en  présence  de 
Tempereur  par  le  grand  domestique  et 
les  généraux  qui  ont  pris  part  à  Fexpédl- 
tion.  Les  soldats  romains  tiennent  les 
lances  et  les  drapeaux  enlevés  à  Kennetni. 
Le  chantre  entonne  l'hymne  de  victoire 
de  MoTse  :  Chantons  le  Seigneur ,  il  a 
fait  éclater  sa  gloire,  il  a  précipité 
dans  la  mer  chevaux  et  cavaliers... 
Ensuite  te  grand  domestique  et  le  logo- 
thète  prennent  Fémir  le  plas  élevé  en  di- 
gnité parmi  les  prisonniers,  etleoroster- 
nentauxpiedsde  l'empereur, qui  lut  pose 
le  pied  droit  sur  la  tête.  En  même  temos 
le  grand  écuyer  lui  appuie  sur  le  col  la 
lance  que  l'empereur  tient  dans  sa  mafn 
droite.  Au  même  moment  tous  les  cap- 
tifs se  Jettent  à  terre  ;  les  soldats  ren- 
versent les  enseignes  et  tes  tances  des 
ennemis,  et  le  premier  chantre  commence 
le  psaume  de  David  :  Quel  est  le  Dieu 
grand  comme  moire  Dieu. . . .,  jusqu'aux 
mots  :  sotanets  tous  leurs  pieds  tout 
ennemi,  tout  adversaire!  A  quoi  le  peu- 
ple répond  en  s*écriant  quarante  fois  : 
fCyrie^  e/^on.  Ensuite  le  patriarche  fait 
entendre  les  mots  :  Tu  es  le  Dieu  de  mi- 
séricorde et  de  bonté!  Alors  tous  les  pri- 
sonniers et  celui  que  l'empereur  foulait 
aux  pieds  se  relèvent ,  et  se  retirent  en 
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marchant  à  rebooTS.  Le  peuple  fait  alors 
édater  de  nouveau  ses  exclamations  et 
ses  vQBux  pour  Tempereur.  » 

CHAPITRE  XVm. 

BOMAIN  II.  —  If  iCBPHOBB  VHOCAB.  — 
TZmiSCiS.  —  BASILB  II  BT  CONS- 
TARTIIf  VllI. 

Romain  Il,resté  seul  maftredu  trône, 
à  vingt  et  un  ans,  par  la  mort  prématurée 
de  son  père ,  qui  fit  planer  sur  lui  et 
surtout  sur  sa  femme  le  soupçon  d*us 
parricide,  mourut  lui-même  au  bout  de 
trois  ans,  victiine,  selon  les  uns,  d'un 
nouveau  orime  de  Tbéophano,  sdoa 
d'autres  ayant  épuisé  sa  vie  dansTexccB 
des  plaisirs  où  l'entratnaient  la  fougue 
du  jeune  âge  et  les  calculs  intéressés  des 
eourtisans.  Ils  réussirent  à  étouffer  en 
lui  les  heureuses  dispositions  de  la  na- 
ture et  les  sages  instruetîoiis  de  son 
père,  et  s'emparèrent  de  ladireetion  des 
affaires  en  vantant  Tinfatigable  acthrité 
du  prince,  qui,  après  avoir  le  matin  pré- 
sidé les  jeux  du  cirque  et  fait  sa  partie 
de  paume,  trouvait  encore  le  temps  dans 
la  même  journée  d'aller  chasser  on 
sanglier  sur  la  cdte  d'Asie.  Un  tel  règne 
n'aurait  pas  laissé  de  traces  dans  This» 
toire,  si  deux  généraux,  fils  du  brave 
Bardas ,  lion  et  Nicéphore  Phooas ,  ne 
l'avaient  illustré  par  leurs  victoires  sur 
rémir  d'Alep  et  par  la  conquête  de  la 
Crète. 

Depuis  que  les  Sarrasins  d'Espagne 
s'étaient  emparés  de  cette  Ile,  en  824,  les 
Grecs  avalent  fait  bien  des  tenutives 
infroctneuses  pour  la  recouvrer.  Cons- 
tantin Porphyrogénète  f  avait  envové 
en  949  une  expédition  très-eonsidérabie, 
pour  laquelle  il  n'avait  épargné  aucune 
dépense  (1),  maïs  qui  échoua  complè- 
tement par  ^incapacité  de  l'eunoque 
Gongylès ,  auquel  il  en  avait  confié  le 
commandement.  Les  Cretois  mahomé- 
tans,  enflés  psr  cette  vîetofre,  infestèrent 
avec  plus  d'audace  que  Jamais  les  cêtes 
de  la  mer.  Lorsque,  à  l'avènement  de  Ro- 
main le  jeune,  iflioéphore  Phocas ,  alors 
commandant  en  chef  des  troupes  d'O- 

(!)  Ot  armmiTOl  «t  dferil  en  grand  détail 
dans  1«  livre  II,  chap.  M,  de  l'oovr»«e  *»  Cooa- 
taiitiD  Porphyrogénèia  uir  If^  uaas^  de  la  cour 
Impériale. 
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rient,  proposa  â*atUqtier  la  Crète,  il  ren- 
contra la  plus  vive  opposition  dans  le 
conseil,  où  Ton  exagéra  les  difficultés  de 
Tentreprise.  Il  parvint  cependant  à  foire 
prévaloir  son  opinion ,  qu'il  justifia  par 
le  succès. 

Précédé  par  Teffiroi  qu'inspiraient  ses 
précédentes  victoires,  Phocas  aborda 
la  côte  de  Crète  sous  les  yeux  des  Sar- 
rasins ,  sans  qu'ils  essayassent  de  s'op- 
poser à  son  débarquement ,  et  bientôt 
il  les  contraignit  à  s'enfermer  dans  leur 
ville  forte  de  Candie.  Évitant  les  fautes 
de  son  prédécesseur,  Phocas  fortifia  son 
camp,  établit  des  croisières  pour  empê- 
cher l'arrivée  de  renforts  aux  ennemis, 
et  tandis  qu'on  poursuivait  les  travaux 
du  siège,  il  attaqua  successivement  et 
prit  toutes  les  autres  villes  de  la  Crète. 
Candie,  quoique  abandonnée  à  elle-même 
par  les  émirs  d'Aiep  et  d'Egypte,  dont 
elle  avait  inutilement  invoqué  le  se- 
cours, résistait  avec  énergie.  Plusieurs 
mois  s'étaient  écoulés;  l'hiver  faisait 
sentir  ses  rigueurs  aux  assiégeants ,  qui 
commençaient  à  manquer  de  vivres  et 
demandaient  à  grands  cris  de  retourner 
dans  leurs  foyers.  Mais  Phocas  leur  fit 
honte  de  laisser  échapper  par  leur  faute 
une  conquête  assurée,  et  de  montrer 
moins  de  constance  que  des  infidèles 
qui  n'avaient  rien  à  espérer  de  Dieu  ni 
des  hommes.  Les  ministres,  quoique 
opposés  à  Phocas,  lui  envoyèrent  proinp- 
tement  les  secours  qu'il  demanda  ^  mal- 
^é  la  disette  qui  régnait  cette  année-là 
aConstantinople;  et,  après  plus  de  sept 
mois  de  siège,  Candie  tomba  au  pouvoir 
des  Grecs.  La  ville  arabe  fut  en  partie 
rasée,  et  une  nouvelle  ville  s'éleva  à  peu 
de  distance  sous  le  nom  de  Témènos 
(synonyme  du  mot  arabe  Candac),  Vé- 
véque  Micon  rappela  au  christianisme 
un  grand  nombre  de  Cretois,  qui  depuis 
la  conquête  de  Ttle  par  les  musulmans 
avaient  apostasie.  Les  richesses  accu- 
mulées à  Candie,  fruit  d*un  siècle  de  pi- 
rateries ,  ornèrent  le  triomphe  de  Pho- 
cas. Parmi  les  nombreux  prisonniers 
sarrasins  on  remarquait  l'émir  de  Crète 
Couroup,  qui  avait  déployé  la  plus  grande 
énergie  pour  la  défense  de  sa  ville.  L'em- 
pereur grec,  honorant  le  courage,  même 
dans  un  ennemi,  lui  accorda  de  riches 
présents  et  un  domaine  près  de  Cons- 
tantinople,  et  il  l'aurait  acimis  dans  le  sé- 


nat s'il  avait  consenti  à  abjurer  l'isii- 
misme  (1). 

Immédiatement  après  son  triooxpbe, 
Nicéphore  Phocas  partit  pour  oomliattre 
l'émir  d'Alep,  Chabdan,  que  bod  frère 
Léon  avait  réussi  à  tenir  en  édiec  pen- 
dant la  guerre  de  Crète ,  quoique  avec 
des  forces  très-inégales.  Phocas,  à  ia 
tête  d'une  armée  considérable,  mats  qoe 
l'historien  arabe  Klmacin  grossit  sans 
doute  beaucoup  en  l'évaluant  à  deux 
cent  mille  hommes,  franchit  l'Euphrat^ 
sans  rencontrer  de  résistance,  et  s'em- 
para, dit-on,  de  plus  de  soixante  villes 
dans  une  seule  campagne,  couronnée 
par  la  soumission  d'Alep. 

Phocas  revenait  vers  la  capitale  pour 
jouir  d'un  nouveau  triomphe  lorsqu'il 
apprit  la  mort  imprévue  de  Romain 
(  15  mars  963  ).  Constantin  et  Basile,  en- 
core au  berceau ,  avaient  été  proclamés 
empereurs  sous  la  tutelle  de  leur  mère 
Théophano,  et  le  chambellan  Joseph 
Bringas  continuait  à  gouverner  l'empire. 
Phocas,  qui  connaissait  la  haine  secrète 
de  cet  eunuque  contre  lui,  fut,  dit- 
on  ,  tenté  dès  ce  moment  de  s'emparer 
du  pouvoir  ;  mais  il  venait  de  licencier 
son  armée,  et  il  prit  le  parti  de  se  présen- 
ter seul  dans  la  capitale.  Le  peuple  le 
reçut  avec  enthousiasme,  et  l'impéra- 
trice lui  fit  un  accueil  flatteur.  Maïs 
Bringas  n'en  devint  que  plus  animé  à 
sa  perte.  Pour  prévenir  l'effet  de  ces 
mauvais  desseins,  Phocas,  qui  savait  au 
besoin  recourir  à  l'adresse,  paria  ud 
jour  au  ministre  du  désir  ardent  qu'il 
nourrissait  de  se  retirer  des  affaires,  et, 
ouvrant  son  manteau ,  il  lui  fit  voir  le 
cilice  qu'il  portait  en  attendant  qu*il 
pât  s'ensevelir  dans  un  monastère.  Il  est 
certain  que  Phocas,  depuis  la  mort  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  tué  par  accident  à 
la  fleur  de  sou  âge ,  s'était  imposé  une 
vie  déjeune  et  d'austérité  ;  mais  il  est  dou- 

(I)  La  conquête  de  la  Crète  fat  céiébrée  par 
le  diacre  Theodote^  dans  an  poème  en  vers  lam- 
biques  divisé  en  cinq  acroane»  (aadiUoos  oa 
séances }.  Toutefois  l*auteur.dans  la  craiole  Ré- 
veiller certaines  susceptibilités  Jalouses,  s'abs- 
tint de  le  publier  Jusqu'à  la  mort  de  l'empereur 
Romain.  Ce  poème  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fols  dans  \hCrtta  Socra^  Venise,  1766),  puis 
par  FoggiiU ,  appeodiz  à  la  ByzanUne  (  Rome, 
1717),  et  enfin  par  M.  Hase  à  la  suite  de  Léom  U 
Diacre,  historien  des  règnes  de  Romain  11,  Nloé> 
phore  Hbocas  et  JeauTzimiscès  (Paris,  isis^el 
Bonn,  1828). 
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tenz  que  son  détachement  des  choses 
de  ce  monde  allât  jusqu'à  renoncer  à 
tout  projet  ambitieux.  Bringas,  déposant 
ses  soupçons ,  le  félicita  hautement  de 
cettepîeuse résolution;  mais  le  patriar- 
che Polyeucte  représenta  dans  le  sénat 
gu  on  ne  pouvait  pas  se  passer  du  plus 
ferme  appui  de  Tempire  et  de  la  chré- 
tienlé,  et  Phocas  fut  nommé  de  nou- 
veau par  acclamation  général  en  chef 
des  forces  de  l'Asie.  A  peine  était-j'l  de 
retour  à  son  quartier  général  que  Brin- 
gas,  au  regret  d'avoir  laissé  partir  son 
rival  et  de  s'être  /aîssé  jouer  par  lui,  écri- 
vit à  Jean  Tzimiscès,  le  plus  brave  des 
généraux  après  Phocas,  pour  lui  offrir 
le  commandement  de  TOrient  s'il  parve- 
nait à  se  défaire  de  Nicéphore  Phocas. 
Tzimiscès ,  tout  au  contraire ,  las,  ainsi 
que  toute  Parraée,  du  gouvernement  de 
1  eunuque,  montra  cette  lettre  à  Phocas, 
dont  il  était  parent^  et  le  décida  à  pren- 
dre la  pourpre  et  à  marcher  sur  Con- 
stantinople. 

Nicéphore  PViocas  écrivit  au  patriar- 
che et  au  grand  chambellan  pour  les 
engager  à  le  reconnaître  comme  empe- 
reur, promettant  de  proté;:er  les  enfants 
de  Romain  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en 
âge  de  régner.  Brinças,  transporté  de 
fureur  à  la  nouvelle  de  celte  rébellion, 
voulut  faire  arrêter  le  frère  de  Phocas  et 
son  père ,  le  vieux  général  Bardas.  Mais 
le  premier  réussit  a  s'échapper  et  à  re- 
joindre l'armée,  qui  s'était  avancée  jus- 
qu'à Chrysopolis.  Pour  Bardas,  il  se  ré- 
tugia  dans  Sainte-Sophie ,  et  le  grand 
chambellan  ayant  voulu  t'en  arracher,  le 
peuple  se  souleva,  et  ce  fut  le  tour  du  mi- 
nistre de  chercher  un  asile  dans  le  sanc- 
tuaire. La  foule  se  porta  aux  maisons 
des  sénateurs  qui  passaient  pour  être 
partisans  de  Bringas,  et  les  démolit. 
Pendant  trois  jours  la  ville  fut  pleine  de 
tumulte  et  de  meurtres ,  chacun  profi- 
tant du  désordre  pour  accomplir  ses 
vengeances  particuhères.  Enfin  la  flotte 
impériale  alla  chercher  sur  l'autre  rive 
:Nicéphore  Phocas,  qui  fut  couronné  so- 
lennellement à  Sainte-Sophie,  le  16  août 
963. 

Nicé/*hore  revêtit  son  père  de  la  di- 
gnité de  césar ,  son  frère  de  celle  de 
curopalate  ;  et  Jean  Tzimiscès,  qui  l'a- 
vait porté  presque  malgré  lui  sur  le 
trône  et  qui  plus  tard  l'en  précipita ,  lui 

13«  Linaison,  (Gbbcs.) 
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En  prenant  possession  do  palais  im- 
périal. NJeépbore  en  avait  éloigné  Théo- 
phano;  mais  bientôt,  de  l'avis  même  des 
religieux  dont  il  suivait  la  direction 

II  renonça  à  la  vie  austère  qu'il  s'éuit 
imposée  depuis  la  mort  de  sa  femme  et 
de  son  lils,  et  il  épousa  la  veuve  de  son 
prédécesseur,  qui  était  encore  dans  tout 
1  éclat  de  sa  beauté.  Pour  lui ,  il  avait 
çmquante  et  un  ans,  et  le  i^ortrait  que 
les  contem|)orains  tracent  de  sa  per- 
sonne, et  qui  nous  le  représente  le  teint 
basané,  les  cheveux  noirs  et  touffus,  les 
épaules  larges  et  voûtéi-s,  rendent  peu 
probable  l'intrigue  amoureuse  que  quel- 
ques historiens  modernes  supposent 
entre  lui  et  Théophano.  La  politique  eut 
sans  doute  le  plus  de  part  à  cette  union, 
qui  semblait  légitimer  l'usurpation  de 
Phocas  et  en  même  temps  garantir  les 
droits  des  fils  de  Romain.  Les  scrupules 
du  patriarche  élevèrent  quelques  obsta- 
cles ,  parce  aue  Mcéphore  avait ,  dit-on , 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  un  des  fils 
de  Théophano-,  mais  le  chapelain  du  pa- 
lais affirma  que  c'était  Bardas  qui  avair 
été  parrain  de  l'enfant,  et  on  accepta  c  p 
serment  sans  y  croire. 

Phocas,  depuis  qu'il  était  parvenu  au 
pouvoir  suprême,  ne  s'en  livrait  pas  a\  tr 
moins  d'ardeur  à  tous  les  exercices  mili- 
taires; et,  ne  voulant  pas  laisser  «'clipsi^r 
sagloire  par  Tzimiscès,quivena)tde  rem- 
porter en  Orient  une  brillante  victoire, 
il  partit  au  printemps  de  064  pour  fuiri* 
en  personne  la  conquête  de  Tarse.  Mais 
cette  ville,  entourée  d'un  double  rempart 
de  marbre,  et  dont  le  fleuve  Cydnus 
inondait  les  fossés,  résistante  ses  atta- 
ques, il  utilisa  la  campagne  par  la  pri^ie 
d'Adana,  d'Anazarbe  {Ain-Zarba  des 
Arabes)  et  de  Mopsueste.  Il  revint  hi- 
verner en  Cappadoce,  où  l'impératrice 
s'était  rendue  avec  ses  enfants,  et  il  or- 
donna aux  soldats  de  se  tenir  prêts  à 
rentrer  en  campagne  dès  les  premiers 
jours  du  printemps.  Il  s'indignait  de  la 
résistance  qu'une  ville  avait  opposée  à 
ses  armes,  lusque  alors  victorieuses,  et  il 
avait  hâte  de  la  soumettre.  De  leur  côté, 
les  Tarsiens,  enflés  de  leurs  succès,  mar- 
chèrent à  sa  rencontre  ;  il  les  défit,  et  les 
força  à  se  renfermer  dans  leurs  murail- 
les; mais,  voulant  ménager  le  sani;  'W- 
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ses  soldats,  il  attendît  ()tte  la  famine  edt 
contraint  les  assiégés  à  se  rendre.  Lés 
habitants  dé  Tarse  obtinrent  de  se  re- 
tirer en  Syrie,  emportant  seulement  oe 
ÎuMIë  purent  (porter  sur  leurs  épaules, 
luelquès  jourb  pluï  tard  une  flotte  d*Ê- 
i;ypte  se  pré&entait  pour  ravitailler  la 
placé  et  la  trouva  occupée  par  les  Ro- 
mains. La  délivrance  de  Chyijre  fut  la 
eonséquénèe  de  cettfe  conquête.  L*empè- 
reur  rapporta  comme  trophées  aux 
églises  dé  Constantinoplé  des  croix  en- 
levées jadis  par  les  Tarsiens,  et  décora 
les  remparts  de  Constantinoplé  des 
portes  de  Tarsé  et  de  Mopsueste. 

Cest  sur  ces  entrefaites  que  des  am- 
bassadeur des  Mésiens  (c'est-à-dire  des 
Bulgai^es)  vinrent  réclamer  le  tribut  qni 
leur  était  dû,  prétendaient-ils,  paries 
Byzantins.  Indigné  d*une  demande  qui 
lui  semblait  une  injure  à  la  majesté  de 
l'empire  :  «  Depuis  quand ,  s*ééria  Ni- 
eéphore ,  les  esclaves  mettent-ils  leurs 
maîtres  à  cotitribution ?»  Il  s^emporta 
jusqu'à  faire  frapper  les  ambassadeurs, 
et  les  renvoya  en  les  chargeant  d'an- 
noncer à  leur  mattre  que  l'empereur  des 
Romains  irait  bientôt  en  personne  lui 
porter  son  tribut.  Il  partit  en  effet  à  la 
tête  d'une  armée  considérable,  et  enleva 
de  prime  abord  toutes  les  places  voisines 
de  la  frontière.  Mais  lorsque,  après  avoir 
franchi  l'Hémus,  il  rencontra  un  oays  cou- 
vert de  bois  et  de  marais,  enfermé  de 
tous  côtés  par  des  montagnes,  il  jugea 
prudent  de  ne  pas  engager  plus  avant 
ses  troupes  sur  un  terrain  qui  avait  été 
déjà  le  théâtre  de  plus  d'un  désastre 
pour  les  Romains.  Il  eut  recours  à  un 
expédient  dont  la  politique  byzantine 
n'avait  usé  que  trop  souvent,  et  qui  de- 
vait, ainsi  que  cela  s'était  déjà  vu,  tour- 
ner contre  I  empire.  Il  chargea  le  patrice 
'  Calocyr,  fils  du  gouverneur  deCherson, 
àe  se  rendre  chez  les  Tauroscythes  ou 
Russes  porteur  de  sommes  considéra- 
bles pour  les  engagera  faire  une  irrup- 
tion en  Bulgarie. 

La  Russie  était  alors  gouvernée  par 
Sphendoslave  ou  Sv^iatoslaw,  prince 
brave  et  entreprenant.  Calocyr,  trahis- 
sant la  confiance  de  Nitïéphore,  travailla 
pour  son  propre  compte,  et  persuada  fa- 
cilement au  prince  russe  de  faire  la  con- 
(|uéte  de  la  Bulgarie  et  de  l'aider  à  mon- 
ter lui-même  sur  le  trône  de  Byzance, 


lui  promettant,  en  cas  de  succès,  de  lui 
ouvrit  leÀ  trésors  de  l'empire.  Ënnaroiné 
par  cette  perspective,  Swiatoslaw  appela 
aux  armes  toute  la  jeunesse  de  ta  Russie 
et  réunit  en  peu  de  temps  une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  avec  laquelle  il 
envahit  la  Bulgarie  accompagné  ae  Calo- 
éyr,  au'il  traitait  en  frère.  Quand  ces 
nouvelles  alarmantes  parvinrent  à  Nioé- 
phorè,  il  se  hâta,  par  un  brusque  revire- 
ment ,  de  rechercher  l'amitié  des  Bulga- 
res, et  pour  la  sceller  il  fit  demander  à 
leur  prince,  Pierre,  ses  deux  filles  pour 
les  fils  de  l'empereur  Romain.  Pierre  ac- 
cepta avec  empressement  eette  atliaoce, 
et  fît  partir  ses  filles  pour  Constantino- 
plé en  sollicitant  de  prompts  secours.  Il 
mourut  peu  de  temps  abrès,  ne  pouvant 
supporter  le  chagrin  de  voir  ses  États 
envahis,  l^ous  verrons  bientôt  au  prix 
de  quels  efforts  les  Grecs  arrachèi^nt  la 
Bulgarie  des  mains  des  Rosses. 

Au  retour  de  sa  courte  campugne  de 
Bulgarie,  Nicéphore  avait  voulu  donner 
aux  Byzantins  le  spectacle  d'une  petite 
guerre  dans  le  cirque.  Mais  à  la  vue  des 
soldats  qui  se  précipitaient  les  uns  contre 
les  autres  l'épée  nue,  les  citadins,  peu 
aguerris  à  ce  genre  de  spectacle,  se  pré- 
cipitèrent hors  des  gradins  en  s'écra- 
sant.  Ce  fut  pour  eux  un  premier  sujet 
de  mécontentement  contre  l'empereur. 
A  peu  de  temps  de  là  une  rixe  sanglante 
éclata  entre  les  Byzantins  et  les  soldats 
arméniens ,  dans  une  cérémonie  à  la- 
quelle assistait  l'empereur.  îlicéphore 
regagna  son  palais  au  milieu  des  in- 
vectives du  peuple.  L'historien  Léon  le 
diacre, qui  avait  été  témoin  de  cette 
scène,  vante  le  sang-froid  avec  lequel 
l'empereur  fit  tête  à  l'émeute.  Mais  il 
ajoute  que  le  lendemain  il  fit  brdler 
vives  deux  femmes,  la  mère  et  la  fille, 
qui  de  leur  fenêtre  lui  avaient  jeté  des 
pierres,  et  il  crut  prudent  d'entourer  le 
palais  impérial  d'une  enceinte  fortifiée 
qui  s'étendait  d'une  mer  à  l'autre  et  le 
séparait  du  reste  de  la  ville. 

L'irritation  du  peuple  était  entretenue 
par  les  contributions  de  guerre  i|ue  né- 
cessitaient les  expéditions  continudies 
de  l'empereur.  Les  ordonnances  par  les- 

3uelles  Nicéphore  avait  cru  devoir  ^ser 
es  limites  aux  donations  religieuses 
lui  avaient  aliéné  les  moines,  dont  Tin- 
fluence  était  si  grande  à  Constantino- 
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pie.  XJoe  autre  ordonnance,  par  laquelle 
il  s'arrogeait  radministration  des  Diena 
des  églises ,  souleva  surtout  des  protes- 
tations. On  se  plaignait  aussi  des  ri- 
gueurs de  sa  justice.  Mais  œ  qui  Jut  fai- 
sait le  plus  de  tort,  c'était  Tavariee  de 
6on  frère  le  curopalate  Léon,  qu.'on  ac- 
cusait de  spéculer  sur  les  malheurs  pu- 
blics en  vendant  à  haut  prix  dans  les 
temps  de  disette  le  blé  qu'il  avait  fait 
acheter  ailleurs  à  bon  marché.  A  ce  su- 
jet on  raconte  qu*uQ  jour  passant  une 
revue  Nicéphore  remarqua  un  vieillard 
parmi  les  soldats,  et  voufut  le  faire  sorti? 
des  rangs,  lui  demandant  à  quoi  ilpoi»- 
vaitétre  propre  à  cet  âge.  •  On  mais  !  dit 
le  vétéran ,  je  suis  bien  plus  fort  qu'é- 
tant jeune.  — Commentera?  fit  Tempe- 
Teur.  —  Sans  doute,  reprit  le  vieillard; 
car  aujourd'hui  je  porte  aisément  sur 
répaule  pour  un  aureus  de  blé,  tandis 
qu'autrefois  il  m'edt  fallu  deux  chevaux 
pour  en  porter  pour  le  même  prix.  • 
L'empereur  comprit  la  critique,  et  passa 
sans  répondre. 

Malgré  ces  symptômes  de  mécon- 
tentement populaire ,  Tf icéphore  pour- 
suivait avec  flermeté  l'accomplissement 
de  ses  vastes  desseins,  ^ui  tendaient  à 
rendre  à  l'empire  son  antique  splendeur. 
Il  prépara  une  grande  ex|)édition  pour 
déffvrer  laSIctle  des  Sarrasins,  ainsi  qu'il 
avait  fait  de  la  Crète.  Mais  il  ne  com- 
mandait pas  en  personne,  et  ne  sut  pas 
bien  choisir  ses  lieutenants. 

Les  débuts  furent  heureux  :  S^^racuse, 
Himéra ,  Tauroménium ,  Léontini  tom- 
bèrent aux  mains  des  Grecs  presque  sans 
résistance.  Mais  le  patrice  Manuel,  ne- 
veu de  l'empereur,  chef  de  l'expédition, 
jeune  homme  plein  d'ardeur  et  sans  ex- 
périence, s'atança  imprudemment  dans 
rintérieur  de  Itle ,  tomba  dans  des  em- 
buscades, et  y  périt  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  Ceux  qui 
échappèrent  à  la  mort  furent  faits  pri- 
sonniers. Au  nombre  de  ces  derniers 
était  le  patrice  Nicétas ,  qui  comman* 
dait  la  Qotte  (1). 


(I)  La  bibUoOtèqne 
■laoafterit  dft  bomeUesde  uiiit  Cbrysotlônie 
écrU  par  ce  Nicétas  dorant  sa  captivité  eo  Afri- 
que, et  dont  il  flt  présent  à  on  monastère  lon- 
q«e  Fticef^hore  eut  brité  tes  ten  ainsi  qae 
eeiu  des  autres  priseonieit  de  Sicile.  Ce  maoaa- 
crjt  montre  que  Nicéta&  s'il  n'était  pas  un  grand 
tiODinie  de  guerre,  éUut  un  habile  taltigriplie. 


Pendant  ce  temM  Vîeéplion  était  en. 
trédenouveau  en  Syrie,  kh  téted'une  ar- 
mée évaluée  à  quatre-vingt  milto  hom- 
mes par  Luitprand,  qui.  arriva  cette 
même  année  à  Constantinople  comme 
ambassadeur  d'Othon  à  roceasioft  des 
différends  qui  avaient  éclaté  en  Italie 
entre  les  Grecs  et  Tsaipereur  d'Alle- 
magne (1).  Le  but  de  respédition  éuit 
la  ville  d'Antiocht,  cette  grande  et  célè- 
bre métropole,  jadis  à  peine  éelipsée 
par  Constantinople,  et  qui  même  de- 
puis la  conquête  arabe  était  encore 
une  des  villes  les  plus  florisantes  de 
l'Asie. 

De  toutes  parts  les  garnisons  sam- 
■ines  des  petites  places  que  Nicéphore 
rencontra  dans  sa  marche  vinrent  se  ré- 
fugier dans  Antioche.  Aussi ,  désespé- 
rant d'enlever  de  vive  force  une  ville 
dans  laquelle  les  ennemis  avaient  con- 
centré tous  leurs  moyens  de  défense, 
il  prit  le  parti  de  construire  en  ftm  une 
forteresse.  Lui-même  porta  sur  ses 
épaules  la  première  pierre.  En  peu  de 
}ours  l'ouvrage  fut  achevé.  Il  y  laissa 
une  garnison  pour  tenir  la  ville  en  édiec 
et  la  réduire  par  famine.  Après  son  dé- 
part le  patrice  Michel,  un  des  généraux 
charf^  de  parcourir  le  pays,  passant 
près  d'Antioche ,  s'assura  de  la  hauteur 
des  murailles.  Il  fit  faire  dM  échelles 
delà  grandeur  nécessaire  pour  l'escalade, 
et  par  une  nuit  sombre  et  pluvieuse,  s'é- 
tant  approché  sans  bruit  à  la  tête  de 
quelques  hommes  déterminés,  il  s'em- 
pare d'nne  tour.  Un  combat  acharné 
s'engage.  Enfin  les  Grecs  parviennent  à 
occuper  une  des  j[KMrte8.  Bourses  ,  qui 
commandait  le  &rt  construit  sur  le 
Taurus,  averti  de  ce  qui  se  passait,  ac- 
court et  achève  de  se  renm  mâhre  de 
la  viik. 

Ce  succès  inattendu  remplit  de  joie 
Constantinople  ;  mais  on  assure  que  l'em- 
pereur, qui  se  réservait  l'honneur  de  cette 
conquête  on  les  avantages  d*une  capitu- 
lation, ne  vit  pas  sans  déplaisir  que  aes 
HeutetLints  ensaent  dépassé  ses  onires. 
On  a  dit  ausli  que  m  Nieéphore  n'avait 
pas  lui-même  enlevé  d'assaut  cette  ville, 
c'est  qu'il  avait  été  averti  par  une  névé- 

(i)  Ndas  aTomd^fi  otlé  la  tclattM  4e  eeMe 
ambassade  de  LuUprand,  une  desi>l*ow  »«•  P»»» 
curieuses  à  mettre  en  regard  des  bistonens  by- 
tanttiB. 

12.      - 
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fltion  que  celte  victoire  marquerait  le 
Cerine  de  ses  jours.  Une  foule  de  pro- 
phéties avait  cours  dans  ce  siècle  parmi 
[es  chrétiens  fit  les  mahométans.  Luit- 
prand  écrivait,  au  commencement  de 
cette  même  année,  que  les  revers  con- 
stants des  Arabes  et  leur  découragement 
provenaient  d'un  oracle  d'après  lequel 
ils  devaient  être  sept  ans  malheureux, 
après  quoi  s'élèverait  un  autre  empereur. 

L'oracle  le  plus  certain  de  la  chute  de 
Nicéphore  était  cette  désaffection  ^ui  de 
la  rue  s'était  élevée  jusqu'à  l'intérieur 
du  palais,  et  contre  laquelle  la  citadelle 
dans  laquelle  il  s'enfermait  devait  être 
ime  vaine  barrière,  surtout  depuis  qu'on 
voyait  r^er  une  grande  froideur  entre 
lui  et  rinconstante  et  perverse  Théo- 
phano. 

Pour  prix  de  la  conquête  d'Antioche 
Boorzès  avait  été  destitué.  Jean  Tzimis- 
cès,  le  plus  brave  des  généraux  grecs, 
proche  parent  de  Tempereur,  et  qui  lui 
avait  en  quelque  sorte  mis  la  couronne 
sur  la  tête ,  était  aussi  relégué  dans  ses 
terres.  Cependant  l'impératrice  obtint 
lu'il  fût  rappelé,  pour  le  tirer,  disait-elle, 
les  désordres  dans  lesquels  l'oisiveté  l'a- 
vait jeté  et  faire  cesser  en  le  mariant  des 
fteandales  qui  pourraient  rejaillir  sur 
l'empereur.  Mais  à  peine  fut- il  à  la  cour 
que  des  relations  coupables  s'établirent 
entre  lui  et  Théophano,  qui  lui  dicta  la 
mort  de  Micéphore  et  lui  fournit  les 
movens  de  l'accomplir. 

Divers  avis  parvinrent  à  l'empereur 
que  ses  jours  étaient  menace.  Des  assas- 
sins, lui  disait-on,  devaient  pénétrer  dans 
le  château.  Nicéphore  donna  Tordre  à  un 
de  ses  domestiques  de  visiter  le  palais  ; 
mais  celui-ci  s'arrêta  à  la  porte  du  gyné- 
cée, et  c'est  là  que  s'apprêtait  le  crime. 
Théophano  y  tenait  caché  un  domes- 
tique de  Tzimiscès.  C'était  la  nuit  du  10 
décembre  969.  La  neige  fouettait  avec 
violence,  et  le  domestique  placé  en  vigie 
cherchait  à  découvrir  sur  la  mer  à  tra- 
vers l'obscurité  ceux  qu'on  attendait. 
£nfin  une  petite  barque  montée  par  Tzi- 
miscès et  quelques  afndés  aborda  la  plage, 
à  laquelle  un  groupe  de  marbrereprésen- 
tant  tttttaureau  dévoré  par  un  lion  avait 
fait  donner  le  nom  de  Bucoiéon.  A  l'aide 
d'une  corde  jetée  du  balcon  de  l'impéra- 
trice, Tzimiscès  et  les  conjura ,  parmi 
lesquels  était  aussi  Bourzès,  s'introdui- 


sent dans  le  pdais.  Un  profond  ûlenee 
y  régnait;  ils  tirent  leurs  épées,  et  pénè- 
trent dans  la  chambre  de  Temperear; 
mais,  trouvant  le  lit  vide,  ils  allaient  se 
retirer ,  saisis  d'effroi,  quand  Teunuque 
qui  les  guidait  leurinontra  du  doigt  la 
victime.  Nicéphore  avait  passé  les  pre- 
mières heures  de  la  nuit  à  méditer  sur 
les  éoritures  ;  enfin,  cédant  à  la  fatigue,  il 
s'était  endormi  sur  la  peau  de  tigre  qui 
était  étendue  par  terre  devant  les  images 
du  Christ,  delà  Vierge  etdu  précurseur. 
On  l'entoure,  on  le  foule  aux  pieds  ;  un  des 
conjurés  lui  décharge  un  coup  d^épée  sur 
la  fête.  Étourdi,  jnondé  de  sang,  ce  mal- 
heureux essaye  vainement  de  se  relever, 
et  ne  peut  que  répéter  :  Sainte  Vierge, 
ayez  pitié  de  moi  !  Tzimiscès,  assis  sur 
le  lit  de  l'empereur,  fait  traîner  à  ses 

{ûeds  Nicéphore,  le  saisit  par  la  barbe  et 
ui  reproche  ce  qu'il  appelle  ses  persécu- 
tions et  son  ingratitude.  Enfin  un  i-oup 
de  poignard  met  un  terme  aux  souffran- 
ces de  la  victime  et  aux  entraides  de  ses 
ennemis.  Les  gardes  qui  veillaient  à  Tex- 
térieur  du  palais, entendant  le  tumulte, 
cherchent  a  secourir  leur  maître  en  en- 
fonçant la  porte  ;  maisTzimiscèsonlonne 
de  leur  montrer  par  une  fenêtre  la  tête 
de  Nicéphore,  et  à  cette  vue  ils  se  disper- 
sent. 

Basile,  bâtard  de  l'empereur  Romain , 
qui  avait  contribué  beaucoup,  sept  ans 
auparavant,  à  renverser  firingas  et  a 
faire  proclamer  Nicéphore,  lié  mainte- 
nant avec  Tzimiscès,  qui  lui  avait  pro- 
mis la  charge  de  chambellan ,  fiit  encore 
le  premier,  à  la  tête  d'une  troupe  de  ses 
amis,  à  proclamer  par  les  rues  Jean  Tzi- 
miscès empereur,  au  milieu  de  la  stupé- 
faction générale.  Le  curopalate  Léon 
pouvait  encore,  enrépandant  les  trésors 

Su'il  avait  amassés,  armer  le  peuple  et 
isputer  le  pouvoir.  On  dit  que,  la  veille 
au  soir,  son  frère  lui  avait  écrit  pour  lui 
faire  part  de  ses  inquiétudes  et  l'engager 
à  venir  en  armes  au  palais  ;  mais  que,  ab- 
sorbé par  une  partie  de  dés,  il  avait  mis 
la  lettre  sous  son  oreiller  sans  l'ouvrir. 
Au  premier  bruit  des  événements  de  la 
nuit,  il  veut  courir  au  palais,  mais  il 
rencontre  en  chemin  la  troupe  de  Basile, 
qui  proclamait  Tzimiscès,  et  il  court  se 
renfermer  dans  l'asile  de  Sainte-Sophie, 
d'où  il  ne  sortit  que  pour  être  déporté  à 
Lesbos,  Le  corps  de  Nicéphore ,  après 
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être  resté  tout  un  jour  gisant  sur  la  neige, 
fut  porté,  la  nuit  suivante,  à  Téglise  des 
Saints-Apôtres  et  enseveli  dans  le  tom- 
beau d^un  des  anciens  empereurs. 

Après  quelques  jours  donnés  à  réta- 
blissement de  son  pouvoir,  qui  ne  ren- 
contra d'obstacle  nulle  part,  Tzimiscès 
voulut  se  faire  couronner  à  Saiote-So- 
phie  ;  mais  le  vieux  patriarche  Polyeucte 
refusa  de  Tadmettre  tout  couvert  encore 
du  sang  d'un  parent.  Tzimiscès  prëten* 
dit  qu'il  n'avait  pas  pris  part  au  nieurtre 
^  de  Nicéphore,  accompli  par  les  nommés 
Alamplos  et  Atzypotnéodoros  sur  Tor- 
dre de  rimpératrice.  Poiyeucte,  avant  de 
céder,  exigea  qu'au  moins  Théophano  fût 
éloignée  du  palais,  théâtre  de  ses  crimes, 
que  les  meurtriers  fussent  bannis ,  et 
qu'on  rapportât  Tordonnance  récente 
par  laquelle  r^icéphore  avait  enlevé  aux 
evéques  l'administration  des  biens  ecclé- 
siastiques. Tzimiscès  souscrivit  avec  em- 
pressement à  ces  conditions.  Le  tt^e 
(règlement)  fut  déchiré,  les  instrumenU 
sulmlteraes  du  crime  sacrifiés,  et  Théo- 
phano reléguée  dansFîte  Proté,  d'où  cette 
furie  s'échappa  quelque  temps  après,  et 
vint  adresser  des  imprécations  et  des 
menaces  au  nouvel  empereur. 

Jean  F',  surnommé  Tzimiscès,  d'a- 
près un  mot  arménien  qui  exprimait 
Ta  petitesse  de  sa  taille,  était  doué,  mal- 
cre  l'exiguïté  de  sa  stature,  d'une  force 
herculéenne  et  d'une  adresse  sans  ésale 
à  tous  les  exercices  du  corps.  Issud  une 
noble  famille,  qui  avait  produit  des  gé- 
néraux célèbres,  il  les  surpassait  touspar 
sa  valeur  brillante  et  en  q[uelque  sorte 
chevaleresque.  Le  portrait  que  les  his- 
toriens tracent  de  sa  personne  présente 
un  étrange  contraste  avec  la  scène  de 
meurtre  à  laquelle  nous  venons  de  le 
voir  prendre  une  part  si  révoltante.  Tzi- 
miscès ,  dit  un  de  ses  contemporains, 
avait  les  cheveux  blonds,  les  yeux  vifs,  le 
teint  frais  et  animé,  la  physionomie  pré- 
venante. On  pouvait  lui  reprocher  d'être 
trop  adonné  aux  plaisirs  ;  mais  sa  bien- 
veiflance  et  sa  générosité,  queses  minis- 
tres pouvaient  à  peine  limiter,  lui  ga- 
gnaient tous  les  cœurs. 

En  montant  sur  le  trône  il  partagea 
toute  sa  fortune  patrimoniale,  qui  était 
considérable,  entre  les  cultivateurs  de 
ses  domaines  et  les  hôpitaux  de  Con- 
etantinople;  il  exempta   d'impôts  le 


thème  Arméniaque ,  qui  lui  avait  donne 
naissance,  et  doubla  les  présents  d'usage 
aux  sénateurs  et  aux  foiictlonnaire&. 
Après  s'être  ainsi  ooncilié  la  faveur  pu- 
blique et  avoir  manifesté  ses  bonnes  in-> 
tentions  pour  les  jeunes  princes  por- 
pbyrogénetes,  il  s  occupa  de  parer  aux 
dan&ers  qui  menaçaient  l'empire  au 
nord  et  au  midi. 

Pious  avons  déjà  dit  que  les  Kusses 
s'étaient  jetés  sur  fa  Bulgarie,  et  l'avaient 
entièrement  soumise.  IVun  autre  côté,  la 
conquête  d'Antioche  avait  ému  tous  les 
peuplée  mahométans ,  et ,  ftiisant  trêve 
a  leurs  rivalités,  Arabes,  Syriens,  Égyp- 
tiens, Africains  et  Perses  avaient  formé 
une  nombreuse  armée  sous  les  ordres 
de  l'Africain  Zachar,  pour  l'enlever  de 
nouveau  aux  chrétiens.  Pour  conri>le 
d*embarras,  l'empire  était  miné  d^uis 
trois  ans  par  une  cruelle  disette.  Tzi 
misées  commença  par  remédier  à  cette 
calamité,  en  faisant  acheter  de  tous  cô- 
tés des  grains ,  qu'il  distribuait  à  lias 
prix.  Il  envoya  contre  les  Sarràsios  un 
eunuque  attaché  depuis  longtemps  a  sa 
personne ,  le  patrice  Tf icolas ,  qui  avait 
l'ait  sous  ses  yeux  l'apprentissage  de  la 
guerre ,  et  qui  justifia  fa  oonfianoe  qu'il 
avait  en  lui.  Quoique  à  la  tête  de  forces 
inférieures  à  celles  des  Sarrasins,  INioo- 
las  n'hésita  pas  à  les  attaquer  ;  il  les  défit, 
et  les  força  de  renoncer  à  l'espoir  de  re- 
prendre Antiodie. 

Avant  de  tenter  le  sort  des  armes 
contre  les  Russes,  Tzimiscès  envoya  des 
députés  à  Swiatoslaw  pour  l'engager  a 
abandonner  la  Bulgarie,  en  lui  rappelant 
le  désastre  essuyé  par  son  père  Igor. 
Mais  le  Busse,  enflé  de  ses  succès  et  qui 
venait  de  passer  au  fil  del'épée  la  popu- 
lation de  Philippopolis,  ne  partait  de  rien 
moins  que  d'expulser  les  Romains  de. 
l'Europe.  11  £illut  rassembler  des  force» 
proportionnées  au  danger.  Tzimiscès 
forma  une  troupe  d'élite ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  aes  immortels^  et  il  en- 
voya d'abord  en  avant  pour  fermer  la 
route  de  la  capitale  un  corps  d'armée 
sous  les  ordres  ae  son  beau-frere,  le  maî- 
tre des  camps  Bardas-Scléros,  et  du  pa- 
trice Pierre.  Ces  deux  braves  officiers 
soutinrent  le  premier  choc  des  Russes 
avec  des  succès  partagés  ;  mais  la  si- 
tuation vint  à  se  compliquer,  par  la  ré- 
volte du  dHc  Bardas-Phoeas ,  fils  du  ou- 
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ropalate  LéoQ  et  neveu  de  Tempereur 
NJeéphore. 

Ce  jeune  homme,  qui  était  aux  fron- 
tières lors  de  l'assassinat  de  Nicépbore, 
^rit  les  armes  pour  le  venger,  et  revêtit 
ia  pourpre  à  Nicée.  Par  ses  promesses 
et  par  les  dignités  qu'il  distribuait,  il 
parvint  à  enlratner  dans  son  parti  plu- 
sieurs des  provinces  d'Asie.  Tzimiscès» 
voulant  lui  opposer  un  général  habile  et 
surtout  un  homme  sur  lequel  il  pût  comp- 
ter, rappela  de  Bulgarie  son  beau-frère 
Bardas-rSeléros,  et  renvoya  en  Asie,  en 
lui  recommandant  d'éviter  autant  que 
possible  l'effusion  du  sang  dans  cette 
guerre  civile,  et  il  lui  remitbeaucoup  de 
chrysobuiles  en  blanc  pour  détacher,  par 
des  faveurs  et  des  nominations,  les  par* 
tisans  de  son  compétiteur.  Ce  moyen 
réussit,  et  Bardas-Phocas,  se  voyant  pres- 
que abandonné,  fut  contraint  de  se  re- 
mettre à  la  discrétion  de  l'ennemi  de  sa 
famille.  Tzimiscès  se  contenta  de  lui 
faire  prendre  l'habit  monastique  et  de 
l'exiler  à  Chios.  Vers  ce  même  temps 
l'empereur  épousa  Théodora,  fille  de 
Constantin  Porphyrogénète  et  tante 
des  jeunes  princes. 

Rassuré. par  la  défaite  du  prétendant, 
Tzimiscès  put  enfin  s'éloigner  de  ia  ca- 

Sitale  et  marcher  contre  les  Russes.  Il 
t  partir  la  flotte  pour  le  Danube ,  et  se 
rendit  avec  l'armée  de  terre  à  Andrino- 
ple,  au  commencement  de  mars  973.  Les 
Russes,  ne  supposant  pas  que  les  Grecs 
entrassent  en  campagne  avant  les  fêtes 
de  Pâques,  n'avaient  pas  occupé  les  dé- 
filés des  montagnes.  Tzimiscès  se  bâta 
d'en  profiter,  et,  franchissant  les  gorges 
étroites  que  les  Grecs  désignent  sous  le 
nom  deKkisoura,  il  se  présenta  tout 
à  coup  devant  Priesiaw,  résidence  habi- 
tuelle des  princes  de  Bulgarie.  L'assaut 
fot  donné,  et  la  ville  enlevée  par  esca- 
lade. Ala  vue  des  Romains,  Calocyr ,  qui 
se  trouvait  dans  cette  ville,  redoutant  le 
juste  châtiment  de  sa  forfaiture,  se  hâta 
de  s'évader  efd'aller  rejoindre  Swiatos- 
liw.  Boris,  fils  de  Pierre,  qui  conservait 
le  titre  de  roi  des  Bulgares  sous  la  do- 
mination des  Russes,  tut  amené  prison- 
nier à  Tzimiscès,  qui  le  traita  avec  dis- 
Unetion,  et  l'assura  qu'il  était  venu  pour 
déh'vrer  la  Bulgarie  de  la  tyrannie  des 
Scythes.  Sept  mille  Russes  s'étaient  ré- 
âigiés  dans  la  citadelle,  et  y  firent  une 


vigoureuse  résistance,  aidés  de  beaucoup 
de  Bulgares,  qui  ne  pardonnaient  pas 
aux  Romains  d'avoir  attiré  tous  ces 
malheurs  sur  leur  patrie.  Ce  n*est  q^je 
par  le  feu  qu'on  parvint  à  les  ddoger. 
La  plupart  y  périrent.  Un  petit  nombre 
parvint  avec  leur  chef  Swingel  à  re- 
joindre Swiatoslaw  à  Dorystolum  on 
Oristra. 

Cette  ville  importante  sur  la  rive  du 
Danube, nommée  aujourd'hui  Silistrie, 
avait  été  reconstruite  par  le  grand  Con- 
stantin, Les  principales  forces  des  Rus- 
ses y  étaient  concentrées.  Swiatoslaw, 
informé  que  l'empereur  grec  s^avançait 
en  enlevant  toutes  les  places  situées  sur 
sa  route,  commença  par  faire  périr  trois 
cents  des  principaux  Bulgares,  dont  il 
suspectait  la  fidélité.  11  envoya  à  la  ren- 
contre des  Grecs  un  corps  de  sent  ou 
huit  mille  hommes,  que  ravant-garcie  deg 
troupes  impériales  forçadeserepiier,  et 
bientôt  les  deux  armées  seiencontrè- 
rent  à  douze  milles  en  avant  de  Dory- 
stolura. 

Il  est  difficile  d'avoir  une  idée  exacte 
des  forces  des  parties  belligérantes.  Les 
Grecs,  pour  renausser  leur  victoire,  ten- 
dent à  exagérer  le  nombre  de  leurs  eu- 
nemis.  Les  plus  modérés  donnent 
soixante  mille  hommes  à  Swiatoslav 
dans  cette  rencontre.  La  bataille  fut 
longue  et  acharnée;  enfin  les  Russes, 
qui  Ae  combattaient  encore  qu^à  pied , 

E lièrent  sous  les  charges  de  la  cavalerie 
ardée  de  fer,  et  ils  se  renfermèrent  dans 
Dorvstolum. 

L  empereur  attendit  quelques  jours 
l'arrivée  de  sa  flotte  pour  investir  ia 
place.  Le  siège  se  prolongea  durant 
soixante-cinq  jours.  Les  Russes  faisaient 
de  fréquentes  sorties,  dans  lesquelles  les 
principaux  officiers  de  part  et  d'autre 
se  signalaient  souvent  par  des  luttes 
corps  à  corps.  Dans  une  de  ces  rencon- 
tres Anémas,  fils  du  dernier  émir  de  la 
Crète,  qui  servait  dans  l'armée  impériale, 
tua  Swingel ,  qui  tenait  le  second  rang 
parmi  les  Russes.  Lui-même  périt  auel- 
ques  jours  plus  tard,  au  moment  ou,  se 
taisant  jour  à  travers  les  ennemis,  il  ve- 
nait de  porter  à  Swiatoslaw  un  coup  de 
cimeterre  Tzimiscès  encourageait  les 
Romains  par  son  exemple,  et  fît  propo- 
ser à  Swiatoslaw  de  terminer  la  guerre 
par  un  combat  singulier;  mais  le  prince 


Digiti 


zedby  Google 


rusM  D«  jugea  pas  à  pr^FOi  d'aaoepm 
ce  défi. 

Cependant  les  machines  de  guerre  ne 
laissaient  plus  aucun  repos  aux  assiégée. 
La  disette  se  faisait  aussi  vivement  seo<* 
tir  dans  la  ville  depuis  que  la  flotte  grée* 

Sue  était  parvenue  à  intercepter  la  sertie 
esmojio4:v/onsdes  Russes.  Après  avoir 
tenté  un  dernier  effort,  Swiatosiaw  ae 
décida  SI  faire  à  l'eropereur  des  propo* 
aitions  de  paix ,  que  celui-ci  s'empressa 
d'accueillir.  U  lui  defluoda  aussi  une 
entrevue.  Tzinoisoès  se  rendit  à  elieval 
sur  le  bord  du  Danuiie^  revêtu  des  insi- 
goee  impériaux  et  suivi  d'une  troupe 
nombreuse  de  cavaliers  aux  armures 
dorées.  Le  prince  russe  arriva  dans  un 
petit  canot  en  ramant  lui-même  avee 
ses  compagnons.  U  était  de  petite  taille, 
mais  de  complexion  robuste.  Il  avait  les 
yeux  verts  et  ombragés  d'épais  sonr* 
ciis,  le  regard  sombre  et  farouche,  le 
nez  camara ,  le  menton  rasé,  mai»  d'é» 
normes  moustaebes.  Les  longues  mè« 
ebes<de  cheveux  qui  desoendaient  de  ses 
tempes  étaient  le  signe  de  sa  noblesse. 
Il  portait  aux  oreilles  des  anneaux  d*or 
ornée  de  perlea.  Du  reste,  sa  robe  blan- 
che ne  se  distinguait  que  par  sa  pro- 
jeté ie  celles  de  ses  compagnons. 

U  fût  convenu  que  les  Russes  aban- 
donneraient Dorystolum  et  tous  leurs 
prisonniers,  que  les  Grecs  ne  s'oppo* 
seraient  uas  à  leur  retraite  et  leur  four* 
niraient  oes  vivres.  La  guerre  avait  ré- 
duit leur  nombre  à  vingt4eux  mille, 
lâ'anoaliste  russe  Nestor,  sans  avouer 
complètement  les  revers  de  ses  eompa** 
triotes,  a  enre^stré  le  traité  qui  en  fut 
la  suite,  et  qui  noérite  d'être  trenserlt 
à  Tappui  du  témoignage  des  historiens 
grecs  (1). 

Nouvelle  convention  faite  entre  nous 
Swiatoslawy  grand  prince  de  Russie^ 
et  Stventeld  et  un  côté,  et  le  tzar  de 
la  Grèce  de  t autre;  souscrite  par 
Jean  TUmischés  et  Théophile  le 
Syncelle  en  la  ville  de  Dorostole ,  ay, 
mois  de  juillet,  indUUion  XI y,  an 
6479  (ete/.  Ç.971). 

«  Moi  Swiatoslaw,  knès  de  Russie , 
déclare,  ainsi  que  j'en  ai  fiiitle  serment, 

(I)  ^  chronique  de  Nestor,  trad.  eo  français 
d'après  l'édit.  impériale  de  Pétersboarg  (  ma- 
DOscrit  de  Kœoigsberg)  par  L.  Paris;  Pam,  1834. 
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Yonlolf  paix  aelide  el  amitié  réelle  avee 
tous  les  tiars  de  la  6rèee,  et  partiealiè- 
vement  avec  Basile  et  Constantin,  et  tons 
les  autres  redoutables  princes  comme 
avec  tous  leurs  sujets,  et  jure  cette  ami- 
tié tant  en  nMn  nom  qu'en  celui  de  tous 
les  boyards  et  soldats  russes  qui  sont 
sous  mon  autorité;  ladite  amitié  pour 
durer  éternellement. 

«  Je  jure  en  outre  de  ne  jamais  rien  en- 
treprendre contre  leur  pays  i  de  ne  réu- 
nir aucune  troupe  et  de  nié  conduire  au- 
cun peuple  ennemi  ehei  eux,  ni  dans 
les  pavs  placée  sous  leur  dépendance; 
non  plus  que  dans  le  pays  de  Rhersoa , 
dans  celui  des  Bolgares ,  ni  ul  autre 
que  ce  soit,  m'obiigitant  à  regarder 
eomme  mon  propre  ennemi  et  à  trai- 
ter comme  tel  celui  des  miens  à  qui  il 
arriverait  de  manquer  à  ce  serment.  » 

Swiatoslaw  rsppelle  ensuite  le  traité 
conclu  avec  Tempereur  Romain,  et 
prend  à  témoin  de  cette  nouvelle  con- 
vention les  dieux  des  Rosses,  Peronne 
et  Voloss. 

«  Et  pour  Texécution  du  présent  traité 
ravone  fait  transcrire  sur  ce  perche* 
min,  en  y  apposant  notre  soel.  » 

it  près  la  conclusion  de  ce  traité  Swia- 
toslaw se  mit  en  route  pour  retourner 
dans  ses  États;  mais,  avant  voulti  s'ou- 
vrir de  fbree  un  passage  à  travers  le  ter- 
ritoire ées  Petohenègues ,  il  fut  attaqué 
par  eux  prèsdes  estaractesdo  Dnieper,  et 
y  périt  avec  la  plus  grande  panie  de  ses 
compagnons. 

Tsimiscès,  après  avoir  donné  à  Do- 
rystolum le  nom  de  Théodoropolis ,  en 
llionneur  de  saint  Théodore ,  qu'on  as- 
surait avoir  vu  eombattre  pour  les  Ro- 
mains dans  la  dernière  bataille  livrée  le 
jour  de  sa  fête,  revint  à  Conslantinople. 
En  son  absence,  le  eoropaiate  Léon  avait 
fait  encore  une  tcntauve  pour  exciter 
un  soulèvement  ;  mais  il  avait  été  pris 
et  condamné  à  perdre  la  vue.  Les  Con- 
stantinopolitalns  vinrent  au-devant  de 
Tempereur  avec  des  couronnes  et  un  char 
d'or  attelé  de  quatre  chevaux  blancs.  Le 
prince  refusa  d'y  monter,  y  plaça  les 
ornements  royaux  des  Bulgares  surmon- 
tés d'une  statue  de  la  Vierge  protectrice 
de  Constantinople ,  et  suivit  le  char  à 
cheval.  Après  les  actions  de  grâce  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  Tzimiscès  fit 
déposer  par  Bons  les  insignes  de  roi  des 
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Bulgares,  la  tiare  de  pourpre  ornée  d'or 
et  de  perles,  la  robe  et  les  brodequins  de 
pourpre ,  et  lui  donna  en  échange  le 
titre  de  maître  dans  les  armées  ro- 
maines. 

Après  avoir  ainsi  heureusement  ter- 
miné cette  grave  affaire  de  Bulgarie , 
Tzimîscès  reprit  les  projets  de  conquêtes 
en  Orient,  dont  le  meurtre  de  son  pré- 
décesseur avait  interrompu  le  cours  au 
moment  où  les  Grecs  pouvaient  se  flat- 
ter d'enlever  aux  Araoes  tout  ce  que 
ceux-ci  leur  avaient  pris  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Une  première  campagne 
sur  les  bords  de  TEuplirate  conduisit 
Tzimiscèsà  Nisibis,  ancienne  limite  de 
l'empire,  que  les  habitants  n'essayèrent 
pas  de  défendre.  Ija  conquête  d'Ecba- 
tane  (c'est  Bagdad  que  les  historiens 
de  ce  temps  paraissent  désigner  sous  ce 
nom)  avait  de  quoi  tenter;  mais  la  diffi- 
culté de  traverser  le  désert  de  Carama- 
nie  obligea  Tempereur  à  renoncer  à 
cette  entreprise ,  et  il  dut  se  contenter 
des  riches  présents  des  Arabes  de  cette 
contrée. 

Au  printemps  de  Tannée  976,  Tzimîs- 
cès se  dirigea  vers  la  Palestine,  imposa 
tribut  à  Damas,  franchit  le  Liban,  prit 
quelques  forteresses,  entre  autres  celle 
ue  Béryte  (Beyrout),  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Tripoli;  mais  n'ayant  pu 
enlever  cette  dernière  de  vive  force  il 
reprit  le  chemin  de  Constantinople ,  en 
soumettant  sur  son  passage  plusieurs 
petites  villes  situées  sur  la  côte. 

On  dit  qu'en  traversant  les  contrées 
récemment  reconquises  l'empereur  ad- 
mira plusieurs  domaines;  et,  s'étant  en- 
quis  du  nom  des  propriétaires ,  il  apprit 
qu'ils  appartenaient  tous  au  président  et 
grand  chambellan  Basile.  Rien  de  ce 
qui  avait  quelque  valeur  n'avait  été  ré- 
servé pour  l'État.  L'empereur  ue  put  con- 
tenir son  indignation.  «  Ainsi,  s'écria- 
t-il ,  Tempire  aura  dépensé  ses  trésors , 
l'armée  répandu  son  sang ,  les  empe- 
reurs supporté  les  fatigues  d'expéditions 
lointaines;  tout  cela,  pour  enrichir  un 
eunuque  I  » 

Le  propos  ne  manqua  pas  d'être  rap- 
porté a  la  personne  qu'il  concernait,  et  le 
chambellan  résolut,  selon  le  bruit  public, 
de  prévenir  la  disgrâce  qu'il  prévoyait  par 
la  mort  de  Tempereur.  Dans  un  séjour 
que  Tzimiscès ,  avant  de  rentrer  d^us  la 


capitale,  fit  près  du  mont  Olympe,  chez  le 
patrice  Romain,  un  de  ses  sei;viteurs,  ga- 
gné par  ses  ennemis,lui  présenta  un  breu- 
vage empoisonné.  L'empereur   tomba 
dans  un  état  de  faiblesse  dont  Part  des 
médecins  ne  put  arrêter  les  progrès,  et  il 
se  hâta  de  rentrer  à  Constantinople.  Le 
peuple  accourut  au-devant  de  lui  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  ;  mais 
lui,  qui  sentait  la  mort  dans  ses  entrail- 
les ,  n'était  occupé  que  de  faire  achever 
son  tombeau  dans  l'église  du  Sauveur, 
fondée  par  lui.  Il  fit  l'aveu  de  ses  fautes 
avec  un  grand  repentir,  distribua  sa 
fortune  aux  indigents  et  aux  infirmes,  et 
expira  le  10  janvier  976»  dans  la  cin- 
quante et  unième  année  de  son  l^e, 
après  six  ans  et  un  mois  de  règne. 

C'est  lorsque  Jean  Tzimiscès  avait 
enlin  surmonté  toutes  les  difficultés, 
conséquences  de  son  usurpation,  et  qu'il 
faisait  trembler  les  étrangers,  qu'il  tomba 
victime  à  son  tour  d'un  complot  do- 
mestique. L'autorité  restait  aux  mains 
du  chambellan  Basile,  sous  le  nom  des 
deux  empereurs  Basile  et  Constantin, 
l'aîné  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  le  seeond 
de  trois  ans  plus  jeune.  Les  deux  emoe- 
reurs-régents,  Nicéphore  et  Tzimiscès, 
avaient  laissé  ces  jeunes  princes  tout  à 
fait  étrangers  aux  affaires  de  l'empire, 
et  les  courtisans  (|ui  les  entouraient  s'é- 
taient appliques  à  tourner  vers  les  plai- 
sirs toute  I  activité  de  leur  jeunesse, 
pour  être  plus  assurés  de  doiniuer.  Ce- 
pendant Basile,  chez  qui  semblait  revivre 
une  partie  de  Tardeur  belliqueuse  de 
son  trisaïeul,  dont  il  portait  le  nom,  se- 
coua cette  indigne  mollesse ,  dans  la- 
quelle sou  frère  resta  toujours  plongé. 

Le  grand  chambellan,  auquel  toute 
supériorité  portait  ombrage.,  retira  le 
commandement  de  l'Asie  à  Bardas-Sclé- 
ros ,  qui  avait  habilement  secondé  Tzi- 
miscès dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  et  qui  paraissait  seul  capable 
de  le  remplacer.  Il  lui  donna  pour  suc- 
cesseur dans  celte  charge  Pierre  Phocas, 
et  lui  confia  seulement  le  commande- 
ment de  la  Mésopotamie  avec  titre  de 
duc.  Scléros se  plaignit  vivement;  mais 
le  chambellan  répondit  dédaigneusement 
que  si  Scléros  n'était  pas  satisfait  de  son 
gouvernement,  il  pouvait  aller  gouver- 
ner sa  maison.  Le  général  partit  pour 
rAsle,et,  ayant  fait  enlever  secrètement 
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de  Constaotinopleson  fils  Roinai d,  il  le? a 
Tétendard  de  la  révolte,  et  prit  les  bro- 

j'  dequîna  de  pourpre.  Uoe  partie  des 
troupes  de  TAsie  et  quelques  auxiliaires 

f  sarrasios  embrassèrent  sa  cause.  Pierre 
Phocas,  chargé  d'arrêter  ses  progrès,  fut 
défait  par  lui  en  Cappadoce.  Burzès,  le 
conquérant  d'Antiocne,  qui  venait  de 
recevoir    le  commandement  de  cette 

.       ville,  vint   le  rejoindre,  et  Tescadre 

,  qui  séjournait  à  Gibyrre  s^  déclara  pour 
lui. 

La  flotte  impériale,  sortie  de  Constan- 
tinopie,  dispersa  celle  du  prétendant,  qui 
déjà  menaçait  Abydos  ;  cela  mit  la  ca- 
pitale à  J'abri  d'un  coup  de  main;  mais 
Bardas-Sciéros  continuait  à  s'avancer, 
renversant  tous  les  généraux  envoyés 
successivement  contre  lui.  Le  ministre 
ne  trouva  plus  à  lui  opposer  que  ce 
Bardas-Phocas,  qui,  au  commencement 
du  règne  de  Tzimiscés,  avait  lui-même 
aspiré  à  Tempire  et  avait  été  vaincu 
par  Scléros.  On  le  tira  du  couvent  où  il 
était  relégué  depuis  lors,  et  il  courut  se 
mesurer  de  nouveau  contre  son  ancien 
adversaire  avec  l'ardeur  d'un  homme 
qui  a  une  vengeance  personnelle  à  exer- 
cer. Battu  dans  une  première  rencontre, 
puis  dans  une  seconde,  il  ne  se  découra* 
gea  pas,  tira  des  secours  d'Ibérie,  et  livra 
une  troisième  bataille;  mais,  voyant 
ses  troupes,  démoralisées  par  tant  de 
revers,  prêtes  à  plier  encore,  il  se  fit  jour 
à  travers  la  mêlée  jusqu'à  Scléros,  et  d'un 
coup  de  sa  masse  d'armes  le  renversa  de 
son  cheval.  Les  soldats  de  Scléros,  eo 
voyant  la  chute  de  leur  général  et  son 
cheval  errer  à  l'aventure,  le  crurent 
mortellement  atteint,  et  prirent  la  fuite. 
Les  troupes  impériales  les  poursuivirent, 
et  acbevereut  de  les  disperser  ou  de  les 
soumettre.  Cependant  Scléros ^  relevé 
par  quelques  amis  fidèles,  était  parvenu  à 
s'échapper;  mais,  ne  pouvant  rallier  ses 
partisans ,  il  se  réfugia  près  de  l'émir 
d'Alep^  dont  il  implora  les  secours. 

L'empereur  ou  du  moins  son  ministre 
se  hâta  d'envoyer  à  l'émir  un  ambassa- 
deur qui  demandait  l'extradition  du 
prétendant  au  nom  des  intérêts  com- 
muns de  tous  les  princes  légitimes. 
L'ambassadeur  était  en  même  temps 
chargé  d'une  lettre  particulière  pour 
Scléros,  où  on  lui  faisait  de  belles  pro« 
messes  s'il  voulait  faire  sa  soumission. 


Le  monarque  arabe,  ayant  découvert 
cette  double  négociation,  fit  arrêter  l'am- 
bassadeur, et  retint  Scléros  captif  pour 
s'en  servir  au  besoin.  Nous  verrons  ce 
général,  après  quelques  années  de  dure 
captivité,  revenir  à  la  tête  d'une  armée 
et  sur  le  point  de  partager  Tempire  avec 
ce  Phocas,  tour  à  tour  son  prisonnier 
et  son  vainqueur. 

Pendant  que  la  guerre  civile  consu- 
mait les  forces  vitales  de  l'empire,  les 
Bulgares  avaient  recouvré  leur  indé- 
pendance et  même  étendu  leurs  fron* 
Uères.  l^es  fils  de  leur  ancien  prince, 
Borisès  et  Romain,  étant  restés  attachés 
au  service  des  empereurs,  les  Bulgares 
mirent  à  leur  tête  quatre  frères,  nommés 
David,  Moyse,  Aaron  et  Samuel.  Les 
deux  premiers  périrent  dans  les  combats, 
et  Aaron,  soupçonné  d'intelligences  avec 
les  Grecs,  fut  mis  à  mort  par  son  propre 
frère  Samuel,  qui  resta  seul  roi  des  Bul- 
gares. Belliqueux  et  infatigable,  Samuel 
ravageait  constamment  la  Thrace,  la 
Macédoine,  les  environs  de  Tbessalo* 
niaue ,  la  Thessalie,  la  Hellade  et  jus- 
qu'au  Péloponnèse.  11  s'empara  même 
de  plusieurs  villes,  entre  autres  de  La- 
risse,  où  il  enleva  les  reliques  de  saint 
Acbillius,  évêque  de  cette  ville  au  temps 
de  Constantin  le  Grand,  et  il  les  trans» 
porta  à  Prespa ,  sa  nouvelle  capitale. 

Lorsque,  après  une  guerre  qui  n'avait 
pas  dure  moins  de  quatre  ans,  la  révolte 
de  Scléros  fut  comprimée,  et  qu'une  am- 
nistie eut  achevé  de  pacifier  r  Asie ,  Ba- 
sile put  enfin  s'occuper  de  réprimer  les 
incursions  des  Bulgares ,  et  il  résolut 
de  nuircher  contre  eux  en  personne. 
Cette  guerre  se  prolongea  durant  trente- 
sept  ans ,  et  occupa  presque  en  entier  le 
long  règne  de  Basile,  qui  finit  par  sou- 
mettre les  Bulgares  à  la  suite  d'une  san« 
glante  victoire,  d'où  lui  est  resté  le  sur- 
uom  de  Bulgaroctone. 

Les  débuts  de  Basile  ne  furent  pas  bril- 
lants. Il  avait  remonté  FHèbre,  fran- 
chi le  mont  Rhodope,  et  se  disposait  à 
assiéger  Sardica,  lorsque,  sur  un  bruit  mal 
fonde  que  Léon  Mélissène ,  qu'il  avait 
laissé  à  la  garde  des  défilés,  avait  fait  dé- 
fection ,  il  revint  précipitamment  sur  ses 
pas,  et  sa  retraite,  inquiétée  par  les  Bul- 
gares ,  tourna  presque  en  déroute. 

Ce  mauvais  succès  du  jeune  empereur 
devint  un  prétejite  de  récrimination^ 
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poar  plusieun  généraui ,  irritég  de  n'a- 
voir pas  été  employés  dans  la  guerre  de 
Bulgarie, et  surtout  pour  Bardas-Phoeas, 
qui  trouvait  que  ses  services  notaient  pas 
assez  récompensés  par  le  commandeme;  it 
en  cbef  de  l'Asie.  Les  mécontents  s'as- 
semblèrent autour  de  Phooas  en  Gappa- 
doee,  et  le  proclamèrent  empeveur.  En 
même  temps  on  apprit  que  Soléros  ve- 
nait aussi  de  reparaître  revêtu  de  la 
pourpre  et  suivi  d'un  corps  de  troupes 
gveeques.  Voioi  comme  on  explique  son 
retour. 

ÏJis  Persans,  qui  supportaient  impa- 
tiemment le  joug  des  Arabes ,  profitant 
de  la  mollesse  du  khalife  Chosrew,  s'é- 
taient soulevés  et  avaient  mis  à  leur  tête 
un  chef  nommé  Inargos.  Le  khalife  en- 
voya contre  eux  plusieurs  armées,  qui  fu- 
rent défaites.  A  la  suitede  ces  revers,  il  se 
souvint  qu'il  tenait  dans  ses  fers  un  des 
généraux  grecs  les  plus  renommés,  et  ré- 
solut de  lui  confier  le  commandement  de 
ses  troupes.  Scléros  se  fit  donner  par  le 
khalife  tous  les  oaptifi  grecs ,  au  nombre 
de  trois  mille,  dont  il  forma  un  corps  d  V 
liteà  latéteduquelil  remporta  sur  les  Per- 
ses une  victoire  oomplète.  Mais ,  au  lieu 
de  retourner  près  du  khalife,  il  voulut  re- 
voir sa  patrie  avec  les  captifs  dont  il  avait 
brisé  les  fers.  Il  franchit  TEuphrate,  sur- 
prit Malatlia ,  et,  apprenant  que  Phoeas 
venait  de  se  faire  proclamer  empereur,  il 
résolut  de  tenter  encore  une  fois  la  for- 
tune. 

Ne  se  sentant  pas  en  force  pour  lutter 
à  la  fois  contre  Pnoeas  et  contre  Tempe- 
veur,  Scleros  voulut  se  mettre  en  garde 
contre  toute  éventualité.  Il  envoya  se- 
crètement son  fils  Romain  près  de  Ba- 
sile, pour  se  ménager  les  moyens  de  ren- 
trer en  ^râee  si  l'empereur  triomphait, 
et  il  éerivit  à  Phoeas  pour  l'engager  à 
oublier  leurs  anciennes  rivalités  et  è 
s'entendre  ensemble.  Phooas,  non  moins 
rusé,  feignit  d'accepter  avec  joie  cette 
proposition  ;  il  fit  offrir  à  Scléros  de  pren- 
dre pour  sa  part  Antioohe,  la  Pbénicie, 
la  Célésyrie,  la  Palestine  et  la  Mésopo- 
tamie, tandis  qu'il  se  réservait  le  reste 
derettipire..Sur  ces  assurances,  Scléros 
se  rendit  au  camp  de  Phoeas;  mais  ce- 
lui-ci, se  voyant  mattre  de  son  rival,  le 
fit  saisir  et  enfermer  dans  une  forte- 
resse. U  s'avança  ensuite  vers  Abydos 
pour  en  faira  le  siège.  Basile ,  accompa- 


gné de  son  frère  Constantin  y  passa  sv 
la  céte  d'Asie  pour  combattre  le  pré- 
tendant. Les  deux  armées  étaient  en  vue 
l'une  de  l'autre ,  et  Ton  distinguait  l'em- 
pereur, qui  stimulait  ses  soldats  par  sa 
présence  et  ses  discours.  A  ce  moment 
Pbocas  s'élança  de  toute  la  rapidité  de 
son  cheval,  oomme  pour  terminer  par  un 
coup  dVclat  son  audacieuse  entreprise; 
mais  tout  à  coup  on  le  voit  tourner  bride 
et  se  jeter  à  terre  .Ses  amis  accourent,  et 
le  trouvent  expirant.  L'empereur  Con- 
stantin se  vanta  plus  tard  de  Tavoir  at- 
teint d'un  javelot.  Cependant  on  prétend 
que  son  corps  ne  portait  aucune  trace  de 
blessure ,  et  on  fit  beaucoup  de  conjec- 
tures sur  cette  fin  étrange.  Avait-il  été 
frappé  d'apoplexie  ?  son  écuyer  arai r-il 
mêlé  du  poison  au  verre  d^u  glacée 
qu'il  avait  coutume  de  boire  avant  de 
combattre?  ou  fut-ce  simplement  la  suite 
d'une  chute  de  cheval  ?  Quoi  qu'il  en  soh, 
sa  mort  (ut  le  signal  de  la  dispersion 
immédiate  de  son  armée. 

Par  suite  de  cet  événement  Scléros  re- 
couvra la  liberté,  et  bientôt  se  vit  entouré 
de  forces  assez  considérables,  débris  des 
armées  rebelles,  pour  pouvoir  repren- 
dre l'offensive  ;  niais  l'empereur  lui  fit 
demander  s'il  n'était  pas  las  de  verser 
le  sang  chrétien,  et  s'il  attendrait  le  tribu- 
nal de  Dieu  pour  reconnaître  qu'il  avait 
eu  tort  de  combattre  ses  souverains  lé- 
gitimes. Scléros  mit  bas  les  armes ,  et 
reçut  de  l'empereur,  dans  les  bonnes 
grâces  duquel  son  fils  s'était  insinué, 
le  titre  éminent  de  curopaiate.  Atteint 
de  cécité  pendant  qu'il  se  rendait  à  la 
cour,  ce  n^t  qu'appuyé  sur  le  bras  d'un 
guide  qu^il  put  se  présenter  à  l'audience 
de  l'empereur.  Celui-ci  ne  put  s* empêcher 
de  tkire  tout  haut  une  réflexion  sur 
l'instabilité  des  choses  humaines ,  en 
voyant  dans  ce  triste  état  tm  guerrier 
naguère  si  redouté. 

Pendant  que  la  rébellion  était  au  oœur 
de  l'empire ,  on  peut  penser  que  les  pro- 
vinces éloignées  étaient  en  quelque  sorte 
à  la  merci  des  étrangers.  La  ville  de 
Cherson  fût  enlevée  par  le  grand  duc 
des  Russes  Vladimir.  Ce  priqee,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Swia^oslaw.  avait  con- 
quis Kowogorod  et  Kiew,  et  détrôné  son 
irèreà  l'alae  des  A^ar^^/t/e;  ou  ^^aranges, 
aventuriers  Scandinaves  enrôlés  sous 
ses  ordres ,  et  dont  une  partie  passa  de- 
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puis  au  lervioe  dM  em^reuvs  de  Gon- 

ataiitinople.  Après  la  prise  de  Cherson, 
Vladimir  écrivit  aux  empereurs  Basile  et 
Constantin  pour  leur  demander  leur  sœur 
Anne  en  mariage,  les  menaçant,  en  cas  de 
refus,  de  porter  la  guerre  eontre  Goustaa- 
tioople. 

Les  princes  grées  lui  firent  répondre 
qu'une  chrétienne  ne  pouvait  s*aHier 
avec  un  idolâtre;  mais  que  s'il  voulait 
recevoir  le  baptême  il  pourrait  obtenir 
leur  sœur.  Vladimir,  qui  déjà  n'était  pas 
éloigné  d'adopter  la  religion  chrétienne 
selon  le  rite  orieotaJ,  dont  ses  ambassa- 
deurs lui  avaient  vanté  la  magnificence, 
promit  de  se  flMre  baptiser,  et  la  ville  de 
Cherson  resta  entre  ses  mains  à  titre  de 
dot.  Ce  ne  fut  pas  sans  verser  bien  des 
larmes  que  la  princesse  grecque  se  dé- 
cida à  partir  pour  la  Russie;  mais  elle 
se  résigna,  dans  la  généreuse  pensée  de 
préserver  sa  patrie  des  malheurs  de  la 
guerre  et  de  propaaer  la  foi  chrétienne. 

Vladimir  reçut  le  baptême  dans  la 
ville  de  Cherson ,  réforma  ses  habitudes 
païennes ,  ses  nombreuses  concubines , 
et  fit  renverser  les  idoles  qui  étalent 
jusque  alors  adorées  à  Kiew.  «  Après 
quoi,  dit  le  vieux  chroniqueur  russe^  Vla- 
dimir fit  crier  par  toutela  ville  :  «  Celui 
«  qui  demain  des  le  matin  ne  paraîtra  pas 
«  au  bord  du  fleuve,  riche  ou  pauvre, 
«  mendiant  ou  Journalier,  sera  considéré, 
«  comme  rebelle ,  et  traité  comme  tel.  » 
Les  habitants,  ayant  ouï  telle  menacé, 
vinrent  sans  retard  ,  disant  :  «  Si  le  bap- 
«  téme  n'était  avantageux,  nos  princes  et 
«  nos  boyards  ne  l'eussent  point  accepté.» 
Le  lendfmaln  donc  Vladimir,  accom- 
pagné des  prêtres,  de  la  tsarine  et  de 
ceux  de  Cherson ,  se  rendit  au  Dnieper, 
où  vint  aussi  une  foule  innombrable 
d'hommes,  qui  entrèrent  dans  l'eau ,  les 
uns  jusqu'au  cou ,  les  autres  Jusqu'à  la 
poitrine.  Les  enfants,  restés  sur  la  rive, 
furent  couverts  d'eau;  ceuic-ei  étalent 
plongés  dans  le  fleuve,  d'autres  nageaient 
çà  et  là ,  tandis  que  les  prêtres  lisaient 
les  prières;  et  cela  formait  un  spectacle 

f*andement  curieux  et   beau  à  voir, 
nfin  quand  tout  ce  peuple  lut  baptisé, 
cbacuD  s'en  retourna  chez  soi.  » 

Pans  les  années  qui  suivirent,  Vladi- 
mir fît  venir  de  Grèce  des  prêtres,  des 
architectes,  pour  construire  des  églises, 
qu'il  décora  ae  tableaux.  Dtds  monastères 


forent  fondée  selon  la  règle  des  eélèbrea 
eoavents  de  Stode  et  da  mont  Athos; 
des  livres  de  piété  lurent  traduits  en 
slave,  et  depuis  lors  la  Russie  est  restée 
invariablement  attachée  à  l'Église  grec- 
que. 

Une  autre  sœur  des  empereurs  Basile 
et  Constantin,  nonunée,  comme  sa  mère, 
Théophano,  avait  été  mariée,  en  97S ,  à 
Othon  II,  empereur  d'Allemagne.  Mais 
cette  alliance,  objet  de  longues  n^octa<- 
tiens,  ne  mit  pas  un  terme  aux  démêlés 
entre  les  empereurs  de  Constantinople 
et  ceux  d'Allemagne  au  sujet  de  Tltslie. 
On  dit  même  que  Théophano  excita  son 
mari  à  soutenir  ses  prétentions  sur  la 
Calabre  et  sur  la  Puuille,  à  la  possession 
desquelles  elle  lui  avait  apporté  des  droits 

Kar  son  mariage.  En  Wt  Othon  prit  Sa- 
Tne,  qui  relevait  des  empereurs  grecs  et 
^u*il  remitàLanduif,  princede  Béiiévent, 
à  condition  qu'il  se  reeonnattrait  sou 
vassal.  Il  espérait  s'emparer  de  toute 
l'Italie,  jusqu^au  détroit  de  Sicile.  L'em- 
pereur grec,  n'ayant  pu  le  détourner  de 
oe  dessein,  eut  recours  aux  Sarrasins  de 
Sicile.  Abeul-Cassim  joignit  ses  vais- 
seaux et  ses  soldats  a  ceux  des  Grecs;  il 
y  eut  plusieurs  combats  à  l'avantage  des 
Allemands  ;  mais  dans  une  dernière  ren- 
contre ils  furent  défaits.  Othon  faillit 
même  rester  prisonnier.  Par  suite  de 
cette  victoire  Basile  rsoouvra  tout  ce  que 
les  Grées  avaient  perdu  en  Calabre,  et 
concentra  l'autorité  entre  les  mains  d'un 
chef  militaire,  auquel  on  donna  le  titre 
de  catapan,  et  qui  séjournait  à  Bari. 

La  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
dorée  en  Italie.  Les  Sarrasins  de  Sicile, 
tantêt  alliés, Untôt  ennemis  des  Grecs, 
trouvaient  toujours  des  prétextes  d'in- 
cursions. Othon  II  était  mort  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  tenter  de  nou- 
veau le  sort  des  armes.  Son  fils  Othon  III, 
couronné  à  Rome  en  996 ,  et  dont  Théo* 
phano  avait  habilement  dirigé  la  mino- 
rité, rechercha  l'alliance  d'une  princesse 
grecque.  Basile  n'avait  pas  d  enfants, 
mais  son  frère  Constantin  avait  trois 
filles,  dont  la  main  était  fort  recherchée. 
Au  nombre  des  députés  envoyés  à  Con- 
stantinople  pour  négocier  ce  mariage, 
était  Jean  Phtlagathos,  Grec  de  Calabre, 
archevêque  de  Plaisance.  A  son  retour, 
avant  passé  à  Rome,  le  consul  Crwcen- 
tius,  qui  avait  essayé  de  rétablir  la  re- 
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publique  romaine  et  de  se  créer  à  lui- 
même  une  puissance,  plaça  Philagathoa 
sur  le  trône  pontifical ,  sous  le  nom  de 
Jean  XVI ,  à  condition  qu'il  se  conten- 
terait de  l'autorité  spirituelle,  et  lui  lais* 
serait  le  gouvernement  de  l'État,  sous 
la  suzeraineté  des  empereurs  grecs. 
Cette  combinaison ,  qui  eût  rendu  aux 
empereurs  de  Byzance  un  titre  dont  ils 
étaient  fort  jaloux,  suspendit  la  négocia- 
tion matrimoniale.  Othon  accourut  à 
Rome ,  fit  trancher  la  tête  à  Grescentius, 
mutiler  Vhilagathos,  et  rétablir  Gré- 
goire V  (U98). 

Hugues  Capet ,  qui  fonda  en  9S7  la 
troisième  race  des  rois  de  France,  avait 
également  écrit  aux  empereurs  Basile 
et  Constantin ,  eu  leur  demandant  pour 
son  fils  Robert  une  fille  du  saint  empire. 
On  ignore  quels  obstacles  s'opposèrent 
à  la  réalisation  de  cette  alliance.  Vers  le 
même  temps  se  place  un  chryso bulle 
de  Basile  et  Constantin,  qui  accorde  aux 
Vénitiens  de  grands  privilèges  dans 
Tempire  d'Orient. 

Une  fois  délivré  de  la  guerre  civile 
par  la  mort  de  Phocas  et  la  soumission 
de  Scléros,  délivré  aussi  de  son  ministre 
Basile,  qui  alla  expier  dans  un  cloître 
son  insatiable  avidité,  Basile  avait  repris 
l'exécution  de  ses  projets  contre  les 
Bulgares.  Samuel  s  était  avancé  vers 
Thessalonique ,  dont  le  gouverneur  avait 
péri  en  voulant  arracher  son  fils  des 
mains  des  Bulgares;  de  là  il  avait  fran- 
chi la  célèbre  vallée  de  Tempe,  le 
Pénée;  il  avait  ravagé  la  Thessalie,  la 
Béotie,  l'Attique,  et  pénétré  même  dans 
le  Péloponnèse  par  l'isthme  de  Corintbe. 

L'empereur  envova  contre  lui  le  maî- 
tre des  armées  Nicephore  Ouranos ,  qui 
se  mit  sur  ses  traces ,  franchit  l'Olympe, 
laissa  ses  bagages  à  Larisse,  le  suivit  à 
travers  la  Thessalie  et  la  plaine  de 
Pbarsale,  passa  le  fleuve  Apîdanos,  et 
arriva  près  de  l'embouchure  du  Sper- 
chios.  Samuel  campait  sur  la  rive  op- 
posée, se  croyant  hors  d'atteinte,  le  fleuve 
étant  enflé  par  des  pluies  abondantes. 
iVIais  Ouranos  découvrit  un  gué,  surprit 
les  Bulgares ,  et  en  fit  grand  carnage. 
Samuel  et  son  fils ,  blessés ,  et  quelque 
temps  laissés  parmi  les  morts,  parvinrent 
à  regagner  leurs  États  en  suivant  la  crête 
des  montagnes. 

Dans  une  campagne  sui  vjgin^,  |'/empe- 


reur  pénétra  lui-même  en  Bvigarte  fiar 
Pbilippopolis  (1),  et  prit  une  partie  des 
places  voisines dcTriaditza.  En  l'aa  1000. 
un  de  ses  généraux  enleva  la  grande  et  la 
petite  Presiawa  et  Pliscowa.  L'année  sui- 
vante, Basile  entra  encore  en  Bul^ne. 
Un  chef,  nommé  Dobromir,  lui  livra 
Berrhée.  il  s'empara  de  force  de  Servia . 
rétablit  les  villes  de  la  Thessalie^  ruinées 
par  les  Bulgares,  et  la  citadelle  de  Bode- 
na,  l'ancienne  £desse,  sur  réooulement 
du  lac  Ostrowo.  Il  établit  dans  une  loca- 
lité nommée  Boléro ,  où  il  fit  construire 
des  forts,  tous  les  Bulgares  qu'il  avait 
soumis,  et  dont  il  forma  une  sorte  de 
colonie.  £n  1003,  il  attaqua  Vîddin,  qui 
l'arrêta  huit  mois.  Pendant  qu'il  était  oc- 
cupé de  ce  côté,  Samuel  pénétra  dans 
Adrianople,  d'où  il  enleva  un   grand 
butin.  Mais  quelque  temps  après  retnpe- 
reur  surprit  Samuel,  en  franchissant  ies 
ondes  grossies  de  l'Axios  ou  Yarâar,  et  îi 
l'obligea  de  fuir  précipitamment. 

L'épuisement  des  nnances  for<^  de 
rétablir  l'impôt  nommé  aUélenayon  ou 
de  la  solidarité  des  contribuables, 
malgré  les  remontrances  du  patriarche 
et  du  clergé.  L'empereur  fit  seulement 
espérer  qu'on  pourrait  le  supprimer, 

guand  il  aurait  terminé  la  guerre  de 
lulgarie.  Cette  guerre  se  prolongea 
pendant  une  dizaine  d'années,  sans  ré- 
sultats importants ,  du  moins  à  en  juger 
par  le  silence  des  historiens. 

Ou  côté  de  l'Orient  la  paix  ne  fut 
pas  gravement  troublée  :  mais  les  Sar- 
rasins exercèrent  contre  les  chrétiens  de 
Jérusalem  une  persécution  (]ui  hâta  te 
grand  mouvement  des  croisades.  Le 
nombre  des  pèlerins  ^ui  se  rendaient  en 
Palestine  des  extrémités  de  TOccideut 
pour  visiter  les  saints  lieux  était  très- 
considérable.  Ils  s'affligeaient  de  les  voir 
aux  mains  des  infidèles ,  et  de  retour 
dans  leurs  foyers  ils  perlaient  de  les 
délivrer.  On  accusa  les  Juifs  d'Espagne 
d'avoir,  en  haine  des  chrétiens ,  averti 
les  Arabes  de  ces  dispositions.  Uakem , 
fils  et  successeur  d  Aziz,  khalife  d'E- 
gypte, qui  s'était  rendu  mattre  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Palestine,  vint  à  Jérusalem, 

(I)  U  existe  une  description  de  cette  oontrée 
écrite  en  Krec  moderne  et  Intitulée  ^ErxuffiMn 
«rtpi  Tîfç  eno^tac  ^Xtsncouic6Xe«»ç  9^  mptyçoa^ 
oeÙTfiC  owreOeîffX  imà  Kuv<rrocvtiv(»u  tipéi^  9^' 
XiffKoi^XiTou,  Yienuv,  isi». 
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«t,  sens  prétexte  de  la  part  des  habitants, 
il  fit  détruire  l*église  du  Saint-Sépulcre 
ctquantité d'autres  éslises et  monastères 
(an  1010).  Hakem  était  cependant  fils 
d'une  chrétiennCf  nommée  Marie,  qui 
avait  fait  nommer  par  le  khalife  ses 
deux  frères  patriarches  d'Alexandrie  et 
de  Jérusalem.  Marie  n'avait  pas  réussi  à 
détourner  la  colère  de  son  fils;  mais 

Suand  il  eut  quitté  Jérusalem  elle  envoya 
es  aumônes  pour  contribuer  à  réparer 
le  saint  sépulcre.  Beau#!0up  de  chrétiens 
avaient  subi  le  martyre  durant  cette 
persécution,  qui  eut  un  grand  retentis-, 
sèment  en  Occident,  et  ne  fit  qu'exciter 
davantage  Je  zèle  des  chrétiens  pour  la 
délivrance  des  saints  lieux. 

Les  Bulgares,  qui  ne  se  sentaient  plus 
de  force  a  résister  aux  Grecs  en  rase 
campagne,  avaient  essayé  de  mettre  un 
terme  a  leurs  incursions,  en  fermant  par 
des  fortifications  le  passage  nommé 
Cimba  LoTiga,  par  lequel  l'empereur 
avait  coutume  d'entrer  en  Bulgarie.  Ba- 
sile s'v  étant  présenté  au  mois  de  juil- 
let 1014,  auraitété  probablement  forcé  de 
rebrousser  chemin  si  le  gouverneur  de 
Phiiippopolis,  en  contournant  les  mon- 
tagnes par  des  sentiers  escarpés,  n'avait 
réussi  à  s'emparer  des  hauteurs  qui  do- 
minaient les  positions  des  Bulgares.  A 
cette  vue,  ceux-ci  prirent  la  fuite,  et 
l'empereur,  ayant  forcé  le  retranchement 
abandonné ,  les  poursuivit  et  leur  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Basile 
ternit  l'honneur  de  cette  victoire  par 
un  acte  de  froide  cruauté.  Il  renvoya  à 
Samuel  quinze  mille  prisonniers  aux- 
quels il  avait  fait  crever  les  yeux.  Cha- 
que centaine  de  ces  malheureux  était 
conduite  par  un  prisonnier ,  auquel  on 
avait  laissé  seulement  un  œil.  A  la  vue 
d'un  spectacle  si  triste  Samuel  perdit 
connaissance  ;  on  parvint  à  le  rappeler 
à  la  vie,  mais  il  survécut  peu  de  temps 
à  ce  désastre.  Son  fils  Gabriel  Romanus, 
aussi  brave  que  lui,  mais  moins  habile, 
lui  succéda,  et  fut  assassiné,  avant  la 
fin  de  l'année,  par  son  cousin  Jean 
Vladislaw,  auquel  il  avait  sauvé  la  vie 
quand  Samuel  avait  fait  périr  Aaron. 
Ce  nouveau  prince  fit  faire  des  propo- 
sitions de  paix  à  l'empereur,  qui,  se  dé- 
fiant de  leur  sincérité,  poursuivit  le 
cours  de  ses  expéditions,  enleva  plu- 
sieurs villes,  et  en  reçut  d'autres  à  com- 


position. Cette  «lerre  ,  ^'il  dirigeait 
en  personne,  ne  rabsorbnt  pas  au  ^int 
de  lui  faire  né^li^er  les  autres  parties 
de  l'empire.  Ainsi ,  rentré  à  Constanti- 
nople  au  moiadejanvier  1016,  il  s'occupa 
immédiatement  d'armer  une  flotte,  qui 
au  printemps  suivant  alla  soumettre  la 
Cfaazarie  avec  le  concours  de  Swingès, 
parent  de  Vladimir,  grand  prince  ou 
tzar  (1)  de  Russie  et  beau-frère  de 
l'empereur. 

Au  printemps  de  l'an  1018,  Jean 
Vladislaw  fut  toé  en  assiégeant  Dyrra- 
chium.  A  cette  nouvelle  l'empereur  m 
bâta  d'accourir  sur  le  théâtre  de  la 
guerre;  et,  profitant  de  la  confusion 
que  la  mort  de  leur  roi  avait  jetée  parmi 
les  Bulgares,  il  parvint  enfin  à  les  sou- 
mettre entièrement.  Un  de  leurs  prin- 
cipaux chefs,  Cracras,  lui  remit  trente- 
cinq  villes.  Le  commandant  de  la  Pé- 
lagonie  capitula  également,  ainsi  que 
Bogdan ,  toparque  de  la  Bulgarie  cen- 
trale. David,  archevêque  de  Bulgarie,  vi  nt 
au-devant  de  l'empereur,  et  Marie,  veuve 
du  dernier  souverain*  lui  écrivît  pour 
négocier  sa  soumission.  £lle  obtint  une 
pension  et  un  rang  à  la  cour  de  Constan- 
tinople ,  et  se  présenta  suivie  de  trois 
desesfilSfdesessixfiileStd'un  fils  naturel 
deSamuel  et  desseptenfants  deRadomir. 
Trois  autres  fils  oie  Marie  et  de  Vladis- 
law s'étaient  réfugiés  sur  le  mont  Tmo- 
ros,  un  des  plus  élevés  de  la  chaîne  acro- 
cérauuienne,ety  soutinrent  un  assezlong 
siège;  maisils  se  décidèrent  à  se  rendre  à 
leur  tour,  et  furent  traités  humainement. 
Les  principaux  chefs  bulgares  obtin- 
rent des  emplois  ou  des  commandements. 
L'empereur  fit  son  entrée  à  Achris ,  ca- 
pitalede  la  Bulgarie,  au  milieu  des  accla- 
mations. 11  trouva  dans  le  trésor  des 
princes  des  sommes  considérables,  au'il 
distribua  à  ses  soldats,  et  beaucoup  «ror- 
nements  royaux ,  qu'il  réserva  pour  son 
triomphe. 

Après  avoir  organisé  la  Bulgarie, 
rasé  ses  citadelles  et  mis  en  liberté  les 

(I)  On  dit  que  Ifli  loa venins  de  RuBte  ne 
oommeocëreot  à  prendre  le  Ulre  de  Uar  qu'à 
dater  d*lTan  Vasslfîevitch,  au  quinzième  8iècl«. 
Cependant  Nestor  donne  d^à  à  Vladimir  ce  Utre, 
par  lequel  il  désigne  habUiiellement  les  empe- 
reurs de  ConslanUnople,  el  qui  dérive  prolMibie- 
ment  du  mol  Céëar  ou  Tzesar ,  selon  la  pro- 
nonciation du  temps,  quolquon  ait  propose 
d'autres  étymologles. 
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prisonniersgrecs,  Basilesd  rendit  à  Aliè- 
nes en  traversant  les  Thermopyles.  Il 
examina  le  mur  nommé  skéloê,  récem- 
ment constmit  pour  fermer  aux  Bul- 
gares ce  célèbre  passage,  où  les  Lacédé- 
moniens  avaient  opposé  aux  hordes  de 
Xerxès  ie  rempart  de  leurs  poitrines. 
A  Athènes,  Basile  adressa  ses  actions 
de  grflees  à  la  Vierge,  en  décorant  son 
temple  des  prémices  de  sa  trictoire.  Ge 
temple  de  la  Vierge  n'est  autre  que  le 
Partnéoon,qai  recevait  ainsi,  après  bien 
des  siècles  d'oubli ,  des  tropliées ,  bien 
mesquins  sans  doute  au  prix  de  tous 
ceux  que  la  victoire  y  avait  entassés  ja- 
dis ;  mais  du4noins  c'était  un  souvenir. 

D'Athènes  Basile  revint  à  Gonstanti- 
nople ,  et  entra  triomphalement  par  la 
porte  Dorée.  La  soumission  de  la  Bul* 
garie  amena  celle  de  la  Croatie,  et  Sir^ 
mium  fut  forcé  de  se  rendre.  Après  ces 
succès  l'empereur  s'occupa  de  restaurer 
l'aqueduc  de  Valea8(l),  pour  distribuer 
à  Gonstantinople  des  eaux  abondantes. 
Mais  ces  soins  pacifiques  ne  purent  l'oc- 
cuper longtem|)s,  et  il  partit  pour  une 
expédition  contre  i'Abasgie  sur  les  fron- 
tières de  ribérie,  qu'il  termina  à  la  gloire 
de  ses  armes.  Toujours  infatigable  mal^ 
gré  ses  soixante-dix  ans,  Basile  prépa- 
rait une  expédition  contre  la  Sicile, 
quand  une  maladie  de  peu  de  jours  mit 
un  terme  à  sa  longue  et  laborieuse  car^ 
rière,  le  15  décembre  1036. 

A  l'exemple  de  Nicéphore  Phocas  et 
de  Jean  Scylitxès,  sous  lesquels  il  s'était 
formé,  et  du  fondateur  de  sa  dynastie 
qu'il  tenait  à  rappeler  par  ses  actes, 
comme  par  son  nom ,  Basile  sentit  que 
pour  soutenir  un  empire  menacé  de  tou- 
tes parts,  et  ne  pas  laisser  s'élever  decom- 
pétiteurs  dangereux,  il  fallait  être  cons- 
tamment à  la  tête  des  armées.  Il  y  payait 
bravement  de  sa  personne.  Apprenant 
un  jour  qu'un  de  ses  généraux  se  trou- 
vait engagé  dans  une  lutte  Inégale  con- 
tre un  corps  de  Bulgares,  il  s^élance  à 
cheval,  en  s'écriant  «  Que  tout  brave  me 
suive  !»  A  sa  vue  les  vedettes  des  Bulga- 
res crient  aux  leurs  :«Fuyex  j  l'empereur  ! 
(  Bil^ttrt,  é  TÇawflip  !  )  «  ;  et  les  ennemis  sc 
dispersent. 

On  accuse  Basile  d'avoir  chargé  le  peu» 

(I)  Notre  planche  36  offre  one  vue  de  cet 
•qoedoc  de  YalAi»  H  Y ataMlDleA,  à  CoBstanti- 

nople. 


plede lourds  impôts,  non-seulement  poor 
subvenir  aux  besoins  de  la  guerre,  mais 
aussi  pour  remplir  ses  coffres;  mais  du 
moins  il  n'appauvrit  pas  l'empire  pour 
payer  rançon  aux  barbares.  Pour  être 
plus  célèbre  il  ne  lui  a  peut-être  manqué 
que  d'encourager  davantage  la  littéra- 
ture. A  la  sèche  énumération  de  ses  Dom> 
breuses  campagnes  on  s'aperçoit  gu*0 
ne  payait  pas  les  panégyristes,  si  Won- 
tiers  prolixes. 

Constantin  VTII,  de  peu  d'années  plus 
jeune  que  son  frère,  lui  succéda ,  après 
une  longue  vie  de  plaisirs  et  dTolsivelé, 
dans  laquelle  il  s'était  tenu  éloigné  des 
affaires  et  des  combats.  Les  trois  années 
qu'il  passa  sur  le  trdne  furent  fatales  à 
I  empire.  Il  destitua  les  principaux  offi- 
ciers, éprouvés  par  de  longues  guerres,  et 
les  remplaça  par  ses  intimes,  par  des  eu- 
nuques, ministres  de  ses  douoebes.  Il 
Slla  plus  loin,  et  fit  crever  iesyeux  à  nom- 
bre d'hommes  de  bien  ou  de  braves  gé- 
néraux ,  sous  prétextes  de  conspiration. 
Ainsi  NiCéphore  Comnène,  commandant 
la  Médie (  Asprakan  ),  s'étant  vu,  dans  une 
attaque  des  Sarrasins,  abandonné  par  ses 
soldats,  leur  fit  jurer  avant  de  les  rame- 
ner au  combat  de  se  faire  tuer  jusqu'au 
dernier  plutôt  que  de  rabnndonner. 
L'empereur  vit  dans  ce  serment  une  con- 
juration, et  Nicéphore  Comnène  fut  privé 
de  son  commandement  et  de  la  vue. 

Cependant  Tesprit  militaire,  relevé  par 
Basile ,  continua  quelque  temps  encore 
à  protéger  l'empire.  Les  Petchenègues 
ayant  fait  une  invasion  en  Bulgarie  ren- 
contrèrent Constantin  Diogène,  com- 
mandant deSirmium,  qui  les  contraignit 
de  repasser  le  Danube;  et  une  flotte  sar- 
rasine,  qui  avait  essayé  de  ravager  les  Çy- 
clades,fut  aussi  détruite  par  les  stra- 
tèges de  Samos  et  de  Chios. 

Basile,  que  quelques  auteurs  ont  taxé 
d'avarice,  avait  cependant  accordé  la  re- 
mise ou  au  moins  ie  délai  de  deux  années 
d'impôts;  Constantin  en  exigea  la  ren- 
trée immédiate ,  en  sorte  que  les  contri- 
buables, aux  abois,  eurent  à  payer  cinq 
années  d'impôts  en  trois  ans.    '  ^ 

Atteint  au  mois  de  novembre  1020 
d'une  maladie  que  1rs  médecins  déclarè- 
rent incurable ,  Constantin  s^occupa  du 
choix  d'un  successeur.  Il  avait  trois  fil- 
les, Eudode,  l'aînée,  qui  s'était  faite  reli- 
gieuse ,  Zoé  et  Tbéodora.  Après  avoir 
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fbrt  hésité  sur  le  choix  d'un  gendre, 
ConstantiniÛt  venir  Romain  Af  gyre,  SssU 
d*une  illustre  famille,  et  lut  déclara  (}u'il 
eût  à  divorcer  pour  épouser  une  de  seâ 
filles,  ou  au'll  lui  ferait  crever  les  Jreux. 
A  cette  ofrre  étrange  et  inattendue  Af- 

fyre  était  resté  fort  troublé,  et  ne  savait 
quoi  se  résoudre.  Mais  sa  femme,  en 
s*enfermant  volontairement  dans  uil  Cou- 
vent, le  préserva  par  ce  dévouement  du 
supplice,  et  lui  assura  le  trône.  On  dit, 
pouf  expliquef  cet  acte  bizarre  de  Con- 
stantin, qu'il  avait  été  avefti,  par  une  de 
ces  prédictions  auxquelles  on  ajoutait 
grande  fo'i  dans  ce  siècle,  qu*Argyre  de- 
vait nécessairement  régnet*,  et  oue  par 
cette  alliance  il  avait  voulu  mainlemr  le 
sceptre  dans  sa  famille.  Le  patflatche 
leva  certains  empèchemetits  de  patenté, 
et  Romain  Ht  fot  proclamé  empereur  en 
épousaht  Zoé. 

CHAPITRE  XIX. 

BOMAITi  ÀBGYEB.  —  MICHIL  lY  LK 
PAPHLA.GONIBN.  ^  MtCHEL  Y  LB 
GALFÀT.    —    ZOB    BT     THBODOBA. 

—  GOnSTANTIN  IX  MONOMAQUB.  — 
MICHEL  YI  STBATIOTIQUB.  —  ISAAG 
COMNBNE.  —  CONSTANTIN  X  DUCAS. 

—  EDDOCIB  ET  SES  FILS.  —  BO- 
M AJN  lY  DIOGÈNE.  —  NICBPHOBB 
BOTANIATB.  (DE  1028  A  1080.) 

Romain  Argyre  était  loin  de  justifier 
par  un  mérite  éminent  le  choix  qui  tV 
Yait  appelé  au  trône;  mais  il  chercha 

Ï»ar  de  bonnes  œuvres  h  se  concilier  la 
àveur  publique.  Il  abolit  l'impôt  dit  al- 
teUmgyon,  ouvrit  les  prisons,  fit  remisii 
des  sommes  dues  au  fisc,  paya  les  dettes 
des  particuliers,  porta  à  quatre- vingtâ 
livres  d'or  par  an  les  allocations  de  I  é- 
gllse  de  Samte -Sophie,  dont  il  avait  été 
économe,  fit  de  grandes  aumônes  pour 
le  repos  de  Pâme  de  son  prédécesseur,  et 
tâcha  de  réparer  par  des  libéralités  ou 
des  titres  les  persécutions  que  plusieurs 
familles  avaient  subies.  Mais  lui-même 
fut  bientôt  dans  le  cas  d'user  aUssi  de 
rigueur. 

Le  maître  des  années  Prusianos  le 
Bulgare  et  Constantin  l>iogène ,  due  de 
Thessalonique,  accusés  de  coiliplot ,  fu- 
rent eafermés ,  Tun  dans  un  monastère , 
le  second  dans  une  tour.  Plusieurs  de 
leurs  complices,  qui  appartenaient  aux 


familles  les  plus  distinguées,  furent  frap- 

Sés  de  verges  et  exilés.  Théodora ,  sœur 
e  l'impératrice,  soupçonnée  d*avoir  été 
d'intelligence  avec  les  conspirateurs, 
fut  exilée  du  palais  et  reléguée  dans  un 
monastère. 

Romain  ambitionnait  de  se  signaler 
par  quelque  exploit,  et  il  marcha  contre 
les  Sarrasins  de  Syrie,  au  milieu  de  Tété, 
sans  écouter  les  conseils  des  officiers  les 
plus  expérimentés,  qui  rengageaient  à  ne 
pas  braver  les  chaleurs  de  cette  saison 
dans^une  telle  contrée.  Les  maladies  et 
des  défaites  successives  abattirent  l*es- 
prit  des  troupes,  et  la  campagne  se  ter* 
mina  par  une  déroute  complète,  où  l'em- 
pereur Calllitétre  pris  (  10  aodt  lOSO). 
Les  Sarrasins  en  devinrent  plus  entre- 
prenants, et  ils  menacèrent  la  ville  d'An- 
tioche.  Heureusement  une  rivalité  qui 
éclata  entre  le  khalile  d'Ëgj^pte  et  l'émir 
de  Tripoli  engagea  ce  dernier  à  recher- 
cher 1  appui  des  Grecs,  et  leurs  forces 
combinées  repoussèrent  les  Égyptiens. 
La  ville  d'Ëdesse  tomba  même  aux 
mains  du  général  Manlacès.  En  10B3  des 
pirates  sarrasins  dévastèrent  les  côtes 
de  la  Grècejusqu'à  Corcyre,  et  ne  furent 
repousses  que  par  \es  habitants  de  Ra* 
guse  et  par  le  stratège  de  la  Grèce ,  Ni- 
céphore  Garanti  nos. 

Pour  Tempereur,  depuis  le  mauvais 
succès  de  sa  première  expédition,  il  se 
tenait  renfermé  à  Constautinople,  uni- 
quement occupé  à  réparer  les  édifices 
qui  avaient  souffert  des  derniers  trem- 
blements de  terre ,  et  à  décorer  splendi- 
dement des  églises.  C'était  rimpératrice 
qui  exerçait  en  réalité  le  pouvoir,  et  la 
crainte  ombrageuse  de  se  le  voir  enlever 
lui  fit  resserrer  encore  la  captivité  de  sa 
sœur  Théodora.  La  politique  n'occupait 
pas  seule  cette  femme ,  d*un  caractère 
ardent,  et,  quoique  âgée  de  près  de  cin- 
quante ans,  elle  se  passionna  pour  un 
jeune  homme  d^une  grande  beauté, 
nommé  Michel ,  frère  du  chamliellan  de 
l'empereur,  de  naissance  obscure ,  sur- 
nommé le  PaphUxgonien^  et  qui  n'avait 
exercé  d*autre  état  que  celui  de  chan- 
geur, ou,  selon  les  bruits  populaires,  de 
faux-monnayeur. 

Le  chambellan,  l'eunuaue  Jean,  ne 
manqua  pas  de  favoriser  ta  passion  de 
rimwératricc ,  qui  devait  f«re  ta  fortune 
de  leur  fatnlUe.  L'empereur  était  le  seul 
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a  ignorer  ce  commerce  coupable,  ou 
peut-être  il  fermait  les  yeux;  mais  cette 
tolérancene  suffît  pas  à  Zoé  :  elle  voulait 
faire  monter  sur  le  trône  Tobjet  de  sa 
passion.  Romain  Argyre,  attemt  d'une 
maladie  de  langueur,  effet,  assure-t-on, 
d'un  poison  lent ,  ne  mourait  pas  assez 
vite  au  gré  des  êtres  pervers  dont  il  était 
entouré.  Ou  dit  qu'on  l'étouffa  dans  un 
bain,  le  15  avril  1032,  jour  du  jeudi 
saint,  après  les  réceptions  de  la  journée. 
Dans  la  nuit,  durant  l'ofGce  du  ven- 
dredi saint,  le  patriarche  est  mandé  au 
palais.  Il  accourt,  croyant  que  Romain  a 
Desoin  de  son  ministère.  Il  trouve  sur  la 
trône  Michel,  avec  lequel  Zoé  lui  intime 
de  la  marier  immédiatement.  Tel  était 
l'état  de  dégradation  dans  lequel  était 
tombé  le  chef  de  TËglise  orientale, 
lue  cinquante  livres  d'or  et  la  promesse 
l'une  somme  égale  pour  son  clergé  leva 
les  scrupules  du  patriarche.  Cet  acte 
monstrueux  couronna  le  crime,  et  le 
lendemain  le  peuple  apprit  avec  indiffé- 
rence qu'il  avait  un  nouvel  empereur. 

En  élevant  au  trône  un  homme  que 
sa  faveur  avait  tiré  de  la  poussière,  si 
l'impératrice  Zoé  avait  cru  se  donner  un 
esclave  dévoué,  elle  ne  tarda  pas  à  être 
détrompée.  Le  frère  du  nouvel  empereur, 
Feunuque  Jean,  sous  le  simple  titre  d'or- 
phanotrophe  ou  directeur  des  établisse- 
ments de  bienfaisance,  s'empara  de  toute 
l'autorité,  et  étendit  jusque  sur  l'impéra- 
trice son  despotisme  tracassier.  Il  lui 
imposait  des  iemmes  de  chambre  de  son 
choix,  qui  surveillaient  toutes  ses  démar- 
ches et  la  tenaient  dans  une  sorte  de  cap- 
tivité. Pour  Michel ,  miné  par  des  atta- 
ques fréquentes  d'épilepsie,  poursuivi 
par  ses  remords  et  redoutant  le  sort  de 
son  prédécesseur,  il  abandonnait  entiè- 
rement à  son  ffère  le  soin  de  l'empire, 
et  cherchait  à  racheter  son  crime  par  de 
bonnes  œuvres ,  et  à  obtenir  du  ciel  su 
guérison  en  allant  de  monastère  en  mo- 
nastère. Tantôt  il  s'enfermait  dans  le 
couvent  des  Saints -Jnargyres  (  Saiut- 
Cosme  et  Sain  t-Damieu  ) ,  qui  I  avait  fondé 
près  de  Constantinople.  Souvent  en- 
core il  séjournait  à  Thessalonique(l)^ 


(0  Pendant  le  i^ourqae  Michel  m  à  Thessa- 
loDiqueil  déposa  Tarcbevèque  Théophane.  cou- 
pable d^èoorines  concussioDB,  et  lit  adroioistrer 
le  diocéae  par  une  personne  chargée  de  remet- 
tre au  Utulaire  une  pension  aUmenUire.  Le  mot 


près  du  sanctuaire  du  miraculeux  saint 
Démétrius. 

Diverses  calamités  naturelles  signalè- 
rent ce  règne  :  des  tremblements  de  terre, 
des  sécheresses  suivies  du  manque  de 
toutes  récoltes,  des  nuées  de  sauterelles, 
maux  qu'aucune  prudence  ne   saurait 
prévenir,  mais  que  le  peuple  impute  aux 
princes  qui  ne  savent  ni  les  référer  ni 
les  faire  oublier.  Les  habitants  d*Antio- 
che,  qui  avaient  massacré  un  collecteur 
des  impôts,  fermèrent  leurs  portes  à  un 
des  frères  de  l'empereur,  nommé  gcmver- 
neur  de  la  ville.  Le  respect  du  gouver- 
nement s'affaiblissait  à  l'intérieur  comme 
à  l'étranger.Sur  un  seul  point  seulement, 
en  Sicile,  le  général  George  Msaiacès 
remporta  surles  Sarrasins  de  nombreux 
avantages,  et  peut-être  aurait- il  réussi  à 
les  expulser  entièrement  de  cette  île,  s'il 
avait  été  mieux  secondé  par  Etienne, 
commandant  de  la  flotte,  beau-frère  de 
Michel  IV.  Maniaoès,  lui  ayant  renroché 
avec  emportement  sa  conduite,  tut  ac- 
cusé par  lui  près  de  l'empereur,  qui  Je 
rappela  sous  l'accusation  d'aspirer  à 
l'empire.  Les  lâches  ou  inhabiles  succes- 
seurs de  Maniacès  perdirent  en  peu  de 
temps  tout  ce  qu'il  avait  reconquis. 

Au  printemps  de  Tan  1036  les  Petdie- 
nègues,  qui  avaient  passé  le  Danube  sur 
la  glace,  se  répandirent  dans  la  Thrace  et 
la  Macédoine ,  qu'ils  ravagèrent  impu- 
nément. Ce  malheur  fut  suivi  d'un  autre 
encore  plus  grave  :  un  esclave  bulgare  ^ 
nommé  Pierre  Détéan ,  s'enfuit  de  Con- 
stantinople, et,  se  faisant  passer  pour  un 
descendant  des  anciens  rois  de  Bulgarie, 
il  réussit  à  soulever  cette  contrée.  Cette 
révolution  fut  d'autant  plus  facile,  que 
Jean  TOrphanotrophe  venait  d'y  exciter 
un  mécontentement  général,  en  rempla- 
çant par  un  impôt  en  numéraire  les  an- 
ciens tributs  en  nature,  dont  l'empereur 
Basile  avait  maintenu  l'usage  lors  de  la 
conquête  de  la  Bulgarie.  Le  thème  de 
Nicopolis  et  celui  de  l'IIellade  passèrent 
presque  tout  entiers  aux  Bulgares.  Les 
Serviens  venaient  aussi  de  se  soustraire 


npo(ir)0£a,  employé  par  CédrèDe  pour  détigncf 
ce  procurateur,  a  éleprU  par  le  traducteur  iâUo 
pour  un  nom  propre,  et  parauUe  le  oom  mytho- 
logique de  Pramélkée  a  été  introduit  dans  la 
liste  des  archevêques  de  Tbessalouiqae:  il  A- 
sure  comme  le  trente -quatrième  dans  VOrwM 
chrUtianu*  de  JLiequieu. 
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à  l'autorîté  de  l'empereur  et  avuent  battu 
un  de  ses  généraux.  Lui-même  faillit 
tomber  aux  mains  des  Bulgares,  et  s'en* 
fîiît  précipitamment  à  Constantinople  en 
abandonnant  ses  bagages. 

La  division  qui  se  glissa  parmi  les 
Bulgares  les  perdit.  Alusianos,  fils  du 
prince  bulgare  Aaron,  et  ^ui  occupait  un 
poste  éminent  dans  l'Empire  ^rec,  ayant 
éprouvé  une  injustice,  s*enfuit  vers  Dé* 
lean ,  qui  l'accepta  pour  colique,  et  le 
chargea  de  faire  le  siège  de  Tnessaloui- 

aue.  Alusianos  fat  complètement  battu 
ans  unesortie  des  assiégés,  et«  craignant 
que  son  collègue,  irrité,  ne  se  aéfît  de  lui, 
il  prit  les  devants ,  crevaUesyeux  de,Dé« 
léau,  et  fit  ensuite  sa  soumission  à  Vem- 
pereur. 

Après  l'attaque  imprévue  où  il  avait 
été  obligé  de  prendre  honteusement  la 
fuite,  Michel,  quoique  miné  par  une  hy- 
dropisie  qui  s'était  jointe  a  ses  autres 
maux,  avait  voulu  réparer  son  honneur; 
il  s'était  mis  à  la  tête  des  contingents  de 
toutes  les  provinces,  et  il  fit  rentrer  dans 
l'obéissance  les  Bulgares,  abandonnés  de 
leurs  chefs.  Il  revint  mourant  à  Goos* 
tantinople,  fit  célébrer  des  jeux  de  triom* 
phe  dans  l'hippodrome,  et  alla  s'enfer- 
mer dans  un  monastère,  où  il  échangea 
la  pourpre  pour  la  bure,  et  expira  le  10 
décembre  1041. 

L'orphanotrophe  Jean,  pour  assurer 
la  transmission  du  pouvoir  dans  sa  fa- 
mille, avait  fait  accorder  par>iichel  Pa- 
phlagOQ  le  titre  de  césar  à  son  neveu 
Michel,  fils  de  ramiral  Etienne ,  que  les 
contemporains  désignent  sous  Tépilhète 
méprisante  de  Cal/at  (Calaphate)..  De- 
puis il  s'était  repenti  de  cette  faveur,  et 
tenait  le  césar  éloigné  de  la  cour.  Ce- 
pendant, à  la  mort  de  Michel,  Zoé  le  pro- 
clama empereur,  après  l'avoir  adopté 
pour  fils  et  s'être  assurée  de  sa  respec- 
tueuse déférence  pour  elle  par  des  ser- 
ments signés  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Michel,  qui  ne  jouissait  pas  d'une 
boune  réputation ,  crut  regagner  la  fa- 
veur publique  en  sacrifiant  sa  famille , 
dont  il  n'ignorait  pas  l'impopularité.  Il 
exila  l'orpnanotrophe  Jean,  et  traita  plus 
cruellement  encore  plusieurs  de  ses  pa- 
rents, dont  il  fit  des  eunuques.  Il  ne  garda 
près  de  lui  que  son  oncle  Constantin , 
qui  le  guidait  de  ses  conseils.  II  rendit  la 
liberté  et  les  honneurs  h  Constantin  Da- 

13»  Livraison,  (Gbèce.) 


lassène  et  à  Georse  Haniaoès  v  le  vain- 
queur de  la  Sicile.  Le  peuple  de  Constan- 
tinople sut  gré  à  l'empereur  de  ces  dé- 
buts, et  la  procession  des  fêtes  de  Pâ- 
ques, à  laquelle  il  assistait,  eut  lieu  avec 
un  concours  extraordinaire  et  de  grands 
témojpages  de  joie.  Enhardi  par  ces 
maniKStations,  Michel  crut  Viouvoir 
tout  oser,  et  le  soir  même  Zoé  fut 
par  son  ordre  exilée  dans  nie  de  la  Prin- 
cesse, et  renfermée  dans  un  monastère. 
Quand  cette  nouvelle  se  répandit  dans  la 
ville,  où  Ton  ne  parlait  que  de  l'éclat  de 
la  fête  de  la  veille,  la  joie  se  changea 
tout  à  coup  en  fureur.  L'ingratitude  de 
Michel  envers  sa  bienfaitrice,  héritière 
d'une  longue  suite  d'empereurs  respectés, 
excitait  nndignation.  En  vain  il  voulut 
faire  lire  une  proclamation  dans  laquelle 
il  accusait  Zoé  d'avoir  la  première  cher- 
ché à  le  renverser  :  le  peuple  accueil- 
lit le  lecteur  à  couj»  de  pierres,  et  re- 
poussa la  garde  urbaine  ou  préfet  de  la 
ville  et  les  compagnies  de  la  maison  de 
l'empereur.  Les  uns  vont  chercher  le  pa- 
triarche Alexis  pour  lui  faire  prendre  en 
main  la  cause  de  l'impératrice  exilée, 
d'autres  tirent  de  son  couvent  la  prin- 
cesse Xbéodora.  Elle  dépose  le  voile, 
monte  à  cheval,  distribue  les  comman- 
dements et  les  emplois.  On  assiège  le 
palais,  qui  cède  bientôt  à  l'élan  popu- 
hire.  Michel  Caiaphate  et  son  oncle  s'é- 
taient réfugiés  par  mer  dans  le  couvent 
de  Stude ,  où  ils  espéraient  trouver  un 
asile;  mais  les  passions  déchaînées  ne 
s'arrêtent  pas  devant  de  telles  barrières  : 
on  les  arrache  du  sanctuaire;  on  les 
traîne  au  milieu  des  Opprobres  sur  la 
place  du  Sigma ,  où  ils  ont  les  veux  cre- 
vés. On  leur  laisse  ensuite  achever  au 
fond  d'un  clottre  leur  misérable  exis- 
tence. Zoé ,  ramenée  à  Coustantinople , 
s'asseoit  de  nouveau  sur  le  trône,  qu'elle 
partage  avec  sa  sœur  Théodora. 

L'enthousiasme  du  peuple  victorieux 
rendit  au  commencement  le  gouverne- 
ment facile  aux  deux  sœurs  qiPil  s'était 
données  pour  souveraines;  hiais  l'accord 
ne  régna  pas  longtemps  entre  elles.  El- 
les s'entendirent  cependant  sur  la  néces- 
sité de  nommer  un  empereur.  Théodora 
rentra  dans  son  couvent,  tandis  que  Zoé 
De  reculait  pas  devant  l'idée  de  prendre 
un  troisième  mari.  Elle  ieta  d'abord  les 
yeux  sur  Constantin  Dalassène ,  le  plus 
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digne  de  ce  titre  ;  mais  elle  lui  trouva 
trop  d'indëpendauce  de  caractère.  Elle 
avait  le  eholi  entre  ses  auciens  amanta. 
li'un  d*eujt,  Constantin  Artoeiinès,  était 
marié,  obstacle  qui  ne  Taurait  prob»- 
blement  |>as  plus  arrêtée  que  lors  de  son 
premier  mariage;  mais  la  femme  d'Ar- 
toclinès,  moins  capable  d*dbnégation 
que  celle  de  Romain  Argyre,  em|>oi- 
sonna  son  mari  plutôt  que  de  se  le  voir 
enlever  par  rimpèratrice.  Zoé  se  rabattit 
sur  Constantin  Monomaque.  C'était  un 
homme  d'une  grande  naissance  «  veuf 
d'une  nièce  de  l'empel^ur  Romain  Ar- 

§^re,  autrefois  comblé  des  bienfaits  et 
es  faveurs  de  Tim^ratrice,  mais  qui 
depuis  sept  ans  avait  été  exilé  par  Mi- 
chel Paphiagon,  moins  tolérant  que  son 
prédécesseur  pour  les  désordres  de  sa 
femme.  On  le  rap|>ela  de  Mitylène,  et  un 
chapelain  du  palais ,  sur  le  refus  du  pa- 
triarche, consacra  cette  troisième  union, 
qui  fut  suivie  du  couronnement. 

Non  moins  dissolu  que  Zoé,  Mohoma« 
que  vivait  :ivec  une  jeune  veuve,  nommée 
Sclérène,  issue  de  la  noble  famille  de  Bar* 
das  Scléros ,  qui  Tavait  suivi  et  consolé 
dans  son  exil.  Il  la  fit  venir  à  Constanti- 
nople ,  et  poussa  le  mépris  de  toutes  tes 
lois  de  la  morale  et  de  la  bienséance  jus- 
qu'à Pinstaller  dans  son  palais,  à  la  dé- 
corer du  titre  d'augusta ,  et  à  traiter  sa 
concubine  sur  le  même  pied  que  Timpéra* 
trice,  qui,  peu  délicate  elle-même  a  cet 
égard ,  tolérait  ce  scandale.  Le  peuple  de 
la  capitale,  quoique  habitué  à  supporter 
tous  les  excès  de  ses  princes ,  fit  éclater 
son  ind'gnation  pendant  une  procession 
^liffieuse  à  laquelle  la  favorite  assistait. 
«  Nous  ne  voulons  pas,  s'écria-t-on,  de 
flclérène  pour  impératrice  !  Nous  ne  vou- 
lons pas  que  pour  elle  on  fasse  mourir 
nos  mères  les  Porphyrogenètes  !  »  Zoé 
fbt  obligée  de  se  montrer  pour  calmer 
elle-même  Firritation  de  la  foule  contre 
Monomaque  et  sa  maîtresse ,  qui ,  du 
reste,  mourut  quelque  temps  après  de 
mort  naturelle. 

Si  Motiomaque  avait  acquis  dans  sa 
jeunesse,  par  quelque  action  d'éclat,  le 
surnom  qtiMI  portait ,  sur  le  trône  il  ne 
montra  qu'inertie ,  et  son  goût  pour  la 
mollesse  autant  que  ses  fréquents  accès 
de  ffoutte  le  clouèrent  dans  son  palais. 
11  voulut  se  faire  un  renom  de  libéralité, 
et  oomme^iça  par  prodiguer  les  trésors 


de  l'empire;  mais  pour  remplir  ses  eof- 
fHes,vide8,  il  se  montra  plus  rapaoe^u^as- 
cun  de  ses  prédéeesseurs.  Il  somnit  à 
des  impôts  les  provinoes  Toitinetf  eu  Da- 
nube et  de  l'Arménie,  qui  en  étaient  ai- 
paravantexemptes,  à  laoharsede  Teillerà 
la  défense  des  frontières  ;  et  les  in  vestons 
des  Petchenègues  et  des  Turos  le  firent 
bientôt  repentir  de  cette  fiitale  mesure. 
Jamais  Tempire  ne  fut  plus  troublé  que 
sous  ce  prince ,  qui  n'aspirait  qu'au  re- 
pos. Boîeslawe  souleva  les  Servions,  et 
anéantit  une  armée  de  quarante  mille 
hommes ,  qu'un  général  inexpérimenté 
avait  engagée  dans  leurs  naontagues. 
George  Maniacès  avait  reçu  de  néo- 
dora  le  Gouvernement  de  la  provioee  d'I- 
talie, ou  sa  réputation  et  son  habileté 
commençaient  à  rétablir  les  affiatres  et 
à  contrebalancer  les  succès  dee  Nor- 
mands; mais  à  l'avènement  de  Mono- 
maque, le  pi  otostrator  Remain  Seiéroa , 
devenu  tout  puissant  par  le  créait  de  sa 
sceur,  la  favorite  Sclérène,  ravagea  les 
propriétés  de  Maniacès,  dont  il  était  rea- 
nemi  personnel,  et  le  fit  destituer.  Ma- 
niacès, qui  n'avait  rien  de  bon  a  attendre 
en  revenant  à  Constantinople,  pnt  le 
parti  de  se  faire  proclamer  empereur  par 
son  armée,  fort  empressée  de  quitter  II- 
talie  et  de  rentrer  dans  ses  foyers.  Ma- 
niacès se  défit  du  général  dé>igné  pour 
lui  succéder,  et  vint  débarquer  en  Bul- 
garie. Les  troupes  envoyées  par  l'empe- 
reur contre  le  rebelle  le  rencontrèrent 
près  d'Ostrowo .  La  bataille  s'engagea,  et 
paraissait  tourner  au  profit  de  Maniacès, 
quand  il  tomba  de  cheval ,  atteint  mor- 
tellement d'une  flèche.  A  cette  vue  ses 
troupes  se  débandèrent,  et  le  sébasto- 
phore  Etienne,  commandant  des  trou- 
pes impériales,  apporta  la  tête  de  Ma- 
niacès à  Constantmopie  et  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe  pour  cette  victoire, 
où  le  hasard  avait  plus  de  part  que  son 
mérite.  Quelques  mois  plus  tard  le  triom- 
phateur était,  sans  plus  de  raisons  peut- 
être,  banni  comme  impliqué  dans  un 
complot.  Un  soulèvement  dans  l*fle  de 
Chypre,  qui  éclata  vers  ce  même  temps, 
fut  aisément  comprimé  par  la  flotte  Im- 
périale; mais  un  danger  plus  grave  fut 
l'invasion  des  Russes. 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle  que  la 
paix  entre  les  Russes  et  les  Grecs  avait 
été  scellée  par  le  mariage  entre  Wladi- 
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iiiir  et  la  prineeNe  Anne,  des  rdallont 
commereiales  nombreuses  s'étaient  éta- 
blies entre  les  deux  peuples,  et  beaucoup 
de  marchands  russes  fréquentaient  Cons- 
tantinople.  Dans  une  querelle  entre  quel« 
ques-uns  de  ces  derniers  et  des  Grecs, 
un  Russe  de  distinction  périt,  et  laros- 
lawe,  qui  régnait  alors  sur  la  Russie, 
n'avant  pas  obtenu  de  Monoroaque  la  sa- 
tisfaction qu^il  demandait,  envoya  contre 
Gonstantinople  une  expédition  considé- 
rable, sous  les  ordres  ne  son  ûis  Wiadi- 
mir.  L'empereur  iui  envoya  plusieurs 
ambassades  pour  arrêter  sa  marche, 
mais  elles  furent  dédaigneusement  écon- 
duites.  L'innombrable  flottille  des  Rus- 
ces  se  montra  à  rentrée  du  Bosphore. 
On  s'était  hftté  d'expulser  de  la  capitale 
toutf  les  Russes  qui  étaient  domiciliés 
dans  cette  ville,  de  crainte  qu'ils  ne  fa- 
vorisassent leurs  compatriotes,  et  on 
avait  armé  à  la  bâte  tous  les  navires  dis- 
ponibles. L'empereur  même  s'était  em- 
barqué, et  il  se  présenta  au-devant  des 
Russes ,  près  du  Phare.  L'audace  de  Ba- 
sile Théodorocanon,  qui  se  jeta  avectrois 
galères  au  milieu  des  Monoxylon$  enne- 
mis ,  remploi  du  feu  gr^eois  et  une  tem- 
fiéte  semèrent  le  trouble  parmi  les  Kuè' 
ses.  Beaucoup  d'entre  eux  gagnèrent  la 
eôte,  et  le  reste  de  leur  flotte  se  retira. 
L'empereur  rentra  à  Gonstantinople,  et 
envoya  à  leur  poursuite  vingt-quatre  ga- 
]ère8«  qui  se  laissèrent  entourer  et  furent 
coulées  bas  ou  prises;  beaucoup  de  ceux 
qui  les  montaient  furent  emmenés  prisoi^ 
niers  en  Russie  par  Wladimir.  Les  Rus- 
ses qui  opéraient  leur  retraite  par  terre 
ne  furent  pas  si  heureux.  Attaqués  près 
Varna  par  Catacaion ,  commandant  des 
frontières  danubiennes,  ils  furent  taillés 
en  pièces,  saufhuitceutsd'entreeux,qu'il 
envoya  captif  à  Gonstantinople.  Ainsi  de 
part  et  d'autre  on  put  s'attribuer  lesuccès. 
£n  cette  même  année  1043  mourut  le 
patriarche  Alexis,  dans  le  trésor  duquel 
on  trouva  vingt-cinq  centeniers  d'or,  que 
l'empereur  s'adiuffea.  On  lui  donna  pour 
successeur  Michel  Gérularius,  qui  avait 
été  obligé  de  se  faire  moine  trois  ans  au- 
paravant pour  a  voir  conspiré  contre  Mi- 
chel Galapbaie.  G'est  ce  prélat  remuant 
et  orguH  lieux  qui  renouvela  les  attaques 
de  Photius  contre  l'Ëgiise  latine,  et  ral- 
luma un  incendie  qu'il  n'a  jamais  été  pos- 
sible d'étouffer  depuis. 


Constantin  Mottomaqoe,  à  peine  déli« 
vré  des  Russes,  provoqua,  en  quelque 
sorte  de  gaieté  de  cceur,  une  guerre  con- 
tre TArmënie,  qui  usa  sans  profit  les 
Ibressde  l'empire.  Basile  II,  a  la  suite 
deses  campagnes  en  Asie«  avait  accordé  à 
01  prinee  ne  la  dynastie  Bagratide,  nom- 
mé Sembat,  Tinvestiture  de  la  princi- 
pautéd'Aoi  et  de  la  grande  Arménie,  à  la 
condition  qu'à  sa  mort  elle  ferait  retour 
à  l'empire.  Ce  prince  mourut  peu  d'an- 
nées plus  tard ,  et  son  neveu  Gagic  lui 
aoceéda.  sans  ^ue  le  gouvernement  grec 
y  mtt  d'opposition.  Mais  Monomaque, 
ayant  trouvé  cet  ancien  traité,  voulut 
expulser  Oagic.  Celui-ci ,  tout  en  se  re- 
connaissant vassal  de  l'empire ,  refusa 
de  se  dessaisir  de  sa  principauté,  et  déflt 
le  général  grec  envoyé  contre  lui.  Alors 
Monomaque  commit  la  faute  de  recourir 
à  un  émir  sarrasin  nommé  Aboulsewar, 
auquel  il  concéda  même  les  places  qu*il 
pourrait  enlever  à  Gagic.  Mais  les  Grecs 
et  les  Arméniens  furent  bientôt  oblisés 
de  réunir  leurs  efforts  pour  arrêter  les 
progrès  menaçants  d'Aboulsewar. 

Cette  guerre  n'était  pas  terminée  quand 
Monomaque  fut  obligé  de  rappeler  préci- 
pitamment ses  troupes  pour  comb.ittre 
un  dangereux  compétiteur.  LéonTornice 
d'Adri'anople,  parent  de  l^mpereur,  re- 
vêtu par  lui  de  la  dignité  de  patrice  et  de 
divers  commandements ,  s*était  acquis 
par  son  mérite  une  estime  qui  le  rendait 
suspect  à  la  cour;  et  Ton  saisit  le  pré-- 
texte  d'un  tumulte  des  troupes  macédo- 
niennes pour  le  faire  arrêter  et  l'obliger  à 
prendre  rhabit  monastique,  sans  écouter 
sa  défense.  L'empereur,  croyant  l'avoir 
mis  ainsi  hors  d  état  de  nuire,  lorsqu'il 
n'avait  fait  que  lui  en  inspirer  le  désir, 
Je  laissa  libre  dans  la  capitale.  Tornice 
s'enfuit  le  U  septembre  1047  à  Adriano- 
ple,  où  II  se  vit  Immédiatement  entouré 
de  toutes  les  troupes  des  thèmes  d'Occi- 
dent, qui  le  proclamèrent  empereur.  Il 
s'avançia  vers  Gonstantinople,  dispersa 
les  troupes  envoyées  à  sa  rencontre ,  et 
quelques  jours  plus  tard  il  campait  en 
vue  de  la  Porte- Dorée. 

De  son  palais  des  Blaquernes  l'empe- 
reur put  entendre  les  injures  que  les  par- 
tisans de  Tornice  vomissaient  contre  lui, 
et  une  flèche  vint  tuer  un  de  ses  domes- 
tiques à  ses  côtés.  Les  gardes  et  le^ 
troupes  urbaines  essayèrent  d'élever  un 
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retranchement  pour  tenir  les  soldats  de 
Tornice  à  distance  du  palais  des  Blaquer- 
nés  ;  mais  les  Macédoniens,  nombreux  et 
aguerris,  les  culbutèrent  et  les  forcèrent 
à  se  rejeter  en  désordre  dans  Constau* 
tiiiople.  Ceux  qui  gardaient  les  remparts 
les  abandonnèrent  ;  une  panique  se  ré- 
pandit dans  toute  la  ville  ;  chacun  courait 
aux  églises,  et,  de  Taveu  de  tous  les  histo- 
riens, si  Tornice  s'était  présenté  dans  cet 
instant  aux  portes  de  Constant inople,  il 
y  aurait  pénétré  sans  résistance.  11  s'en 
abstint,  soit  par  ignorance  de  Tétat  des 
choses,  soit  par  compassion  pour  la  capi- 
tale à  laquelle  il  voulait  éviter  une  prise 
d'assaut,  comptant  bien  y  entrer  par  coni- 
posi  lion.  Le  lendemain  les  choses  avaient 
changé  de  face  :  le  mur  était  garni  de  ma- 
chines de  guerre.  La  nuit  avait  été  mise 
à  profit  et  la  confiance  était  revenue. 
Après  quelques  jours  consumés  en  ten- 
tatives inutiles,  Tornice  se  retira  pour 
assiéger  Rhedestos,  seule  ville  de  Thrace 
<^ui  n'eût  nas  embrassé  son  parti.  Mais 
la  même  n  échoua.  Pendant  ce  temps 
les  troupes  rappelées  de  l'Asie  par  1  em- 
pereur arrivaient  à  marches  forcées; 
d'un  autre  côté  s'avançait  un  corps 
d'auxiliaires  bulgares.  Vatazès,  premier 
lieutenant  de  Tornice,  marcha  contre  ces 
derniers,  et  les  défit  ;  mais  quand  il  revint 
il  trouva  le  prétendant  abandonné  de 
presque  tout  le  monde  ;  lui-même  ne  put 
retenir  ses  soldats.  Tornice  et  Vatazès 
se  réfugièrent  dans  un  cloître,  d'où  on 
les  arracha  pour  leur  crever  les  yeux, 
dénoûment  ordinaire  de  ces  guerres  ci- 
viles, 

Le  r^e  de  Mouomaque  vit  encore 
éclater  deux  guerres  formidables  à  l'O- 
rient et  à  l'Occident  de  la  part  des  Turcs 
et  des  Petchenègues.  Les  Turcs,  dont 
nous  avons  déjà  mentionné  l'origine  et 
les  premiers  rapports  avec  Tempire  grec 
au  temps  de  Justin  II  {f'oy.  phishaut, 
p.  104),  étaient restésà  peu  près  confinés 
dans  leurs  montagnes  jusqu'à  la  fin  du 
dixième  siècle.  C'est  seulement  trois 
cent  cinquante  ans  après  l'hégire  qu'une 
partie  de  leurs  tribus  embrassa  Tisla- 
roisme ,  et  se  distingua  des  Turcs  restés 
païens  par  le  nom  de  Turcomans.  Un 
peu  plus  tard,  sous  le  règne  de  Basile  11, 
la  tribu  des  Seldjoukides,  également  con- 
vertie à  la  loi  de  Mahomet,  fut  appelée  par 
Mahmoud ,  souverain  de  Glmoa,  pour 


l'aider  dans  une  guerre  contre  llnde. 
lIsfranchirentrÂraxe,  qui  avait  été  jus- 
qu'alors leur  barrière,  et  virent  s  ou- 
vrir devant  eux  un  horizon  plus  vaste. 
Togrouirbeg  (que  les  Grecs  nomment  Ta- 
groHpix),  chef  de  ces  auxiliaires  tores, 
après  avoir  aidé  le  prince  ghasnéiide  à 
vaincre  ses  ennemis,  n'ayant  pas  été 
traité  comme  il  l'avait  espéré,  tooma 
ses  armes  contre  Mahmoud  lui-même. 
A  la  tête  d'une  armée  grossie  d'aTentu- 
riers  de  divers  pays,  il  défit  successive- 
ment tous  les  généraux  envoyés  contre 
lui  et  le  roi  lui-même.  Il  s'empara  de  ce 
trône,  étendit  sa  domination  de  la  mer 
Caspienne  à  la  Méditerranée,  et  reçut  du 
khalife,  quf  le  décora  du  manteau  et  de 
Fépée  du  prophète,  les  titres  de  sultan 
et  é'emirohumera,  c'est-à-dire  prince 
des  princes.  CouUoumous,  neveu  de  To- 

g  roui,  à  la  suite  d'une  expédition  mal- 
eureuse  contre  les  Arabes,  fit  demander 
au  gouverneur  grec  de  la  Médie  ou  Ves- 
pourakan  la  permission  de  traverser 
cette  province,  qu'il  s'engageait  à  respec- 
ter. Ce  gouverneur,  nommé  Etienne  Li- 
chudès,  fils  du  premier  ministre  de  Mo« 
nomaque,  ne  se  borna  pas  à  refuser  cette 
autorisation;  il  crut  l'occasion  feirorable 
pour  attaquer  les  restes  d'une  armée  af- 
faiblie par  ses  revers.  Mais  le  général 
turc  lui  donna  une  leçon  sévère;  car  il  le 
fit  prisonnier,  et  le  vendit  comme  esclave. 
Après  s'être  ouvert  de  force  un  passage, 
il  engagea  vivement  le  sultan  à  envahir 
une  province  qui  n'était,  disait-îi,  habitée 
que  par  des  femmes.  Le  souvenir  des 
exploits  de  Phocas,  de  Tzimiscès  et  de 
Basile  en  imposait  encore,  et  faisait  hési- 
ter. Togroul  se  décida  pourtant  à  envoyer 
une  armée  contre  les  Grecs.  Heureuse- 
ment pour  ceux-ci,  le  général  Catacalon 
accourut,  et  soutint  dignement  l'honneur 
de  leurs  armes.  Il  défit  le  général  ture 
Hassan ,  qui  périt  dans  la  mêlée.  Cepen- 
dant le  sultan  réunit  une  nouvelle  armée, 
que  les  historiens  grecs  évaluent  à  cent 
mille  hommes.  En  présence  de  forces 
si  considérables,  l'empereur  écrivît  à  ses 
généraux  de  se  renfermer  dans  les  places 
fortes  et  d*attendre  les  secours  que  Li- 
parit,  prince  d'Arménie,  devait  amener. 
Plusieurs  fois  Catacalon  aurait  voulu  ris- 
quer la  bataille  pour  profiter  d'occasions 
favorables  ou  pour  protéger  des  villes 
riches  que  les  Turcs  livraient  aux  flam- 
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mes;  mais  son  collègue  Aaron  Pobligea 
de  suivre  strictement  leurs  instructions. 
Enfin,  les  A.rméniens  arrivèrent,  et  la  ba- 
taille fut  livrée.  Les  deux  généraux  grées 
qui  commandaient  les  ailes  renversé* 
rent  tous  ceux  qui  leur  étaient  opposés; 
mais  le  centre,  composé  des  Arméniens, 
fut  enfoncé,  et  Liparit,  fait  prisonnier,  fut 
conduit  au  sultan. 

L'empereur  grec,  vivement  affligé  de 
celte  catastrophe,  envoya  une  ambassade 
à  Togroul,  en  lui  offrant  une  riche  ran- 
çon. Pour  faire  montre  de  magnanimité. 
Je  sultan  rendit  gratuitement  la  liberté 
au  prince  arménien,  et  lui  remit  les  som- 
mes envoyées  par  Tempereur,  en  lui  re- 
commandant de  garder  la  mémoire  de 
cette  journée  et  de  ne  plus  porter  les  ar* 
mes  contre  les  Turcs.  Il  envoya  ensuite 
un  scbérifàConstantinople,  qui  tint  des 
discours  très-hautains  à  l'empereur,  et 
renf;agea  même  à  se  reconnaître  tribu* 
taire  du  sultan.  Monomaque  congédia 
l'ambassadeur  turc,  et  repoussa  comme 
i  1  le  devait  ces  injurieuses  prétentions  ;  en 
même  temps  il  donna  l'ordre  de  fortifier 
les  frontières  orientales,  s'a tteodant  aune 
attaque  de  la  part  des  Turcs,  qui  ne  tar- 
dèrent pas,  en  effet,  à  assaillir  l'empire. 

Tandis  que  ces  démêlés  oblij^eaient 
Monomaque  à  sortir  de  son  apathie,  des 
événements  non  moins  graves  récla- 
maient son  attention  du  coté  de  l'Occi- 
dent. Les  Petchenègnes  étaient  alors 
gouvernés  par  Tyrac,  prince  indolent, 
ui  laissait  à  un  chef  nommé  Cégène , 
'origine  obscure,  mais  d'une  grande 
bravoure,  le  soin  de  repousser  les  Uzes, 
voisins  et  perpétuels  ennemis  des  Petche- 
nègnes. A  la  fin,  jaloux  et  alarmé  pour 
son  autorité  des  succès  et  de  la  réputa- 
tion croissante  de  son  général,  Tyrac 
voulut  lefaire  assassiner.  Cégène  échappa 
à  ceguet-apens,  souleva  deux  des  trei- 
zes  tribus  qui  formaient  la  nation  des 
Petchenègues,  et  lutta  contre  Tyrac; 
mais,  accablé  par  la'supériorité  du  nom- 
bre ,  il  se  réfugia  sur  les  terres  de  l'em- 
pire avec  les  débris  de  ses  partisans,  qui 
montaient  encore  à  vingt  mille.  Mono- 
maque l'accueillit  avec  distinction,  le  fit 
baptiser,  le  revêtit  du  titre  de  patrice,  et 
lui  donna  pour  cantonnement  des  places 
voisines  du  Danube. 

Cégène,  toujours  animé  par  la  ven- 
geance, passait  souvent  Je  fleuve  et  rava-» 
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geait  les  terres  de  Tyrac.  Celui-ci  se 
plaignit  à  l'empereur '^grec  de  ce  qu'il 
tolérait  ces  violations  de  territoire,  et, 
n'ayant  obtenu  aucune  satisfaction ,  il 
profita  d'un  hiver  rigoureux,  et  franclùt 
le  Danube  sur  les  glaces,  entraînant 
derrière  lui,  si  on  doit  en  croire  les  histo- 
riens du  temps,  huit  cent  mille  Pètclie- 
nègues. 

Les  Grecs ,  incapables  d'arrêter  une 
semblable  avalanche,  prirent  le  parti,  d'a- 
près le  conseil  de  Cégène,  de  se  renfermer 
dans  les  villes  fortes ,  d'abandonner  les 
eampagnes  aux  dévastations  des  barba- 
res, et  d'attendre  qu'ils  aient  été  affaiblis 
par  le  climat  et  par  labus  des  viandes,  du 
vin  et  de  l'hydromel ,  dont  ces  nomades 
n'étaient  pas  accoutumés  à  faire  usage. 
L'été  venu,  ils  moururent  effectivement 
par  milliers,  moissonnés  par  la  dyssente- 
rie;  et  lorsque  les  troupes  que  l'empereur 
avait  rassemblées  de  tous  cdtés  leur  pré- 
sentèrent la  bataille,  ils  déposèrent  les 
armes ,  qu'ils  n'avaient  plus  la  force  de 
porter.  L'implacable  Cégène  aurait  voulu 
qu'on  massacrât  tous  les  prisonniers ,  di- 
sant qu'il  fallaitse  hâter  de  tuerunserpent 
pendant  qu'il  était  engourdi.  Les  géné- 
raux grecs,  plus  humains,  firent  valoir 
au'il  serait  plus  avantageux  pour  l'empire 
de  répartir  ces  prisonniers  dans  les  can- 
tons dépeuplés  de  la  Bulgarie.  Tyrac  et 
ses  principaux  officiers  furent  envoyés  à 
Constantinople ,  où  ils  reçurent  le  bap- 
tême et  diverses  dignités.  ' 

Lorsque  le  sultan  Togroul-beg,  mécon- 
tent du  peu  de  succès  de  son  ambassade, 
se  préparait  à  la  guerre,  Monomaque  fit 
passer  en  Asie  quinze  mille  de  ces  Pet- 
chenègues nouvellement  soumis,  à  la  tête 
desquels  il  plaça  quatre  officiers  de  leur 
nation,  sous  les  ordres  d'un  général 
grec.  Mais  quand  ces  barbares,  réunis  à 
Cbrysopolis,  eurent  reçu  des  armes  et  des 
chevaux,  au  lieu  de  marclier  contre  les 
Turcs ,  ils  se  défirent  du  général  grec. 
Un  des  leurs  poussa  son  cheval  dans  la 
mer,  et  tous,  à  son  exemple,  traversèrent 
ainsi  le  Bosphore  à  la  nage ,  en  face  du 
monastère  de  Saint- Taraise.  Ne  rencon- 
trant aucun  obstable  à  leur  marche  im- 
prévue, ils  parvinrent  jusqu'à  Triaditza, 
où  se  réunirent  les  Petchenègues  des  di- 
vers cantonnements,  armés  de  faux  et 
d'instruments  aratoires;  puis  tous  en- 
semble allèrent  s'établir  dans  la  contrée 
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Ïii  s'étend  entre  le  Danabe  et  le  mont 
aemus  jusqu'à  la  mer. 

L'empereur  appela  Cé^èoe  pour  con- 
férer avec  lui  ;  mais,  tandis  qu'il  campait 
avec  sa  tribu  fidèle  aux  portes  de  Cons- 
tantinople,  trois  Petcben^es  Tassailli- 
rent  e)  lui  portèrent  de  nombreuses  bles- 
sures, qui  toutefois  n'étaient  pas  mortel- 
les. Traduits  devant  Tempereur,  dont  ils 
s*étaient  réclamés,  ils  prétendirent  qu'ils 
n'avaient  agi  ainsi  que  pour  prévenir  les 
mauvais  desseins  de  Gégène,  qui  avait 
résolu  de  pénétrer  le  lendemain  dans 
GonstantÎDople ,  et  de  livrer  la  ville  au 
pillage,  après  avoir  égorgé  les  habitants. 
Sans  s'assurer  de  la  vérité  de  ces  alléga- 
tions ,  Monoma<|ue  laissa  les  meurtriers 
en  liberté,  tandis  qu'il  retenait  Cégène, 
sous  prétexte  de  faire  soigner  ses  bles- 
sures, et  cherchait  un  moyen  de  désar- 
mer ses  hommes.  Ceux-ci,  soupçonnant 
ce  dessein ,  décampèrent  secrètement  la 
nuit,  et  allèrent  se  joindre  à  leurs  compa* 
triotes. 

Deux  armées  envoyées  successivement 
contre  ces  barbares  furent  défaites.  L'ex- 
roi  Tyrac  et  les  autres  prisonniers  illus- 
tres bue  l'empereur  avait  comblés  de 
bienfaits,  chargés  par  lui  d'ouvrir  des 
négociations  avec  les  Petchenègues,  pas- 
sèrent de  leur  côté.  Enfin ,  Monomaque 
en  revint  à  Gégène,  dont  les  blessures 
étaient  guéries,  et  qui  promit  d'amener 
les  Petctienègues  à  composition.  Ayant 
reçu  d'eux  un  sauf-conduit  garanti  par 
serment,  il  se  rendit  à  leurcnmp;  mais 
îl  n'v  fut  pas  plus  tôt  qu'ils  se  jetèrent 
sur  lui  et  le  coupèrent  en  morceaux,  fu- 
reur qui  témoigne  assez  la  fidélité  aveo 
laquelle  il  avait  servi  sa  patrie  d'adoption. 

L'empereur,  ne  pouvant  plus  opposer 
aux  Petchenègues  aes  troupes  que  leurs 
précédentes  défaites  avaient  fait  tomber 
dans  le  découragement  et  le  mépris,  réu- 
nit tous  les  étrangers  au  service  de  l'em- 
pirje,  Francs,  Varanges,  Sarrasins,  et 
leur  donna  des  capitaines  de  leurs  na- 
tions, sous  le  commandement  supérieur 
de  Pileéphore  Bryenne,  revêtu  au  titre 
d^ethnarque.  En  attaquant  sépnrément 
les  partis  des  Petchenègues,  Bryenne 
réussit  à  en  détruire  un  grand  nombre, 
et  à  réprimer  leurs  déprédations  pendant 
les  années  1051.  et  1059.  Monomaque 
ayant  ordonné  de  les  cerner  et  de  les  dé- 
truire entièrement,  l'armée  impériale 


éprouva  encore  une  grande  déroute.  Ce- 
pendant les  vainqueurs,  effravés  des 
nouveaux  préparatifs  qui  se  faisaient 
contre  eux,  et  sans  doute  épuisés  par 
cette  vie  continuelle  de  courses  ei  de 
combats,  demandèrent  la  paix,  et  conclu- 
rent en  1053  une  trêve  de  trente  années. 

Le  récit  de  cette  longue  guerre  nous 
a  fait  passer  sous  silence  ouelques  inva- 
sions des  Turcs,  les  démêlés  des  Grecs 
et  des  Normands  en  Italie,  sur  lesquels 
nous  aurons  occasion  de  revenir,  et  des 
tentatives  infructueuses  d'usurpation. 
Au  milieu  de  toutes  ces  guerres  Cons- 
tantin Monomaque  épuisait  les  ressour- 
ces de  l'État  pour  doter  richement  Je 
monastère  de  Saint- Géorgie  de  Mon* 
gàna,  qu'il  avait  fondé ,  et  à  l'ornement 
duquel  on  lui  reproche  d'avoir  consacré 
la  paye  des  soldats  ibériens.  En  avançant 
en  âge  il  ne  renonça  pas  i  sa  vie  licen- 
cieuse; et  depuis  la  mort  de  l'impératrice 
Zoé  il  admit  dans  le  palais  une  jeune 
princesse  des  Alains,  qui  était  comme 
otage  à  Constantinople,  et  à  laquelle  il 
donna  le  titre  d'auguste  et  une  suite 
royale.  Il  l'aurait,  dit-on,  épousée,  s'il 
n'avait  craint  d'enfreindre  la  prohibi- 
tion des  quatrièmes  noces.  Cette  étran- 
gère retomba  bientôt  dans  sa  condition 
première,  par  la  mort  de  Monomaque 
(janv.  1066). 

Depuis  longtemps  ce  prinee  était  per- 
clus par  la  goutte.  Cette  infirmité  se  com- 
pliqua d'une  autre  maladie,  qui  présa- 
geait sa  fin  prochaine,  et  ses  ministres 
voulaient  lui  faire  désigner  un  succes- 
seur; mais  les  partisans  de  Théodora 
Porpljyrogénète  prévinrent  ce  dessein 
en  la  proclamant  de  nouveau  impéra- 
trice. 

Une  femme  de  soixante-ouinze  ans, 
dont  la  vie  presque  entière  s  était  écou- 
lée au  fond  d'un  monastère,  et  dont  les 
prmcipaux  ministres  étaient  des  eunu- 

3ues,  pouvait  sembler  trop  débile  pour 
iriger  un  empire  si  souvent  attaqué  au 
dedans  comme  au  dehors.  Cependant  sa 
fermeté,  sa  ponctualité  à  veiller  elle- 
même  à  tous  les  soins  de  l'empire,  et 
l'affection  des  Byzantins  pour  cette  der- 
nière survivante  d'une  famille  respectée, 
fit  de  son  règne  de  vingt  mois  une  trêve 
aux  guerres  et  aux  complots.  ?iioéphore, 
gouverneur  de  Bulgarie,  que  les  minis- 
tres de  Monomaque  avaient  destiné  à  lui 
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succéder,  rencontra  àThessaloniqac  dct 
envoyas  de  Théodora,  qui  le  conduisi* 
rcQtaaos  un  cou  vent  d*  Asie  ;  et  Bryeooe, 
qui  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'en)* 
pereur  avait  quitté  sans  ordres  les  fron* 
tières  turques,  et  était  accouru,  avec  les 
Macédoniens  sous  ses  ordres,  jusqu'à 
Chrysopolis,  fut  destitué  et  privé  de  ses 
biens.  Ces  deux  exemples  en  imposèrent 
aux  prétendants;  et  1  autorité  de  Théo* 
dora  fut  reconnue  partout  sans  difficulté. 
Une  ambassade  de  Henri,  empereur  d'AI* 
lemagne,  vint  en  ce  temps  à  Coo>tantino* 
pie,  et  renouvela  railiance  entre  les  deux 
empires,  troublée  par  les  conquêtes  des 
JVormands  dans  la  Pouille. 

Malgré  les  prédictions  de  quelques 
moines,  qui  promettaient  à  Tnéoaora 
une  viesécuUiire,  seseunuaues  reconnu* 
rent  en  elle  les  signes  d  une  tin  pro- 
chaine, et  la  décidèrent  à  désigner  son 
suceesseur.  I:s  fixèrent  son  choix  sur  M'h 
ehel  Stratiotique,  vieillard  qui  jouissait 
à  Constanunople  d'une  assez  grande 
considération,  mais  dont  la  décrépi- 
tude et  l'esprit  borné  leur  assurait  la 
continuation  de  l'autorité  sous  son  nom. 
Théodora  fit  promettre  au  nouvel  élu  de 
se  diriger  par  les  conseils  de  ses  minis- 
tres, et  elle  expira  quelques  jours  après, 
le  31  août  1066. 

A  cette  nouvelle ,  un  cousin  germain 
de  Monomaque  essaya,  à  la  tête  d'une 
troupe  de  ses  domestiques  et  de  ses  fa- 
miliers, grossie  des  prisonniers  du  pré- 
toire, dont  il  ouvrit  les  cachots,  de 
revendiquer  la  couronne  comme  lui  re- 
Tcuant  par  droit  d'héritage.  Mais  le  peu- 
ple resta  sourd  à  son  appel.  Le«  portes 
de  Sainte-Sophie  comme  relies  du  palais 
se  fermèrent,  devant  lui.  Les  Varanges. 
de  la  garde  n'eurent  pas  de  peine  à  dis- 
perser ses  partisaus ,  et  Stratiotique  se 
oorna  à  exiler  un  compétiteur  êi  peu 
redoutable. 

Le  vieil  empereur,  plein  des  souvenirs 
du  temps  passée  entreprit  de  faire  revi« 
vre  d'anciens  usages  tombés  en  désué- 
tude; mais  il  s'attachait  en  général  à  des" 
choses  sans  imporianee.  Ainsi  il  régie» 
mentaTemploi  des  étoffes  dont  on  se  ser- 
vait alors  pour  se  couvrir  la  tête  en  ma- 
nière de  turban.  Il  fit  déblayer  la  place 
du  prétoire  des  terres  qui  l'obstruaient; 
ce  qui  fit  dire  aux  plaisants  qu'il  espérait 
y  retrouver  un  osselet  qu'il  y  avait  perdu 


éunt  enfant.  Ces  occupations  n'avaient 

d'autre  inconvénient  que  de  lui  faire  né- 
gliger des  soins  plus  urgents  ;  mais  aux 
solennités  de  Pâques  il  s'avisa  de  sup- 
primer  les  gratifications  que  les  empe- 
reurs étaient  dans  l'usage  de  distribuer 
aux  généraux.  Les  prmcipaux  ofliciers, 
venus  du  fond  de  leurs  provinces,  furent 
d'autant  plus  péniblement  surprix»,  que 
Stratiotique  s  était  montré  fort  prodi- 
gue envers  des  courtisans  qui  n'avaient 
aucun  titre  honorable  à  ses  bienfaits. 
Catacalon  et  Isaac  Conuiène,  les  plus 
distingués  d'entre  eux,  portèrent  les  do- 
léances de  leurs  camarades  au  premier 
ministre.  Mais,  tandis  que  l'empereur 
leur  avait  du  moins  prodigué  les  éloges, 
le  miniittre  les  reçut  de  Ta  manière  la 
plus  injurieuse,  et  il  reprocha  a  Cataca- 
lon, auquel  l'empereur  avait  retiré  le 
gouvernementd'Antioche  pour  le  donner 
a  un  de  ses  parents ,  d'avoir  rao^nné  les 
habitants.  Irrités  4 u  plus  haut  poiiît  d'une 
telle  réception,  les  généraux  s'assemblè- 
rent secrètement;  Us  résolurent  d'élire 
un  d'entre  eux  à  la  place  du  vieillard  qui 
compromettait  le  salut  du  pays  en  écar* 
tant  ses  plus  braves  défenseurs,  et  ils 
s'engagèrent  par  serment  à  soutenir  ce- 
lui qui  serait  désigné.  Les  suffrages  se 
portèrent  sur  Catacalon,  le  pluséminent 
par  ses  longs  et  glorieux  services;  celui- 
ci  refusa  cet  honneur,  et  désigna  Isaac 
Comnène,  plus  jeune,  et  qui  joignait  a 
son  mérite  personnel  les  avantages  d'une 
haute  naissance. 

Les  conjurés  retournèrent  ensuite 
chacun  dans  leur  province,  attendant 
le  moment  favorable  pour  éclater.  Ils 
s'adressèrent  aussi  à  Nic^phore  firyenne, 
auquel  Stratiotique  a>ait  rendu  un  com- 
mandement en  Cappadoca,  tout  en  lai 
refusant  la  rei^titutiun  de  ses  biens.  «  On 
ne  paye  un  ouvrier,  avait  répondu  rude- 
ment l'empereur,  que  sa  besogne  ùiite.  » 
Blessé  de  ce  refus,  Bryenne  entra  volon- 
tiers dans  le  complot.  A  quelque  tempe 
de  là ,  ce  général  ayant  à  faire  la  paye 
de  ses  soldats  ordonna  qu'elle  eut  lieu  à 
un  taux  plus  élevé  que  celui  fixé  par  l'em- 
pereur; et  comme  le  payeur  impérial, 
nommé  Opsaras,  s'y  refusait,  il  le  mal- 
traita, le  fit  enfermer,  et,  puisant  lui- 
même  dans  la  caisse,  fit  la  pay  ainsi  qu'il 
l'entendait.  Cet  acte  parut  au  gênerai 
Lycanthès,  qui  commandait  la  Pisidie, 
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et  qui  n'était  pas  du  complot,  un  prélude 
de  révolte;  il  tomba  inopinément  avec 
ses  troupes  sur  Bryenne»  le  saisit,  et  le 
remit  aux  mains  d'Opsaras,  qui  lui  creva 
les  yeux  et  l'envoya  dans  cet  état  à  Tem- 
pereur. 

Les  autres  conjurés,  Romain  Scléros, 
Bourzès  et  les  Argyropules,  craiçiant  les 
révélations  que  Bryenne  pourrait  faire, 
allèrent  trouver  Comnène  dans  son  do- 
maine de  Castamoné  en  Paphlagonie, 
et  le  pressèrent  de  prendre  les  armes. 
Comnène  hésitait,  inquiet  des  disposi- 
tions de  Catacalon,  que  le  voisinage  d*un 
corps  de  troupes  russes  et  d*un  autre 
composé  de  Francs,  avait  obligé  à  se  te* 
nir  sur  la  réserve.  Enfin,  le  8  juin  1057, 
Isaac  se  fit  proclamer  empereur,  et  aus- 
sitôt tous  les  soldats  répandus  dans  les  en- 
virons accoururent  avec  enthousiasme 
se  ranger  sous  ses  ordres.  De  son  côté, 
Catacalon  n'avait  pas  perdu  de  temps. 
Feignant  d'avoir  reçu  de  remi>ereur  une 
mission  contre  les  Turcs,  il  avait  rassem- 
blé divers  corps  épars  en  Asie  ;  puis , 
moitié  persuasion  moitié  par  force,  il 
avait  entraîné  tous  les  chefs  dans  son 
entreprise.  Les  deux  coniurés  réunis , 
dont  rarmée  grossissait  à  chaque  pas, 
s'avancèrent  vers  INicée,  qui  leur  ouvrit 
ses  portes. 

Cependant  Stratiotique,  averti  de  ce 
soulèvement,  avait  cherché  à  se  ratta- 
cher par  de  grandes  largesses  les  troupes 
macédoniennes  et  celles  des  autres  thè- 
mes d'Occident;  il  les  avait  fait  passer 
en  Asie,  et  en  avait  confié  le  comman- 
dement à  Teunuque Théodore,  qui  avait 
sous  ses  ordres  le  général  Lvcantliès,  le 
Franc  Randulphe,  et  Aaron,  neau-f rèrede 
Comnène ,  mais  son  ennemi  personnel. 
Des  compatriotes,  d'anciens  compa« 
gnons  d'armes  et  des  parents  se  trou- 
vaient ainsi  partagés  entre  cet  deux 
camps.  Souvent  les  fourrageurs  se  ren- 
contraient, et  cherchaient  mutuellement 
à  convaincre  leurs  adversaires  de  la 
bonté  ou  des  avantages  de  leur  cause.  Mal- 
gré ces  pourparlers,  chacun  persistait 
avec  obstination  dans  son  parti.  Enfin 
on  en  vint  aux  mains  dans  un  lieu  nommé 
Adès,  à  peu  de  distance  de  Nicée.  La  lutte 
fut  vive  et  longtemps  incertaine.  A  Taile 
droite  Aaron  repoussa  Romain  Scléros, 
qui  lui  était  opposé,  et  déjà  Comnène, 
témoin  de  sa  déroute,  était  sur  le  point 


de  se  retirer  sur  Nieée,  quand  il  aper- 
çut Catacalon  qui  avait  tout  rènverM 
devant  lui  et  pénétré  jusau*au  camp 
des  impériaux,  qui  prirent  la  fuite.  Le 
Franc  Randulphe,  ne  pouvant  arrêter  la 
fuyards,  appelle  en  combat  singulier  ub 
des  généraux  ennemis.  jNicéphore  Bota- 
niate,  disne  de  se  mesurer  avec  le  brave 
Normand,  le  renverse  de  dessus  son  che* 
▼al  et  le  fait  prisonnier. 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  Stratio- 
tique était  prêt  à  abandonner  le  trône; 
mais  ses  ministres  rengag|èrent  à  ne 

ris  perdre  encore  tout  espoir.  Il  envoya 
son  compétiteur  une  ambassade,  dont 
faisait  partie  Michel  Psellos,  le  plus  cé- 
lèbre des  littérateurs  de  ce  temps.  Stra- 
tiotique faisait  offrir  à  Comnène  de  l'a- 
dopter et  de  lui  donner  le  titre  de  césar, 
promettant  amnistie  à  tous  ses  partisans. 
Comnène  n'était  pas  éloigné  d'accepter 
ces  offres ,  et  on  assure  qu'il  répondit 
dans  ce  sens;  mais  l'armée,  devant  la- 
quelle on  lut  les  propositions, protesta 
Qu'elle  ne  voulait  pas  laisser  dépouiller 
de  la  robe  impériale  celui  qu^elle  en 
avait  revêtu  ;  et  Catacalon  surtout  se  pro- 
nonça avec  force  contre  un  accommode- 
ment qui  n'était,  selon  lui,  qu'un  piège, 
et  compromettait  la  sûreté  et  la  vie  de 
Comnène  et  de  tous  ses  amis. 

Effectivement,  pendant  que  Stratio- 
tique faisait  suivre  cette  négociation,  il 
réunissait  au  palais  les  membres  da  sé- 
nat ,  et  leur  faisait  signer  à  tous  l'enga- 
gement de  ne  jamais  accepter  pour  em- 
pereur Isaac  Comnène.  Celui-ci ,  cepen- 
dant, s'approchait  de  Constantinople,  et 
les  sénateurs  regrettaient  fort  la  démar- 
che à  laquelle  ils  avaient  consenti.  Qoand 
ils  apprirent  que  Comnène  devait  cou- 
cher au  palais  de  Damatrys,  de  l'autre 
côté  du  détroit,  ils  se  portèrent  tumul- 
tueusement à  Sainte-Sophie  à  la  pointe 
du  jour,  et  supplièrent  le  patriarche  de 
retirer  des  mains  de  Stratiotique  l'enga- 

Sement  qu'ils  avaient  eu  l'imprudence 
e  signer,  et  qui  les  exposerait  infailli- 
blement à  pénr  ou  à  se  parjurer.  Après 
s'être  fait  un  peu  presser,  Michel  OÉru- 
larius  promit  ae  s'interposer  en  leur  fa- 
veur. Et  sans  plus  attendre,  comme  s'ils 
eussent  été  relevés  de  leurs  serments,  ils 
proclamèrent  Comnène  auguste,  et  dé- 
clarèrent rebelle  quiconque  refuserait  de 
le  reconnaître.  Le  patriarche  même  se 
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joignità  eux  ;  il  fit  partir  un  courrier  pour 
engager  Comnène  à  hâter  son  arrivée , 
et  ne  négligeait  pas  de  faire  valoir  la  part  « 
qu'il  avait  prise  a  cette  proclamation.  En 
même  temps  il  envoyait  des  métropoli* 
tains  signifier  à  Michel  Stratiotique  d'é- 
vacuer immédiatement  le  palais.  Celui- 
ci  leur  ayant  demandé  ce  que  le  patriar- 
che lui  offrait  en  échange  de  la  royauté  : 
«  Le  royaume  des  cieux,  répondirent-iis.  » 
Force  lui  fut  de  se  contenter  de  cette 
belle  mais  douteuse  promesse.  Il  re- 
tourna dans  sa  maison ,  qu'il  avait  nuit- 
tée  treize  mois  auparavant,  et  où  il  vécut 
encore  deux  ans  dans  une  obscurité  dont 
il  n'aurait  pas  dû  sortir. 

Le  31  août ,  Catacalon,  revêtu  de  la  di- 
gnité de  curopalate,  vint  prendre  posses- 
sion  du  palais  au  nom  de  son  ami,  et 
Je  lendemain,  {'"  septembre  1057,  Isaae 
Comnène  fut  couronné  solennellement 
dans  l'église  de  Sainte- Sophie. 

Les  Comnènes,  qui  vont  jouer  désor- 
mais un  grand  rôle  dans  rhistoire  by- 
zantine ,  jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
noplepar  lesTurcs,etdontquetques  reje- 
tons transplantés  en  Occident  ont  reven- 
diqué à  la  cour  des  rois  de  France  leurs 
ti  t  res  à  cette  illustreorigine,  prétendaient 
descendre  d'une  des  grandes  familles  qui 
furent  transportées  de  Rome  par  Cons- 
tantin le  Grand  dans  sa  nouvelle  capi- 
tale. Toutefois,  le  premier  qui  figure  avec 
éclat  dans  l'histoire  sous  ce  nom  est  Ma- 
nuel Comnène,  préfet  d'Orient,  qui  sauva 
la  ville  de  t^icée,  sous  Basile  IL  En  mou- 
rant, Comnène  confia  ses  deux  jeunes  fils, 
Isaac  et  Jean,  à  l'empereur,  qui  leur  fit 
donner  une  éducation  brillante  dans  le 
monastère  de  Studtus,  puis  il  les  attacha 
à  sa  personne,  et  maria  l'aîné  à  Cathe- 
rine, fille  du  dernier  roi  des  Bulgares.  Le 
second  épousa  la  fille  d'un  catapan  d'I- 
talie, et  en  eut  cin^  fils,  dont  le  troisième, 
Alexis,  occupa  le  trône  de  Constantino- 
ple  à  répoque  des  premières  croisades. 

Isaac  et  Jean  Comnène  furent  toujours 
étroitement  unis.  Jean  partagea  le  titre  de 
curopalate  avec  Catacalon,  qui  fut  en  ou- 
tre nommégrand  domestique.  L'empe- 
reur récompensa  libéralement  les  officiers 
qui  avaient  concouru  à  son  élévation,  en 
ayant  soin  cependant  de  les  éloigner  de 
la  capitale.  Il  accorda  aussi  des  dignités 
aux  neveux  du  patriarche,  auquel  il  aban- 
donna en  outre  la  nomination  du  grand 


éeonome  et  du  trésorier  de  Sainte-So* 
phie,  nomination  qui  avait  jusque  alors 
p  appartenu  à  la  couronne  :  toutefois,  une 
partie  du  clergé  grec  fut  toujours  assez 
mal  disposée  pour  Isaac  Comnène.  On  lui 
reprochait  de  s'être  fait  représenter  sur 
ses  monnaies  tenant  à  la  main  une  épée, 
comme  s'il  ne  devait  l'empire  qu'à  ses 
armes,  tandis  que  ses  prédécesseurs  de* 
puis  Tzimiscès  avaient  placé  sur  les  mon- 
naies l'image  du  Sauveur  avec  la  légende  : 
JésuS'ChrUt  roi  dei  rois,  IB2.  XP.  BK» 
ZIAET2  BAZIAEON.  Un  grief  plus  grave 
était  d'avoir  non-seulement  apporté  des 
entraves  aux  donations  religieuses,  mais 
d'avoir  quelquefois  mis  la  main  sur  les 
biens  de  certains  monastères.  La  pénurie 
des  finances  de  l'État  et  les  aumônes  que 
l'empereur  répandait  sur  d'autres  éta- 
blissements religieux,  moins  richement 
dotés ,  ne  purent  lui  faire  pardonner  ces 
actes  arbitraires,  qui  furent  taxés  de  sa- 
crilège. 

Le  patriarche  Cérularius,  qui  avait  pris 
les  brodequins  de  pourpre  pareils  à  ceux 
des  empereurs,  dont  il  se  regardait 
comme  au  moins  l'égal ,  irrité  de  quel- 
ques refus  dlsaac  Comnène,  alla  jus- 
au'à  le  menacer,  en  termes  fort  triviaux, 
ae  lui  ôter  la  couronne  comme  il  la  lui 
avait  donnée.  L'empereur  prévint  l'ef- 
fet de  ses  menaces  en  le  faisant  enlever 
et  transporter  dans  Itle  de  Proconèse, 
où  il  tâcna  d'obtenir  sa  démission  en  le 
menaçant  de  déférer  sa  conduite  à  un 
concile.  Michel  Cérularius  résistait  ;  mais 
sa  mort  survînt  à  propos  pour  arrêter 
une  querelle  qui  aurait  pu  dégénérer  en 
un  conflit  pareil  à  celui  des  empereurs 
d'Occident  et  du  Sainl-Siége.  Cérularius 
fut  remplacé  par  Lichudès,  ancien  minis- 
tre de  Monomaque,  puis  administrateur 
du  riche  couvent  de  Mangana ,  dont  ii 
avait  jusque-là  défendu  les  privilèges 
avec  une  persistance  dont  l'empereur  ne 
triompha  que  par  adresse. 

Une  invasion  des  Hongrois  et  des 
Petchenègues  fut  réprimée  par  Isaac  en 
personne.  Il  revint  eusuite  à  Constanti* 
nople  sur  le  bruit  d'une  révolte  qui  au- 
rait éclaté  en  Orient.  Mais  cette  nou- 
velle s'étant  trouvée  sans  fondement ,  il 
se  livrait  dans  les  environs  au  plaisir  de 
la  chasse.  Surpris  par  un  violent  orage, 
il  fut,  selon  quelques  historiens,  frappé 
de  la  foudre,  ou  simplement,  selon  d'au- 
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très,  atteint  d'une  pleurale,  et  se  fit  rap- 
porter dans  son  palais  en  grand  danger 
de  mort.  Il  résolut,  quoi  qu'il  advint,  de 
déposer  la  pourpre,  et  voulait  en  revêtir 
son  frère  ;  mais  celui-ci  s'en  défendit  obs- 
tinément, augranddéplai!>irde  sa  femme. 
Sur  son  refus,  Isaac  désigna  pour  son  suc- 
cesseur Constantin  Ducas,  qui  Pavait  aidé 
de  sa  personne  et  de  sa  fortune  pour  ao- 
quérir  l'empire,  et  dont  il  faisait  grande 
estime.  Pour  lui,  il  prit  la  bure  aans  ce 
même  couvent  de  Studius  on  il  avait  été 
élevé  (1).  11  y  vécut  encore  environ  deux 
ans,  dans  les  exercices  de  piété,  remplis- 
sant avec  une  abnéiiation  chrétienne  les 
plus  humbles  fonctions  de  la  vie  monasti- 
que, mais  visitésouvent  et  toujours  traité 
avec  une  respectueuse  déférence  par  son 
successeur.  Sa  fille  Marie  se  renferma 
dans  un  couvent  voisin ,  ainsi  que  sa 
femme ,  qui  en  se  retirant  du  monde 
changea  son  nom  en  celui  d'Hélène.  Cette 
vertueuse  princesse,  dont  les  conseils 
avaient  souvent  été  utiles  à  son  mari  sur 
le  trône  comme  dans  la  retraite,  lui  sur* 
vécut  de  peu  d'années,  et  demanda  à  re- 
poser près  de  lui  dans  le  cimetière  du 
monastère  de  Studius. 

Le  président  Constantin  Ducas,  que 
Comnene  avait  appelé  au  trône  de  pré- 
férence à  ses  propres  parents,  portait 
un  nom  illustre  depuis  plusieurs  siècles. 
C'était  un  homme  doux  et  religieux,  ap- 
pliqué à  Tadministration  et  à  la  dispen- 
sât ion  de  la  justice,  mais  d'un  esprit 
borné.  Pour  augmenter  les  revenus  de 
l'État  il  renouvela  les  abus  de  la  véna- 
lité des  charges.  Sa  parcimonie,  en  lais- 
sant dépérir  l'armée,  coûta  bien  cher  à 
son  pays ,  et  tandis  qu'il  consumait  ses 
jours  à  écouter  des  plaidoiries  et  à  régler 
des  points  de  jurisprudence,  il  oubliait 
les  frontières,  envahies  de  toutes  parts, 
L'Asie  surtout,  défendue  perdes  soldats 
trop  peu  nombreux  et  mal  armés,  était  li- 
vrée aux  incursions  des  Turcs,  qui  s'em- 
parèrent d*Ani,  menacèrent  la  Galatie 
et  même  la  Phrygie. 

A  l'Occident  les  Uzes  passèrent  le  Da- 
nube en  I06&,  et  firent  prisonniers  les 
commandants  de  la  frontière,  Apocape 
et  NicéphoreBotaniate,  qui  régna  plus 
tard.  Quelques-uns  de  leurs  détache- 

(I)  Voy.  pi.  8  noe  vue  d'une  pariie  de  ce  con- 
veot,  traotloriDé  en  moiquée. 


ments  portèrent  la  dévastation  jusqu'à 
Thessalonique  et  en  Bellade.  L'empereur, 
désespérant  d'opposer  des  forces  suffi- 
santes à  cette  nuée  de  barbares,  envova 
des  députés  chargés  de  présents  vers  phh 
sieurs  de  leurs  ohefs^  dans  Fespéraiieede 
les  gagner.  Cependant,  comme  le  peuple 
murmurait  hautement  de  son  inaction» 
il  se  décida  à  sortir  de  Constantinople  à 
la  tête  de  quelques  centaines  de  soldats, 
et  Ton  se  demandait  ce  qu'il  prétendait 
faire  avec  cette  poignée  de  monde,  quand 
on  reçut  la  nouvelle  de  la  dispersion  des 
Uzes.' I^e  froid,  la  faim,  les  maladies 
en  avaient  fait  périr  un  grand  nombre; 
les  Petchenègues  et  les  Bulgares  étaient 
tombés  sur  ceux  qui  restaient,  et  les 
avaient  vaincus.  On  assura  que  des  lé- 
gions célestes  avaient  opéré  ce  miracle , 
grâce  aux  prières  et  aux' jeûnes  de  Tem- 
pereur.  Une  partie  des  uzes  obtint  des 
établissements  au  voisinage  du  Danube, 
dans  ce  qui  forme  aujord'hui  la  Moldavie. 
Plusieurs  de  leurs  chefs  furent  promus  à 
des  dignités ,  et  les  généraux  grecs  pri- 
sonniers recouvrèrent  la  liberté. 

L'empire  avait  ainsi  encore  une  fois 
échappé  comme  par  miracle  à  une  de 
ces  terrribles  inondations  de  barbares 
du  Nord,  qui  menacèrent  si  souvent  de  le 
submerger;  mais  les provinc-es  restèrent 
pour  longtemps  ruinées.  Selon  les  croyan- 
ces du  temps,  ces  malheurs  avaient  été 
annoncés  par  des  bouleversements  de  la 
nature  :  1  année  qui  précéda  TinvasioB 
des  Uzes,  le  24  septembre,  un  afiEreux 
tremblement  de  terre  avait  rempli  de 
ruines  plusieurs  villes  de  la  Thrace  et 
de  l'Asie  Mineure.  Ces  secousses  sa  ré- 
pétèrent pendant  deux  ans.  Le  superbe 
temple  hellénique  qu'on  admirait  encore 
à  Cyzique,  et  dont  la  solide  constructioa 
semblait  devoir  braver  les  siècles,  futren- 
versé  (1),  et  à  Nicée  Téglise  où  s'éuient 
réunis  les  Pères  du  célèbre  concile  s'é- 
croula, ainsi  que  Féglisesous  l'invocatioa  ; 
de  la  cUvine  sagesse  ou  Sainte-Sophie (3)-       I 

(1)  Ce  temple  est  probablemeot  oelttl  qaUt- 
taie  et  Eaméoe  élevèrent  à  leur  mère  Apolloiw, 

et  qui  était  décoré  de  iHifi-reliefs  représeotaot        i 
des  traita  de  piété  filiale  dont  ranthologie  de 
Cépbaias  noas  a  conservé  lea  loecriptioos  et 
vers  CLlv.  III). 

(2)  C'est  sans  doQte  à  cet  événement  que  se 
rap|)orte  un  discours  de  Michel  Psellua,  tU  ^ 
Tij;  'AY(occ-£oo(ac  ff^iiitrcoffiv,  publié  par  Léoa 
AUaUus,  leqaid  paraltavoir  eroqu'U  s'aglMall  de 
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An  mois  de  mai  de  Van  1066  une  eomèu 

d'une  grandeur  effrayante,  présage,  di« 

sail-ou,  de  révolutions,  se  montra  durant 

quarante  jours.  Au  mois  d'octobre  de  la 

même  année  Tempereur  tomba  malade, 

et  languit  jusqu'au  mois  de  mai  suivunt. 

11  laissa  la  couronne  à  ses  trois  fils,  Mi* 

chel ,  Andronie  et  Constantin ,  né  dans 

la  pourpre,  sous  la  tutelle  de  leur  mère, 

£udocie.  Il  revêtit  son  frère  Jean  de  la 

dignité  de  césar,  et  fit  signer  à  tous  les 

membres  du  sénat  la  promesse  de  ne 

pas  reconnaître  d'autre  empereur  que  ses 

enfants.  L'impératrice  s'engagea  par  le 

même  écrit  à  ne  pas  se  remarier ,  et  cet 

acte  solennel  fut  déposé  entre  les  maina 

de  Jean  Xiphilin,  que  ses  vertus  avaient 

foit  appeler  malgré  lui  à  la  dignité  de  pa- 

triarcne.  Nous  verrons  bientôt  comment 

ces  promesses  furent  remplies. 

TJna  femme  aBsise  sur  le  trdne  entre 
ses  jeunes  enfants,  rendant  elle«ménie 
la  justice  et  recevant  les  ambassadeurs, 
était  sans  doute  un  spectacle  touchant; 
mais  pour  en  imposer  aux  barbares  qui 
mena(^ient  Teiiipire  elle  aurait  eu  be* 
soin  d  être  entourée,  comme  la  veuve  de 
Romain  II,  de  généraux  expérimentés 
et  d'armées  aguerries.  Constantin  Dueas 
les  avait  laissées  dépérir,  umouementoo* 
oupé  de  l'étude  de  la  jurisprudence  et  des 
belles-lettres,  goût  qui  dans  des  temps 
plus  paisibles  eût  jeté  quelque  éclat  sur 
son  règne,  mats  qui  dans  les  circons- 
tances critiques  où  l'État  se  trouvait  fut 
presque  un  malheur  de  plus.  Ducas  aurait 
préféré,  disait-il,  s'illustrer  par  ses  écrits 
plutôt  que  par  l'éclat  du  trône  ;  mais  il  n'a 
pas  été  fort  heureux  de  ce  côté.  Il  donna 
pour  précepteur  à  son  fils  Michel,  Cons« 
tantin  Psellus,.fier  de  son  litre  de  prince 
ou  doyen  des  philosophes,  Ûfcaro^rm  ^tXo* 
o^wv,  et  de  l'universalité  de  ses  connais- 
sances. Cet  homme  vraiment  prodigieux 
pour  son  siècle  a  composé  de  nombreux 
écrits  de  philosophie,  de  rhétorique,  de 
théologie,  et  une  histoire  de  son  temps. 
Il  écrivit  pour  ses  élèves  des  poèmes  di« 
dactiques  sur  la  grammaire,  sur  la  juris* 
prudence,  la  médecine  et  miéine  sur  J'ai- 
chimie.  Il  joua  un  rôle  très-actif  dans  les 

Sainte-Sopble  de  OonftiiDttnople;mfti8bleD  qoe 
cette  deroière  égllie  ait  soavcDt  loaffert  de* 
tremblemeotf  de  terre,  elle  o'a  point  éprouvé 
une  ruine  aussi  complète  que  semblerait  IMudl- 
qaer  ce  discours  de  Psellos. 


întrigoesde  la  eoor.llais^soit que  l'étoffe 
ait  manqué  chez  son  élève,  soit  qu'il  lui 
eût  imprimé  une  fausse  direction.  Mi* 
chel,  au  lieu  de  s'élever  aux  devoirs  d'un 
souverain,  qui  doit  être  le  protecteur  plu- 
tôt que  l'émule  des  savants,  resta  toujours 
concentré  dans  les  minuties  de  l'école. 
L'impératrice  Eudocicque  l'on  distingue 
des  autres  princesses  de  ce  nom  par  le  sur- 
nom de  MacremMUisMa,  se  livrait  aussi 
à  la  littérature.  Elle  composa,  sous  le  t  itre 
&Ionia  ou  Champ  de  viokttes,  un  re- 
cueil de  notices  sur  les  dieux  de  la  fable, 
les  héros  et  les  grands  hommes  de  l'an* 
tiquité ,  extraites  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Elle  avait  écrit  aussi  sur  ies  or^w 
pations  qtU  canviennetU  aux  impéra» 
triées  et  d'autres  opuscules.  Les  écrits 
de  cette  époque  ne  sont  en  général  que 
des  compilations;  on  doit  pourtant  re- 
connaître que  l'exemple  et  les  encoura- 
gements de  Constantin  Ducas,  d'Eudocie 
et  de  ses  fils,  en  réveillant  le  godt  des 
études  de  l'antiquité,  avaient  préparé 
un  commencement  de  renaissance,  que 
vint  interrompre  la  domination  des 
Francs  à  Gonstantinople. 

Enhardis  par  l'abandon  dans  lequel 
Eudoeie  et  son  docte  entourage  laissait 
les  gens  de  guerre ,  les  Turcs  envahirent 
la  Mésopotamie,  pénétrèrent  jusqu'à  Ce- 
sarée ,  profanèrent  le  tombeau  ne  saint 
Basile,  qu'ils  dépouillèrent  de  ses  orne- 
ments d^or  et  de  pierres  précieuses,  puis 
de  là  se  jetèrent  sur  la  Ulicie,  obligè- 
rent les  habitants  d'Alep  à  se  joindre  à 
eux,  et  vinrent  porter  le  fer  et  la  flamme 
jusqu'aux  portes  d'Antioche  de -Syrie. 
Quelques  recrues  mal  armées  (jui  essayè- 
rent de  les  arrêter  furent  très-maltrai- 
tées.  Kicéphore  Botaniste,  duc  d'Antio- 
che, entouré  de  ses  gardes  et  de  quel- 
ques troupes  étrangères,  réussit  à  grand 
peine  à  éloigner  les  Turcs.  On  manifes- 
tait hautement  la  nécessité  d'avoir  un 
empereur  qui  rétablît  l'honneur  des  ar- 
mes grecques.  Ce  que  Botaniate  venait 
de  faire  semblait  à  plusieurs  le  rendre 
digne  de  cet  honneur;  mais  Eudode  jeta 
les  veux  sur  Romain  Diogène,  également 
distingué  par  sa  noblesse  et  sa  valeur, 
et  dont  la  belle  fipre  avait  feit  sur  elle 
une  vive  impression  dans  une  circons- 
tance récente  où  elle  s'était  trouvée  l'ar- 
bitre de  ses  jours.  ,     ^ 

Le  oère  de  Romain  Diogcne  avait  as- 
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pire  â  Tempire  sous  le  règne  de  Ro- 
main Argyre,  et  s'était  donné  la  mort, 
de  crainte  de  compromettre  ses  parti- 
sans dans  les  épreuves  de  la  question. 
Cette  tentative,  alors  si  fréquente,  n'avait 
pas  fermé  la  carrière  du  jeune  Diogène. 
Déya  patrice  et  duc  de  Sardica,  il  sol- 
licita de  Constantin  Ducas  le  titre  de 
vestarque  (maître  de  la  garde-robe). 
L'empereur  avait  répondu  brusquement  : 
«  Montre  tes  œuvres  pour  en  demander 
le  salaire.  »  £n  retournant  à  Sardica, 
Diogène  rencontra  un  parti  de  Petcbe- 
nègùes  qui  ravageait  la  contrée;  il  les 
débt,  et  envoya  des  prisonniers  et  dès 
têtes  à  l'empereur,  qui  lui  accorda  le  titre 
qu'il  ambitionnait,  et  lui  écrivit  :  «  Ce 
n'est  pas  à  moi  que  tu  le  dois ,  mais  à  ta 
valeur.  »  Au  lieu  de  se  montrer  recon- 
naissant d'une  faveur  accordée  en  termes 
si  flatteurs,  Diogène,  aveuglé  par  l'or- 
gueil, crut  pouvoir  aspirer  même  à  l'em- 
pire, et  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Cons- 
tantin il  fit  sonder  les  dispositions  des 
chefs  occidentaux.  Dénoncé,  amené  cap- 
tif à  Constantinople  et  traduit  devant 
une  haute  cour  de  Justice,  il  fut  con- 
damné à  mort.  Lorsqu'il  fut  conduit  de- 
vant l'impératrice ,  qui  devait  confirmer 
ou  adoucir  la  sentence,  il  n*était  personne 
qui  ne  fît  des  vœux,  en  voyant  sa  noble 
contenance  et  sa  tournure  martiale,  pour 
que  l'empire  ne  fût  pas  privé  d'un  tel 
soutien,  Ëudocie  ne  fut  pas  la  moins 
émue.  Diogène  fut  absous;  et  lorsqu'il 
retournait  en  Cappadoce,  sa  terre  natale, 
il  reçut  un  courrier  qui  le  rappelait  à 
Constantinople ,  où  le  grade  de  maître 
de  la  milice  l'attendait.  L'impératrice 
lui  réservait  en  secret  l'empire  avec  sa 
main  ;  mais  elle  était  retenue  par  l'enga- 
gement qu'elle-même  avait  signé  ainsi 
que  tout  le  sénat,  et  dont  le  patriarche 
était  dépositaire.  Elle  révéla  son  secret 
à  un  de  ses  eunuques,  qui  promit  de  la 
satisfaire. 

Le  patriarche  avait  un  frère  dont 
tout  le  mérite  était  dans  sa  figure ,  qui 
lui  avait  valu  certains  succès  auprès 
des  femmes.  L'eunuque  alla  trouver  Xi- 
philin,  et  lui  donna  à  entendre  que  l'im- 
pératrice avait  distinguéson  frère,  et  que, 
si  elle  était  relevée  du  terrible  serment 
dont  lui-même  était  dépositaire,  elle 
épouserait  ce  jeune  homme  et  le  ferait 
asseoir  sur  le  trône.  Le  prélat  fut  ébloui 


de  cette  brillante  perspective  pour  sa  fa- 
mille; mais  il  fallait  s'assurer  des  dis^ 
positions  du  sénat;  il  fit  venir  séparé- 
ment tous  les  signataires,  leur  représenîa 
chaleureusement  que  dans  la  situation 
des  affaires  on  serait  coupable  de  sacri- 
fier le  salut  de  l'empire  à  la  volonté 
exorbitante  que  la  jalousie  d'un  mou- 
rant avait  prétendu  dicter.  Personne  ne 
résista  à  son  éloquence.  Lorsque  Pim- 
pératrice  fut  assurée  que  son  mariage  ne 
rencontrerait  pas  d'opposition ,  elle  fit 
venir  la  nuit  Romain  Diogène  en  armes 
dans  le  palais,  fit  bénir  son  union  et  pro- 
clamer le  nouvel  empereur,  le  1^*^  jan- 
vier 1068.  Les  fidèles  Varanges  de  la 
garde  impériale  voulurent  s'opposer  à 
cette  violation  des  droits  de  leurs  jeunes 
princes;  mais  Michel  et  ses  frères,  sur  les 
instances  de  leur  mère,  vinrent  déclarer 
que  c'était  de  leur  consentement  fiue  la 
chose  s'était  faite;  et  les  Varanges  joigni- 
rent aussitôt  leurs  bruyantes  a<^ama- 
tions  à  celles  de  la  multitude. 

Diogène  était  pressé  de  justifier  les' 
espérances  que  1  on  avait  fondées  sur 
son  élection.  Il  s'occupa  sans  relâche  à 
réorganiser  l'armée,  et  deux  mois  à  peioe 
étaient  écoulés  lorsqu'il  partit  pour  la 
Propontide.  La  Phrygie  fut  indiquée 
pour  rendez-vous  général.  On  admirait 
l'activité  du  prince;  mais  pour  quicon- 
que se  rappelait  les  anciennes  armées  ro- 
maines ,  c  était  un  spectacle  bien  triste 
que  cette  réunion  composée  de  Bulgares, 
de  Cappadociens,  d'Usés,  de  Francs, 
de  Varanges  et  de  recrues  dont  l'aspect 
trahissait  la  misère,  la  plupart  sans  che- 
vaux, et  n'ayant  souvent  pour  armes  que 
des  faux  et  des  épieus.  Les  enseignes 
impériales,  couvertes  d'une  couche  noire 
de  poussière,  accusaient  aussi  l'oubli 
dans  lequel  on  les  avait  trop  longtemps 
laissées. 

C'est  à  la  tête  de  ces  troupes  que  Ro- 
main Diogène  allait  se  mesurer  avec  le 
sultan  des  Turcs  Alparslan ,  successeur 
de  Togroul ,  qui,  pour  entrer  plus  tôt  en 
campagne  contre  les  Romains,  avait  pris 
ses  quartiers  d'hiver  près  de  la  frontière. 

Les  opérations  des  campagnes  de  Dio- 
gène contre  les  Turcs,  sa  captivité  et 
les  révolutions  qui  suivirent,  ont  été  ra- 
contées en  détail  et  d'une  manière  ani- 
mée par  un  témoin  oculaire,  Michel 
Attaliote,  qui  accompagnait  l'empereur 
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en  qualité  de  juge  militaire,  et  dont  les 
mémoires,  restés  jusqu'à  ce  jour  inédits, 
nous  fournissent  quelques  particularités 
peu  connues  (1). 

A  la  nouvelle  de  rapproche  de  l'empe- 
reur, les  Turcs ,  qui  fort  heureusement 
ne  connaissaient  pas  l'état  réel  de  son 
armée,  se  retirèrent.  Ils  se  divisèrent  en 
deux  corps,  dont  l'un  se  porta  vers  l'A- 
sie septentrionale ,  et  l'autre  au  midi. 
Diogèoe  se  dirigeait  vers  Antioche,  lors« 
qu'il  apprit  que  les  Turcs  venaient  de 
surprendre  et  de  piller  Néocésarée.  11 
rebrousse  aussitôt  chemin;  et,  franchis- 
sant les  défilés  des  montagnes,  à  la  tête 
de  ses  troupes  les  plus  alertes,  il  se  met 
à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  l'atteint,  le 
disperse,  délivre  les  prisonniers  et  re- 
prend une  partie  du  butin.  Après  trois 
jours  de  repos  à  Sébaste,  Diogène  se 
porta  sur  Mélitène,  où  il  laissa  une  gar- 
nison considérable,  pour  ^totémr  cette 
frontière.  De  là  il  vint  près  Alep,  dont 
l'émir  était  allié  de  l'empire -,  mais  le 
territoire  de  cette  ville  était  occupé  par 
les  TurÈs.  Ceux-ci  n'avaient  pas  cessé  de 
harceler  l'armée  grecque  depuis  Iféli- 

(I)  Michel,  sarooromé  Attaliote,  delà  ville 
d'Attalia  en  Asie  Mineare,  est  connu  des  ia- 
risconsultei  par  un  résomé  de  la  législatloo 
gréco-romaine,  pltuiean  toi»  imprimé.  Il  était 
entré  dans  la  magistrature  sous  le  règne  de 
ConstanUn  Dncas.  En  1007  il  fut  on  des  Juges 
de  Romain  Dlogéne.  «  On  sait,  dit-il  dans  son 
histoire,  qaelle  fut  ma  s^tence...  II  est  pro- 
bable qu^elle  n'avait  pas  été  défavorable  à  rae- 
cusé»  puisque  celui-ci,  devenu  bientôt  après 
sreur,r( 


empereur,  l'emmena  avec  lui  en  qualité  déjuge 
d'armée  (xptxTjç  xoO  aTporoicttou) ,  et  le  revêtit 
en  1068  de  la  dignité  de  patrIce.  CN»t  sous  Mi- 
chel Ducas  et  par  son  ordre  qu'Attallote ,  de- 
venu proconsul,  dcvOutraroç,  rédigea  sa  Synopsis, 
Enfin,  promu >«^«  de  la  chambre  impériale 
{ xpinicTov  ^iqXov  ) ,  il  composa  une  histoire  de 
son  temps,  qui  s'étend  de  Michel  Paphiagoo,  en 
1034,  à  Nicéphore  Botaoiate,  auquel  il  la  dédia» 
en  1080.  Ce  prince ,  auquel  Attaliote  prodigue 
de  grands  éloges,  fbt  détrôné  l'année  suivante 
par  Alexis  Comnène.  Cest  sans  doute  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  pu- 
blicité que  reçut  cet  ouvrage.  Jean  Scylltzès, 
3ui  publia  sous  Alexis  Comnéne  une  histoire 
e  cette  même  époque,  a  copié  mot  pour  mot 
des  pages  entières  d'Attaliote  sans  le  citer,  et 
en  ayant  soin  de  supprimer  les  passages  à  re- 
loue de  Botaniate.  Un  manuscrit  de  ceUe  his- 
toire existe  à  l'Ëscurial;  mais  il  est  incom- 
plet :  la  partie  la  plus  curieuse,  celle  qui 
comprend  le  régne  de  Botaniate,  a  été  déchirée 
à  une  époque  ancienne.  Le  seul  exemplaire 
complet  qui  se  soit  conservé  était  contenu  dans 
un  manuscrit  de  Paris,  où  H  a  étérelrouvéil  y 
a  quelques  années  par  l'auteur  de  cette  note, 
qui  se  propose  de  le  publier  iocessaomient. 


tène,  et  pendant  oue  Diogène  faisait  le 
siège  d'Hiéraple ,  ils  furent  sur  le  point 
de  s'emparer  du  camp  qu*il  avait  laissé 
devant  Alep.  H  revint  a  temps  pour  le 
dégager,  et  mit  les  enuemis  eu  niite  ;  mais 
Tétat  de  son  armée  ne  lui  permit  pas  de 
profiter  de  cet  avantage  ;  il  ne  put  même 
p^étrer jusqu'à  Antioche,  et,  après  avoir 
mis  en  état  de  défeuse  quelques  forte- 
resses ,  il  traversa  des  défilés  presque 
impraticables  pour  se  rendre  à  Aleian- 
drie  sur  Tissus,  d'où  il  rentra  en  Cappa« 
doce,  au  mois  de  décembre. 

11  eut  encore  le  cfaaffrin  d'apprendre 
que  les  Turcs  venaient  de  saccager  Amo- 
rium,  en  Galatie,  et  ne  put  lui  porter 
secours.  Les  maladies  avaient  achevé 
d^épuiser  son  armée.  Cependant  cette 
campagne,  entremêlée  de  succès  et  de  re- 
vers ,  avait  relevé  le  moral  des  soldats 
et  donné  aui  Turcs  une  haute  idée  de 
l'empereur,  dont  la  valeur  personnelle 
avait  presque  partout  entraîné  la  vic- 
toire, ce  qui  fit  dire  qu'une  troupe  de 
cerfs  commandée  par  un  lion  était  plus 
redoutable  que  des  lions  conduits  par 
un  cerf. 

Romain  Diogène  rentra  dans  Cons- 
tantinople  à  la  fin  de  janvier  1069.  £u- 
docie  lui  offrit  à  ce  moment  le  livre  in- 
titulé lonia^  fruit  de  ses  heures  de  soli- 
tude studieuse.  Pour  lui ,  il  s*occupa  im- 
médiatement de  préparer  tout  pour  une 
nouvelle  campagne,  sans  écouter  les  ti- 
mides conseils  qui  lui  étaient  donnés 
de  recourir  aux  négociations,  et  avant 
les  fêtes  de  Pâques  il  repassa  le  Bos- 
phore. 

Diogène  était  appelé  en  Asie  par  un 
nouveau  danger.  Depuis  que  les  Nor- 
mands, sur  les  pas  des  fils  de  Tancrède 
et  de  Robert  Guiscard ,  avaient  conquis 
une  partie  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méri- 
dionale, plusieurs  chevaliers  de  cette  na- 
tion entreprenante,  suivisde  leurs  fidèles 
caropagnons,  étaient  venus  chercher 
fortune  en  Orient,  où  leur  bravoure  of- 
frait aux  empereurs  grecs  un  appui  re- 
cherché. On  citait  parmi  eux  Hervé, 
Raoul  ou  Radulphe,  Gosselin,  Oursel 
ou  Roussel  de  Bailleul ,  que  nous  ver- 
rons bientôt  tout  près  de  monter  ^ur  le 
trône  de  Gonstantinople.  Un  des  plus 
distingués  parmi  ces  preux*  par  son  cou- 
rage et  sa  noblesse,  était  Robert  Crespin, 
de  la  famille  des  Grimaldi,  princes  de 
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Monaco,  dont  une  branche  était  établie 
en  Normandie  dès  le  temps  de  Rollon. 
Crespin  (ou  Crispin,  comme  les  Grecs 
le  nomment  )  vint  offrir  ses  services  à 
Romain  Diogène,  qui  Tenvoya  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  en  Asie;  mais,  soit 
que  l'emppreur  n'appréciât  pas  assez  son 
mérite ,  soit  par  suite  de  la  pénurie  des 
finances,  il  ne  pourvut  pas  à  l'entretien 
de  sa  troupe.  Le  chef  normand  y  suppléa 
en  puisant  sans  scrupule  dans  les  caisses 
des  receveurs  impénaux,  et  en  rançon* 
nant  les  villes  grecques  du  voisinage.'  On 
tit  dans  cette  conduite  un  acte  de  ré- 
bellion ouverte,  et  Alusianos,  beau-frère 
de  Romain  Diogène,  à  la  tête  de  cinq 
escadrons  des  Macédoniens,  attaqua  les 
Normands  le  jour  de  Pâques.  Robert 
défit  les  assaillants  ;  mais  après  la  vie* 
toire  il  traita  les  blessés  grecs  avec  la 
plus  grande  humanité ,  les  fit  panser,  et 
les  renvoya  sans  rançon.  Pendant  qu'il 
était  ainsi  considéré  comme  rebelle ,  un 
corps  deTurcs,  croyant  trouver  en  lut  un 
auxiliaire,  s'était  avancé.  Les  Normands 
tombèrent  sur  eux,  et  les  baillèrent  en 
pièces.  Informé  de  l'approche  de  l'empe- 
reur, Robert  s'excusa  près  de  lui  sur  la 
nécessité  o(f  il  avait  été  de  faire  vivre 
ses  troupes,  sollicita  et  obtint  une  am- 
nistie. Plus  tard ,  accusé  de  nouveau  de 
conspiration  par  un  sei^^neur  allemand,  . 
il  fut  relégué  à  Abydos,  ce  qui  excita  un 
soulèvement  parmi  les  Francs  au  service 
de  Tempire. 

Cette  campagne  présenta  la  répétition 
de  la  précédente.  Les  divers  corps  d*ar- 
niée  que  Diogène  détachait  pour  secou- 
rir des  villes  menacées  étaient  presque 
toujours  battus.  S'il  se  montrait  en  per- 
sonne, l'ennemi  fu}^ait;  mais  le  manque 
de  cavalerie  ne  lui  permettait  pas  de 
poursuivre  bien  loin  les  rapides  cour- 
siers des  Turcs.  Fatigué  de  cette  guerre, 
l'empereur  commit  la  faute  de  confier 
le  gros  de  l'arniec  à  un  général  fanfa- 
ron, nommé  Philarète,  et  d'aller  établir 
son  quartier  général  dans  une  fraîche 
vallée  appelée  Anthias,  pour  y  passer 
les  ardeurs  de  l'été.  On  ne  tarda  pas  à  y 
voir  accourir  les  débris  de  l'armée  que 
Philarète  avait  laissé  mettre  en  déroute, 
et  qui  communiquèrent  leur  terreur  aux 
troupes  ((ue  l'empereur  avait  gardées 
près  de  lui.  Il  lut  question  de  battre  im- 
médiatement en  retraite,  ce  qui,  dans 


l'état  des  esprits,  serait  déiténéré  Ineo- 
tôt  en  un  sauve-qui-peut  géoéral.  Midiel 
Attaliote  s'attribue  dans  ses  mémoires 
l'honneur  d'avoir  fait  prévaloir  dans  le 
conseil  de  guerre,  où  il  fut  appelé,  une 
résolution  plut  énergique.  L  empereur 
se  rangea  à  ce  dernier  avis,  et  reotra  en 
campagne.  On  venait  d'apprendre  que 
les  Turcs  s'étaient  dirigés  sur  Iconiuni, 
qui  devint  plus  tard  la  capitale  des  sul- 
tans. Ils  la  prirent,  et  la  pillèrent  ;  mais 
ils  n'osèrent  encore  s'y  maintenir,  à 
cause  de  l'approche  de  l'empereur.  U 
avait  ordonné  au  gouverneur  d'An- 
tioche  de  se  porter  sur  Mopsueste,  pour 
couper  la  retraite  aux  Turcs  ;  mais  ceux* 
ci  échappèrent  en  passant  par  les  défilés 
du  Taurus,  et  ils  gngnèrent  Alep.  Dio* 
gène,  décoursgé,  revint  A  Gonstaiitiiiople» 
où  l'attendait  un  autre  déplaisir.  La 
magnifique  église  de  la  Vierge  aux  BJa- 
quernes  fut  entièrement  détmilepar  oo 
incendie  (septembre  1070). 

Au  printemps  suivant ,  Diof^ne,  aa 
lieu  d^ouvrir  la  campagne  en  personne, 
selon  son  habitude,  confia  le  com- 
mandement à  Manuel  Comnène,  qu'il 
nomma  curopalate,  dignité  devenue  va- 
cante par  la  mort  récente  de  son  père, 
Jean  Comnène.  Quoique  très-jeune.  Ma- 
nuel Comnène  montra  d.ius  re  comman- 
dement une  habileté  qui  lui  valut  plu- 
sieurs succès.  On  prétend  que  l'empe- 
reur en  éprouva  une  secrète  jalousie,  et 
que  c'est  pour  cela  qu'il  ordonna  de  dé- 
tacher une  partie  assez  considérable  de 
l'armée  afin  de  fRire  lever  le  siège  d'Hié- 
rapolis  et  de  ravitailler  cette  place.  Com- 
nène obéit  ;  mais  sou  armée,  ainsi  affai- 
blie ,  fut  attaquée  dans  les  environs  de 
Sébaste  par  une  armée  de  Turcs.  Néan- 
moins il  leur  tint  tête  bravement.  Les 
Turcs  alors  employèrent  le  vieux  strata- 

§ème  des  Parthes,  qui  manque  rarement 
e  réussir.  Ils  simulèrent  une  déroute, 
attifèrent  les  Grecs  à  leur  poursuite,  les 
enveloppèrent,  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre, et  tirent  Manuel  prisonnier  ainsi  que 
ses  deux  beaux -frères. 

A  cette  nouvelle  l'empereur  voulait 
partir  imniédiatenient  pour  réparer  le 
désastre.  Les  courtisans,  et  surtout  le 
césar  Jean  Ducas  et  Michel  Pseilus,  ses 
ennemis  secrets,  qui  désiraient  le  voir 
tomber  dans  le  discrédit,  le  retenaient 
sous  le  prétexte  spécieux  que  les  Turcs 
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seraient  éloignés  a?aiit  qu'il  ait  rémî 
une  armée  capable  de  les  cbfttier.  Sur 
«es  entrefaites ,  on  vit  arri?er  à  Gonstao- 
ainopie  le  curopalate,  accompagné  da 
général  turc  par  lequel  il  avait  été  Mt 
prisonnier. 

Ce  chef,  que  les  Grecs  nomment  Cbrj*' 
soscule,  était  de  la  famille  du  sultan,  et 
en  lutte  contre  lui  pour  le  pouvoir,  au- 
quel it  i>rétendait  avoir  des  droits.  Ma- 
nuel, qui  avait  gaanésa confiance,  luipe^ 
suada  de  rechercher  l'appui  de  l'empe- 
reur grec,  ceou'il  fit  en  lui  rendant  les 
prisonniers.  Dio^ène,  comme  on  pense, 
l'accueillit  avec  joie,  et  lui  accorda  de 
grands  honneurs,  espérant  que  la  pré- 
sence dans  son  camp  du  prince  turc  ]o- 
terait  la  division  parmi  ses  adversaires. 
De  son  côté,  Alparslan  Ot  de  grands  pré- 
paratifs pour  soutenir  son  autorité  me* 
nacée. 

Diogéne,  accompagné  de  Manuel  et  de 
Chrysoscute,  passa  sur  le  continent  asia- 
tique. Des  orésages  funestes,  au  dire  des 
historiens  du  temps,  signalèrent  son  en- 
trée en  campagne.  Un  pigeon  noir  vint 
s'abattre  dans  son  sein ,  la  tente  impé- 
riale s'affaissa  sur  lui  ;  la  nuit  suivante 
le  feu  prit  à  la  maison  qu'il  avait  choi- 
sie pour  gîte,  et  dévora  ses  chevaux  et 
tes  équipages.  Sans  s'inquiéter  de  ces 
pronostics  fâcheux ,  l'empereur,  qui  se 
voyait  à  la  tête  d'une  armée  très-nom- 
breuse ,  congédia  les  soldats  les  plus  fa- 
tigués des  campagnes  précédentes,  et 
quelques  généraux  çiui  lui  étaient  sus- 
pects, entre  autres  Tïicéphore  Botaniate. 
Parmi  ceux  qui  l'entouraieut  et  se  mon- 
traient ses  courtisans  assidus,  il  en  est 
dont  il  aurait  dû  se  méfier  davantage, 
comme  Févénement  le  montra.  Un  des 
officiers  les  plus  sincèrement  dévoués  à 
sa  personne  et  les  plus  habiles,  le  curo- 
polate  Manuel  Comnène,  fut  enlevé  par 
une  maladie  dès  les  débuts  de  cette  cam- 
pagne, et  fut  vivement  regretté  de  toute 
rarmée  et  de  Chrysoscule,  dont  il  était 
devenul'ami  intime.  Sa  mère,  qui  étaitac- 
courue  pour  recevoir  son  dernier  soupir, 
offrit  à  Tempereur  de  lui  substituer  son 
jeune  frère  Alexis,  alors  âgé  de  quatorze 
ans,  ^ui  régna  plus  tard  avec  éclat.  Mais 
Diogène  ne  voulut  pas,  au  moment  oit 
elle  venait  de  perdre  l'aîné,  associer  ce 
jeune  homme  a  sa  périlleuse  entreprise. 

Arrivé  à  Sebaste,  Diogèue  envoya  en 


avant  Oursd  à  la  tétodeS  Fraaci  et  dm 
Ucea  pour  se  porter  vers  AcUat^  près  du 
lac  de  Van^tandii  que  hii*inème  attaquait 
Manziwrta,  sur  on  des  afQuanta  de  P  Ea- 
phrate.  Il  fit  encore  la  £iute  de  déta- 
cher Michel  Tarchaniotes,  officier  expé- 
rimenté, qui  lui  avait  conseillé  de  s'en- 
fermer dans  Sébaste  ou  dans  Tbéodosio- 
polis  et  d'y  attendre  le  sultan,  au  lieu 
de  s'aventurer  au  delà  du  Tigre*  Mais 
Diogène  suivit  de  préférence  les  avis 

rii  flattaient  sa  témérité.  11  fit  prendre 
ses  troupes  pour  deux  mois  de  vivres, 
avec  l'intention  de  pénétrer  au  cœur  de 
la  Perse. 

Manzicerte  tomba  aux  mains  des 
Grecs,  mais  à  oe  moment  on  vit  paraî- 
tre l'avant-garde  du  sultan.  Le  duc  de 
Théodosiopolis,  l'Arménien  Basilaœ,  en 
qui  Diogène  avait  grande  confiance, 
soutint  que  oe  n  étaient  aue  anelques 
fourrageurs,  et  demanda  à  les  disperser. 
Entraîné  à  leur  poursuite,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  dev<int  le  2»ultan.  Al- 
parslan avait  sous  ses  ordres  qusrante 
mille  hommes  de  cavalerie.  11  fit  visiter 
son  camp  à  son  prisonnier,  et  l'interro- 
gea sur  l'état  des  Grecs.  Basilaoe  vante 
fés  forces  dont  l'empereur  disposait,  et 
dit  que  c'était  grand  dommage  de  sa- 
crifier dans  une  lutte  dont  l'issue  était 
douteuse  deux  armées  si  belles,  quand 
leurs  chefs  pourraient,  en  s'alliant,  par- 
tager l'empire  du  monde. 

Alparslan ,  ébranlé  par  ces  discours , 
envoya  proposer  la  paix  à  Diogène; 
mais  cette  démarche  inattendue  exalta 
la  présomption  du  prinee  grec.  Il  re^ut 
asset  mal  les  députés  turcs  ;  il  leur  reiuit 
cependant  une  croix  pour  sauf-conduit, 
et  les  chargea  de  dire  au  .^ultan  que  s'il 
voulait  la  paix  il  fallait  qu'il  commençât 
par  se  retirer. 

Les  mes!)agers  étaient  à  peine  de  re- 
tour au  camp  turc,  quBy  sans  attendre 
le  résultat  de  la  négociation ,  Dio<^ène 
fit  rangerses  tronpes  en  bataille.  Alyatte, 
Cappadocien,  ami  de  l'empereur ,  com- 
mandait l'aile  droite,  Nicépliore  Bryenne, 
Quoique  blessé  dans  un  combat  précé- 
ent,  dirigeait  l'aile  gauche  ;  l'empereur 
était  au  centre,  et  il  confia  la  réserve 
à  Andronic,  fils  du  césar  Jean  Ducas. 

C'était  le  vendredi  2«  août  1071.  Le 
sultan,  après  avoir  fait  à  ses  troupes  une 
allocutiou  militaire  et  religieuse,  encon- 
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fia  le  eommandemeiit  a  reunuqaeXaraQ- 

Sis,  qui  les  divisa  en  un  grand  nombre 
e  petits  corps  chargés  de  harceler  les 
ennemis ,  de  fuir  devant  eux  et  de  les 
attirer  dans  des  embuscades.  Diogène, 
après  s'être  avancé  en  cherchant  tou- 
jours inutilement  à  joindre  ses  adversai- 
res ,  s*aperçat  qu'il  s'était  fort  éloigné 
de  son  camp ,  et  craij^nant  qu'il  ne  fût 
attaqué,  il  donna  le  signal  de  la  retraite 
en  faisant  passer  lés  enseignes  de  la  tête 
à  la  queue.  Ce  mouvement  ne  fut  pas 
plus  tôt  aperçu  que  les  corps  grecs  qui 
étaient  les  plus  avancés  à  la  poursuite 
des  Turcs  tournèrent  bride  et  se  diri- 
gèrent précipitamment  vers  le  camp, 
poursuivis  Tépée  dans  les  reins  par  toute 
la  cavalerie  turque*  Andronic  Ducas 
donna, dit-on,  le  premier  le  signal  de  la 
déroute,  non  par  lâcheté,  mais  en  haine 
de  Romain  Diogène.  Celui-ci ,  à  la  tête 
des  troupes  de  sa  maison,  faisait  des  ef- 
forts de  valeur  pour  arrêter  les  ennemis. 
Blessé,  il  luttait  encore,  et  fit  mordre  la 
poussière  à  plus  d'un  assaillant;  mais 
son  cheval  fut  tué  sous  lui,  et  il  tomba 
parmi  les  morts.  Un  esclave  turc^  qui  le 
reconnut ,  le  fit  prisonnier  et  le  cacha 
toute  la  nuit,  de  crainte  qu'on  ne  lui  en- 
levât cette  riclie  capture.  Le  lendemain 
il  le  conduisit  devant  le  sultan,  qui  se  re- 
fusait à  croire  qu'il  eût  devant  lui  dans 
ce  triste  état  l'empereur  grec,  jusqu'à  ce 
que  les  ambassadeurs  turcs  l'eussent  re- 
connu, et  que  Basilace  se  fût  jeté  en 
pleurant  aux  pieds  de  son  maître.  Al- 
parslan,  s'élancant  alors  de  son  trône , 
foula  aux  pieas  l'empereur  prosterné. 
En  agissant  ainsi  il  obéissait  à  l'usage 
consacré  en  Orient  plutôt  qu'à  un  mou- 
vement d'orgueil  personnel,  car  il  s'em- 
pressa de  relever  le  prisonnier,  l'assura 
Su'il  n'avait  rien  à  craindre,  le  fît  asseoir 
ses  côtés,  et  l'admit  à  sa  table  et  dans 
son  intimité.  «  Si  le  sort  des  armes,  lui 
demanda-t-il,  m'avait  fait  tomber  en- 
tre tes  mains,  comment  m'aurais -tu 
traité?  »  On  assure  que  Diogène,  chez 
qui  l'adversité  n'avait  pas  brisé  la  fierté, 
répondit  qu'il  Taurait  fait  accabler  de 
mauvais  traitements.  «  Eh  bien ,  moi,  re- 
prit le  sultan ,  je  n'aurai  pas  cet  orgueil 
cruel.  J'entends  dire  cependant  que 
votre  Christ  vous  fait  une  loi  de  l'oubli 
des  injures  et  qu'il  est  l'ennemi  des  or- 
gueilleux. »  Mettant  lui-même  en  prati- 


que ces  divins  préceptes,  le  prince  miisui» 
man  conclut  un  traitéde  paix  et  d'allîanee 
avec  Diogène ,  et  ils  convinrent  de  res- 
serrer les  nœuds  de  l'amitié  en  mariant 
leurs  enfifnts.  On  ne  connaît  pas  jmci* 
sèment  les  conditions  du  traité.  Quelie 
que  fut  la  magnanimité  du  sultan ,  il 
est  probable  que  le  prince  grec  dut  sous- 
crire plus  d'une  condition  onéreuse  (1). 
Quelques  jours  plus  tard  Diogène  ren- 
trait dans  ses  Ëtats,  accompagné  d'une 
garde  turque.  Lui-même  portait  le  eos- 
tume  oriental.  Arrivé  à  Tnéodosiopolis, 
il  s'y  arrêta  quelques  jours  pour  guérir 
ses  olessures  ;  il  reprit  un  vêtement  pins 
convenable  à  un  empereur  romain ,  ei 
rappela  près  de  lui  les  soldats  dispersés 
aai  environs. 

Cependant  à  Constantinople,  au  pre- 
mier bruit  de  la  défaite  de  piogène  et 
de  sa  disparition  (on  ignorait  encore  ce 
qu'il  était  devenu  )  le  césar  Jean  fit  pro- 
clamer son  neveu ,  Michel  Ducas ,  fils 
atné  de  l'empereur  Constantin,  et  relé- 

§uer  dans  un  couvent  l'impératrice  Eu- 
ocie.  Quelques  jours  plus  tard  on  reçut 
la  nouvelle  de  la  captivité  et  de  la  déli- 
vrance de  Diogène  et  de  sa  rentrée  sur 
le  territoire  grec.  Mais  le  césar  et  Michel 
Psellus ,  qui  se  vante  dans  son  histoire 
d'avoir  eu  grande  part  à  cette  résolution, 
le  firent  déclarer  ennemi  de  l'État,  et  en- 
voyèrent contre  lui  le  plus  jeune  des  fils 
du  césar,  le  Proèdre  Constantin.  Celui- 
ci  évita  de  se  mesurer  avec  Diogène,  qui 
s'avança  jusqu'en  Cappadoce.  Mais  Cris- 
pin,  que  Diogène  avait  banni  à  Abydos, 
étant  venu  rejoindre  Constantin  avec  les 
Francs,  une  bataille  s'engagea  entre  eux 
et  les  troupes  restées  fidèles  à  celui  qu  on 
traitait  maintenant  d'usurpateur.  Son 
général  Théodore  Alyatte  fut  pris  et  eut 
les  yeux  crevés. 

Khatatur,  duc  d'Antioche,  qui  devait 
son  élévation  à  Diogène,  ne  l'aban- 
donna pas  dans  sa  disgrâce  *,  il  lui  amena 
des  troupes  arméniennes,  et  l'accom- 
pagna en  Cilicie;  mais  lui-même  fut  dé- 
fait et  tué.  Diogène ,  renfermé  dans  la 
f 

(I)  L'historien  arabe  El-Madn  cité  par  Da 
Cange  indique  ainsi  ces  oonditioiis  :  Dtmisit 
eum  prince/M  ea  lege  ut  nf/erret  1600  aurro- 
rum  millia  et  in  singutoa  annos  tributum  sol' 
vcret  360  miliium  aureorttm  ac  dimitteret  am- 
nés  MusluHos  qui  eapii  in  Romano  tmperit 
etfent. 
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eitadélie  iPAdaoa,  voyant  sa  eaoae  déses- 
pérée, se  rendit  à  Andronie  Daeas,  sur 
rassoranee  d'une  amnistie  en  changeant 
la  pourpre  pour  la  bore  des  religieux. 

Ici  se  déroule  un  de  ees  drames  trop 
Êréquents  dans  les  annales  byzantines, 
et  qui  les  déshonorent.  Cet  homme,  qui 
avait  fait  des  efforU  généreux  pour  re- 
lever Tempire  de  son  abaissement,  que 
ses  ennemis  mémesavaient  respecté  dans 
son  malheur,  malade  de  ses  blessures  et, 
à  ce  qu'on  croit,  d*une  tentative  d'em- 
poisonnement, est  conduit,  dans  un 
méchant  chariot,  à  travers  ces  provinces 
qu'il  avait  naguère  traversées  à  la  tête  de 
toute  la  noblesse  de  l'empire.  On  s'arrête 
à  Cotyseum  pour  attendre  des  instruc- 
tions de  Constantinople.  Là  surviennent 
des  agents  do  césar  avec  ordre  de  crever 
les  yeux  à  Diogène.  En  vam  ce  malheu- 
reux prince  invoaue  les  promesses  d'An- 
drooic,  confirmées  par  trois  métropoli- 
tains. Ceux-ci  assistent  muets  et  conster- 
nés à8onsupplice,aggravéparlaeruauté 
de  ceux  qui  Vexécutent.  Ses  plaies,  aban- 
données sans  soins  aux  ardeurs  du  soleil , 
se  remplissent  de  vers.  On  le  traîne  ainsi 
mourant  jusqu'à  oneouvent  de  l'tiePrôté, 
construit  par  lui  dans  sa  jeunesse,  et  où 
il  expire  en  arrivant. 

Michel  Ducas  rejeta  dans  la  suite  sur 
son  oncle  tout  l'odieux  de  ce  forfait, 
dont  on  dit  qu'il  n'avait  pas  eu  connais- 
sance. Ce  prinee  faible  resta  toujours 
étranger  au  gouvernement.  Il  eut  d'a- 
bord pour  premier  ministre  l'eunuque 
Jean ,  métropolitain  de  Side,  homme  de 
mérite;  mais  bientôt  il  rappela  de  la 
Grèce,  où  il  exerçait  des  fonctions  judi- 
ciaires, un  autre  eunuque,  nommé  Kicé- 
.phore  ou  I^icéphorize,  ancien  serviteur 
de  son  père,  et  qu'il  nomma  logothéte. 
Cet  homme,  qui  ne  manquait  pas  d'ins- 
truction et  de  talent,  mais  habile  sur- 
tout en  intrigues,  s'empara  complète- 
ment de  l'esprit  de  l'empereur,  et  con- 
centra dans  ses  mains  toute  Tautorité. 
Il  fit  écarter  le  métropolitain  de  Side, 
et  parvint  même  à  renare  suspect  le  cé- 
sar auquel  il  devait  son  élévation.  Nul 
n'était  à  l'abri  de  ses  exactions.  Il  éta- 
blit à  Rhodosto  une  bourse  ou  marché 
pour  les  grains,  ce  que  dans  le  moyen 
âge  on  nommait  fimda,  et  s'en  fit  aon- 
ner  le  monopole.  Sous  son  administra- 
tion, le  blé  se  vendit  jusqu'à  une  pièce 

14«  Livraison.  (Gaiçi.} 


d'or  le  boisseau,  réduit  d*un  quart,  ce 
qui  fit  donner  à  l'empereur  Michel  le 
surnom  de  Parapinaee  {\\  qui  lui  est 
resté. 

Durant  ce  règne  les  Scythes  dévastè- 
rent impunément  les  provinces  occiden- 
tales. D^un  autre  cêté,  les  Turcs,  irrités 
de  l'inexécution  du  traité  qu'ils  avaient 
eonclu  avec  Romain  Diogène,  reeoro- 
mencèrent  leurs  Incursions.  On  envoya 
contre  eux  Isaac  Comnène  et  son  frère 
Alexis.  Oorsel  de  Bailieul,  qui  avait  suc- 
cédé à  Crispin  dans  te  commandement 
des  Francs,  mécontent  d'une  punition 
imposée  par  le  géntol  en  chef  à  un  de 
ses  compagnons,  se  sépara  de  l'armée 
avec  ses  quatre  cents  chevaliers ,  et  con- 
tinua à  guerroyer  pour  son  compte.  Il 
eut  une  rencontre  avec  les  Turcs,  qu'il 
battit.  Les  Grecs  furent  moins  heureux, 
ils  éprouvèrent  une  défaite.  Isaac  Com- 
nène futfait  pri8onnier,et  Alexis,  qui  était 
resté  à  Césarée  à  la  garde  du  camp,  fut 
abandonné  de  ses  soldats,  et  forcé  de 
regagner  seul  Constantinople  pour  y 
chercher  la  ran^n  de  son  frère. 

Pendant  ce  temps,  Oursel  et  les  Francs 
prenaient  pied  déplus  en  plus  en  Asie, 
et  donnaient  de  sérieuses  inquiétudes  à 
la  cour  de  Constantinople.  Michel  Du- 
cas, à  l'instigation  de  Nioéphorize,  dé- 
clara à  son  oncle  le  césar  Jean  qu'il 
était  indispensable  qu'il  allât  combattre 
en  personne  ces  insurgés*  Le  césar  se 
renoit,  non  sans  répugnance,  à  cette  in- 
jonction, et  partit  accompagné  de  son  Ois 
Andronie.  Ils  rencontrèrent  Oursel  près 
du  pont  de  Zombos,  sur  le  Sangaris. 
Le  césar  était  au  centre  à  la  tête  des  Va- 
ranges  de  la  garde  impériale.  Son  fils 


(1)  napoemvéxtoc  (  de  icopè  ef  mvdbciov  ).  Le 
mvdbuov,  ou  fticA«l,  éttit  le  quart  du  (mSioc. 
Soufl  11 ioépliore  Pbocai  <963-960) ,  eo  (ému  de 
dijette,  le  blé  moota  à  an  voiu9|ia  le  méaimne 
on  bofsseaa.  Oo  te  plaigoailde  la  parcimonie 
de  i*emp«irear,  a^  poar  veoir  aa  aeooun  des 
Byzaotins  leur  lit  vendre  le  blé  de*  grenien 
de  réfère  au  tinx  de  deux  boiiteaux  pour  une 
pièce  d*or.  Quelques  années  auparavant,  en  soi, 
on  dtait  eomme  exorbitant  de  ee  qu'on  n'a- 
vait que  quatre  boisseaux  pour  une  pièce  d'or. 
Mais  11  reprU  bientôt  le  court  de  huit  boisseaux 
pour  le  même  prix.  Un  siècle  environ  plus  tôt. 
&asUe  le  Maoédonten ,  en  temps  de  cherté,  fit 
diiirttnier  le  blé  à  doase  médlmnei  le  '^^<'^- 
MataeeUe  cherté  croliiante  du  blé  n'est  saoj 
doute  qu'apparente,  et  Uenten  grande  partie  a 
U  déprociattoQ  de»  monoaie»  par  suite  de  leur 
alléraUon. 
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coromandait  la  gauche;  la  droite  éuil 
formée  par  ua  corps  de  Francs  :  mais 
au  moment  du  conîbat  4es  pourparlers 
s'établirent  entre  ceux-ei  et  les  compa-» 
gnons  d'Oursel,  et  ils  passèrent  du  c6té 
de  leurs  compatriotes.  Par  suite  de  cette 
défection,  le  césar  fut  e^yeloppé.  Quel- 
ques historiens  accusent  riicépbore  Bo- 
taoiate^jfui  commandait  l'arriere-garde, 
de  n*aToir  fait  aucun  effort  pour  empé« 
cher  ce  malheur.  Andronic,  apprenant 
que  son  père  venait  d*étre  fait  prison- 
nier, 8*élanca  pour  le  délivrer;  mais  il 
tomba  crible  de  blessures,  et  partagea  sa 
captivité.  Ourse!  consentit  à  ce  qu  il  re- 
tournât à  Constantinople  pour  soigner 
ses  blessures,  en  laissant  à  sa  place  pour 
caution  ses  deux  jeunes  enfants.  Il  garda 
près  de  lui  Je  cesar^  qu*ii  traitait  avec 
distinction,  et  il  s*avança  jusqu'à  Chry- 
sopolis, où  il  mit  le  feu'à  quelques  mai- 
sons, dont  l'empereur  put  de  son  palais 
apercevoir  les  flammes. 

Michel  Ducas  renvoya  à  Oursel  sa 
femme  et  ses  en&nts,  et  essaya  de  le  ra- 
mener à  robéissanoe  en  lui  offrant  la 
charge  de  curopalate;  mais  le  chef  nor- 
mand élevait  ses  vues  jusqu'à  l'empire, 
dont  il  était  digne  non  «seulement  par 
ses  hauts  faits,  mais  par  ses  grandes 
qualités,  qui  lui  gagnaient  des  partisans 
même  dans  le  pays  aux  dépens  duquel  il 
était  obligé  de  faire  vivre  salroupe.  Ne 
sachant  qui  lui  opposer,  les  ministres  de 
Michel  eurent  recours  à  Artuch,  général 
des  Turcs,  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine  à 
déterminer  par  des  présents  à  envahir 
les  provinces  occupées  par  Oursel.  Ce- 
lui-ci comprit  que,  malgré  la  valeur  des 
siens,  il  n'avait  pas  assez  de  racines  dans 
le  pays  pour  soutenir  seul  une  semblable 
lutte,  et  il  revêtit  du  titre  d'empereur  son 
prisonnier  le  césar  Jean  Ducas,  qui  pou- 
vait compter  sur  un  assez  grand  nom- 
bre de  partisans ,  et  oui  après  quelque 
résistance  entra  résolument  dans  ses 
vues. 

Le  nouvel  élu  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  rassembler  des  troupes  quand 
les  Turcs  parurent.  Ils  pouvaient  être 
environ  dix  mille.  Sans  s'arrêter  à  cal- 
culer leur  nombre,  Oursel,  entraînant 
Jean  Ducas ,  donna  le  signal  de  l'atta- 
que. Sous  le  choc  irrésistible  des  cheva- 
liers francs  les  musulmans  s'enfuirent. 
Oursel  les  poursuivit  longtemps ,  mais 


il  viirt  twnberfliiraii  autre  eorps,  I 
coup  plus  nombreux  que  le  prâmier.  U 
était  trop  tard  pour  songer  à  la  retraiie, 
et  les  Francs  ne  pensèrent  qu'à  vendra 
chèrement  leur  vie.  Leur  petite  troupe 
fut  entourée,  leurs  chevaux  torabèreot 
aœablés  sous  une  grêle  de  traits.  Quoi- 
que démontés  ils  luttèrent  encore  qud- 
aue  teinps  ;  enfin  Oursd  et  le  césar  Jeas 
nirent  faits  prisonniers. 

U  est  probable  que  Tempereur  Midiel 
s'applaudit  de  cette  double  capture.  Tou- 
tefois il  envoya  des  sommes  considé- 
rables pour  racheter  son  onde.  Celui-ci, 
avant  de  se  présenter  à  la  cour,  crai- 
gnant que  le  rôle  qu'il  avait  joué,  quoi- 
qu'on partie  forcément,  ne  lui  attirât 
quelque  disgrâce,  prit  l'habit  monasti- 
que. Quant  a  Oursel ,  racheté  par  sa  fa- 
mille et  ses  amis,  il  se  remit  aussitôt 
en  campagne,  et  fit  rentrer  plusieurs  vil- 
les sous  son  autorité.  L'empereur,  après 
avoir  inutilement  fait  marcher  contre 
lui  un  corps  d'Alains  sous  les  ordres 
d'un  Paléologue,  chargea  le  jeune  Alexis 
Comnène  de  cette  mission  difficile.  Pres- 
que sans  soldats  et  sans  subsides,  Alexis, 
à  force  de  persévérance,  en  attaquant  sé- 
parément les  Francs  dans  les  divers  châ- 
teaux et  en  les  attirant  dans  des  embus- 
cades, parvint  à  réduire  Oursel  à  un  tel 
état  qu  il  prit  le  parti  d'aller  se  jetei 
dans  les  bras  du  général  turc,  son  an- 
cien adversaire.  L'aflianee  de  deux  chefs 
si  redoutables  eût  été  fatale  à  J'empire. 
Alexis  se  hâta  d'en  prévenir  les  effets 
en  envoyant  secrètement  près  d' Artuch 
pour  négocier  l'extradition  d'Oursel. 
L'appât  de  l'or  l'emporta  chez  le  chef 
barbare  sur  la  bonne  foi,  et  il  livrât 
son  nouvel  allié.  Il  fallait  au'Alexis  réu- 
nit la  somme  considérable  qu'il  avait 
promise.  11  n'^  avait  rien  à  attendre  du 
trésor  public,  il  s'adressa  aux  riches  ha- 
bitants d'Amasée,  qui,  ne  se  souciant 
pas  de  contribuer  de  leurs  deniers,  exci* 
tarent  une  sédition  parmi  le  peuple.  On 
voulait  délivrer  Oursel;  le  stratarque 
parvint  cependant  à  faire  entendre  à  la 
roule  que  sa  démarche  éuitdans  l'inté- 
rêt du  plus  grand  nombre,  car  c'était  le 
peuple  qui  avait  le  plus  à  souffrir  des 
êuerres  excitées  par  Oursel.  Il  parvint 
oonc  à  l'amener  prisonnier  à  renApereur  ; 
mais  il  ne  réussit  pas  égalefoent  à  pré» 
server  son  prisonnier  des  indignes  tiai* 
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tements  qoe  reaooque  NleipfeKiriid  .fit 
infliger  à  ce  noble  guerrier. 

lia  rébellion  des  Franei  fut  ainai 
f^omprimée ,  grâce  à  l'habileté  d'Alexia 
Comoène.  Mais  Tincapacité  de  Tenij^ 
reur  et  l'avarloe  de  son  ministre  en  lai- 
sa  ient  éclater  d'autres  sur  tous  les  pointa 
à  la  fois.  Il  serait  trop  lon^  de  raoontav 
en  détail  toutes  ees  tentatives  avortées. 
Tje  vestarque  Nestor,  due  des  villes  da- 
nubiennes, dont  on  laissait  les  garnisons 
sans  solde ,  vint  en  armes  demander  la 
destitution  du  logothète  Nieéphorize,  et 
ii*ayant  rien  obtenu  se  mit  à  ravager  la 
IMaeédoine  et  la  Tbraee,  et  se  retira  obes 
les  Petcbenégues. 

Les  Bulgares  et  les  Serves  avaient  se» 
eoué  le  joug  des  Gtees  ;  Micbd  envoya 
contre  eux  Nicéphore  Bryenne,  qu'il  eut 
un  instant  l'idée  de  revêtir  du  titre  d^ 
césar,  mais  gui  lui  devint  suspect  dés 
qu'il  eutremporté  queluuesf  ucces.  Aptf» 
avoir  pacifié  la  Bulgarie,  Bryenne  avait 
été  nommé  duc  d'illvrie,  et  séjournait  à 
Dyrrbacbium  ;  son  frère  Jean,  qui  était 
àConstantinople,  l'avertit  qu'il  éuitoie* 
naeéd'une  disgrâce,  et  l'engagea  à  la  psé« 
venir  en  se  déclarant  emperear.  Bryeqne 
hésitait,  mais  son  fils  et  ses  troupes  ie 
proclamèrent.  Il  n'était  plus  temps  de  i^ 
euler  ;  il  se  rendit  à  Andrinople,  où  bcaii> 
coup  de  Francs  et  de  Varaoges  se  joi- 
gnirent à  lui.  En  même  temps  plusieurs 
ffénéraui,  qui  apfiartenaîent  aux  grandes 
familles  des  provinoesasiatiques^nepou* 
vant  supporter  davantage  le  gouvern»» 
ment  du  logotbète,  proclamèrent  de  leur 
côté  le  général  Nicépbore  Botaniale, 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  pro» 
nonce  ie  nom ,  et  gui  comptait,  dit^on, 
parmi  ses  aïeux  ]<ficéphore  Pboeas  (  oo» 
tobrei077). 

Nicéphore  Bryenne  revêtit  son  frère 
delà  dignité  de  europalate,  et  l'envoya 
à  la  tête  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  pour  s'emparer  de  Constant!* 
nople.  H  avait  eu  soin  de  se  rendre 
les  principaux  habitauts  favorables  par 
de  Drillantes  promesses,  dont  les  pré«> 
tendants  ne  sont  jamais  avares.  Une  cor- 
constance  fortuite  ruina  ses  espérances. 
£n  arrivant  devant  la  capitale  quelques 
soldais  se  répandirent  dans  les  raaisona 
de  plaisance  situées  de  Pautre  côté  de 
la  Corne  cT  Or,  pourles  piller  ;  et  n'y  trou- 
Tant  plus  rien,  car  les  propriétaires  s'i- 


taient  bâtés  de  déménafer,  ils  y  mirent 
le  feu.  Dès  que  leouropalate  s'aperçut 
de  ne  désordre,  il  envoya  pour  le  réori* 
mer  ;  mais  un  vent  violent  propagea  rio» 
eendie  parmi  les  riches  villas  au  fau- 
bourg,  et  les  Byzantina,  Irrités,  ne  vou- 
lurent  plus  entendre  parler  de  Bryenne. 
Gonltantin  Dœas  Porpbyrogénète,  frère 
de  l'empereur,  et  Aleiis  Comnène  veil- 
laient à  la  défenae  des  remparts;  ce  der- 
nier fit  même  une  sortie  beureuse,  «t 
Bryenne,  désespérant  d^entrer  à  Cons- 
tantinople  par  persuasion  ou  par  force, 
saisit  le  prétexte  d'une  incursion  des 
Scythes  à  repousser  pour  le^ar  le  àég^. 

La  révolte  de  Nicéphore  Botaniate  in-* 
quiétait  davantage  Duces.  U  eut  encore 
recours  aux  Tuica,  et  engagea  par  des 
présents  leur  nouveau  sultan  Soiiman  k 
se  rendre  maître  du  prétendant  et  à  ie 
lui  livrer.  Mais  oelui^  trouva  moyen,  en 
traversant  desdéfilé8«d'écbapper  aux  em- 
buaoades  des  Tares  ;  il  repoussa  ceux  qui 
s'étaient  mis  àsa  nourauite,  puis  dépuui 
vers  eux  le  Ture  Qirysoscule ,  qui  avait 
embrassé  son  parti ,  et  qui  obtint  par 
des  présents  4}u'il$  eessauent  de  rin- 
^uiéter.  Botaniate  arriva  près  de  I^icée 
à  la  tête  de  trois  canta  hommes  seule* 
meait,  et  se  crut  perdu  en  voyant  des 
troupes  nombreuses  rapg^  en  bataille 
devant  la  ville.  Mai«  elles  le  saluèrent  4m 
titse  d'empereur. 

De  Nioée  Botaniate  envoya  dea  éoiia- 
aalres  àGonatantinople,  chargés  des  pro- 
messes usitées  de  faveurs  et  de  largeeses. 
U  trouva  beaucoup  de  partisans  dana  le 
sénat  et  dana  le  haut  clergé.  Des  ouver- 
tures furent  faites  par  tes  adhérents  au 
césar  Dueas;  mais  celui-ci  dénonça  ces 
menées  à  son  neveu«  qui  fit  appeler  dans 
le  conseil  Alexis  Comnène.  AJexis  était 
d^avis  qu'on  arrêtât  dès  le  $oir  mésn^  Jea 
partisans  de  Botaniate.  L'empereur  crai- 
gnit de  causer  du  tumulte  dans  la  ville. 
Cependant  les  conjurés,  avertis  auila 
étaient  dénonoés,  prirent  le  parti  d  agir 
ouvertement  :  ils  convoquèreot  une  aa- 
semblée  a  Sainte-Sophie,  au  nom  4^ 
patriarches  d'Antiocfoe  et  de  Couslanti- 
nople,  du  synode  et  du  sénat.  L*emp^ 
rsur  appela  de  nouveau  Alexis  Comnène, 
qui  se  faisait  fort  de  diiisiper  avec  les 
porte-hache  de  la  garde  cette  réuniof^ 
d'hommes ,  en  géqéral  peu  belliqueux- 
L'emperfïur,.SQit  par  vertu«  soit  pai  (ai- 
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blesse,  repoussa  encore  ee  conseil.  Il 
traita  en  riant  Comnène  d'bomme  fé- 
roce, et  finit  par  lui  dire  :  «  Il  y  a  long- 
temps que  je  pensais  à  descendre  da 
trôife.  Ce  que  j'aurais  pu  faire  de  moi- 
même,  on  m'y  contraint.  Proclame  em- 
pereur, si  tu  veux,  mon  frère  Gonstan- 
tin.  »  Comnène  se  hâta  de  faire  signer 
en  bonne  forme  àMichel  Ducas  sa  renon* 
dation,  et  alla  trouver  Constantin  Por- 
phyrogénète.  Mais  ce  jeune  bomme  ne 
se  sentit  pas  la  résofution  de  revendis 
quer  l'empire  dans  des  circonstances 
aussi  difficiles,  et  il  se  rendit  lui-même, 
accompagné  d'Alexis,  au-devant  de  Bo- 
taniate.  Alexis,  en  le  présentant  au  nou- 
vel empereur,  fit  valoir  l'espèce  de  cap- 
tivité dans  laquelle  Michel  avait  long- 
temps tenu  son  frère.  «  Vous  savez,  6  em- 
pereur, ajouta-t-il,  que  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  vous  ont  secrètement  appelé. 
J'ai  été  fidèle  jusqu'au  bout  à  votre  pré- 
décesseur ;  vous  pouvez  également  comp* 
ter  sur  mon  inviolable  fidélité.  »  Bota- 
niate  lui  donna  des  éloges,  et  se  hâta  de 
passer  à  Constantinople.  La  galère  im- 
périale vint  le  chercher  et  lui  apporter 
les  insignes  du  pouvoir  souverain.  Le 
palais,  dont  ses  partisans  s'étaient  em- 
parés d'avance,  était  prêt  à  le  recevoir. 
Michel  Ducas  avait  régné  six  ans.  Il 
prit  l'habit  monastique  dans  le  couvent 
de  Studius ,  et  fut  même  peu  de  temps 
après  élu  métropolitain  d^Ëphèse.  Son 
fils  Constantin  fut  aussi  voué  à  l'état 
ecclésiastique.  Limpératrice  Marie  s'é- 
tait également  retirée  dans  un  couvent; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  remonter  sur  le 
Jtrdne.  En  effet,  Botaniate,  peu  après  sou 
élection,devint  veuf  desa  seconde  femme, 
et,  quoique  déjà  avancé  en  âge,  il  voulut 
contracter  une  nouvelle  alliance,  et  n'é- 
prouva que  l'embarras  du  choix.  Il  fut 
question  d'Eudoeie,  veuve  de  Constantin 
Ducas  et  de  Romain  Diogène,  et  dont 
l'âge  eût  été  en  rapport  avec  le  sien  ; 
mais  une  intrigue  conduite,  dit-on,  par 
le  oésar  Jean  Ducas,  fit  préférer  la  jeune 
impératrice  Marie ,  et  on  trouva  un  prê- 
tre qui  brava  Texcommunication  du  pa- 
triarche pour  bénir  cette  union  double- 
ment inégullère  comme  troisièmes  no- 
ces d'une  part ,  et  surtout  parce  que  le 
premier  mari  de  l'impératrice  était  vi- 
vant. Il  vécut  assez  pour  voir  la  chute  et 
la  mort  de  son  sueoeiseur,  et  pour  par- 


donner à  sa  femme,  rede  venue  religîeaae. 
Le  logothète  Nicéphorize,  auquel  on 
en  voulait  plus  qu'à  Michel  Dueas,  s'é- 
tait enfui  dans  le  tumulte  de  cette  révo- 
lution. Il  alla  trouver  Oursel  à  Selj^rie, 
et  voulait  l'entraîner  dans  le  parti  de 
Biyenne;  mais  le  général  franc,  gui  n'a- 
vait pas  pardonné  a  l'ancien  ministre  sa 
captivité,  le  livra  aux  partisans  de  Bota- 
niate.  D'après  une  autre  version ,  Piicé- 

fihorize,  accueilli  par  Oursel  de  Bailleui, 
'aurait empoisonné,  etce  serait  sa  veure 
qui  l*aurait  livré.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ni- 
céphorize  fut  mis  à  la  question  pour 
avouer  les  trésors  qu'on  lui  supposait, 
et  le  grand  hétériarque  Straboromaio, 
qui  présidait  à  cette  opératiou,  la  fit  pous- 
ser si  vivement,  quoique  le  malheureux 
offrît  de  tout  déclarer  si  on  l'épai^nait, 
qu'il  succomba  dans  les  tortures.  On 
craignait,  dit-on,  que  cet  homme  astu- 
cieux, s'il  venait  une  fois  à  parier  à  Bo- 
taniate,  nes'emparât  de  son^prit  comme 
il  avait  fait  de.son  prédécesseur. 

Botaniate  ne  pouvait  se  regarder 
comme  parfaitement  affermi  sur  le  trône 
tant  que  Bryennese  maintenait  à  Adna- 
nople;  il  lui  envoya  trois  ambassades 
successives  pour  lui  offrir  le  titre  de  oé- 
sar et  la  confirmation  des  dignités  qu'il 
avaitdistribuées.Confiantdauslesforees 
qu'il  avait  rassemblées,  Bryenne  refusa 
ces  conditions.  Alors  l'empereur  diar- 
gea  Alexis  Comnène,  revêtu  du  titre  de 
nobilissime,  d'aller  lecombattre.  Les  fo^ 
eesdont  Alexis  disposait  étalent  loia  d'ê- 
tre ^ales  à  celles  de  Bryenne.  Elles  con- 
sistaient principalement  dansun  eorpsde 
cavalerie  de  formation  récente,  que  Mi- 
chel Ducas  avait  décoré  du  titre  pompeux 
des  immortels,  mais  qui  n'avaient  pas  en- 
core affronté  de  combats.  Ils  étaient  sou- 
tenus par  des  auxiliaires  turcs  dont  Bota- 
niate avait  acheté  lea,  services.  L'armée 
de  Bryenne  comptait  beaucoup  de  I9or- 
mao<b,  venus  de  l'Italie,  et  les  corps 
aguerris  de  la  Macédoine.  Mais  Alexis  les 
attira  dans  des  défilés,  où,  après  un  com- 
bat opiniâtre,  la  victoire  resta  aux  par- 
tisans de  Botaniate.  Nicéphore  Bryenne, 
fait  prisonnier,  eut  les  yeux  crevés,  et 
son  frère ,  amené  captif  à  Constantino- 
ple, y  fut  assassiné  par  un  soldat  varange 
auquel  il  avait  fait  couper  le  nez. 

Cette  guerre  n'était  pas  terminée 
qu'un  autre  prétendant,  Basilaoès,  suo- 
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;      eesseur  de  Bryeane  dam  le  duché  de 
}       Dyrracbium ,  marcha  sur  ses  traces,  et 
}       s'empara  de  Thessalonique.  Alexis  fut 
encore  chargé  de  le  combattre,  li  le  dé^ 
F       fit,  le  prit,  et  le  remit  aux  agents  de  l'em- 
pereur, qui  loi  crevèrent  les  yeux.  Yeis 
le  même  temps  Constantin  Ducas,  en- 
voyé en  Asie  pour  prendre  un  comman- 
dement, fut  salué  empereur  par  ses  sol- 
dats. Mais  bientôt,  livré  |Mir  ceux  même 
qui  l'avaient  proclamé,  il  fut  tonsuré 
comme  son  mre,  et  relégué  dans  une 
tie. 

]Nicéphore  Botaniate  éprouvait  plus 
de  peine  à  se  maintenir  qu'il  n'en  avait 
eu  à  s'emparer  du  sceptre.  Au  début , 
pour  se  concilier  les  esjprits,  il  s'était 
montré  généreux  à  l'excès.  Il  avait  aboli 
toutes  les  dettes  publiques.  Il  multiplia 
les  dignités ,  qu'il  répandit  indistincte- 
ment sur  des  gens  de  toute  espèce. 
Pour  subvenir  à  ce  surcroît  de  dépense, 
lorsque  presque  toutes  les  sources  de  re- 
venus étaient  taries,  il  eut  recours  à  la 
trompeuse  ressource  de  Valtération  des 
monnaies.  Après  une  longue  vie  active, 
on  lui  reproche  de  s'être  laissé  endormir 
dans  la  mollesse  de  la  cour,  et  d'avoir 
laissé  prendre  l'autorité  à  deux  domes- 
tiques slaves,  Germain  et  Borilas,  qui 
abusèrent  de  sa  confiance.  Toutefois,  il  a 
laissé  plusieurs  ordonnances  qui  font 
honneur  à  son  humanité.  Par  l'une  il 
défend  d'exécuter  avant  trente  jours  au- 
cune condamnation  corporelle,  afin  de 
laisser  au  condamné  le  temps  d'obtenir 
sa  grâce  ou  une  commutation.  Il  charge 
le  patriarche  de  rappeler  tous  les  quatre 
mois  les  exilés  à  la  clémence  du  souve- 
rain; enfin  il  adjure  ses  successeurs,  de 
s'abstenir  à  l'avenir  de  confisquer,  sans 
motif  grave,  les  biens  des  parents  on  des 
personnes  attachées  aux  empereurs  dé^ 
chus(l). 

Botaniate  témoignait  beaucoup  d'a- 
mitié à  Isaac  et  Alexis  Comnène;  mais 
Germain  et  Borilas  cherchaient  cons- 
tamment à  inspirer  à  leur  maître  des 
soupçons,  qui  n'étaient  peut-être  pas 

(1)  Ge  ébrytolmlto,  dont  le  texte  s'est  ood- 
servé  et  a  été  pobUé  dans  les  Aiucdota  de 
M.  Witte,  est  da  mois  de  décembre  l<y79.'Aa 
mois  de  janvier  solvant  Botaniate  rendit  no 
cbrysoballe  qnl  oonfirmait  ane  déeialon  dn 
patriarche  Xipbllln  sar  les  noces  interdites.  Il 
ekt  assez  remarquable  qa*il  se  soit  ainsi  oon- 
dûoné  lut-méme. 


tout  à  fait  dénués  de  fondements,  sur 
leurs  desseins  ambitieux. 

Botaniate  n'avait  pas  d'enfants  et  n'é- 
tait plus  d'Age  à  en  espérer.  H  eût  été 
politique  autant  que  juste  de  choisir 
Dour  successeur  ConsUntin  Dueas, 
nls  de  Michel  et  de  Marie,  Jeuiie  homme 
doué,  asBure*t-on,  des  plus  aimables 
qualités.  Alexis  Gomnèoe  nourrissait 
peut-être  aussi  secrètement  respéranee 
d'être  appelé  à  succéder  à  l'empire,  qu'il 


avait  contribué  plus  que  personne  à  raf< 

auUil  être  profondéi 
irrité  quand  il  apprit  que  Botaniate 


fermir.  Aussi  «uiUil  être  profondément 


sait  à  choisir  pour  s uceesseur  un  de  ses 
parents  nominé  Synadène. 

Anne  Comnène,  qui  a  écrit  sous  le  titre 
é^AUxiade  l'histoire  de  son  père,  assure 
quece  fut  seulementsurunavisque  Bori- 
las voulait  les  j^river  de  la  vue  qu'lsaac 
et  Alexis  Comnène  prirent  le  parti  de  se 
soustraire  à  une  obéissance  pleine  de 
plus  de  périls  que  la  révolte.  11  est  diffi- 
cile de  savoir  la  vérité  à  cet  égard.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Etienne  et  Alexis  s'enfui- 
rent de  la  capitale,  et  allèrent  se  mettre 
à  la  tête  des  troupes  qui  se  rassem- 
blaient en  Thrace  pour  une  expédition 
contre  les  Turcs,  tandis  que  leur  mère 
et  les  autres  femmes  de  la  Camille  se  ré- 
fugiaient dans  l'asile  de  Sainte-Sophie. 

Le  césar  Jean  Ducas,  dont  Alexis  avait 
épousé  la  petite-fille,  vint  le  rejoindre  à 
son  camp,  et  ce  fut  en  partie  par  son  in- 
fluence qu'Alexis,  quoique  le  plus  jeune 
des  deux  frères,  fut  proclame  par  l'ar- 
mée. Ses  nombreuses  victoires  et  ses 
liaisons  avec  presque  tous  les  chefs  leur 
inspiraient  plus  de  confiance  dans  le  suc- 
cès, et  Isaacf  ut  le  premier  à  presser  Alexis 
de  prendre  les  brodequins  de  pourpre. 

Tous  deux  marchèrent  imméoiate- 
meot  vers  Constantino|^.  En  appro- 
chant, Alexis  reçut  un  message  de  son 
beau-frère  Nicéphore  Mélissèoe,  qui,  lui 
aussi,  avait  depuis  quelque  temps  pris  la 
pourpre  en  Asie  •  et  venait  d'arriver  à 
ta  tête  de  son  armée  jusqu'à  Chrysonolis. 
Mélissène  faisait  proposer  à  son  beau- 
frère  de  partager  1  empire  qu'ils  s'apprê- 
taient tous  deux  à  conquérir,  et  pour  sa 
part  il  demandait  l'Onent.  Alexis  con- 
sentit seulement  à  lui  concéder  le  titre 
de  césar  ;  encore  ne  se  pressa-t-il  pas  de 
lui  en  délivrer  le  diplôme,  dans  la  crainte 
de  s'aliéner  Jean  Ducas. 
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Quoique  porum  le  froe,  et  d^  d*ua 
crand  âge,  Jean  Duoas  était  devenu 
rime  de  l'entreprise  des  Gomnèiies.  Us 
visitèrent  ensemble  les  remparts  de 
Qonstantinopie,  et,  désespérant  de  la 
prendre  de  vive  force,  ils  pensèrent  à  se 
ménager  des  inteliigenoes  dans  la  place. 
Dueàs  dit  <pi*il  serait  inutile  de  sV 
dresser  aux  immartels  et  aux  Varangesi 
dont  la  6délité  était  à  toute  épreuve^ 
mais  que  peut4tre  les  Nemtiens  (  c'est 
ainsi  que  les  Grecs  nommaient  les  Alle- 
mands) se  montreraient  plus  faciles.  En 
effet  un  capitaine  Gilpracht,  qui  occu- 
pait avec  ses  hommes  une  des  tours,  y 
introduisit  George  Paléolo^ue ,  un  des 
partisans  des  Gomnènesi  qui  leur  ouvrit 
la  porte  cAoriieiine. 

C'était  le  jour  du  jeudi  saint,  aa  mois 
d'avril  1080.  Les  troupes  de  Gomnène, 
composées  d'hommes  de  toutes  nations» 
fimairent  aussitôt  sur  la  ville  comme  sur 
une  proie.  Ils  pénétrèrent  dans  les  riches 
hôtels,  dans  les  monastères  et  les  égli- 
ses, pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrenti 
sans  respecter  même  les  vasessacrés,  vio- 
lèrent les  religieuses,  et  serti  vrèrent  à  tous 
les  excès  d'une  soldatesque  barbare  dans 
une  ville  prise  d'assaut.  Les  troupes 
nationalea  elles-mêmes,  entraînées  par 
l'exemple*,  n'épargnèrent  pas  davantage 
leurs  compatnotes.  Avant  d^avoir  péné- 
tré jusqu'au  centre  de  la  ville  les  Corn- 
nènes  se  trouvèrent  presqu.e  isolés  au 
milieu  d'un  petit  groupe  d'officiers  ;  et  si 
dans  cet  instant  Botaniste  avait  envoyé 
contre  eux-  les  gardes  du  palais,  il  fui 
eût  été  fteile  de  se  rendre  mettre  de  son 
compétiteur. 

Le  vieil  empereur,  réduit  à  l'enceinte 
de  son  palais,  entre  lesdeux  prétendants» 
prit  le  parti  d'envoyer  la  flotte  impériale 
chercher  Nicéphore  Méhssène  sur  la  côte 
d'Asie,  pour  l'opposer  à  €ionuiène.  An 
moment  où  le  spathaire  de  l'empereur 
montait  dans  un  canot  pour  porter  cet 
ordre  à  la  flotte,  George  Paléologue  ar- 
rive sur  la  plage,  et  reconnaissant  en  lui 
un  de  ses  amis,  il  lui  demande  de  pren- 
dre place  près  de  lui.  it  Ce  serait  volon- 
tiers, répond  Taidede  camp,  si  tu  n'étais 
armé.  -^  Qu'à  cela  ne  tienne  a,  reprend 
Paléologue  ;  et  jetant  sa  lance  et  son  bou- 
clier il  rélance  dans  la  barque.  Informé 
du  bot  de  leur  course.  «  Qu'allez*vouB 
faire?  dit-il ,  ^ux  rameqrs,  pourquoi  ra- 


mener la  guerre  civile  dans  la  ville,  au 
lieu  de  proclamer  de  suite  Alexis  Gom- 
nène ,  dont  vous  entendez  retentir  de 
toutes  parts  le  nom?  »  Les  marinsaccoeil- 
lent  ses  paroles  ;  et  comme  le  spathaire 
persistait  à  remplir  sa  mission ,  il  le  fait 
attacher  à  un  banc,  et  se  fait  conduire  à 
la  flotte,  qui  bientôt  prodame  unanime- 
ment Alexis.  £n  ce  moment  Geoiige  Pa* 
léolo^ue  aperçut  une  barque  qui  se  di- 
rigeait à  force  de  rames  vers  le  palais, 
il  la  poursuit  et  l'atteint,  et  y  trouve  son 
père  Nicéphore,  qui  était  aussi  zélé  pour 
le  parti  de  Botaniateque  lui-même  pour 
celui  des  Comnènes ,  et  qui  l'apostropha 
en  termes  très-vifs.  Nicéphore  PaJéoio- 
ffue  se  rendait  auprès  de  Botaniate  pour 
lui  demander  à  combattre  à  la  téta  des 
Yaranges.  Mais  Botaniate,  désespérant 
de  sa  cause,  ne  voulut  pas  prolonger  la 
ffuerre  civile,  et  le  chargea  a'alierporter 
a  Alexis  des  paroles  de  paix.  H  offrit  de 
l'adopter,  de  racoepter  pour  eoUè^ue,  et 
de  lui  abandonner  toute  raulorité,  de- 
mandant seulement  à  conserver  le  titre 
et  les  ornements  impériaux,  avec  la  per- 
mission d'achever  ses  johrs  dans  le 
palais. 

Alexis  paraissait  nvéter  l'oreille  à  ces 
propositions  ;  mais  le  césar  Ducas,  5*ia- 
terposant:«Gompère(l),dit-ii,allezdire 
à  I  empereur  que  ces  propositions  eus- 
sent été  acceptables  avant  notre  entrée 
dans  la  ville,  mais  qu'à  présent  il  est  trop 
tard.  »  En  même  temps  ii  donne  le  signal 
de  se  diriger  vers  le  palaiq.  Borilas  avait 
réuni  des  troupes  qui  attendaient  ran- 
gées en  bataille  un  ordre  de  l'empereur, 
et  il  pressait  encore  Botaniate  de  don- 
ner cet  ordre  ;  mais  le  patriarche,  qui  s'é- 
tait rendu  lU  palais,  le  détourna  de  faire 
verser  inutilement  du  sang  pour  lui,  en 
lui  disant  qu'il  était  temps  de  s'occuper 
de  son  salut  éternel.  Le  vieillard  s'ha- 
billait à  la  hftte  pour  se  réfiigier  dans 
l'église  ;  et  comme,  dans  son  trouble,  il 


(t)  Su(&irév9eû«.  Lé  flil  de  Ifteéphore  Ptléo- 
tofiue.  oe  Gêorge  dont  nom  avons  parlé,  était 
seDdre  de  Jeao  Daeas,  et  alUé  des  Comnènes. 
Gfls  famUifls  qui  se  dlspataleat  l»  poavoir 
étaient  uoies  entre  elles  par  des  alliances  qui 
oompliquaient  les  intrigues,  inais  ne  les  ai  re- 
laient ms.  Ainsi  UQ  petit-lils  de  BotaClate  était 
aussi  Ûabcé  à  une  Comnène,  et  habitait  aT'ec 
90n  précepteur  dans  la  naison  des  Comnènes  I 
aa  moment  où  ils  s'évadèrent  de  Coo&tanti- 
nople  poor  prendre  les  armes. 
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ihèttflit  encore  Phabit  impérial,  orné  de 
pierreries  :  «  Que  faitesvousviul  dit  Bori- 

'^       las,  avec  un  sourire  amer,  ceci  tous  con- 

^  vient  bien,  en  vérité  !  »  Et  il  Tentratua  vers 
le  sanctuaire ,  où  ii  prit  l'habit  monas- 
tique. Une  seule  chose  lui  coûtait  âani 
ce  changement  d*état,  disait-il  plus  tard 

«       à  ses  amis,  c'était  la  nécessite  de  fiiire 

^        abstinence. 

CHAPITRE  XX. 

I  ALSXIS   COMIf£NS. 

I  Depuis  longtemps  Gbtiâtatitinopte  &*a- 

tait  pas  eu  de  sottvefain  aussi  brave  el 
aussi  habile  qu'Alexis  Gomnène.  Mais 
jamais  elle  ne  s^étah  trouvée  dans  une 
situation  n  critique.  Son  enceinte,  répa* 
tée  inexpugnable,  venait  d*être  violée; 
et,  quoique  les  vainqueurs  ne  fassent  pas 
étrangers,  elle  n'en  avait  pas  tnoins  eu  à 
subir  tous  les  malbétirs  d'une  ville  prisé 
d'assaut.  Les  finances  étaient  épuisées 
par  les  invasions  étrangères  et  nar  la 
guerre  civile.  Dans  cette  péiiutie  du  tiré- 
sor ,  Comnèrte,  pour  récompenser  ses  par* 
tisans,ne  trouva  que  des  titres  à  leur  dis- 
tribuer; et  il  en  créa  de  nouveaux,  dont 
l'emphase  constrastait  avec  l'amoindris- 
sement de  l'empire. 

D'après  la  convention  <lu'U  avait  oon- 
due  avec  son  beau -frère  Mélissène,  il 
lui  avait  concédé  le  titre  de  césar  ;  ce- 
pendant Alexis  voulait  témoigner  sa  re- 
connaissance à  son  frère  atné,  Isaac,  <tui 
avait  renoncé  en  sa  faveur  à  toute  préten- 
tion au  trdne.  Il  cbmbina  les  deux  mots 
qui  expriment  les  idées  &anguste  el 
é^emperettr,  et  créa  pour  IttI  la  dignitéde 
êébastocrator^  âB^aleàoelledu  souverain. 
Pour  son  beau-frère  Michel  Taronite  il 
inventa  le  titre  de  panhypersébcute,  au- 

Suel  il  attribua  le  même  rang  qu'à  celui 
e  césar.  H  avait  encore  deux  frères, 
pins  jeunes  que  loi.  Adrien  fut  créé 
grand  domestique,  avec  le  titre  de  pro^- 
«e&aste;  et  lepius  jeune,  Nicéphore,  joi- 
gnit à  la  charge  de  àrongaîte  de  la  flotte 
ta  qualification  de  sébaste  ou  d'auguste, 
réservée  jadis  aux  seuls  empereurs. 

Tandis  que  la  ville  était  abandonnée  à 
la  rapacité  des  soldats,  le  palais  était  le 
théâtre  des  rivalités  et  des  mtrinies  des 
courtisans.  Au  moment  où  Paiéologue 
!  proclamait  Alexis  Comnène  empereur  en 
Joignant  à  son  nom  celui  de  rimpéra- 


triée,  plorteins  amis  des  Gomnènes 
avaient  cherché  à  loi  imposer  silence. 
Irène,petite4lllede  Jean  Ducas,  à  laquelle 
Alexis  était  marié  depuis  quatre  ans,  n*a- 
vait  encore  que  quinze  ans,  et  les  délais 
mie  l'empereur  mit  à  la  Caire  couronner 
font  supposer  que,  sollicité  par  sa  mère, 
ennemie  delà  tamilledes  Ducas ,  il  avait 
te  projet  de  faire  rompre  son  mariage. 
Il  est  probable  qu'il  eût  alors  épousé 
rimpératrioe  Mane,  qui  avait  sueeessi  ve- 
ment  partagé  le  trône  de  Michel  Dueas 
et  de  Botanlate,  et  à  laquelle  Alexis  avait 
de  grandes  obligations.  Marie  n'avait  pas 
suivi  Botaniate  dans  son  exil  ;  elle  con- 
tinuait à  habiter  avee  son  fils  une  partie 
du  palais  de  Bueoléoa,  que  Comnène  oc- 
cunait.  Cependant  le  patriarche  Cosmas, 
qui  était  dévoué  à  Jean  Dueas,  et  qoe  la 
méare  de  l'empereur  voulait  à  toute  force 
remplacer  par  un  moine  en  oui  elle  avait 
grande  confiance,  déclara  ou'il  ne  4iattte« 
rait  pas  le  trône  patriarchaf  avant  d'avoir 
couronné  Irène  impératriee.  Sa  fermeté 
l'emporta.  Sept  jours  après  le  sacre  d'A- 
lexis, Irène  reçut  solenneliement  le  dia- 
dème dans  Sainte-Sophie.  On  fit>enten- 
dre  à  Marie  que  la  prolongation  de  son 
séjour  dans  le  palais  pourrait  autoriser 
des  bruits  fâcheux  pour  sa  réputation. 
Elle  alla  habiter  le  palais  de  Mangaoa , 
après  avoir  obtenu  un  ehrysobulle  qui 
confirmait  pour  elle  et  pour  son  fils  le 
droit  de  porteries  ornements  impériaux. 
Mais  elle  y  renonjjaldans  la  suite,  soit 
Volontairement,  soit  par  néeessité,  et  son 
fils  dut  abandonner  toute  prétention  à 
l'héritage  paternel. 

Alexis  craiguait  d'exciter  une  révolte 
parmi  ses  troupes,  s'il  châtiait  les  excès 
dont  elles  s'étaient  rendues  coupables  ; 
et,  d'un  autre  côté,  il  sentait  que  leurs  dé- 
prédations et  leurs  sacrilèges  étaient  dû 
hii  aliéner  les  Byzantins.  Il  essaya  d'ef- 
facer par  des  marques  éclaunuss  de  re- 
pentir l'impression  des  malheurs  dont  il 
était  cause  et  qu'il  ne  pouvait  réparer.  Il 
se  soumit  à  une  pénitence  de  quarante 
jours  que  le  patriarche  lui  imposa  ainsi 

£'&  tous  ceux  qui  avaient  secondé  sa  ré- 
Hion,  ptoitence  è  laquelle  les  prin- 
cesses de  sa  famille  s'associèrent.  Pen- 
dant tout  ce  temps  déjeunes  et  de  priè- 
res Tempereur  porta  un  dlice  sous  son 
manteau  de  pourpre,  et  coucha  sur  la 
terre  n'ayant  qu'une  pierre  pour  oreiller. 
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Alexis  confia  ensuiteà  sa  mère,  femme 
d'une  haute  capacité  et  pour  laquelle  il 
avait  la  plus  grande  déférence,  i*admi- 
nistration  de  rÉtat,  pendant  qu'il  allait 
se  mettre  à  la  tête  des  arméea  pour  re- 

gïusser  une  invasion  des  Normands  en 
pire. 

Un  des  douze  fils  de  Tancrède  de 
Uauteville,  Robert  Guiscard,  venu  dans 
ritalie  méridionale  sur  les  pas  de  ses  at- 
nés,  avait  réussi,  enjoignant  Tadresse 
à  la  valeur,  à  se  faire  reconnaître  duc  de 
Fouille  et  de  Calabre,  anciennes  provin- 
ces démembrées  de  l'empire  grec.  Ce 
pouvoir  naissant  et  déjà  redoutable ,  il 
l'avait  consolidé  par  une  alliance  avec 
Tempereurde  Constantinopie,  et  envoya 
dans  cette  ville  sa  fille  Hélène ,  encore 
enfant,  pour  être  fiancée  au  jeune  Cons- 
tantin ,  fils  de  Blichel  Ducas.  Lorsque 
ce  dernier  fut  détrôné  par  Nicéphore  Bo- 
taniate,  la  fille  de  Robert  fut  reléguée 
dans  un  couvent.  Alexis  l'en  tira,  lors- 
qu'il eut  à  son  tour  renversé  Botaniate, 
et  en  confia  le  soin  aux  princesses  de  sa 
ùmille  ;  mais,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
d'enfants,  il  n'était  pas  dispose  à  fortifier 
les  eftpéranoes  que  Constantin  Ducas 
pouvait  conserver  de  remonter  sur  le 
trône  paternel  en  lui  laissant  contracter 
ralliaoce  projetée  avec  le  prince  nor- 
mand. Dès  que  Robert  eut  appris  la 
réclusion  de  sa  fille  il  prépara  une  ex- 
pédition contre  l'usurpateur.  Pendant 
qu'il  s'en  occupait,  on  vit  se  présenter  à 
la  cour  de  Saleme  un  personnage  revêtu 
de  rhabit  des  religieux  grecs,  et  qui  se 
faisait  passer  pour  l'empereur  détrôné. 
Guiscard  l'accueillit  avec  de  grandes  dé- 
monstrations, soit  qu'il  ait  Se  dupe  de 
cet  imposteur, soit  plutôt,  comme  plu- 
sieurs des  contemporains  Font  supposé , 
gu'il  eût  lui-même  chargé  cet  homme  de 
jouer  ce  rôle,  qui  devait  servir  ses  des- 
seins.Iile  fit  revêtir  des  habits  impériaux, 
et  le  mena  partout  avec  lui  pour  émou- 
voir par  le  récit  de  ses  prétendus  mal- 
heurs les  seigneurs  italiens  et  normands, 
et  solliciter  des  vengeurs. 

Évidemment  Robert  ne  bornait  pas 
ses  projets  au  rétablissement  du  beau- 
père  de  sa  fille  ;  car  il  eut  soin  de  se  £iire 
donner  d'avance  par  le  saint-siége  l'in- 
vestiture de  tout  ce  qu'il  pouirait  con- 
quérir sur  les  Sarrasins  et  sur  les  scbis- 
matiques.  Aussi  reçut-il  fort  mal  un  am- 


bassadeur qu'il  avait  envoyé  à  GonsiaB- 
tinonle,  et  qui  l'assurait  à  son  retour 
qu'il  avait  vu  de  ses  yeux  en  Orient  le 
véritable  Michel  Ducas  revêtu  des  ha- 
bits pontificaux.  Il  n'en  continua  pat 
moins  à  promener  son  fantôme  d*em- 
pereur  et  a  presser  le  départ  de  Texpé- 
dition.  Les  préparatifs  avaient  duré  deux 
ans.  Anne  Comnène  porte  à  trente  mille 
hommes  les  troupes  que  le  duc  avait  réu- 
nies à  Brindes,  et  dont  treize  cents  che- 
valiers normands  faisaient  la  forae  prin- 
cipale. Sichelgaite,  femme  de  GuîseanI, 
revêtue  d'une  armure,  accompaitnait  son 
mari  ;  et  la  présence  de  cette  nelliqueuse 
amazone  animait  les  guerriers.  Cent  cin- 
quante navires  furent  nécessaires  pour 
porter  hommes,  chevaux,  et  machines  de 
guerre.  Cette  flotte  prit  en  passant  Gor- 
cyre  (1);  et,  quoique  maltraitée  par  une 
violente  tempête,  elle  aborda  sur  Ja  côte 
d'Épire,  près  de  Dyrrhacfaium  ou  Du- 
razzo. 

Pendant  que  Robert  assiégeait  cette 
ville,  dont  la  prise  eût  amené  la  sou- 
mission de  toute  la  province,  son  fils 
Bohémond  parcourait  l'Épire  et  enlevait 
Buthrotum ,  Canioa,  et  Aulon  (  que  les 
Français  nomment  la  Vailone).  Alexis 
Comnène  remplaça  le  duc  d'IUyrie,  dont 
la  fidélité  lui  était  suspecte,  par  le  brave 
Qeorge  Paléoloçue,  qui  vint  s'enfermer 
dans  Dyrrhachium ,  et  lui  promit  d'y 
soutenir  un  long  siège.  L'empereur  pres- 
sait les  commandants  de  toutes  les  pla- 
ces fortes  d'Asie  de  lui  envoyer  tous  les 
soldats  dont  ils  pourraient  les  dégarnir, 
^  il  levait  des  recrues;  mais  dans  Té- 
tât où  était  tombé  l'empire,  il  était  dif- 
ficile de  mettre  une  armée  sur  pied  ;  et 
Alexis  compta  davantase  sur  les  ressour- 
ces habituelles  de  la  politique  byzantine. 
Fardes  présents,  et  surtout  des  promes- 
ses, il  tâcha  d'acquérir  des  auxiliaires  et 
de  susciter  des  embarras  a  Robert  dans 
son  propre  duché.  Dans  ce  dessein,  il  écri- 
vit à  Hermann,  fils  de  Humpliroi,  frère 
a^né  de  Guiscard,  et  que  celui-ci  avait 
frustré  de  ses  possessions  paternelles  de 
Fouille  et  de  Calabre.  Il  s  adressa  aussi 
à  Hervé,  archevêque  de  Capoue,  et  surtout 
au  roi  d'Allemagne,  Henri,  ennemi  natu- 

(I)  koBt  Comnène  nomme  la  dUdcIte  de  Cor- 
cyre  Kopufé.  c*est  de  ce  nom ,  en  imomdI  par 
lii  formes  nopufoi ,  xopfoi ,  aocQsaUf  toOc  xop; 
fou;,  qa^  dérivé  le  nom  moderne  de  CÔtJoM, 
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T^A  d69  If  (NTinaiidtt  à  caiiSB  d6  M6  pTéton- 
ttoDS  ior  ritatia  et  de  la  lutte  contre  le 
pape,  dont  Robert  s'était  constitué  le 
champion. 

Anne  Gomnène  nous  a  consenré  une 
lettre  fort  curieuse  de  son  père  au  mo* 
narque  allemand ,  dans  laquelle,  après 
avoir  chaudement  fait  valoir  tous  les  mo- 
tife  politiques  capables  de  le  déterminer 
à  marcher  sans  retard  contre  Tennemi 
commun ,  il  lui  annonce  FeuToi  des  cent 
quarante-quatre  mille  nummi  de  bon  ai^ 

Cent,  d'ancienne  fabrique,  comme  le  roi 
avait  stipulé  (1),  et  cent  robes  de  soie. 
11  jpromet  d*acqujtter  les  deux  cent  seize 
mille  nummi,  complément  du  subside, 
àk&  que  les  troupes  allemandes  seront  en« 
trées  en  Lombardie.  Il  presse  Henri  de 
ratifier  k  traité  conclu  par  ses  envoyés 
à  Constantinople,  Burkardt  et  Bagelard. 
Enfin ,  il  lui  propose  une  albance ,  non 
pas  avec  ses  enfants,  puisque  Dieu,  dit- 
il  ,  ne  lui  en  a  pas  donné ,  mais  avec  le 
fils  de  son  frère,  desUné  à  monter  sur  le 
trône  de  Constantinople.  La  lettre  se 
termine  par  la  description  des  présents 
que  Voffider  de  Vempereur  était  chargé 
a*offrir  :  une  croix  pectorale  garnie  de 
perles, un  coffret  renfermant  des  reliques 
de  plusieurs  saints,  une  coupe  en  sar- 
donyx,  un  rase  de  cristal ,  une  hache  d'ar- 
me montée  en  or,  et  du  baume  oriental. 
Ces  riches  présents,  ces  subsides  et  la 
perspective  d'alliance  restèrent  à  peu 

Îirès  sans  effet.  Après  une  incursion  dans 
a  Fouille,  Henri  tourna  ses  armes  d'un 
autre  côté.  Heureusement  l'empereur 
grec-obtint  des  Vénitiens,  en  échange 
de  quelques  privilèges ,  un  secours  plus 
efficace.  Leur  flotte  maltraita  beaucoup 
les  vaisseaux  normands,  et,  réunie  à  l'es* 
cadre  impériale,  s'opposa  au  passage  des 
renforts  de  vivres  que  Ronert  atten- 
dait d'Italie  et  des  lies.  Il  n'en  continua 
pas  moins  à  presser  le  siège  de  Dyr- 
rhachium.  11  devenait  urgent  de  secou- 
rir cette  rille,  et  cependant  Alexis  ne  pou* 
vait  pas  non  plus  s'éloigner  de  la  capi- 
tale tant  une  l'on  apercevait  sur  la  cote 
opposée  des  bandes  turques  qui  rava- 
geaient la  campagne.  L'empereur  fit  pas- 

(i)  C0  détaU  confirme  le  reproche  que  quel- 
ques historiens  foot  k  Alexis  d'avoir  fort  altéré 
le  Utra  des  moiuales,  reisource  trompeuse,  à 
laquelle  les  empereurs  de  ByzaDce  ont  trop 
souvent  reooara.  Foy,  Zonaïas. 


ser  en  Asie  quelques  troupes  mn  lefou* 
lèrent  les  Turcs  au  delà  St  la  Bithynîe; 
et  il  conclut  avec  Soliman  un  traite  par 
kKiuel  celui-ci  s'engageait  à  ne  pas  fran- 
chir le  fleuve  du  Dracon,  qui  coule  près 
de  Nicée,  et  à  lui  fournir  un  corps  de  trou- 
pes auxiliaires.  Alexis  les  joignit  aux  au^ 
très  contingents,  dont  plusieurs  étaient 
aussi  d'oriàne  étrangère.  C'étaient  les 
Perses  établis  près  d^chrida  par  l'em- 
pereur Théophile,  les  Manichéens  trans- 
plantés de  l'Arménie  à  Philippopolis ,  et 
qui  conservaient  au  milieu  de  l'empire 
leurs  superstitions,  leurs  mœurs  sauvages 
et  leur  bravoure.  Deux  mille  de  ces  sec- 
taires marchaient  sous  leurs  chefs  indi- 
§ènes.  Les  Varanges  anglais ,  Jes  Francs 
iC  la  maison  impériale,  commandés  par 
Humbertopule,  suppléaient  au  nombre 
par  le  courage.  Les  Macédoniens  et  les 
Thessaliens,  ayant  à  leur  tête  Antio(d)us 
et  Alexandre  Cabasilas,  représentaient 
seuls  la  Grèce  ancienne  dans  cette  armée 
hétérogène ,  que  Branas ,  général  brave 
et  expérimenté,  avait  réunie  à  Thessalo- 
nique  et  que  Vempereur  se  hâta  d'or|(ani- 
ser  tout  en  marchant  vers  1>yrrhachium. 

Quelques  tentatives  de  conciliation 
échouèrent  devant  les  orgueOleuses  pré- 
tentions de  Robert;  et,  malgré  l'avis  de 
Paléologue,  avec  lequell'empereur  s'était 
abouché,  et  oui  conseillait  de  temporiser, 
on  résolut  cie  livrer  immédiatement  la 
bataille.  Elle  eut  lieu  le  18  octobre  1081 , 
et  fut  des  plus  meurtrières.  Le  choc  irré- 
sistible des  chevaliers  normands  rompit 
tout  devant  eux,  et  bientôt  la  déroute  ae- 
vint  ffénérale.  Le  roi  de  Servie,  Bodin , 
qui  s  était  rendu  aux  ordres  de  l'empe- 
reur, s'éloigna  sans  avoir  combattu.  Au 
milieu  du  désordre,  les  braves  Varanges 
se  firent  tuer  héroïquement.-  Plusieurs 
nobles  grecs  périrent  aussi  les  armes  à  la 
main.  Oo  cite  Constantin  Ducas ,  frère 
de  l'empereur  Michel,  et  qui  lui-même 
avait  porté  la  pourpre,  Nicepbore  Syna- 
dène,  allié  de  la  famille  impériale ,  "et  le 
père  de  George  Paléologue. 

Du  côté  opposé  le  faux  Michel  fut  tué  ; 
mais  Robert  regretta  peu  cet  instrument 
de  ses  artifices,  qui  n  était  plus  pour  lui 

âu'un  embarras  ;  car  les  Grecs,  auxquels 
l'avait  présenté  comme  leur  empereur, 
au  lieu  q^acclamation ,  ne  Tavaieiit  ac- 
cueilli que  par  des  huées ,  ayant  reconnu 
en  lui  uii  anâçii  écbanson  de  la  cour« 
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Toutefois  il  pài'att  qUë  lé  fàUx  eMpéfreilr 
payait  dé  sa  personne,  ce  que  Miche)  Du- 
cas  n'avait  pas  su  faire. 

Alexis,  après  avoir  Tdirieitient  essayé 
de  rallier  ses  soldats ,  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  à  son  tour,  t^oùrsùivi  Tépée 
dans  \eÉ  reins,  et  ne  dut  sbti  salut  (|u*à 
la  vitesse  de  son  cheval  et  à  la  vigueur 
avec  laquelle  il  se  fit  jdiir  à  travers  uti 
^oupe  d'ennemis.  Après  avoir  erré  deux 
jours,  seul  et  couvert  de  sang,  il  s'arrêta 
aAchridâ,  et  donna  rendez- tous  aut 
débristle  son  armée  dans  Thessalotiiqud. 

Le  camp  impérial  tomba  aux  mains 
desIHormands.  fis  y  trouvèrent  une  croix, 
qui  était,  âssure-t-on,  celle  que  le  grand 
Constabtin  avait  fait  faire  sur  le  modèle 
vu  par  lui  dans  le  ciel.  Pour  aucun  prix 
Robert  ne  voulut  rendre  ce  glorieux  tro- 
phée, qu'il  fit  depuis  portejr  devant  lui  et 
consacra  dans  le  monastère  de  Yénùse, 
qu'il  avait  désigné  pour  sa  séputtiire.  Dyr- 
rbacbium,  où  Paleologue  ne  put  pas  ren- 
trer et  qui  n'attendait  fplus  de  secours , 
se  rendit  après  un  siège  de  huit  mois  ;  et 
toutes  les  places  d'alentour  Suivirent 
son  exemple.  Les  Tïormands  s'établirent 
à  Janina,  célèbre  de  nos  Jours  par  la  ré- 
sistance d'Ali  Tébelen  :  ils  relevèrent  sa 
citadelle,  baignée  par  les  eaux  du  lac,  et 
en  firent  leur  place  d'armes  pour  rbivèi*. 

Robert  se  disposait  è  reprendi^  atl 
printemps  le  cours  de  son  expéditioti, 
quand  il  apprit  que  le  pafie  était  assiégé 
par  l'empereur  (T Allemagne,  qui  mèna- 

Sait  aussi  la  Fouille  par  suite  sans  doute 
es  négociations  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Robert  confia  donc  l'exécution 
de  ses  nrojets  sur  l'dhent  à  son  fils  Bo- 
hémond ,  digne  de  lui  succéder  dans  le 
commandement  ;  et  il  repassa  eti  Italie , 
où  il  fit  promptement  rentrer  dans  To- 
béissance  les  villes  qui  s'étaient  soule- 
vées, et  força  les  Allemands  à  la  retraite. 
Cependant  Alexis ,  grâce  dii  cdiicûurs 
des  membres  de  sa  ramille,  qui  firent 
fondre  leurs  bijoux  pour  remplir  le  tré- 
sor public  épuisé ,  et  par  des  emprunts 
plus  ou  moins  volontaires  à  quelques 
églises,  était  parvenu  à  mettre  sur  pied 
une  nouvelle  armée.  11  tnarcha  contre 
Bohémond,  et,  pour  rompre  l'effort  de  la 
cavalerie  normande,  il  fit  placer  au  centre 
des  fantassins  montés  sur  des  chaHots 
garnis  de  pointes  de  fer.  Bohéinond  s'eù 
aperçut,  et,  partageant  en  deUx  sa  cava- 


lerie, fi  tomba  tm  les  flaiica  de  rarmés 
grecque,  qu'il  biit  promptement  en  dé- 
routOi  Une  seconde  bataille  ne  fut  pas 
plus  favorable  à  Alexis.  Abandonné  de 
ses  troupes ,  il  regagna  presque  seul  sa 
capitale. 

Bohéniondfibfbrmé  des  sucefes  de  son 
père  en  Italie,  n'hésita  plus  à  marcher 
contre  Constantiiiopie.  Chemin  ûûsant 
il  attaqua  Scopia,  Aehrida^  Ostrova,  Ser- 
vie. Quelques  villes  lui  résistèrent;  mais, 
satis  s'arreterà  en  faire  le  siège,  il  eonti- 
nua  à  s'avancer  jusqu'à  Castoria',  où  il 
prit  ses  quartiers  d  hiver.  Larissa ,  dé- 
fendue par  te  brave  Léon  Céphaias^  ré- 
sista (ïlusiéurs  mois  aux  Normands, 
mais,  réduite  par  la  famine,  die  allait 
céder,  quand  Alexis  accourut 

ni  prières  ni  menaces  n'avaient  pu  dé- 
terminer les  Pauliciens  à  marcher  avec 
l'empereur  dans  cette  nouvelle  campa- 
gde.  A  leur  défaut,  il  avait  obtenu  du  sul- 
tan sept  mille  Tprcs  aguerris.  Toutefois, 
il  li'osa  pas  affronter  rimpétuosité  des 
Francs,  et  il  eut  recours  à  un  stratagème 
dtii  lui  réussit.  Il  confia  le  commandement 
oe  l'armée  et  les  insignes  impériaux  à  son 
beau-frère  Mélissène,  et  le  diargea  d'at- 
tirer les  Normands  par  une  fuite  simulée. 
Tandis  que  Bohémond  s'attachait  è  la 
poursuite  des  escadrons  où  il  voyait  bril- 
ler l'enseigne  impériale,  et  se  flattait  de 
terminer  la  campiagne  par  la  capture  de 
Sdn  adversaire,  Alexis,  à  la  tête  de  quel- 
ques hommes  déterminés,  tombait  sur  le 
eamp  des  Normands  et  le  saccageait. 
Averti  de  ee  désastre,  Bohémond  revint 
en  toute  hâte  au  secours  des  siens  en  fran- 
ehissant  des  défilés  où  Tempereur  avait 
dressé  deë  embuscades.  La  lutt^  fut  san- 
glante; mais  Bohéinond  s'ouvrit  un  pas- 
sage à  travers  les  ennemis,  qui  n'osèrent 
pas  le  poursuivre.  Il  iiit  cependant  forcé 
de  lever  le  si^e  deLarisse;  et  Alexis,  sa- 
tisfait de  ce  oemi-succès ,  revint  à  Tbes- 
salonique,  où  il  travailla,  par  des  moyens 
moins  glorieux ,  mais  plus  sûrs  que  les 
armes ,  à  se  délivrer  de  ses  ennemis.  A 
Son  instigation  secrète,  les  comtes  nor- 
mands, parmi  lesquels  s'étaient  déjà  ma- 
nifestés des  commencements  d'insorree- 
tion,  réclamèrent  impérieusement  de 
Bohémond  la  solde  de  leurs  hommes,  qui 
depuis  quatre  ans  que  durait  cette  euenre 
n'avaient  rien  reçu  ;  et  comme  il  était 
dans  l'impossibilité  de  les  satisfaire,  ils 
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exigèrent  qu'il  portât  Ini-mèile  a  son  t^ère 
leurs  plaintes  et  leurs  réclamations. 

Bohénoond  laissa  le  commandement 
au  connétable  de  Bryenne,  qu*ii  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  membres  de  la  fa- 
mille grecque  de  même  nom.  (Celui-d 
descendait  d'Alain,  duc  de  Bretagne,  et 
passe  pour  étire  la  souche  des  Chfltead* 
briana  ).*  Après  le  départ  de  Bohémond 
Alexis  vint  assiéger  Castoria,  où  les  Nor- 
mands s'étaient  enfermés;  et  il  les  eon- 
traignit  à  capituler.  Une  partie  de  ces 
aventuriers  passa  au  service  d* Alexis. 
Pour  firyeone,  il  refiisa  les  offres  les 
plus  séduisantes,  et  s'engagea  seulement 
a  ne  plus  porter  lés  armes  contre  fempirâ 
grec. 

Après  avoir  heureusement  termina 
cette  guerre,  Alexis  ne  voulut  pas  rentrer 
à  Constantinople  sans  avoir  châtié  lek 
Pauliciens  ou  manichéens  de  Philippopo- 
Ijfi,  qui  Favaient  abandonné;  mais  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prit  lui  fait  peu  d*hoil- 
neur.  Après  les  avoir  attirés  et  désarmés 
par  surprise,  il  les  fit  arrêter,  confisqua 
leurs  biens,  qu'il  distribua  à  ses  soldats, 
et  exila  dans  diverses  lies  les  débris  de 
cette  tribu,  à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre qui  accepta  le  baptême  et  s'enrôla 
dans  l'armée.  Les  rigueurs  dont  Alexis 
usa  envers  les  Pauffciens  faillirent  lé 
faire  assassiner  par  un  de  ses  domestiques, 
natif  de  Philippopolis,  qui  s'enfuit  chez 
les  Comans,  et  lui  suscita  plus  tard  de 
graves  embarras. 

Alexis  s'attendait  à  être  reçu  comme 
un  libérateur  à  son  retour  de  la  dernière 
campagne  contre  les  I^ormands.  Mais  le 
clergé  ne  lui  avait  pas  pardonné  d'avoir 
dépouillé  quelques  ^lises,  et  ses  récrimi- 
nations avalent  fini  par  aliéner  l'esprit  dti 
peuple ,  indisposé  déjà  par  les  impôts. 
L'empei*eur  crut  devoir  convoquer  une 
grande  assemblée  du  sénat ,  du  clergé  et 
des  officiers ,  pour  justifier  sa  condtiite 
par  la  nécessité  de  sauver  l'État.  I)  allé- 
gua les  canons  ecclésiastiques,  qtii  per- 
mettent d'aliéner  lès  vases  sacrés  pour 
le  rachat  des  captifs;  et  il  montra  par  les 
registres  des  paroisses  qu'il  n'avait  fait 
usage  que  d'ornements  inutiles,  tels  que 
ceux  qui  décoraient  le  tombeau  de  Tim- 
pératrice  Zoé.  Cependant,  comme  il  s'd- 
perçut  que  son  apologie  était  accueillie 
iroidement,  il  promit  de  rembourse^  tout 
ce  qu'il  avait  pris,  accorda  des  sommes 


eonsfdérablM  poar  Vmtnukm  tto  quel* 

pouMtkeoiide 

jiisqu'à  reildre  une  Imlfei  d'or  pour  inter- 


qoeséKliM*,  et  pouMakoondeaceDdanoe 
jusqu'à  reildre  une  Imlfei  d'or  pour  inter- 
dite à  ses  sttoceaseun  d'user  à  revenir  de 
semblables  resiourcet. 

Dès  qiie  les  Gréés  reoDUTraient  uo 
ihstant  ae  séeuriti  e^était  pour  se  livrer 
aux  disetaiODB  théolonoues.  Jeta  lu- 
iùs,  d'origine  latine,  fixé  à  CoastaMinople 
et  devenu  prinee  des  philotophei  (  Ay|M»- 
ft»s  ) ,  portait  dans  les  discuttions  là  vi« 
vacité  des  eam  pe,  où  il  avait  ptssé  sa  pre- 
mière Jeunesse,  et  la  ténacité  de  la  dia- 
leetiqueseolastiaiiei  qu'il  avait  étudiée 
aous  Psellus.  On  l'aeeosa  d'enseigner  des 
hérésies  et  d'avoir  entrataé  le  patriarche 
Garidas  hors  des  voies  de  l'orthodoxie. 
Le  peuple,  indigné,  voulait  le  précipiter 
du  haut  de  l'église  Sainte-Sophie,  aux  ré- 
parations de  laquelle  il  présidait.  L'empe- 
reur se  fit  rendre  compte  de  eetle  afbîre, 
et  obligea  Italua  d'anatWmaliser  lui- 
même  ou  haut  de  l'ambon  de  Sainle-âo- 
phie,  en  présence  de  tout  le  peuple  as- 
semblé, onze  propositions  répréhenaiblM 
qu'il  avait  soutenues. 

D'autres  soins  rédamèrent  bientôt 
toute  l'attention  de  l'empereur.  Robert 
Guiscard,  en  apprenant  lesonléveinent 
contre  Bohémond,  la  prise  de  Castoria, 
et  la  dispersion  de  son  armée,  loin  da 
renoncer  à  ses  ptojeta,  rassembla  de  nouh 
▼elles  troupes  pour  venger  l'honneur  4é 
ses  armés,  il  équipa  une  flotte  nom- 
breuse dads  le  Mrt  d'Otmle,  fit  passer 
en  Épire  deux  de  ses  fils ,  Bohémond  et 
Guido,  qui  s'emparèrent  de  Bnthrotum 
et  d'Aulon,  tandis  que  lui-même,  aecom- 
pajgné  des  deux  autres ,  Koger  et  Robert, 
faisait  rentrer  sous  son  autorité  la  cita- 
delle de  Corfou. 

Pour  conjurer  ee  nouvel  «rage,  Alexis 
eut  de  tiouveau  recours  h  la  diplomatie. 
Anne  Gomuène  assure  qu'il  fit  faire  des 
ouvertures  secrètes  à  Guido,  et  lui  fit  en- 
trevoit' de  grands  avantages  et  la  per- 
spective d'une  brillante  alliance,  s'il  se 
séparait  de  son  j^ère.  Mais  rien  dans  la 
conduite  de  ce  jeune  prinee  n'indique 

Su'il  ait  trahi  ses  devoirs.  Il  n'en  revint 
onc  à  Aletis  que  la  honte  d'avoir  tenté 
de  pareils  moyens»  Il  se  tourna  de  nou^ 
veau  vers  la  république  deVenise,  étendit 
encote  ses  t>rivilége8,  accorda  des  titres 
honorifiques  à  son  doge  et  Jk  son  pa- 
ttlardhe ,  l'exemption  complète  de  droits 
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à  son  eommeree  dans  tous  les  ports  de 
l'empire,  et  desdonsaïuittelsà  ses  églises, 
notamment  à  celle  de  Saint-Maro,  à  la 
quelle  il  attribue  le  produitdescomptoin 
et  des  ateliers  établis  à  Ccmstantisople 
par  les  négociants  de  Yeoise  etd'Amalfi. 
En  reoonDais8ance,lesVénitieosarmèrent 
neuf  grands  vaisseaux,  auxouels  les  Grecs 
joignirent  des  bâtiments  l^ers.  Il  y  eut 

f  plusieurs  combats  sur  mer,  dans  lesquels 
es  Vénitiens,  plus  expérimenta,  eurent 
d*abord  FaTantaffe;  mais  le  vieux  duc, 
avec  une  persévérance  inébranlable,  re- 
nouvelait toujoura  la  lutte,  et  finit  par 
remporter  une  victoire  signalée.  Tous 
les  vaisseaux  vénitiens  furent  pris  ou 
coulés,  et  des  treize  mille  bommesqqji 
montaient  la  flotte,  au  dire  d'Anne  Gom» 
nène,  bien  peu  échappèrent. 

Après  ce  succès  la  campagne  suivante, 
ouverte  par  le  siège  de  Gépbalonie,  sem- 
blait devoir  conduire  Robert  au  but  de 
son  ambition,  quand  il  fut  subitement 
enlevé  par  un  accès  de  fièvre  ou  par  une 
atteinte  d'une  épidémie  qui  faisait  des 
ravages  dans  son  camp  (juillet  1085  ). 
Roger  se  hâta  de  repasser  avec  toutes  ses 
troupes  en  Italie,  pour  prendre  possession 
des  duchés  de  Fouille  et  de  Calabre  que 
son  père  lui  avait  légués.  Bobémond 
n*eut  aucune  part  dans  Théritage  pater- 
nel. Peut-être  Guiscard  pensait- il  qu'il 
avait  assez  de  son  épée ,  et  en  effet  nous 
le  verrons  bientôt  parmi  les  croisés  ac* 

guérir  un  beau  royaume.  Biais  le  trou- 
le  où  la  mort  de  Guiscard  et  les  rivali- 
tés de  ses  fils  jetèrent  les  Normands 
leur  fit  perdre  pour  un  temps  tout  projet 
de  conquête  en  Orient;  et  Alexis  en  pro- 
fita pour  recouvrer  Dyrrachium  et  Gé- 
pbalonie, dont  les  garnisons  délaissées 
passèrent  en  partie  a  son  service. 

Lorsqu'un  danger  était  écarté  pour 
Gonstantinbple  un  autre  surgissait  im- 
médiatement. Il  semble  voir  un  vieux 
vaisseau  tout  délabré  par  les  tempêtes, 
et  dont  l'équipage  court  de  la  poupe  à  la 
proue  pour  arrêter  l'eau  qui  y  pénètre  de 
toutes  parts  et  menace  de  le  submerger. 
Une  seule  chose  prévint  peut-être  la 
ruine  immédiate  de  Constantinople  ;  ce 
furent  les  rivalités  de  ses  ennemis,  dont 
chacun  convoitait  pour  lui  seul  cette 
riche  proie.  Nous  avons  vu  les  Turcs  sus- 
pendre leurs  incursions,  et  fournir 
ipêqe  ^^  sec9<|rj»  à  l'empereur  grec 


contre  les  Normands.  Les  mahométai» 
se  déchiraient  souvent  entre  eux  depuis 
l'affaiblissement  de  l'empire  des  calues, 
et  Alexis,  dont  l'intrigue  était  le  principal 
talent,  sut  prolonger  ces  luttes  et  rega- 
gner un  peu  de  terrain  en  Asie  en  sou- 
tenant parmi  les  émirs  le  parti  de  ceux 
qui  lui  paraissaient  les  moins  redou- 
tables. 

Après  la  mort  de  Maleksha ,  fils  d'AI- 
parslan,  son  immense  empire  s'était 
partagé  entre  son  frère  et  ses  fils.  Un 
autre  descendant  de  Seidjouk  avait  fondé 
aux  dépens  des  Grecs  le  royaume  de 
Roum,  dont  il  avait  établi  la  capitale  à 
Nicée,  ville  où  s'étaient  assemblés  Jadis 
les  représentants  de  l'univers  chrétien. 
C'est  a  l'appui,  chèrement  payé,  de  So- 
liman, sultan  de  Roum,  que  Botanîate 
avait  dû  son  avènement  et  qu'Alexis 
avait  recouru  contre  les  Normands.  A 
toutes  ses  possessions  Soliman  venait 
de  joindre  celle  d'Antioche,  qui  lui  avait 
été  Uvrée  par  le  fils  de  l'Arménien  Phi- 
larète.  Mais  cette  acquisition  devint  l'oc- 
casion de  sa  ruine.  Le  roi  de  Perse,  au- 
quel Antiocbe  payait  un  tribu ,  réclama 
la  même  redevance  de  Soliman.  Celui- 
ci,  ayant  refusé  de  s'y  soumettre, 
prit  les  armes ,  fut  vaincu,  et  se  tua.  Le 
gouverneur  qu'il  avait  laissé  dans  Ni- 
cée, Aboul-Cassem ,  se  déclara  indépen- 
dant, et  rompit  le  traité  oue  Soliman 
avait  conclu  avec  Alexis.  Celui-ci  envoya 
contre  lui  Tatice,  brave  général,  qui, 
secondé  par  un  corps  dechevaliers  francs, 
remporta  quelques  avantages.  Alexis 
en  obtint  un  plus  signalé  sans  sortir 
de  son  palais ,  par  les  moyens  qui  lui 
étaient  lamiliers.  Déjà  quelque  temps 
auparavant  il  avait  recouvré  Sinope  et 
d'autres  places  en  séduisant  et  en  con- 
vertissant au  christianisme  un  plénipo- 
tentiaire persan  ;  cette  fois  il  réussit  à 
attirer  à  Constantinople,  par  la  perspec- 
tive d'un  traité,  Aboul-Cassem  lui-même  ; 
et  tandis  qu'il  le  retenait  et  l'amusait 
par  des  parties  de  chasse ,  des  spectacles 
et  des  fêtes,  un  corps  de  troupes  grec- 
ques pénétra  dans  Nicomédie  et  s'y  for* 
tifia.  Lorsque  Aboul-Cassem  à  son  retour 
apprit  cette  surprise,  il  fut  forcé  de  dis- 
simuler son  chagrin ,  car  il  était  menacé 
dans  Nicée  par  les  Persans,  et  l'approche 
de  Tatice  et  des  Francs  leur  fit  lever  le 
siège.  De  son  cêté ,  le  roi  de  Perse  re- 
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«faenba  rallianea  d'Alelis,  et  lui  lit  de- 
mander pour  son  fils  afné  sa  fille  Anne 
Goinnène,  alors  tout  enfant  (1). 

Alexis  éluda  cette  étrange  demande  da 
monarque  mahométan,  que  la  religion, 
ainsi  que  l'affeetion  pakemeile,  ne  lui 
permettait  pas  d*agréer.  Mais,  tandis 
qu'à  force  dradresse  politique  il  s'effor* 
çait  de  se  maintenir  en  bons  rapportsavec 
ces  puissants  souverains^  d'obscurs  avoi- 
tuners  se  jetaient  sur  les  villes  grecques 
pour  s'en  faire  un  domaine  ou  tout  ao 
moins  pour  rapporter  du  butin.  Cyzique 
et  Apolloniade  tombèrent  ainsi  aux  mains 
d'un  émir  du  voisinage ,  auquel  on  eut 
bien  des  peines  à  les  arracher.  Un  autre 
Turo,  nommé  Zachas,  iadis  prisonnier 
des  Romains,  puis  admis  à  leur  service 
sous  Botaniate,  se  fit  chef  de  pirates, 
enleva  Clazomène ,  Pbocée ,  Lesbos  et 
enfin  les  fies  de  Chios,  de  Samœ  et  de 
Rhodes.  Il  prétendait  traiter  avec  l'em- 
liereur  grec  d'égal  à  égal.  Il  fallut  plu- 
sieurs campagnes  pour  reprendre  Chios. 
On  fit  aussi  rentrer  dans  l'obéissance 
Chypre  et  la  Crète,  nui  s'étaient  soule- 
véeis  en  faveur  de  cheis  du  pays. . 

Alexis  soutenait  en  même  temps  con- 
tre les  Petchenègoes  et  lés  Comans  une 
euerre  qui  dura  plusieurs  années  et  coûta 
beaucoup  de  sang.  Le  grand  domestique 
d'Occident,  Pacurien  et  Branas,  furent 
écrasés  par  le. nombre  de  ces  hordes 
bartNires.  L'empereur  marcha  contre  eux 
en  personne,  et  ne  tilt  pas  plus  heureux  ; 
il  essuya  une  déroute  ternble  (3).  Mus 
il  faut  rendre  cette  justice  à  Alexis,  que 
s'il  eut  souvent  la  fortune  contraire,  il 
ne  se  laissa  jamais  abattre  par  ses  coups, 
et  que  sa  persévérance  finissait  presque 
toujours  par  triompher.  Revenu  presque 
seol  à  Constantinople,  il  leva  de  nou- 
velles troupes,  et  à  force  de  prudence 
et  de  bravoure  il  repoussa  au  delà  du 

(0  Anne  Comnèoe  naifait,  comme  elle  le 
rapporte  elle-même,  le  i*'  décembre  1083,  yu« 
Uidict.,  Jour  où  son  (ère  reotra  h  ConstaoU- 
nople,  après  la'  prise  de  Gastoria.  Elle  reçat  le 
diadème  pea  de  jours  après  sa  naissance,  et  son 
nom  foi  Joint  dans  les  proclamations  à  celui  de 
Constantin  Docas*  qui  Jouissait  encore  à  ce  mo- 
ment des  honneurs  Impériaux ,  et  auquel  on 
projetait  de  runir. 

(S)  Dans  cette  déroute  Alexis,  pounoivl  par 
des  cavaliers  petclienëgues  et  aUeint  d'un  coup 
de  lance.  Jeta  dans  un  buisson  le  manteau  de  la 
Tierge,  qu'il  portait  comme  eoseigne,  et  qui  ne 
Alt  pas  zetroavé. 


I>aniibe  les  barbares,  qui  d^  ridaient 
autour  de  la  capitale. 

Dans  eettedreonstance,  Robert,  comte 
de  Flandre,  qui  passait  à  Constantin 
Bople,  au  retour  d'uq  pèlerinage  en  terre 
sainte,  promit  de  lui  envoyer  des  secours  ; 
et  en  effet  Tannée  suivante  on  vit  arri- 
ver cinq  cents  chevaliers  bien  montés* 
Les  services  que  ces  chevaliers  rendi- 
rent, ainsi  que  tous  les  Francs  qui 
servaient  dans  l'armée  grecque,  et  qu'on 
voyait  toujours  au  premier  rang  dans  l'at- 
taque,  toujours  intrépides,  même  au  mi* 
lieu  d'une  défaite,  inspirèrent  probable* 
ment  à  Alexis  Comnène,  Tidée  de  sollici- 
ter les  secours  de  TOecident  contre  les 
Turcs,  lorsque  ceux-ci  renouvelèrent 
leurs  attaaues  contre  Nicomédie,  pen- 
dant que  l'armée  grecque  était  sur  les 
frontières  du  Dannbe  et  de  la  Dalmatie. 

Cette  demande,  que  le  prédécesseur 
d'Alexis  avait  formée  vainement,  arriva 
dans  un  moment  où  l'Occident,  en  proie 
à  cette  agitation  qui  précède  les  grands 
mouvements  sociaux,  était  ému  au  ré- 
cit des  souffrances  des  pèlerins ,  par  la 
voix  de  Pierre  l'Ermite.  Aux  appels  de 
la  papauté,  l'Europe  féodale  fit  trêve  aux 
luttes  intestines  où  elle  s'épuisait,  et 
tourna  contre  les  Sarrasins  l'ardeur 
ffuerrière  et  religieuse  qui  l'animait.  Une 
lutte  gigantesque  entre  le  christianisme 
et  l'islamisme,  entre  l'Orient  et  TOcci- 
dent,  allait  commencer. 

Alexis,  effrayé  de  la  grandeur  du  mou- 
vement qu'il  se  repentait  peut-être  d'a- 
voir en  partie  provooué  et  qu'il  ne  dé- 
pendait plus  de  lui  d'arrêter,  employa 
toute  sa  politique  à  détourner  les  dan- 
ffers  que  présentaient  pour  l'indépen- 
dance de  son  empire  la  présence  d'auxi- 
liaires si  nombreux  et  si  redoutables.  La 
suite  de  son  règne  et  l'histoire  de  sa  dy- 
nastie jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
no[)le  parles  Latins  se  trouvent  désor- 
mais liées  au  récit  des  Croisades,  et  les 
vicissitudes  de  l'empire.Byzantin  ne  for- 
ment qu'un  épisode  de  cette  grande  épo- 
pée du  moyen  ftge.  Les  ercMsades  sont 
pour  notre  Europe  occidentale  ce  que  la 
oonguête  de  la  Toison  d'or  et  la  guerre  de 
Troie  furent  pour  la  Grèce  antique. 
Cest  à  ee  eyde  héroïque  que  la  noblesse 
rattache  ses  plus  glorieux  souvenirs. 

Pour  chanter  cette  lutte  séculaire  il 
eût  fallu  plus  qu'un  Bomèie;  mais  elle 


Digiti 


zedby  Google 


329 


L'uravEiis. 


a  troavé  tes  poètes  cqreiMei  «t  iet  lo* 

gographes;  car  les  rédU  ea  prose  oa 
en  Vers  des  chroniqueurs  et  des  roman- 
ciers abondent.  L'histoire  philosophique 
trouve  également  un  sujet  inépuisable 
d'études  dans  cette  grande  époque  qui 
n'offre  pas  seulement  le  tableau  drama- 
tique de  Tastes  conquêtes  et  de  cruels  re- 
vers, mais  une  transformation  de  la  so- 
ciété. On  y  voit  l'autorité  des  papes  se 
fbrtifier,  et  le  pouvoir  royal  s'élever  au- 
dessus  de  l'anarchie  féodale,  l'affranchis- 
sement des  communes,  l'extension  du 
commerce,  l'introduction  en  Occident 
de  quelques-unes  des  industries  et  des 
sciences  de  l'Orient  et  les  premiers  ger- 
mes de  la  renaissance. 

Un  résumé  de  l'histoire  générale  des 
croisades  et  des  grandes  questions  qui 
s'y  rattachent  forme  la  plus  grande  par* 
tie  du  volume  de  V  Univers  consacré  a  la 
Syriey  leur  principal  théâtre,  et  nous 
dispense  de  nous  étendre  sur  les  mêmes 
fiiits.  Fidèle  au  plan  que  nous  nous  som* 
mes  tracé,  nous  nous  attacherons  à  suivre 
dans  le  chapitre  où  nous  allons  resserrer 
cette  grandie  époque  les  destinées  parti- 
culières de  la  Grèce,  et  les  changements 
que  le  contact  d'une  civilisation  si  diffé- 
rente à  dû  apporter  dans  ses  moeurs  et 
dans  ses  usages. 

CHAPITRE  XX!. 

€B0TSAJ>E8.  — *  SUITB  DU  BBOim  D'à- 
LBXIS.  — BYNASTIB  DBS  COMNiNBS. 

Dès  les  premiers  temps  du  cbristia» 
nisme,  et  surtout  depuis  Constantin,  ks 
fidèles  de  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté cherchaient  une  pieuse  satisfaction 
ou  la  rémission  de  leurs  fautes  en  allant 
visiter  les  lieux  sanctifiés  par  la  nais- 
sance et  par  la  mort  du  Rédempteur.  Ces 
pèlerinages  en  Palestine ,  interrompus 
dans  les  premiers  temps  de  la  conquête 
musulmane  au  septième  siècle,  reprirent 
bientôt  avec  plus  d'ardeur,  et  les  secta- 
teurs de  Mahomet  n'y  mirent  point  ob- 
stacle, soit  par  esprit  de  tolérance,  soit 
par  calcul  d'intérêt.  En  effet,  les  pèlerins 
répandaient  en  Judée  beaucoup  drargent, 
|Mir  les  droits  qu'ils  passaient,  par  leurs 
offrandes  et  par  l'activité  que  leur  pré- 
imoe  ijaprimait  aux  transactions  com- 
merdales. 


Cet  état  de  choses  fattroahlé  psrla 
•eraécutiou  du  féroce  Bakem  (  voy .  plua 
haut,  p.  IS8)«  et  les  incursions  des  Tor- 
coraans  vinrent  ensuite  augmoiter  lespé- 
rils  du  voyage.  Las  pèlerins  se  réuniteat 
nar  grandes  troupes,  et  fusent  plus  d'une 
»>is  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  habitants  des  proviuees  qu'ils 
travasaient.  En  1064  une  troupe  de  pè- 
lerins ,  qui  ne  montait  pas  à  moiiis  de 
sept  mille  hommes,  partit  des  bords  du 
Rhm,  sous  la  conduite  de  plusieurs  évê- 
ques.  Cto  y  voyait  des  seigneurs  dont  la 
raste  excitait  la  convoitise  sur  leur  pas- 
sa^ et  des  chevaliers  toujours  prêts  àse 
faire  justice  par  les  armes.  Ce  ne  fut 
qu'après  une  foule  de  traverses  et  de 
luttes  qu'ils  parvinrent  à  Jérusalem.  La 
joie  qu'ils  firent  éclater,  l'espèce  de 
triomphe  avec  lequel  ils  entrèrent  dans 
la  ville  sainte  réveilla  le  fanatisme  des 
mahométans.  Les  persécutions  et  las 
avanies  se  multiplièrent  à  l'égard  dey 
chrétiens  qui  habitaient  la  Pateitine  et 
des  pèlerins  d'Occident.  Un  de  ces  der- 
niers, devenu  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Pierre  l'Ermite,  ému  de  la  désolation  de 
la  Palestine,  se  crut  appelé  par  Dieu 
même  à  y  mettre  un  terme.  Le  patriarche 
Siméon  lui  remit  des  lettres  dans  les- 
quelles il  faisait  le  tableau  des  souffrances 
de  son  Église,  et  suppliait  le  pape  et  les 
princes  d'Occident  de  la  délivrer  des  in- 
fidèles. Urbain  II  accueillit  cette  prière, 
et  chargea  Pierre  l'Ermite  de  préparer 
les  voies.  Le  nouvel  apêtre  se  mit  aus- 
sitôt à  parcourir  la  France.  Son  élo* 
quenoe  passionnée  enflammait  tous  les 
cœurs  d'un  saint  zèle.  Au  mois  es 
Bsars  1096  le  pape  réunit  à  Plaisance  un 
concile  où  on  lut  de  nouvelles  instances 
d'Alexis  Comnèoe.  Un  second  concile 
réunit  à  Clermont  les  nombreux  prélats  de 
la  France.  Le  pape  y  promit  à  tous  ceux 
qui  s'armeraient  pour  la  délivrance  de  la 
terre  sainte  la  rémission  de  leurs  péchés, 
la  protection  de  TÉglise  dans  ce  monde, 
et  respérance  des  palmes  du  martyr  s'ite 
succombaient  dans  cette  pieuse  e^tre- 

Ï»rise.  Princes  et  peuples  prirent  à  Teavi 
a  croix,  signe  de  leur  engagement  ap  cri 
de  Dieu  le  veut  !  (  Diex  U  volt). 

I..es  premiers  croisés  qui  arrivèrent  à 
Constantinople  n'étaient  pas  faits  pour 
donner  une  idée  favorable  de  ces  expé- 
ditions. C'étaient  les  débris  de  la  toum 
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poptiUn  entralaée  par  tel  prédioiliûiis 
de  Pierre  TErinite,  déeimée  par  lei  fa- 
tiguée du  Yovage  à  trafers  toute  TEu- 
rope  et  p^  les  sauglaiitee  repréaaillfls 
que  leurs  déprédations  avaient  snaeitées 
en  Hongrie  et  en  Bulgarie.  Leur  avaqt- 
garde  était  conduite  par  un  chevalier 
nommé  Gaultier  $atU'Avoir.  Us  furent 
bientôt  rejoints  par  la  troupe,  plus  guer- 
rière mais  plus  turbulente  encore,  de 
Folkmar  et  d'Éroioon,  oui  depuis  les 
bords  du  Rhin  avait  si^uné  son  passage 
par  des  crimes  et  des  désordres  de  toute 
espeee* 

Alexis  avait  aecaeiUi  avec  hun^anifté 
les  compagnons  de  Pierre  l'Ermite ,  et 
leur  avait  donné  dans  le  viMsinag0  de 
Byzanoe  tous  les  réconforts  dont  ils 
avaient  si  grand  besoin.  Mais  (|uand  les 
nouveaux  venus  eurent  introduit  dans  Ip 
eamp  des  eroisés  Jeun  babitudes  de  dé- 
bauche, et  qu'ils  se  mirent  à  piller  les 
campagnes  d'alentour,  Tempereur  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  transporter 
sur  la  rive  asiatique  ces  hordes  indisci- 
plinées, et  de  les  lancer  contre  les  Turcs 
a  leurs  risques  et  périls.  Us  se  répan- 
dirent dans  les  envnons  de  If  icomédie, 
pillant  et  massaeraqt  indistinctement 
tout  ce  qu'ils  rencontraient,  sans  pluf 
épaigner  les  anciens  habitants  du  pays 
que  les  musulmans.  On  peut  sounçonner 
Alexis  d'avoir  appris  sans  grand  regret 

3ue  les  Turcs  avaient  anéanti  ces  préten- 
us  libérateurs.  U  envoya  pourtant  ses 
vaisseaux  recueillir  trois  mille  Français 
échappés  au  carnage. 

Cependant  la  grande  cr<Hsade  orga- 
nisée aux  conciles  de  Plaisance  et  de 
Clermont,  et  qui  comptait  dans  son  sein 
les  principaux  seigneurs  féodaux,  s'était 
ébranlée  à  son  tour.  Les  Lorrains  et  les 
Bavarois  s'avançaient  en  bon  ordre  à 
travers  le  continent,  sous  les  ordres  de 
Godâfroy  de  Bouillon,  dont  la  prudence 
réparait  les  fâcheuses  impressions  que 
les  premiers  croisés  avaient  laissées  sur 
leur  passage.  Partiele  15  août  1096,  cette 
armée,  forte  de  nuatre-vingt  mille  hom- 
mes, arriva  près  oe  Constaotinople  dans 
les  derniers  jours  de  décembre. 

Le  plus  grand  nombre  des  eroisés 
français  avaient  pris  leur  chemin  par  l'I- 
talie. Hugues,  frère  du  roi  de  France,  de- 
vançant ses  compagnons  pour  venir  se 
mettre  à  la  tête  de  la  troupe  de  Pierre 


l'Ermite,  4opt  U  iattrail  la  sort,  s'a- 
ventura nresoue  seul  k  Dyrrnachium,  et 
lut  ponduit  à  Gonstantinople.  Avec  de 
grandes  protestations  d'amitié  Alexis  l'y 
retenait  captif  et  en  quelque  sorte  somme 
otage.  U  pe  voyait  pas  sans  inquiétude 
parmi  les  ch^/s  qui  s'approqhiieut  de 
sa  capitale  un  de  ses  plus  redouubles 
adversaires.  Bohémond  ava}t  pris  la 
croix  en  Italie;  il  avait  été  élu  cnef  des 
l^ormands;  il  débarqua  en  Épire,thé4ti« 
d^  ses  premiers  eiploits,  et,  sans  avoir 
demandé  l'autorisation  de  l'empereur 
pour  traverser  h»  États,  il  s'avançait  à 
la  tête  de  ses  Gers  chevaliers,  enlevant 
de  force  ce  qu'on  lui  refusait.  U  avait , 
dit-on ,  écrit  à  Godefroy  pour  l'engagir 
à  s'emparer  de  Constantinople.  Mais 
celui-ci  se  contenta  d'obliger  par  quel- 
ques démon^ations  hostiles  l'emjpereur 
grec  à  mettre  en  liberté  Hugues  de  Ve»- 
maodois.  Grâce  à  la  prudeqce  d'Alexis 
et  de  Godefroy ,  les  négociations  pour  l'en- 
tretien et  le  passage  de  ces  armées  hété- 
rogènes au  milieu  d'un  pays  où  elles  in^ 
piraient  plus  d'aversion  quede  confiance, 
se  terminèrent  sans. conflit. 

Les  croisés  ont  élevé  de  grandes  plain- 
tes contre  la  duplicité  d'Alexis,  qui  np 
remplit  pas  tous  les  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  eux.  Nous  savons  par  le  té- 
moinaged^  sa  propre  fiUe,  qui  d^erche  à 
lui  taire  honneur  de  ses  ruses,  que  pour 
arriver  à  ses  fins  il  n'était  pas  toiùouia 
très-scrupuleux  sur  les  moyens.  Mais  il 
faut  convenir  que  dans  la  position  où 
Alexis  était  plaôé,  en  face  d'hommes  qui 
éuient  loin  d'être  tous  animés  d'un  zela 
désintéressé  pour  la  religion,  habitués,  la 
plupart,  à  ne  Reconnaître  d'autre  droit 
que  la  force,  et  qui  avaient  aliéné  tout  ce 
ou'ils  possédaient  avec  l'espoir  d'en  étjra 
dédommagés  par  de  vastes  conquêtes, 
c'était  une  grande  tâche  de  contenir  ce 
torrent  prêt  à  déborder.  L'empire  grée, 
dont  la  moindre  imprudence  de  la  part 
d'Alexis  aurait  pu  amener  le  démem- 
brement, et  qu'il  transmit  au  contraire  à 
son  fils  étendu  et  raffermi ,  lui  dut  certes 
de  la  reconnaissance.  Les  croisés  em^ 
mêmes,  malné  leurs  griefs  contre  lui, 
malgré  le  déiaut  de  concours  dont  ils  se 
plaignaient,  doiveqt  peut-être  en  partie  à 
sa  politique  d'avoir  atteint  le  but  glorieux 
de  leur  expédition,  la  délivrance  de  Je* 
rusalem. 


Digiti 


zedby  Google 


iA4 


LtîWlVEfcS. 


A^ant  de  fournir  aux  croisés  les  vais- 
seaux qui  devaient  les  transporter  en 
Asie,  Alexis  exigea  et  obtint  dwance  de 
tous  les  ehefs  croisés,  à  l'exception  de 
Tanerède,  foi  et  hommage  pour  les  villes 
qu'ils  allaient  conquérir  au  prix  de  leur 
sang.  L'historien  qui  a  raconté  les  croi- 
sades d'une  fa^nsi  animée,  dans  un  des 
volumes  de  cette  collection ,  s'étonne  et 
s'indigne  de  voir  tant  de  chefe  nobles  et 
puissants  s'incliner  ainsi  devant  l'au- 
torité chancelante  d'Alexis.  Cet  hom- 
magen'avait,  ce  nous  semble,  rien  qui  ne 
fût  conforme  aux  principes  qui  régis- 
saient alors  la  société.  La  hiérarchie  féo- 
dale était  le  seul  lien  qui  maintint  l'u- 
nité des  nations.  Le  relâchement  de  ce 
lien  était  cause  des  troubles  croissants 
et  des  guerres  intestines  qui  désolaient 
l'Occident.  Au  moment  où  les  croisés  se 
disposaient  à  se  partager  les  villes  occu- 
pées iMir  les  Sarrasins ,  le  seul  moyen 
peut-être  de  maintenir  entre  tant  de  ri- 
vaux une  fédération  bien  nécessaire  en 
présence  d'ennemis  redoutables,  c'était 
d'accepter  la  suzeraineté  de  l'empereur 
d'Orient  dont  les  droits  sur  cette  partie 
du  monde  romain  étaient  une  tradition 
incontestée.  Indépendamment  de  ce  titre 
d'empereur  des  Romains,  dont  le  pres- 
tige était  encore  si  grand,  des  subsides  et 
du  concours  de  la  marine  byzantine,  dont 
les  croisés  ne  pouvaient  pas  se  passer, 
Alexis  Comnène  par  la  noblesse  de  son 
extraction,  par  la  supériorité  de  ses  ta- 
lents et  par  la  valeur  personnelle  dont 
il  avait  tait  preuve  en  maintes  drcons- 
tanoes,  n'était  pas  indigne  de  présider  une 
assemblée  de  rois. 

Godefroy  de  Bouillon  donnal'exemple, 
et  fut  adopté  par  le  prince  grec.  C  est 
surtout  grftoe  à  son  entremise  que  Bo- 
hémond,  qui  arrivait  avec  les  projets  les 
plus  hostiles ,  se  soumit  à  son  tour  au 
même  hommage,  et  Alexis,  dissimulant 
son  ancien  ressentiment  et  ses  récentes 
défiances,  le  combla  de  présents,  et  lui 
promit  au  delà  d'Antioebe  un  vaste 
royaume.  Le  comte  de  Toulouse  et  de 
Provence,  Raymond,  qui  arriva  ledemier 
à  la  tête  de  cent  mille  nommes  et  accom- 
pagné du  légat  du  saint-siége,  consentit 
a  entrer  seul  à  Constantinople;  mais  il 
refusa  Thommage.  11  dit  qu  il  était  prêt 
à  accepter  Alexis  pour  son  général,  s'il 
se  mettait  à  la  tête  de  la  croisade,  mais 


non  pour  son  souverain,  et  il  se  borna  à 
Jurer  qu'il  ne  ferait  rien  contre  l'honneur 
et  la  vie  d'Alexis  tant  qu'Alexis  lui- 
même  tiendrait  ses  engagements.  L'af- 
fection que  le  comte  de  Toulouse  té- 
moigna dans  la  suite  à  Alexis,  aprèi  lui 
avoir  résisté  avec  cette  fermeté,  est  une 
justification  à  opposer  aux  nombreux  re- 
proches de  perfidie  adressés  à  l'empe- 
reur grec  par  les  annalistes  des  croisades 
qui  lui  imputent  beaucoup  de  désastres 
qu'il  serait  plus  juste  d'attribuer  à  leur 
imprudence. 

Le  si^  de  Nicée  fut  la  première  en- 
treprise des  croisés.  Alexis  leur  envoya 
un  corps  auxiliaire  sous  les  ordres  de 
Tatice,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  parlé.  Il  leur  fournit  aussi  des  ma- 
chines de  guerre ,  et  fit  transporter  du 
port  de  Cibotos  des  bateaux  sur  le  lac 
de  Nicée,  par  où  les  assiégés  recevaient 
des  secours.  Soliman,  surnommé  Ai- 

Earslan,  essaya ,  à  la  tête  d*une  nom- 
reuse armée,  dedélivrer  sa  capitale,  dans 
laquelle  il  avait  laissé  sa  femme  et  sa 
sœur  ;  mais  il  fiit  repoussé  par  les  croisés. 
Au  moment  où  ceux-ci  s  attendaient  à 
ce  que  Nicée  tombât  entre  leurs  mains, 
ils  virent  avec  dépit  l'étendard  de  l'em- 
pereur grée  arbore  sur  les  murs. 

Un  ministre  d'Alexis  avait  conduit  se- 
crètement cette  négociation.  D'après  les 
conventions  antérieures  avec  les  croisés, 
cette  ville  devait  être  remise  par  eux  à 
l'empereur;  mais  ils  avaient  compté  sur 


le 


suite  d'un  assaut.  Alexis 


apaisa  leur   mécontentement   par    de 

S  rendes  libéralités  aux  chefs  et  aux  sol* 
ats,  et  ils  marchèrent  à  de  nouvelles 
conquêtes. 

Par  quels  procédés  Alexis  pouvait-il 
tirer  d  un  empire  aussi  restreint  des 
ressources  suffisantes  pour  faire  £aice  aux 
nombreuses  dépenses  qu'entraînait  la 

{>résence  des  croisés  et  pour  désarmer 
eurs  prétentions  et  leurs  colères  par 
ses  libéralités.^  C'est  un  problème  d'éco- 
nomie politique  qui  mériterait  d'être 
étudié  à  part.  Sans  nous  y  arrêter  id , 
nous  rappellerons  seulement  qu'avant  la 
découverte  des  voies  nouvelles  ouvertes 

Kr  les  Portugais  ata  productions  de 
nde  l'empire  grec  se  trouvait  Tlnter- 
médiaire  naturel  entre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident; que  Venise,  Gênes,  Amalfi,  toutes 
oes  républiques  qui  s'élevèrent  en  peu 
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de  teiDpji  par  le  eommeroe  à  une  si  grande 
prospérité  avaient  à  G>n8tantinople  des 
échelles,  pour  lesquelles  elles  payaient 
des  droits  élevés,  et  qu*en  outre  la  Grèce 
seule  encore  en  Europe  avait  à  ce  mo- 
ment rindostrie  de  la  fabrication  des 
étoffes  de  soie,  si  recherchées  en  Oc- 
cident. 

Les  croisés  continuaient  à  s'avancer, 
malgré lesefforts  des  musulmans,  malgré 
la  disette  qui  régnait  autour  d'eux  et 
leurs  fréquentes  dissensions.  Baudoin, 
frère  de  Godefroy,  s'écartant  du  but  de 
Tentreprifie,  pénétra  en  Arménie,  et  se 
rendit  maître  d'Êdesse,  qui  s^était  con- 
servée indépendante  au  milieu  des  Sar- 
rasins. Ce  fut  la  première  principauté 
française  fondée  en  Orient  (I). 

Après  la  sanglante  bataille  de  Dorylée 
et  un  siège  qui  dura  huit  mois,  Antioche 
fut  prise,  et  Bobémond,  qui  avait  plus 
que  tout  autre  contribué  à  sa  reddition, 
en  devint  prince  souverain,  maljy;ré  quel- 
gue  opposition  des  autres  chefs.  GodC'^ 
rroy  voulait ,  selon  les  traités,  remettre 
cette  place  à  Tempereur  grec;  mais  non- 
seulement  Alexis  n'était  pas  venu  en 
personne  aider  les  croisés,  ainsi  qu'il 
l'avait  promis,  ses  troupes  même  avaient 
quitté  le  siège.  De  là  de  nouvelles  accu- 
sations réciproques  de  perfidie.  Il  serait 
bien  étonnant  qu'Alexis,  qui  avait  montré 
dans  maintes  circonstances  qu'il  ne  crai- 
gnait pas  les  dan(^ers  personnels,  se  soit 
volontairement  privé,en  se  tenant  éloigné 
de  l'armée,  des  avantages  qu'il  aurait 
pu  retirer  d'un  concours  plus  actif.  Mais 
sans  parler  des  conspirations  qui  mena- 
cèrent plusieurs  fois  sa  couronne,  et  parti- 
culièrement de  celle  du  fils  de  l'empereur 
Romain  Dlogène,  il  lui  était  difficile 
de  s'éloigner  de  sa  capitale  tant  que  les 
Turcs  intestaient  les  villes  maritimes  et 
les  îles.  11  était  à  Philoménium  lors- 
qu'il apprit  la  prise  d' Antioche;  mais  sur 
le  récit  de  quelques  princes  ^ui  avaient 
quitté  l'armée,  et  qui  répandaient  le  bruit 
que  les  Sarrasins,  accourus  de  toutes 
parts,  allaient  infailliblement  écraser  les 
croisés,  Alexis  retourna  s'enfermer  dans 

(I)  Baadoin  ayant  «accédé  à  soo  frère  sur  le 
trône  de  Jérusalem,  en  i  loo ,  Baudoin  do  Bourg 
devint  comte d'Édetae,  et  après  loi,  en  1 1  is,  Jo»- 
celyn  de  Courteoay.  Eo  1137  Joacelyn  Jl  fut 
forcé  de  reconnaître  la  sozeralneté  de  Jean  H 
Comnèoe;  et  en  IJ46  fidesse  tomba  sons  la  do* 
HkiAaUon  musolmane. 

15*  Uvraison.  (Gbècb.) 


ConstanUnopie.  Il  n'eut  donc  aocone 
part  à  la  gloire  des  vainqueurs  de  Jéru- 
salem ni  aux  excès  qui  ternirent  ce 
triomphe.  Il  reçut  à  Constantinople , 
fêta,  enrichit  les  princes  qui  retournaient 
en  Occident,  et  délivra  par  son  or  on 
par  son  influence  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  tombés  entre  les  mains  des  Turcs. 
Puis  il  eut  encore  à  veiller  au  passage 
de  nouveaux  essaims  de  croisés  qui  ar- 
rivèrent à  Constantinople  par  myriades, 
et  qui  allèrent  se  faire  moissonner  par  le 
cimeterre  des  Turcs  ou  par  la  famine 
dans  des  contrées  entièrement  dévastées. 
Boliémond  ayant  été  fait  prisonnier 
par  un  émir  turc,  Alexis  voufut  le  ra- 
cheter, probablement  moms  par  bien- 
veillance que  pour  avoir  en  sadépendanoe 
un  homme  qui  lui  portait  ombrage 
même  dans  les  fers.  Mais  le  rusé  nor- 
mand parvint  à  recouvrer  la  liberté,  et 
rentradanssa  principauté,  que  son  cousin 
Tancrède  avait  défendue  et  agrandie 
aux  dépens  des  Grecs.  Alexis  le  somma 
de  lui  remettre  Laodicée  et  même  An- 
tioche, et  sur  son  refus  il  fit  partir 
contre  lui  une  double  expédition  par 
terre  et  par  mer.  ïje  prince  d*Antiocne, 
qui  n'avait  pas  de  marine,  s'adressa  aux 
Pisans  et  aux  Génois.  Il  y  eut  plusieurs 
batailles  navales,  à  la  suite  desquelles 
Bobémond  se  vit  serré  de  si  près  dans 
Antioche,  que  pour  aller  chercher  des 
renforts  en  Italie  il  eut  recours  à  un  sin- 

Sulier  stratagème.  Il  fit  répandre  le  bruit 
e  sa  mort,  et  traversa  la  mer  en  vue  de 
la  flotte  impériale ,  caché  dans  un  cer« 
Gueil ,  entouré  de  ses  compagnons  en 
deuil.  Arrivé  à  Corfou,  il  secoua  son  lin- 
ceul, et  fit  dire  à  Alexis  aue  Bobémond 
était  ressuscité,  et  ne  taraerait  pas  à  lui 
en  donner  la  preuve  (1104). 

En  effet  il  s'empressa  d'accuser  Teni- 
pereur  grec  auprès  du  pape  d'être  l'allié 
secret  des  infidèles  et  la  cause  de  tous 
les  désastres  des  chrétiens,et  il  travailiaà 
armer  contre  lui  tous  les  princes  d'Occi- 
dent, particulièrement  en  France,  où  il 
épousa  la  fille  de  Philippe  F'.  Alexis 
chercha  à  coiitre-balancer  l'effet  de  ces 
démarches  en  renvoyant  dans  leurs  foyers 
trois  cente  seigneurs  français  uu'il  avait 
délivrés  des  fers  du  Soudan  d  Egypte; 
mais  il  vit  bien  qu'il  serait  diflicile  de 
ramener  les  esprits  prévenus  contre  lui, 
et  il  se  prépara  à  la  guerre  en  rappelant 
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une  partie  ae  ses  troupes  de  Cilicie  en 
Epire. 

La  flotte  greeaue  eut  ordre  de  fermer 
TAdriatique  à  rarmée  que  Bobémood 
avait  rassemblée  en  Italie.  Les  Grecs 
firent  même  une  descente  à  Brindes,  qui 
fut  préservée  par  la  présence  d'esprit  de 
lii  mère  de  Bonémond. 

Soit  disproportion  trop  grande  entre 
les  deux  flottes,  soit  lâcheté  de  la  part 
des  amiraux  grecs,  ceux-ci  n*osèrent  pas 
disputer  le  passage  à  Texpédition  latine, 
et  Bobémoud,  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes  et  de  douze  mille  chevaux, 
aborda  prèsd'Aulon,  et  renouvela  la  ten- 
tative (|ue  son  père  et  lui-même  avaient 
déjà  dirigée  contre  Dyrrhachium  vingt- 
ciuq  ans  auparavant,  au  commencement 
du  règned* Alexis.  Un  neveu  de  ce  prince, 
nommé  lui-même  Alexis,  commandait 
dans  cette  place,  amplement  pourvue  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir 
un  long  siège.  Bobémond  fut  obligé 
d'attendrele  printemps  pour  commencer 
les  opérations.  L'empereur  s'avança  len- 
tement de  Constantinople  à  Tbessalo- 
nique,  et  de  là  jusqu'à  Déabobs,  à  une 
journée  du  camp  des  Latins  ;  mais  il  se 
garda  d'engager  contre  eux  une  bataille 
rangée ,  se  contentant  de  les  tenir  en 
quelque  sorte  bloqués  en  faisant  occuper 
tous  les  déniés,  tandis  que  la  flotte  grec- 
que avait  ordre  d'intercepter  les  secours 
qui  pouvaient  leurarriver  par  mer.  Cette 
tactique  réussit  :  Bobémond,  voyant  son 
armée  découragée  par  des  tentatives  in- 
fructueuses contre  les  murs  de  Dyrrha* 
ciûum,  et  minée  par  la  disette  et  les  dys- 
senteries,  prit  le  parti  de  traiter  avec 
l'empereur. 

Les  préliminaires  de  Fentrevue  fu- 
rent longs  à  régler.  Bobémond  ne  vou- 
lait pas  consentir  à  fléchir  le  genou  de- 
vant le  monarque  assis  sur  son  trône. 
De  leur  côté,  les  plénipotentiaires  greœ 
refusaient  de  se  départir  en  rien  du  oé« 
rémonial  consacré.  L'impatience  des 
ebevaliers  français ,  qui,  las  d'un  siège 
ou  leur  valeur  restait  mutile,  commen- 
çaient à  quitter  le  camp,  décida  Bobé- 
mond à  céder  sur  ce  premier  point.  L'a* 
dresse  du  César  Bryenne,  mari  d'Anne 
Comoène,  chargé  de  la  négociation,  finit 
par  amener  ce  fier  chevalier  à  signer 
un  traité  par  lequel  il  se  reconnaissait 
de  nouveau  vassal  de  l'empereur  pour  le 


duché  d*Anlioche,  promettait  de  réu- 
blir  dans  cette  ville  le  patriarche  grée, 
de  restituer  Laodicée  et  d'autres  villes, 
et  d'obliger  Tancrède  et  tous  ses  vas- 
saux à  remplir  envers  le  souverain  de 
Constantinople  les  devoirs  de  loyaux  su* 
jets.  De  son  côté,  l'empereur  renouvelait 
la  promesse  de  protéger  tous  les  croisés 
qui  se  rendraient  en  Terre  Sainte,  et  il 
^empressa  de  faciliter  le  passage  en 
Asie  de  tous  les  compagnons  de  Bobé- 
mond. Celui-ci  retourna  en  Italie,  ron- 
geant intérieurement  s^n  frein,  et  il 
mourut  deux  ans  plus  tard  (en  mars  1111), 
laissant  pour  héritier  un  enfant  de  qua- 
tre ans  sous  la  tutelle  de  Tancrède. 

D'après  le  caractère  et  les  antécédents 
de  Tancrède ,  il  était  £acile  de  prévoir 
qu'il  n'exécuterait  pas  le  traité  signé  par 
Bobémond,  et  Alexis  essaya  de  se  mé- 
nager contre  lui  Talliance  ou  au  naoins 
la  neutralité  du  roi  de  Jérusalem  et  du 
comte  de  Tripoli;  mais  la  mort  de  Tan- 
Grade  le  délivra  de  ce  souci,  et  il  put 
tourner  toutes  ses  forces  contre  les  in- 
fidèles. 

Quoique  arrêté  par  de  fréquentes  at- 
teintes de  goutte,  Alexis,  dont  Fâge 
avancé  n'avait  pas  éteint  l'activité,  marcha 
plusieurs  fois  en  personne  contre  les 
Turcs,  les  battit  en  diverses  rencontres,  et 
amena  enfin  Saïssa,  sultan  seldjoukide 
d'iconium,  à  traiter  de  la  paix.  Le  prince 
turc  vint  baiser  le  senou  de  l'empereur  à 
cheval,  et  consentit  à  se  renfermer  dans 
les  limites  qui  avaient  été  celles  de 
l'empire  avant  la  défaite  de  Romain 
Diogène.  Mais  ce  traité  n'eut  pas  les 
conséquences  heureuses  dont  on  s'était 
flatté.  Saïssa  tut  détrôné  et  mis  a  mort 
par  son  frère  Masoud  (1 117),  peut-être  à 
cause  de  ce  traité  même.  La  puissance 
des  sultans  d'iconium  éuit  bien  tombée, 
mais  leurs  incursions  désolaient  toujours 
les  provinces  asiatiques,  plus  maltraitées 
par  cet  état  de  brigandage  cfue  par  une 
conquête  permanente.  Alexis  accueillit 
dans  Vorpka9iotrophium  de  Constan> 
Jinople,  qu'il  agrandit  et  auquel  il  assura 
de  nouveaux  revenus,  les  malheureux 
échappés  à  la  fureur  des  Turcs.  Les 
moines  réfugiés  d'Ibérie  furent  chargés 
du  soin  de  cet  hôpital,  et  des  professeurs 
payés  par  l'empereur  y  donnaient  Tins- 
truction  aux  orphelins. 

A  la  fin  d'un  règne  menacé  par  tant 
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de  d«iigers  extjrieurg  etd«  eoiMpir  allons, 
Alexis  eut  la  satisfaction  de  voir  le  succès 
de  sa  poiitiaue  et  de  pouvoir  se  livrer  en 
paix  à  la  reforme  de  quelques  abus,  à 
radministration  de  TÉgUse  et  à  la  coq" 
version  des  hérétiques,  objets  du  zèle 
constant,  et  souvent  indiscret,  des  empe- 
reurs de  Constantinople.  Mais  tandis 
que  son  nom  était  respecté  au  loin ,  sa 
volonté  éprouvait  des  résistances  dans 
l'intérieur  de  sa  famille.  Pendant  sa  der» 
qière  maladie,  sa  femme,  qui  avait  fini 
par  prendre  dans  Je  palais  un  ascendant* 
dont  elle  avait  rarement  joui  dans  la 
ieuiiesse  d'Alexis,  le  tourmentait  pour 
laisser  la  couronne  au  César  Bryenne, 
éçoux  d'Anne  Comnène,  au  préjudice  de 
son  fils  Jean,  qu'elle  avait  pris  en  a  ver- 
aion,  et  qui ,  disait-elle ,  détruirait  tout 
ce  que  son  père  avait  fait.  Alexis,  avec 
sa  dissimulation  habituelle,  évitait  de 
se  prononcer.  Knfin,  le  15  août  1118  le 
César  Jean,  informé  que  son  père  était  à 
Fagonie,  vint  s'agenouiller  au  pied  de 
son  lit,  et  reçut  de  lui  ou,  selon  une  autre 
version,  tira  de  son  doigt  l'anneau  impé- 
rial, et,  montant  immédiatement  à  cheval, 
il  alla  se  faire  reconnaître  empereur  par 
lesgardes  auxquels  étaitconfiée  la  défense 
du  palais. 

L'impératrice,  informée  de  oe  qui  se 
passait,  s'approcha  du  mourant  pour  lui 
dire  que  son  fils  lui  arrachait  la  cou- 
ronne. Mais  Alexis,  levant  les  yeux  au 
ciel,  lui  fit  signe  qu'il  ne  voulait  plus  en- 
tendre parler  des  choses  d' ici-bas ,  et 
l'impératrice  ne  put  s'empêcher  de  s'é- 
i^rier  :  «  Vous  mourez  comme  vous  avez 
9éeu ,  plein  de  dissimulation.  » 

Jean  Comnène,  accompagné  de  son 
frère  Isaac,  en  montrant  1  anneau  impé- 
rial et  en  annon^nt  la  mort  de  son  uere 
tandis  qu'il  respirait  encore,  avait  réussi 
à  se  faire  saluer  empereur;  mais,  inquiet 
des  dispositions  de  plusieurs  corps  de 
troupes ,  qu'il  savait  dévoués  à  Bryenne , 
il  se  renferma  dans  le  palais,  et  n  assista 
pas  même  aux  funérailles  de  son  père, 
qui  fut  enterré  dans  un  monastère,  sans 
pompe,  dans  Un  grand  délaissement  de 
tous  les  courtisans  et  au  milieu  de 
l'anxiété  générale. 

Alexis  était  âgé  de  soixante«dix  ans; 
il  en  avait  régné  trente-sept.  Il  se  trouva 
raélé  aux  plus  grands  événements  d'un 
sièele  plein  de  bouleversements  et  de 


prodigieuses  entreprises.  Loué  par  sa  fille 
outre  toute  mesure,  et  décrié  par  les  Oc- 
cidentaux avec  animosité,  il  a  offert  aux 
historiens  et  aux  romanciers  un  texte 
fécond.  Quant  aux  écrivains  byzantins, 
ils  s'accordent  en  général  à  vanter  un 

1)rince  qui  personnifie  en  quelque  sorte 
es  qualités  et  les  défauts  de  sa  nation  (  1  ). 
Le  fils  d'Alexis,  qui  mérita  de  ses  con- 
temporains le  surnom  populaire  de 
GaJo  Jean,  on  Jean  le  bon^  était  loin  d'a- 
voir un  extérieur  qui  prévînt  en  sa  fa- 
veur. Le  César  Bryenne,  au  contraire, 
était  doué  de  tout  ce  qui  peut  séduire 
dans  un  prince;  et  l'ambitieuse  Anne 
Comnène,  qui  se  croyait  appelée  au  trône 
par  le  titre  dont  elle  avait  été  revêtue 
dans  son  enfance  et  par  la  supériorité 
de  son  esprit ,  ourdit  une  conspiration 
pour  renverser  son  frère  du  trône  et  faire 
proclamer  son  mari.  Celui-ci,  soit  par 

{irobité  soit  par  faiblesse,  fit  manquer 
'entreprise  en  ne  se  mettant  pas  à  la  tête 
des  conjurés  au  moment  où  ils  étaient 
déjà  réunis  pour  attaquer  le  palais.  Ce 
complot  avorté  ne  put  rester  secret; 
mais  Jean  se  contenta  de  confisquer  les 
biens  des  seigneurs  les  plus  compromis, 
et  ne  tarda  pas  è  pardonner  même  à  sa 
sœur,  à  laquelle  il  rendit  son  palais  et 
ses  richesses.  Jean  vivait  avec  son  frère 
baac  dans  une  tendre  intimité.  Il  eut 
aussi  le  bonheur  d'avoir  pour  ministre 
un  homme  habile  et  dévoué,  nomm^^; 
Axuch,  qui  lui  rendit  de  grands  services, 
Unt  à  la  guerre  que  dans  les  conseils 
durant  tout  le  cours  de  son  règne. 

Jean  déploya  beaucoup  d'activité.  So 
portant  d'une  frontière  a  l'autre,  on  le 
vit  successivement  combattre  les  Turcs 
et  leur  enlever  Sozopolis(  1120),  sou- 
mettre les  Petchenègues  près  de  Béroé 
(1122),  disperser  les  Serbes,  repousser 
les  Uonffrois,  qui,  sous  les  ordres  d'É- 
tienne,  nlsdeCaloman,  s'étaient  emparés 
de  Belgrade  ;  pois  repasser  en  Asie,  ar- 
racher encore  quelques  villes  aux  ma- 
bométans,  et  donner  à  Constantinople, 
pour  la  dernière  fois  peut-être,  le  spec« 

(  I  )  IndépeodaiDmeiit  de  toutes  les  histoires  gé* 
nérates,  dans  lesquelles  Alexis  Comnène  occupa* 
une  assez  grande  place,  et  da  roman  de  Walter 
Scott,  intitulé  Robert  de  Paris,  Thistoire  de  la 
dynastie  des  Comoènes  a  été  traitée  ex  professe 
par  M.  Fréd.  Wilken,  Rerum  ab  Alexio  l, 
Jounne,  Manuele  et  Alexio  Jl  ComnenU^  gesta- 
rum  Libri  quattéor;  Heidelberg,  isil. 
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tacle  d'uD  triomphe  en  llionneur  de  la 
Vierge  patrone  de  la  ville  (1). 

Fidèle  à  la  politique  de  son  père,  il 
travailla  constamment  à  faire  rentrer 
dans  le  domaine  impérial  les  pays  con* 
quis  sur  les  musulmans  par  les  croisés, 
et  il  parvint  à  faire  de  nouveau  re* 
connaître  sa  suzeraineté  par  Raymond, 
prince  d'Antioche.  Mais  cet  hommage 
contraint  et  peu  sincère  fut  loin  de  com- 
penser le  tort  que  causa  la  rupture  avec 
les  Vénitiens.  Nous  avons  vu  quels  im- 
portants services  la  marine  de  cette  ré- 
publique avait  rendus  aux  empereurs 
grecs,  qui  étaient  toujours  dans  Tusage 
de  décorer  les  doges  de  quelqu'un  des 
titres  élevés  de  la  cour  byzantine.  Jean 
Comnène,  prenant  ombrage  de  Tappui 
que  les  Vénitiens  accordaient  aux  croisés, 
refusa  un  honneur  de  ce  genre  au  doge 
Dominique  Michel ,  qui  s*en  vengea  par 
la  guerre.  On  peut  dater  de  cette  épo- 
que rindépendance  absolue  des  Véni- 
tiens. L'empereur  leur  retira  les  privi- 
lèges que  son  père  leur  avait  concédés , 
les  chassa  de  leurs  échelles  commer* 
ciales,  et  ravagea  leurs  possessions  en 
Dalmatie.  De  leur  côté,  les  Vénitiens 
prirent  et  saccagèrent  Rhodes,  Chios, 
§amos,  Mitvlène,  Andros,  firent  une  des- 
cente dans  le  Péloponnèse,  où  ils  enlevè- 
rent beaucoup  de  prisonniers  et  ruinè- 
rent les  fortifications  de  Méthone  ou 
Modon.  Les  deux  partis  reconnurent  trop 
tard  combien  cette  lutte,  en  quelque 
sorte  intestine ,  était  funeste  à  tous  deux. 
Ils  se  rapatrièrent  ;  mais  il  resta  entre 
eux  des  sentiments  d'hostilité  secrets , 
qui  éclatèrent  plus  d'une  fois  dans  la 
suite. 

Le  désir  de  délivrer  TArménie  des 
incursions  des  Turcs  et  de  ramener  à 
l'obéissance  Constantin  Gabras,  gouver- 
neur de  Trébisonde,  lequel  agissait  en 
f>rince  indépendant,  fit  entreprendre  à 
'empereur  grec,  en  1189,  une  nouvelle 
expédition,  qui  se  prolongea  jusque  dans 
rnrrière-saison.  La  rigueur  du  froid ,  le 
manque  de  vivres,  la  perte  d'une  partie 
des  chevaux,  rendit  cette  campagne  très- 
pénible.  Aux  nombreux  escadrons  turcs 
qui  voltigeaient  sans  cesse  autour  de  son 

(I)  Théodore  Prodrome  célébra  ces  victoires 
dans  un  poème  de  deax  ceot  quatre-vingt-seixe 
vers,  aur  lequel  on  peut  voiries  Notices  et  ex» 
traits  des  ifanuscrits,  l  VIII,  p.  2M. 


camp,  Tempereor,  dissimulant  habile- 
ment rinférioritédesa  cavalerie,  opposait 
surtout  les  chevaliers  occidentaux  aa*tl 
avait  à  son  service,  et  dont  le  choc  était 
redouté  des  ennemis. 

Dans  un  de  ces  engagements,  royant 
un  chevalier  latin  renommé  pour  sa  bra- 
voure qui  avait  perdu  son  cheval,  l'em- 
pereur ordonna  à  son  propre  neveu, 
nommé  Jean,  de  lui  donner  le  cheval 
arabe  qu'il  montait  et  d'en  reprendre  un 
autre.  Le  jeune  prince  répondit  d'abord 
qu'il  ne  céderait  son  cheval  au  Latin  que 
s'il  était  capable  de  le  désarçonner;  mais, 
voyant  la  colère  de  l'empereur,  il  céda,  et, 
prenant  en  place  le  cheval  d'un  écuyer, 
il  pique  droit  vers  les  Turcs.  Arrivé  à  la 
portée  du  trait,  il  rejette  sa  lance  en  ar« 
rière,  ôte  sou  casque ,  et  passe  dans  les 
rangs  des  ennemis.  Ce  prince,  qui  avait 
déjà  vécu  quelque  temps  parmi  les  Turcs 
avec  son  père  Isaac,  fut  reçu  par  eux  avec 
Çrande  joie;  il  embrassa  le  mahomé- 
tisme ,  épousa  une  fille  du  sultan  dloo- 
nium,  qui  lui  apporta  en  dot  plusieurs 
châteaux ,  et  reçut  le  surnom  de  Tche- 
lebi.  On  dit  qu'il  eut  un  fils  nommé  Soli- 
manscha ,  duquel  Mahomet  II ,  le  con- 
quérant deConstantinople,  se  vantait  de 
descendre.  Il  est  plus  probable  que 
quelque  Grec  du  quinzième  siècle  aura 
supposé  cette  filiation  pour  consoler 
l'orgueil  national,  en  rattachant  les  nou- 
veaux maîtres  à  l'antique  dynastie  im- 
périale, comme  jadis  les  Égyptiens  après 
la  conquête  grecque  prétendaient  faire 
descendre  Alexandre  le  Grand  d'un  de 
leurs  derniers  rois  indigènes. 

Profondément  affecté  de  la  défection 
de  son  neveu,  et  craignant  qu'il  edt  révélé 
aux  infidèles  ses  plans  et  fa  faiblesse  de 
l'armée  grecque,  l'empereur  se  hâta  de  ra- 
mener ses  troupes  à  Gonstantinople.  Ce 
prince,  d'une  activité  peut-être  excessive, 
ne  séjourna  pas  longtemps  dans  sa  capi- 
taie,  et  se  dirigea  vers  la  Syrie,  à  la  tête 
d'une  armée  considérable  et  accompagné 
de  ses  quatre  fils.  Il  eut  la  douleur  de 
perdre  coup  sur  coup  les  deux  atnés , 
enlevés  par  des  fièvres,  et  il  envoya  à 
Gonstantinople  le  troisième,  Isaac,  dont 
la  santé  donnait  de  l'inquiétude.  Il  garda 
près  de  lui  le  dernier,  nommé  Manuel, 

3ui  avait  déjà  dans  les  guerres  préoé- 
entes  fiait  preuve  d'un  nrillant  cou- 
rage. On  croit  que  le  projet  de  l'e 
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pettat  était  de  former  à  cefilA,  qu*il  ché* 
rissait,  un  royaume  aux  dépens  des 
princes  latios.  Ces  grands  préparatifs  et 
ces  desseins  secrets,  qui  mettaient  une 
partie  de  TAsie  en  émoi,  furent  rompus 
par  un  accident.  Dans  une  cbasse  au  san* 
glier,  l^empereur  se  blessa  la  main  avec 
une  flèche  empoisonnée.  La  blessure, 
d'abord  négligée ,  s'envenima.  Uenflure 
gagna,  malgré  tous  les  efforts  des  méde* 
dus,  qui  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espérance  de  salut  qu'en  amputant  Je 
bras.  Mais  l'empereur  s'y  refusa ,  et  se 
prépara  avec  résignation  à  la  mort. 

On  était  aux  premiers  jours  d'avril  i 
époque  des  solennités  de  Pâques.  Jean 
domnène  reçut  la  oomoHinion.  Il  admit 
pendant  deux  jours  dans  sa  tente  toua 
ceux  qui  avaient  quelques  grâces  à  lui  de- 
mander. Enfin,  sentant  approcher  ses  der- 
niers instants,  ii  réunit  ses  ofUciers  autour 
de  son  lit,  et  leur  déclara  que,  moins  par 
prédilection  paternelle  que  pour  le  biende 
l'empire,  il  avait  choisi  pour  successeur 
son  plus  jeune  fils.  Manuel,  dans  lequel 
il  discernait  les  qualités  d'un  prince  a  un 
plus  haut  degré  que  dans  son  frère  aîné. 

Jean  Comnène  expira  le  8  avril  U43, 
dans  la  cinquante-cmquième  année  de 
son  âge  et  la  vingt-cm<^uième  de  son 
règne.  Un  historien  l'a  décoré  du  titre  de 
Marc-Aurèle  de  Constantinople.  La  dif* 
férence  des  temps  et  des  circonstances 
au  milieu  desq^uelles  ils  vécurent  ne 
permet  guère  d'établir  une  comparaison 
entre  ces  deux  princes.  Us  se  ressemblè- 
rent par  les  efforts  constants  qu'ils  firent 
pour  mériter  l'estime  de  la  postérité. 
Austère  pour  luinnéme  et  clément  envers 
ses  sujets,  d*une  activité  infatigable, 
ménager  des  deniers  de  TÉtat  et  pour- 
tant exempt  d'avarice,  Jean  Comnène, 
sans  avoir  Vbabileté  diplomatique  de  son 
père  ni  la  valeur  chevaleresque  de  son 
fils,  a  rendu  peut-être  plus  de  services 
réels  à  l'empire,  car  il  avait  apaisé  les 
factions ,  rétabli  les  finances ,  et  tenu 
constamment  les  troupes  en  haleine. 

Axuch,  le  fidèle  ministre  de  Jean  Com- 
nène, partit  en  toute  hâte  pour  assurer 
l'exécution  de  ses  volontés  dernières.  Ar- 
rivé à  Constantinople  avant  la  nouvelle 
de  la  mort  de  l'empereur,  il  s'empara  de 
la  personne  d'Isaac  Comnène,  et  l'enferma 
dans  un  monastère,  où  ce  prince  exhala 
inutilement  ses  plaintes  en  apprenant 


oue  la  couronne  était  défdue  a  son  jeon« 
frère.  Des  libéralités  au  deraé  le  disposè- 
rent à  sanctionner  cette  dériation  des 
prineipes  de  l'hérédité,  et  le  peuple  ac- 
cueillit avec  faveur  l'avènement  d'un 
jeune  prince  d'une  beauté  remarauable , 
déjà  célèbre  par  son  courage ,  et  dont  les 
aimables  qualités  n'avaient  pas  encore 
été  ternies  par  les  désordres  de  ses  mœurs. 

Manuel  se  hâta  de  terminer  pacifique- 
ment les  différends  avec  le  prinœ  d'An- 
tioche,  et  ramena  l'armée  a  travers  Tl- 
saurie,  la  Lycaonie  et  la  Phrygie,  pays 
occupés  par  les  Turcs ,  sans  que  ceux-ci 
osassent  s'opposer  à  son  passage.  Sou 
premier  soin  en  arrivant  fut  de  Caire 
rendre  la  liberté  à  son  oncle  Isaac  et  à 
son  frère-,  et  quel()ue  déplaisir  secret 
Qu'ils  pussentnourrir  dans  leur  cœur,  ils 
lurent  forcés,  en  se  voyant  abandonnés 
complètement  de  partisans,  d'accepter  ou 
de  feindre  une  réconciliation. 

L'année  suivante ,  Manuel  Comnène 
épousa  la  belle-sœur  de  Conrad,  empe- 
reur d'Allemagne ,  Berthe  de  Sulzbach, 
qui  prit  le  nom  d'Irène,  princesse  ver- 
tueuse, pour  laquelle  il  affectait  de  pro- 
fesser un  grand  respect  que  démentaient 
malheureusement  sa  conduite  et  surtout 
les  relations  incestueuses  au'il  entretint 
avec  sa  propre  nièce  Théodora.  Le  faste 
de  cette  orgueilleuse  princesse  et  les 
prodigalités  de  Manuel  dérangèrent 
bientôt  les  finances,  que  son  père  avait 
laissées  dans  un  état  prospère  ;  et  pour 
combler  le  déficit  le  directeur  du  fisc  se 
lança  dans  des  répétitions  d'arrérages  et 
de  nouveaux  impôts. 

A  près  un  court  séjour  dans  sa  capitale. 
Manuel  était  repassé  en  Asie  pour  com- 
battre les  Turcs,  et  les  historiens  grecs  se 
complaisent  dans  le  récit  de  ses  valeu- 
reuses prouesses.  Toutefois,  il  p'avait 
remporté  aucun  avantage  bien  décisif, 

2uand  il  fut  rappelé  en  Europe  par  le 
ruit  de  la  nouvelle  croisade ,  conduite 
par  Conrad,  empereur  d'Allemagne ,  et 
que  suivaient  de  près  Louis  Vil  et  les 
croisés  français.  Dans  ces  libérateurs  de 
la  chrétienté  les  Grecs  voyaient  moins 
des  auxiliaires  que  des  rivaux  redouta- 
bles. Ils  se  réjouissaient  de  leurs  désas- 
tres, et  multipliaient  perfidement  les  dan- 
gers autour  d'eux. 

Jusqu'à  Constantinople  on  était  par- 
venu, non  sans  peine,  à  empêcher  les  colU* 


Digiti 


zedby  Google 


3S0 


LOmiVERS. 


gions  entre  les  habitants  des  inronneeset 
les  Allemands.  Maniiel,retranehéderrière 
les  murailles  de  Byzance ,  ne  oonimu- 
nique  q^ue  par  écrit  avec  Tempereurson 
beau-frere,  et  se  hâta  de  faire  transporter 
les  croisés  sur  la  rive  asiatique.  Quand 
ils  furent  engagés  dans  les  gorges  de  la 
Phrygie,  Manuel  (s*il  faut  en  croire  les 
accusations  des  contemporains)  fit  secrè- 
tement dresser  contre  eux  des  embus- 
cades. Partout  sur  leur  passage  les 
portes  des  villes  se  fermaient.  Pomr  ob- 
tenir des  subsistances  ils  étaient  obligés 
d'en  déposer  d*abord  le  prix  dans  des 
corbeilles  qu*on  descendait  du  haut  des 
leurs,  et  de  recevoir  en  échange  ce  qu'il 
plaisait  à  la  mauvaise  foi  des  Grecs  de 
leur  fournir.  Parfois  même  on  gardait 
l'argent  sans  rien  donner.  Plus  perfides 
encore,quelque-uns  vendaient  à  ces  mal- 
heureux des  pains  mêlés  de  chaux.  L'em- 
pereur fit  aussi  frapper  de  la  fausse  mon- 
naie pour  les  sommes  qu'il  pouvait  avoir 
h  payer  aux  Latins,  et  appela  secrètement 
les  Turcs  contre  eux.  L  historien  grec  qui 
rapporte  en  rougissant  ces  actes  odieux 
essaye  de  les  justifier  en  disant  que  les 
Grecs  voulaient  inspirer  aux  peuples  de 
l'Occident  une  telle  terreur  de  ces  expé- 
ditions que  leurs  enùints  ne  fussent  pas 
tentés  de  les  renouveler.  Mais  malgré  les 
innombrables  victimes  dont  les  osse- 
ments avaient  jonché  la  route  de  Jéru- 
salem ,  les  Francs  ne  se  relnitèrent  pas, 
et  ils  asservirent  la  nation  dont  le  mau- 
vais vouloir  avait  peut-être  arrêté  la  des- 
truction de  l'islamisme.  Aussi  le  chantre 
Italien  de  la  Jérusalem  délivrée  Jette-t-il 
a  la  Grèce  cette  cruelle  apostrophe  : 

Or,  M  to  M' vil  serva ,  d  11  tao  servanio^ 
NoD  U  lagDar,  Juatizia,  e  doo  ollragglo. 
(CanLirBl.) 

L'expédition  des  Français,  qui  suivait 
Je  près  celle  des  Allemands,  s'annonçait 
sous  des  auspices  un  peu  plus  Êivora* 
blés.  Mieux  disciplinés,  ils  traversèrent 
les  provinces  grecques  jusqu'à  Constan- 
dnople  sans  soulever  autant  d'irritation 

Sarmi  les  habitants.  Les  barons  français, 
u  consentement  de  Louis  le  Jeune,  prê- 
tèrent hommage  à  l'empereur,  et  se  hâ- 
tèrent de  passer  en  Asie,  stimulés  par  le 
récit  mensonger  des  rlctoires  des  Alle- 
mands. Ils  ne  tardèrent  pas  à.connaître  la 
triste  réalité,  en  rencontrant  Ck)nrad,  qui 


abandonnait  son  armée  prwque 
lie,  et  revoiait  à  Constantinople  s'em- 
barquer pour  Jérusalem.  Les  Françalg 

évitèrent  ae  s'enfoncer  autantdans  PAste, 
et  suivirent  une  route  plus  voisine  de  la 
mer.  Leur  cavalerie  força  le  passage  da 
Méandre  en  présence  de  l'armée  turque, 
dont  elle  fit  un  grand  carnage;  mais  ils 
fîirentà  leur  tour  dédmés  dans  les  monta- 
gnes de  la  Pisidie,  au'il  leur  fallut  frait- 
ehir  au  cœur  de  l'niver.  Arrivés  le  20 
janvier  1147  à  Attalia,  et  trop  affaiblis 
pour  continuer  leur  expédition  par  terre, 
ils  cherchèrent  des  vaisseaux.  Le  petit 
nombre  qu'ils  trouvèrent  à  louer  ne 
permit  qu'au  roi  et  à  l'élite  des  diera- 
liersdese  rendre  à  Antioche,  et  bien  peu 
de  ceux  qu'il  fallut  laisser  à  Attaila 
échappèrent  aux  attaques  des  Turcs  et 
à  la  perfidie  des  Grecs. 

Tandis  que  Manuel  s'applaudissait 
sans  doute  en  lui-même  de  la  destruc- 
tion de  ces  deux  puissantes  armées  qui 
l'avaient  tant  effrayé,  et  qui,  s^il  les 
eût  franchement  secondées,  auraient  pu 
délivrer  l'Orient,  un  dahger imprévu , 
l'invasion  de  Roger,  roi  de  Sicile,  faillit 
lui  faire  expier  immédiatement  sa  con- 
duite déloyale  envers  les  Latins,  r^ous 
suivrons  avec  intérêt  les  détails  de  cette 
guerre,  qui  nous  ramène  sur  le  sol  clas- 
sique de  la  Grèce,  et  nous  donne  enfin, 
après  bien  des  siècles  d'un  profond  si- 
lence, queloues  renseignements  sur  les 
Tilles  deThèneset  de  Corinthe,  mais  pour 
nous  apprendre  leurs  désastres. 

Roger  II,  roi  de  Sicile,  neveu  du  cé- 
lèbre Robert  Guiscard,  qui  réunissait 
à  son  héritage  paternel  les  duchés  de 
Pouille  et  de  Calabre,  avait,  sous  le  règne 
de  Jean  Ck)mnène,  demandé  pour  son  fils 
la  main  d'une  princesse  impériale  de 
C!onstantinople.  Un  envoyé  grée,  chargé 
de  continuer  cette  négociation  à  la  cour 
de  Sicile,  dépassa,  à  ce  qu'il  paraît,  ses 

r>uvoirs,  séduit,  dit*on,  par  Roger,  et  fut, 
son  retour,  désavoué  par  Manuel,  qui, 
dans  sa  colère,  fit  incarcérer  les  envoyés 
du  prince  sicilien.  Celui^i  saisit  avec 
empressement  ce  prétexte  de  porter  ses 
armes  en  Orient.  Sa  flotte ,  partie  de 
Brindes,  se  présenta  devant  Gorcyre,  dont 
la  citadelle,  Korypho,  lui  fut  livrée  sans 
combat  par  le  |5euple,  indisposé  contre  le 
gouverneur  à  cause  de  l'excès  àes  impôts. 
L'amiral  sicilien  espérait  s'emparer 
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également  de  Monembasie,  en  Morée-, 
mais  il  rencontra  de  la  part  des  habi- 
tants une  résistance  énergique.  Reve- 
nant sur  ses  pas,  il  doubla  le  promontoire 
de  Malée,  se  rendit  mattre  de  ^ré  ou  de 
force  de  toutes  les  places  du  littoral  de 
rAcarnanieetde  TÊtoIie,  ou,  comme  on 
disait  dès  lors,  du  pa]{rs  d'Arta  ;  ii  pénétra 
dans  la  golfe  de  Cormthe,  débarqua  an 
port  de  Crissa,  et  s'avança  sans  rencon- 
trer de  résistance  jusqu^à  Thèbes,  ville 
alors  renommée  pour  ses  richesses.  L'a- 
vidité des  Siciliens  ne  respecta  rien,  et  ne 
fut  point  arrêtée  par  la  crainte  de  la  ven- 
geance d'Adrastée,  que  Fhistorien  byzan- 
un  évoque  dans  cette  occasion  en  rap*- 
pelant  tes  souvenirs  mythologiques  de 
fa  ville  de  Cadmus.  Ils  forcèrent  les  Th6- 
bains  à  déclarer  sur  tes  saints  évangiles 
tout  ce  qu'ils  possédaient,  et,  après  avoir 
pris  tout  l'or,  tout  l'argent,  toutes  les 
riches  étoffes,  dont  ils  cnargèrent  leurs 
vaisseaux,  ils  enlevèrent  les  plus  consi- 
dérables d'entre  les  habitants,  les  plus 
belles  femmes,  et  les  habiles  ouvrières 
en  tissus  de  soie,  qui  transportèrent  cette 
industrie  à  Palerme,  coup  funeste  à  la 
prospérité  de  la  Grèce  (I). 

De  Thèbes  les  Siciliens  se  portèrent 
vers  Corintbe,  encore  florissante,  grâce 
h  ses  deux  ports,  dont  l'un  recevait  les 
produits  de  rOrient,  pour  les  transborder 
sur  l'autre  plage,  et  les  échanger  contre 
les  marchandises  de  l'Italie.  Les  habi- 
tants de  ta  ville  basse  s'étaient  réfugiés 
dans  VAcrocorinthe,  emportant  leurs  ri- 
chesses et  les  ornements  des  églises.  La 
garnison,  renforcée  des  contingents  d'a- 
lentour, eût  été  plus  que  suffisante  pour 
défendre  cette  position  presque  inexpn- 
gnabJe,  si  eWe  n'edt  été  dénuée  de  toute 
énergie  militaire.  Après  une  courte  ré- 
sistance elle  se  rendit.  Le  chef  sicilien, 
en  pénétrant  dans  cette  citadelle  si 
bien  défendue  par  la  nature,  ne  pouvait 
revenir  de  la  facilité  de  son  succès,  et 
fit  rougir  le  gouverneur  grec  de  sa  lâ- 
cheté. Les  citoyens  les  plus  distingués 
de  Gorinthe  furent  emmenés  captifs,  et 
la  ville  fut  dépouillée  de  toutes  ses  ri- 

(  I  )  Oibo  rrtetnf(«n,  De  GetUâ  Ftederici  I.  OpI* 
lices  etiam  qui  sericos  pannos  texere  soient... 
captivos  deduruol.  Quos  Rogerius  in  Palermo, 
SSciJiœ  meiropoll,  collocans  artem  fexetidl  suos 
edocere  prscepft  ;  et  exhioc  priedicta  ars  illa 
prius  a  Graecis  taotum  inter  Cbrislianoa  habita, 
romaols  cœpU  patere  Ingenils. 


chesses.Les  vainqueurs  enlevèrent  même 
de  l'église  de  Gorinthe,  comme  trophée, 
l'image  de  saint  Théodore ,  patron  des 
hommes  de  guerre;  et,  proAtant  d'un 
vent  fjBivorable,  ils  ramenèrent  dans  les 
ports  de  Sicile  leur  escadre,  chargée  de 
riches  dépouilles  (1). 

A  la  nouvelle  de  ces  désastres  Manuel 
Gomnène  fit  en  toute  hâte  armer  une 
flotte  nombreuse,  dont  il  nomma  grand- 
duc,  c'est-à-dire  amiral,  son  beau-frère 
Contostéphanos,  tandis  que  lui-même 
se  mit  à  la  tête  des  troupes  de  terre. 
Avant  de  se  diriger  vers  l'Adriatique,  il 
lui  fallut  repousser  une  invasion  des 
Petchenègnes  sur  les  bords  du  Danube, 
en  sorte  que  l'année  était  trop  avaneée 
pour  rien  entreprendre,  et  ii  vint  hiver- 
ner à  Thessalonique,  où  il  avait  donné 
rendez-vous  à  sa  flotte,  avee  le  dessein 
d'aller  attaquer  Roger  en  Sicile  même. 

De  nouveaux  privilèges  accordés  aux 
Vénitiens  leur  firent  oublier  les  griefe 
qui  les  avaient  aliénés  sous  le  règne  pré- 
sent, et  les  décidèrent  à  joindre  leur 
marine  à  celle  de  l'empereur  pour  le 
siège  de  Gorfou.  Les  Siciliens  avaient 
muni  de  nouveaux  ouvrages  cette  posi- 
tion, déjà  presque  inexpugnable,  et  y 
avaient  laissé  une  garnison  bien  choisie. 
Manuel  essaya  d'aix>rd  de  l'enlever  de 
vive  force.  Quatre  frères,  fils  de  ce 
Pierre  d'Auips,  ou  Petralipbas,  qui  était 
entré  sous  Alexis  au  service  de  l'em- 
pire, se  présentèrent  pour  tenter  l'es- 
calade. A  leur  exemple  un  des  gardes 
d'Axuch,  Turc  d'origine ,  et  les  soldats 
les  plus  déterminés,  encouragés  par  les 
promesses  de  Tempereur,  s' élancèrent 
n  l'assaut  sous  une  grêle  de  projectiles. 
Mais  les  échelles  se  rompirent,  et  tous 
ces  braves  se  brisèrent  sur  les  rochers 
ou  se  noyèrent  dans  les  flots  qui  bai- 
gnent les  pieds  de  la  citadelle. 

Durant  plusieurs  mois  assiégeants  et 
assiégés  soutinrent  avec  un  égal  cou- 
rage cette  lutte  meurtrière,  qui  coûta  la 
vie  au  grand-duc,  et  où  Tempereur  s'ex- 
posa comme  un  soldat. 

Roger  avait  armé  une  nouvelle  flotte 

(I)  Quelques  écrivains  modernes  ont  mi* 
Attiënes  ao  nombre  des  vill«'s  qui  furent  alors 
saccasées  par  les  Siciliens.  Mais  le  sil^'nce  de 
Nicélas  Chonlate,  dont  le  frère  fut  orcluxOquo 
d^AUiènes,  ne  permet  pas  d^admctlrn  c»-t  exene- 
ment,  qaHl  eût  ccrUinemenl  raconté  en  deiaU. 
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Ï»our  ravitailler  Coreyre.  Les  Grecs  aU 
èrent  au-devant  d'elle ,  et  la  défirent. 
Cependant  à  Tissue  de  ce  combat  une 
escadre  sicilienne  de  quarante  navire^ 
se  porta  vers  Constantinople,  pour  en 
incendier  les  faubourgs  ;  mais  elle  fut  re- 
poussée et  poursuivie.  Dans  une  de  ces 
rencontres,  le  roi  de  France,  qui  revenait 
de  Terre  Sainte  par  mer,  et  qui  était 
passé  à  bord  d*un  vaisseau  sicilien,  faillit 
être  pris.  Selon  quelques  récits  il  serait 
même  tombé  aux  mains  des  Grecs,  qui 
lui  rendirent  la  liberté. 

Corfou,  dont  Manuel  avait  changé  le 
siège  en  blocus,  désespérant  d*étre  se- 
courue, finit  par  se  rendre.  L'empereur 
y  mit  une  forte  garnison  de  Français,  et 
il  voulait  porter  immédiatement  la  guerre 
«n  Sicile;  mais  une  tempête  qui  assaillit 
sa  flotte  rayant  forcé  à  changer  de  des- 
sein, il  tourna  ses  armes  contre  les  villes 
de  Dalmatie  qui  avaient  fait  défection 
pendant  l'invasion  sicilienne.  Les  an- 
nées 1150  à  1152  furent  employées  par 
l'empereur  à  combattre  les  Serbes,  les 
Hongrois,  les  Petchenègues.  Pendant  ce 
temps  une  flotte  grecque  était  équipée 
pour  porter  la  guerre  en  Sicile.  En  vaia 
Guillaume,  qui  venait  de  succéder  à  Ro- 
ger ,  offrit ,  pour  détourner  Torage  qui 
menaçait  son  trône,  encore  mal  affermi, 
de  restituer  tout  ce  que  les  Siciliens 
avaient  enlevé  en  Grèce  :  Manuel  refusa 
d'écouter  aucune  proposition.  Les  dé- 
buts ne  répondirent  pas  à  ses  espérances; 
l'amiral  grec,  avant  d'avoir  co  m  plétement 
réuni  toutes  ses  forces,  ayant  voulu  atta- 
quer une  escadre  sicilienne  qui  revenait 
d'Egypte,  fut  complètement  défait.  Ce- 
pendant l'armée  grecque,  sous  les  ordres 
de  Michel  Paléologue  et  de  Jean  Ducas, 
débarqua  en  Italie,  prit  Bari,  et,  puis- 
samment secondés  par  Robert  de  Basse- 
ville,  neveu  de  Roger,  que  ses  dissensions 
avec  son  cousin  jeta  dans  leur  parti ,  ils 
enlevèrent  successivement  par  force,  par 
séduction  ou  par  ruse,  un  assez  grand 
nombre  de  villes  et  de  châteaux.  Ils 
étaient  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Pouille,  quand  Guillaume  vint 
pour  la  reconquérir  à  la  tête  de  toutes  les 
forces  de  la  Sicile.  En  même  temps  le 
commandement  passa  des  mains  expéri- 
mentées de  Jean  Ducas  h  celles  d'Alexis, 
fils  d'Anne  Comnène,  jeune  homme 
présomptueux,  qui  s'aliéna  les  alliés 


italiens,  se  fit  battre,  et  resta  prisonnier. 

Sans  se  laisser  décourager  par  ce  dé- 
sastre. Manuel  envoya  des  renforts  à  Far- 
mée  d'Italie,  trouva  des  auxiliaires  à  An- 
cône  et  dans  les  États  du  saint-siége, 
malgré  les  foudres  de  l'Église ,  et  re- 
conquit plusieurs  places.  En  vain  une 
escadre  sicilienne,  pendant  qu'il  était  oc- 
cupé à  guerroyer  en  Asie,  lorça  l'entrée 
du  port  de  Constautinople,  et  vint  pro- 
clamer orgueilleusement  le  nom  du  roi 
de  Sicile  en  face  du  palais  des  Blaquer- 
nes  :  l'empereur  s'obstinait  à  reconquérir 
l'Italie  méridionale,  et  il  réussissait  da 
moins  à  la  ruiner,  à  la  vérité  en  s'épui- 
sant  lui-même,  quand  enfin  Guillaume, 
par  une  lettre  pleme  d'adroites  flatteries, 
parvint  à  désarmer  son  orgueil  et  à  ob- 
tenir la  paix  en  rendant  les  prisonniers 
grecs,  à  1  exception  pourtant  des  ouvriè- 
res en  soie,  qui  formèrent  à  Palerme 
une  petite  colonie  industrielle. 

En  cette  même  année  (ttSS)  Manuel 
conclut  avec  les  Génois  un  traité  d'al- 
liance et  de  commerce  par  lequel  il  leur 
accordait  une  échelle  et  un  comptoir  à 
Constautinople,  divers  privilèges,  des 
dons  annuels  en  argent  et  en  étoffes  de 
soie,  pour  Févêque  et  pour  la  commune; 
et  quant  aux  droits  de  douane  et  autres, 
il  consentit  à  ce  qu^ils  fussent  traités  sur 
le  même  pied  que  les  Pisans.  De  leur 
côté,  les  Génois  s'engageaient  à  n'aider 
ni  en  conseil  ni  en  action  aucun  des  en- 
nemis de  Manuel  et  de  ses  successeurs , 
de  Taider  à  repousser  les  attaques  contre 
les  villes  où  ils  auraient  des  établisse- 
ments, de  respecter  ses  possessions  pré- 
sentes et  à  venir  en  Syrie,  à  moins  que 
Manuel  ne  les  dépouillât  des  terres  de 
leur  juridiction  (1). 

En  même  temps  que  Manuel  essayait 
de  recouvrer  par  ses  généraux  une  par- 
tie de  l'Italie,  lui-même  n'avait  cessé  de 
combattre  en  Asie ,  d'abord  contre  les 
Turcs,  puis  contre  Téroses  ou  Thoros,  roi 
d'Arménie,  qui  s*était  emparé  de  toute  la 
Cilicie,  et  enfin  contre  id  prince  d'An- 
tioche. 

Renaud  de  Châtillou,  qui  gouvernait 
cette  ville  comme  époux  de  Constance, 
veuve  de  Raymond,  avait  récemment  ra 

(1)  Od  peat  voir  le  texte  laUn  de  cette  coo- 
ventton,  conservée  dan»  les  archives  de  Gènes, 
dans  Pouvra^e  de  M.  Lodovico  Sauli  foUtulé  : 
Delta  Colonta  dtd  Genovesi  in  Galata, 
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T8gé  lUe de  Chypre.  Maisen  Toyant  Fem- 
pereurs'arancer  en  personne  pour  le  pu- 
nir, et  ne  se  sentant  pas  de  force  à  résister, 
il  alla  au-devant  de  lui  en  suppliant,  et 
parrint  à  obtenir  son  pardon,  a  la  oon* 
dition  qu*Antioche  fournirait  dorénavant 
des  troupes  à  Tempereur,  et  recevrait  un 

gitriarche  grec.  Manuel,  accompagné  de 
enaud  et  de  Baudoin  111,  roi  de  Jéru« 
salem,  qui  avait  épousé  une  de  ses  nièces, 
fit  son  entrée  à  Antioche.  Les  rues  sur 
son  passa^  étaient  tendues  de  riches 
étoffes  et  jonchées  de  fleurs.  Le  clergé 
vint  le  recevoir  en  grande  pompe  pour 
le  conduire  à  fa  métropole ,  et  pendant 
son  séjour  ia  justice  fut  reiidue  en  son 
nom.  L'empereur  répandit  de  grandes 
largesses ,  et  fit  célébrer  un  tournoi  où 
lui-même  descendit  dans  Tarène,  ainsi  que 
le^rinces  de  sa  famille.  Manuel,  qui  ex« 
eeliait  dans  tous  les  exercices  guerriers, 
désarçonna  deux  des  plus  fameux  che- 
valiers latins,  et  laissa  parmi  les  nom- 
breux spectateurs  accourus  à  ces  fêtes 
une  haute  idée  de  sa  force  et  de  son  cou* 
rage.  Les  historiens  de  son  règne  raeon* 
tent  de  lui  une  foule  de  prouesses  com- 
parables à  celles  des  plus  fameux  héros 
des  romans  de  chevalerie.  Il  excitait  par 
son  exemple  les  nobles  grecs  à  rivaliser 
avec  les  preux  d'Occident.  Il  introduisit 
à  Gonstantinople  Tusa^  des  tournois  à 
la  place  des  anciens  jeux  du  cirque, 
et  modifia  aussi  Tarmement  des  troupes 
grecques,  dont  il  remplaça  les  petits  bou- 
cliers ronds  par  de  vastes  écus ,  qui  ga- 
rantissaient tout  le  corps,  et  les  javelines 
par  de  longues  lances. 

En  quittant  Antioche,  Manuel,  tou- 
jours accompagné  du  roi  de  Jérusalem, 
marcha  contre  Alep,  dont  le  sultan  n'ob- 
tint la  paix  que  par  un  acte  de  soumis- 
sion et  en  rendant  la  liberté  sans  ran- 
çon à  six  mille  captifs  chrétiens,  débris 
pour  la  plupart  de  la  dernière  croisade. 
11  revint  ensuite  tout  en  guerro^^ant  con- 
tre les  Turcs,  et  fit  dans  la  capitale  une 
entrée  triomphante.  L'année  suivante 
fut  employée  contre  le  sultan  d'ioonium, 
et  se  termina  par  une  paix  avantageuse 
pour  l'empire.  Manuel  commen^t  à 
en  goûter  les  douceurs,  quand  il  fut 
frappé  d'un  malheur  domestique.  L'im- 
pératrice Irène  mourut,  en  1168.  On  as- 
sure que  la  douleur  de  Manuel  fut  vive, 
car  il  rendait  justice  aux  vertus  de  cette 


princesse,  à  laquelle  il  devait  s'accuser 
d'avoir  causé  par  le  désordre  de  sa  con- 
duite de  profonds  chagrins. 

Après  deux  ans  de  veuvage.  Manuel, 
qui  n'avait  pas  d'héritier  légitime,  vou- 
lut se  remarier,  et  jeta  d'abord  les  yeux 
sur  une  princesse  de  Tripoli  ;  mais  Un- 
dis  que  Raymond ,  son  frère,  faisait 
des  préparatifs  pour  la  conduire  en 
grande  pompe  à  Gonstantinople,  Manuel| 
enflammé,  dit-on,  par  les  récits  qui  lui 
furent  faits  de  réclatante  beauté  ae  Ma- 
rie, princessed' Antioche,  la  fitdemander 
à  son  tuteur  le  roi  de  Jérusalem.  Marie 
fut  couronnée  impératrice  dans  Sainte- 
Sophie,  au  mois  de  décembre  1161  par 
les  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche 
et  de  Gonstantinople.  Pendant  que  ces 
deux  dernières  villes  célébraient  par  des 
réjouissances  de  toutes  sortes  l'union 
de  leurs  souverains,  le  comte  de  Tripoli, 
outré  de  l'affront  fait  à  sa  sœur,  armait 
en  course  les  navires  qu'il  avait  destinés 
d'abord  à  lui  servir  de  cortège,  et  portait 
la  dévastation  et  la  flamme  dans  les 
lies  et  les  ports  de  l'empire. 

Les  victoires  de  Manuel  et  son  alliance 
avec  le  roi  de  Jérusalem  lui  avaient  don- 
né dans  l'Orient  une  influence  réelle  ;  elles 
lui  firent  concevoir  des  prétentions  même 
sur  rOccident.  Quelque  temps  avant  son 
second  mariage,  le  sultan  d'Iconium,  Ki- 
lidj'Arslan  Azzeddin,  était  venu  en  per- 
sonne confirmer  la  paix  avec  l'empereur 
grec,  qui  étala  dans  cette  occasion  aux 
yeux  des  musulmans ,  avec  plus  d'osten- 
tation que  de  prudence,  toutes  les  splen- 
deurs que  renfermait  encore  Byzance. 

Dans  les  démêlés  entre  le  pape  Alexan- 
dre m  et  l'empereur  Frédéric  d'Alle- 
magne, le  saint-siégeet  le  roi  de  France 
s'adressèrent  à  Manuel  pour  obtenir  son 
appui  contre  l'antipape  Victor.  L'évé- 
que  d'Ostie  et  deux  cardinaux-légats  vin- 
rent à  Gonstantinople  pour  traiter  de  la 
réunion  des  deux  Églises.  Les  bonnes 
relations  de  Manuel  avec  les  princes 
latins  avaient  fait  concevoir  des  espé- 
rances à  ce  sujet,  et  l'archevêque  grec  de 
Thessalonique,  dans  une  réponse  au  pape 
Adrien  IV,  était  convenu  que  les  points 
qui  séparaient  l'Église  orientale  de  celle 
ae  Rome  n'avaient  pas  une  très-grande 
importance  (1).  Mais  les  questions  de 

(I)  Cette  lettre  de  Basile  Acbrldenu»,  çrcUç- 
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dùgme  n'étaient  pas  les  plus  difficiles  à 
aplanir.  Une  bulle  d* Adrien  IV,  qui 
accordait  aux  Vénitiens  le  droit  d^or- 
donner  un  éTéque  pour  Constantinople 
et  pour  les  Tilles  d'Orient  où  ils  avaient 
des  établissements,  et  cela  dans  le  mo- 
ment  même  où  Ton  négociait  la  réu' 
nion,  avait  profondément  indisposé  le 
dergé  grec.  De  son  cdté  Manuel  mit 
pour  condition  à  Tunité  de  l*Église  Tu* 
Dite  de  l'empire,  promettant  au  pape  les 
plus  grands  secours  en  bommes  et  en 
argent  contre  les  entreprises  de  Frédé- 
ric, s*il  voulait  plaœrsur  sa  tête  la  cou« 
ronne  de  Tempire  romain.  Le  pape  n'en 
avait  ni  le  pouvoir  ni  le  vouloir,  car  il  se 
serait  aliéné  tout  TOccident  II  ne  ré- 
sulta donc  de  cette  négociation  que  de 
volumineuses  discussions  théologiques 
qui  élevèrent  de  plus  en  plus  la  barrière 
entre  les  deux  Églises  (1). 

Sans  conserver  l'espoir  d'obtenir  par 
l'appui  du  saint-siége  la  couronne  d'Oc* 
ddent,  Manuel  Comnène  n'en  continua 
pas  moins  h  contrecarrer  les  entreprises 
de  Frédéric  sur  l'Italie.  Ses  émissaires  à 
Venise,  à  Gènes,  à  Pise,  encourageaient 
la  résistance ,  et  il  fit  même  entrer  une 
garnison  dans  Ancdne.  11  coùduisit  en 
personne  plusieurs  expéditions  contre  la 
Hongrie  pour  faire  accepter  comme  sou* 
verain,  à  la  placed'Étienne,  fils  de  Géiza, 
un  oncle  de  ce  prince  qui  s'était  réfugié 
à  la  cour  de  Constantinople,  et  avait 
épousé  une  Comnène.  En  même  temps 
il  réprima  les  tentatives  d'indépendance 
d'un  prince  de  Servie,  tentatives  susci- 
tées par  l'empereur  d'Allemagne.  W'ayant 
pu  réussira  maintenir  sa  créature  sur  le 
trâne  de  Hongrie,  Manuel  prit  un  autre 
moyen  pour  rattacher  à  l'empire,  par  une 
étroite  alliance,  ce  pays  limitrophe  d'une 
sî  grande  importance  militaire  :  ce  fut 
de  fiancer  sa  fille ,  alors  son  unique  hé- 
ritière, avecfiéla,  frère  du  roi  de  Hongrie, 
qui  hii  concéda  une  province  en  apa- 

vdque  de  ThettaloDlqoe,  a  été  publiée  plasieun 
foU,  et  entre  autres  clans  roavrage  d'Allalius  : 
De  Bcctesia  orieniatû  et  oecidenlalis  perpétua 
C&ntentione. 

(i;  Entre  ces  divers  écrits  polémiqaes  nous 
citerons  sealement  les  dialogues  dans  Ipsauels 


its  du  saint-siége  sur  ia  processiou  du  Saint- 


nage.  Il  reçot  la  nom  d'Alexis  et  le  titxe 
de  despote^  avec  la  perspective  de  mon- 
ter un  jour  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople. La  naissance  d'un  fils  de  Manuel 
en  1170  fit  évanouir  pour  lui  cette  es- 
pérance. Cette  alliance  mécontenta  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour.  Mes- 
ses de  se  voir  préférer  un  étranger;  ce- 
la irrita  surtout  Andronic  Comnène, 
dont  nous  aurons  bientôt  à  raconter  la 
vie  aventureuse  et  l'usurpation.  Ce  pro- 
jet de  mariage  n'eut  pas  même  l'avan- 
tage d'assurer  la  paix  avec  la  Hongrie. 
Le  roi  Etienne  s'empara  par  surprise  de 
Zeu^mine.  11  fallut  une  Manuel  reprît 
de  vive  force  cette  ville  réputée  inexpa- 

fnable.  La  soumission  de  Sirmium  et 
e  la  Dalmatie  couronna  cette  camps- 
§ne,etles  Hongrois  furent  contraints 
e  respecter  les  frontières. 
Tranquille  de  ce  côté,  Manuel  s'occupa 
tout  aussitôt  d'une  entreprise  qui,  b\  elle 
edt  réussi,  aurait  suffi  pour  illustrer  son 
règne  en  remettant  l'empire  en  posses- 
sion d'un  de  ses  plus  utiles  domaiues. 
Le  roi  de  Jérusalem,  Amaurr,  lui  avait 
envoyé  des  ambassadeurs ,  âo  nombre 
desquels  était  l'historien  Guillaume  de 
Tyr ,  piour  le  prier  de  l'aider  dans  une 
expédition  contre  l'Egypte  ;  l'aflhibUsse- 
ment  de  l'autorité  des  khalifes  semblait 
devoir  en  favoriser  la  conquête.  Manuel 
saisit  avec  empressement  cette  propo- 
sition. Il  arma  une  flotte  considérable, 
dont  il  confia  le  commandement  a  Con* 
tostéphanos,  et  il  prit  à  sa  solde  des 
chevaliers  de  Saint-Jean ,  qu'il  joignit 
aux  troupes  grecques. 

Amaury  n  avait  sollicité  qu'un  corps 
de  troupes  auxiliaires ,  et  vit  «  dit-on , 
avec  regret  l'importance  de  l'armement 
grec  qui  devait  changer  les  rôles.  Il 
montra  peu  d'empressement  à  se  rendre 
au  rendez-vous,  que  Contostéphanos  loi 
avait  proposé,  et  se  décida  à  prendre  la 
route  de  terre ,  pour  soumettre,  chemin 
faisant,  diverses  places  de  la  côte,  entre 
autres  Asc^lon  et  Péluse. 

La  première  ville  égyptienne  qoi 
arrêta  I  armée  expéditionnaire  fut  Da» 
miette,  l'ancienne  Tamiathis,  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil.  On  dressa  les  machi- 
nes de  guerre ,  on  battit  la  ville  en  brè- 
che, mais  sans  autre  succès  que  de  dé» 
truire  une  église  qui  passait  parmi  les 
habitants  pour  avoir  été  bfltie  sur  le 
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liett  même  où  la  vierge  Marie  et  saint 
Joseph  avaient  trouvé  un  asile  lors  de  la 
fuite  en  Egypte.  Gnquante  jonrs  furent 
consumés  en  efforts  inutiles.  Les  his« 
toriens  grecs  en  accusent  le  mauvais  vou* 
loir  des  Latins.  Contostéphanos,  voyant 
les  vivres  prêts  à  manquer  dans  son 
camp ,  résolut  de  faire  sans  leur  con* 
cours  une  dernière  tentative.  Mais  au 
moment  où  il  allait  donner  le  signal  de 
Tassant  Amaury  déclara  qu^ii  avait  con- 
clu la  paix  avec  les  Sarrasins,  et  les 
Grecs  furent  obligés  de  se  rembarquer. 

Dans  la  crainte  de  voir  se  renouveler 
ces  tentatives,  les  Sarrasins  d'Egypte 
envoyèrent  demander  à  Manuel  Corn- 
nène  la  confirmation  de  la  paix,  en  lui 
offrant  un  tribut.  Mais  il  s'y  refusa ,  se 
r^rvant  de  tenter  de  nouveau  les  chan- 
ces de  la  guerre.  Deux  ans  plus  tard 
Amaury  vint  à  Gonstantinople  solliciter 
les  secours  de  Manuel  contre  les  Sarra- 
sins. Un  grand  homme,  Saladin,  était 
devenu  sultan  d'Egypte^  et  menaçait 
d'expulser  les  Latins  de  la  Palestine.  Ma- 
nuel promit  son  appui  ;  mais  la  mort 
d' Amaury,  et  les  revers  que  lui-même 
éprouva,  empêchèrent  l'effet  de  cette 
alliance. 

Vers  ce  temps  se  place  un  des  actes 
les  plus  injustes  et  les  plus  impoli- 
tiques  du  règne  de  ManueL  Depuis  un 
deini<8iècle  les  anciens  rapports  d'ami- 
tié entre  les  Grecs  et  les  Vénitiens 
avaient  souvent  été  troublés  par  des  dé* 
inêlés  que  Vintérêt  commercial  finissait 
toujours  par  apaiser,  mais  qui  n'en 
laissaient  pas  moins  une  grande  animo- 
sité  entre  les  deux  nations.  La  jalousie 
des  Vénitiens,  devenus  bourgeois  de 
Gonstantinople,  contre  les  Lombards, 
auxquels  Manuel  avait  é^Iement  accordé 
des  établissements ,  devint  Toccasion  de 
troubles  dans  la  capitale  grecque.  Les 
Vénitiens  démolirent  quelques  maisons 
de  leurs  rivaux,  et  refusèrent  de  se  sou- 
mettre  au  jugement  de  l'empereur.  Ce- 
lui-ci envoya  à  tous  les  gouverneurs  des 
ordres  secrets,  et  à  un  même  jour  tous 
les  Vénitiens  établis  datls  l'empire  furent 
arrêtés,  leurs  marchandises  et  leurs 
biens  confisqués.  Quand  cette  nouvelle 
parvint  à  Venise  elle  y  exdta  la  plus 
srande  furetir.  On  courut  aux  armes,  on 
équipa  des  vaisseaux  ;  le  doge  Vital  Mit- 
dtiell  se  mit  à  la  tête  de  l'expédition.  Les 


Vénitiens  s'emparèrent  de  Négrepont 
(  TEubée)  et  de  Chios.  Cependant  Ma* 
nuel  parvint  à  suspendre  leurs  attaques 
par  des  négociations;  et  pendant  ce 
temps  il  armait  une  flotte  considérable. 
La  contagion  qui  vint  à  sévir  parmi 
les  Vénitiens  les  réduisit  à  plier  devant 
les  Grecs.  Le  doge  Vital,  de  retour  à  Ve- 
nise, fut  massacré  par  le  peuple,  qui  lui 
imputait  le  mauvais  succès  de  rexpé- 
dition.  Les  historiens  de  Venise  accu- 
sent Manuel  d'avoir  violé  le  droit  des 
gens  jusqu'à  faire  aveugler  un  de  leurs 
ambassadeurs,  Henri  Dandolo ,  celui-là 
même  qui  trente  ans  plus  tard  se  rendit 
maître  de  Gonstantinople. 

Malgré  tant  de  griefs  on  sif  na  la  paix  ; 
et  Manuel,  redoutant  une  alliance  du  roi 
de  Sicile  avec  les  Vénitiens ,  s'ensagea  à 
leur  payer,  en  dédommagement  de  leurs 
biens  confisqués,  1500  livres  d'or,  et  leur 
rendit  leurs  privilèges. 

Manuel  s'était  montré  dans  cette  oc- 
casion plus  traitabie  qu'il  n'avait  cou- 
tume,  a  cause  de  l'imminence  d'une 
guerre  contre  le  sultan  d'Iconium.  Les 
nombreuses  infractions  au  traité  signé 
entre  eux  avaient  motivé  des  plaintes , 
puis  l'envoi  de  généraux ,  et  enfin  l'em- 
pereur passa  lui-même  en  Asie ,  avec  la 
résolution  d'en  expulser  le  sultan  d'Ico- 
nium.  11  commença  par  rétablir  la  ville 
de  Dorylée  et  le  fort  Sublée,  et  réunit  une 
armée  considérable  de  toutes  les  parties 
de  l'empire.  En  vain  le  sultan  fit-it  plu- 
sieurs propositions  d^arrangements,  Ma- 
nuel répondit  qu'il  ne  traiterait  que  dans 
Iconium ,  et  il  continuait  à  s'avancer.  H 
venait  de  quitter  Myriocéphales ,  forte- 
resse démantelée ,  près  des  sources  du 
Méandre,  dernière  place  de  l'empire,  et 
s'était  imprudemment  engagé  avec  une 
immense  suite  de  chariots ,  portant  un 
attirail  de  sié$^e,  dans  des  défilés  étroits 
nommés  Cleisoura  de  Tzybritz.  A  peiue 
Tavaut-garde,  sous  les  ordres  des  princes 
Jean  et  Andronic  l'Ange ,  avait-elle  dé- 
bouché dans  la  plaine,  qu'elle  fut  cou- 
pée par  les  Turcs ,  qui  s'étaient  emparés 
d'avance  des  hauteurs.  Baudouin,  beau- 
frère  de  l'empereur,  qui  comfnandait 
l'aile  droite,  essaye  en  vain  de  forcer  le 
passage  avec  \es  chevaliers  qui  l'entou* 
rent  ;  il  tombe  sous  une  grêle  de  llèciies. 
Les  débris  de  sa  troupe  sont  refoulés 
sur  la  division  commandée  par  l'empe^ 


Digiti 


zedby  Google 


236 


L'UNIVERS. 


reur,.et  y  jettent  le  désordre.  Uiofante- 
rie  est  écrasée  sous  les  pieds  des  chevaux 
et  des  bétes  de  somme  ;  TencombremeDl 
des  chariots  empêche  tout  mouvement 
de  retraite;  d'ailleurs  les  Turcs  occu- 
pent déjà  toutes  les  issues.  A  ce  moment 
survient  un  gros  d*ennemis ,  portant  au 
bout  d'une  pique  la  tête  d'Andronic  Va- 
tace.  neveu  deTempereur,  qui  Tavait  en*- 
vové  contre  les  Turcs  d'Amasée.  Cette 
scène  augmente  encore  le  trouble  et  le 
découragement;  Tempereur  lui-même 
donne  le  signal  du  sauve-qui-peut,  et  se 
précipite  au  plus  épais  des  ennemis  pour 
ensevelir  sa  défaite  dans  un  trépas  glo- 
rieux. Après  des  efforts  prodigieux,  il 
parvient,  criblé  de  blessures,  à  se  faire 
jour  jusqu'à  son  avant-garde.  Les  débris 
de  l'armée  viennent  se  grouper  autour  de 
lui,  et  l'on  dresse  le  soir  un  petit  camp  au 
milieu  de  la  plaine,  inondée  de  barbares 
occupés  à  piller  les  bagages  et  à  dépouil- 
ler les  morts. 

On  peut  se  Ggurer  les  angoisses  d'une 
telle  nuit.  Manuel  eut,  dit-on ,  l'idée  de 
s'évader  à  la  faveur  des  ténèbres.  Mais 
un  simple  soldat,  lui  reprochant ,  avec 
cette  liberté  que  donnait  à  tous  l'approche 
du  moment  suprême ,  de  vouloir  se  dé- 
rober seul  au  d&astre  dont  il. était  cause, 
le  rappela  à  des  sentiments  plus  dignes 
de  lui  et  de  son  rang. 

A  l'aube  du  jour  le»  musulmans  com- 
mencèrent à  envelopper  le  camp,  dont 
les  archers  essayèrent  vainement  de  les 
écarter,  et  tout  espoir  de  salut  semblait 
évanoui,  quand  un  envoyé  du  sultan  sur- 
vint, et,  contretoute  attente,  remit  à  l'em- 
pereur des  propositions  de  paix.  Les 
conditions  en  étaient  moins  dures  qu'on 
n'aurait  pu  le  craindre  dans  la  circons- 
tance. Azeddin  exigeait  la  destruction  de 
Sublée  et  de  Dorvlée.  Manuel  n'était  pas 
en  situation  de  discuter  les  articles  du 
traité,  et  il  se  hâta  de  signer.  Il  reprit 
aussitôt  le  chemin  de  ses  États ,  sans 
pouvoir  éviter  de  passer  sur  le  terrai u  de 
sa  défaite,  tout  jonché  de  cadavres.  L'ar- 
mée avait  a  peine  franchi  de  nouveau  ce 
fatal  défilé,  quand  les  derniers  esca- 
drons furent  attaqués  par  les  Turcs,  soit 
qu' Azeddin  se  repentît  d'avoir  accordé  la 
paix,  soit  qu'il  n'eût  pas  été  maître  d'ar- 
rêter l'élan  de  ses  troupes.  De  son  côté , 
Manuel  ne  se  piqua  pas  d'observer  fidè- 
lement le  traité,  et  quand  il  fut  rentré 


dans  sa  capitale  il  se  refusa  à  détruire 
Dorylée.  Le  sultan,  irrité,  envoya  vingt- 
quatre  mille  hommes  pour  tout  ravager 
Jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Ses  ordres  ne 
ùrent  que  trop  ponctuellement  exécu- 
tés. Tralles  et  Antioche  de  Carie  furent 
saccagées  avant  que  l'empereur  ait  eu  le 
temps  de  réunir  ses  troupes.  Trop  souf- 
frant encore  de  ses  blessures  pour  sa 
mettre  à  leur  tête ,  il  en  confia  le  com- 
mandement à  Jean  Vataoe  et  à  Constan- 
tin Ducas,  qui  réussirent  à  disperser  et  à 
détruire  le  corps  d'armée  turque ,  tout 
chargé  de  butin.  L'éclat  de  cette  victoire 
effaça  la  honte  de  la  précédente  défaite; 
mais  elle  ne  répara  pas  les  malheurs  des 
provinces  ravagées. 

Manuel  reprit  encore  plusieurs  fois 
les  armes,  pour  repousser  diverses  in- 
cursions des  Turcs ,  et  dans  ces  occa- 
sions il  retrouvait  toute  l'ardeur  de  sa 
jeunesse  pour  braver  les  fatigues  et  les 
privations  des  camps;  mais  il  ne  tardait 
pas  à  retomber  dans  la  sombre  mélan- 
colie qui  le  minait  depuis  le  désastre 
de  Mvriocéphales ,  désastre  qu'il  avait 
essayé  vainement  de  dissimuler  dans 
une  lettre  pompeuse  adressée  à  l'empe- 
reur Frédéric.  En  1180,  sentant  la  né- 
cessité de  s'occuper  de  sa  succession,  il 
maria  sa  fille  Marieau second  fils  du  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  dans  ses  querelles 
contre  Frédéric  lui  avait  prêté  secours. 
Pour  consoler  cette  princesse,  successive- 
ment promise  au  roi  de  Hongrie,  au  roi 
de  Sicile  et  au  fils  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, des  espérances  qu'elle  avait 
conçues  de  porter  un  diadème,  il  érigea 
pour  son  gendre  la  ville  de  Thessa'Jo- 
nique  en  royaume.  En  même  temps  if  fit 
célébrer  le  mariage  de  son  fils  Alexis , 
alors  âgé  de  douze  ans,  avec  Agnès,  fille 
du  roi  de  France  Louis  VII ,  enfant  de 
huit  ans,  que  ses  parents  avaient  en- 
voyé l'année  précédente  à  Constantino- 
ple.  Guillaume  de  Tyr,  le  célèbre  his- 
torien des  croisades ,  qui  était  à  Cons- 
tantinople  lors  de  ces  mariages,  décrie 
les  fêtes  dont  ils  furent  l'occasion  :  «  Qui 
voudroit  parler  des  jeus  qu'il  firent  el 
théâtres  de  la  ville  que  il  apelent  Spodro- 
mes,  et  de  la  richece  qui  fut  le  jor  el  pa- 
les de  Blaqerne  en  que  les  noces  furent , 
moût  i  metroit  l'en  grant  tens  à  tout 
ce  bien  raconter.  Les  robes  aue  orent 
vestuz  11  espousez  et  Tespousée,  et  les 
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cortines  qui  pendirent  el  ^lès  et  par  les 
rues  de  la  cité,  Tor  et  les  pierres  précieu« 
ses  qui  furent  montrées ,  valoient  tant 
que  qui  la  véritéen  voudroit  direà  peinne 
en  serait  creuz  (1).  » 

Malgré  les  prédictions  des  astrologues, 
oui  promettaient  encore  à  Tempereur  de 
longues  années  et  des  victoires,  Ma- 
nuel sentit  la  mort  approcher,  et  revêtit 
la  robe  noire  des  religieux.  Il  mourut 
le  24  septembre  1 180,  dans  sa  cinguante- 
huitième  année  et  la  trente-huitième  de 
son  règne.  Il  fut  enterré  dans  le  cou- 
vent du  Pantocrator,  et  on  plaça  sur  sa 
tombe  une  pierre  sur  laquelle,  selon  une 
tradition,  on  avait  lavé  le  corps  du  Sau- 
veur après  la  passion,  et  que  Manuel  Corn- 
nène  avait  apportée  en  grande  pompe 
quelques  années  auparavant  d'Éphèse  à 
Constantinople. 

Aux  extrémités  opposées  de  TEurope, 
deux  jeunes  princes  qu*une  alliance  ve- 
nait de  rendre  frères ,  Philippe- Auguste 
en  France ,  et  Alexis  Gomnène  à  Cons- 
tantinople ,  montaient  presque  au  mê- 
me moment  sur  le  trône.  Le  premier, 
grâce  à  la  loyauté  de  son  tuteur,  à  rat- 
tachement du  peuple  pour  ses  rois  et  à 
rénergie  de  son  caractère,  surmonta  les 
difficultés  qui  ne  manquent  guère  de 
surgir  durant  une  minorité,  et  après  un 
règne  glorieux  légua  à  ses  héritiers  son 
royaume  affermi  ;  tandis  qu'Alexis  périt 
victime  de  Tambition  de  ses  proches. 
Les  furies  populaires  déchaînées  par  les 
crimes  des  grands  précipitèrent  la  chute 
de  la  dynastie  des  Comnènes  et  du  trône 
de  Constantin. 

A  la  mort  de  Manuel,  Marie,  sa  veuve, 
s'était  retirée  dans  un  couvent  en  annon- 
çant Tintention  de  prendre  le  voile.  Mais 
cette  résolution  n'était  guère  conforme 
à  ses  habitudes  mondaines.  Elle  ne  tarda 
pas  à  rentrer  au  palais  et  à  prendre  la  tu* 
telle  de  son  fils  et  la  direction  des  affai- 
res conjointement  avec  le  protosébasta 
Alexis  Comnène,  neveu  du  défunt  eat* 
pereur. 

Les  courtisans  s'empressèrent  autour 
de  la  belle  impératrice,  dontchacun  d'eux 
espérait  obtenir  les  bonnes  grâces.  Mais 
quand  ils  se  furent  aperças  qu'une  intî« 
mité  ooupable  existait  entre  elle  et  le 

.i# 

(I)  Livre  XXII,  ch.  4,  de  la  version  française 
dntreUléflie  tiède.  ^ 


protosébaste,  dont  nen  n'égalait  Tarro- 
gance ,  leurs  espérances  trompées  se  re- 
vêtirent des  dehors  d'un  grand  sèle 
pour  la  morale  et  pour  leur  jeune  prince, 
et  ils  allèrent  jusqu'à  faire  courir  le  bruit 
que  Marie  avait  voulu  empoisonner  son 
m». 

Ces  dispositions  de  la  cour  et  ces  accu- 
sations, qui  ne  trouvaient  une  trop  d'échos 
dans  le  pays,  réveillèrent  rambiuon  d*  An- 
dronic  Comnène.  Mous  avons  déjà  parlé 
de  ce  prince,  brave  mais  dissolu,  premier 
compagnon  d'armes  et  de  plaisirs  de 
Manuel  Comnène ,  qui ,  malgré  l'affec- 
tion qu'il  lui  portait,  avait  été  obligé,  par 
le  scandale  de  sa  conduite,  de  le  bannir, 
et  craignant  ensuite  quelque  entreprise 
hostile  de  sa  part,  avait  voulu  le  faire 
arrêter.  Menacé  dans  sa  liberté  et  même 
dans  sa  vie,  et  en  quelque  sorte  traqué , 
Andronic  avait  toujours  échappé,  grâce 
aux  ressources  qu  il  trouvait  dans  son 
esprit  et  dans  l'amour  qu'il  inspirait  aux 
femmes.  A  Antioche  il  séduisit  Philippa, 
sœur  de  rimpératrice  Marie,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  pour  Tbéodora, 
veuve  du  roi  de  Jérusalem.  Cette  prin* 
cesse  quitta  tout  pour  le  suivre,  et  ern 
plusieurs  années  avec  lui  en  Syrie,  en 
Perse,  en  Ibérie.  L'empereur  ayant  réussi 
à  la  foire  enlever  sur  le  territoire  turc« 

{>ar  le  gouverneur  de  Trébisonde,  qui 
'envoya  captive  à  Constantinople ,  An- 
dronic s'y  rendit,  fit  sa  soumission  à 
l'empereur  -,  il  obtint  son  pardon  et  le 
gouvernement  d'une  ville  du  Pont ,  celle 
d'OËneum,  sur  le  bord  de  la  mer  Moire. 

Andronic  était  dans  cette  ville  quand 
il  apprit  les  intrigues  qui  depuis  la 
mort  de  l'empereur  agitaient  Constanti- 
nople. Son  nom  y  était  resté  populaire. 
On  ne  se  souvenait  que  de  ses  qualités 
brillantes,  et  l'on  avait  oublié  les  désor- 
dres de  sa  jeunesse.  Toujours  passionné, 
mais  habile  à  dissimuler,  il  avait  pris 
l'extérieur  d'un  homme  grave,  et  com- 
posait des  livres  de  théologie  favora- 
Dles  aux  idées  de  l'Église  grecque.  Se 
posant  en  défenseur  des  mœurs  et  de  la 
religion ,  il  se  mit  en  route  pour  Cons- 
tantinople, afin,  disait-il,  ae  défendre 
contre  les  entreprises  d'un  usurpateur 
et  d'une  mère  coupable  le  jeune  Alexis, 
qu'il  avait  promis  à  son  père  de  servir 
et  de  protéger. 

A  ce  moment  la  capitale  était  en  proie 
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aux  convulsions  do  la  guerre  civile.  Plu* 
sieurs  seigneurs  avaient  conspiré  contre 
le  protosébaste.  La  sœur  même  de  Tem* 
pereur  et  le  césar  son  mari  étaient  du 
eomplot.  Découverts  et  menacés  d'être 
arrêtés,  ils  avaient  appelé  le  peuple  aux 
armes  ;  on  s'était  battu  dans  les  rues  et 
dans  THippodrome.  Le  palais  et  relise 
de  SaintC'Sophie  avaient  été  changés  en 
forteresse.  Après  bien  du  sang  versé,  les 
deux  partis  avaient  conclu,  par  rentre- 
mise  du  patriarche,  une  espèce  d'armi- 
stice, quand  Andronic,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée grossie  de  la  plupart  des  troupes 
que  l'on  avait  envoyées  contre  lui,  paru! 
sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore.  Maî- 
tre de  la  flotte,  le  protosébaste  pouvait 
encore  s'opposer  au  passage  de  son  ri- 
val ;  mais  Contostéphanos,  grand-duc  ou 
amIraUembrassale  parti  d' Andronic,  qui 
dès  lors  put  dicter  ses  lois  à  Constanti- 
nople.  Le  protosébaste  Alexis  fut  arrêté 
par  les  gardes  de  l'empereur,  la  veille 
encore  à  ses  ordres ,  et  conduit  devant 
Andronic,  qui  lui  fit  crever  les  yeux. 

Dans  cette  révolution  Gonstantinople 
fut  le  théâtre  d'une  scène  de  meurtre 
qui  n'a  d'analogue  que  dans  les  vêpres  si- 
ciliennes. L'empereur  Manuel  durant 
tout  son  règne  avait  entretenu  des  re- 
lations d'alliance  avec  les  princes  la- 
tins; il  s'était  entouré  de  chevaliers 
francs  sur  la  valeur  et  la  fidélité  desquels 
il  comptait  plus  que  sur  celles  de  ses 
sujets.  11  leur  avait  distribué  des  fiefs 
nombreux  dans  ses  États,  au  grand  mé* 
contentement  des  habitants  des  provin- 
ces. Les  Italiens  avaient  aussi  obtenu 
des  privilèges  commerciaiuc  et  des  éta- 
blissements dans  la  capitale.  Enfin  des 
négociations  avaient  été  ouvertes  plu- 
sieurs fois  pour  la  réunion  de  TÉglise 
grecque  avec  celle  de  Rome.  L'impéra- 
trice Marie  d'Antioche  était  naturelle- 
ment portée  pour  ses  compatriotes,  et  le 
protosébaste,  qui  ne  voyait  parmi  les 
Grecs  quedes  rivaux,  contmua  a  favoriser 
les  étrangers.  Au  moment  de  la  oliute  du 
protosébaste  les  Francs  qui  habitaient 
Gonstantinople  comprirent  le  danger  qui 
les  menaçait.  Beaucoup  se  jetèrent  sur 
les  galères  latines  oui  se  trouvaient  dans 
le  port.  Ceux  qui  n'avaient  pas  pu  ou  n'a- 
vaient pas  voulu  fuir  se  virent  bientôt 
assaillis  dans  leurs  maisons  par  les  sol- 
dats d' Andronic  et  la  populace  de  Gons- 


tantinople. TiCS  Francs  vendimit  chère- 
ment leur  vie,  et  pour  triompher  de  leur 
résistance  on  mit  le  feu  à  leurs  mai- 
sons. Des  femmes,  des  enfants,  des  vieil- 
lards, périrent  par  le  fer  ou  dans  les 
Qammes.  Les  malades  de  l'hôpital  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  furent  massa- 
crés dans  leurs  lits.  Les  chapelles  la- 
tines, où  beaucoup  de  malheureux  s'é- 
taient réfugiés ,  ne  furent  pas  plus  res- 
pectées par  ces  furieux.  Au  dire  des 
Latins,  les  prêtres  grecs  excitaient  le  peu- 
ple. Un  légat  du  saint-siége  qui  se  trou- 
vait a  Gonstantinople  eut  la  tête  tranchée, 
et  on  l'attacha  à  la  queue  d'un  chien. 
Les  tombeaux  même  furent  renversée; 
enfin  on  ajoute  qo*un  grand  nombre  de 
Latins  qui  avaient  cru  trouver  un  asile 
dans  les  maisons  des  Grecs ,  avec  les- 
quels ils  étaient  en  rapports  habituels , 
ou  même  alliés  par  des  mariages,  furent, 
au  mépris  des  lois  de  l'hospitalité,  vendus 
comme  esclaves  à  des  Turcs. 

Lies  Latins  qui  s'étaient  enfuis  sur 
leurs  vaisseaux,  en  apprenant  ces  mas- 
sacres se  livrèrent  à  de  sanglantes  repré- 
sailles. Ils  ravagèrent  les  côtes  à»  la 
Propontide,  pillèrent  les  maisons  de 
campagne,  où  beaucoup  d'habitante  de 
Gonstantinople  s'étaient  réfugiés  avec 
leurs  richesses.  Ils  incendièrent  des  mo- 
nastères, saccagèrent  plusieurs  villes  de 
la  Macédoine  et  de  l'archipel,  enlevèrent 
tous  les  vaisseaux  grecs  qu*ils  rencon- 
trèrent, et  pendant  longtemps  interdi- 
rent aux  Grecs  tout  commerce  dans  la 
Méditerranée. 

A  son  arrivée  à  Gonstantinople  An- 
dronic, continuant  le  rôle  hypocrite  qu'il 
avait  joué  quelques  jours  auparavant 
avec  le  patriarche,  sans  réussir  toute- 
fois à  te  tromper*  se  jeta  aux  genoux 
du  jeune  empereur,  en  versant  des  lar- 
mes, qu'il  était  habile  a  simuler.  Il 
visita  le  tombeau  de  Manuel,  et  voulut 
rester  seul  en  présence  de  son  monu- 
ment. Les  plus  simples  admirèrent  ces 
maraues  daffection  pour  un  prince 
qui  ravait  longtemps  persécuté  ;  d'autres 
soupçonnèrent,  avec  plus  de  probabilité, 
qu'il  avait  voulu  exhaler  à  son  aise  sa 
naine  et  ses  insultes  sur  ce  tombeau.  Ap* 
pliqué  à  se  concilier  la  faveur  populaire, 
Andronic  put  impunément  exercer  sa 
cruauté  contre  les  grands  qui  lui  por- 
taient ombrage  par  leur  naissance  ou  leur 
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mérite.  On  dit  qa*aa  besoin  il  savait  re- 
courir  du  poison,  et  que  la  sœur  de  l'em- 
pereuret  son  mari,  oui  cependant  avaient 
été  les  premiers  à  Tappeier,  périrent  de 
la  sorte  par  ses  ordres  secrets.  Le  jeune 
empereur,  entouré  de  gardes  qui ,  sous 
les  dehors  du  respect,  épiaient  toutes  ses 
actions ,  n'avait  de  liberté  que  pour  s*a* 
donper  au  plaisir  de  la  cbasse.  Andro- 
nie  voulut  le  faire  couronner  de  nouveau, 
quoiqu^il  TeOt  été  du  vivant  de  son  père, 
et  exagérant  les  manifestations  de  sou 
dévouement,  il  le  porta  sur  ses  épaules  i 
réglise.  Mais  tandis  qu'il  captait  ainsi 
l'affection  de  cet  epfant,  il  faisait  répan- 
dre contre  sa  mère  toutes  sortes  de  ca- 
lomnies, et  finit  par  l'accuser  publique- 
ment d'avoir  engagé  son  beau*frère  Bièla, 
roi  de  Hongrie,  à  envahir  Tempire. 
Ceux  des  membres  de  la  haute  cour  de 
justice  qui  voulurent  élever  la  voix  en 
ûveur  de  l'impératrice  furent  apostro- 
phés par  Audronic,  en  plein  sénat,  comme 
partisans  du  protosébaste ,  et  eurent 
peine  à  se  dérober  à  la  fureur  du  peu-* 
pie.  Marie  fut  condamnée  à  mort,  et,  au 
mépris  des  lois  de  la  nature,  on  obligea 
son  fils  h  signer  cet  arrêt.  Andronio 
avait  chargé  son  fils  aine  de  présider  au 
supplice  ;  mais  ce  jeune  homme ,  digne 
d'un  autr^  père,  repoussa  avec  indigna- 
tion cette  odieuse  mission.  Le  chef  de  la 
garde  étrangère  et  l'eunuque  qui  avait 
empoisonné  la  princesse  Marie  se  char- 
gèrent d^  étrangler  sa  mère.  Le  corps 
de  cette  impératrice  si  belle ,  si  adulée , 
fut  ignonoinieusement  jeté  à  la  mer. 

Le  dernier  protecteur  du  jeune  em- 
pereur, le  patriarche  Théodore,  ayant 
quitté  sou  siège  plutét  que  de  consentir 
à  une  violation  des  lois  de  l'Église,  An- 
dronie  ne  vit  plus  d'obstacle  à  ses  pro- 
jets. Ses  affid&  représentèrent  au  sénat 
que  pour  réprimer  les  soulèvements  qui 
éclataient  de  tous  côtés,  il  fallait  inves* 
tir  Andronic  d'une  autorité  plus  grande, 
en  œignant  son  front  du  diadème ,  que 
le  jeune  empereur  serait  heureux  de  par- 
tager avec  ce  grand  homme.  Cette  pro- 
position fut  aocueillie  avec  transport;  la 
ville  s'associa  au  vœu  des  sénateurs  avec 
une  joie  tumultueuse;  on  porta  l'ambi* 
tieux  Andronie,  comme  malgré  lui,  sur 
le  trône.  Couronné  le  lendemain  dans 
Sainte-Sophie,  il  renouvela  sur  le  sang 
de  Jésus-Christ  le  serment  de  continuer 
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à  protéger  et  à  défendre  le  jeune  Aleiis. 
Quelques  jours  s'écoulèrent,  et  ce  mal- 
heureux enfant  était  étranglé  la  nuit 
par  des  sicaires  ;  on  ajoute  que  le  tyran 
foula  aux  pieds  son  cadavre.  Le  corps 
d*Alexis  H  Comnène  n'eut  d'autre  tom- 
beau aue  la  mer. 

Audronic  voulait  (aire  épouser  à  son  fils 
atné,  nommé  Manuel,  la  fiancée  d'Alexis  ; 
mais  irrité  de  le  trouver  relM>lle  à  ses 
ordres,  il  le  fit  enfermer,  en  le  déclarant 
inhabile  à  lui  succéder;  et  comme  si  ce 
mariage  devait  légitimer  ses  droits  au 
trône ,  il  prit  lui-même  oette  enfant  de 
onze  ans  pour  sa  femme. 

Loin  d  affermir  son  autorité  attaquée 
au  dedans  et  au  dehors,  le  meurtre  du 
jeune  Alexis  souleva  contra  Andronic 
des  adversaires  même  parmi  ceux  qui 
avaient  travaillé  le  plus  a  son  élévation. 
Le  préfet  Camatère,  Contostéphanos  et 
«es  ((uatre  fijs,  avaient  déjà  conspiré  et 
eipie  leur  manque  de  succès.  Le  brave 
général  Lampardas  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Théodore  Cantaouzène  daus  Nicée, 
Théodore  l'Ange  à  Pruse  avaient  refusé 
de  reconnaître  te  nouvel  empereur.  Il  fit 
en  personne  le  siège  de  ces  deux  villes , 
et  punit  leur  héroïque  résistance  par  la 
dévastation,  et  par  le  suppliée  des  plus 
notables  habitants. 

Un  prince  de  la  famille  des  Comnè- 
nés,  nommé  Isaac,  après  diverses  tenta- 
tives malheureuses  en  Asie  pour  se  faire 
un  État  indépendant,  s'empara  de  l'tle 
de  Chypre,  qu* Andronie  ne  put  lui  ar- 
?acl)er,  à  cause  de  la  désorganisation  de 
la  marine  grecque.  Cet  Isaae,  qui  se  dé- 
corait du  titre  d'empereur,  exerça  pen- 
dant sept  ans  sur  l'Ile  de  Chypre  une  do- 
mination non  moine  dure  que  eelie  d* An- 
dronic à  Constantinople,  jusqu'en  1191, 
où  Richard  roi  d'Angleterre,  en  fit  la 
conquête  et  y  établit  la  dynastie  des  Lu- 
aignans  (1). 

Les  cruautés  d* Andronie  allaient  tou- 
jours croissant.  Son  fils  Jean ,  qui  par- 
tageait son  trône  et  avait  pris  part  à  set 
premiers  actes  de  rigueur,  eommen^it 
Im-méme  à  s'en  effrayer.  Mais  le  père 

(1)  8ar  me  de  Ghyere,  et  pertioaMéwoMnt 
tm  U  dynasUe  de»  Lusif  bau,  pn  devra  (loréQa- 
v«nt  coosulter  l'ouvrage  de  M.  de  Mas-Ulrle. 
couronné  par  TAcadémle  des  iDêcripUons  ,  «»[ 
étendu  imr  de«  recherches  faites  sur  fcs  Ueox  el 
dans  le»  ucblvea  d'UaUe.  Paris,  F.  DIdoC 
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traitait  ses  deux  fils  defemmes.  11  voulait, 
disait-il,  qu'eux  seuls  fussent  gran<k 
après  lui ,  ajoutant  qu'il  ne  serait  tran- 
quille que  lorsqu'il  tCy  aurait  plus  dans 
I  empire  que  des  bouchers ,  des  boulan- 
^rs,  et  autres  gens  de  métiers ,  qui  ne 
pourraient  songer  à  les  supplanter. 
Aussi  tous  les  grands  seigneurs  grecs 
étaient-ils  en  campagne  pour  solliciter 
des  secours  à  l'étranger,  les  uns  près 
du  roi  de  Jérusalem  ou  du  prince  d'An- 
tioche»  qui  avaient  assez  à  faire  à  se 
maintenir  eux-mêmes;  d'autres  chez  le 
sultan  dloonium  ouchezSaladin;  ceux- 
ci  près  du  roi  de  Hongrie  ou  de  l'empe- 
reur d'Allemagne. 

Ce  fut  un  neveu  de  Manuel  Gomnène 
nommé  Alexis  qui  souleva  contre  An- 
dronic  l'orage  le  plus  menaçant.  Relé- 
gué en  Russie  et  las  de  cet  exil,  Alexis 
traversa  secrètement  la  Macédoine,  et  se 
rendit  en  Sicile.  11  n'eut  pas  de  peine  à 
déterminer  Guillaume  H  à  prendre 
les  armes  contre  l'usurpateur  dont  tous 
les  Latins  avaient  également  une  ven- 
geance  à  tirer  pour  les  massacres  qui 
avaient  marqué  son  entrée  à  Constant!- 
nople.  Guillaume  reprit  avec  ardeur  les 
projets  de  son  père  contre  l'empire 
grec,  et  confia  le  commandement  de  rex- 
pédition  à  un  de  ses  cousins  du  nom  de 
Tancrède.  Le  24  juin  1185  la  flotte  si- 
cilienne aborda  à  Durazzo,  qu'elle  prit, 
et  de  là  se  rendit  devant  Thessalonique. 
L'imprévoyance  et  la  lâcheté  du  gouver- 
neur, David  Comnène,  hâta  la  chute  de 
cette  grande  et  belle  ville,  qui  pouvait 
passer  pour  la  seconde  de  l'empire  après 
Constantinople.  Le  savant  Eustathe,  le 
célèbre  commentateur  d'Homère ,  alors 
archevêque  de  Thessalonique,  nous  a 
laissé  un  récit  oratoire  des  circonstances 
de  ce  siège,  et  du  sac  de  la  ville  dont  il 
fut  témoin ,  et  dont  il  partagea  les  pé- 
rils et  les  souffrances  avec  son  trou- 
peau. Il  évalue  à  sept  mille  le  nombre 
des  habitants  qui  périrent,  soit  en  vou- 
lant défendre  leurs  murailles,  soit  dans 
les  rues  et  dans  leurs  maisons.  Les  scènes 
de  meurtre,  de  pillage,  et  dedébauchCf 
accompagnement  ordinaire  de  la  prise 
d'assaut  d'une  ville  riche  par  une  solda- 
tesque avide  et  barbare,  prirent  dans  cette 
circonstance  un  caractère  plus  violent 
encore  par  les  représailles  que  les  Latins 
se  croyaient  en  ciroit  d'exercer  contre  les 


Grecs.  L'ancienne  antipathie  des  deux 
races  s'était  accrue  depuis  un  siècle,  an 

S  oint  que  les  Byzantins  redoutaient  et 
étestaient  les  Latins  plus  que  les  Ma- 
hométans ,  et  que  les  Occidentaux  pen- 
saient foire  œuvre  presque  aussi  méri- 
toire en  exterminant  des  schismatiqaes 
que  des  mécréants. 

A  la  nouvelle  des  préparatifo  du  roi 
de  Sicile,  Andronic  avait  cherché  un 
appui  dans  une  alliance  avec  Saladtn , 
qu  il  avait  autrefois  connu  personnelle- 
ment durant  ses  courses  aventureuses. 
Il  s'engageait  à  lui  faciliter  la  conquête 
de  Jérusalem  et  de  la  Palestine  jusqu'à 
Ascalon ,  qu'il  aurait  gouvernées  comme 
va^al  de  rempire,  et  il  aurait  fourni  des 
secours  à  Ancironic  contre  les  Latins  et 
contre  le  sultan  d'iconium.  La  chute 
d' Andronic  ne  permit  pas  l'exécution 
de  ce  traité. 

Andronic  avait  envoyé  contre  les  Si^ 
ciliens  plusieurs  corps  d'armée  sous  la 
conduite  de  son  fils  Jean  et  d'autres  gé- 
néraux ;  mais  aucun  n'avait  osé  s'enfer- 
mer dans  Thessalonique  pour  secourir 
la  place,  ni  après  sa  prise  s'opposer  à  la 
marche  des  Siciliens,  qui  s  avançaient 
vers  Constantinople.  Malgré  son  an- 
cienne valeur,  Andronic  restait  enfermé 
dans  ses  palais  de  plaisance ,  et  se  con- 
tenta de  faire  réparer  quelques  parties  des 
murailles  de  Constantinople  et  d'armer 
des  vaisseaux.  Il  affectait  de  ne  parler 
des  Siciliens  que  comme  d'un  essaim  de 
frelons  qu'une  poignée  de  terre  dissipe- 
rait. 

Le  peuple  de  la  capitale,  qui  ne  par- 
tageait pas  cette  sécurité,  commençait 
à  murmurer  hautement  de  l'inaction 
d' Andronic.  Son  principal  conseiller,  Ha- 
giochristophorite ,  un  de  ces  hommes 
comme  les  tvrans  en  ont  toujours  près 
d'eux ,  et  qui  semblent  ne  s'être  donné 
d'autre  mission  que  d'exciter  leurs  pas- 
sions sanguinaires,  dit  que  l'agitation 
était  fomentée  par  les  coupables  que  le 
prince,  dans  sa  clémence,  s'était  contenté 
d'aveugler  ou  de  mettre  en  prison ,  et 
gue  pour  faire  tout  rentrer  dans  l'ordre  il 
tallait  ïes  mettre  à  mort,  eux,  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis.  Il  réiilgea  immédia- 
tement un  décret  dans  le  préambule  du- 
quel il  osait  attribuer  à  Tinspiration  di- 
vine cette  résolution  homicide,  et  qui  se 
terminait  par  la  longue  énumération  des 


Digiti 


zedby  Google 


i' 


condamnes  et  de  lears  supplices.  Ma- 
nuel, fils  aîné  d'Andronic,  toujours  gé- 
néreux, s'éleva  avec  force  contre  ce  pro- 
jet, et  le  tvran,  él^ranlé  et  commençant 
a  douter  oe  sa  puissance,  différa  de  le 
signer.  Accessible  aux  idées  supersti- 
tieuses de  son  temps,  il  envoya  consulter 
sur  l'avenir  un  solitaire,  qui  répondit,  si 
l'on  en  croit  les  historiens  byzantins, 
qu*avant  la  fin  de  septembre  Andronic 
aurait  un  Isaac  pour  successeur.  Isaac 
qui  régnait  eu  Cnypre  était  trop  éloigné 
pour  Que  la  prédiction  pût  s'appliquer 
a  lui ,  le  mois  étant  déjà  commencé.  On 
rappela  aussi  à  Andronic  Isaac  l'Ange, 
dont  11  avait  aveuglé  le  frère  ;  mais  il 
n'en  fit  que  rire,  à  cause  de  sa  réputa- 
tion de  mollesse  qui  Vavait  déji  fait 
épargner  précédemment.  Cependant  Ha- 
giocnristophorite,  toujours  zélé  en  pa« 
reille  circonstance,  se  transporta  de  lui- 
même  au  domicile  d'Isaae  rAnge  pour 
procéder  à  son  arrestation.  S'arretant 
devant  la  porte,  il  ordonna  à  ses  gardes 
de  se  saisir  dlsaac,  et  s'il  ne  voulait  pas 
les  suivre ,  de  le  traîner  par  les  che- 
veux. Celui-ci,  puisant  dans  l'imminence 
du  danger  un  élan  d'énergie,  s'arme  de 
son  épée,  écarte  les  gardes,  s'élance  sur 
un  cheval  à  la  poursuite  d'Hagiocbris- 
tophorite,  et  lui  fend  la  tête.  Il  traverse 
ensiiite  toute  la  ville  en  criant  :  «  J'ai 
tué  Hagiochristophorite  »  ;  et  il  va  se 
réfugier  dans  l'asile  de  Sainte-Sophie. 
Ses  parents  et  ceux  (|ui  s'étaient  portés 
ses  garants  vis-à-vis  du  prince  vien- 
nent auBsi  s'y  réfugier.  Le  peuple  ac- 
court en  foule  pour  voir  l'issue  de  cette 
affaire.  Isaac  et  ses  amis  invoquent  Tap- 
pui,  la  protection  du  peuple,  s'atten- 
dant  à  cnaque  instant  à  voir  les  gardes 
de  l'empereur  venir  les  arrêter.  Cepen- 
dant la  journée  se  passe  ainsi,  et  même 
la  nuit.  Par  bonheur  pour  Isaac,  l'em- 
pereur était  absent  de  Constantinople, 
et  il  apprit  à  la  fois  l'assassinat  de  son 
ministre  et  la  fermentation  qui  réjgnait 
dans  la  ville.  11  revint  le  lendemain,  et 
se  fit  précéder  par  une  promesse  d'am- 
nistie ;  mais  la  révolte  avait  en  le  temps 
de  grandir.Le  peuple  venait  de  couronner 
Isaac  l'Ange ,  malgré  lui ,  dans  Sainte- 
Sophie,  avec  la  couronne  du  grand  Con- 
stantin. Un  cheval  d'Andronic  avec  la 
housse  de  pourpre,  échappé  par  hasard, 
s'était  trouvé  a  point  nommé  pour  le 
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nouvel  empereur.  On  avait  ouvert  les 
prisons.  Elles  fournirent  des  combat- 
tants nombreux  ne  respirant  que  ven- 
ÎKcance  et  des  chefs  capables  de  diriger 
e  mouvement.  On  s'était  porté  contre 
le  palais.  Du  haut  d'une  tour  Andronic 
lança  quelques  Oècbes  contre  %e%  sujets 
révoltes;  mais,  reconnaissant  le  peu 
d'efficacité  de  ses  efforts,  il  voulut  parler 
au  peuple.  11  promit  de  renoncer  à  la 
couronne  en  faveur  de  son  fils  Manuel. 
Ce  nom,  qui  la  veille  encore  eût  été  sa- 
lué avec  enthousiasme,  fut  accueilli  des 
mêmes  huées  que  celui  de  son  père.  Déjà 
le  peuple  enfonçait  les  portes  du  palais. 
Andronic  n'eut  que  le  temps  de  jeter  les 
brodequins  de  pourpre  et  la  croix  pec- 
torale, de  se  cacner  la  tête  sous  un  grand 
chapeau  barbare,  et  de  se  sauver  sur 
une  barque  avec  sa  femme,  Anne  de 
France,  et  une  de  ses  maîtresses. 

Pendant  ce  temps,  Isaac  avait  pris 
possession  du  palais;  mais  le  peuple  n'en 
continua  pas  moins  à  faire  main  basiie 
sur  tout  ce  qu'il  put  emporter.  Le 
trésor,  qui  renfermait  des  sommes  con- 
sidérables en  or,  en  argent  monnayé  et 
en  matières  précieuses,  fut  vidé;  les  ar- 
mes, les  meubles,  \e&  riches  étoffes  qui 
garnissaient  le  palais,  tout  fut  enlevé, 
jusqu'aux  ornements  d'or  des  chapelles 
et  des  saintes  images  et  au  reliquaire, 
dans  lequel  on  conservait  précieuse- 
ment la  lettre  que  l'on  croyait  avoir  été 
écrite  par  Jésus-Christ  à  Abgare. 

Isaac  se  hâta  de  quitter  ce  palais 
ainsi  dévasté  pour  la  résidence  impé- 
riale des  Blaquernes.  I!  y  apprit  bientôt 
Farrestation  d'Andronic,  que  les  vents 
(^ontraires  avaient  rejeté  au  milicMi 
des  gens  (^ui  le  poursuivaient,  lorsqu'il 
cherchait  a  gagner  laïauro-Scylliie.  Le 
nouvel  empereur,  devant  lequel  il  fut 
amené,  n'eut  pas  le  pouvoir  ou  la  génr 
rosité  de  le  soustraire  aux  violences  d'un 
peuple  déchaîné.  On  lui  arrache  ia  barbe, 
on  lui  brise  les  dents,  on  lui  crève  un 
<Y>il,  on  lui  coupe  une  main,  puis  ou  ic 
jette  ainsi,  nu  et  sans  nourriture,  dans 
un  cachot.  Il  en  est  retiré  le  lendemain 
pour  que  le  peuple  ait  le  spectacle  de 
son  supplice  ;  et  pendant  qu'il  est  pro- 
mené par  la  ville  sur  un  chameau  pelé, 
la  lie  du  peuple,  qui  avait  sans  doute  ap- 
plaudi aux  sanglantes  exécutions  d'An- 
dronic, insulte  à  son  malheur.  On  l'a- 
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breute  des  plus  ignobles  oatrages,  on 
lui  lance  des  pierres  en  le  traitant  de 
chien  enragé  ;  une  femme  lui  jette  de 
Teau  bouillante  à  la  tête-,  enfin,  a^rès 
mille  tortures,  il  est  pendu  par  les  pieds 
entre  deux  colonnes  de  rilippodrome, 
dont  Tune  portait  une  hyène  de  bronze, 
l'autre  la  louve  qui  allaita  Romulus  et 
Réinus.  Les  sévices  redoublent.  Des 
soldats  s'amusent  à  le  taillader.  Ce  mal- 
heureux vieillard,  doué  d'une  force  her- 
culéenne, supporta  longtemps  cette  ago- 
nie avant  de  rendre  l'âme.  Portant  à  sa 
bouche  son  poignet  coupé  et  tout  san- 
glant, il  répétait  :  «  Mon  Dieu ,  prenez 
pitié  de  moi ,  pourquoi  brisez-vous  en- 
core un  roseau  déjà  rompu  ?  » 

L'horreur  de  ce  supplice,  triste  exem- 
ple de  la  barbarie  de  ces  temps,  lait  ou- 
blier les  crimes  que  les  historiens  byzan* 
tins  imputent  a  Andronic.  Au  milieu 
de  leurs  déclamations  passionnées  ou 
serviles,  il  est  souvent  difficile  de  dis- 
cerner la  vérité.  S'il  s'était  maintenu 
sur  le  trône,  peut-être  n'auraient-ils 
trouvé  pour  lui  que  des  éloges.  Ils  re- 
connaissent qu*il  était  d'une  sobriété  à 
laquelle  il  dut  de  conserver  dans  un 
âge  avancé  la  vigueur  de  sa  jeunesse  ; 
qu'il  était  désintéressé,  secourabie  pour 
les  pauvres,  quMI  veillait  à  la  bonne  ad- 
ministration de  la  justice,  et  qu'il  fit 
cesser  par  sa  fermeté  un  usa^e  barbare, 
qui  avait  résisté  aux  prescriptions  de  ses 
prédécesseurs ,  celui  de  piller  les  vais- 
seaux échoués  sur  les  côtes.  Le  fils  atné 
d'Aiidronic,  Manuel,  qui  s'était  toujours 
montré  le  protecteur  des  malheureux, 
n'en  fut  pas  moins  privé  de  la  vue  par 
le  parti  vainqueur. 

La  famille  l'Ange,  qu'une  révolution 
venait  de  porter  d'une  façon  si  Inat- 
tendue sur  le  trône,  était  depuis  trois 
générations  alliée  à  celle  des  Comnènes  ; 
mais  les  postes  éminents  auxquels  plu- 
sieurs de  ses  membres  avaient  été  ap- 
pelés avaient  plus  souvent  fait  res- 
sortir leur  incapacité  que  leur  valeur. 
Isaac  l'Ange  était  un  homme  des  plus 
médiocres.  Il  se  piquait  de  douceur  et  de 
générosité,  et  dans  les  premiers  temps 
de  son  règne  il  promit ,  aux  grands  ap- 
plaudissements des  courtisans,  de  ne  faire 
souffrir  à  aucun  de  ses  sujets  ni  la 
mort  ni  même  de  châtiments  corporels, 
eussent-ils  attenté  contre  sa  couronne. 


Malheureusement  les  révoltes,  que  son 
uicapadté  multiplia,  le  mirent  daoa  le 
cas  de  se  départir  de  ces  bonnes  toteD- 
tions ,  et  il  finit  par  ne  le  céder  guère 
à  Andronic  pour  le  nombre  de  gens 
qu'il  fit  aveugler.  Ses  libéralités  mal 
entendues  ramenèrent  auâsi  le  désordre 
des  finances,  et  à  leur  suite  tous  les  abus 
administratifs.  Mais  les  débuts  de  son 
règne  eurent  quelque  éclat,  grâce  au  sèle 
que  chacun  déploya  dans  oé  momeot 
pour  le  service  de  l'empire.  Branas, 
chargé  du  commandement  eo  chef  coo- 
tre  les  Siciliens,  sut  rendre  la  eonfianee 
aux  troupes  en  leur  ménageant  plusieurs 
avantages  partiels,  et  finit  oarremporter 
une  victoire  décisive.  A  la  vérité ,  ail 
en  faut  croire  les  historiens  occiden- 
taux ,  il  aurait  dû  ce  succès  à  une  per- 
fidie ,  en  attaquant  les  Siciliens ,  qui  se 
confiaient  sur  des  préliminaires  dîe  paix. 
Ce  manque  de  foi  de  Branas  aérait  Ja 
cause  de  la  disgrâce  qu'il  éprouva  quel- 
que temps  après,  et  qui  le  poussa  à  la 
révolte.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Siciliens 
après  cette  défaite  se  replièrent  sur 
Thessalonique,  et  ne  pouvant  s'y  main- 
tenir, exposés  qu'ils  étaient  aux  ?en- 
Séances  journalières  de  la  population, 
s  se  rembarquèrent.  Alexis  Comnène, 
premier  auteur  de  cette  expédition,  et 
qui  s'était  cru  quelque  temps  appelé  à 
monter  sur  le  trône  de  Constantino- 
ple ,  fut  arrêté  et  eut  les  yeux  crevés. 
La  flotte  sicilienne,  attaquée  de  son 
côté  après  la  destruction  de  l'armée  de 
terre,  avait  dû  c6der  aussi  devant  l'ar- 
deur des  Grecs.  Deux  généraux  sici- 
liens, Richard  et  lecomteAudoin,  furent 
amenés  captifs  devant  Isaac,  qili  leur 
reprocha  avec  emportement  d'avoir, 
avant  leur  défaite,  méprisé  ses  menaces. 
Isaac  ternit  l'honneur  de  cette  victoire 
en  laissant  périr  de  misère  dans  les  pri- 
sons de  Gonstantinopie  un  grand  nombre 
de  prisonniers  siciliens;  ceux  qui  sur- 
vécurent passèrent  depuis  au  service  de 
l'empire,  auquel  ils  rendirent  des  servi- 
ces. Le  roi  de  Sicile  abandonna  Durazzo, 
devenu  plus  onéreux  qu'utile.  i 

Branas,  jqui  s'attribuait  tout  le  mérite 
de  la  victoire  sur  les  Siciliens,  irrité  de 
n'avoirque  la  défaveurpourrécompense, 
crut  pouvoir  arriver  a  l'empire  par  la 
même  voie  qu'Isaao,  auquel  il  était  supé- 
rieur. Il  serendit  à  Sainte-Sophie,  appela        ! 
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lo  peuplé  i  son  aide  en  faisant  valofir 
les  services  qu'il  avait  rendus  ;  mais  lé 
peuple  a  ses  heures  de  passion  et  ses 
fleures  de  calme  :  H  r^sta  sourd  eut  ap- 
pels de  brànas,  qui  fut  heureux  d^obtenîr 
son  pardon  de  la  démence  du  prince. 

Après  la  défaite  des  Siciliens  Isaac 
envoya  la  flotte  grecque,  sous  téâ  or- 
dres du  vieux  Contostéphanos  et  d'A- 
lexis Yatace,  pour  delivrelr  lllé  de 
Chypre  du  tvHn  qui  ropt^rhnaît;  niais 
ce  fut  celUi-â  inl  fut  vainqueur,  girâbe  â 
Vappuî  dé  Margah't,  amiral  sicilien,  uti 
des  ptu^  grands  nommes  de  mer  de  cette 
époque.  Les  troupes  qui  avaient  dé- 
barqué dans  rtle  furent  obligée^  de 
rester  au  service  dé  Thomme  qu^eile^ 
étaient  venu  combattre,  el  )es  deux  gé- 
néraux grecs  furent  conduits  en  Sicile. 

Vers  ce  temps,  Isaâc  l*Arige,  en  re- 
poussant certaines  i-éclamations  des  Bul- 
gares j)r^entées  par  I^ierre  et  Asan  ; 
frèhes  issus  des  anciens  rois  de  cette 
boiltrée,  excita  un  soulèvement,  qill 
amena  pour  ^empire  la  perte  définhitë 
de  la  Bulgarie.  Uempereur  envoya  d'a- 
bord contre  eux  un  de  ses  oncles,  le  sé^ 
bâstocrator  Jean,  pm's  Jean  CantacUiéne; 
qui  fut  défait;  enOn  il  eut  i^cour^  âuic 
talents  de  Branas.  Celui-ci  réussit,  en 
effet,  à  repousselr  les  ennemie  au  delà 
du  mont  Hœmus;  mais,  ehflé  de  ce  nou- 
veau succès.  Use  fit  proclamer  empereur 
Sar  son  armée ,  et  vint  mettre  le  siégé 
evant  Ooni^tantinople.  toute  laicôntrëe 
d'alentour  se  déclara  pour  lui,  eh  sorte 
que  la  capitale  se  trouva  comme  en  état 
de  blocus.  Isaac,  incapable  de  résister 
par  lui-même  à  un  si  redoutable  adver- 
saire, se  bornait  à  faire  deâ  procession^ 
et  des  prières  ;  mais  il  avait  pouf  beau- 
i^re  Conrad  de  ttontferfat ,  guerrier 
éprouvé,  auouel  il  vehait  de  donner  là 
dignité  de  cesal'.  Eh  en^geant  aux 
églises  la  taissellè  impériale,  Isàae  t^ 
procura  de  Targent.  avec  lequel  Conrad 
put  enrôler  dans  la  ville  même  bon 
nombre  de  soldatà.  Deul  ceni  cin- 
quante chevaliers  latins  se  rangèrent 
autour  de  lui.  Il  décida  l'empereur  à 
faire  une  sortie.  L'action  ftit  vive  et 
meurtrière.  Conrad,  qui  commandait  le 
centre ,  tua  de  sa  propre  main  le  pré- 
tendant Branas,  dont  rarmée  se  dissipa 
aussitôt.  L*ëmpereur  traita  avec  beau- 
coup d'indulgence  les  che&  qui  avaient 
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{)ris  part  h  cette  levée  de  boucliers,  et 
es  reçut  à  son  service  ;  mais ,  par  une 
contradiction  singulière ,  il  autorisa  le 
pillage  de  la  banlieue  de  Constantino- 
ple  en  châtiment  de  l*appul  qu'elle  avait 
prêté  â  la  révolté.  Les  soldats  latins  de 
bonrad  usèrent  et  abusèrent  de  la  per- 
mission :  ils  portèrent  la  dévastation  et 
l'incendie  Jdsque  dans  les  églises  et  les 
monastères.  On  eût  dit  que  tes  Bulgares 
étaient  matcres  du  pays.  L'empereur 
dut  envoyer  se^  premiers  officiers  pour 
Iréprimer  ceé  désordres ,  qui  amenèrent 
ensuite  une  collision  sanslante  dans 
les  rueé  de  Constantinopïe  entre  les 
Grecs  et  les  Latins. 

L'empereur  grec  fit  en  personne  deut 
tampagnes  contre  les  Bulgares  avec  peu 
de  succès,  et  finit  par  cbncture  avec  eux 
un  armistice,  afin  de  pouvoir  passer  en 
Asie,  otj  des  révoltes  éclataient  de  tou- 
tes parts.  Plusieurs  prétendants  prirent 
ftuccessivethent  le  nom  d'Alexis,  se  di- 
sant passer  pour  le  fils  de  Manuel  «  dont 
la  mort  ou  la  disparitioh  à  Tavénemeut 
d'Andronlc  était. restée  enveloppée  de 
mystère.  Un  d'eux,  qui  offl-aît  avec 
Manuel  beaucoup  de  traits  de  ressem- 
blance, avait  réuni  plusieurs  milliers  de 
partisans,  et  serait  devenu  peut-être  un 
prétendant  redoutable  s'il  n^avait  été  as- 
sassiné par  son  chapelain. 

Isaac  eut  bientôt  un  autre  sujet  d'in- 
buiétude.  Jérusalem  était  tombée  au  mois 
d'octobre  11S7  aux  mains  de  Saladin, 
ainsi  que  presque  toute  la  Palestine. 
Cette  catastrophe  avait  retenti  doulou- 
reusement dans  la  chrétienté,  et  y  avait 
rallumé  le  zèle  religieux.  De  toutes  parts 
on  s*était  armé  pour  une  troisième  croi- 
sade. Philippe-Auguste  et  Richard  d'An- 
gleterre, qui  avaient  pris  la  croix,  étaient 
encore  retenus  par  leurs  démêlés;  mais 
l'empereur  d'Allemagne,  Frédéric  Bar- 
berousse,  et  son  fils  le  duc  de  Souabe,  à  là 
tête  des  croisés  allemands,  avaient  pris 
les  devants  par  la  route  de  terre.  Isaac, 
auquel  Frédéiric  avait  écrit  d'avance , 
ainsi  qu'au  roi  de  Hongrie  et  au  sultan 
d'IcoUe ,  pour  leur  demander  passage, 
avait  envoyé  une  ambassade  â  Nurem- 
berg, par  laquelle  il  s'engageait  h  fa- 
ciliter la  marche  des  croisés;  mais, 
comme  ses  prédécesseurs  ,  il  donna  de 
graves  sujets  d'accuser  la  duplicité  de 
sa  politique. 

16. 
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Isaac  TAnge  était  lié  depuis  long- 
temps avec  Saladin,  près  duquel  il  s'é- 
tait retiré  avec  son  irère  aîné,  nommé 
Alexis ,  durant  les  premiers  temps  du 
règne  d*Andronic;  cet  Alexis,  lorsqu'il 
venait  rejoindre  son  frère  à  Gonstanti- 
nople,  fut  fait  prisonnier  par  le  comte 
de  Tripoli,  et  dut  plus  tard  sa  délivrance 
aux  victoires  de  Saladin.  Ce  fut  entre 
Saladin  et  Isaac  TAnge  l'occasion  d'un 
échange  d'ambassades  et  de  présents. 
Saladin  avait  remis  toutes  les  églises 
des  villes  reconquises  par  lui  sur  les 
Latins  aux  prêtres  du  rit  grec  ;  aussi 
doit-on  croire  qu'Isaac  en  lui  écrivant , 
comme  nous  le  voyons  dans  les  histo- 
riens orientaux ,  qu'il  faisait  tous  ses 
efforts  pour  retarder  les  progrès  des 
Allemands ,  était  plus  sincère  que  dans 
ses  promesses  à  Frédéric. 

I^ous  ne  raconterons  pas  en  détail  la 
marche  de  Frédéric,  qui  ne  nous  offrirait 

âu'une  répétition  de  ce  que  nous  avons 
éjà  vu  sous  le  rèffne  d'Alexis  Com- 
nène  :  les  croisés ,  obligés  d'enlever  les 
vivres  qu'on  leur  refuse  et  de  s'ouvrir 
de  vive  force  les]  passages  qu'on  leur 
dispute;  des  plaintes  réciproques;  des 
menaces;  puis,  à  mesure  que  l'armée 
latine  approche  deConstantinople,  l'em- 
|)ereur  grec  forcé  de  baisser  de  ton» 
fournissant  enfln,  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  zèle,  tous  les  bâti- 
ments nécessaires  pour  transporter  les 
croisés  sur  la  rive  asiatique,  où  les  mê- 
mes embûches  se  renouvellent,  soit  par 
les  ordres  secrets  de  l'empereur ,  soit 
par  l'animoslté  naturelle  des  popula- 
tions. 

Pendant  que  les  Allemands  poursui- 
vaient avec  persévérance  leur  expédition 
en  Palestine ,  où  Frédéric  et  son  fils 
trouvèrent  une  mort  prématurée,  et  où 
Ricliard  et  Philippe-Auguste  soutinrent 
avec  gloire,  sinon'avec  suooès,  la  lutte 
contre  Saladin,  l'empereur  grec  avait 
repris  la  guerre  contre  les  Bulgares, 
après  l'expiration  de  la  trêve.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  expéditions,  qu'Isaac 
conduisait  en  personne,  qu'il  fut  dé- 
pouillé de  la  couronne  par  l'homme 
sur  lequel  il  aurait  dû  le  plus  compter 
pour  l'aider  à  la  maintenir.  Son  frère 
atné,  Alexis,  qu'il  avait  racheté  de  la 
captivité ,  et  avec  lequel ,  à  l'exception 
des  insignes  impériaux,  il  partageait 


tous  les  avantages  du  pouvoir»  ne  recula 
pas  devant  un  crime  odieux  pour  arriver 
au  rang  suprême,  dont  il  se  croyait  seul 
digne.  Les  courtisans  avides ,  qui  dans 
un  changement  de  règne  ne  voyaient 
que  la  perspective  des  libéralitâ  qui 
leur  en  reviendraient,  se  rendirent  vo- 
lontiers complices  de  l'ambition  d'A- 
lexis. Un  jour  qu'Isaac  s'était  éloigné 
du  camp  pour  se  livrer  au  plaisir  de 
la  chasse ,  tandis  que  son  frère,  sous  le 
prétexted'une  indisposition,  avaltrefusé 
de  raccompagner,  Théodore  Branas, 
Georges  Paiéologue,  Constantin  Raoul, 
Michel  Cantacuzène,  tous  parents  d'I- 
saac,  et  les  premiers  à  le  trahir,  procla- 
ment empereur  Alexis,  qui  feiut  de  s'en 
défendre,  et  ils  le  revêtent  des  insignes 
de  son  frère.  L'armée,  qui  n'avait  aucune 
affection  pour  l'empereur,  salue  unani- 
mement le  successeur  qu'on  lui  présente. 
Isaac  revient  en  ce  moment  ;  il  entend 
le  tumulte,  au  milieu  duquel  le  nom  de 
son  frère  est  proclamé,  et,  comprenant 
qu'après  un  tel  acte  d'ingratitude  Alexis 
ne  sVrêtera  pas  dans  la  voie  du  crime, 
il  s'éloigne  à  toute  bride ,  et  parvient  en 
franchissant  une  rivière  à  se  dérober 
aux  cavaliers  envoyés  à  sa  poursuite.  A 
Macrys,  l'ancienne  Staçyre,  il  s'ar- 
rête accablé  de  fatigue ,  il  est  livré  par 
son  hôte,  et  ramené  à  Constantinople, 
où  on  lui  crève  les  yeux.  II  est  jeté  en- 
suite dans  un  cachot,  et  il  ne  reçoit 
que  la  ration  des  criminels.  Plus  tard 
pourtant  on  l'envoie  dans  un  monastère 
fondé  par  le  père  de  cet  Andronic  qu'il 
avait  détrôné,  et  où  il  put  méditer  à  son 
aise  sur  l'instabilité  des  grandeurs  hu- 
maines. Il  avait  régné  neuf  ans  et  sept 
mois  (avril  1195). 

Alexis,  qui  j^rlt  le  surnom  de  Com- 
nène,  après  avoir  vidé  la  céissede  l'armée 
en  gratifications  aux  soldats,  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  rentrer  à  Cons- 
tantinople. A  la  première  nouvelle  de 
cette  révolution,  le  peuole  s'était  mu- 
tiné. Il  ne  voulait  plus,  disait-il ,  d'em- 
pereur de  cette  famille,  et  demandait 
un  Contostéphanos.  Mais  Euphrosyne , 
femme  d'Alexis,  qui,  à  défaut  des  vertus 
de  son  sexe,  avait  du  moins  beaucoup  de 
présence  d'esprit  et  de  résolution,  sut, 
par  sa  fermeté  et  de  l'argent  répandu  à 
pro|>os,  assurer  la  couronne  de  son 
mari.  Quand  il  arriva,  tout  était  calmé; 
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le  patriardie  éle?ait  seul  encore  quel- 
ques  difficultés  ou  quelques  conditions 
au  couronnement  ;  mais  on  passa  outre, 
et  la  cérémonie  se  fit  au  milieu  de  Fem- 
pressement  général  des  courtisans  et  du 
sénat.  Un  historien  du  temps  rapporte 
que  le  cheval  arabe  qu'Isaac  avait  rnabi- 
tude  de  monter,  et  dont  Alexis  s'était 
emparé  comme  du  reste,  se  montra 
moins  servile.  Lorsque ,  à  la  sortie  de 
l'église ,  le  nouvel  empereur  voulut  le 
monter  pour  retourner  en  pompe  au  pa- 
lais il  se  cabra,  et  finit  par  Jeter  à  terre 
Vusurpateur,  dont  Ja  couronne  se  brisa 
dans  cette  diute.  Ce  fut  aux  yeux  du 
peuple  un  pronostic  du  sort  qui  l'at- 
tenaait. 

Alexis  m  régna  huit  ans,  nour  Thumi- 
liatîon  et  pour  la  ruine  de  Tempire. 
Malgré  des  expéditions  fréquentes  con- 
tre les  Bulgares    et  les  VaJaques ,  leur 
royaume  s'affermit,  et  l'autorité  de  l'em- 
pereur ne  s'exerj^it  plus  ^ue  dans  un 
cercle   qui  de  jour   en  jour   se  res- 
serrait autour  de  la  capitale.  Loin  de 
restreindre  ses  dépenses,  conformément 
au  triste  état  des  affaires  ,  Alexis  vou- 
lait effacer  ses  prédécesseurs   par  la 
somptuosité  de  ses  habits ,  de  sa  table 
et  de  ses  édifices.  Mais  s'il  décorait  une 
église ,  c'était  aux  dépens  d'autres  sanc- 
tuaires qu*il  dépouillait.  11  ne  se  faisait 
même  pas  scrupule  d'employer  à  des 
usages  profanes  des  vases  d'or  ou  des 
joyaux  enlevés  aux  autels.  Dans  son  in- 
conséquence, Alexis  étala  tout  ce  faste 
menteur  devant  des  ambassadeurs  de 
Henri,  empereur  d'Allemagne,  qui  de- 
venu maître  de  la  Sicile  réclamait  comme 
une  annexe  de  son  nouveau  royaume 
tout  ce  que  Guillaume  avait  conquis 
depuis  Durazzo  jusqu'à  Thessalonigue , 
et  dont  il  avait  été  dépouillé,  disdit-il, 
par  une  trahison.  Il  renouvelait  aussi 
d'anciennes  plaintes ,  dans  la  prévision 
que  le  faible  princequî  régnait  a  Byzance 
ne  manquerait  pas   d'acheter  la  paix. 
Les  robes  d*or   ornées  de  pierreries 
d'Alexis  et  de  ses  courtisans  n'exci- 
tèrent que  le  mépris  des  ambassadeurs 
allemands ,  qui  se  montrèrent  d'autant 
plus  exigeants.  Alexis  s'en^gea  à  payer 
seize  cents  livres  d'or,  et  pour  se  les 
procurer,  n'ayant  pu  réussir  à  perce- 
voir sur  les  provinces  un  impôt  nou- 
Teau  établi  sous  le  nom  (Talamanicum, 
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ni  à  puiser  dans  les  trésors  des  églises , 
il  s'avisa  de  dépouiller  les  tombeaux  de 
ses  prédécesseurs  des  matières  précieu- 
ses dont  ils  étaient  ornés.  La  mort  de 
l'empereur  Henri  survint  avant  que 
cette  somme  edtété  payée,  et  elle  resta 
dans  les  mains  d'Alexis;  mais  on  ne  voit 

[)a8  qu'il  en  ait  fait  un  usage  utile  pour 
a  défense  de  l'empire. 

La  marine  même  des  Grecs,  qui  avait 
fait  si  longtemps  leur  principale  force, 
était  tombée  dans  un  tel  état  que  pour 
résister  aux  déprédations  d'un  pirate 
génois,  nommé  Caphyre,  avec  lequel 
on  avait  eu  le  malheur  de  se  brouifler, 
l'empereur  fut  obligé  de  s'adresser  à  un 
autre  chef  de  pirates  calabrais,  et  aux 
Pisans,  ennemis  des  Génois.  Encore  fal- 
lut-il attirer  Caphyre  dans  un  piège  par 
un  semblant  de  négociation. 

Dans  ces  besoins  incessants  d'argent , 
on  dit  que  Tempereur  partageait  avec 
des.  pirates,  qu'il  autorisait  sous  main, 
le  fruit  de  leurs  déprédations.  A  son 
exemple,  les  magistrats,  qui  avaient 
acheté  leur  charge ,  faisaient  arsent  de 
tout ,  et  l'on  assure  qu'un  préfet  de 
Constantinople  ouvrait  chaque  soir  les 
verrous  de  leurs  prisons  à  des  voleurs 
qui  lui  rapportaient  le  produit  de  leurs 
expéditions  nocturnes.  L'empereur  fer- 
mait l'oreille  aux  plaintes.  Le  peuple  se 
fit  justice  lui-même  :  un  châtnnent  in- 
juste infligé  par  ce  préfet  à  un  ouvrier 
excita  un  soulèvement;  le  préfet  s'enfuit, 
et  le  peuple  proclama  empereur  un  cer^ 
tain  Gomnène ,  désigné  par  le  sobriquet 
de  Jean  le  Gros.  On  l'installa  dans  le  pa- 
lais, dont  Alexis  était  alors  absent;  mais 
bientôt,  abandonné  par  cette  populace 
inconstante ,  il  paya  de  sa  tête  un  règne 
de  deux  jours. 

L'empire  grec,  miné  intérieurement 
par  cette  désorganisation  profonde, 
ressemblait  à  ces  arbres  séculaires  dont 
la  vie  s'est  retirée  et  dont  le  tronc  ver- 
moulu, dépouillé  de  toutes  les  branches, 
reste  debout  jusqu'à  ce  qu'uu  choc 
vienne  le  renverser.  L'orage  qui  devait 
amener  sa  chute  se  formait  à  1  occident. 
A  la  voix  de  Foulques  de  Neuilly,  succes- 
seur de  Pierre  l'Hermite  et  de  saint  Ber- 
nard ,  la  noblesse  de  Champagne ,  des 
Flandres,  et  de  plusieurs  provinces  de 
France  et  d'Allemagne,  s  était  armée 
pour  reconquérir  Jérusalem.  A  la  tête 
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de?  plqs  nooles  barons  qui  ^vai^t  pfî^ 
la  croix,  on  distinguait  Thibaut,  comte 
de  Cbampagne,  Baudoin,  comt^  de 
Flai^dre  et  de  Hainaut,  le  com^e 
Louis  de  Blois,  le  comte  de  Saint-Pol, 
plusieurs  évéques,  et  le  puissant  mar- 
quis poniface  fje  Monlferrat.  Pour  éviter 
les  lenteqrs  et  les  difficultés  que  les  pré- 
cédentes expéditions  avaient  éprouvée^ 
en  suivant  la  voie  de  terre,  on  résolut 
de  s'adresser  à  qne  puissance  maritime, 
et  Ton  chargea  de  cette  négociation  si;^ 
commissaires,  au  nombre  desquels  était 
Geoffroy  de  Villehardoin ,  le  maré- 
chal de  Gbampagner  qui  nous  a  laissé  le 
récit  de  cette  croisade ,  daps  laquelle  il 
joua  un  rôle  important.  Les  commis- 
saires se  rendirent  à  Venise,  dont  I|i 
marine  était  alors  la  plus  puissante  du 
monde,  pour  traiter  au  passage.  Il  fy^ 
convenu  avec  le  doge  Henri  Dandolo, 
que  la  république  fournirait  aux  orpiséç 
des  vaisseaux  plats ,  poqr  le  transport 
de  quatre  mille  cinq  cents  chevaux  et  dç 
neuf  mille  écuyers,  et  d'autres  naviref 
pour  quatre  mille  cinq  cents  chevalier^ 
et  vingt  mille  bomnoes  de  pied,  et  des 
vivres  pour  neijf  pnois.  La  uotte  devait 
être  un  an  à  la  disposition  des  cjroisés  à 
compter  du  jour  du  départ.  Le  prix  di| 
passage  était  de  deux  marcs  par  homme, 
et  de  quatre  par  cheval ,  ce  qui  mon- 
tait à  la  somme  de  quatfe-vmgt-cinq 
mille  marcs,  que  les  croisés  f*enga« 
geaient  à  payer  aux  Vénitiens.  De  leur 
côté,  ceux-ci  promettaient  d*^rmer  k 
leurs  frais  au  moins  cinquante  galères, 
qu'ils  joindraient  à  Texpédition,  à  1^ 
condition  d'avoir  la  moitié  de  toutes  le^ 
conquêtes  que  Top  ferait  sur  terr^  ou 
sur  mer  tant  gue  la  campagne  dure- 
rait. Ces  conditions  furent  con6nT)ée§ 
par  le  peuple ,  assemblé  dans  l'église  de 
Saint-Marc ,  et  les  croisés  prirent  ren- 
dez-vous à  Venise  à  la  Saint-Jean  d^ 
Tannée  suivante,  1 202. 

Dans  rmtervallè,  le  jeune  conf)te  Thi- 
baut de  Champagne  qgi  devait  jStre  un 
des  principaux  chefs  de  Tarmé^,  et 
Foulques ,  qui  avai(  prêché  |a  guerr^ 
sainte,  moururent;  mais  les  croisés 
n'en  furent  pas  moins  exacts  au  rendes 
vous,  au  moins  pour  le  plus  grand 
nombre.  Quelques-uns  cependant,  n^algr^ 
les  conventions,  allèrent  s'embarquer 
dans   d*autres  ports   d'Italie,  ce  qui 


difpinu^  la»  ressouroes  mr  Iwfuél- 

les  on  comptait,  et  au  momept  do  partir 
un  obstacle  faillit  tout  arrêliir.  i.es  ba* 
ron^  en  ^e  cotisant  ne  purent  réunir  la 
somme  qu'ils  s^étaient  engagés  k  pav«r 
aux  Vépitiens.  En  iiaia  Baudoip  et  'les 
principaux  seigneurs  empruqtprent  ft 
firept  fqndre  leur  vaisselle  ppur  payar 
le  pacage  dfs  pauvres  cbeYalîers,  il 

Sanquait  ^qpore  trente  m\\H  marci. 
andolo  prpposa  ^lora  mii^  oroîsés  up 
moyen  4e  se  libérer,  c'était  d'aider  la  ré- 
publique a  reconquérir  la  yil|«  de  laden 
ou  2;ara  ^n  ^clavoni^,  qui  ç'é^it  sous- 
traite à  l'obéissaf^ce  de  Venise,  et  qonnée 
au  roi  de  Hongrie.  Le  vieu^  dftge,  quoi- 
que âgé  de  quatre-vingts  ans  et  K^ue 
aveugle,  avait  voulu  se  jpjoare  à  la 
croisade,  et  l'on  comptait  £^)iço|ip  (ur 
son  ^périenee  pour  le  «upp^s;  ma» 
cette  proposition  inattendue  éiv'w  les 
parons.  Plusieurs  se  fai^aiept  ^rupule 
de  tourner  contre  des  cMtiens,  pt  par- 
ticulièrement contré  le  roi  d^  Hongrie, 
qui  lui-mêm0  avait  pris  b  f^m^  4n 
armes  qu'ils  àyaieni:  j[uré  de  porter 
seulement  contre  les  ml^dèles. 

Le  légat  du  pape  {nnopeqt  lU,  pra- 
mier  pron^oteur  qe  la  croisade,  s'oppo- 
sait aussi  de  tout  sop  pouvoir,  |»t  n^im 
avec  menace  d'^^conomuoicatioB,  à  cetia 
déviation  du  but  eacré  de  (-eotr^prise. 
Cependant  l'^oquenee  de  Dapdolo  et  la 
nécessité  de  satisfaire  les  Vénitîeos  dé- 
cid^  la  majof ité  à  accepfer  cettp  propo- 
sition, qpi  Içiiss^  dapf  rarmé«  dea  divi- 
sions fâcheu$es.Plusieursprinçcs,nQtain- 
mpnt  J^oniface  de  jyiontf^rrat,  par  déi^- 
reocppourlésaint-fiég^,  nar^igoireot 
l'armée  qu'âpre  la  prise  de  iitera,  d'au- 
tres se  rendirent  comme  ils  purent  en 
Palestine,  et  furent  la  plupart  viotimes  de 
leur  mn^  s^èle-  C^est  dans  ces  conjonc- 
tures au'up  nouvel  ipcident  vint  en- 
core détourner  la  croisade  de  son  but 
primitir.  Isaaç  l'Ange  avait  un  fils 
noippné  Alexis  «qui  n'avait  quedouxe 
ans  au  fT)oment  de  la  révolution  qui 
pprta  Ale^ia  UI  sur  Le  trôqe.  L'usurpa- 
teur, ravenu  à  des  sentiments  plus  hu- 
mains pour  sa  fanaille  après  les  premiers 
instants  d'enjvrement ,  n'avait  pa»  al- 
teqté  à  la  liberté  de  cet  enfant;  il  le  lais- 
sait visiter  son  père,  et  remmenait  dans 
sea  exAéditions-  laaae,  qpi  nourrissait 
au  fpnd  de  son  cloître  dea  penatod^mn- 


Digiti 


zedby  Google 


01l$CR< 


Ut 


bition  ou  4d  vengeance,  résolut  d'en- 
voyer  son  fils  solliciter  Tappui  de  JPIii» 
Jippe  de  Souabe,  roj  des  Romains  et 
d^lleinagDe,  qui  avait  épousé  Irèqq, 
une  des  filles  dlsaac,  mariée  d'abor4 
au  fils  du  roi  de  Sicile.  Isaac  prépara 
avec  des  Latins  qui  le  visitaient  Téva* 
sion  de  spn  fils.  Le  jeuQe  princ0,  qui  ac^ 
couipagnait  son  oncle  en  Tbrace,  se  jeU 
SUT  un  navire  pisan  à  T^PQre  dans  je 
port  d^Athyras,  réussit  à  se  dérober  k 
toutes  les  recherches,  ^t  fit  vojje  vers 
Vltalie.  £n  se  rendait  en  AUeme^ne 
pour  rejoindre  sa  sœur,  Alexis  rencon- 
tra des  troupes  nombreuse^  de  pèlerins 
qui  se  dirigeaient  vers  Venise,  ^t  il  eut 
I  idée  de  s^adresser  à  ce  puissant  arme- 
ment pour  obtenir  le  rétablissement  de 
son  père  sur  le  trône  de  Constantinople. 
Pendant  que  les  croisés  étaient  devant 
Zara,  des  députés  vinrent  les  trouver 
au  nom  de  Philippe  et  d*AJexis.  Celui-ci 
leur  promettait,  s'il  était  remis  par  eux 
en  possession  du  trône  paternel,  de  faire 
rentrer  l'empire  d'Orient  dans  robéis- 
s{|nce  du  saint-stége,delesdédonimafi;er 
des  dépenses  qui  les  avaient  si  fort 
obérés  en  leur  payant  deu^  cent  mille 
marcs  d'argent,  de  nourrir  toute Tar* 
mée  pendant  qu'elle  séjourperait  spr 
ses  terres,  et  de  les  accompa^^ner  ensuite 
en  Syrie,  ou,  s'ils  le  préféraient,  de  leur 
fournir  pour  un  an  dii:  mille  hommes 
armés  à  sei  frais  et  d'eptretenir  toute 
sa  vie  cinq  cents  chevaliers  pour  la  dé- 
fense des  pays  d'outre-mer. 

Quelque  brillantes  que  fussent  ces 
offres,  les  moines  de  Ctteaux,  les  ecclé- 
siastiques qui  étaient  dans  l'armée ,  et 
en  géqéral  tout  le  p9rti  purement  reli- 
gieux, voulait  les  repousser,  pour  ne  pas 
s'écarter  davantage  de  I4  conquête  de 
Jérusalem.  Mais  le  marquis  de  Mont- 
ferrât,  qui  depuis  la  mort  du  comte  de 
Champagne  était  regardé  comme  le  chef 
de  la  croisade,  et  auquel  Philippe  avait 
recommandé  son  heau-firère,  le  comte 
Baudoin,  le  comte  de  Saint-Pol ,  tous  les 
politiques,  et  pardessus  tout  les  Véni- 
tiens, qui  avaient  des  griefs  particuliers 
contre  l'empereur  greo ,  représentèrent 
dans  le  conseil  qu'ils  seraient  justenient 
honnis   s'ils  rejetaient  des  avantages 

Îui  devaient  assurer  la  conquête  de  la 
erre  Sainte  et  sa  inobservation ,  les  ef- 
forts des  «rois9dQs  précédente?  ^yar^t 


presque  toujours  échoué  faute  d*un  point 
d'appui  solide  ÀCons^rjtinople-  (>t  avis 
prévalut. 

Les  croisés  avaient  été  obligés,  après 
la  prise  de  Zara ,  d*hiverner  dans  cette 
Yjlle,  à  cause  de  la  saison  avancée.  Alexis 
vmt  le9  Y  trouver,  et,  après  le  jour  de 
Pâques  |2P3,  ils  firent  voile  vers  Cons- 
tantinople. A  Purazzo ,  première  place 
de  rempi|re  pu  l'on  toucha,  Alexis  fut  re- 
connu par  les  habitants  comme  souve- 
rain légitime.  Il  en  fut  de  même  à  Corfou, 
où  toute  la  flotte  devait  se  réunir. 
Durant  cçtte  relâche ,  ceux  qui  étaient 
opposés  à  l'expédition  de  Constanti- 
nople, et  qui  formaient  près  de  la  moitié 
de  l'armée,  voulurent  encore  se  séparer; 
mais  leurs  compagnons  les  supplièrent 
avec  tant  d'instances  de  ne  pas  opérer 
une  division  qui  les  perdrait  intailli- 
blement  les  uns  et  les  autres,  au'ils  s'en- 
gagèrent à  rester  encore  jusqu  à  la  Saint- 
Michel. 

«  Ensî  fu  octroie  et  juré,  dît  Ville- 
Bardouin  dans  son  vieux  langage,  et 
lors  ot  grant  joie  par  tote  l'ost;  et  se 
recuei lièrent  es  nés ,  et  U  chevaus  furent 
mis  es  vissiers.  £nsi  se  partirent  de! 
port  de  Corfol  la  veille  de  Pentecoste 
qui  fu  M.  et  CC  ans  et  trois  après 
rincarnation  Nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Et  en  qui  furent  totes  hs  nés 
ensemble,  et  tuit  11  vissiers,  et  totes 
les  galies  de  l'ost,  et  assez  d'autres  nés 
de  marcheans  qui  avec  eus  erent  arest- 
tées.  Et  li  jorz  fu  bels  et  clers ,  et  li 
vens  dois  et  soes  :  et  II  laissent  aller  les 
voiles  a|  vent.  Et  bien  teâmoi(;ne  Jof- 
frois,  li  mareschaus  de  Champaigne,  qui 
ceste  œuvre  dicta  que  aine  ni  ment  de 
mot  à  son  escient,  si  com  cil  qui  à  toz 
les  conseils  fu,  que  oncsi  bêle  chose  ne 
fu  veue.  Et  bieu  sembloit  estoire  qui 
terre  deust  conquerre ,  que  tant  que  on 
nooit  veoir  à  oil,  ne  poit  on  veoir  se 
voiles  non  de  nés  et  des  vaissiaus,  si 
que  li  cuer  des  homes  s'en  esioissoient 
mult.  » 

La  flotte  aborda  en  Eubée  et  à  Andros, 
et  partout  Alexis  fut  reçu  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  respect.  On  fran- 
chit sans  renconterde  résistance  l'entrée 
(Je  l'Hellespont,  qu'on  nommait  alors 
lé  Bras-Saint-Georges.  Les  pèlerins  des- 
cendirent à  terre  près  d'Abydos,  et 
moissonnèrent  les  blés  dont  la  campa- 
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gDe  étaitcouverte.  Le  jour  de  Saint  Jean- 
Baptiste  ils  se  rembarquèrent ,  défiiè* 
renl  fièrement  devant  Gonstantinople , 
dont  un  peuple  immense  garnissait  les 
murailles,  attiré  par  le  spectacle  admi- 
rable et  terrible  de  cette  flotte  innom- 
brable. De  leur  côté  les  croisés  s'émer- 
veillaient de  rimmensité  de  Constanti- 
nople.  «  Or  poez  savoir  que  mult  esgar* 
dirent  Constantinople,  cil  qui  onques 
mais  ne  Ta  voient  veue,queil  ne  pooient 
mie  cuidier  que  si  riche  ville  peust  estre 
en  tôt  le  monde;  com  il  virent  ces 
halz  murs  et  ces  riches  tours  dont  ère 
close,  tôt  entor  à  la  reonde  et  ces 
riches  palais,  et  ces  baltes  yglises  dont 
il  1  avoit  tant  que  nul  nels  poist  croire 
se  il  ne  le  veist  à  Toi!  et  le  lonc  et 
le  lé  de  la  ville  que  de  totes  les  autres 
ère  souveraine.  Et  sachiez  que  il  n*i 
ot  si  hardi  cui  le  cuer  ne  fremist 
et  ce  ne  fut  mie  merveille  que  onques 
si  grand  affaires  ne  fu  empris  de  tant 
de  gent  puis  que  li  monz  fut  estorez.  » 

La  (lotte  aborda  àChalcédoine,  où  les 
chefs  des  croisés  se  logèrent  dans  un 
des  palais  impériaux,  et  de  là  ils  se 
rendirent  à  Chrysopolis  ou  Scutari,  qui 
forme  comme  le  faubourg  asiatique  de 
Constantinople. 

Malgré  tous  les  avis  des  démarches  de 
son  neveu,  Alexis  l'Ange  s'était  toujours 
refusé  à  croireque  les  croisés  viendraient 
attaquer  sa  capitale ,  et  il  n'avait  fait 
aucun  préparatif  de  défense.  Le  port 
renfermait  une  population  maritime  qui 
en  d'autres  temps  permettait  d'armer 
instantanément  une  flotte  considérable. 
Mais  l'avidité  de  l'amiral  Michel  Stry- 
phnos ,  beau-frère  de  l'impératrice,  qui 
avait  vendu  à  son  profit  tous  les  ap- 
provisionnements des  arsenaux,  permit 
a  peine  de  radouber  une  vingtame  de 
vieilles  galères.  Cet  amiral,  passant 
sur  la  côte  asiatique  à  la  tête  de  cinq 
cents  cavaliers,  s'avisa  d'essayer  de  s'op- 
poser aux  courses  desfourrageurs.  Guil- 
laume de  Champlite  et  quatre-vingts 
chevaliers  s'élancent,  et  à  la  première 
charge  dispersent  cette  troupe.  Selon 
r^icétas  Choniate,  les  fuyards  disaient 
pour  leur  excuse  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  tenir  contre  ces  statues  de 
fer,  contre  ces  anges  de  la  mort. 

Alexis  l'Anse  se  décida  enfin  à  en- 
voyer une  ambassade  aux  croisés.  «  Je 


sais,  leur  fit-il  dire,  que  vousétes  les  plus 
nobles  qui  soient  au  monde  entre  ceux 
qui  ne  portent  pas  couronne ,  et  je 
m'étonne  fort  gu'étant  chrétiens  comme 
nous,  vous  veniez  en  mon  royaume,  tan- 
dis que  vous  étiez  partis  pour  la  Terre 
Sainte  d'outre-mer  et  la'déhvrance  du 
saint  sépulcre.  Si  vous  êtes  pour  ac- 
complir ce  dessein,  je  suis  prôt  à  vous 
donner  des  vivres  et  des  secours  volon- 
tiers, non  par  crainte;  car,  fussiez- vous 
vingt  fois  plus  nombreux,  si  je  voulais 
vous  mal  taire,  vous  ne  sortiriez  d*ici 
que  morts  ou  déconfits.  »  A  ce  dis- 
cours arrogant  le  comte  de  Bethune  ré- 
pondit au  nom  des  barons  :  «  Votre  Sire 
s'étonne ,  dites-vous  ,^  que  nous  soyons 
entrés  en  son  royaume  et  en  sa  terre. 
Mais  nous  n'y  sommes  point,  car  il  la 
tient  contre  Dieu  et  contre  la  raison. 
Elle  appartient  à  son  neveu ,  qui  siège 
parmi  nous.  S'il  veut  lui  rendre  sa  cou- 
ronne et  implorer  sa  merci,  nous  nous 
emploierons  pour  lui  obtenir  son  pardon 
et  les  moyens  de  vivre  richement.  Au- 
trement, ne  soyez  si  hardi  de  nous  ap- 
porter un  autre  message.  » 

Le  lendemain  les  barons  décidèrent 
de  montrer  au  peuple  le  jeune  prince, 
ou,  comme  Villehardoin  le  nomme,  ie 
yariet  de  Constantinople.  Ils  s'appro- 
chèrent des  murs  sur  leurs  vaisseaux,  et 
proclamèrent  Alexis,  en  déclarant  qu'ils 
étaient  venus  pour  le  rétablir  et  les  dé- 
livrer d'un  tyran;  que  c'était  mainte- 
nant à  eux  de  faire  leur  devoir  ou  de 
s'attendre  aux  plus  grands  maux. 

Cette  déclaration  ne  fit  pas  sur  le 
peuple  l'impression  que  les  barons  en 
atlendaient:  et  le  iour  suivant  après  la 
messe  ils  s  assemblèrent  en  un  parle- 
ment à  cheval  au  milieu  du  camp,  pour 
ouvrir  les  hostilités.  Ils  organisèrent 
six  divisions,  ou,  comme  on  disait  alors, 
six  batailles.  Baudoin  eut  le  comman- 
dement de  celle  qui  devait  former  l'a- 
vant-garde.  Les  prêtres  engagèrent 
chacun,  au  moment  d'une  si  périlleuse 
entreprise,  à  se  préparer  à  paraître  de- 
vant Dieu ,  et ,  favorisé  par  un  temps 
calme,  on  s'apprêta  à  franchir  le  détroit 
en  face  de  Scutari.  Les  chevaliers  se  te- 
naient tous  armés  à  côté  de  leurs  des- 
triers sellés  et  caparaçonnés  sur  les  pa- 
landres ,  dont  chacune  était  remorquée 
par  une  galère.  Ce  fut  à  qui  aborderait 
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le  premier.  Les  chevaliers,  les  sergents, 
les  arludétriers  8*élancent  dans  Peau 
jusqu'à  la  ceinture;  on  débarque  les 
chevaux,  on  forme  les  escadrons,  on  s'é- 
lance contre  les  Grecs  qui  garnissent 
le  rivage,  et  qui ,  après  avoir  fait  mine 
de  s'opposer  au  débarquement,  tour- 
nent bnde  et  s'enfuient  vers  Constanti- 
nople,  abandonnant  leurs  tentes  et  leurs 
pavillons. 

Le  lendemain ,  les  croisés  attaquent 
le  château  de  Galata,  à  Tune  des  tours 
duquel  était  attachée  Ténorme  chaîne 
qui  fermait  rentrée  du  port.  Après  un 
combat  très*vif ,  qui  coûta  la  vie  à  Quel- 
ques chevaliers,  le  château  est  enlevé, 
la  cbahie  rompue ,  et  la  flotte  véni- 
tienne vient  se  ranger  dans  le  port  in- 
térieur. 

On  délibéra  dans  l'armée  s'il  conve- 
nait d'attaquer  Constantinople  du  côté 
du  port  ou  de  ïa  terre  ferme.  Les  Véni- 
tiens étaient  du  premier  avis;  les  Fran- 
çais, moins  habitués  à  combattre  sur 
mer,  préféraient  établir  un  camp  devant 
les  remparts.  On  convint  que  chaque  na- 
tion attaquerait  de  son  côté ,  selon  le 
genre  de  guerre  qui  lui  était  le  plus  fa- 
milier. Les  Français  contournèrent  le 
port ,  rétablirent  le  pont  sur  le  Bar- 
o^zus ,  que  les  Grecs  avaient  coupé,  et 
vinrent  dresser  leurs  tentes  en  face  du 
palais  des  Blaguernes. 

Pendant  dix  jours  la  garnison  de 
Constantinople,  sous  les  oi^res  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville  d'hommes 
d'énergie ,  et  surtout  d'un  des  gendres 
de  l'empereur,  le  brave  Théodore  Las- 
caris  ,  celui  oui  plus  tard  fonda  l'em- 
pire de  îiieée,  nt  des  sorties  conti- 
nuelles. Les  Français,  toujours  sur  le 
qui  vive,  furent  obligés  de  garnir  leur 
camp  de  palissades;  ils  y  étaient  en 
quelque  sorte  assiégés,  et  ils  commen- 
çaient à  manquer  de  vivres  ,  n'ayant  de 
chair  fraîche  que  celle  des  chevaux  qui 
étaient  tués  dans  les  escarmouches  jour- 
nalières. 

Un  assaut  général  fut  résolu  pour  le 
17  juillet.  Les  Français  appliquèrent  les 
échelles,  et  cinq  chevaliers  parvinrent 
sur  une  des  tours.  Mais  les  varanges 
anglais  de  la  garde  impériale  et  les  Pi- 
sans  auxiliaires  qui  dérendaient  le  rem- 
part repoussèrent  l'attaque  avec  une 
vigueur  extrême.  Les  échelles  furent 


rompues  ;  deux  des  braves  qui  avaient  pé* 
nétré  dans  la  ville  y  demeurèrent  pri- 
sonniers, et  les  assaillants  furent  obhg^ 
de  se  retirer  avec  perte. 

Pendant  ce  temps  les  Vénitiens  atta- 
quaient la  ville  du  cdté  du  port.  Le 
vieux  Dandolo,  sur  le  pont  de  son  na- 
vire, ayant  devant  lui  le  gonfanon  de 
saint  Marc,  encourageait  les  siens  avec 
une  ardeur  belliqueuse  que  l'âge  sem- 
blait n'avoir  fait  qu'accroître.  Trou- 
vant l'attaque  trop  lente,  il  se  fait 
porter  sur  le  rivage.  A  cette  vue  les 
Vénitiens  redoublent  d'efforts.  Les  uns 
s'élancent  à  l'escalade  avec  des  échelles, 
d'autres  font  approcher  les  grosses  ga- 
lères, et  du  haut  de  leurs  mâts  des 
ponts  s*abaissent  sur  les  tours.  Tout  à 
coup  on  voit  flotter  le  gonfanon  de 
saint  Marc  sur  le  rempart ,  que  ses  dé- 
fenseurs abandonnent.  En  peu  d'ins- 
tants vinet-cinq  tours  sont  enlevée».  La 
ville  va  être  prise;  mais  des  masses  de 
troupes  et  de  peuple  accourent  de  tou- 
tes parts,  et,  pour  n'être  pas  écrasés  par 
le  nombre,  les  Vénitiens  mettent  le  feu 
aux  maisons  qui  touchent  le  rempart. 
Un  vent  violent  qui  soufQe  contre  la  ville 

Sropage  l'incendie,  et  bientôt  un  océan 
e  flammes  sépare  les  combattants. 
Alexis  l'Ange,  cédant  aux  murmures 
du  peuple,  se  décide  à  ne  pas  rester  plus 
longtemps  dans  l'inaction  et  à  se  mettre 
enfin  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  il  les  fait 
sortir  par  trois  portes  à  la  rois  pour  atta- 
quer les  Français.  Toute  la  canipagne 
était  couverte  de  soldats.  Les  Francs 
rangent  en  bataille  leurs  six  divisions. 
Les  archers  et  les  arbalétriers  couvrent 
le  front,  puis  vient  la  ligne  des  chevaliers 
ayant  leurs  écoyers  derrière  la  croupe 
de  leurs  chevaux.  Deux  cents  chevaliers, 
qui  n'avaient  plus  de  monture,  forment 
un  bataillon  à  part.  Les  Francs  s'étaient 
postés  de  manière  à  ne  pouvoir  être  at- 
taqués que  de  front,  de  crainte  d'être 
enveloppés  par  la  multitude  des  ennemis, 
qui,  au  dire  de  Ville-Hardouin ,  étaient 
bien  dix  contre  un ,  et  ils  les  attendi- 
rent de  pied  ferme. 

Dandolo ,  en  apprenant  le  danger  de 
ses  alliés ,  fit  abandonner  les  tours  dont 
il  s'était  emparé,  et  accourut  avec  tout 
ce  qu'il  put  tirer  de  sa  flotte  pour  vivre 
ou  pour  mourir  avec  les  pèlerins. 
Alexis   s'avança   lentement   jusqu'à 
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une  petitQ  distance  d^  Ffdncs.  Maïs 
quand  il  vit  quUls  restaient  immobiles, 
n  n'osa  pas  commencer  l'attaque,  et, 
malgré  les  supplications  de  Lascaris ,  il 
donna  le  «ignal  de  la  retraite,  f^t  rentra 
dans  la  ville  comme  il  qn  était  aorti. 
<i  Et  sachiez,  dit  ayec  sa  naïveté  ordi- 
naire le  brave  ni£)râcbal  de  Champagne, 
que  ongues  diex  fkç  trçiist  des  plus 
tant  périls  t^uIs  genz  corn  U  fisi  cet 
\  rpst  cçljor.  Et  sachiez  qu'il  ni  ot  d 
ardi  gui  n'e^^t  ffmnt  joie, 
Apr^s  avoir  ainsi  donné  la  roesurp 
de  sa  lâcl^Qté  à  ses  ppnemis  et  à  ses 
propres  soluats,  il  p^  restait  à  Alexis 
qu*a  descendre  d'un  trône  où  il  n-aurait 
jamais  dû  monter;  c'est  cç  qu'il  fit  là 
puit  mérne.  Il  avait  déjà  préparé  ^crè* 
temeut  son  éva^iop,  cjt  sans  prévenir 
rir^ipératrice'Euphrosyne,  qui  ne  se  se* 
rait  pas  rendue  com|)lice  de  cette  igno* 
minie,  il  s'embarqua  pour  Develtos, 
place  des  bords  du  Pont-^ui^in,  accom* 
pagné  de  sa  fille  Irène  et  de  quelques 


domestiques,  et  empprtant  tout  ce  qu'il 
put  d'or  et  des  jpvàux  de  la  equronne. 
La  nouvelle  de  la  fuite  d^  l'empereur 


ne  tarda  pas  a  se  répandre  daqs  la  ville^ 
et  le  peuple,  se  voyant  ^iusi  abandonné 
en  présence  d'un  danger  imminent ,  se 
tourna  immédiatement  vers  I^aac.  Ses 
partisans  courent  le  tirer  de  sa  retraite, 
ainsi  que  rancienne  impératrice;  on  les 
revêt  de  nouveau  des  ornements  impé- 
riaux ,  ^t  on  les  cpndpit,  à  la  lueur  des 
torches,  au  palais,  où  le  trésorier  ayait 
déjà  disposé  les  varan ç^s  À  les  recevoir 
par  une  harangue  suivie  d'qpç  gratifica- 
tion. Kuphrosyne  et  sa  famille,  victimes 
de  la  lâcheté  de  son  m^p ,  est  jetée  dans 
une  prison;  et  dès  la  pointe  du  jour  des 
troupes  de  courtisaus  courent  au  camp 
des  croisés  pour  être  des  premiers  ^ 
saluer  le  jeune  Alexis  et  l'inviter  à  ve- 
nir partager  le  trône  de  spn  père. 

En  apprenant  cette  révolution  si  su- 
bite ,  les  croisés  avaient  peine  à  y  croire, 
et,  se  défiant  de  la  bonne  loi  des  Grecs, 
lis  voulurent  avant  de  remettre  Alexis 
en  leurs  mains  s'assurer  de  la  situation 
de  la  ville ,  et  aussi  faire  confirmer  par 
Isaac  les  conventions  faites  avec  eux 
par  son  fils.  Mathieu  de  Montmorency, 
Viile-Hardouin  et  deu^  Vénitiens  furent 
chargés  des  pouvoirs  de  l'armé^.  Ils  fu- 
rent introduits  dans  Constantinople  et 


conduits  à  tmvers  ane  doublé  liaîf  de 
varanges  au  palais  des  Blaquéroes,  du 
ils  trouvèrent  l'empereur  aveugle  et 
l'impératrice  au  milieu  d'une  cour  nom- 
breuse ,  qui  |a  veille  encore  se  pressait 
autour  de  leurs  compétiteurs.  Après  lés 
salutations,  les  messagers  demandèrent 
à  entretenir  l'empereur  en  partieuli« 
de  la  part  de  son  fils.  Isaac  passa  dans 
une  autre  chambre  avec  l'impératriee, 
le  grand  ohambeilan  et  un  dragonian; 
et  alors  les  messagers  exposèrent  les 
sacrifices  qu'ils  avaient  faits  à  la  de- 
mande de  son  fils  pour  le  rétablir,  et 
ajoutèrent  quMl  ne  rentrerait  à  Con- 
stantinople que  lorsque  Isaacaurait  eon- 
firmé  les  engagementp    que  le  jeune 

{>rince  pvait  contractés  avec  eux  et  q\x*\\s 
ui  firent  connaître. 

«  Certes,  fit  l'empereor ,  rengagement 
est  bien  gi'and ,  et  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  pourra  le  tenir.  Mais  vous  avez 
rendu  si  grand  service  à  mon  fils  et  à 
moi ,  que  si  on  vous  donnait  tout  l'em- 
pire ,  vous  l'auriez  bien  mérité.  «  Apr^ 
divers  pourparlers,  isaac  ratifia  le  traité 
par  une  charte  à  bulle  d'or  ;  et  aussitôt 
les  barons  allèrent  cherche^  le  jeune 
prince,  qui  vint  embrasser  son  père  au 
milieu  des  manifestations  de  l'allégresse 
générale. 

Isaac  et  son  fils  prièrent  les  croisés, 
pour  éviter  des  collisions  qui  pour- 
raient s'élever  entre  çux  et  les  Grecs, 
de  s'établir  à  Galata ,  cç  qu'ils  acceptè- 
rent; mais  ils  venaient  journellement 
visiter  les  églises  et  les  palais  de  Constan- 
tinople ;  et,  de  leur  côté,  les  Grecs  por- 
taient au  camp  des  provisions  et  des 
denrées  de  toutes  espèces.  Lé  T'  aoiU 
120S,  Alexis  fut  couronné  en  grande 
pompe  à  Sainte-Sophie,  et  presque  aus- 
sitôt il  commença  à  s'acquitter  envers 
les  croisés,  et  leur  fournit  de  quoi  rem- 
bourser aux  Vénitiens  le  prix  de  leur 
passage.  U  venait  souvent  au  camp  con- 
verser amicalement  avec  les  chefe.  Dans 
un  de  ces  entretiens,  il  leur  exposa  les 
embarras  et  les  dangers  de  sa  situation. 
«  Après  Dieu ,  leur  dit-Q,  c*^t  à  vous 
que  je  dois  d'être  empereur  ;  mais  sacfaer 
que  bien  des  gens  ^ui  me  font  bonne 
mine  me  détestent,  a  cause  ék  vous  et 
de  l'appui  que  vous  m'avez  prêté.  Si 
vous  partez ,  ils  me  renverseront  et  me 
tueront.  Vos  conventions  avec  les  Vé- 
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nftien*  expirent  H  la  Saint-Midiel 
(  dO  septembre).  Dans  un  si  cour(  délai 
il  m^est  impossible  4'achever  de  me  li* 
bërer  envers  vous.  Mais  restez  iusqu*au 
mois  de  mars  prpcbain.  D*ici  U  j*aurai 
mis  mon  empire  en  te)  eut  que  je  serai 
bien  affermi.  Je  vous  Dayerai  une  année 
de  plua  du  loyer  de  la  flotte,  et  j'aurai  eu 
le  temps  d*armer  des  vajsseeui^  ppur 
vous  accompagner  ou  pour  vous  fpuniic 
le  contingent  convenu.  Vp'ua  aures 
ain^i  tcmte  la  belle  saisop  devant  vous 
pour  guerroyer,  tandis  que  Tannée  est 
déjà  trop  avancée  pour  que  vous  ayez  1^ 
temps  de  rien  acponiplir  d^utile  en  Pa? 
lestme.  * 

Ces  iwoposîtîoBS  renouvelèrent  leR 
débats  entre  les  deux  partis  qui  divi-* 
saient  Tarmée  ;  elles  finirent  cependant 
par  être  acceptées.  Le  marquis  de  Mont* 
ferrât  et  une  partie  des  baroqs  acconj-; 
pagnèrjsnt  fempereur  dans  une  tournée 
quMl  entreprit  pour  faire  reconnaître  soq 
aotorité  dans  les  provinces.  Alexis  III^ 
Fempereur  fugitif,  s'était  emparé  d'Ao- 
drÎDople;  il  &X  obligé  de  se  retirer  jus- 
qu'à Mosynople,  et,  è  rexception  des 
contrées  dont  le  roi  de  Bulgarie  s  était 
rendu  maître,  le  jeune  Alexis  recouvrai 
tant  en  Europe  qu'en  Asie,  tout  ce  qui 
avait  obéi  à  son  père. 

Pendant  cette  absence  un  grand  roai- 
lenr  désola  Gonstantinople,  et  vint  met- 
tre le  comble  à  sa  ruine.  Une  rïi^ 
sanffiante  s'éleva  entre  les  Grecs  et  les 
Latïtts,  qui  babitaient  depuis  longtemps 
Constantinople.  Dans  ce  tumulte,  le  fe|i 
fut  mis  à  un  Quartier  de  la  ville  i  on 
ne  sait  pas  précisément  par  qui  ;  mai^ 
lea  Grecs  en  accusèrent  leurs  adver- 
saîret  (1).  Le  vent  propagea  l'incendie, 
qui  se  prolongea  durant  deuJt  jours,  sans 
qu'on  pût  s'en  rendre  maître;  i}  ne  Sf^^r- 
téta  qu'à  l'autre  mer,  en  dévprant  les 
quartiers  les  plus  ricbea  et  )ea  plus  po- 

(1)  Entre  tes  divers  Téciti  de  cet  événement, 
Leb^u  et  après  lui  Giht)on  ont  choisi  celui  de 
tficétâs  Chonlate,  qui  af  trtbae  le  commencement 
de  ntMenâfe  h  des^ldats  Hamauds,  qui  étaient 
venus  pour  (Alier  on  étsbUsiémeni  que  les  Sar- 
sadD»  possédaient  à  ConstaoUnoole,  et  que  l>e- 
beaa  nomme  une  mo$q%iée.  Je  crois  qUé  les  mots 
ouvayeaviov  et  iirrétov,  dont  Paatear  grée  se  sert, 
ne  doivent  désigoer  fol  qu!un  comptoir  ;  esr  ee 
p*est  que  <|fnt  les  temps  qui  précédèrent  de  peu 
la  conquête  ottomane  que  les  sultans  imposè- 
rent aux  empereurs  grecs  robligation  detotérér 
UM  mosquée  à  Oonstantloopiei 


puleux  iosquedansle  voisinage  du  cir- 
que  et  ueSainta-Sophie,  dont  une  partie 
tut  détruite.  (Tétait,  dit  l'historien  fran- 
çais qui  fut  témoin  de  ee  désastre,  uq 
bien  triste  spectacle,  de  voir  ces  hautes 
églises  et  ces  riches  palais  fondre  et  s*a- 
bimer  au  milieu  des  flammes.  I^e  nom* 
bre  des  victimes  et  ce  qu'il  y  eut  de  ri* 
eusses  englouties  dsns  cet  incendie  est 
incalculable.  I.es  Latins  de  Constantino- 

|»lei  p*osant  plus  après  ce  désastre,  qu'on 
eur  imputait^  baoiter  parmi  les  Grecs, 
¥e  retirèrent  i  Galata  au  nombre  de 
quinze  millq  sous  la  protection  de  Tar- 
mée. 

L'animosité  que  ce  déplorable  événe- 
ment raviva  contre  les  Francs  était  en- 
tretenue par  les  taxes  dont  la  nation  était 
surchargée  pour  acquitter  la  dette  d'A- 
\t(,W,  Par  les  ordres  du  prince  on  fondit 
aussi  nombre  de  statues  et  de  vases  con- 
sacrés dans  \t$  églises,  afin  de  frapper  de 
la  monnaie,  que  les  Grecs  s'indignaient 
de  voir  les  Latins  dépenser  ensuite  folle* 
paent  pour  les  usages  les  plus  profanes. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu*à  son 
retqur  le  jeune  empereur  trouva  sa  ca- 

Eitale,  et,  se  figurant  peut-être,  d'après 
I  soumission  des  provinces,  qu'il  était 
solidement  établit  il  commença  à  se  mon- 
trer beaucoup  plus  froid  à  l'égard  des 
Francs.  (1  n'allait  plus  les  visiter  avec 
cette  familiarité  qu  il  montrait  aupara- 
vant, et  le  payement  des  subsides,  qui  ne 
,se  faisait  plus  que  par  modiques  à-compte» 
cessa  tput  à  fait.  Les  barons  chargèrent 
de  leurs  réclamations  une  députation 
composée  de  trois  Vénitiens  et  du  comte 
de  Béthune,  du  maréchal  de  Cham- 
pagne, et  de  Miles  le  Brabans ,  de  Pro- 
vins, auxquels  on  confiait  en  général 
les  missions  les  plus  délicates.  Les  dé- 

rités,ceints  de  leurs épées,  se  rendirent 
cheval  au  palais  des  Blaquernes.  Les 
deux  empereurs  étaient  sur  leurs  trônes, 
entourés  d'qne  cour  nombreuse  et 
brillante.  Béthune  porta  la  parole;  il 
rappela  brièvement  les  services  rendus 
par  les  barons  de  l'armée  et  le  duc  de 
Veqise,  les  engagements  pris  par  les 
prinf:es  et  confirmés  par  ses  bulles 
d'or  :  «  Vous  ne  les  avez  pas  tenus,  ajouta- 
t-il ,  comme  vous  l'auriez  dû.  Ils  vous 
en  ont  maintes  fois  semonnés ,  et  nous 
vous  en  semonnons  en  présence  de  tous 
vos  barons.  Si  vous  tenez  vos  promes- 
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ses,  ce  sera  pour  le  mieux  ;  mais  si  voas 
ne  le  faites ,  sachez  que  d'ores  en  avant 
ils  ne  vous  tiennent  ni  pour  seigneur 
ni  pour  ami,  et  qu'ils  vous  poursuivront 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  Ils 
n'ont  point  voulu  faire  acte  tiostile,  ni 
contre  vous  ni  contre  personne,  sans 
vous  avoir  auparavant  défié,  car  ils  n*ont 
jamais  fait  de  trahisons,  et  on  n'a  pas 
accoutumé  d'agir  ainsi  dans  leurs  pays. 
Vous  avez  ouï  notre  message,  vous 
prendrez  le  parti  qui  vous  plaira.  »  Ce 
défi  jeté  à  la  face  d  un  empereur  excita 
une  grande  rumeur  parmi  les  Grecs, 
peu  habitués  à  cette  libertéde  langage.  Ja* 
mais,  dirent-ils,  on  n'avait  ainsi  provoqué 
un  empereur  dans  son  propre  palais. 
Alexis  se  montra  très- courroucé  ;  cepen- 
dant il  laissa  les  députés  se  retirer  li- 
brement, et  lorsque  ceux-ci  eurent  de 
nouveau  franchi  les  portes  de  Gonstan- 
tinople,  ils  s'estimèrent  heureux  d'être 
revenus  sains  et  saufs.  Des  deux  côtés 
on  courut  aux  armes,  et  les  hostilités  se 
continuèrent  jusqu'au  cœur  de  l'hiver. 
Il  y  eut  plusieurs  engagements,  dans  les- 
quels en  général  les  Grecs  n'eurent 
pas  l'avantage  ;  ils  s'avisèrent  alors  d'un 
engin  qui  eût  été  fatal  aux  assaillants, 
s'il  avait  réussi.  Dix-sept  brûlots  remplis 
de  poix ,  d'étoupes  et  d'autres  matières 
inflammables,  furent  lâchés  par  eux^  une 
nuit  que  le  vent  portait  contre  la  flotte 
des  croisés ,  rangée  dans  le  port.  Les 
Vénitiens,  avec  une  activité  admirable, 

f)arvinrent  à  parer  le  danger.  Ils  s'é- 
ancèrent  dans  des  barques,  et  avec  des 
crocs  ils  éloignèrent  de  leurs  vaisseaux 
les  brûlots,  et,  malgré  les  traits  des  Grecs 
oui  garnissaient  le  rivage,  ils  les  tirèrent 
dans  le  canal,  où  le  courant  lesentratna. 
Grâce  à  leur  énergie,  ils  ne  perdirent 

3u'un  seul  vaisseau,  chargé  de  marchan- 
ises. 

La  situation  d'Alexis  était  des  plus 
critiques,  et  il  commençait  à  expier  son 
imprévoyante  ambition.  Tandis  que  les 
Vénitiens  et  les  croisés  le  taxaient  d'in- 
gratitude et  de  déloyauté,  ses  suiets,  sur 
lesquels  il  avait  attiré  tant  de  mal- 
heurs, et  qui  ne  lui  pardonnaient  pas 
surtout  d'avoir  voulu  soumettre  rËj^iise 

grecque  à  la  cour  de  Rome,  l'accusaient 
e  conspirer  encore  avec  les  Latins, 
qu'il  ne  combattait,  en  effet,  qu'avec 
répugnance. 


Le  35  janvier  1204  le  peuple  de 
G)nstantinop1e .  s'assembla  tumultueu- 
sement à  Sainte-Sophie,  et  obligea 
les  sénateurs  à  s'y  rendre  pour  élire  un 
autre  empereur.  On  ne  voulait  plus, 
s'écriait-on,  de  la  famille  l'Ange.  Il  fal- 
lait un  homme  qui  soutînt  énergique- 
ment  Pindépendance  du  pays.  On  onrit 
successivement  la  couronne  à  tous  les 
sénateurs,  qui,  plus  éclairés  que  la  mul- 
titude sur  les  dangers  de  la  situation  et 
peu  rassurés  par  ces  mouvements  pas- 
sagers d'un  patriotisme  qui  se  démen- 
tait sur  les  champs  de  bataille,  décli- 
nèrent ce  périlleux  honneur.  Après  trois 
jours  de  scènes  semblables,  un  jeune 
nomme,  nommé  Nicolas  Canabe,  gui  ne 
manquait,  dit-on,  ni  de  courage  ni  de 
mérite,  mais  oui  n'eut  pas  le  temps 
ni  les  moyens  d'en  faire  preuve,  fut  élu 
empereur. 

Le  vieil  Isaac  l'aveugle,  qui,  d'après  les 
prédictions  de  ses  astrologues ,  s'était 
infatué  de  l'idée  qu'il  aurait  encore  un 
rè^ne  long  et  glorieux  et  qu*il  recouvre- 
rait la  vue,  était  en  ce  moment  à  Fago- 
nie.  Pour  Alexis,  instruit  des  agitations 
de  la  ville,  il  avait  écrit  au  marquis  de 
Montferrat  de  venir  le  trouver  secrète- 
ment; et  ils  étaient,  dit-on,  convenus 
d'introduire  dans  le  palais  des  cheva- 
liers pour  le  défendre  contre  ses  sujets 
révoltés  et  contre  l'homme  qu*lls  avaient 
élevé  sur  le  pavoi. 

Mais  l'ennemi  le  plus  dang[ereux  d'A- 
lexis était  dans  son  intimité.  Alexis 
Ducas,que  l'on  désignait  communément 
par  le  surnom  populaire  de  Moursou- 
flos,  à  cause  de  ses  épais  sourcils,  aspi- 
rait à  l'empire,  auquel  son  origine  sem- 
blait lui  donner  quelques  titres.  Il 
captait  la  faveur  du  peuple  en  se  mon- 
trant le  champion  de  sa  haine  con- 
tre les  étrangers^  et  dans  le  conseil,  où 
Taffection  d'Alexis  lui  donnait  de  l'in- 
fluence, il  avait  beaucoup  contribué  à 
la  rupture  avec  les  Francs.  Plusieurs 
fois  il  était  sorti  pour  les  combattre  en 
personne ,  et  son  mauvais  succès  pou- 
vait être  attribué  au  peu  d'appui  qu'il 
avait  trouvé  de  la  part  de  l'empereur, 
plutôt  qu'à  son  manque  de  mérite  mili- 
taire. Instruit,  grâce  à  ses  fonctions  de 
confiance,  de  tout  ce  que  l'empereur 
méditait,  il  en  avait  averti  les  varanges, 
et  les  avait  préparés  à  abandonner  un 
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prince  qui  était  sur  le  point  de  se  li- 
vrer aux  étrangers.  Il  se  rend  ensuite 
au  milieu  de  la  nuit  à  la  chambre  d'A- 
lexis ,  dont  Taccès  lui  était  ouvert.  Il  lui 
annonce ,  avec  un  effroi  simulé ,  que  les 
gardes  sont  en  pleine  révolte,  et ,  sous 
prétexte  de  le  dérober  à  leur  fureur,  il 
rattire  dans  son  propre  appartement, 
où  il  le  tient  sous  les  verrous. 
Avec  Fassentiment  des  gardes  et  du 

Seuple,  Ducas  chausse  les  brodequins 
e  pourpre.  Il  se  défait  de  son  compéti- 
teur Canabe,promptement  abandonné 
de  ceux  qui  Tavaient  é|u  de  force.  La 
mort  d'Isaac  survient  à  propos  pour  le 
dispenser  d*un  crime  ;  mais  Alexis,  ayant 
résisté  à  quelques  doses  de  poison ,  est 
bientôt  étranglé  par  ses  ordres ,  qu'il 
cherche  en  vain  à  dissimuler  en  lui  fai- 
sant faire  d*honorabies  obsèoues. 

En  apprenant  cette  révolution  et  le 
crime  par  lequel  Ducas  Mourzoufle 
s*était  emparé  du  pouvoir,  les  Vénitiens 
et  les  croisés  résolurent  unanimement 
de  se  constituer  les  vengeurs  d* Alexis. 
Chez  quelques-uns,  tels  que  le  marquis 
de  Montferrat ,  une  affection  véritable 
pour  ce  jeune  prince ,  chez  les  autres 
rhonneur  de  leurs  armes  joint  à  leurs 
intérêts,  devaient  leur  faire  poursuivre 
une  vengeance  éclatante.  Les  barons, 
les  évéques ,  et  le  duc  de  Venise  se  réu- 
nirent en  parlement.  Le  légat  prit  la 
parole,  et  déclara  gue  Fauteur  d'un 
meurtre  semblable  à  celui  que  Mour- 
zoufle venait  de  commettre,  n'avait 
F  as  droit  de  régner ,  que  tous  ceux  qui 
acceptaient  en  étaient  les  complices , 
et  que  la  nation  grecque  s'était  rendue 
coupable  en  se  soustrayant  à  l'obéis- 
sance de  Rome  ;  qu'ainsi  la  guerre  était 
juste,  et  que  si  les  croises  voulaient 
conquérir  cette  terre  et  la  ramener  à 
la  foi  catholique,  ceux  qui  mourraient 
dans  cette  entreprise  munis  de  la  con- 
fession obtiendraient  le  pardon  que  le 
pape  avait  octroyé  pour  1  expédition  de 
la  Terre  Sainte. 

Ce  fut  dans  l'armée  une  grande  joie 
et  un  grand  soulagement  pour  les  con- 
sciences ,  car  jusque  alors ,  quoi  qu'en 
disent  les  Grecs,  qui  attribuent  au  pape 
la  pensée  première  de  l'expédition  con- 
tre Constantinople,  le  légat  et  le  clergé 
avaient  fait  de  constants  efforts  pour 
empêcher  les  pèlerins  de  perdre  de  vue 


le  but  de  leur  sainte  eotceprise.  Plus  de 
la  moitié  des  croisés  avaient  persisté  h 
se  rendre  en  Palestine,  maigre  les  diffi- 
cultés de  tous  genres  (I).  Les  autres 
avaient  été  en  quelque  sorte  enlacés 
malgré  eux  par  les  Vénitiens,  moins 
occupés  des  mtérêts  de  la  religion  que 
de  ceux  de  leur  commerce ,  et  gagnés 
peutrétre,  comme  on  les  en  a  accusés, 
par  l'or  du  Soudan  d'Egypte  (2).  La 

Sierra  reprit  avec  une  nouvelle  furie, 
ourzouffe  était  actif  et  secondé  par  la 
population  de  Constantinople,  qui  était 
immense.  Il  répara  les  murs  de  la  ville, 
exhaussa  les  tours  du  côté  du  port,  où 
l'on  s'attendait  à  être  attaqué ,  en  con* 
struisitde  nouvelles  en  bois,  et  garnit 
l'espace  entre  chaque  tour  de  balistes 
et  de  mangonneaux.  11  ne  se  passait  pas 
de  jour  qu'il  n'y  eût  quelques  engage- 
ments sur  terre  ou  sur  mer. 

Henri,  frère  du  comte  Baudoin,  h  la 
tête  d'une  division  de  l'armée,  se  porta 
sur  Philea,  ville  située  sur  le  Pont- 
Euxin ,  que  Ville-Hardouin  nomme  la 
mer  de  Russie;  il  la  prit,  et  y  enleva  as- 
sez de  richesses  et  des  provisions  dont 
le  besoin  commençait  à  se  faire  sentir. 
Mourzoufle ,  informé  que  les  Français 
revenaient  chargés  de  butin,  alla  se 
poster  en  embuscade  sur  leur  passace, 
et  tomba  sur  i'arrière-garde  commandée 
par  Henri.  Malgré  la  surprise,  les  che- 
valiers repoussèrent  les  Grecs  et  les  mi- 
rent en  fuite.  Plusieurs  des  officiers  qui 
entouraient  Mourzoufle  furent  tués,  lui- 

(0  Plualeara  »>mb8n|uèrent  à  Génef.  Il  y 
eut  aussi  uue  flotte  parUe  des  ports  de  Flandre 
qui  vint  hiverner  à  Marseille,  et  devait  au  prin- 
temps se  réunir  au  comte  Baudoin  ;  mais  elle 
refusa  de  s*assooler  h  TexpédlUon  deConstaoti- 
Dople,  et  se  rendit  eu  Syrie.  Le  manque  de  di- 
rection et  d*enseffll>le  fut  fatal  &  ces  pèlerins, 
qui  tirent  peu  de  chose  en  Orient,  et  dont  bien 
peu  revirent  leur  patrie. 

(3)  Cette  accusation  est  formellement  énoncée 
dans  une  chronique  contemporaine  contenue 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Matlonaie 
(fonds  Cangé  9,  n"  7188  )  :  «  Et  adoni  s*en  alla  11 
Soudans  de  Babilone  en  Egypte,  pour  prendre 
conseil  coment  il  porroit  mix  le  tere  garnir  en- 
contre leschresttens  vaillans  qui  venolent  en  se 
tere....  Puis  iist  appareiller  messages {  et  si  leur 
cargua  grant  avoir  et  si  les  envola  en  Venisae, 
et  si  manda  au  duc  de  Venisse  et  as  Venlssiens 
salut  et  amistlé;  et  si  leur  envola  moult  grans 
brésens;  et  si  lor  manda  que.  s*ils  poolenCtant 
faire  as  Franchois  que  il  n*aialss€nt  mie  en  le 
tere  de  Egypte,  que  il  leur  donroit  srant  avoir 
et  si  leur  dootolt  grant  fraoqulse  el  port  d*A- 
lixandre.  « 
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ihémè  faillit  étire  t)ris,  et  il  perdit  te 
bannière  de  là  Vierge  cohduetriee  (  Ho- 
degetria  } ,  qae  les  empereurs  avaient 
coutume  de  niire  toujours  porter  de- 
vant eux,  et  à  laquelle  les  wecs  atta- 
chaient le  plus  grand  prix. 

Vers  la  fin  du  carême ,  \ei  Français 
et  les  Vénitiens  se  préparèrent  è  1  ai- 
saut.  Confiants  dafiS  ié  succèiS^  Ils  dé- 
libérèrent d'afance  sur  le  partajçe  de 
leur  conquête.  Il  fut  contenu  que  s*iU 
prenaient  la  ville  de  vive  force ,  tout  le 
butin  serait  réuni  pour  être  ensuite 
partagé  régulièrenlent;  que  Ton  choi- 
sirait six  Français  et  six  Vénitiens,  char- 
gés d'élire  un  enipereuir;  qu'à  celui  qui 
serait  élu  souverain  appartiendrait  le 
quart  de  toutes  les  conquêtes,  tant  dans 
Constantiûople  qu*en  dehors ,  plus  lei 
palais  de  Bucoléon  et  des  Blaquernes, 
et  que  les  trois  autres  quarts  seraient 
partagés  par  moitié  entre  les  alliés  ;  que 
le  patriarche  serait  choisi  dans  celle  dei 
deux  nations  à  laquelle  n^appartiendrait 
pas  l'empereur;  qu'an  cohseil  mixte  dé 
vingt-quatre  personnes  élues  parmi  les 
plus  sages  serait  chargé  de  répartir  leâ 
iiefs  et  les  honneurs.  Enfin  il  fut  convenu 
que  du  mois  de  mars  en  un  an  chacun 
serait  libre  d'aller  où  bon  lui  semble- 
rait ,  mais  que  ceux  qui  se  fixeraient 
dans  le  pays  devraient  le  sertice  à  l'eni* 
pereur  comme  à  leur  seigneur  suxel*ain. 

Ces  conventions  ainsi  arrêtées  et  con- 
firmées par  des  serments  solennels ,  le 
vendredi  8  avril  l'armée  se  rembarqua 
tout  entière,  car  on  avait  décidé  décon- 
centrer l'attaque  du  cêté  dû  port.  Les 
vaisseaux  s'approchèreht  des  remparts, 
et  du  haut  des  mâts  on  abattait  contre 
les  tours  des  ponts  mobiles,  sur  lesquels 
d'intrépides  guerriers  s'aventuraient, 
tandis  que  d'autres  s'élançaient  sur  la 
plage,  dressaient  des  échelles  et  ten- 
taient l'escalade  sous  une  grêle  de  traits, 
de  pierres  et  de  projectiles  enfiammés. 
L'empereur  avait  fait  placer  sa  tente 
près  de  la  colonne  du  couvent  de  Pan- 
tepoptès ,  d'où  l'œil  pouvait  embrasser 
toute  la  vaste  ligne  d'attaque,  de  ma- 
nière à  diriger  des  secours  partout  où 
la  résistance  paraîtrait  faiblir.  Les  Grecs 
dans  cette  journée  se  défendirent  admi- 
rablement, et  vers  midi  les  assaillants, 
épuisés .  furent  obligés  de  donner  le  si- 
gnal de  la  retraite. 


bans  le  conseil  de  guette  qui  ihiltft 
l;et  échec,  quelques  personnes  proposè- 
rèilt  d'attaouer  Constantinople  par  le 
bôtli  oppose,  qui  doniie  sur  l'autre  iner, 
où  lëé  6rec$  n'avaient  fait  aucun  pré- 
paratif  de  défense.  Mais  les  Vénitiens, 
très-ëxpérimentéà  en  toilt  ce  qui  con- 
cernait la  marine ,  objectèrent  que  les 
vents  et  les  courants  éloigneraient  les 
tai^seàux  de  la  muraille  et  les  entraî- 
taeraieht  dan^  le  canal  Saiiit-Georg^. 
Viile-Hardotiiâ  suppose  qùëqueldues  pè- 
leriris  n'auraient  peut-être  pas  été  fâchés 
d'avoir  un  prétexte  pour  abandonner 
le  siège;  mais  la  majorité  décida  de  re- 
kibnvetér  l'attaque,  aorès  avoir  con- 
sacré le  ààmedi  et  le  dimanche  à  se  re- 
fiaire  et  à  nrendre  quelques  disposi- 
tions tiouvëues ,  dotit  l'expérience  avait 
fait  sentir  l'utilité.  Ainsi,  on  attacha  les 
galères  deux  à  deux ,  le  nombre  de  com- 
battants que  oouvait  porter  une  seule 
étant  trop  inférieur  à  celui  des  défcn- 
jseurs  des  toUrs. 

L'attaque  recommehça  dotie  le  lundi 
12,  et  les  Grecs,  encouragés  par  leur  pre- 
mier lâuccês,  résistèrent  très-valUam- 
metit,  et  paraissaient  devoir  obtenir  en- 
tore  l'avantage,  quand  tme  brise  poussa 
contre  le  rempart  deux  havires  nommés 
h  Pèlerine  et  fe  Paradis,  qui  se  trou- 
vèrent embossés  contre  les  deux  flancs 
d'une  tour.  On  dressa  les  échelles ,  et 
deux  chevaliers ,  l'un  frabcai^,  nommé 
André  d'Urboise ,  Tautre  Vénitien,  par- 
vinrent en  même  temps  sur  la  plate- 
forme, et  renversèrent  tout  ce  qui  se 
trouvait  devant  eux.  A  cette  vue  les 
Grecs  se  troublent  et  prenneilt  la  fuite; 
les  assaillants  redoublent  d'ardeur,  plu- 
sieurs tours  sont  enlevées;  oh  enfonce 
une  oorte  :  un  flot  de  chevaliers  montés 
6ur  leurs  chevaux ,  qu'on  s'est  hâté  de 
débarquer  y  pénètre  dans  la  ville.  Le 
courage  que  les  Grecs  avalent  montré 
jusque  là  tombe  tout  à  coup ,  et  fait 
place  à  la  terreur  :  ils  fuient  dans  toutes 
les  directions.  Un  seul  chevalier,  au  cas- 

Sue  surmonté  d'un  haut  cimier,  et  que 
nni  leur  panique  ils  se  figurèrent  d*unc 
taille  surnaturelle,  suffit  pour  disperser 
les  escadrons  qui  entouraient  l'empe- 
reur. 

A  l'approche  de  la  nuit  les  vaîrt- 
^ueurs ,  las  de  poursuivre  et  de  frap- 
per, se  rassemblent  dans  une  grande 
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l^lace,  ad  iceiitre  de  Cotustatitinôple, 
remettant  aU  lendetilain  de  pénétrer 
plus  avant  dani^  le  dédale  de  cette  im* 
iiletise  cité  ;  dont  les  édifices  pouvaient 
détenir  autant  de  citadelles  et  présenter 
encore  une  IbDgûe  résistance.  Duras 
Mourzoufle  avàtt  qiielgue  temps  erré 
dé  quartier  èd  quartier,  cherchant  à 
rassembler  ses  soldats  épars  et  à  les 
ramenëir  au  combat.  Mais  chacun  no 
pensait  plus  qU*à  cacher  ce  qu*il  avait 
de  pliis  précieux  ôû  à  se  Sauver.  Les  rues 
étaient  pleines  d*une  foule  éperdue  de 
femmes,  d'enfantà;  db  vieillards  qui  se 
précipitaient  vers  leè  portes  qui  donnent 
sur  la  campagne,  par  lesquelles  la  retraite 
était  encore  ouverte.  Mourzoufle  lui- 
tiiéme,  craighant  de  toml^r  aux  mains 
des  chevaliers,  qUi  ne  manqueraient  pas 
de  lui  faire  expier  le  meurtre  d*Alexis, 
rentra  dans  le  grand  palais,  et  s'enfuit 
sur  une  barque,  emmenant  avec  lui  Tim- 
pératrice  Euphrosyne,  femme  d'Alexis 
rAnge  Comnène ,  et  une  des  filles  de 
ce  prince,  dont  il  était  é^erdûment 
amoureux ,  et  pour  laquelle  il  avait  ré- 
pudié sa  femme  légitime. 

Au  moment  Où  Mottr2ou!1e  quittait 
ce  palais ,  où  il  avait  régiié  deux  moni 
et  denii,  deux  Jeunefi  gens,  dont  on  ne 
sait  si  Ton  doit  admirer  le  courage  ou 
l'ambition,  Théodore  Ducns  etLascaris, 
se  rencontraient  aux  )K)rtes  de  Sainte- 
Sophie,  où  \\i  venaient  se  disputer 
l'empire  d'une  ville  dont  les  ennemis  oe- 
cupaient  déjà  l'eneeinte.  Il  n'y  avait  là 
ni  peuple  ni  sénat  pour  écouter  leurs 
prétentions  rivales.  Le  clergé  donna  la 
préférence  à  Lascaris ,  et  celui-ci ,  sans 
perdre  de  temps  à  revêtir  les  symboles 
de  la  royauté,  se  rend  avec  ie  pa- 
triarche dfans  le  cirque,  encore  plein  de 
peuple  et  des  troupes  de  la  garde  iropé- 
rîale.  Il  les  adjure  de  ne  point  déposer 
les  armes,  d'essayer  encore  de  repousser 
des  étrangers  dont  le  joug  sera  pour 
des  Komams  plus  cruel  que  la  mort. 
Ce  titre  de  Romains,  dont  les  Grecs  by- 
Ëantins  étaient  si  fiers,  ne  réveille  au- 
cun sentiment  généreux.  On  reste  sourd 
à  son  appel.  On  a  vU  briller  au  loin 
les  armures  des  Latins.  Chacun  se  dis- 
perse ,  et  Lascaris  se  bâte  de  passer  en 
Asie  pour  chercher  à  relever  quelipie 
part  la  croix  grecque,  car  il  voit  bien 
que  Ja  ville  de  Constantin  est  tombée 


sans  ressource  aux  mains  des  Occiden- 
taux. 

Nous  suspendons  ici  ce  récit  :  dans 
le  livre  suivant,  où  nous  rapporterons 
'  l'établissement  de  l'empire  français  de 
CoQStantinopIe,  le  morcellement  de  la 
Grèce,  et  les  conséquences  de  cette 
révolution  pdur  l'Orient  et  pour  l'Oc- 
cident, nous  compléterons  le  tableau 
des  scènes  qui  suivirent  la  prise  de 
possession  de  cette  sptendide  capitale 
par  nos  braves  mais  grossiers  aïeux, 
et  nous  entrerons  dans  quelques  détails 
sur  la  destruction  des  objets  d'art  an- 
tique et  des  livres  qui  en  turent  un  des 
regrettables  épisodes. 

IJn  chroniqueur  grec,  Joël,  qui  a  ré- 
sumé en  quelques  pages  les  règnes  des 
derniers  empereurs  byzantins,  énumère 
les  crimes  dont  ils  se  souillèrent:  le  meur- 
tre d'Alexis  II,  par  son  cousin  et  tuteur 
Alexis;  celui  d'Isaac,  parson  parent  Isaac 
TAnge,  aveuglé  olus  tard  par  son  frère 
Isaac,  lequel  est  1  son  tour  renversé  par 
Son  tieveu  le  jeune  Alexis ,  et ,  bientôt 
après,  l'assaMmat  d'Alexis,  par  son  cou- 
sm  Ducas  ;  il  termine  en  s'écriant  :  «  Ué- 
las  !  et  ce  sont  des  chrétiens  qui  traitent 
ainsi  des  chrétiens  !  La  justice  éternelle 
pouvait-elle  rester  plus  longtemps  im- 
passible et  ne  pas  nous  livrer  à  i'escla- 
vage  et  à  la  destruction  ?  C'est  ce  qui  est 
arrivé ,  et  en  châtiment  de  tant  oe  for- 
faits l'admirable  ville  de  Constantin  a 
été  livrée  aux  Italiens.  * 

Geoffroy  dfeViUe-Hardouit),  aprèsavoir 
raconté  fa  trahison  par  laquelle,  un 
peu  après  la  prise  de  Constantinople, 
Alexis  l'Ange,  dans  la  petite  ville  où 
il  s'était  retiré,  assassina  son  gendre 
Ducas  Mourzoufle,  comme  lui  fugitif t 
s'écrie  aussi  :  «  Or  Oiez  se  cest  gens 
devroient  terre  tenir,  ne  perdre,  qui 
si  grant  cruautés  fafsoient  li  un  des 
autres  !  » 
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LIVRE  TROISIEME. 


DEPUIS  LA  PRISE  DE  GO»STAr(TI-* 
NOPLE  PAR  LES  FRANCS  JUS- 
QU'A LA  DESTRUCTION  DE  l'EM- 
PIRE  d'orient  par  LES  TURCS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

BMPIBB     FRANÇAIS    DE     GONSTANTI- 
NOPLE. 

Quelque  soit  Tattrait  naturel  qui  nous 
porterait  à  retracer  avec  étendue  la  do- 
mination des  Français  en  Orient,  glo- 
rieux épisode  de  nos  annales  trop  long- 
temps négligé  des  historiens,  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  c^est  Tbistoire  de 
la  nation  grecque  et  de  ses  vicissitudes 
que  nous  a  vous  entrepris  de  traiter  dans 
ce  volume. 

Mous  raconterons  donc  brièvement 
les  hauts  faits  des  vainqueurs  et  leurs 
démêlés ,  pour  nous  occuper  surtout  de 
la  condition  du  peuple  vaincu  ;  nous  sui- 
vrons ses  princes  fugitifs  à  Trébisonde 
et  à  Nioée,  et  nous  essayerons  d*éclaircir 
rhistoire  obscure  de  ces  deux  dynasties 
jusqu'au  moment  où  un  Paléologue  re- 
conquit la  capitale,  que  ses  descendants 
ne  purent  défendre  contre  les  Turcs. 

(^pendant,  comme  les  Grecs  n'ont  ja- 
mais cessé  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  la 
ville  de  Constantin,  qu'ils  ne  pouvaient 
se  déshabituer  de  considérer  comme  le 
centre  de  leur  religion  et  de  leur  natio- 
nalité, nous  allons  donner  dans  ce  pre- 
mier chapitre  la  succession  des  princes 
latins  de  Constantinople  de  1204  a  1361 , 
de  manière  à  ne  pas  rompre ,  au  milieu 
de  la  confusion  qui  suivit  la  conquête, 
la  longue  chaîne  des  annales  byzantines. 

Le  soir  de  la  prise  de  Constantinople 
les  vainqueurs  se  rassemblèrent  dans  le 
voisinage  des  remparts  qu'ils  avaient 
forcés ,  attendant  le  Jour  pour  pénétrer 
plusavant  dans  cette  ville,  dont  les  grands 
édifices  et  les  hautes  églises  étaient 
comme  autant  de  citadelles  derrière  les- 
quelles une  population  nombreuse  et  ré- 
solue pouvait  encore  les  arrêter  long- 
temps. 

Baudoin  passa  la  nuit  sous  le  pavillon 
de  pourpre  dressé  le  matin  pour  Fempe- 


reur;  le  marquis  de  Montferrat  se  logea 
vers  le  centre  de  la  ville;  quelques-uns 
de  ses  hommes,  craignant  d^Stre  attaqués 
pendant  la  nuit ,  mirent  le  feu  aux  mai- 
•  sons  qui  les  avoisinaient,  pour  tenir  les 
Grecs  à  distance.  Le  foyer  s'étendit,  et 
brûla  toute  la  nuit  et  la  journée  sui- 
vante. Ville-Hardouin  dit  que  dans  les 
trois  incendies  qui  désolèrent  Constan- 
tinople depuis  l'arrivée  des  pèlerins  il  y 
eut  plus  de  maisons  de  brûlées  que  n'en 
contenaient  les  trois  plus  grandes  villes 
de  France. 

A  la  pointe  du  jour  les  chevaliers  re- 
prirent leur  ordre  de  bataille,  ignorant 
encore  la  fuite  de  l'empereur  et  s'atten- 
dant  à  une  lutte  plus  vive  que  la  vmlle. 
Le  marquis  de  Montferrat  s'avança  le 
long  de  la  marine  sans  rencontrer  ner- 
sonne  jusqu'au  palais  de  Bucoléon,  aont 
la  garnison  lui  ouvrit  les  portes  à  la  con- 
dition d'avoir  la  vie  sauve.  Là  furent 
trouvées  les  plus  hautes  dames  du  mondé  : 
la  sœur  du  roi  Philippe  de  France  et  la 
sœur  du  roi  de  Hongrie ,  qui  l'une  et 
l'autre  avaient  été  impératrices  de  Cons- 
tantinople. 

Le  palais  de  Blaquernes  se  rendit  à 
Henri,  frère  de  Baudoin,  aux  mêmes  con- 
ditions que  celui  de  Bucoléon.  Les  ri- 
chesses entassées  dans  ces  deux  rési- 
dences impériales  furent  mises  sous 
bonne  garde.  Chevaliers  et  soldats  se  ré- 
pandirent ensuite  dans  la  ville ,  faisant 
main  basse  sur  tout  ce  qui  excitait  leur 
convoitise,  l'or  et  l'argent  monnayés, 
la  vaisselle  plate,  les  pierres  précieuses, 
les  étoffes  de  soie,  les  riches  fourrures. 
Jamais,  dit  le  chroniqueur,  il  n'avait  été 
tant  gagné  dans  une  ville  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  et  le  soir  chacun 
prit  l'hôtel  qui  lui  plût,  car  il  y  en  avait 
a  choisir. 

Si  cette  journée  enrichit  les  pèlerins, 
elle  ternit  à  jamais  l'honneur  de  leurs 
armes.  Partis  de  chez  eux  animés  d'un 
saint  zèle  pour  la  délivrance  des  lieux 
saints ,  ils  avaient  été  détournés  de  leur 
but ,  malgré  la  volonté  du  plus  grand 
nombre,  par  la  politique  astucieuse  des 
Vénitiens,  à  la  merci  desquels  la  nécessité 
de  payer  leur  passage  les  avait  livrés. 
Mais  quoique  engagés  dans  une  suite 
d'entreprises  étrangères  à  la  religion,  la 
piété  avait  conservé  sur  eux  beaucoup 
d*empire. 
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À  la  veille  de  rasemit  il  avait  été  eon- 
▼eDtt  que  tout  le  buUn  senit  mis  en  eom- 
roun,  pour  être  ensuite  régulièrement 
partagé  après  qu'on  aurait  payé  ee  qui 
était  dû  aux  Vénitiens  pour  le  passage, 
et  que  quiconque  détournerait  pour  lui 
quelque  chose  de  ce  qui  aurait  été  pris 
encourrait  l^excommunieation. 

Cette  disposition,  si  elle  avait  pu  être 
maintenue,  eût  prévenu  les  scènes  de 
violence  accompagnement  ordinaire  du 
pillage  ;  mais  malgré  les  efforts  des  chefo, 
malgré  l'exemple  sévère  dn  comte  de 
Saint-Pol,  <nti  fit  pendre  avec  son  éeusson 
au  col  un  de  ses  chevaliers  pour  avoir 
retenu  une  partie  de  son  butm,  la  con- 
voitise, qui  est  racine  de  tous  numx, 
dit  Ville-Hardooin,  l'emporta  chez  beau- 
coup  sur  la  crainte  de  la  pendaison  et 
de  rexcommunieation  du  pape. 

D'après  l'ordre  du  marquis  de  Montfer- 
rat,  qui  avait  le  commanaementen  chef, 
toutes  les  richesses  enlevées  devaient 
être  déposées  dans  trois  églises,  sous  la 

Sarde  d'un  nombre  égal  oe  Français  et 
e  Vénitiens  les  plus  loyaux  qu'on  pût 
tiiouver .  Malgré  tout  ce  çui  fut  détourné 
secrètement,  les  Fran^u,  après  le  par- 
tage égal  avec  les  VénitienS|  purent  payer 
les  cinquante  mille  marcs  a'îargent  qu'ils 
devaient  pour  le  passage,  et  ils  eurent  en* 
core  cent  mille  marcs  a  distribuer  à  leurs 
gens.  Chaque  sergent  à  cheval  eut  la 
double  d'un  sergent  à  pied,  et  chaque 
chevalier  le  double  d*un  sergent  à  coe- 
val.  Selon  le  continuateur  de  Guillaume 
de  Tyr,  chaque  homme  de  pied  parmi 
les  Français  eut  cinq  marcs,  tout  prêtre 
on  sei^eiit  à  cheval  dix  marcs,  et  les 
chevahers  vingt  marcs. 

Il  y  eut  beaucoup  d'accusations  réd* 
proques  ;  les  Vénitiens  surtout  passèrent 

Sour  avoir  emporté  la  nuit  énormément 
e  richesses  sur  Leurs  vaisseaux.  Le  doge, 
gui  savait  bien  compter,  avait,  dit-on,  of- 
fert avant  l'assaut  de  donner  à  chaque 
homme  de  pied  cent  marcs  si  on  voulait 
lui  abandonner  l'avoir  entier  deConstan- 
tinople.  Les  Français  n'acceptèrent  pas 
ce  marché,  et  la  meilleure  part  resta  aux 
mains  des  voleurs. 

On  avait  aussi  fait  défendre  de  rien 
prendre  dans  les  églises  ou  de  porter  la 
main  sur  une  femme.  Mais  ces  injonc- 
tions  ne  furent  pas  mieux  respectées. 
Suivant  Nicetas  Choniate,le8  Latins  pro- 

17«  JAvraUon,  (Ghbcb.  } 


teèrmt  les  égKsii  :  Ils  amehèraH  les 
{vierres  précieuses  des  calices,  dont  ils  se 
servaient  comme  de  vases  à  boire;  Usdé- 
chirèrent  le  voile  rehaussé  d*or  du  sane- 
tuahre  de  Saim^tepbie,  et  s'en  partagé» 
rent  les  lambeaux.  La  sainte  table,  pour 
laquelle  Justiaien  avait  fait  Ib&dre  en* 
semble  tous  les  métaux  tes  plus  prédeux, 
fat  mise  en  pièces;  les  bms  de  somme 
que  l'on  fit  entrer  dans  l'église  peur 
en  charger  les  débris  s'abattaient  sur  les 
marbres  polis;  on  les  fsisut  relever  à 
coups  d'épée,  et  leur  sang  immonde  pd* 
luait  le  sanctuaire.  Pendant  ee  temps 
une  prostitnée  s'était  assise  sur  le  trêne 
du  patriarche  «  et  faisait  retentir  les 
saintes  voûtes  de  chants  effirénés. 

Les  rues,  rintérienr  des  maisons  of* 
fraient  des  scènes  de  débauche  et  de 
meurtre;  filles  ou  femmes,  ou  même  les 
vierges  consacrées  au  Seigneur,  étaient 
en  mitte  à  la  brutalité  des  vainqueurs. 
On  rencontrait  par  les  mes  des  cavaliers 
portant  en  croupe  des  femmes  dont  les 
lonsues  tresses  flottaient  en  désordre;  et 
malheur  à  ceux  de  leurs  parents  qui  es* 
seyaient  de  les  défendre  ! 

Au  tableau  de  ces  excès  des  chrétiens 
d'Oeddent  dans  une  ville  chrétienne,  Ni- 
oétas  oppose  la  modération  que  les  mu- 
sulmans avaientmontrée  quelques  années 
auparavant  envers  les  Latins  lors  de  la 
prise  de  Jérusalem ,  permettant  à  tous 
ceux  qui  voulurent  sortir  de  la  ville  de  le 
faire  moyennant  une  faible  rançon ,  ga- 
rantissant les  propriétés  de  ceux  qui 
restaient  et  respectant  le  tombeau  du 
Christ. 

'  Ce  contraste,  exa^firé  sans  doute  dans 
la  douleur  d'une  plaie  léeente,  mais  en 
partie  constaté  par  les  aveux  des  histo- 
riens occidentaux  et  les  censures  du  sain^ 
siège,  devint  fatal  aux  Latins,  d'abord  en 
leur  aliénant  leurs  nouveaux  sujets,  et 
plus  tard  aux  Grecs  ettx*mânes,  que  leur 
haine  invétérée  «outre  les  Latins  a  con* 
triboé  à  faire  tomber  sous  le  Joug,  bien 
autrement  dur,  des  Osmanlis. 

Les  désordres,  suite  de  l'ivresse  du 
triomphe,  forent  de  courte  durée;  les 
cbefa  des  croisés,  occupés  d'assurer  leur 
conquête ,  après  avoir  partagé  le  butin , 
iTassemblèrent  en  un  parlement,  et  pri- 
rent jour  pour  élire  entre  eux  un  empe« 
reurselmi  les  formes  qui  avaient  été  ar* 
rêtées  d'avance,  la  veille  de  l'assaut,  <' 
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la  prévision  da  soceès.  Douée  éleeleius, 
m  Finnçais  et  nx  VéDÎtient ,  deraieiit 
disposer  de  la  dignité  eofîée.  Oa  était 
«onveDii  qu*à  l'empereur  appartiendrait 
le  quart  de  la  conqoéte,  tant  dans  la  rille 
qu'eu  dehors,  plus  les  palais  de  Buco« 
léon  et  des  Blaquemee,  et  que  les  trois 
autres  quarts  seraient  partagés  entre  les 
Vénitiens  et  l'armée.  Un  eonseil  de 
Yingt-quatre  membres  devait  répartir  les 
fiefs  et  les  honneurs. 

Tous  les  croisés  tétaient  engagés  à 
servir  l'empereur  une  année,  après  quoi 
ils  seraient  libres  d'aller  où  ils  vou* 
draient  ;  mais  ceux  qui  resteraient  passé 
ce.terme  derraientle  service  à  l'empô'eur. 

Le  deuxième  dimanche  après  laques, 
les  douze  électeurs  s'enfermèrent  dans 
la  chapelle  du  jpalais  de  Buooléon  pour 
procéder  à  l'élection.  Les  Vénitiens 
étaient  représentés  par  Vital  Dandolo , 
leur  amiral ,  et  cinq  autres  patriciens  ; 
les  Français  avaient  choisi  six  ecclésias- 
tiques :  les  évéaues  de  Soissons  et  de 
Troves,  celui  d^alberstadt,  celui  de 
Betfiléemf  qui  faisait  l'office  de  lé^t  du 
saint  siège,  rarchevéque  élu  d'Acre,  et 
l'abbé  de  Loca  en  Lombardie.  Trois 
non»  paraissaient  devoir  se  parta^i^r  les 
suffrages  :  le  marquis  de  Montterrat , 
ehef  de  la  croisade ,  que  son  alliance 
avee  la  femiile  d'Ange  Comnène  faisait 
regarder  d'avance  par  les  Grecs  comme 
leur  faturempereur  ;  le  comte  Baudouin, 
«t  le  vieux  doge  Henri  Dandolo.  Lei 
évégues  de  Troves  et  de  Seissons  pen- 
dhaient  pouf  ce'demier.  Ce  fot  un  Véni* 
tien,  Pantaléon  Barbo,  gui  détourna  ses 
compatriotes  de  ce  choix,  tout  en  ren- 
dant justice  à  Dandolo ,  mais  dans  la 
crainte  que  la  république  de  Venise  ne 
devînt  une  annexe  de  l'empire  de  Gon* 
stantinopie. 

Le  choix  restait  donc  entre  le  marquis 
Boniface  de  Montferrat  et  le  comte  Bau* 
doin  de  Flandres.  Contre  l'attente  géné« 
raie,  cefut  ce  dernier  qui  l'emporta,  par 
l'influence  des  Vénitiens.  Ces  profonds 
politiques  avaient  craint  que  si  le  mar- 
quis réunissait  l'empire  d'Orient  à  ses 
possessions  d'Italie  il  ne  devint  pour 
eux  un  voisin  redoutable,  tandis  que 
Baudouin,  séparé  de  son  pays  natal  par 
loQte  l'Europe,  et  qui  n'avait  pas  de  ma* 
rine ,  serait  davantage  dans  leur  d^pen* 


Afin  de  préveahr  le  rrtour  de  ob  qui 
t'était  passé  Ion  de  la  ccmquéte  de  Ioik 
salem,  quand  le  comte  de  SaintrGÎIIcs, 
piqué  de  la  nréCésenee  donnée  à  Gode- 
troy  de  Bouillon,  se  retira,  eotratnaat  un 
ffrand  nombre  de  croisés,  ce  qui  aifaiblit 
te  nouveau  royaume,  les  électeurs  déd- 
dèrent  que  celui  des  deux  prétendants 
qui  n'obtiendrait  pas  la  couronne  race- 
vVait  comme  dédommagement  toutes  les 
anciennes  possessions  des  empereurs 
Grecs  en  Asie  et  lUe  de  Crète  (I). 

Ce  ne  fut  qu'à  minuit  que  Tévéque  de 
SoissoDS  vint  proelame|r  sous  le  vestibule 
du  palais  le  nom  de  Baudoin.  Les  barons 
et  le  peuple,  qui  attendaient  avee  anxiété 
sur  la  grande  place,  le  saluèrent  de  leurs 
acclamations.  Le  marquis  de  Montferrat 
fut  le  premier  à  lui  rendre  hommage,  aux 
applaudissements  de  la  foule. 

Le  couronnement  eut  lieu  avec  pompe 
le  quatrième  dimanche  après  Pâques 
(2S  mai  1304),  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie.  Le  légat  du  saint-eiége  remplit 
romce  du  patriarche  de  Constantinople, 
le  titulaire  grec  Camatère  s'éunt  re- 
tiré. Selon  l'usage  antique,  l'empereur  fut 
élevé  sur  le  pavoi  par  les  phis  iUustres 
de  ses  compagnons  d'armes ,  le  marquis 
de  Montferrat,  le  doge  de  Venise,  les 
comtes  de  Blois  et  de  Saint-Paul. 

Baudouin,  qu'un  enchaînement  im- 
prévudeeireonstances  venait  de  porter  an 
trône,  n'était  pas  ind^e  de  cette  haute 
puissance.  Descendant  de  Charlemagne 
et  parent  de  Philippe- Auguste ,  comte 
souverain  de  Flandre  et  de  Hainaut,  il 
avait  pris  la  croix  suivi  d'un  grand 
nombre  de  chevab'ers ,  et  dans  toutes  les 
circonstances  il  donna  l'exemple  de  la 
persévérance,  et  combattit  bravement  à 
la  tête  des  siens.  Il  éuiit  âgé  de  trente- 
trois  ans,  et  n'était  pas  moms  remar- 

(1)  Lt  damier  éditeur  de  VUI*>HardoQift  a  mit 
id,  d'apràft  quelques  manuscriU,  VUe  de  Grèce. 
CepeodanC,  comme  les  historiens  véoltiefisrap- 
porteDt  gne  le  roi  de  Salonlqoe  vendit  111e  de 
Cràle  à  la  répobliqae,  noua  avoue  préferé  la 
leçon  des  Anciennes  éditions.  Selon  Pétras 
Marcellns,  dans  ses  A^lea  detDoges  de  f^enise,  le 
Jeune  Alexis  aurait  dimaë  d^  l*lie  de  0«le 
au  marquis  de  Montferrat,  pendant  que  les 
croisés  le  ramenaient  à  GonstAoUnople.  «  Dum 
Crelam  insulam  prsterlabuntur,  Crétenses  per 
iegatos  tpsam  insulam  Alezio  poerodedideraoC, 
qui  eam  Bonilaeio  IfooUsIsrratf .  aUii  ooina- 
tione  oonloncto,  donavit.  »  (  De  rUa»  Monbu$ 
et  Rebfu  gettù  omnium  ihtcum  Fenetorum: 
" •bA,  I67é.) 
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quaMe  par  sa  ^é,  la  porêté^è  ses  mceon 
et  saA  lilbbilfté .  que  par  sa  bravoure. 

Durant  Ites  fêtes  qui  précédèrent  te 
eoùronnement,  lé  marquis  de  Montferrat 
épousa  Marguerite,  sœur  do  roi  de  Hoa- 
grie,  teave  de  l'emperear  Isaac  TADge. 
Lorsqu'il  s^agit  de  la  répartition  des  fie», 
le  marrquis  demanda  que  l'empereur,  en 
échange  des  possessions  an  delà  du  ca« 
nal  qui  lui  ayalent  été  attribuées,  lui 
donnât  le  royaume  de  Tbessaloniqne,  qui 
le  rapprochait  des  États  de  son  beau* 
frère  ie  roi  de  Hongrie,  et  dont  un  de  ses 
parents,  gendre  oe  Manael  Comnèney 
tivait  delà  |oni. 

Dans  le  conseil  de  Temperear  on  était 
peu  favorable  à  cette  concession;  uù 
royaume  si  voisin  de  la  capitale  pouvait 
en  effet  porter  ombrage.  Cependant  Bau- 
douin ne  voulut  pas  repousser  Ja  demande 
du  marquis  de  Montferrat^  qui  s'était 
montré  si  loyal  envers  lui ,  et  il  le  cou- 
ronna roi  de  Thessalonique. 

Plus  tard  Boniface  céda  l'ile  de  Crète 
aux  Vénitiens,  qui  avaient  reçu  pour  leur 
part  les  ties  de  rArchipei ,  plusieurs 
parties  du  Péloponnèse,  les  cblta  de  la 
Pbrygfe  et  celles  de  l'Hellespont. 

La  Bithpîe,  qui  dans  le  premier  projet 
de  partage  devait  appartemr  à  BooiCace, 
fut  érigée  en  duché  pour  le  comte  Lonis 
de  BIois,  avec  Nicée  pour  capitale;  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  la  conquérir  sur 
les  Grecs,  qui  roccupaient  encore.  Phi- 
lippopolis  et  la  Thrace  furent  données  à 
Renier  deTritb,  un  des  barons  flamands; 
Guillaume  de  Champlitte  reçut  la  prin- 
cipauté  d'Achaîe,  qu'il  légua  dans  la 
suite  à  Geoffroy  de  Vllie-Hardouin,  et  ou 
nous  verrons  les  barons  français  se 
maintenir,  même  après  que  les  Grecs 
eurent  recouvré  Constantmople. 

On  partagea  en  même  temps  les  grandes 
charges  de  la  couronne  ;  le  doge  reçut 
la  di^ité  de  Despote ,  qui  lui  donnait 
rang  immédiatement  après  l'empereur. 
Geoffroy  de  YiUe-Hardouin,  le  maréchal 
de  Champagne,  devint  maréchal  de  Ro« 
manie,  ^est-à-direde  la  Thrace,  qui  con- 
stituait à  peu  près  le  seul  domaine  de 
Fem  pire  d'Orient.  Les  principaux  barons 
furent  décorés  des  titres  alors  enviés  de 
grand  sénéchal,  de  protovestiaire,  de 

grand  échanson,  de  grand  fooutelller  et 
e  grand  queux. 
Ce  toutes  les  fonctions,  le  plus  impor** 


tante  était  celle  de  pelrianbe.  Par  oon* 
Tendon  expresse  les  Vénitiens,  en  r»* 
noncant  à  toute  prétention  à  l'empire,  se 
rétatent  réservée.  Le  nooveBa  dergé  dé 
Sainte-Sophie,eompoiéde  Vénitiens,  élut 
Thomas  Morosinl;  mais  cette  éleetioa 
rencontra  de  l'opposition  de  la  part  da 
pape,  qui  la  eonsidérai t  oomme  un  empié- 
tement sur  les  droits  du  saint-siëne ,  et 
de  tout  point  irrégulière,  le  clergé  de 
Sainte-Sophie  n'ayant  pat  reça  l'inves- 
titure canonique. 

Baudouin  avait  écrit  à  tous  les  prin- 
ces de  la  chrétienté  poor  leur  Aire  pari 
de  son  Section  et  des  événements  qui 
ravalent  amenée.  Ces  lettres  étaient 
accompagnées  de  l'envoi  de  retiques; 
Philippe-Auguste  en  reçut  un  grand 
nombre,  qui  ftnrent  réparties  dans  les 
églises  de  France.  Celles  qui  étaient 
destlnéas  an  pape  flirent  enlevées  par 
des  pirates  génois.  En  apprenant  la  od»- 
quête  de  Constantinopw,  Innocent  IIT, 
toujours  zélé  pour  la  délivrance  de  la 
Terre  Sainte ,  avait  écrit  de  tous  cdtéB 
afin  de  provoquer  un  nonvel  effort,  et  ce 
fut  avec  un  grand  mécontentement  qu'il 
apprit  que  son  légat  le  cardinal  de  Ca- 
poue,  draprès  le  désir  de  Pemperenr, 
avait  conclu  une  trêve  de  six  ans  avec  les 
Sarrazins  et  s'était  rendu  à  Constant!- 
nople  escorté  d'un  si  grand  nombre  de 
Latins  que  la  Palestine  en  était  presque 
al)and<»inée.  Il  le  blâma  surtout  d'avoir 
dispensé  du  voyage  de  Terre  Sainte  ceux 
des  croisés  qui  resteraient  Jusqu'au  mois 
de  mars  pour  maintenir  te  nouvel  empe- 
reur. Le  pape  refusa  aussi  de  ratifier  tes 
conventions  par  lesquelles  les  barons  et 
les  Vénitiens  s'étaient  attribué  une  na^ 
tie  des  revenus  du  clergé  grec,  ce  qui  «ait 
continuer  le  j^age  des  églises.  Cepen- 
dant ,  sur  les  instances  de  Bandoin  et  du 
marquis  de  Montferrat,  et  pour  ne  pas 
créer  des  embarras  à  la  nouvelle  Église, 
Innocent  consentit  à  nommer  Morosini, 
au  mérite  duquel  il  rendait  justice. 
Comme  il  n'était  que  sous-diacre,  il  l'or- 
donna lui-même  diacre,  prêtre ,  évêque, 
lui  conféra  le  pallium ,  et  11  déclara  que, 
le  schisme  étant  enfin  éteint  à  Consuintl- 
nople,  il  rendaità  cette  Église  ses  anciens 
privilèges ,  et  qu'elle  pourrait,  en  cas  de 
vacance ,  éHre  un  patriarche  selon  lea 
formes  canoniques. 

L'intronisation  d'un  patriarche  klla 
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était  loin  cependant  d'avoir  aplani  la 
banièie  ai  fatalement  élevée  entre  les 
chrétiens  d'Orient  et  TÉglise  latine; 
toute  la  population  greeque  restait  at- 
tachée à  son  clergé  dépossédé,  et  ne 
▼oyait  les  autres  ecclésiastiques  que  d'un 
oeil  prévenu.  I^ioétas  Cboniate,  dont 
rhistoire  est  la  vive  expression  du  sen* 
timent  national,  a  trace  un  portrait  gro* 
tesque  du  patriarche  latin.  Selon  lui,  c'é- 
tait un  homme  «  d'un  âge  moyen,  mais 
«  d'une  obésité  telle  qu'il  ressemblait  à 
«  un  porc  engraissé  ;  contrairement  à  Tu- 
«  sa^  du  dergé  grec,  ses  joues  étaient 
«  rasées  comme  celles  de  tous  ses  com- 
«  patriotes,  et  il  se  faisait  soigneusement 
«  épiler  ;  ses  vêtements  semblaient  tissés 
«  avec  sa  peau,  tant  ils  étaient  collants 
«  (chose  ^i^ement  contraire  aux  idées 
«  de  bienséance  des  Orientaux)  ;  on  lui 
«  cousait  chaque  jour  ses  manches  aux 
«  poignets  ;  if  faisait  tourner  dans  ses 
«  doigts  son  anneau  épiscopal.  et  en- 
«  fermait  ses  mains  dans  des  étuis  de 
«  peau  fendus  entre  les  doigts.  »  L'u- 
sage des  gants  était,  à  ce  qu'il  parait,  une 
nouveauté  singulière  à  Constantinople. 
IVioétas  lui  adresse  ensuite  des  reprocties 
plus  sérieux  :  Dévoré,  dit-il,  de  la  soif  des 
richesses  commune  à  ses  compatriotes,  il 
s'empressa  de  faire  ouvrir  les  tombeaux 
des  empereurs  qui  reposaient  dans  l'é- 
glise des  Salnts-Apdtres  près  de  la  mé- 
tropole, et  Ton  enleva  nuitamment  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  encore  d'ornements 
d'or,  de  perles  ou  de  pierres  précieuses. 
On  fut  surpris  de  trouver  le  corps  de 
Justînien  oarfaitement  conservé  ;  mais 
rien  n'arrêta  ces  hommes  avides,  habi- 
tués à  dépouiller  les  rivants  et  les  morts. 
Ces  déprédations  i  ces  violations  de 
sépultures  étaient  bien  faites  pour  aliéner 
aux  conquéranu  Tesprit  du  peuple  grec 
Tous  les  hommes  un  peu  marquants  de 
J'andenne  cour.s'étaient  dispersés  dans 
diverses  directions  pour  se  saisir  de 
quelque  portion  de  territoire  et  s'y  main- 
tenir. Mais  les  deux  derniers  empereurs, 
qui  n'étaient  encore  éloignés  que  de 
quelques  journées  de  Constantinople, 
semblaient  avoir  pris  à  tâche  d'aplanir 
Ja  conquête  par  le  spectacle  de  leur  lâ- 
cheté etde  leurs  perfidies.  Ducas  MurzuOe 
occupait  Tzurule,  que  Ville- Hardouin 
nomme  ie  Churlot,  lorsqu'il  apprit  que 
l'empereur  Baudouin  se  disposait  à  sortir 


de  Constantinople  ponr  prendre  pones- 
sion  de  sa  terre,  et  qu'il  avait  envoyé  en 
avant  son  firèie  Henri  avec  eeni  che- 
valiers. Murzufle  n'osa  pas  l'attendre, 
et  il  se  dirigea  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes  vers  Mosynople,  qu'occupait 
Alexis  Conmène  ;  il  était  accompagne  de 
la  femme  de  cet  ex-empereur  et  de  sa 
plus  jeune  fille,  nommée  £udoxie.  De- 
puis que  MurzuOe  s'était  emparé  du 
trône  par  le  meurtre  du  jeune  Alexis,  il 
vivait  avec  cette  princesse,  pour  laquelle 
il  abandonna  sa  femme  Intime.  Alexis 
Comnène  l'accueiUit  comme  un  gendre; 
il  l'engagea  à  entrer  dans  son  château 
avec  sa  femme  pour  dtner  avec  lui  et 
prendre  un  bain.  Lorsqu'il  fut  dans  le 
nain,  sonhôte  le  fit  saisir  par  des  soldats, 
qui  lui  crevèrent  les  yeux  en  présence 
d'Eudoxie  et  malgré  ses  cris.  Les  troupes 
que  Murzufle  avait  amenées  passèrent 
au  service  d'Alexis  ou  se  dispersèrent. 
Le  malheureux  aveugle,  abandonné  de 
tous,  erra  quelque  temps,  et  finit  par 
être  pris  par  les  Latins,  qui  le  précipi- 
tèrent du  sommet  d'une  des  hautes  co- 
lonnes de  Constantinople,  en  expiation 
du  meurtre  de  leur  allie  le  jeune  Alexis. 
Pendant  ce  temps  Henri  s'avançait 
sans  rencontrer  de  résistance,  et  Andri- 
nople  lui  ouvrit  ses  portes;  elle  prêta 
serment  de  fidélité  à  Baudouin  lui-même, 

2 ni  s'y  rendit  bientôt  après;  et  les  ha- 
itants  le  prièrent  de  leur  laisser  une 
garnison  pour  les  protéger  contre  les  en- 
treprises du  roi  de  Blaquie  et  de  Bul- 
garie Johannice.  Baudouin  leur  donna 
pour  gouverneur  Eustace  de  Sambruit, 
baron  flamand,  avec  quarante  chevaliers 
et  cent  ser^nts  à  cheval. 

D'Andrinople  Baudouin  se  porta  sur 
Mosynople.  Alexis  L'Ange,  malgré  le 
renfort  qu'il  s'était  procuré  par  sa  trahi- 
son envers  Murzufle,  évita  le  combat,  et 
s*enfuit  plus  loin. 

A  Mosynople  l'empereur  fut  rejoint 
par  Boniface  de  Montferrat,  accompagné 
de  sa  femme.  Il  dit  à  Baudouin  qu'il  avait 
reçu  des  lettres  de  Salonique,  où  on  lui 
mandait  qu'il  serait  reçu  de  bon  gré.  Il 
le  priait  donc  de  lui  permettre  de  s'y 
rendre  pour  en  prendre  possession,  sui* 
vantles  conventions,  comme  son  homme 
lige;  après  quoi,  il  reriendrait  le  joindre 
tout  appareuié  pour  combattre  le  roi  de 
Blaqme.  «  Non,  dit  Hempereur,  j'irai  moî- 
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même,  je  veux  voir  ee  que  c*e8t.  »  Le 
marquis  insista.  «Sire,  di^il,  du  momeot 
oue  je  puis  conquérir  ma  terre  sans  vous, 
il  me  oéplalt  que  vous  y  entriez  ;  ce  n'est 
pas  pour  mon  avantage,  et  sachez  que  je 
n'irai  pas  avec  vous  ».  Baudouin,  poussé 
par  son  entourage,  persista  dans  sa  résolu- 
tion, et  le  marquis,  fort  irrité,  rebroussa 
chemin  avec  Guillaume  de  Cbamplitte, 

Suelques  autres  de  ses  compagnons  et 
I  plupart  des  barons  allemands.  Il  se 
présenta  devant  une  place  que  Viile- 
Hardouin  nomme  le  Dimot,  et  qui  est 
Didymotichum.  Le  Grec  qui  y  comman« 
dait  la  lui  remit  aussitôt;  tous  les  Grecs 
des  environs  vinrent  se  grouper  autour 
de  Ini^  tant  à  cause  de  la  réputation  dont 
il  jouissait  que  pour  sa  femme,  leur  an- 
cienne impératrice.  Les  historiens  ajou- 
tent que  dans  ce  moment  le  marquis  pro- 
mit de  couronner  empereur  un  fils  d*lsaac 
L'Ange  nommé  Manuel,  dont  il  se  trou- 
vait le  beau-père  par  son  récent  mariage. 

Se  voyant  ainsi  entouré,  le  marquis 
s'avan^  sar  Andrinople.  Sambruit,  qui  y 
commandait  pour  Baudouin,  en  ferma  les 
portes,  et  se  disposa  à  soutenir  le  siège; 
en  même  temps  il  envoya  un  courrier  à 
Gonst^ntinople  pour  faire  savoir  la  rup- 
ture de  l'empereur  et  du  marquis,  et  de- 
mander des  secours. 

Cette  nouvelle  jeta  la  consternation 
parmi  les  Francs,  dont  ces  dissensions 
pouvaient  amener  la  ruine.  Le  duc  de 
Venise,  le  comte  de  Blois  et  les  princi- 
paux barons  qui  étaient  restés  à  Gons- 
tantinople  se  réunirent  au  palais  de  Bla- 
quemes  pour  délibérer,  et  ils  députèrent 
ensuite  vers  le  marquis  de  Montferrat 
Geoffroy  de  Ville-Uardouin  et  tm  autre 
chevalier  fort  estimé.  Ils  firent  si  bien 
que  le  marquis  consentit  à  lever  le  siège, 
et  choisit  le  duc  de  Venise ,  le  comte  de 
Blois ,  Béthune  et  Viile-Hardouin,  |K>ur 
arbitres  entre  lui  et  l'empereur.  Celui-ci, 
dès  qu'il  avait  appris  le  siège  d'Andri- 
nople,  était  parti  de  Salonique,  jurant  de 
faire  au  maïquis  le  plus  de  mal  possible. 
Mais  il  fut  retardé  dans  sa  marche  par 
les  maladies  qui  se  mirent  dans  son  ar- 
mée, l'obligèrent  de  laisser  beaucoup  de 
monde  en  arrière,  et  lui  enlevèrent  qua- 
rante chevaliers,  dont  la  perte  lui  fut  ex- 
trêmement sensible.  Sur  ces  entrefaites 
arrivèrent  de  Gonstantinopie  les  députés 
que  le  duc  de  Venise  et  le  comte  de  Blois 


lui  envoyaient  pour  le  prévenir  que  le 
marquis  de  Montferrat  s'en  était  remif 
à  leur  arbitrage,  et  l'engager  à  en  faire 
autant  de  son  côté,  ravertissant  avec 
fermeté  qu'en  aucun  cas  ils  ne  aoalfn* 
raient  une  guerre  qui  serait  la  perte  des 
chrétiens.  Les  conseillers  qui  avaient 
entraîné  l'empereur  dans  eette  lllcheuse 
expédition  de  Thessalonique  cba-ebaient 
à  lui  faire  repousser  ce  message,  comme 
un  audacieux  empiétementsur  sesdrolts; 
mais  Baudouin,  sans  promettre  d'ac- 
cepter l'arbitrage,  dit  qu'il  allait  se  rendre 
à  Gonstantinopie,  et  n'entreprendrait 
rien  contre  le  marquis  avant  a'en  avoir 
conféré  avec  le  doge  et  le  comte  de  Blois. 
U  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  avait 
eu  les  premiers  torts,  et  des  messagers 
partirent  pour  chercher  le  marquis,  afin 
de  sceller  leur  réconciliation  à  Gonstan- 
tinopie. 

Il  fut  convenu  que  Bonifaee  remet* 
trait  la  ville  de  /><iito^( Didymotichum) 
à  Ville*  Hardouin,  qui  la  lui  garderait 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  mis  en  possession 
de  Salonique.  Ces  conditions  furent  loya* 
lement  exécutées,  à  la  grande  joie  des 
Latins  et  au  désappointement  des  Grecs, 
qui  avaient  espère  recouvrer  leur  Indé- 
pendance au  nôilieu  des  dissensions  des 
conquérants. 

Laissons  un  moment  de  côté  le  roi  de 
Thessalonique,  occupé  de  ses  négocia- 
tions et  de  ses  guerres  avec  les  Grecs  de 
la  Macédoine  et  de  la  Morée,  et  revenons 
à  l'empereur  de  Gonstantinopie. 

Baudouin  vit  bientôt  affluer  dans  sa 
capitale  les  chevaliers  qui  s'étaient  sé- 
parés de  la  croisade  pour  se  rendre  par 
d'autres  voies  en  Syrie  et  ceux  qui  étaient 
établis  depuis  longtemps  sur  divers 
points  du  littoral  asiatique.  Leur  arrivée 
lut  accueillie  avec  joie;  mais  cette  satis^ 
faction  fut  bientôt  changée  en  deuil  par 
la  nouvelle  qu'ils  apportèrent  de  la  mort 
deMariedeBrabant,  femme  de  Baudouin. 
Cette  princesse,  qui  n'avait  pu  acoompa* 
gnersonmaripareequ'ella  était  enceinte, 
s'était  mise  en  route  après  sa  délivrance, 
pour  le  rejoindre.  Partie  de  Marseille, 
elle  avait  débarqué  à  Acre,  où  elle  ap- 
prit à  la  fois  la  prise  de  Gonstantinopie 
et  l'élection  de  son  mari.  Une  maladie, 
causée,  dit-on,  par  la  joie  qu'elle  ressentit 
à  cette  nouvelle,  l'enleva  en  peu  de  temps  \ 
elle  fiit  généralement  regrettée. 
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Bwdoaia  fiit  diitrait  de  cette  doideiii 
par  la  néoenilé  de  défendra  son  empire 
reenaoé.  Depuis  le  partage  des  fiefs,  f  or- 
guôidet noQTeaux  seigneurs  elles  char* 
ges  imposées  pour  leur  établissement 
avaient  fait  seittir  plus  durement  aux 
Orecs  le  poids  de  la  conquête.  La  haine 
eontre  les  Latins  leur  fit  tourner  les  yeux 
vers  leur  ancien  ennemi^  le  roi  de  Bul- 
garie, Johanniee,  que  Baudouin  avait 
irrité  en  voulant  le  traiter  en  vassal.  PIu- 
sieors  seigneurs  grées,  repoussés  avee 
mépris  par  les  Francs,  s'étaient  rendus 
près  de  lui;  il  les  engagea  à  retourner 
dans  les  provinces  grecques  et  à  y  pré- 
parer les  esprits  à  un  soulèvement 

La  révolte  éclata  d'abord  à  0idymo- 
tiobum.  Le  comte  de  Saint-Paul,  auquel 
cette  ville  était  édiue>  venait  de  mourir 
à  Oonstantinople  :  ses  chevaliers  forent 
assassinés  ou  faits  prisonniers;  un  petit 
nombre  put  échapper,  ets'enfoit  vers 
Andrinople,  mais  ils  la  trouvèrent  égale- 
ment soulevée.  Les  Francs  et  les  Véui- 
tiens,  qui  l'ooeupaîent,  se  retirèrent  sur 
TzumUe,  où  ils  s'arrêtèrent,  et  firent 
connaître  à  Gonstantinople  la  révolte  des 
Grecs. 

Baudouin,  après  avoir  délibéré  avec  le 
duc  de  Venise  et  le  comte  de  Blois ,  rap- 
pela son  frère  Henri  et  les  chevaliers  que 
le  comte  de  Blois  avait  envoyés  en  Asie 
pour  conquérir  le  duché  de  Nioée,  dont 
il  avait  reçu  rinvestiture.  Les  Francs, 
aidés  par  les  Arméniens  ou  Hermins, 
comme  on  les  appelait  alors,  avaient 
remporté  plusieurs  avantages  sur  Théo- 
dore Lascaris ,  et  s'avançaient  dans  le 
pays.  Baudouin  leur  enjoignit  de  tout 
abandonner,  à  l'exception  de  la  ville  de 
Pége  ;  il  fit  partir  Immédiatement  le  ma- 
réchal de  Remanie  avec  le  nea  d'hommes 
qui  se  trouvaient  prêts,  et  ils  reprirent  de 
suite  l'offensive.  Dèsqu^une  centaine  de 
chevaliers  furent  revenus  d'Asie,  Tempe- 
reur,  sans  attendre  les  autres,  partit  à  la 
tête  de  cent  quarante  chevaliers  seule- 
ment pour  assiéger  Andrinople,  où  tous 
les  adversaires  <ms  Francs  s  étaient  ren- 
fermés. Il  fut  rejointauboutde  Quelques 
jours  par  le  vieux  doge  et  ses  Vénitiens; 
mais  malgré  ce  renfort  l'armée  était  in- 
suAsante  pour  prendre  une  ville  aussi 
forte. 

Les  attaques  des  Francs  furent  re- 
poussées, et  ils  souffraient  de  la  disette. 


les  Grées  ayant  dévasté  toutes  les  cam- 
pagnes d'alentour.  Bientôt  on  annonça 
rapproche  de  Jobannice  ;  il  s'avançait  à 
la  tête  d'une  armée  considérable  de  Bul- 
gares, de  Vataques  et  de  Comans.  On 
était  à  la  semaine  de  Pâques  1205  ;  il  y 
avait  un  an  que  les  croises  étaient  entres 
victorieux  à  Gonstantinople,  mais  la  for- 
tune, après  les  avoir  comblés,  commen- 
çait à  leur  devenir  contraire.  Le  13  avril 
les  cavaliers  Comans  se  montrèrent 
devant  le  camp.  Les  plus  ardents  de 
l'armée  s'élancèrent  contre  eux,  et  les 
poursuivirent  une  lieue  sans  pouvoir  les 
atteindre  :  lorsqu'ils  voulurent  revenir, 
ils  furent  enveloppés  par  les  Comans,  et 
beaucoup  d'entre  eux  forent  blessés. 

Les  chefs  s'assemblèrent  en  conseil , 
et  reconnurent  qu'il  y  aurait  folie  à  pour- 
suivre avec  leurs  chevaliers  pesamment 
armés  la  cavalerie  légère  des  Èomans  ;  et 
Ton  résolut,  si  les  ennemis  se  présentaient 
de  nouveau,  de  les  attendre  de  pied  ferme. 
Cependant  le  lendemain,  après  la  messe, 
Tarméeayant  été  assaillie  par  les  Comans, 
le  comte  de  filols  et  Baudouin ,  oubliant 
les  premiers  leurs  propres  recommanda- 
tions, selaissèrentemporter  à  poursuivre 
ces  en  nemis,en t r dnant  avec  eux  tout  leur 
monde,  excepté  les  gardiens  des  retran- 
chements.  ils  poursuivirent  les  Comans 
pendant  deux  lieues ,  et  tombèrent  au 
milieu  de  l'armée  bulgare,  commandée 
par  Johannice.  Aussitdt  s'engage  un 
combatterrible;lecomtedeBloîs,  blessé, 
tombe  de  son  cheval  ;  un  de  ses  chevaliers 
le  relève,  lui  donne  sa  propre  monture, 
et  veut  l'entraîner  hors  ae  la  mêlée,  maïs 
il  refuse  d'abandonner  l'empereur,  et  II 
est  tué  ainsi  que  son  fidèle  chevalier.  Bau- 
douin, malgré  rinférlorité  du  nombre, 
avait  quelque  temps  .balancé  la  victoire; 
entouré  deses  chevaliers,  il  soutenait  une 
lutte  désespérée,  dans  laquelle  il  fit  des 
prodiges  ;  enfin ,  accablé  par  le  nombre 
et  criblé  de  blessures,  il  tomba  aux  mains 
des  Bulgares.  La  fleur  de  l'armée  fran- 
çaise périt  dans  ce  fatal  combat;  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  en  échappèrent  re- 
vint à  toute  bride  vers  Andrinople,  pour- 
suivi  par  toute  la  cavalerie  des  Bulgares. 

Le  maréchal  de  Romanie,  qui  gardait 
le  camp,  et  le  doge,  qui  occupait  une  po- 
sition a  quelque  distance,  infirmés  du 
désastre  parles  fuyards,  recueillirent  les 
débris  de  l'armée ,  firent  sortir  tout  ce 
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quMfs  ÈfBieat  de  gtm^  et  ttar  leur  conte- 
nanoe  tinrent  en  respect  rarmée  des  Bal* 
gares  jusqu'à  la  fin  du  ioar. 

La  ouït  venue,  ils  levèrent  le  camp,  et» 
emmenaut  tous  leurs  blessés,  ils  reprirent 
en  bon  ordre  le  chemin  de  Rhodosto. 
Une  quinzaine  de  chevaliers  seulement, 
l'esprit  frapjpé  des  scènes  de  carnage 
dont  ils  avaient  été  témoins,  partirent 
seuls  sans  rien  écouter,  et  firent  si  grande 
diligence  qu'ils  arrivèrent  en  deux  jours 
à  Gonstantinople ,  où  ils  répandirent  la 
fatale  nouvelle  et  communiquèrent  la 
terreur  à  laouelle  fis  étaient  en  proie. 

On  crut  l'armée  anéantie,  et  la  pa- 
nique fut  si  grande  à  Gonstantinople 
Qu'une  partie  des  Latins  voulaient  aban* 
onner  la  ville.  U  y  avait  dans  le  nort 
cinq  grands  vaisseaux  :  pèlerins,  Véni» 
tiens ,  hommes  d'armes  et  chevaliers  s*f 
jetèrent,  au  nombre  de  sept  mille.  Mal* 
gré  les  instantes  prières  de  Milon  de  Bré- 
bans,qui  commandait  la  ville,  etdulég[at4 
le  cardmal  de  Gapoue,  ils  mirent  à  la  voile. 
Par  un  hasard  singulier,  les  vents  les 
portèrent  au  port  de  Khodosto,  où  les 
débris  de  l'armée  venaient  d'arriver.  Là 
de  nouvelles  remontrances  leur  forent 
faites  sur  le  déshonneur  qui  suivrait  leur 
retraite  en  de  telles  ciroonstances  ;  ils 
promirent  de  donner  une  réponse  le  len- 
demain,  mais  à  la  pointe  du  jour  ils 
partirent,  sans  parler  à  personne.  Il  y 
eut  même  dans  l'armée  un  chevalier  de 
haute  renommée  qui,  à  la  honte  de  son 
blason,  s'embarqua  secrètement  la  nuit, 
abandonnant  son  bagage  et  ses  hommes. 

Mais  sn  plusieurs  montrèrent  de  la 
faiblesse ,  il  y  eut  aussi  bien  des  hommes 
de  coeur,  dont  le  courage  et  la  persévé- 
rance ne  se  démentirent  point.  La  nuit 
de  leur  départ  d'Andrinople,  les  Francs 
rencontrèrent  une  troupe  de  cinq  cents 
chevaliers  et  de  sept  cents  serments  à 
cheval  :  c'étaient  des  hommes  liges  du 
comte  de  Blois  qui  revenaient  d'Asie  pour 
le  rejoindre.  Us  apprirent  la  mort  de  leur 
seigneur  avec  de  profonds  regrets,  et  se 
mirent  à  la  disposition  du  maréchal  de 
Remanie,  qui  les  plaça  à  l'arrière-garde 
pour  faire  tête  au  r<N  des  Bulgares. 

Le  comte  Henri  accourait  ausd  au 
secours  de  son  frère;  il  avait  repassé  le 
détroit  suivi  de  vingt  mille  Arméniens 
qui,  s'étant  prononcés  pour  les  Latins , 
avaient  mieux  aimé  les  suivre  que  de 


rester  exposés  settls  à  la  vengeance  des 
OrecS.  Henri  sp^  en  arrivant  la  dé* 
faite  de  l'araiée  el  la  eapton  ou  la  mort 
tfe  l'empereur.  H  laissa  an  anièra  la 
troupedes  Arménîens«qinétaieBteaKbar* 
rassés  de  [femnies  et  dreniints,  et  il  se 
rendit  en  toute  bâte  à  Rhodosto.  Il  r  fîil 
rejoint  aussi  par  un  nevea  de  Ville-uar* 
douin,  qui  ramenait  de  Phillppopolk  cent 
chevaliers  et  cinq  cents  sergents. 

En  se  voyant  réonls ,  ils  déplorèrent 
amèrement  la  finale  imprudence  qui 
avait  ûitengager  la  bataille  sans  attendre 
rarrivée  des  renforts,  qui  eussent  com- 
plètement changé  la  fece  des  choses.  Le 
comte  Henri  fut  prodamé  bailli,  c'est-à- 
dire  régent  de  l'empire  Jusqu'à  ce  gu'oa 
connût  le  sort  de  son  frère.  Les  émis- 
saites  qu'il  avait  envoyés  en  Bulgarie 
n'en  avaient  rapporté  aucune  nouvelle  ; 
et  ee  ne  fàt  qu'au  bout  d'un  an  qu'on  ac« 

Suit  la  ceriitude  qti'il  avait  sneeombé 
ans  sa  prison. 

Le  doge  Henri  Dandolo,  dont  l'habi- 
leté, la  prudence  et  la  fermeté,  avaient 
rendu  tant  de  services  dans  cette  guerre 
et  devenaient  plus  nécessaires  que  jamais 
dans  leseireonstances  périlleuses  où  l^on 
se  trouvait,  mourut  à  Rhodosto,  à  l'âgo 
de  quatre-vinjj^-dit-sept  ans.  Durant  les 
treize  ans  qu'il  avait  gouverné  son  pays, 
il  l'avait  doté  d'un  ccnle  de  lois  qui  res- 
tèrent en  vigueur  pendant  plusieurs  siè- 
cles ;  il  accrut  la  marine  de  Venise ,  el 
augmenta  ses  possessions  du  quart  de 
l'empire  grec.  Il  fut  enterré  magnifique- 
ment à  Sainte-Sophie ,  ou  son  tombieau 
subsista  jusqu'au  jour  où  cette  métropoler 
fut  convertie  en  mosquée. 

Les  malheureux  Arméniens  qu'Henri 
avait  été  obligé  de  laisser  en  arrière  fu- 
rent assaillis  par  les  Grecs  du  pays  et 
tous  massacres.  Dans  la  Romanie  il  ne 
restait  aux  Latins  que  Rhodosto,  occupé 
par  les  Vénitiens,  et  Sélybrie,  qu'Henri 
mit  en  état  de  défense,  avant  de  s'enfer- 
mer à  Gonstantinople,  que  les  Rulgares 
vinrent  menacer.  De  fautre  cdté  du  dé- 
troit ,  à  rexception  de  P^ ,  tout  était 
retombé  aux  mains  de  Lascaris.  Le  ré- 

Sent  it  partir  des  envoyés  pour  solliciter 
es  secours  de  la  chrétienté;  le  pape  in- 
tervint, mais  inutilement,  près  du  roi  de 
Bulgarie ,  auquel  il  avait  envoyé  la  ooU- 
ronne  ainsi  qu'une  bannière  de  saint 
Pierre. 
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Hflnri  atundit  ks  «eeoors  ineertaiiu 
de  FEarope  pour  reprendre  roffensive. 
A  rentrée  de  Télé,  Johanoioe,  aban- 
donné par  les  Comans,  qui  redoutaient 
les  chaleurs,  reconnut  qu'il  n'était  pas 
en  mesure  de  prendre  Constantinople, 
et  se  porta  contre  Theasalonique,  au  se- 
cours de  laquelle  accourut  le  marquis  de 
Montferrat.  Aussitôt  le  régent  parcou- 
rut la  Thrace.  Les  Grecs,  réduits  à  leurs 
seules  forces,  ne  purent  tenir  contre  les 
Francs;  Tzurulle,  Arcadiopolis ,  Bizye 
ouvrirent  leurs  portes;  les  habitants 
d'Apros  demandaient  à  capituler  quand 
les  soldats  y  pénétrèrent,  et  pendant  le^ 
négociations  massacrèrent  tous  les  ha- 
bitants. 

Ce  malheur,  aoe  les  chefs  ne  purent 
prévenir,  suspendit  les  progrès  desFrancs 
«n  rallumant  la  haine  des  Grecs ,  qui  se 
retirèrent  dans  Andrinople  et  dans  Di- 
dymotichum.  Henri  entreprît  le  siège  de 
ces  deux  fortes  places  ;  mais  l'éDergi<^ue 
résistance  des  nabitants,  les  maladies 

2ui  se  mirent  dans  son  camp  et  le  débor- 
ement  desaeuves,robligerent  d'aban- 
donner cette  entreprise. 

L'hiver  ramena  les  Bulgares  et  les  Gce 
mans;  les  Francs,  que  les  frimats  n'ar- 
rêtaient pas  plus  que  les  chaleurs  de  l'été, 
continuèrent  à  guerroyer.  Dans  une  de 
leurs  courses,  cent  vingt  chevaliers  que 
Je  régent  avait  mis  en  garnison  à  Rhusium 
rencontrèrent  un  corps  considérable  de 
Bulgaresetsuccombèrent,  à  l'exception  de 
dix.  Parmi  les  morts  on  comptait  le  con- 
nétabledeRomanie,AndrédTJrboise,qui 
était  entré  le  premier  à  Constantiuople, 
et  nombre  de  chevaliers  des  plus  braves. 
Depuis  la  bataille  d* Andrinople  l'arma 
n'avait  pas  éprouvé  de  pertes  aussi  sen- 
sibles (janvier  1206).  Cet  échec  amena 
la  défection  de  plusieurs  villes.  Les  Vé- 
nitiens abandonnèrent  Rhodosto,  et  la 
cause  des  Latins  semblait  désespérée , 
quand  elle  se  releva  inopinément.  Le  re- 
mède sortit  en  quelque  sorte  de  l'excès 
du  mal.  Le  roi  de  Bulgarie  et  ses  sau- 
vages auxiliaires ,  ne  rencontrant  plus 
d'obstacles,  saccageaient  etbrûlaient  tout 
sur  leur  passage,  sans  ménager  plus  les 
Grecs,  qui  les  avaient  appelés,  oue  les 
Latins,  qu'ils  étaient  venus  combattre. 
Quand  ils  entraient  dans  une  ville,  ils  la 
pillaient  et  emmenaient  tous  les  babi- 
tanu  indistinctement  en  esclavage.  Les 


Grecs  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître 
qu'au  lieud*un  libérateur  ils  avaient  at- 
tiré sur  eux  un  fléau  cent  fois  pire  que 
le  joug  auquel  ils  avaient  voulu  se  sous- 
traire. 

Plusieurs  villes  quand  Johannice  se 
présenta  lui  fermèrent  leurs  portes,  tout 
en  le  proclamant  du  haut  de  leurs  mu- 
railles leur  seigneur  et  leur  empereur,  et 
le  suppliant  de  les  épar^er.  Mais  Johan- 
nice notait  pas  homme  a  se  contenter  d'un 
simple  hommage  :  il  les  prit  de  vive  force, 
et  y  exerça  les  plus  grandes  cruautés. 
Philippopolis ,  qui  passait  alors  pour  la 
troisième  ville  de  Tempire,  en  fit  la  triste 
épreuve.  Les  Pauliciens,  qui  iiabitaient 
un  des  faubourgs,  pensant  que  les  Francs 
ne  pourraiept  pas  se  défendre  long- 
temps, appelèrent  Johannice  pour  les  ai- 
der a  les  expulser.  Reuier  de  Trit,  bien 
qu'abandonné  même  de  plusieurs  de  ses 
parents,  s'était  maintenu  jusque  alors 
dans  le  pays  dont  il  avait  reçu  l'investi- 
ture. Instruit  des  menées  des'Pauliûens, 
il  brûla  leur  faubourg ,  et  se  retira  avec 
ses  gens  dans  un  château  fort  à  quelques 
lieues  de  Philippopolis,  où,  quoique  sane 
nouvelles  du  dehors  et  réduits  à  manger 
leurs  chevaux ,  ils  résistèrent  pendan: 
treize  mois  aux  attaques  des  Bulgares,  et 
rejoignirentenfin  leurs  compatriotes,  qui 
les  croyaient  perdus. 

Apres  que  Renier  fut  sorti  de  Philip- 
popolis, les  Grecs  se  crurent  assez  forts 
pour  se  maintenir  indépendants.  Un  noble 
Grec,  nommé  Asprète,  prit  le  comman- 
dement de  la  ville,  et  refusa  d'y  admet- 
tre Johannice.  Mais  celui-ci  s'en  rendit 
maître  avec  l'aide  des  Pauliciens^  il  fit 
massacrer  l'évéque ,  ^ndre  Asprete  la 
tête  en  bas,  écorcber  vifs  ou  décapiter  les 
principaux  habitants  ;  enfin,  il  fit  raser  les 
remparts  et  les  tours  de  la  ville,  qu'il  ré- 
duisit en  cendres.  Ce  traitement  barbare 
et  les  cruautés  qu'il  avait  exercées  dans 
plusieurs  autres  villes,  malgré  des  capi- 
tulations et  des  serments,  déterminèrent 
les  Grecs  à  promettre  aux  Francs  de 
rentrer,  sous  leur  obéissance  s'ils  vou- 
laient donner  l'investiture  d' Andrinople 
et  de  Didymotichum  à  Théodore  Branas. 
Ce  Branas ,  issu  d'une  famille  qui  avait 
donné  plusieurs  grands  généraux  à  l'em- 
pire grec ,  avait  épousé,  depuis  la  prise 
de  Gonstantinople,  la  sœur  du  roi  de 
France,  Agnès,  veuve  de  deux  empereurs, 
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el  il  s'était  attaehé  aax  Français,  qn'il 
avait  servis  fidèlement.  Après  quelques 
hésitations,  les  propositions  des  Grecs 
forent  acceptées.  Johannice  s'avançait 
vers  Didymotichum  pour  achever  par  la 
soumission  deeette  placeet  de  celle  d'An- 
drinople  la  conquête  de  la  Macédoine; 
mais  il  y  rencontra  une  résistance  plus 
forte  qail  ne  s'y  était  attendu.  Les  Grecs 
[ui  servaient  dans  son  armée,  informés 
lu  traité  secret  conclu  avec  les  Francs , 
l'abandonnèrent,  et  le  r^ent,  appelé 
avec  instance  par  les  assiégés ,  sortit  de 
Constantinople.  11  n'avait  avec  lui  que 
trois  cents  chevaliers,  et  ce  n'est  qu'à 
force  d'indulgences  promises  par  le  légat 
qvi*on  put  réunir  environ  trois  mule 
eombattants.  Les  Bulgares ,  au  dire  des 
Grecs ,  avaient  plus  de  quarante  mille 
hommes.  Cepenoant  Lorsqu'ils  apprirent 
que  les  francs  s'avançaient  et  qu'Us 
avaient  dépassé  Sélybrie,  ils  levèrent  le 
si^e  et  se  retirèrent  précipitamment. 

Les  habitants  de  Didymotichum  sor- 
tirent avec  croix  et  bannière  au-devant 
des  Francs.  Branas  reçut  l'investiture 
de  cette  ville,  puis  tous  ensemble  se  mi- 
rent à  la  poursuite  des  Bulgares  ;  mais 
on  ne  put  les  joindre.  Johannice  se  bâta 
de  rentrer  dans  ses  États,  satisfait  d'avoir 
mérité  le  surnom  de  Aoméoctone  et  fait 
expier  aux  Grecs  tout  le  sang  qu'ils 
avaient  versé  en  Bulgarie  sous  le  règne 
de  Basile  Bulgaroctone. 

En  passant  près  de  Philippopolis,  les 
Francs  délivrèrent  Renier  ae  Trit,  qui 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  assiégé  de- 
puis plus  d'un  an,  et  qu'on  n'espérait  plus 
revoir  ;  mais  on  acquit  la  triste  certitude 
de  la  mort  de  Baudouin.  Toutes  les  offres 
de  rançon  qu'Henri  avait  fait  faire  au 
prince  oulgare  étaient  restées  sans  ré- 
ponse, et  l'on  sut  qu'il  l'avait  fait  périr. 
On  rapporte  ainsi  les  détails  romanesques 
de  sa  fin  :  Baudouin  était  enfermé  à  Xer- 
novo,  dans  le  palais  de  Johannice.  En  son 
absence,  sa  femme ,  qui  avait  obtenu  la 
permission  de  visiter  le  prisonnier,  fut 
éprise  de  sa  beauté-,  elle  lui  proposa  de 
le  délivrer  et  de  lui  assurer  les  moyens 
de  regagner  Constantinople  s'il  voulait 
répondre  à  sa  passion,  l'emmener  dans 
sa  f uite»  et  la  faire  asseoir  avec  lui  sur  Je 
trône. 

Baudouin  repoussa  ces  propositions, 
et  cette  femme  s'en  vengea  au  retour  de 


son  mari  e»  aeeusam  la  noUe  et  pieux 
empereur  des  projets  qu'elle  seule  avait 
formés.  Au  milieu  d'un  festin  Jobannioe 
fit  amener  Baudouin,  et  après  l'avoir  a<y 
câblé  de  reproches  et  d'outrages,  il  lui  fit 
couper  les  bras  et  les  jambes,  et  jeter  ainsi 
dans  une  mare ,  où  il  expira  lentement , 
dévoré  par  les  oiseaux  de  proie.  On  igoute 
^ue  Johannice ,  en  vrai  successeur  d*At- 
tila,  se  fit  monter  une  coupe  à  boire  aveo 
le  crâne  de  Baudouin. 

Une  femme  de  Bourgogne  qui  passait 
par  Temovo,  au  retour  des  lieux  saints, 
recueillit  pieusement  les  restes  du  mal- 
heureux empereur,  et  leur  donna  seccè- 
tement  la  sépulture. 

Baudouin  n*avait  que  trente-cinq  ans  ; 
il  avait  occupé  moins  d'un  an  le  trône 
de  Constantinople.  11  ne  laissait  que 
deux  filles  en  bas  âge,  qui  héritèrent  de 
ses  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut. 

Le  sceptre  de  Constantinople  ne  pou- 
vait être  tenu  que  par  une  main  ferme; 
Henri  s'en  était  montré  digne  durant  sa 
régence,  et  fut  proclamé  d'une  coounune 

VOIX. 

Le  nouvel  empereur,  dont  l'activité 
s'appliquait  à  tous  les  devoirs  d'un  sou- 
verain, débuta  par  s'occuper  de  l'organi- 
sation du  pays,  qui,  au  milieu  du  trouble 
continuel  de  la  guerre,  était  tombé  dans 
la  plus  grande  confusion.  11  renouvela 
les  conventions  avec  les  Vénitiens,  régla 
les  (^ligations  des  vassaux ,  la  durée  et 
l'importance  du  service  militaire  auquel 
ils  étaient  tenus ,  et  les  cas  où  ils  en 
étaient  dispensés  lorsqu'eux  -  mêmes 
toient  obliges  de  défendre  leurs  fiefs.  Il 
limita  sa  propre  autorité  en  s'engageant 
à  consulter  le  conseil  dans  ce  qui  con- 
cernerait l'accroissement  ou  la  défense 
de  l'empire;  désigna  les  portions  du 
territoire  qui  devaient  former  le  domaine 
impérial  et  subvenir  à  ses  dépenses. 
Enfin  il  fut  convenu  que  rien  ne  serait 
changé  à  ces  règlements  que  du  consen- 
tement de  l'empereur,  du  bayle  vénitien 
et  du  roi  de  Thessalonique. 

Le  bon  accord  de  ce  prince  aveo 
Henri  fut  cimenté  par  le  mariage  de  ce- 
lui-ci avec  Agnès,  fille  de  Boniface.  Les 
noces  furent  célébrées  à  Constantinople 
au  mois  de  février  1207,  à  l'issue  d'une 
campagne  brillante  de  l'empereur  contre 
lesBulgares.Jobanniceétantencorevenu 
ravager  la  Macédoine,  il  avait  surpris  et 
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démantelé  DMytnolfohunii ,  et  menait 
Ajidrinople.  Henri,  appelé MrBnnas, 
fit  lever  le  siège,  s'attaena  à  la  povreiiite 
des  Bulgares,  les  atteignit,  délivra  vingt 
mille  Orées  qaMis  emmenaient  en  capti* 
vite,  reprît  le  butin  chargé  sur  trots 
mille  chariots,  et  fit  rendre  a  chacun  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé.  Il  pénétra  ensuite 
sur  le  territoire  des  Bulgares,  et  détruisit 
Tbermœ,unede  leurs  principales  villes. 
Mais  ce  succès  ne  mit  pas  un  terme  à 
leurs  incursions. 

Théodore  Lascaris ,  qui  avait  pris  le 
titre  d'empereur  à  Ulcée,  conclut  une 
alliance  avec  Johao nioe,  et  leurs  attaques 
combinées  ne  laissaient  pas  un  instant 
de  repos  aux  Français.  Lorsque  Henri 
se  disposait  à  secourir  Andrinople  ou 
quelque  autre  ville  de  Thrace,  des  messa- 
gers  venaient  Favertir  que  Lascaris  pres- 
sait Gyziquè  ou  toute  autre  possession  d'A- 
sie ,  et  qu'elle  était  perdue  s'il  ne  la  sou- 
tenait promptement.  Henri  se  jetait  alors 
avec  les  chevaliers  qui  Tentouraient  sur 
les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  ;  mais  il  n'avait  pas  plus  tôt  repoussé 
tes  Orecs  stir  un  point  qu'il  lui  fallait 
voler  à  la  défense  d'une  autre  ville. 

Nous  reviendrons  plus  d'une  fois  sur 
les  guerres  des  Français  contre  Tem- 
pereur  de  Nicée ,  digne  rival  de  Henri 
par  son  activité,  son  courage  et  sou  pa- 
triotisme. Une  trêve  de  deux  ans ,  con- 
clue avec  Lascaris  à  la  fin  de  1207, 
permit  à  Henri  de  concentrer  ses  efforts 
contre  .fohannice.  Dans  cette  même  an- 
née Boniface  eut  une  entrevue  ave«  son 
gendre ,  auquel  il  renouvela  l'hommage 
qu'il  avait  rendu  à  Baudouin  pour  le 
royaume  de  Thessaloniqne,  et  ils  concer- 
tèrent ensemble  les  moyens  de  repousser 
leurs  communs  ennemis. 

Malheureusement  au  retour  de  cette 
entrevue  il  rencontra  un  parti  de  Bul- 
gares qui  attaqua  son  escorte.  Boniface, 
sans  prendre  le  temps)  de  s'armer,  s'é- 
lance à  la  défense  de  ses  gens,  et  reçoit 
une  blessure  mortelle.  Ses  compagnons 
se  font  tuer  autour  de  lui  sans  pouvoir 
arracher  son  corps  aux  barbares,  qui  en- 
voyèrent sa  tête  à  leur  roi. 

Ainsi jpérit,  dans  une  misérable  échauf- 
fourée,  le  chef  delà  cinquième  croisade, 
qui  semblait  d'abord  appelé  aux  plus 
hautes  destinées,  et  qui,  dans  la  position 
secondaire  que  sa  modération  accepta 


sans  murmure»  conserva  le  premier  rai^ 
parseséminentes  qualités.  Les  conqué- 
rants perdirent  en  lui  un  chef  non  moins 
utile  par  la  sasesse  de  ses  conseils  que 
par  la  valeur  de  son  bras ,  et  les  Grecs 
un  maître  humain  dont  la  piété  sincère 
et  tolérante  maintenait  l'union  entre  ses 
sujets  de  sectes  différentes. 

Après  sa  mort,  Johanniee  investit  Sa- 
lonique,  pensant  avoir  aisément  raison 
d'une  ville  où  régnaient  une  femme  et 
un  enfant.  L'inquiétude  était  nande 
parmi  les  assiégés  ;  mais  un  iour  Johan- 
niee fut  trouvé  dans  sa  tente  baigné  dans 
son  sanff,  et  il  expira  dans  des  aiu^oisses 
mêlées  de  délire.  On  ne  sut  Jamais  si  sa 
mort  eut  une  cause  naturelle  ou  s'il  fut 
assassiné  par  un  de  ses  généraux.  Les 
Grecs  de  Thessaloniqne  attribuèrent  à 
leur  patron  Démétrius  cette  délivrance 
miraculeuse.  Les  Bulgares  régnèrent 
en  toute  hâte  leur  pays,  où  la  suoœssjoa 
de  Johanniee  pouvait  amener  des  trou- 
bles, car  il  ne  laissait  pas  d'enfant  mâle. 
Son  neveu  Borilas  fut  élu  à  sa  plaoe,  et 
fortifia  son  autorité  en  àx>usant  sa  tante, 
la  veuve  de  Johanniee.  voulant  marcher 
sur  les  traces  de  son  prédécesseur,  il  en- 
vahit les  provinces  grecques  à  la  tête 
d'une  armée  de  plus  de  trente  mille 
hommes  ;  mais  Henri,  quoique  disposant 
de  forces  bien  inférieures  en  nombre,  le 
défit  près  de  Philippopolis ,  pénétra  en 
Bulgarie,  et  soumit  auatre-vingts  Jieues 
de  pays.  Borilas  sollicita  et  obtint  la 
paix,  et  pour  raffermiril  proposa  à  Henri, 

2ui  était  devenu  veuf,  d'épouser  la  fille 
e  Johanniee.  Ce  mariage,  qui  de  la  part 
de  Henri  dut  être  un  sacrifice  à  la  séeu- 
rité  de  l'empire,  fut  conclu  en  1209.  Les 
Français  ne  virent  pae  sans  déplaisir  la 
fille  cle  leur  ennenû  mortel  et  uu  meur- 
trier de  Baudouin  s'asseoir  sur  le  trône 
de  Constantinople;  et  lorsque  Henri  mou- 
rut, quelques  années  plus  tard,  plusieurs 
la  soupçonnèrent  de  ravoir  empoisonné. 

La  paix  avec  les  Bulgares  et  la  trêve 
avec  Lascaris  semblaient  promettre  aux 
Francs  un  repos  nécessaire.  Mais  il  fut 
troublé  par  une  lutte  intestine,  qui, 
bien  que  peu  sanglante  et  terminée  à  leur 
avantage,  ne  manqua  pas  d'affaiblir 
leur  autorité,  encore  mal  établie. 

Boniface  avait  laissé  deux  fils  :  Guil- 
laume, issu  d'un  premier  lit,  qui  hérita 
du  marquisat  de  Monferrat,  et  Démétrius» 
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né  à  TbMMilohiquf ,  éhi  seoûsd  mârUge 
aree  Margaerite  de  Hongrie,  et  auquel 
devaient  échoir  toatea  ses  potteteiona 
d'Orient.  Un  eomta  Hubert  de  filan- 
drate,  béau-frère,  par  sa  feoime,  de  Bo« 
nifaee,  fut  cholai  poartutenr  do  mum 
prince  et  régent  du  royaume.  Ce  Bkm- 
orate,  sHI  fant  en  cidre  Henn  de  Valen- 
donnée,  historien  de  l'eniperear  Henri , 
un  peu  BUspecI  de  prtiaiité,  était  un 
amnitieux  qtti  avait  oeaaein  deaoaatrairi 
le  royaume  de  Tbeasaloniqoe  à  ia  anz** 
raineté  de  renipiré,  et  se  proposait  d'y 
appeler  le  marquis  OuiKaame  de  Mont* 
Krrat,  oomme  plus  eapable  de  soatenif 
cette  entiepriae. 

Par  le  conseil  de  ses  barons ,  Henri, 
afin  de  déjouer  ces  machinations,  réso- 
lut de  se  rendre  à  Tbessalomqne  pour 
recevoir  l'hommage  do  régéot,  et  il  se 
mit  en  rout»  an  cœur  4è  Ffaiter.  Le 
froid  était  excessif;  Tempareur  et  les  che- 
valiers dont  il  était  accompagné  fran* 
chirent  plusieurs  rivières  sur  les  glaces, 
au  grand  étonnementdes  gens  du  paTS, 
qui  ignoraient  les  motifs  ^n\  leur  di- 
saient ainsi  bravor  les  intem[>érîes. 
Quand  ils  furent  sor  le  territoire  de 
Theâsalenigue,  le  châtelain  de  Chrtsto- 
polis ,  ches  qoï  ils  croyaient  trouver  un 
gfte,  refusa  de  les  recevoir.  Il  leur  &liut 
passer  la  nnit  sans  abri,  manqoaot  des 
choses  les  plus  nécessaires  et  au  risqua 
de  mourir  de  fh)id.  Il  en  fot  de  même 
jusoa'h  Thessalonlque,  où  Ton  anriva 
qaeNjuês  jours  après  I^oël,  fet  qui  tint  ses 
portes  fermées  à  l'emperear. 

Henri  6'était  arrêté  à  qnelqqe  dis* 
(anoe,  dans  un  eouvent;  il  envoya  des 
messagers  au  comte  de  Blandrate  pour 
le  rappeler  ^  son  devoir  envers  son 
seigneur.  Mais  le  comte  voulut  pro- 
fiter delà  position  de  Tempereur,  qui 
n*était  pas  assez  entouré  pour  pénétrer 
de  force  dans  la  ville,  et  risquait  de  mou- 
rir de  froid  ou  de  feim  si  ces  débats  se 
prolongeaient.  Il  dit  que  les  Lombards 
entendaient  ne  rien  céder  de  ce  qu'ils 
avaient  conquis  au  prix  de  leur  sang^  et 
qu^Hs  ne  recevraient  l'empereur  dans 
leur  ville  que  É'il  leur  reconnaissait  la 
souveraineté  de  tous  les  pays  s'étendant 
depuis  Durazzd  jusqu'à  Maeris,  les  villes 
du  Péloponnèse  de  Modon  à  Corintbet 
Thèbes,  Négrepont,  la  Crète,  la  pro- 
vince de  Phiuppopolls  ;  eoBn  ûs  demain 


datent  que  le  despote  d'Épire  relevit 
d'eux.  Les  députés  de  Tempereur  se  ré- 
crièrent ;  ils  jNTopoaèrent  plusieurs  ar- 
rangements, invoquèrent  la  charte  que 
Baimouin  avait  octroyée  au  marquis  de 
Montfiernt;  puis  ils  offrirent  de  s'en 
remettre i  la  décision  du  pape,  ou  du 
roi  de  France,  ou  d'arbitres  choisis  de 
Dart  el  d'autre*  Le  comte,  soutenu  par 
b  conseil,  ne  voulut  pas  démordre  de  ses 
prétentions.  L'empereur  fut  consterné 
de  cette  réponse  ;  tous  ceux  oui  l'entou- 
raient renga|{èrent  a  céder  è  la  nécessité 
s'il  ne  voulait  les  voir  tous  périr;  les 
évéques  qui  l'accompagnaient  lui  dirent 
même  ou  ils  le  relèveraient  d'un  serment 
arrache  par  la  force ,  et  qu'ils  en  pren- 
draient la  fisute  sur  eux. 

Enfin  Henri  se  résigna  è  faire  ré- 
pondre au  comte  au'il  consentait  à  toutes 
aes  demandes  8i  f impératrice,  veuve  de 
Boni&ee,  les  approuvait  Ils  eurent  une 
entrevne,  è  la  suite  de  lamelle  Henri  fit 
son  entrée  à  Tbessalonique.  11  devait 
n'être  accompagné  que  de  quarante  che* 
valiers;  mais  plus  de  soixante  autres  y 
pénétrèrent  malgré  ceux  oui  gardaient 
les  portesfct  toute  la  suite  dia  rempereur 
fhiit  pat  entrer  en  ville. 

Après  quelques  jours  accordes  au  re- 
pos, l'empereur,  requis  par  le  comte  da 
oonfirmer  ses  promesses,  assembla  les 

Sands  du  royaume,  et  après  s'être  plaint 
8  procédés  sans  exemple  par  lesquels 
Blandrate  avait  voulu  lui  arracher  de$ 
concessions,  dit  que  néanmoins  il  tien- 
drait ses  engagements  si  la  reine  était 
d'accord  avec  le  régent.  Mais  celle-ci, 
avec  laquelle  l'empereur  avait  eu  une 
ffiitrevue,  désavoua  le  comte,  au  grand 
oésappointement  des  Lombards,  et  ae- 
oMsa  hautement  Blandrate  de  ravoir  te- 
nue en  quelque  sorte  captive,  tandis 
qu'il  appelait  le  marquis  Guillaume  pour 
la  déshériter  elle  et  son  enfant. 

L'empereur,  pour  prouver  qu'il  n'était 
pas  venu  pour  dépouiller  Tenant,  l'arma 
chevalier  et  le  couronna  dans  l'église  de 
Saint-Démétritts,  le  jour  de  l'Epiphanie. 
Le  comte  de  Blandrate,  presse  uar  les 
accusations  de  la  reine,  avait  fini  par 
lui  rencbre  l'anneau  signe  de  la  r^ence. 
Sommé  de  remettre  les  villeset  châteaux 
qu'il  avait  fait  fermer  à  Fempereur,  il 
promit  iout;  mais  il  fit  dire  sous  main 
am(  officiers  qui  les  commandaient ,  et 
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gui  étaient  ses  créatures,  de  tenir  bon;  il 
lallutles  assiéger.  Il  y  eut  de  longs  pour- 
parlers; les  Français  et  les  Lombards, 
qui  ne  s'aimaient  guère,  en  vinrent  sou* 
vent  aux  mains  ;  l'avantage  resta  par- 
tout  aux  Français.  L'empereur  parcou- 
rut les  provinces,  et  s'y  fit  reconnaître 
suzerain.  A.  Tbèbes  les  Lombards,  reti- 
rés dans  la  citadelle,  furent  forcés  de 
capituler.  Partout  sur  le  passage  de 
l'empereur  les  Grecs  s'étaient  portés 
au-devant  de  lui  avec  la  croix  et  les 
images.  Quand  il  entra  dans  Thèbes,  dit 
Henri  deValenciennes,p«n«i«3  voir  un 
si  grand  polucrone  de  pcUpcu  et  d^al- 
contes  et  d'ommes  et  de  femes^  et  si 
grant  tumulte  de  tymbres  de  tambours 
et  de  troupes  que  toute  la  terre  en 
tremblait.  L'empereur  passa  deux  Jours 
à  Athènes ,  où  il  fut  bien  accueilli  par 
Othon  de  la  Roche,  qui  avait  reçu  cette 
ville  en  fief  du  marqms  deMontferrat.  // 
alla  Jaire  son  oraison  à  la  maistre 
église  qu'onditde  Nostre-Dame,  (C'était 
le  Parthénon).  D'Athènes  il  se  rendit  à 
Négrepont,  où  on  l'avait  averti  que  le 
comte  de  Blandrate,  errant  et  toujours 
hostile,  voulait  le  faire  assassiner  ;  mais  la 
confiance  de  Henri  et  la  loyauté  du  châ- 
telain déjouèrent  ces  mauvais  desseins. 
Le  despote  d'Épire  Miehaélis  vint  trou- 
ver l'empereur  et  solliciter  son  alliance. 

Henri  laissa  un  bailli  à  Tbessalonlque 
pour  surveiller  la  régence  de  la  reine,  et 
rentra  à  Constantiuople,  après  avoir 
réussi  dans  toutes  ses  entreprises;  et  ce- 
pendant l'établissement  des  Francs  en 
Orient  fut  plutôt  affaibli  que  fortifié  par 
cette  extension  de  la  suzeraineté  directe 
de  l'empereur  sur  des  vassaux  éloignés, 
qui  |)rofitèrent  de  ces  rivalités  entre 
lempire  français  et  le  royaume  lom- 
bard pour  se  rendre  presque  complète- 
ment indépendants,  chacun  dans  son 
petit  État,  vice  inhérent  de  la  féodalité. 

Ces  dissensions  poUtiques  se  compli- 
quèrent de  querelles  religieuses.  I/E- 
glise  se  ressentait  du  trouble  général; 
le  morcellement  des  principautés,  qui 
ne  correspondaient  plus  aux  anciennes 
divisions  ecclésiastiques ,  amenait  des 
conflits  entre  les  évéques.  Des  ordon- 
nances de  l'empereur  pour  restreindre 
les  donations  au  clergé,  ordonnances 
dont  quelques  seijB;neurs  laïcs  se  préva^ 
laient  pour  enyahir  les  biens  des  égliseï^ 


et  qui  fùrÈnt  cassées  par  le  p|ape ,  atti- 
rèrent à  l'empereur  «Tassez  vira  repitH 
ches  de  la  part  de  la  cour  de  Rome. 

Le  cardinal  Pelage ,  envoyé  comme 
légat  à  Constantinople,  choqua  tout  d*a« 
bordles  Grecs  par  le  faste  de  son  cortège 
et  de  sa  livrée  de  pourpre.  11  voulut  con- 
traindre leurs  prêtres  à  mentionner  ie 
pape  dans  leurs  prières,  et  fit  jeter  les 
récalcitrants  en  prison.  Les  principaux 
d'entre  les  Grecs  implorèrent  la  tolé- 
rance de  Tempereur,  qui  s'était  jusque 
alors  montré  paternel  pour  tous  ses  su- 
jets. Henri  anéta  la  persécution;  mais 
déjà  un  grand  nombre  de  moines  et  de 
prêtres  s^étaient  retirés  dans  les  États 
de  Lascaris,  qui  s'empressa  de  les  ac- 
cueillir. 

Le  concile  général  de  Latran,  qui  se 
tint  en  1215,  ré^la  la  discipline  <le  l'É- 
glise d'Orient;  il  accorda  aux  Grecs 
reunis  au  saint- siège  l'usage  de  leur 
lan^  et  d'une  partie  de  leurs  rites. 
Mais  presque  toute  la  population  grecque 
soumise  à  l'empire  latin,  quoique  privée 
de  ses  évéques,  n'en  resta  pas  moins  at- 
tachée pour  la  foi  à  son  patriarche,  qui 
résidait  à  Nicée ,  près  de  Lascaris. 

Henri  avait  conclu  la  paix  avec  ce 
prince  en  1214,  et  il  se  disposait  à  tour- 
ner ses  armes  contre  le  despote  d'E- 
pire, Théodore  Comnène,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  frère  Michel,  et  qui  étendait 
ses  frontières  aux  dépens  de  ses  voisins 
Bulgares  et  Vénitiens.  L'empereur  était 
parvenu  à  Thessalonique  a  la  tête  de 
son  armée,  lorsqu'il  mourut  subitement, 
le  11  juin  1216,  dans  la  quarante-cin- 
quième année  de  son  âge  et  la  dixième 
de  son  règne.  De  vagues  soupçons  pla- 
nèrent, comme  nous  l'avons  dit,  sur 
l'impératrice  et  sur  les  Grecs,  qu'on  ac- 
cusa d'avoir  tranché  par  le  poison  la 
carrière  de  ce  prince,  dont  l'activité  était 
bien  nécessaire  pour  achever  de  fonder 
l'empire  qu'il  avait  contribué  à  conqué- 
rir avec  son  frère,  et  qui  déclina  rapide- 
ment après  lui. 

Henri  ne  laissait  pas  d'héritier  direct; 
mais  le  respect  pour  sa  mémoire  et  pour 
celle  de  Baudouin  engagea  les  barons  à 
chercher  son  successeur  dans  sa  famille* 
Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Pierre  de  Cour- 
tenay,  comte  d'Âuxerre,  mari  dlolande, 
sœur  des  deux  précédents  empereurs, 
et  sur  André,  roi  de  Hongrie,  qui  avait 
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époBsé  une  ttle  de  Pierre  de  Goorteiiay» 
nommée  lotande  comme  la  mère.  An-* 
dré,  louTerain  d*un  paissant  royamne 
yamn  de  Temptre,  aorait,  en  réuaissent 
les  deux  couronnes,  contenu  phis  aisé- 
ment les  Bulgares.  Mais  le  pape  Hono* 
rius,  qui  venait  de  succéder  à  Innoceot, 
l'engagea  à  ne  pas  se  laisser  détoomer 
l>our  une  gloire  temporelle  de  Pexpédî* 
tion  de  Terre  Sainte  gu'il  préparait,  et 
d'ailleurs  André  ne  voulut  pas  aller 
eur  les  brisées  de  son  l>eau-pére.  Le 
choix  s'arrêta  donc  sur  Pierre  de  Cour- 
tenay.  Ce  prince,  cousin  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste,  possédait,  par  héritage 
et  par  alliance,  plusieurs  seigneuries  im-* 

r»rtantes.  il  engasea  le  comté  de  Nevers 
Tun  de  ses  gendres,  ce  qui  le  mit  en 
état  d'entretenir  cinq  mille  cinq  cents 
hommes  d'élite,  auxquels  se  joignirent 
un  grand  nombre  de  chevaliers  fran- 
çais. 

A  la  tête  de  cette  armée  il  traversa 
ritalie,  reçut  la  couronne  des  mains  du 
pape,  et  vfat  s'embarquer  à  Brindes  sur 
une  flotte  vénitienne.  Il  envoya  directe- 
ment à  Constanttnople  ses  enfants  et  sa 
femme,  qui  était  enceinte,  et  lit  voile 
vers  Durazzo,  que  le  despote  d'Ëpire 
avait  enlevée  aux  Vénitiens,  et  <|u'il 
voulait  reconquérir.  Cette  expédition  ^ 
sur  laquelle  on  fondait  tant  d'espérance, 
échoua  dès  les  premiers  pas.  On  ignore 
le  détail  des  circonstances  qui  amenè- 
rent la  perte  des  Français  :  selon  les 
uns,  l'empereur  fut  tué  dans  une  des 
premières  rencontres,  ou  assassiné  dans 
une  conférence;  selon  d'autres,  sa  ten- 
tative contre  Durazzo  n'ayant  pas  réus* 
si,  il  entreprit  de  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  r£|)ire;  mais  à  peine  l'armée 
francise  était-elle  engagée  dans  les 
goimi  de  l'Albanie,  qu'elle  fut  attaquée 
et  (fêtruite  par  les  habitants  du  pa;rs.  LdS 
principaux  chefs ,  l'empereur  lui-même 
et  le  le^  du  pape ,  qui  l'accompagnait,  . 
tombèrent  aux  mains  de  Théodore  Gom- 
nène.  Instruit  de  cette  fatale  nouvelle, 
le  pape  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  armer  de  tous  côtés  des  ven- 
geurs; mais  lorsque  la  croisade  fut 
réunie  sous  les  ordres  de  Robert  de 
Gourtenay,  frère  de  l'empereur,  Hono- 
rius  lui  interdit  de  pénétrer  sur  les 
terres  du  despote  d'Épire,  qui  avait  ha- 
bilement détourné  l'orage  en  rendant  la 


Uberlé  an  légat,  eleupMflMtlaiitdeM. 
eomiattre  l'autorité  du  saint-siège.  L'his* 
toire  ne  parle  plus  de  Pierre  de  Courte- 
nay.  Probablement  il  était  mort  dam 
sa  captivité,  comme  Baudouin  1^«  Sa 
veuve  était  accouchée  à  Coustantinopla 
d'un  fils,  qui  re^  le  nom  de  Baudonm , 
et  qui  monta  plus  tard  sur  le  trdne. 
Une  de  ses  iUes  fut  mariée  avee  Théo- 
dore Lascaris,  empereur  de  Mioée,  lequel 
confirma,  grâce  à  cette  alliance,  la  pais 
signée  quelques  années  auparavant  avee 
les  Français. 

Le  vieux  Gonon  deBéthune,  un  des  hé* 
roade  hi  croisade,  avait  été  nommé  régsut 
en  attendant  le  successeur  de  Pierre  da 
CourUnay.  L'aîné  des  onze  eaCsnts  de  ee 
prince,Pbilippe,eoratedeNaaiur,  auquel 
on  avait  déféré  la  couronne ,  préféra  con- 
server le  gouvernement ,  plus  paisible  et 
phiS  certain,  de  ses  domaines  d'Occident, 
et  il  offrit  à  sa  place  auxdéputés  son  jeune 
firère  Robert,  qu'ils  acceptèrent.  Robert 
s'achemina  vers  Constaatinople  en  tra- 
versant rAllemagne  et  la  Hongrie, 
où  il  passa  l'hiver  en  fêtes  à  la  cour 
de  son  beau-frère,  le  roi  André.  Le  ma- 
riage d'une  de  ses  nièces  avec  Asan, 
roi  des  Bulgares,  semblait  promettre 
aussi  de  ce  cété  un  utile  appui.  Sa  se- 
conde sœur,  Agnès,  destinée  d'abord 
au  roi  d'Aragon ,  avait  été  en  quelque 
sorte  enlevée  au  passage  par  Geoffroi  II 
de  Ville-Hardottin,  prince  d'Achaïe  ;  et 
rimportanee  que  ce  puissant  vassal 
avait  acquise  dans  sa  principauté  de 
Morée,  détermina  l'empereur  à  ratifier 
ce  mariage.  D*un  autre  côté ,  Lascaris, 

r',  par  sa  femme,  éuit  déjà  beau-frère 
Robert,  proposait  de  devenir  son 
beau-père,  en  lui  donnant  une  de  ses 
filles,  née  de  son  premier  mariage,  mal- 
gré l'opposition  du  clergé  grec  contre 
ce  double  lien  de  parenté,  prohibé  par 
les  canons  de  l'Eglise.  Robert  semblait 
donc  par  ses  alliances  de  famille  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  pour 
protéger  les  frontières  de  l'empire  au 
nord,  à  l'orient  et  à  l'ocddent.  Malheu- 
reusemeot  il  n'avait  pas  en  loi-même 
les  talents  et  l'énergie  néccMaires  pour 
parer  aux  dangers  intérieurs  et  exté- 
rieurs qui  le  menaçaient. 

Les  Grecs  montraient  toujours  une 
inrineibie  répugnance  à  se  soumettre  à 
la  cour  de  Rome.  Les  prélats  latins» 
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goeltenfoli  Rtanus  jiar  la  samie 
fMpe,  n'étaieot  que  trop  portés  a  leeoa- 
rir  à  rempkii  du  bras  sécalier  pour 
éHBpter  oetta  obstinatkm,  qu*Us  ne  fai« 
aaieiit  qulmtm.  Les  deisés  firancais  et 
vépitim  ae  dispataieot  râeetion  ao  pa- 
Iriarehe.  Les  muds  feadataires,  et  par- 
lîettKèreaient  ville-HardoniQ,  s'eropa* 
raient  d'une  partie  des  biens  de  l'Eglise, 
sans  tenir  oompte  des  menaces  do  pape  et 
de  i'empereor.  Profitant  de  ces  discuB« 
alons  et  de  ces  troubles,  Théodore  Gom- 
nène,  despote  d'Ëpire ,  ne  négligeait  au- 
cune occasion  d'eiile?er  quelques  terres 
aux  Latins  ;  et  pendant  que  le  roi  de  Tbes* 
•alonlque,  Démétrius,  «ait  allé  cfaercber 
des  secours  en  Italie,  Théodore  lui  enle- 
va aa  capitale  avec  la  Tbessalie,  et  se  fit 
sacrer  empereur  par  farchevéque  d'A- 
cfarida. 

Guillaume,  marquiade  Montferrat, 
après  bien  des  traverses ,  amena  une 
armée  pour  rétablir  son  frère  ;  mais  à 
peine  arrivé  en  Thessalie,  il  y  mourut. 
Ses  troupes  se  séparèrent,  et  oémétrius 
dut  renoncer  à  l'espoir  de  recouvrer 
Tbessalonique.  D'un  autre  c6té,  Théo- 
dore Lascarls,  qui ,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  s'était  rapproché  des 
Latins,  venait  de  mourir,  et  l'empire 
de  Nioée  était  passé  aux  mains  de  son 
gendre,  Jean  Dncas  Vatazès,  homme 
liabile  et  brave.  Depuis  que  les  Latins 
avaient  expulsé  les  Grecs  de  Gonstan* 
llnople ,  les  rôles  semblaient  changés  : 
L'activité,  l'énergie  qui  avaient  fait  le 
succès  des  croises  étaient  passées  du 
oété  des  vaincus.  Les  Grecs  avaient  se- 
coué leur  trop  longue  torpeur.  Ce  n'é* 
tait  plus  par  l'or  et  les  n^ociations, 
mais  par  les  armes  qu'ils  défendaient 
pied  à  pied  ce  qulls  avaient  sauvé,  et 
ils  ne  désespéraient  pas  de  recouvrer  un 
Jour  tout  ce  qui  leur  avait  été  enlevé. 

Les  frères  de  Lascaris,  jaloux  de  s'être 
vu  préférer  le  mari  de  leur  nièce,  seren- 
dirent  à  Gonstantinople  pour  exciter 
Robert  contre  le  nouvel  empereur  de 
Nicée.  Les  prétextes  de  rupture  ne  man- 
quaient pas.  Vataxès,  dans  la  crainte 
peut-être  de  fortifier  l'autorité  de  l'em- 
pereur français  sur  les  Grecs,  s'il  laissait 
accomplir  le  mariage  projeté  entre  Ro* 
bert  et  la  fille  de  Lascaris,  retenait  sa 
bdle-sœur  à  Kicée.  L'empereur  de  Gons- 
tantinople fit  marcher  ses  troupes  en 


Asie,  aous  les  ofiM  des  deuxfrèras  de 
Laacaria.  Les  doux  «rasées  se  tenem- 
trèrent  à  Pœraanène;  lecombatfot  long 
et  opiniâtre,  mais  la  valeur  de  Vataxès 
décida  la  victoire.  Les  deux  Lascaris  fo- 
rent fidts  prisonniers,  et  eurent  les  yeox 
crevés.  La  fleur  de  la  noblesse  française 
d'Orient  périt  dans  cette  journée.  Va- 
taxès repnt  tout  ce  (querempereur  Henri 
avait  conquis  en  Asie  jusqu'à  la  eôte  de 
Troade.  Il  envoya  même  des  vaiaseaux 
s'emparer  de  Lesbos  et  ravager  lea  cdM 
de  la  Propontide.  Deux  de  ses  gén6> 
raux  passèrent  THellespont  à  la  téta  d'un 
faible  corps  de  troupes  pour  répondre  à 
l'appel  des  Grecs  d'Andrinople,  qui  leur 
ouvrirent  cette  ville  importante,  la  se- 
conde de  l'empire;  et  on  pouvait  s^t- 
tendre  à  voir  toute  la  Tnraoe  passer 
8008  l'autorité  de  Vatazès ,  quand  seâ 
progrès  furent  arrêtés,  non  parles  Fran- 
çais ,  mais  par  un  Grec.  L'empereur  de 
Thessalonique,  déjà  maître  de  tous  les 
pays  à  l'occident  de  l'Hèbre,  réussit  k 
persuader  aux  hdiitants  d'Andrinople 
qu'il  était  plus  en  position  de  les  pro- 
téger,  et  ils  obligeront  les  généraux  de 
Vatazès  de  remettre  la  place  à  Théo- 
dore. 

Cette  rivalité  des  deux  empereurs 
ffrecs  donna  quelque  répit  à  l'empereur 
français.  Vatazès  ne  voulant  pas  tra- 
vailler pour  son'compétiteur ,  et  menacé 
dans  sa  propre  cour  par  une  conspira- 
tion, fit  la  paix  avec  les  Français,  qui  lui 
cédèrent  la  forteresse  de  Pè^^  et  ne  gar- 
dèrent en  Asie  que  la  partie  de  la  près- 
gulle  en  face  de  Gonstantinople  depuis 
le  golfe  de  Nicomédie  jusqvan  Font- 
Euxin. 

Rassuré  de  ce  côlé ,  Robert  aurait  dû 
tourner  toussesefforts  contre  Théodore, 

}[ui  poussait  quelquefois  des  ineursions 
usqu'en  vue  de  Gonstantinople;  mais 
ce  prince  voluptueux  était  plus  ooonpé 
de  ses  plaisirs  que  des  dangers  de  l'Etat^ 
II  s'étak  épris  de  la  fille  du  chevatierde 
Neuville,  un  des  compagnons  d'armes  de 
Baudouin,  mort  dans  les  mierres  d'O- 
rient, laquelle  était  fiancée  a  un  aeimeor 
bourguignon.  La  mère  de  cette  jenne 
personne,  éblouie  de  la  perspective  de 
grandeur  que  l'amour  du  prince  aem- 
blait  offrira  sa  fille,  vint  avec  elle  habi- 
ter le  palais.  Mais  le  chevalier  auquel 
elle  était  pfonriae,  exaspéré  de  cet  seau* 
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pêg^é  de  qaelqaes  andi  et  de  les  vas* 
sanx,  il  forée  la  nnîk  lee  portes  du 
palais,  pénètre  jusqu'à  rappaneraent  de 
ea  fianeée  parjore,  loi  oeupe  le  nés  et 
les  lèvres ,  eotraine  la  mère,  qu'on  pié* 
cipite  dans  le  Bosphore,  et  se  retire  sans 
que  l'empereur,  qui,  dit-on,  s'était  ea- 
ehé,  ni  aueun  des  ofiBders  du  palais,  es* 
saf  e  de  lui  résister. 

Après  cet  affront  impuni ,  qui  acheva 
de  faire  tomber  dans  le  mépris  uu 
prince  ^vi  n'avait  su  inspirer  à  ses  pro* 
près  sujeu  ni  crainte  ni  respect,  Rooert 
alla  porter  ses  doléances  au  pape  Gré* 
goire  IX,  successeur  d'Honorius.  Le 
souverain  pontife  l'engagea  k  retourner 
au  plus  t^  dans  ses  États ,  et  à  réparer 
aa  réputati<m  par  une  oonduite  plus 
digne  de  son  haut  rang.  Mais  en  traver* 
sant  rAcbaie  il  mourut,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie,  à  peine  figé  de  trente  ans, 
laissant  l'empire  à  son  jeune  frère  Bau« 
doum,  né  pendant  la  captivité  de  leur 
père,  et  qui  n'avait  que  onze  ans. 

Il  fallait  pourvoir  à  l'administration 
de  l'empire  pendant  cette  minorité,  et 
malheureusement  il  ne  restait  à  Goas- 
tantinople  aueun  homme  assez  éminent 
pour  prendre  sur  les  vassaux  l'ascen- 
dant nécessaire.  Des  membres  du  cou* 
seil  Jetèrent  les  yeux  sur  le  roi  de  Bul* 
gane,  allié,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
sa  femme  à  la  maison  de  Flandre.  J)tB 
négociatibns  furent  ouvertes  pour  lui 
proposer  le  mariage  de  sa  fille ,  qui  n'a* 
valt  que  neuf  ans ,  avec  le  Jeune  Bau- 
douin, dont  il  serait  devenu  le  baile  ou  tu* 
teur.  Asan  se  faisait  fort  de  reconquérir 
sur  les  Grecs  tout  ce  qu'ils  avaient  en* 
levé  aux  Français.  Mais  l'élection  d'un 

E rince  bulgare ,  de  cette  race  si  souvent 
ostile  et  funeste  aux  Francis,  ren- 
contra parmi  la  noblesse  une  vive  oppo* 
sition.  Les  ntoociations  furent  rompues, 
au  grand  mécontentement  d'Asan,  et 
l'on  élut  Jean  de  Brienne,  vieillard  ocU^- 
génaire,  mais  encore  plein  de  vigueur,  et 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
valeur  et  de  prudence. 

Jean  de  Brienne  était  frère  de  Gau- 
thier de  Brienne,  <i]uijoua  un  assez 
grand  rôle  dans  ia  cinqiuème  croisade. 
Lui-même  avait  été  envoyé  par  Phi* 
lippe-Auguste  en  Palestine.  11  y  avait 
épousé  Mam ,  héritière  du  royaume  de 


Jérusalem,  séduit  alun  an  villeidrAM 
et  de  Tyr.  Mais,  dépouillé  de  cet  Etat 
par  son  gendre,  Frédéric  H,  empereur 
d'Allemagne,  il  était  raosé  en  Italie 
prèsdnpapeGrégoireIX,qui  lui  avait 
remis  le  eonusandement  de  ses  amées 
contre  ce  même  Frédéric. 

Lsi  barons  de  Gonstantinopie  s'adrea* 
aèrent  au  pape  pour  obtenir  son  assen- 
timent à  réleotion  de  Bnenne,  auquel 
ils  déférèrent  avec  la  régence  le  titre 
d'empereur,  qu'il  devait  conserver  sa 
vie  durant.  On  stipula  en  même  temps 
le  mariage  du  jeune  empereur  avec  la 
fille  de  Brienne.  Celui-ci  devait  en 
outre  être  personnellement  investi  du 
royaume  de  Nicée,  qu^il  devait  trans- 
mettre àses  héritiers,  en  supposant  qu'il 
réussit  k  l'enlever  à  Vatazès. 

Ce  traité  fut  aceepté  avec  joie  par 
Brienne,  et  approuve  par  le  pape  k  Pé- 
rouse,  le  f  9  avril  1139. 

La  conduite  de  Brienne  ne  répondit 
pas  aux  mndes  espérances  que  l'on 
avait  fondées  sur  son  élection.  Après 
deux  ans  consumés  en  préparatifs  en 
Italie,  il  vint  s'embarquer  à  Veniae,  et 
perdit  deux  années  encore  à  ConstantI* 
nople  sans  &ire  la  guerre  ni  aanirer  la 
naix.  Enfin,  Il  passa  en  Asie  avec  des 
rotces  assez  considérables;  mais  Vata* 
zès,  quoique  afEsibli  par  la  révolte  d'un 
de  ses  généraux,  qu'd  avait  eu  peine  à 
comprimer,  sut  habilement  arrêter  les 
progrès  des  Français  en  leur  fermant  les 
passages  des  montagnes  ;  et  ils  auraient 
été  forcés  de  se  rembarquer  sans  avoir 
rien  fait .  s'ils  n'eussent  enlevé  par  sur* 
prise  la  forte  citadelle  de  Pèges  (1388  ). 
Ce  fut  la  fin  et  le  seul  fruit  de  la  cam* 
paffoe. 

vatazès,  dont  l'activité  ne  se  démen» 
tait  pas  un  histant,  essaya,  dans  cette 
même  année,  d'enlever  aux  Vénitiens 
l'Ile  de  Crète,  fort  lasse  de  leur  joug.  11 
y  fit  passer  des  troupes  sur  un  arme- 
ment de  trente-trois  galères,  et,  les  as« 
saillants  s'emparèrent  de  Quelques  pla* 
ces;  mais,  malsecondés  par  les  habitants, 
oui  les  avaient  appelés,  et  rencontrant 
de  la  part  des  Vénitiens  une  résistance 
énergique ,  ils  forent  obligés  de  se  rem* 
barquer.  Au  retour,  une  tempête  dé* 
truisit  une  grande  partie  de  cette  flotte. 

Fi'ayant  pas  réussi  de  ce  côté,  Vata* 
ses  connut  un  autre  plan  :  il  redhersha 
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raHîiiiee  da  roi  des  Bnlgma,  qoi  avait 
été  très-blessé  de  la  préférence  aceor*- 
dée  à  Jean  de  Bhenne  comme  tutemrdu 
jeune  empereur,  et  de  la  rupture  du 
mariage  projeté  oitre  Baudoum  et  sa 
fille.  Vatazàs  lut  demanda  cette  prin- 
cesse pour  son  fils  Théodore,  qui  devait 
être  son  héritier.  Une  alliance  offensive 
et  défensive  fut  conclue  entre  eux,  et  il 
ftit  convenu  qu'ils  se  réuniraient  Tan- 
née suivante  en  Thrace  contre  les  Fran- 
çais. 

Au  printemps  de  1234  Vatazès  ou- 
vrit la  campagne  par  la  prise  de  Gai- 
lipoli.  (Test  la  qu'Asan  vint  le  joindre , 
amenant  sa  fille  Hélène,  qui  fut  con6ée 
à  l'impératrice  Irène  pour  achever  son 
éducation  sous  ses  yeux  et  près  de  son 
jeune  époux,  à  peinedu  même  âge  qu'elle. 

Le  roi  de  Bulgarie  avec  ses  Gomaiis 
ravagea  tout  le  nord  de  la  Thrace  jus- 
qu'au mont  Hœmus,  tandis  que  l'empe- 
reur de  Nicée  prenait  les  villes  de  la 
Chersonnèse,  ou  il  laissa  garnison^  puis 
tous  deux  réunirent  leurs  forces  contre 
Constantinople. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  al* 
liance  menaçante,  l'empereur  de  Cons- 
tantinople avait  envoyé  solliciter  des 
secours  en  Occident;  mais  on  n'en  avait 
encore  reçu  aucunr  à  Constantinople 
lorsque  l'ennemi  se  présenta  devant  ses 
portes.  Dans  cette  circonstance  péril* 
leuse  Brienne  retrouva  toute  l'énergie 
de  sa  jeunesse.  Quoiqu'ilji'eut ,  assure* 
t-on,  que  cent  soixante  chevaliers  au- 
tour de  lui ,  après  avoir  pourvu  de  son 
mieux  à  la  garde  des  remparts ,  il  sortit 
dans  la  campagne  à  la  tête  de  sa  cavale- 
rie, et  attaqua  celle  des  ennemis,  infini- 
ment plus  nombreuse.  Un  historien  fla- 
mand assure  que  les  chevaliers  firent 
des  prodiges  dans  cette  rencontre,  et  for- 
cèrent les  coalisés  à  lever  le  siège.  Les 
historiens  grecs  gardent  sur  cette  pre- 
mière tentative  un  silence  qui  confirme 
qu'elle  ne  fut  point  à  leur  avantage. 
Mais  Vatazès  n'était  pas  homme  à  se 
décourager;  il  employa  Thiver  à  prépa- 
rer une  nouvelle  attaque.  Il  réunit  des 
vaisseaux.  Les  Bulgares  en  armèrent 
aussi,  et  s'aventurèrent  pour  la  première 
fois  sur  la  mer  Noire.  Brienne  renou- 
vela ses  demandes  de  secours  avec  de 
nouvelles  instances,  surtout  près  du 
pape.  Le  pontife  écrivit  en  sa  laveur  à 


Bâa  IV,  qui  vwait  de  vHboUm  à  mm 
père  sur  le  trône  de  Hongrie  et  était 
plus  à  portée  qu'un  autre  de  eecoarir 
Constantinople. 

GeoffroiaeVille-Hardouin  fut  le  pre- 
mier gui  répondit  à  l'appel  de  l'empe- 
reur. Il  se  présenta  dans  la  Propontidc 
avec  six  vaisseaux  de  guerre,  qui  por- 
taient cent  chevaliers ,  trois  cents  arlia- 
létriers  et  cinq  cents  archers.  Seixe  vais- 
seaux vénitiens  étaient  réunis  dans  le 
port.  Les  Génois  et  les  Piaans ,  souveM 
leurs  rivaux ,  s'unirent  à  eux  dans  cette 
circonstance.  Tous  ensemble  fondirent 
sur  les  vaisseaux  des  Grées  et  des  Bol- 
gares,  en  coulèrent  à  fond  plusieurs,  et 
forcèrent  les  autres  à  fuir. 

L'empire  français  d'Orient  fut  donc 
encore  une  Ms  préservé;  mais  Brienne 
ne  pouvait  se  dissimuler  combien  son 
existence  était  précaire.  Il  envoya  le 
jeune  Baudouin  en  Occident  pour  eolii- 
citer  lui-même  des  secours  près  du  pape 
et  de  Louis  IX,  son  parent,  dont  la  piété 
et  les  grandes  qualités  étaient  déjà  re- 
nommées par  le  monde.  Baudouin  avait 
aussi  à  réclamer  quelques  parties  de  sen 
domaine  de  Flandre,  usurpées  par  ses 
parents.  Il  fut  reçu  a  Rome  avec  hon- 
neur par  le  pape,  qui  proclama  une 
nouvelle  croisade,  et  attacha  les  mêmes 
indulgences  à  la  défense  de  Constanti- 
nople qu'à  la  délivrance  de  Jérusalem. 
Grégoire  fit  aussi  une  démarebe  près  de 
Vatazès  pour  l'engager  à  oondurela  paix 
et  à  seconder  les  pnnees  chrétiens  oans 
leurs  efforts  pour  recouvrer  les  saints 
lieux. 

A  la  voix  du  souverain  pontife,  k9 
plus  grands  seigneurs  de  France,  le 
comte  de  Bretagne,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, les  oomtes  de  Bar,  de  Soissons,  de 
Nevers  et  une  foule  d'autres  avaient  pris 
la  croix.  Mais  tandis  que  ces  armements, 
toujours  longs  et  difficiles  à  organiser, 
se  préparaient  à  l'extrémité  de  l'occi- 
dent ,  et  que  Baudouin  recouvradt  quel- 
Sues  parties  de  son  héritage  des  Flan- 
res  envahies  par  sa  sœur,  on  apprit  la 
mort  de  Jean  oe  Brienne. 

Quoique  par  son  manque  d'actiritéet 
son  avarice,  défauts  que  l'âge  avait  aug- 
mentés chez  lui,  Brienne  se  fût  montré 
au-dessous  de  ce  qu'on  avait  attendu  de 
lui  en  lui  accordant  la  dignité  impériale, 
sa  mort  Laissa  d'abord  uu  vide  difficile 
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à  rem^.  GoMtaiktiftopla,  veiterrée  de 
toiM  cotés  par  ses  ennemis,  souffrait  de 
la  disette,  et  le  petit  nombre  de  ses  dé- 
fenseurs était  diminué  chaque  jour  par 
des  désertions. 

Anseau  de  Gahîen ,  fils  d'un  des  con- 
quérants de  Constantinople,  et  jjui  aTait 
épousé  Eudoxie  Lascaris,  destinée  d'a- 
bord à  Robert,  fut  élu  réffentdans  ces 
circonstances  difficiles.  Elles  deviurent 
un  peu  plus  favorable,  grâce  à  un  bms- 
oue  chan|[ement  dans  la  politique  du  roi 
de  Bulgarie.  Soit  que  la  mort  de  Brienne 
eût  éteint  le  ressentiment  de  ce  prince  et 
réveillé  ses  espérances ,  soit  qvil  cédât 
à  riofluence  de  sa  femme  et  dé  son  beao^ 
frère  Bêla,  parents  de  Baudouin,  ou€|ue, 
Toyant  ranaiblissement  des  Francs,  il 
ait  craint  de  se  donner,  en  les  abattant 
tout  à  fait,  des  Toisios  plus  dangereux , 
il  fit  faire  à  Rome ,  avant  même  qu'on  y 
eonnât  la  mort  de  Brienne,  des  proposi- 
tions  pour  soumettre  la  Bulgarie  à  l'Ë- 
glise  latine  et  rompre  son  alliance  avec 
les  Grecs.  Il  uvait  eu  soin  auparavant  de 
faire  revenir  sa  fille  de  la  cour  de  I^icée, 
en  prétextant  le  désir  de  la  revoir.  Dès 
qu'elle  fut  près  de  lui,il  se  déclara  contre 
vatazès,  et  joignit  ses  troupes  aux  Fran- 
çais pour  attaquer  la  ville  de  Tzurule, 
qui  gênait  surtout  les  approvisionne- 
ments de  Constantinople.  Tarchaniotès 
commandait  cette  place  pour  Vatazès,  et 
fit  une  longue  résistance,  pendant  la- 
quelle Asan  apprit  à  la  fois  la  mort  de 
sa  femme ,  celle  de  son  fils  et  celle  de 
revécue  de  Temovo.  11  partit  en  toute 
bâte  pour  rentrer  dans  ses  ÉtaU  avec 
son  armée;  et,  troublé  parées  malheurs, 
dans  lesquels  ilcrut  voir  un  châtiment 
de  son  infidélité  envers  Vatazès,  on  par 
suite  de  son  inconstance  naturelle,  il 
renoua  ses  relations  avec  le  prince  grec, 
et  renvoya  à  Nicée  sa  fille,  qui  regrettait 
son  jeune  fiancé. 

Avec  la  même  inconstance  dans  ses 
desseins,  il  rendit  la  liberté  à  Théodore 
d'Épire,  qu'il  retenait  captif  depuis  plu- 
sieurs années,  et  lui  facilita  les  moyens 
de  recouvrer  Tbessaioniquesur  son  frère 
Manuel.  Théodore  réussit;  mais  étant 
aveugle,  il  fit  investir  son  fils  Jean  d^ 
titre  d'emiiereur  de  Thessaiouique.  Pour 
Manuel, a'abord fugitif,  puis  recueilli 
par  Vatazès,  il  en  obtint  des  secours, 
revint  en  Thessalie,  et  réussit  à  se  créw 
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une  prindpauté  indépendante  à  Larissa 
et  à  Fbarsale,  où,  suivant  les  combinai- 
tons  mobiles  de  la  politique  de  ces  temps 
agités,  il  se  montra  tantêt  l'ennemi  et 
tantêt  l'allié  des  princes  latins. 

Les  sollicitations  de  Baudouin,  active- 
ment secondées  par  le  pape  et  par  le  roi 
de  France,  avaient  fait  prendre  les  ar- 
mes à  de  nombreux  croisés.  Un  premier 
détachement,  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Béthune,  prit  sa  route  par  l'ttalie 
pour  s'embarquer  à  Venise.  Mais  ils  ren- 
contrèrent un  obstacle  imprévu  delà  part 
del'empereur  d'Allemagne,  Frédéric,  en-, 
nemi  du  pape,  et  que  Vatazès  avait  eu 
le  talent  de  mettre  dans  ses  intérêts. 
L'empereur  révisa  longtemps  aux  croisés 
le  passage  sur  ses  Étato.  Plusieurs  al- 
lèrent s'embarquer  à  Marseille,  et  firent 
voile  vers  \à  Terre  Sainte,  au  lieu  de  se 
rendre  à  Constantinople.  La  détresse 
était  devenue  telle  dans  cette  ville,  que 
pour  obtenir  un  emprunt  des  Vénitiens 
on  prit  le  parti  de  leur  donner  en  gage  la 
couronne  d'épines,  réf^utée  la  plus  pré- 
cieuse relique  du  i)alais  des  empereurs, 
et  qui  passait  pour  celle  dont  les  soldats 
de  Pilate  couronnèrent  Jésus-Christ. 

Informé  par  Baudouin  de  la  triste  né- 
cessité à  laquelle  les  défenseurs  de  Cons- 
tantinople s'étaient  trouvés  réduits,  le 
Cieux  Louis  IX  s'empressa  de  dégager 
I  sainte  relique,  et  Baudoin  la  lui  céda. 
Louis  envoya  de  suite  à  Constantinople 
deux  religieux  dominicains  chargés  de 
retirer  ce  prédeux  gage  des  mains  des 
Vénitiens  et  de  le  rapporter  en  France. 
Vatazès,  instruitde  cettedéinardie,  arma 
quelques  galères  pour  tâcher  de  s'em- 
parer au  passage  de  la  sainte  couronne; 
mais  elle  échappa,  fut  rapportée  en 
France,  où  le  roi  la  reçut  avec  un  vif 
sentiment  de  respect  et  de  joie,  que  les  ' 
peuples  partagèrent.  Saint  Louis  la  dé- 
posa dans  la  chapelle  du  Palais  qu'il 
venait  de  construire,  et  où  ilTéunit ,  au 
prix  de  grands  efforts  et  de  grands 
sacrifices,  presque  toutes  les  reliques  de 
la  Passion,  telles  qu'un  morceau  de  la 
sainte  Croix ,  le  fer  de  la  lance,  l'éponge, 
le  manteau  de  J.-C. ,  reliques  dont  les  em- 
pereurs de  Constantinople  avaient  à  di- 
verses époques  enrichi  leur  trésor  et  que 
Baudoum  céda  au  roi  de  France  en  re- 
connaissance de  son  constant  apj^ui. 
Grâce  à  l'intervention  de  Louis  IX, 
18 
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r^mp^reur  avait  enfiff  Gooftenli  à  laisser 
Tarmée  réunie  pour  la  défense  de  Corts- 
tantinople  traverser  ses  États.  Même 
après  le  départ  de  ceux  des  eroisés  qoi 
avaient  persisté  à  se  rendre  directement 
dans  la  Terre  Sainte^  on  assure  que  Bau- 
itoOHi  avait  réuni  autour  de  lai  sept  eents 
dievaliers  avec  leurs  éeuyers,  trente  mille 
arbalétriers  à  cheval,  et  au  total  soixante 
mille  hommes.  Mais  il  est  probable  nue 
oe  nombre  est  exagéré,  et  <rest  ee  qu  on 
doit  supposer  pour  Thoaneur  de  oette 
armée,  qui  n*acoomplit  pas  des  faits  pro- 
»portionnés  à  la  grandeur  d'un  tel  dé- 

Ïrioiement  de  forces*  Baudouin  traversa 
'Allemagne  et  la  Hongrie,  franchit  la 
Bulgarie  sans  rencontrer  d'obstacles,  et 
rentra  dand  sa  capitale,  où  il  se  fit  cou- 
ronner au  mois  de  décembre  12S9.  Ce 
n^est  même  que  de  ce  moment  qu'il 
data  les  années  de  son  règne. 

C'était  le  tempe  où  l'empire  des  Mon- 
gols ,  fondé  par  Oeneishan  ^  s'étendait 
comme  un  flot  irrésistible  des  ft'ontiéres 
de  la  Chine  à  celles  de  l'Europe,  qu'il 
menaçait  d'inonder,  enveloppant  dans 
une  destruction  commune  les  musuW 
mans  et  les  chrétiens.  Moscou  avait  été 
prise  en  1237  par  ces  conquérants  tar- 
tares.  LesComans,  refoulés  par  eux,  vin- 
rent, solliciter  et  obtinrent  un  refuge 
dans  l'empire  qu'ils  avaient  souvent  in- 
festé de  leurs  incursions.  Ils  apportaient 
un  utile  renfort  aux  Français ,  qui  con- 
senUrent  à  sceller  avec  leurs  cKefs  un 
pacte  d'alliance  selon  les  rites  sauvages 
de  ce  peuple,  en  mêlant  au  vin  qu  ils 
buvaient  ensemble  le  sang  que  lee  con- 
tractants se  tiraient  des  veines.  Les  Co- 
mans,  enrôlés  au  service  des  Français, 
les  servirent  activement  au-  siège  de 
Tzurule.  Pétraliphas,  qui  y  commandait, 
fut  obligé  de  se  rendre  avec  la  garnison 
grecque. 

VutaKès,  ne  se  sentant  pas  assez  fort 
pour  porter  secours  à  cette  ville,  se  dé- 
dommagea par  la  prise  de  plusieurs 
châteaux  en  Asie  ;  et  il  essaya  aussi  de 
faire  une  diversion  par  une  guerre  ma- 
ritime. Il  arma  trente  galères,  qui  furent 
complètement  battues  par  un  nombre  in- 
férieur de  vaisseaux  français  et  véni- 
tiens. En  homme  qui  sait  'au  besoin  se 
plier  aux  événements,  Yatazès  fit  propo- 
ser aux  Français  une  trêve  de  deux  ans, 
ifu'ils  acceptèrent  avec  joie.  Il  fit  même 


entrevoir  la  posattiilllé  d*mi  rapprodio- 
ment  entre  les  deux  Églises  ;  et,  mettant 
à  profit  la  sécurité  que  cette  suspension 
d'armes  lui  laissait  dece  cêté,  il  8*oooapa 
d'abolir  le  titre  d'empereur  de  Tbessa- 
Ionique,  qui  lui  portait  ombrage,  il  oom- 
mença  parattîrer  Théodore  Goranèoe  r  A- 
veugte  à  Nicée,  et  il  l'y  retint  en  l'enton- 
rant  d'égards  et  de  marques  de  respect , 
tandis  qu'il  faisait  investir  Thassaloni- 

2ue,  se  flattant  que  Jean  Gomnène,  privé 
es  conseils  paternels,  d'après  lesquels 
il  avait  coutume  de  ee  diriger,  ne  résis- 
terait pas  longtemps.  Cependant  lejeune 
empereur  déplo^  dans  cette  ciroons- 
tance  plus  d'namleté  que  Valasès  ne  loi 
en  supposait,  et  le  siège  de Tbesuionique 
Oaraîssait  devoir  se  prolonger,  lorsque 
l'empereur  de  Nicée  reçut  de  son  fils 
un  message  qui  l'informait  que  les  Tar- 
tares  venaient  de  remporter  sur  le  sul- 
tan d'Iconium  une  victoire  qui  leur  ou- 
vrait l'Asie  Mineure  et  exposait  «es  États 
à  leurs  premiers  efforts. 

Dans  cette  conjoncture  pressante.  Va- 
taKès  tint  soigneusement  cette  nouvelle 
secrète  :  il  fit  venir  Théodore  Conrnène, 
qui  n'en  était  pas  encore  instruit,  et  le 
prit  pour  intermédiaire  d'un  accommo- 
dement avec  son  fils.  ^  S'il  faisait  la 
guerre ,  lui  dit-il ,  ce  n'était  pas  par  une 
vaine  ambition,  mais  dans  l'intérêt 
même  de  leur  commune  patrie.  Il  ne 
pouvait  souffrir  qu'un  autre  s'arrogeât 
le  titre  d'empereur,  dont  il  était  seul 
héritier  légitime;  il  était  prêt,  ajoutait- 
il.  à  confirmer  l'autorité  que  Jean  Com- 
nene  exerçait  à  Thessalonique,  s'il  vou- 
lait se  contenter  d'un  titre  plus  mo- 
deste. »  D'après  les  conseils  de  son  père, 
Jean  consentit  à  se  dépouiller  des  or- 
nements impériaux  et  à  accepter  le  titre 
de  despote.  H  prêta  en  oette  qualité  ser- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  de  Tem- 
pereur  de  Nicée,  oui,  après  avoir  heu- 
reusement terminé  cette  affaire ,  courut 
à  la  défense  de  ses  États. 

Un  danger  commun  rapprochant  des 
peuples  jusque  alors  euTiemis ,  le  sultan 
dlconiufn  écouta  les  ouvertures  d'al- 
liance que  Baudouin  luifit  faire.  Leprince 
tore  demandait  en  mariage  une  parente 
de  Tempereur,  è  laquelle  II  promettait 
de  laisser  le  libre  exercice  de  sa  religion  ; 
tl  devait  même  faire  bâtir  une  ^lise 
chrétienne  dans  toutes  tes  villes  de  sa 
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domfaMtioii.  Mêii,  Undii  aoe  Baudouin 
«D voyait  ea  France  poar  uûre  pro|)oser 
ce  mariage  à  sa  nièce,  Vatazès,  toijjours 
plus  actif,  fil  rompre  cette  négociation  eo 
eonciuant  iui-meine  une  alliance  offen- 
Bive  et  défensive  avec  le  sultan  d'Iconiuni. 
Celui-ci  préféra  se  donner  un  auxiliaire 
plus  voisin  et  plus  belliqueux  que  Bau- 
douin, et  toutefois  il  ne  se  crut  pas  en- 
eore  en  état  de  résister  aux  Mongols , 
•t  il  prit  le  parti  de  les  éloigner  de  ses 
frontières  en  leur  payant  un  tribut. 

L'empire  de  Nicée,  que  les  £tata  du 
sultan  d'Iconium  enveloppaient  da  c6té 
de  l'Asie,  se  trouvait  ainsi  protégé 
contre  la  menace  d'une  invasion  pro- 
chaine, et  Vatazès  profita  de  eee  instants 
de  calme  pour  s'occuper  des  soins  de 
Tadministration.  Même  au  milieu  de  la 
guerre,  il  avait  toujours  apporté  la  plus 

Srande  attention  aux  ûnances.  Les  villes 
e  son  empire  sortaient  de  leurs  ruines  ; 
tout  en  payant  les  soldats,  il  trouvait 
encore  moyen  de  bfttir  des  églises  et  de 
fonder  dee  monastères.  Il  prot^eait 
avec  le  plus  grand  soin  dans  ses  Etats 
Fagriculture  et  l'industrie.  Lui-même 
a'était  imposé  la  règle  de  soutenir  les 
dépenses  de  sa  maison  du  seul  produit  de 
ses  métairies  ;  et  un  iour  il  offrit  à  Tim- 
pératrice  une  superSe  couronne  d'or 
achetée  du  prix  de  la  vente  des  œufs,  et 
qui  fut  pour  cette  raison  désignée  sous  le 
nom  d'ti^Tov.  Une  disette  qui  survint 
vers  ce  temps  chez  les  Turcs  fournit  aux 
a^eulteurs  grecs  une  occasion  de  s'en- 
richir en  exportant  l'excédant  de  leurs 
produits.  Par  des  règlements  somp- 
tuaires  Vatazès  interdit  à  ses  sujets  lii- 
sage  des  objets  de  luxe  fruits  de  l'in- 
dustrie étrangère,  tant  pour  protéger 
les  fabriques  nationales  que  pour  arrê- 
ter les  dépenses  excessives  qui  ruinaient 
souvent  les  courtisans  et  leurs  malheu- 
reux vassaux  dans  ce  siècle  épris  des 
riches  étoffes  et  des  rares  fourrure*. 
L'empire  français  de  Consuntinople 
présentait  à  ce  moment  avec  celui  de 
rîicée  un  pénible  contraste.  L^autorité 
de  Baudouin  était  à  peu  près  limitée  aux 
murs  de  sa  capitale  ;  et  pour  soutenir 
cette  couronne ,  trop  lourde  et  toujours 
chancelante,  il  engageait  successivement 
tous  les  ilefs  de  son  héritage  de  Flandres. 
Si  Louis  IX  ne  s'étiit  interposé  en  lui 
venant  encore  une  fois  en  aide,  il  eût 
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même  aliéné  jusqu'à  la  terre  de  Goorte- 
nay,  dont  sa  famille  portait  le  nom.  Les 
archives  de  France  renferment  plusieurs 
lettres  par  lesquelles  l'impératrice  de 
Constantinople ,  Marie,  prie  sa  tanie. 
Blanche  de  Castille,  de  faire  honneur  à 
des  enoaflements  pécuniaires  qu^elle 
avait  été  obligée  de  contracter  avec  des 
seigneurs  ou  des  marchands.  A  bout  de 
ressources,  Baudouin  passa  de  nouveau 
en  Italie,  en  134S.  Il  travailla  quelque 
temps  a  réconcilier  avec  le  pa|M)  l'em- 
pereur d'Allemagne,  dont  Tappui  lui  edt 
été  fort  utile.  11  suivit  le  pontife  au  con- 
cile de  Lyon,  où  de  nouveaux  subside» 
furent  accordés  pour  la  défense  de  Cous- 
tantinonle.  On  consacra  à  cette  œuvre  la 
moitié  du  revenu  des  bénéfices  dont  les 
titulaires  restaient  abseuts^  plus  de  six 
mois ,  le  tiers  de  ceux  qui  dépassaient 
cent  mares  d'araentjes  biens  confij(|ués 
nomme  fruits  a  usure  ou  mal  acquis  et 
qui  ne  pouvaient  pas  être  restitués  à 
leurs  légitimes  propriétaires ,  enân  les 
legs  pieux  laissés  à  la  disposition  du 
elerge  et  le  produit  des  indulgences.  Si 
toutes  ees  sommes  avaient  été  exacte- 
ment payées  ou  employées  utilement,  il 
edt  été  facile  de  solder  une  suffisante 
garnison  pour  la  défense  de  Constanti- 
nople, où  le  prince  d'Achaïe  était  d'ail- 
leurs tenu  d  entretenir  cent  chevaliers, 
sur  le  revenu  des  biens  ecclésiastiques 
dont  il  jouissait.  Mais  une  partie  de  ces 
aumônes  de  TEucope  était  probable- 
ment absorbée  en  pure  perte  par  les  in- 
cessants voyases  de  Baudouin. 

Ceux  de  Vataxès  dans  les  diverses 
provinces  de  son  empire  lui  étaient  plus 
profitables.  Asan  était  mort,  et  avait  lais- 
sé la  Bulgarie  à  son  fils  Caloman,  qui  lui- 
même  mourut  bientôt  après,  en  trans- 
mettant le  sceptre  à  son  frère  Michel, 
encore  enfant*  Vatazès,  qui  parcourait 
en  ce  moment  la  Thessatie ,  trouva  la 
conjoncture  favorable  pour  s'emparer  de 
la  Bulgarie,  qu*il  convoitait  depuis  long- 
temps. Contre  l'avis  d'une  partie  de  ses 
conseillers,  il  se  présenta  devant  l'impor- 
tante Ville  de  Serres,  auoique  peu  ac- 
compagné et  sans  machines  de  sié^e; 
mais  la  prospérité  dont  le  peuple  jouis- 
sait sous  son  administration  vigilante 
lui  tint  lieu  d'armée.  Les  habiUnts  de 
Serrent,  las  des  continuels  chan^zements 
de  politique  de  Caloman,  qui  lui  avaient 
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aliéné  tons  ses  vokii»,  et>  méprisant  la 
faiblesse  de  ses  fiis,  se  donnèrent  à  l'em- 
pereur grec.  Méiénique,  Scopia,  Pro- 
saque,  une  grande  partie  de  la  Macédoine 
ao^elà  de  mèbre  suivirent  cet  exemple, 
et  le  roi  de  Bulgarie  fut  obligé  de  sous- 
crire à  Fabandon  de  toutes  ces  villes  pour 
sauver  le  reste. 

Toutes  les  circonstances  semblaient 
se  réunir  pour  servir  Vatazès.  Jean,  des- 
pote de  Tnessalonique,  jeune  prince  res- 
pecté pour  sa  piété,  vint  à  mourir  ^  et  son 
frère  bémétrius  s*aliéna  bientôt  ses  su- 
jets par  ses  débauches  et  les  excès  aux- 
quels il  se  livra.  Les  habitants  deThes- 
aalonnique  conspirèrent  son  renverse- 
ment, et  Vatazès  n'eut  qu'à  se  présenter 
devant  les  portes  pour  prendre  posses- 
sion de  la  ville.  Il  rel^a  Démétrius 
dans  un  château  d'Asie,  et  nomma  gou- 
verneur de  Thessalonique  Andronie  Pa- 
léologue ,  dont  nous  verrons  bientôt  le 
fils  enlever  Constantinople  aux  Francs. 

En  1247,  la  trêve  avec  les  Français 
étant  expirée,  l'empereur  de  Kusée  mar- 
cha contre  Tzuruie,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée considérable.  Anseau  de  Caheu,  qui 
y  commandait,  se  voyant  hors  d'état  de 
résister,  quitta  la  ville  en  3^  laissant  sa  fem- 
me, belle-sœur  de  Vatazès,  dans  ('espoir 
qu'elle  obtiendrait  des  conditions  plus 
favorables.  L'empereur  grec  la  fit  con- 
duire à  Constantinople,  et  sarda  la  ville 
de  Tzuruie,  ainsi  que  celle  de  Bizye.  Les 
Français  voulurent  en  revanche  faire  une 
incursion  en  Bithynie;  mais  ils  furent 
repoussés  avec  perte  près  de  Nicomédie. 
Vers  le  même  temps  les  Génois,  aidés 
d'un  détachement  de  chevaliers  qui 
allaient  en  Palestine,  s'étaient  presque 
entièrement  rendus  maîtres  de  l'tle  de 
Rhodes.  L'empereur  de  Nioée  y  en- 
voya des  troupes  sous  les  ordres  de  Jean 
Cantacuzène  et  de  Contostéphanos,  qui 
réussirent  à  recouvrer  Ttle  entière. 

Théodore  Gomnèue  l'Aveugle,  qui  s'é- 
tait réservé  la  principauté  de  quelques 
villes,  et  Michel  Anffêlos  Gomnene,  fils 
naturel  du  despote  d'Épire,  étaient  les 
seuls  princes  grecs  qui  se  maintinssent 
encore  indépendants.  Vatazès,  qui  n'a- 
vait point  de  cesse  qu'il  n'eût  réuni 
toutes  les  parties  démembrées  de  l'em- 
pire grec,  dirigea  contre  eux  ses  efforts, 
et  par  les  négociations  et  par  les  armes 
il  en  vint  à  ses  fins.  Bodéna,  résidence  de 


Théodore  et  une  partie  de  l'Albaiiie  re- 
connurent ses  lois.  Théodore,  homme 
remuant,  qui,  malgré  sa  cécité,  nourris- 
sait toujours  des  projets  ambitieux,  fut 
enferme,  tandis  oue  l'empereur  accor- 
dait à  Nicéphore,  uls  de  Micliel,  la  main 
de  sa  petite-fille  Marie. 

Michel  Paléologue,  fils  d' Andronie, 
avait  rendu  d'utiles  services  dans  cette 
guerre;  mais  il  fut  accusé  par  d'autres 
généraux  d'aspirer  à  l'empire  auquel  son 
origine  et  son  courage  pouvaient  le  faire 
prétendre.  Vatazès  le  fit  mettre  en  ju- 
gement, et  présida  le  conseil  qui  l'exami- 
nait. Michel  Paléologue  se  défendit  avec 
présence  d'esprit  et  avec  fermeté ,  et  en 
l'absence  de  preuves  suffisantes,  l'empe- 
reur ,  maigre  les  efforts  des  accusateurs , 
le  fit  absoudre;  il  ne  tarda  même  pcs  à  lui 
rendre  sa  confiance  et  sa  faveur. 

Pour  achever  la  restauration  de  Tem- 
phre  grec,  il  ne  restait  à  Vatazès  qu'à  re- 
conquérir la  ville  de  Constantin  ;  mais  il 
comprenait  bien  que  le  plus  grand  ob- 
stacle était  la  séparation  des  deux  Églises. 
Rome,  dont  1  inOuence  était  alors  si 
ffrande  dans  les  conseils  de  presque  tous 
les  souverains  de  la  chrétienté,  n'aurait 
pas  souffert  ou'un  prince  scliismatiaue 
régnât  paisiblement  à  Constantinople, 
pour  la  conservation  de  laquelle  elle  avait 
mit  tant  de  sacrifices  depuisun  demi  siècle. 

Le  pape  avait  depuis  quelque  temps 
envoyé  des  légats  en  Asie  pour  tâcher  de 
ramener  les  Grecs  par  la  douceur  et  la 
persuasion  dans  le  giron  de  l'Église  : 


générale.  En  1254  Vatazès  le  fit  accom- 
pagner des  évoques  de  Cyzique  et  de 
Sardes,  chargés  de  proposer  au  nom  de 
l'Église  grecque  une  transaction.  Ils  de- 
vaient offrir  de  reconnaître  le  souverain 
pontife  comme  supérieur  aux  autres  pa- 
triarches, de  lui  rendre  honneur  et 
obéissance  et  de  se  soumettre  à  ses  dé- 
cisions en  matière  de^  foi  pour  tout  ee 
3ui  ne  serait  pas  contraire  aux  décisions 
es  conciles.  Les  ambassadeurs  étaient 
chargés  de  demander  en  même  temps  le 
rétablissement  de  l'empereur  grec  à 
Constantinople  et  la  rémtégration  du 
patriarche  grec  dans  cette  ville,  tout  en 
conservant  à  celui  des  latins  son  titre  sa 
vie  durant. 
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Le  pape  fit  répondre  quUl  ne  pouvait 
déposséder  Baudouin  en  son  absenee  et 
sans  son  consentement;  quMl  emploie* 
rait  ses  bons  offices  pour  ooneilier  les 
deux  empereurs  (chose  assez  difficile); 
et  que  pour  le  patriarche,  cette  question 
devait  être  traitée  dans  un  condle.  U  ne 
paraît  pas  que  cette  négociation  ait  eu 
d*autre  suite;  on  i>eut  douter  qu'en  Ten- 
tamant  Vatazès  ait  été  bien  sincère,  et 
Teût-il  été,  il  n'était  pas  aisé  d'amener 
la  nation  grecque,  dont  le  patriotisme 
avait  alors  pour  principal  élément  la 
haine  de  l'Église  latine,  a  le  suivre  dans 
cette  voie  de  conciliation.  Peut-être  y 
eût-il  perdu  sa  popularité;  d'ailleurs, 
une  maladie  terrible,  qui  le  conduisit  en 
peu  de  temps  au  tombeau,  ne  lui  permit 
pas  de  suivre  cette  difficile  entreprise, 
vers  la  fin  de  février  de  l'an  1266,  dans 
son  |»alai9de  Nicée,  un  soir  qu'il  s'entre- 
tenait avecquei^ttesamîs,  il  fut  pris  d'une 
mcope  à  fa  suite  de  laquelle  il  tomba 
dans  un  état  de  dépérissement.  Des  éva- 
nouissements qui  avaient  un  caractère 
épileptique  se  renouvelèrent,  et  venaient 
quelquefois  le  surprendre  lorsqu'il  était 
a  cheval  au  milieu  de  ses  officiers.  Il  laa- 
gutt  environ  huit  mois,  cherchant  tantôt 
a  Smyrne,  tantôt  aux  eaux  de  Nympbée, 
un  soulagement  à  ses  maux  et  répan- 
dant d'abondantes  aumônes  prises  sur 
ses  seules  épargnes.  U  mourut  le  80  oC'* 
tobre  de  la  même  année,  âgé  de  soixante- 
deux  ans,  après  trente-trois  ans  de  règne. 

Ce  (n-ince,  dont  Théodore  Lascaris 
avait  bien  apprécié  le  mérite  en  le  choi- 
sissant pour  son  successeur,  est  certai* 
nement  un  des  souverains  remarquables 
des  annales  byzantines.  On  ne  saurait 
le  mettre  en  parallèle  avec  son  contem- 
porain saint  Louis  :  il  n'avait  ni  sa  piété 
profonde,  ni  cette  équité  qui  fit  si  sou* 
vent  choisir  le  roi  cle  France  pour  ar- 
bitre des  princes  dans  leurs  différends 
et  le  faisait  respecter  de  ses  ennemis, 
même  lorsqu'il  était  dans  leurs  fers. 
Mais  il  eut  un  mérite  dont  les  peuples 
lui  surent  gré  :  il  était  ménager  de  la 
fortune  de  ses  saiets.  Administrateur 
éclairé,  qualité  rare  à  cette  époque,  il 
sut  rendre  un  peu  de  vie  à  des  provinces 
épuisées,  et,  sans  augmenter  les  impôts, 
pourvoir  à  toutes  les  nécessités  de  la 
guerre.  Sa  valeur  personnelle  ou  celle  des 
généraux  baltes  dont  il  s^était  entouré 
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achevait  aisément  des  conquêtes  prépa- 
rées par  sa  politique. 

Les  lettres  et  les  sciences,  auxquelles 
la  prise  de  Constantinople  avait  porté 
un  ooup  si  funeste,  retrouvèrent  un  asile 
à  la  cour  de  Nicée.  Vatazès  et  l'impéra- 
trice Irène,  qui  aimait  aussi  les  lettres, 
firent  donner  à  leur  fils  Théodore  une 
éducation  solide  et  variée  ;  ils  protégèrent 
les  débuts  de  Georges  Acropolite ,  qui  a 
écrit  l'histoire  des  empereurs  Grecs  pen* 
d|int  leur  séjour  à  Nicee,  et  uni  partageait 
avec  d'autres  jeunes  gens  les  leçons  de 
Nicéphore  Blemmyde,  auquel  l'emoerear 
avait  confié  l'éducation  de  son  fils  (I). 
Blemmyde,  dont  les  contempc^alns  ont 
beaucoup  exalté  les  vastes  connaissances, 
nous  a  laissé  plusieurs  traités  sur  des 
sujets  de  science  et  de  philosophie  qui 
témoignent  en.  effet  de  connaissances 
assez  étendues  pour  ce  siècle.  Il  n'était 
pas  moins  célèbre  pour  sa  vertu,  devant 
laquelle  le  souverain  lui-même  s'incli- 
nait. On  rapporte  un  trait  honorable 
pour  tous  deux.  Depuis  la  mort  de  sa 
première  femme,  Vatazès,  au  dire  des 
historiens,  s'abandonnait  trop  facile- 
ment à  l'amour;  il  se  laissa  surtout  en- 
tièrement subjuguer  par  une  des  femmes 
qui  accompagnaient  la  nouvelle  impé- 
ratrice, fille  oe  l'empereur  d'Allemagne. 
La  Marchésine  (  c'est  sous  ce  nom  que 
les  Grecs  la  désignent)  finit  par  pren- 
dre, par  son  esprit  et  par  ses  charmes, 
un  tel  ascendant  sur  le  prince ,  qu'elle 
ne  craignait  pas  d'afficher  aux  yeux  de 
la  courrempire  scandaleux  qu'elle  avait 
usurpé,  jusqu'à  chausser  des  brode- 
quins pareils  à  ceux  des  impératrices  et 
a  monter  comme  elles  un  cheval  couvert 
d'une  housse  de  pourpre.  Un  jour  la  fa- 
vorite, accompagnée  d'une  troupe  de 
courtisans,  s'était  rendue  au  monastère 
dont  Blemmyde  était  hégoumène.  Ge- 


■  Théodora  Dueai  LaaGaris  à  laissé  od  aawx 
geasd  oombre  d'ouvrages  de  théologie,  de 
seteoces  et  de  rhétorique,  écrits  avant  son  avè- 
nement au  tr^oe,  et  dont  pluslears  sont  encore 
inédits.  Nous  dierons  an  ouvrage  en  bult  livras 
sur  la  théologie  chrétienne:  un  traité  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit;  des  Vies  de  saints; 


pereurFrédérIcTl  :  un  discours  adressé  à  George 
Acropolite;  un  autre  à  Muialon;  à  »««  amis,  qui 
l'engageaient  à  se  marier;  «û  éloge  du  prln- 
lemps^elo. 
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lai-ci,  averti  de  son  arrivée ,  fit 
les  portes  de  Fégllse.  Furievse,  la  liar* 
ehésine  vtot  demander  à  Temperear 
vengeance  de  eet  affront,  et  tous  les  eoor* 
tisans  de  jeter  feu  et  flamme  sur  Pan* 
dace  de  ce  moine.  Mais  Vatazès  sabit 
sans  murmurer  une  humiliation  méritée^ 
et  loin  de  punir  Biemmyde,  il  Tbonora 
davantage. 

Le  fils  de  Vatazès,  appelé  Théodore 
Lasearts,  du  nom  de  son  aïeul  maternel, 
était  ué  l'année  même  où  son  père  monta 
6«r  le' trône;  il  avait  done  trente-trois 
ans  quand  il  prit  en  main  les  rênes  de 
rÉtat.  Après  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs  a  son  père,  il  alla  à  Philadel- 
phie, près  de  la  frontière  turque,  pour 
notifier  son  avènement  au  sultan  d'io^* 
nium  et  confirmer  Tallianee  qui  existait 
entre  les  deux  États.  U  vint  ensuite  à 
Nicée  pour  son  couronnement. 
/  Le  patriarche  étant  mort  tm  peu  a«- 
paravanr,  il  fallut  d'abord  pourvoir  à 
son  remplacement.  Théodore  offrit  cette 
dîenité  a  son  ancien  maître  Blemmyde, 
qin  la  refusa.  Aeropolite  remarque  à 
cette  occasion  que  le  prince  n'insista 
que  faiblement,  les  empereurs  aimant 
mieux  en  général  appeler  au  patriarcat 
des  hommes  simples  et  d*ttne  médioera 
instruction,  dans  Tespéranee  de  les 
trouver  plus  faciles  à  diriger  selon  leur 
bon  plaisir.  On  alla  chereuer  un  moine 
nommé  Arsénius,  estimé  pour  sa  piété, 
mais  peu  lettré,  qui  fut  f^it  diacre, 
prêtre  et  patriarche  dans  Tespaee  d'une 
semaine,  et  couronna  ensuite  Théodore 
Lascaris,  le  jour  de  Noël  1966. 

L'empéreor  grec  était  pressé  d'ae* 
complir  cette  cérémonie,  pour  passer 
ensuite  en  Thrace  et  arrêter  une  inva* 
sion  des  Bulgares,  gue  commandait  leur 
roi  Michel.  Celui-ct,  quoique  beau-frère 
par  sa  femme  du  nouvel  empereur,  avait, 
en  apprenant  la  mort  de  Vatazès ,  cru 
ToecasioB  favorable  pour  reprandre  tout 
œ  que  ce  prince  avait  enlevé  aux  Buln- 
res.  Ils  franchirent  le  mont  Haemus.ra- 
▼ancèrent  sans  trouver  de  résîstanoe,  et 
des  conquêtes  de  Vatazès  il  ne  restait  déjà 
que  Serres  et  Mélénique,  lorsque  Lasca- 
ris, malgré  les  avis  de  ses  eonseiliers,  et 
sans  prendre  le  temps  de  réunir  des  far- 
ces considérables,  survint  en  personne. 
Sa  présence  déconearta  les  Bulgires;  ils 
prirent  presque  partout  la  fuite  devant 


loi;  et  ai  les  rigoeufs  de  l'hiver  n'a 
obligé  de  suspendre  les  opéntioiit  mi- 
Ktaircs,  les  ennenus^uroentété  rejetéa 
an  delà  de  rHamas.  Lasearia  pana  lin* 
ver  à  Andrinople,  reprit  rooenaive  an 
printemps,  battit  de  nouvean  les  Bol* 
gares,  et  les  eontraignit  à  denaDder  In 
para  en  se  lenfennant  dans  leurs  piéoé* 
dentée  limites. 

Les  incursioBS  des  Tartarea,  qui  me- 
naçaient toujours  lesTlires  et  les  Graes, 
rappelèrent  Lascaris  dans  ses  États  d* A- 


sic.  Quant  aux  Français  icnfemiiés 
Constantinople,  ils  restaieiit  dana  ma 
inaction  complète,  ineapables,  dans  Té- 
tât d'affaiblissement  où  ils  étaient  tom- 
bés,  de  prolllar  même  des  cmyinctuiei 
les  plus  fivorables  et  s'estimam  hemeuv 
que  les  dissensiona  entre  lea  prioeaa 
grées  les  fissent  oublier. 

Théodore  Laaearis  avait  cOébfé  i 
Thessalonique  le  mariana  da  aa  fille 
Marie  avec  Nieéphore,  tta  de  Michel 
Gomnèse*  despote  d'Élire.  Uavaitexifè 
de  Théodora,  mère  du  jeune  nrinea,  qui 
avait  accompagné  aon  fila  daaa  eettn 
ville,  la  cession  de  Onraiso  en  oontt* 
dération  de  ce  mariage.  De  aon  c6té, 
l'empereur  s'était  borné  à  «onfiraMr  le 
titre  de  despote  en  frvenr  de  MieheL 
Mais  eelni-ei ,  qui  n'avait  eoneenti  i  l'a* 
bandon  de  Duraaw  qoe  parée  que  an 
femme  et  aon  fils  ae  traiivaient  entre  lea 
mains  de  l'emperenr»  aaisit  la  iiremière 
occasion  de  raeouvrer  une  partie  de  ne 

ÎA'il  avait  perda  du  tempe  de  Vatazès. 
'historien  Aeropolite,  alors  Lof^hète , 
fut  envofé  avee  le  titre  de  préleur  pour 
surveiller  les  meavements  de  TÉpire. 
Il  était  accompagné  d'an  des  ondes  de 
l'empereur  et  de  plusieurs  (généraux  en 
qui  l'on  avait  eonftanee.  filaia  las  Serves 
et  les  Albaniens,  partout  soulevés,  6ivo- 
risaient  le  parti  de  Michel  GooMMue ,  el 
George  Aeropolite,  inveali  dans  PriJape, 
fut  livré  par  les  habitants  an  despote 
d'Épire.  ^ 

En  apprenant  ees  événements  Théo- 
dore Lascaris  sedéeida  à  env<wer  eontre 
le  despote  le  connétable  Michel  Gomoène 
Palèoiogue,  oonsidéré  comme  le  général 
le  plue  habrie  de  ce  tempe.  TouMais,  Il 
ne  lui  remit  que  des  forées  peu  eansidé- 
râbles,  pareequ'il  nouvriaaai t  une  grande 
défiance  contre  loi.  Quelque  iaoïps  an* 
paravent,  ce  prinea»  anqnai  V 
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^ttoëaot  mu  «spédit&oo  de  BolfwrieavaU 
coo6é  le  gouveroement  de  Nicée  et  de 
le  Bithyuiet  avait  été  dénoocé  eomme  aa> 
Dirent  a  Teinpire.  Lasearia  se  dUpoeait 
a  lui  Caire  «on  procè»  ea  rentrant  daei 
aa  capitale  ;  mais  Paléologiiet  informé  de 
ce  desBein ,  prit  la  fuite  iaoa  attendre 
rempereoff.  Ajrrété  pat  des  Xureonaaoe 
et  dépouillé  de  tout  oequ*il  avait,  il  arriva 
dans  un  dénûment  eomplet  à  loonium , 
où  son  mérite  lui  ^agna  bientôt  la  âiveiur 
du  auitau.  On  lui  confia  le  commande- 
ment d'un  eorpe  de  obrétiena*  à  la  té^ 
desquels  il  eomltattit  le$  Tartares.  L*ei»' 
pereur  de  i^ieée  s'attendait  à  voir  le 
prinoe  âjgitif  se  rouvrir  de  forée  les 
frontièree.  Au  lieu  de  celai  Paléologue 
éerivit  aux  commandants  grées  iiui  lee 
gardaient  de  continuer  à  les  défendre 
avee  vigilance;  puis  il  adresse  sa  justi- 
fication à  Lascaria.  Le  sukan  d'Iconium 
et  l'évéque  giec  de  cette  ville  intercédé* 
rent  en  aa  faveur.  Il  futautoriséà  revenir, 
après  s'être  lié  par  lee  serments  les  plue 
solenBeis  envers  Tempeceiir  et  son  file. 
11  rentra  dans  see  biene  et  ses  dignité». 
Toutefois  Tempereur,  d*un  naturel  om* 
breg^ux  et  jaloux,  eooeervait  oontie  lui, 
au  rond  de  son  coeur,  des  soupçons  ^m 
ne  furent  oue  trop  justifiés  dans  la  suite. 
Malgré  rinauffisanee  des  farces  misas 
à  sa  disposition  pour  combattre,  Micbel 
Paléologue  obtint  quelquee  succès  ;  mais 
pendant  ce  tempe  rempereur,  exeité  par 
de  nouvelles  défations  et  de  plus  aigri  par 
des  aouffraoees  qui  lui  présageaient  une 
mort  prématurée,  envoya  amter  le  ^ 
néral  vainnueur  à  Tbessaloniqos.  ioilieu 
d'essayer  oeee  souetraiie  à  cette  nouvelle 
peraéeution»  Paléologue  se  laissa  oon- 
duire  enebainé  jusqu^è  Magnésie,  où  la 
cour  séjournait  ;  il  supporta  cette  dis- 
grâce avee  rinsoueianee  d'un  bomme 
6ui  a  foi  dans  revenir.  Dès  le  berceeu 
il  avait  été  imbu  de  Tidée  qu'il  régne- 
rait. Sa  s(nur  atnée ,  qui  soigna  ses  jpre- 
mières  annéee,  evaitr  babitudedenaimer 
aea  (aria  enfintina  en  lui  cbantant  pour 
ITendormir  eette  cbanson  que  les  n<Mir- 
rioee  grecques  ont  souvent  repétée  : 
«  Xais-toi,  mon  enfant,  tu  serai  empe- 
reur; tu  entreras  à  Constantinople  par 
la  porte  dorée ,  et  tu  feras  de  grandes 
choses.  »  Les  nombreuses  traverses  que 
Micbel  Paléologue  avait  d^à  éprouveee, 
et  .dont.il  était  toujours  beureuiement 


sorti,  rutuatration  de  so»  nom,  eetta 
confiance  qu'il  avait  en  lui-même  at 
qu'il  savait  foire  partager,  multipliaient 
autour  de  lui  see  partisans  secrets ,  et 
Cbadène,  cbaigéde  l'arrêter,  s'efforce 
par  ses  discours  de  gagner  la  faveur  de 
son  prisonnier,  dans  lequel  il  entre* 
voyait  d^à  son  mettre  futur. 

Arrivé  à  Magnésie,  Paléologue  dut  atr 
tendre  quelques  joun  en  prison  uu'un 
des  aocèe  de  la  maladie  à  laquelle  rem- 
pereur était  en  proie  fût  dissipé.  Enfin  il 
comparut  devant  lui ,  et  se  justifia  avec 
tant  de  foroe  et  d'enUalnement  que  Las- 
caria lui  rendit  encore  une  fois  see  boft- 
neure,  en  disentqu'il  le  crevait  innocent, 
mais  ^e  s'il  était  coupable,  il  lui  par- 
donnait, et,  prévoyant  sa  fin  prochaine, 
il  lui  recommanda  see  enfants. 

Théodore  Lascaris  mourut  au  effet 
peu  de  temps  après  cette  scène,  au  moia 
d'août  1^68,  dane  aa  trante-septièmnan* 
née,  et  après  moins  de  ouatre  ans  de  rè« 
sue.  Il  laissait  quatre  nlles  et  un  Aie, 
Jean  Lascaria,  a  peine  Agé  de  huit  ena» 
Malgré  sa  réconciliatiQn  avec  Paléolo* 
gu6 ,  ce  n*est  point  à  lui  que  Théodore 
confia  la  r^ence.  Il  désigna  i^ur  tuteurs 
de  son  file  le  patriarche  Arsène  et  Geer^ 
ges  Muzafon. 

Gedernieravait  exercé  pendent  lerégne 
de  Théodore  les  fonetk>na  de  premier 
ministre.  Dié  dans  uneconditiou  obscure, 
et  porté  rimidementaux  plus  haute  de» 
grés  de  la  fortune  et  des  honneurs  par 
son  mérite  et  la  faveur  du  prince ,  il 
était  Tobjet  de  la  haine  des  seigneure 
de  haute  naiasance,  jaloux  de  son  dé« 
vation  et  qui  lui  attribuaient  les  persécu- 
tions que  pltiiieurs  d'entre  eux  avaient 
eu  à  subir  dans  les  dernière  tempa  de 
Théodore,  perséeiitione  qui  provenaient 
plutôt  des  sombres  dispositions  de  Vw»^ 
pereur,  en  proie  a  ses  souffrances.  Les 
ennemis  de  Muaalon  l'aeeusaieut  d'être 
dévoré  i*UQê  ambition  sans  bornes,  jus- 
qu'à préparer  son  élévation  au  souverain 
pouvoir  par  Pextiaction  de  la  raee  ini- 
périale. 

Instruit  de  ces  rpurmurea,  Muzalon  ne 
craignit  pas  de  les  braver  en  convoquant 
une  assemblée  des  grande  de  Tempire, 
presque  tous  ses  ennemis ,  et  qui  avaient 
juré  sa  perte.  Dana  un  discours  étudié,  il 
fit  l'apologiede  toute  son  administration, 
et  finit  par  elfhr  de  se  démettre  de  a^ 
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ebarge  de  tuteor  et  de  régent,  ^met- 
tant de  servir  celai  qui  serait  élu  à  sa 
place.  Soit  que  son  éloauenoe  ait  un  ins* 
tant  subjugué  rassemblée,' soit  que,  mis 
en  demeure  d*élireun  d'entre  eux,  tous 
ces  ambitieux  aient  craint  en  renversant 
Muzalon  de  n'avoir  travaillé  qu'à  l'élé- 
vation d'un  de  leurs  rivaux,  tous  à  Tenvi 
le  supplièrent  de  rester.  Le  plus  ambi- 
tieux et  le  plus  habile,  Michel  Paléolo* 
sue,  fut  un  des  premiers  à  prier  Muza* 
Ion  de  conserver  une  charge  qui  ne 
tarda  pas  à  lui  devenir  funeste. 

Muzalon  s'était  enfermé  dans  un  cbft* 
teau  fort,  voisin  de  Magnésie,  avec  le 
jeune  empereur,  dont  il  avait  confié  la 
garde  à  des  troupes,  qu'il  croyait  fidèles, 
mais  parmi  lesquelles  ses  ennemis  pra- 
tiquèrent des  intrigues  d'autant  plus  ai- 
sément qu'elles  n'avaient  pas  reçu  à  l'oo- 
caslon  au  changement  de  règae  les  li* 
béralités  sur  lesquelles  elles  comptaient» 
et  dont  elles  se  croyaient  frustrées  par 
Favarioe  de  Muzalon.  Un  corps  formé 
de  transfu|[es  latins,  et  que  Paléologue 
commandait,  était  le  piusanimé.  Le  neu- 
vième jour  après  la  mort  de  Théodore 
Lascans,  pendant  que  Muzalon  et  tous 
les  grands  officiers  étaient  réunis  au 
monastère  de  Sosandre  pour  célébrer  les 
obsèques  de  l'empereur,  une  foule  de 
soldats  se  porta  tumultueusement  devant 
les  portes  du  château  où  était  le  jeune 
prince ,  demandant  à  grands  cris  à  le 
voir.  «  Sauvons  notre  empereur,  s'é* 
criaient-ils ,  et  mort  aux  traîtres  qui  ont 
déjà  &it  périr  le  père  1  »  Les  personnes  qui 
gardaient  Jean  Lascaris  le  présentent 
aux  soldats,  et  lui  font  faire  un  signe  de 
la  main  pour  les  apaiser;  mais  ceux-d 
prennent  ce  signe  ou  feignent  de  le  pren- 
dre pour  un  assentiment  :  ils  courent  en 
tumulte  à  l'église.  Les  amis  de  Muzalon 
veulent  en  fermer  les  portes;  des  con* 
jurés  qui  élisaient  partie  de  l'assistanee 
s'y  opposent,  en  disant  que  les  soldats 
viennent  pour  prendre  part  aux  obsè* 
ques  de  l'empereur.  Pendant  ce  débat  la 
troupe  furieuse  pénètre  dans  l'église. 
Muzalon,  qui  comprend  à  leurs  impré- 
cations qu'on  en  veut  à  ses  jours,  se  ca* 
che  sous  l'autel  dans  le  sanctuaire.  Son 
secrétaire,  qui  est  pris  pour  lui,  est  d'a- 
bord massacré;  ses  deux  firères,  son  sen- 
dre  tombent  sous  les  coups  des  soldats. 
Toutel'assembléesedisperse;  lesfemmes, 


les  prêtres  méides  s'éerasent  en  voulaot 
franchir  les  portes.  Cependant  les  sol* 
dats  n'avaient  pas  encore  osé  violer  le 
sanctuaire;  un  d'eux  enfin  y  pénètre , 
arrache  le  malheureux  Muzalon  de  i*aa- 
tel ,  et  régorge.  Au  meurtre  de  Moza- 
lon  succéda  le  pillage  de  sa  maison  et  de 
celles  de  ses  partisans.  Presque  toos  les 
fonctionnaires,  redoutant  les  violences  de 
cette  soldatesque,  abandonnèrent  lens 
postes,  et  plusieurs  ^'enfuirent  à  Té- 
tranger.  Paléologue  évita  de  seoompro* 
mettre,  soit  en  paraissant  autoriser  ees 
excès,  soit  en  essayant  de  les  réprimer. 
Avec  ses  deux  frères,  qui  commandaient 
chacun  une  compagnie,  il  se  eonssera 
tout  entier  à  la  garde  du  jeune  enipe* 
reur,  dont  il  chercha  par  ses  soins  aasl» 
dus  à  capter  l'affection. 

Par  la  mort  de  Muzalon,  le  patriardie 
Arsène  restait  seul  chargé  de  la  CutelJe 
et  du  gouvernement  de  Pempôe,  tàdÊe 
évidemment  au-dessus  de  sa  capacité. 
Les  principaux  seigneurs  s'assemblèrent, 
et  les  difficultés  de  la  situMion  étaient 
si  grandes  que  les  ambitions  furent  obll- 
géis  de  s'enfocer  devant  les  talents  re- 
connus de  Paléologue.  On  parlait  géné- 
ralement de  l'élire  pour  tuteur,  quand^ 
avec  l'apparence  de  désintéressement 
dont  il  savait  si  bien  se  parer,  il  objecta 
qu'il  serait  peu  convenable  de  donner 
un  collè|[ue  à  Arsène  sans  le  ooosutter. 
On  écrivit  donc  au  patriarche,  qui  était 
à  Nicée,  pour  le  pner  de  venir  à  Ma* 
gnésie.  £n  attendant,  Paléoloaue  fut 
mis  à  la  tête  des  affoires  avec  le  toc 
de  çrand-duc,  et  il  mit  à  profit  cette 
position,  qui  lui  ouvrait  l'accès  du  tré- 
sor impîérial,  pour  augmenter  par  ses 
largesses  le  nombre  de  sesjpartisans.  Il 
s'appliqua  surtout  à  seoonciii«rleclergé, 
et  lorsque  le  patriarche  approcha  de 
Nicée,  il  alla  au-devant  de  ku  à  pied,  et 
le  conduisit  jusqu'à  la  tente  du  jeune 
empereur  en  tenant  la  bride  de  sa  mule. 
Il  protesta  de  nouveau  que  c'était  seule- 
ment de  la  main  du  patriarèbe  qa*il  vou- 
lait tenir  le  titre  et  les  ornements  de 
tuteur,  ajoutant  qu'à  l'Oise  appartenait 
le  droit  df'en  disposer.  Le  clergé  applao- 
dit  à  sa  piété,  et  le  déèora  en  outre  du 
nom  de  père  du  prince.  Mais  ce  n'âait 
pas  assez  pour  lui  :  ses  partisans  allaient 
répétantjiartoutqu'ilf«lait,pourdbnDer 
plus  de  (orce  à  son  gouvernement,  leie* 
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^éUr  do  titré  de  despote,  et, 
dreune  investiture  régulière,  le  peuple 
et  J'armée  le  lui  donnaient  dans  leurs 
acdamations.  Entraînés  par  ces  mani- 
festations, leclergéetlesgrandss'asseoi* 
bièrent  pour  en  délibérer.  Les  parents 
et  les  rares  amis  de  Lasearis  essayèrent 
d^élever  quelques  objections,  mais  leur 
voix  fut  étouffée  par  les  afBdés  de  Pa* 
léologue,  gui  reçut  les  Insignes  de  cette 
nouvelle  dignité  des  mains  du  jeune  em« 
pereur. 

Loin  de  se  trouver  satisfeit,  ehaqua 
degré  qui  l'approchait  du  but  de  son 
ambition  Texcitaît  davantage;  mais,  ton» 
jours  dissimulé,  il  avait  soin  de  dire  que 
les  honneurs  dont  on  l'avait  comblé  ne 
faisaient  que  Texposer  sans  loi  donner 
un  véritable  pouvoir,  et  qu'il  avait  rio« 
tention  de  s'en  démettre.  Cependant  il 
mettait  le  temps  à  profit  pour  rappeler 
les  hommes  influents  exilés  sous  le  der- 
nier rè^ne  et  pour  éloigner  ses  ennemis. 
Il  revêtit  son  frère  Jean  des  fonctions  de 
grand  domestique»  et  répandit  des  lar* 
gesses.  Un  pouvoir^récaire,  disaient  ses 
partisans,  ne  pouvait  iiermettre  à  l'État 
de  se  raffermir.  Il  fallait  proclamer  em- 
pereur l'homme  qui  s'était  mcmtré  di- 
gne decette  mission,  et.  sur  ce,  les  oisiâ 
agitaient  rétemelle  thèse  des  avantages 
de  l'hérédité  ou  du  pouvoir  électif.  Pa- 
lédogue  ne  manquait  pas  d'appuyer 
cette  dernière  opinion  en  signalant  sou 
entrée  au  pouvoir  par  la  réforme  de 

Quelques  abus  et  surtout  par  de  magni- 
ques  promesses.  S'il  était  élu  empereur, 
il  s'appliquerait,  disait-il,  à  &ire  régner 
la  justice,  et  serait  le  premier  à  pnver 
son  propre  fils  de  la  couronne  s'il  Peu 
reconnaissait  Indigne. 

Le  patriarche  commença  dès  lors  à 
entrevoir  le  danger  qui  menaçait  son 
pupille;  mais  il  netait  plus  capable  de  le 
détourner.  Son  clergé  même  lui  forait 
la  main,  et,  en  consentant  à  l'élection  de 
Paléologue,  il  se  flatta  d'avoir  obtenu  des 
ffaranties  suffisantes  en  exigeant  de  lui 
le  serment  de  protéger  la  vie  de  son 
jeune  collègue  et  de  lui  remettre  Tau- 
torité  quand  Lasearis  serait  parvenu  à  sa 
majorité,  sans  prétendre  à  la  suceessioD 
impériale  pour  sa  propre  fiunille. 

Paléologiie  prêta  ce  sermentè  BlMuésie 
le  1*' janvier  1360,  en  présence  Mssei- 
gneurset  du  deigé^qmle  remercièrent 


du  sacrifiée  fu'il  fidsaitde  son  repos  et 
jurèrent  obéissance  aux  deux  pr.nees. 
Le  couronnement  devait  avoir  heu  (Jans 
la  capitale,  c'est-à-dire  à  Nicée.  Le  jour 
de  la  cérémonie  arrivét  Paléologue,  qui, 
dansl'intervàlleavait  visité  les  provinces, 
lera  l'adhésion  de  l'armée  et  les  lettres 
defélicitations  du  sultan d'Iconium,  éleva 
la  prétention  d'avoir  le  pas  sur  le  jeune 
Lasearis.  Le  patriarche  s'y  refusait  obs- 
tinément. Cependant  le  peuple  assemblé 
dans  la  métropole  murmurait  du  retard  j 
les  varanges,  devenus  tout  dévouésàoelui 
qui  les  soûlait,  feisaiententendredes  pro- 
pos menaçants  pour  la  vie  de  Jean  Las« 
caris.  Paléologue  proposa  comme  une 
transaction,  et  fit  encore  accepter  du 
fiable  Arsénius  que  le  couronnement  de 
son  jeune  eoUègue  serait  différé  jusqu'à 
sa  majorité.  Michel  Paléologue  et  sa 
femme  Théodora  furent  donc  couronnés 
au  milieu  des  acclamatioos  générales, 
tandis  que  l'héritier  des  Lasearis  mar- 
chait derrière  eux,  le  firont  ceint  d'un 
simple  bandeau  de  perifs. 

Après  quelques  jours  consacrés  à  des 
fêtes  brillantes,  le  nouvel  empereur  se 
rendit  à  Nymphée,  où  il  reçut  des  am- 
bassadeurs du  sultan  d'Iconium,  que  les 
Tartares  menaçaient  de  nouveau.  Bau- 
doin de  Constantinople  crut,  de  son  côté, 
l'oecasionfavorable  pour  recouvrer  quel- 

npartiesdémembrées  de  son  empire  ; 
voya  aussi  des  ambassadeurs,  qui 
commencèrent  par  réclamer  Thessaloni- 
que,  puis  rabattirent  par  degrés  de  leurs 
ûrélentions.  Mais  Paléologue  leur  signi- 
fia fort  dédaigneusement  qu'il  ne  teur 
rendrait  rien,  et  que,  si  les  Latins  vou- 
laient continuer  à  habiter  Constantino- 
ple^ ilfallait  qu'ils  reconnussent  son  au- 
torité et  lui  payassent  tribut. 

Malgré  son  ancienne  liaison  avec  le 
sultan  d'Ieonium  l'empereur  grec  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  marcher  à  son  se- 
cours. Il  se  contenta  de  lui  offrir  un  refuge 
dans  ses  ÉUts  s'il  éuit  expulsé  par  les 
Tartares,  enlui faisant  espérer  qu'il  le  ré- 
tablirait plus  tard.  Les  affaires  d*£urope 
le  préoccupaient  surtout.  Le  despote 
d'Ëpire,  Michel  Comnène,  qui  avait  oour 
gendres  Mainfroy,  roi  de  Sicile,  et  Guil- 
laume de  ViUehardoln,  prince  d'Achaîe, 
lui  portait  ombrage  ;  car  de  son  côté  ce 
prince  aspirait,  disait-oo,  à  l'empire  de 
Constantinople.  Une  ambassade  par  la- 
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quelle  Paléologue  prof)OS»tt  au  deipote 
d'Épire  quelques  échanges  de  territohe 
et  réclamait  la  liberté  de  Georse  Aero- 
polite,  en  retour  de  plusieurs  omeiers  de 
Comnène  qu'il  avait  délivrés,  n'eut  aueuB 
succès.  L*empereur  6t  alors  passer  en 
Ëpire  son  frère  Jean  Paléologue  avee 
quelques  généraux  distingués,  Constan- 
tin Tor nice  et  Alexis  Strat^opoulos.  Une 
première  victoire  ouvrit  aux  généraux 
de  l'empereur  la  ville  d' Achrida.  Le  des* 
pote  rentra  bientôt  en  campagne  avec  les 
secours  que  Mainfroy  lui  avait  envinréa 
et  ceux  que  le  prince  de  Morée  condui- 
sait en  personne.  Mais  la  trahison  de  son 
propre  fils,  le  bâtard  Nieéphore,  amena 
une  seconde  déroute.  Les  Français,  qui 
voulurent  résister  presque  seuls,  furent 
très-maltraités,  le  prince  de  Morée»  An- 
seau  de  Toucy,  et  le  seigneur  de  Cariténe 
furent  faits  prisonniers.  Après  cette 
victoire  les  troupes  de  l'empereur  s'em- 
larèrent  de  presque  toute  la  Thesaa* 
le,  poussèrent  jusqu'à  Duraxio,  assiégè- 
rent Janine ,  prirent  Arta  et  délivrèreni 
George  Acropolite  qui  y  était  renfermé. 

Stratégopoulos  étant  retourné  en  Asie, 
où  il  reçut  le  titrede  César,  le despoted'É- 
pire,  réconcilié  avec  son  fils  NioéDhore, 
reprit  une  partie  des  villes  qu'A  avait 
perdues.  Mais  pour  Paléologue  l'impop* 
tant  était  de  faire  reconnaître  sa  supé- 
riorité et  d'enipécber  son  rivai  de  portet 
ses  vues  sur  Constantinople.  Recouvrer 
cette  capitale  était  sa  pensée  eonstante. 
Baudoin,  malgré  les  secours  ou'il  solli- 
citait de  tous  cotés,  était  tombé  dans  une 
si  grande  pénurie,  que,  pour  solder  ses 
troupes,  il  fit  frapper  une  ntonnaie  avec 
le  plomb  enlevé  de  la  couverture  des 
églises.  Pour  avoir  du  bois  dechauffase, 
on  démolissait  les  maisons  de  la  ville. 
Enfin,  pour  obtenir  des  Vénitiens  ub  der* 
nier  emprunt,  il  consentit  à  mettre  eii 
quelaue  sorte  en  ea^  entre  leurs  maifls 
son  fils  unique  Philippe. 

Paléologue,  instruit  decette  situation, 
passa  lui-même  en  Thrace  pour  resser- 
rer les  Français.  Il  leur  enleva  Selym- 
brie.  Toute  la  banlieue  de  Constanti- 
nople, habitée  par  des  Grecs,  se  déelara 
pour  lui,  et  il  vint  assiéger  Gaiata.  Ce* 
pendant  les  Francis  opposèrent' une  ré- 
sistance plus  opmiâtre  qu'on  ne  l'au- 
rait attendu  de  leur  triste  situation. 
Paléologue  avoit  compté  sur  la  ctn- 


niv^noa  d'Aaseau.  de  Toucy,  auqud  il 
avait  rendu  la  liberté  et  qui  8*était  tmt 
fort  de  lui  livrer  une  des  portes  ;  mais  il 
fit  dire  à  l'empereur  qu'il  était  surveillé 
et  qu'il  ne  pouvait  remplir  sa  promesse. 
Manquant  de  machines  de  siège  et  de 
marine,  Fempereur  fut  obligé  de  s'arrê- 
ter devant  les  remparjs  de  Constanti- 
nople et  de  Gaiata. 

Les  historiens  du  temps  racontent  que, 
pendantee  siège,  des  officiers  greos  étant 
entrés  dans  les  ruines  du  magnifique 
monastère  de  Saint-Jean,  à  l'HeMomos, 
près  Constantinople ,  dont  l'église  était 
devenue  une  étabie,  virent  dans  un  coin, 
dressé  contre  la  muraille,  un  squelette 
entier  entre  les  mains  duquel  des  pâ- 
tres s'étaient  amusés  à  placer  un  coa- 
lumeau.  L'inscription  d'une  tombe  voi- 
sine récemment  violée  leur  fit  reconnaî- 
tre que  ees  ossements  étaient  ceux  de  Ba- 
sile Bulgaioctone.  Informe  4êoa  ûit, 
l'empereur  fit  revêtir  d*étofiks  de  soie 
brodées  d'or  ees  tristes  restée  d'un  de 
ses  pkis  glorieux  prédécesseurs,  et  le  fit 
Dorter  avee  pompe  à  Seij^mbrie,  où  il 
nit  inhumé  dans  le  monastère  du.  Saint 
Sauveur. 

Désespérant  d'enlever  Conatantino- 
pie  de  vive  foroe»  Paléologue  repassa 
en  Asie,  où  les  progrès  menaçants  des 
Tartaree  le  rappelaient.  La  nom  seul  de 
ces  barbares  semait  la  terreur  panni 
les  Chrétiens.  Le  peuple  avait  oni  long- 
temps qu'ils  avaient  des  têtes  de  cluen 
et  qu'ils  étaient  anthropophage.  Sous 
le  règne  précédent,  le  grand  Khan  avait 
annoncé  rintention  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  l'empereur  deNioée.  Théodore 
les  fit  conduire  par  les  duemins  les  plue 
impraticables,  et  les  reçut  en  déployant 
TapiMreil  le  plus  formidable  qu'il  lui  fut 
possible,  afin  que  leurs  récits  âlassent 
a  leur  maître  la  teoUtioB  de  rattaquer. 
Il  est  douteux  que  cet  artifies  dent  peut- 
être  les  envoyés  tariarss  n'avaient  pas 
été  entièrenentdnpes  edt  préservé  long- 
tempe  rempile  grec ,  si  les  «onquérants 
ne  s'étaient  trouvée  engagés  dans  une 
autre  ^erre.  En  1348  la  prise  de  Bag- 
dad mit  fin  à  l'empire  des  Kalifes.  Le 
sultan  d'Icône,  subf  usué  à  son  tour,  se 
déroba  par  la  flûte  a  la  tyrannie  dea 
Tartares»  et  vint  en  IdfiO,  avee  ses  fem- 
mes, ses  enlants  et  sa  vieille  mère,  qui 
était  dunétienne,  demander  un  asile*  la 
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oour  de  P&Molagiie  où  déjà  plufiienn  fei* 
gnaura  Turcs  Pavaient  précédé  et  avaient 
trouvé  UB  accueil  eoeourageant.  L'em- 
pereur  grée  reçut  le  monaraue  fugitif 
avec  les  apparences  de  l'intérêt.  Il  lui 
donna  des  gardes  et  tous  les  insignes  de 
la  royauté.  Il  le  faisait  asseoir  sur  un 
trône  à  cAté  du  sien,  et  l'en^fageait  d 
faoeonipagueff  dans  ses  expéditions,  tan- 
dis qu'il  avait  envoyé  ses  femmes  et 
toute  sa  famille  à  Ilicee,  où  ellesdevaienf, 
disait-il,  trouver  un  asile  plus  convenable 

Sue  dans  les  camps.  M  s'assurait  ainsi 
es  otages  dans  le  cas  où  son  hôte  aurait 
voulu  le  quitter.  Pendant  que  Rokned- 
din,  toocné  de  cet  accueil,  se  flattait 
que  l'empereur  crée  le  rétablirait  sur 
le  trône,  ceiui*d  négociait  seerètement 
avec  les  Tartares  sans  rien  stipuler  ett 
iiaveur  de  son  allié  ou  même  en  s^ensa» 
géant  à  le  retenir.  Le  traité  fut  conda, 
et  Paléologue  s'applaudit  probablement 
en  lui-même  du  succès  de  son  habileté 
diplomatique.  Cependant  une  politique 
prévoyante  eut  été  d'accord  avec  la  mo* 
raie  pour  conseiller  plus  de  loyauté  ei^ 
vers  un  voisin  qui  n'était  plus  à  craindre 
et  pouvait  redevenir  un  utile  auxiliaire. 

KncettemêmeaBnéel260(au  IS  mars) 
Michel  Paléologue  conclut  avec  les  Géi- 
nois  on  traité  par  lequel  il  leur  promet, 
si  Dieu  lui  octroie  de  recouvrer  Cod«- 
tantinopte,  de  leur  assurer  de  grands 
avantages  commerciaux  et  diversétablia- 
sements  à  Constantinople  et  à  Galala , 
nommément  TégUse  de  Sainte- Marie , 
possédée  oar  les  Vénitiens,  contre  les- 
quels les  Génois  étaient  alors  en  guerre , 
et  diverses  posQessions  dans  les  Iles  d^ 
Négrepont  (£&bée),de  MitylèBe,deChios, 
de(;rète,àSmyrne,àAdramytium,  à  S|h 
Ionique,  à  Cassandrie.  De  son  côté  la 
république  de  Gênes  s'engage  à  tenir  à 
la  disposition  de  l'empereur  grec  de 
une  à  cinquante  gdères,  seion  ce  qu'il 
en  pourra  solder  et  suivant  un  tarif  fixé 
d'avance,  pour  l'aider  contre  ses  ennemis 
quelconques,  excepté  la  coer  de  Rome. 
L'état  des  finances  de  l'empereur  grec 
ne  lui  permit  de  demander  aux  Génois 
que  seize  galères,  et  elles  n'étaient  pas 
encore  armées  lorsque  Constantinople 
fut  reprise  en  quelqne  sorte  par  avan* 
turc. 

Map  que  nous  l'avons  dit,  le  desno- 
te  d'Épire  avait  replis  rofiénelve,  d  «n 


autre  côté  le  roi  de  Bulgarie  ConslaùtiB 
Tech,  qui  avait  épousé  une  des  sœurs  du 
Jeune  Lascaris,  se  montrait  peu  disposé 
à  reconnsttre  Paléologue,  dans  le  quel  il 
voyait  un  usurpateur.  Celui*ei  fit  de 
nouveau  passer  en  Europe  le  César  Stra* 
téflopoulos,  pourcontenirses  ennemis,  et 
il  Te  chargea  d'observer  en  passant  Cons« 
tantinopie,  mais  sans  rien  entreprendre 
contre  cette  ville.  Il  se  réservait  proba* 
blement  de  l'attaquer  en  personne  quand 
il  aurait  réuni  des  forces  de  terre  et  de 
mer  suffisantes.  On  ajoute  qu'après  le 
si^  de  Galau  Paléologue  avait  conclu 
avec  les  Latins  un  armistice  d'un  an,  qui 
n'était  pas  encore  expiré.  Il  ne  reinil 
donc  à  Stratégopoulos  que  huit  eente 
hommes  de  cavalerie  et  peu  d'ioCanterie; 
mais  à  peine  débarqué  en  Tbrace,  à  Cal* 
lipolis ,  le  général  gros  vit  accourir  au* 
tour  de  loi  de  nombreux  corps  de  volon* 
taires  (•eXif)|iondpiM)graeseteomans  qui 
portèrent,  dit-on,  so«  armée  à  près  de 
vingt«ebM|  mille  hommes.  Il  svait  établi 
son  quartier  général  à  Sélybrie,  et,  pour 
remplir  sa  mission,  il  s'approcha  de 
Constantinople.  Lesvolontairesdupays 
l'engageaient  vivement  à  l'attaquer  im- 
médiatemenL  L'ooeasion,  disaient-ila, 
était  des  plus  fevorables.  Presque  tout 
ce  qui  restait  de  troupes  latines  à  Cona- 
tantinopie  venait  de  s'éloigner  pour  aller, 
à  ce  que  disent  quelques  historiens,  as- 
siéger Daphnusie,  ville  distante  de  qua- 
rante lieues  sur  les  côtes  du  Pont-£uxin. 
Le  commandant  grec  était,  à  ce  qu'on 
croyait,  disposé  à  remettre  la  ville  aux 
Latins ,  s'ils  se  piésontaient  en  force, 
Gradénîgo,  arrivé  récemment  à  Constan- 
tiooçkê  avec  le  titre  de  bayle,  avait  voufai 
signaler  son  entrée  en  charge  par  cecoup 
de  main ,  et  Baudoin,  qui  ne  se  soutenait 
que  par  les  Vénitiens  n'avait  pas  eu  Ja 
fermeté  de  lui  résister,  et  avait  impra- 
demasent  dégarni  tout  à  fait  Constanti- 
nople. 

Cependant  Stratégopoulos  hésiteit  en- 
core a  attequer  la  capitale,  lorsque  en  ap- 
prochant des  murs  on  arrêta  la  nuit  un 
des  habitants  de  la  ville  qoà  rôdait  dans 
la  campagne.  On  lui  demanda  comment» 
toutes  les  portes  étant  fermées ,  il  avait         \ 
fait  pour  sortir.  Cet  homme  répondit 
que  sa  maison  était  voisine  du  rempart         i 
et  communiqBait  avec  la  esmpa||;ne  par         i 
un  passage  sontensiin.  il  s'offrait  d'in- 
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trodttire  par  là  les  Grées  dans  Gonstanti- 
nople.CoDtrizaee,  un  des  chefs  des  volon- 
taires, redouble  dlostaDces  en  répondant 
sur  sa  tête  de  la  réussite.  Le  CésCar  se 
décide,  pensant  bien  ^ue  le  sutibès  le  fe« 
rait  absoudre.  La  nuit  venue,  une  cin- 
quantaine d'hommes  déterminés  reçu- 
rent  Tordre  de  se  glisser  par  le  souter- 
rain. Ils  pénétrent  ainsi  dans  la  ville,  et 
bientôt  ils  se  sont  emparés  d*une  des  por« 
tes,  qu'ils  ouvrent  à  coups  débâches.  Les 
soldats  de  Stratégopoulos  et  les  volon- 
taires se  précipitent  dans  Gonstantlno- 
pie  aui  cns  de  vicloire  aux  deux  empe* 
reuri  Michel  et  Jean,  Les  Gomans  se  ré- 
pandent dans  la  ville,  et  se  mettent  aussi- 
tôt en  devoir  de  piller,  malgré  tes  efforts 
du  César,  qui  voyait  avec  tnauiétude  un 
groupede  Latins  armés  à  latiâtes^avan- 
eer  pour  repousser  Tattaque;  mais  en 
même  temps  les  Grecs  de  la  ville  accou- 
rent de  toutes  parts  au-devant  de  leurs 
compatriotes ,  et  tous  les  Latins  qui  sont 
rencontrés  par  les  mes  sont  poursuivis 
et  massacrés. 

Au  premier  tumulte,  Baudoin  s*était 
enfui  du  palais  des  Blaquemes  vers  le 
grand  palais  situé  à  la  pointe  de  Gons* 
tantinople,  et  il  se  jeta  sur  une  barquci 
en  abandonnant  dans  sa  prédnitation  ses 
ornements  impériaux,  queues  soldats 
grecs  apportèrent  en  trophée  à  leur  gé^ 
néral. 

La  flotte  latine  revenait  à  ce  moment 
deDaphnusie,  qu'elle  n'avait  pas  réussi 
à  surprendre.  Ceux  qui  la  montaient, 
avertis  du  péril  de  leurs  compatriotes, 
font  aussitôt  force  de  rames  pour  leur 

Sorter  secours.  La  flotte  était  composée 
'une  trentaine  de  bâtiments  légers  et 
d'un  gros  galion  de  Sicile.  Elle  portait 
ee  que  Constantinonle  comptait  alors 
d'bommesdegnerre,  tesplusbraves,  prêts 
k  combattre  en  désespérés  pour  arracher 
des  mains  des  ennemis  leur  Camille  et 
leurs  biens.  La  faible  troupe  'du  César 
aurait  eu  peine  à  résister  a  leur  choc. 
Un  Greenommé  Jean  Phylai,  au  service 
de  Baudoin»  et  qui  s'était  empressé  de 
passer  du  oftté  des  assaillants,  plus  in- 
téressé  qu'un  autre  à  leur  succès,  coûte 

S|ne  coûte,  conseille  au  César  de  mettiele 
en  à  Constantinople.  Cet  avis  est  suivi. 
Les  Grecs  répandent  la  flamme  dans  les 
divers  quartiers  de  la  Tille  habités  par 
le»  Latiat  et  dans  les4iiaisons  de  plai- 


sance de  la  côte.  Les  malheureux  habi- 
tants, les  femmes,  les  enfants  demî-nus 
se  sauventà  travers  les  débris  embrasés  ; 
ils  courent  au  rivage  ;  ceux  qui  trouvent 
des  barques  s'y  précipitent  ;  les  autres 
tendent  leurs  bras  vers  les  vaisseaux, 
suppliant  à  grand  cris  leurs  parents  ou 
leurs  amis  de  venir  les  sauver. 

Dans  cette  situation ,  il  n'était  plus 
possible  pour  les  Latins  de  songer  à  codi- 
nattre.  Renonçante  disputer  aux  enne- 
mis leurs  maisons  réduites  en  cendre, 
ils  se  hâtèrent  de  recueillir  sur  leurs  vais- 
seaux toute  cette  population  en  détresse, 
et  s'éloignèrent  de  cette  malheureuse 
ville  comme  leurs^pères  y  étaient  entrés, 
À  la  lueur  de  l'incendie.  Biais  cette  fois 
les  rôles  étaient  changés,  et  c'était  à  leur 
tour  d'éprouver  tout  ce  que  les  Grecs 
avaient  subi  lors  de  la  conquûe.  Cette 
révolution  eut  lieu  le  26  juillet  de  J*an 
de  J.-C.  1261,  ou,  à  la  manière  de  comp- 
ter des  Grecs,  de  l'an  du  monde  6769  qua- 
trième indietion.  Les  Francs  avaient  oc- 
cupé Constantinople  cinquante-sept  ans 
et  trois  mois. 

La  flotte  se  retira  d'abord  en  Eubée, 
et  avant  d'y  aborder  plusieurs  des  mal- 


périrent  defaim  ou  par  suite  des  angois- 
ses qu'ils  avaient  traversées.  L'empereur 
Baudoin  s'était  aussi  réfugié  en  Eubée.  Il 
y  reçut  quelques  secours  du  seigneur  de 
Carystos,  auquel  il  avait  précéoemment 
donné,  selon  sa  coutume,  des  reliques  vé- 
nérées en  ^age  d'un  emprunt.  Il  passa  de 
là  en  Pouille  près  de  Mainfroy,  dont  il 
espérait  du  secours.  Le  pape  TJrbin  IV 
publia  une  croisade  contre  Michel  Paiéo- 
logue.  Mais  le  zèle  religieux  commençait 
à  se  refroidir,  excepté  dans  le  cœur  de 
saint  Louis,  lequel,  prêt  à  s'engager  lui- 
roémedans  une  expédition  oontreles  infi- 
dèles, ne  put  accorder  que  des  secours 
d^argentà  Baudoin.  Ce  prince  consuma  le 
reste  de  sa  vie  en  voyages  et  en  négocia- 
tions pour  recouvrer  cetempureau'iln'a* 
vait  pas  su  défendre.  Il  céda  d  abord  à 
Mainfroy,  puis,  après  la  chute  de  celui-ci, 
àChar]esd'Anjoii,devenu  roideSicilcses 
droits  de  suzeraineté  sur  la  principauté 
de  Morée  et  d'Achaîe,  où  les  Français  se 
Maintenaient.  11  gratifia  le  duc  de  Bour- 

Sogne  et  le  roi  de  Navarre  Thibaut,  comte 
e  Champagne  :  le  premier,  du  royaume 
de  Salomque  et  d^unedes  plus  belîes  ba- 
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rconies  à  choisir  dans  ses  états  per* 
dus  ;  le  second,  du  quart  de  la  Romanie, 
à  la  charse  de  Faider  à  la  reconquérir. 
Mais  la  politique  de  Michel  Paléolo^e, 
qui  séduisit  le  saint-sié^e  par  l'espoir  de 
la  réunion  des  deux  ^liseSvet  les  rivali- 
lés  des  princes  d'Occident»  empêchèrent 
toute  tentative  sérieuse  contre  Gons- 
taptinople.  Baudoin  mourut  en  127!^, 
laissant  à  son  fils  Philippe  le  titre  ilhi* 
soire  d'empereur  de  Constantinople,  titre 
que  Catherine,  fille  unique  de  ce  dernier^ 
porta  par  son  mariage,  en  1300,  à  Char* 
les  de  France. deuxièmefils  de  Philippe  le 
Hardi  et  chejf  de  la  branche  des  Yalois. 

CHAPITRE  II. 

Fin  dd  begnc  de  michel  palbolo* 
GUR.  Tentatives  de  bbunioiv  des 

DEUX  EGLISES. 

L'entrée  desGrecs  à  Constantinople  fiai 
immédiatement  connue  sur  la  rive  asia« 
tique,  et  tout  aussitôt  une  foule  de  gens 
se  nattèrent  à  Fenvî  de  porter  cette  bonne 
nouvelte  à  l'empereur  Michel,  qui  était  à 
Pfymjphée.  Celui  qui  arriva  le  premier  ne 
put  (fabord  se  faire  admettre  au  palais. 
Une  sceur  de  l'empereur,  Eulogîe  la  reli- 
gieuse, près  de  laquelle  il  put  trouver 
accès,  se  chargea  de  feire  part  de  ce 
grand  événement  à  Tempereur,  qui  re- 
posait encore.  Elle  l'éveille  en  lui  disant  : 
Mon  frère,  tu  as  pris  Constantinople  !  et 
comme  il  la  regardait  interdit  et  sans 
comprendre.  Le  Tout-Puissant,  ajouta* 
t-èlle  te  Fa  donnée.  Michel  se  hfl  ta  de  con- 
voquer son  conseil  ;  le  messager  y  fut 
introduit,  et  raconta  ce  qu'il  savait  de  la 
prise  de  Constantinople.  Mais  comme 
on  n'avait  aucune  lettre  du  César ,  qu'il 
n'avait  pas  même  ordre  d'attaquer 
Constantinople,  l'empereur  se  refusait 
encore  à  croire  que  huit  cent  cavaiiers, 
(Stratégopoulos  n'en  avaitpas  davantage), 
sans  aucun  appareil  de  sié^e,  se  fussent 
rendus  mattres  de  la  capitale,  tandjs 
mie  Tannée  précédente  le  château  de 
Galata  avait  résisté  à  tous  les  efforts  de 
l'empereur.  Le  porteur  de  la  nouvelle 
fut  niîs  aux  fers,  avec  promesse  d'une 
récompense  libérale  si  l'avis  se  confir- 
mait, mais  d'un  châtiment  exemplaire 
s'il  avait  voulu  tromper  lesouverain.  Vers 
le  soir,  les  antres  courriers  arrivèrent 


successivement,  et  enfin  des  lettres  de 
Stratégopoulos. 

Au  milieu  de  Tallégressegéiiérde,  on 
dit  qu'un  des  ministres  de  Michel ,  homim 
de  grand  sens  et  d'expérience,  gémit  de 
cette  conquête,  comme  du  plus  grand 
malheur  qui  pût  arriver  aux  Grecs,  et 
la  suite  des  événements  ne  confirma  que 
trop,  en  effet,  ses  sombres  pfévisioos. 
Les  dangers  tes  plus  menaçants  pour  la 
nationalité  grecque  et  la  religion  chré- 
tienne étaient  du  côte  de  KOnent,  de  la 
part  des'Tartares  Mongols  et  des  Seld- 
joukides,  parmi  lesquels  la  race  d'Os- 
man, allait  bientôt  élever  les  Turcs  à  un 
si  haut  degré  de  puissance.  Depuis  que 
les  princes  grecs  étaient  rèfàglés  à  NIcée* 
ils  avaient  veillé  de  plus  près  et  avec 
plus  d'activité  à  la  défense  des  fron- 
tières orientales  et  des  provinces  asiati- 
ques ,  qui  seules  leur  restaient.  Mais  en 
recouvrant  leur  antique  capitale  t  dont 
la  vaste  enceinte  et  les  splendides  mo* 
numents  auraient  exigé  è  eux  seuls  pour 
sereleverde  leurruine  tous  les  revenus 
de  l'empire,  il  n'était  que  trop  à  crain- 
dre que  les  erop^eurs,  renfermés  dans 
leurs  palais,  négligassent  la  provinces, 
s'estimant  assez  heureux  et  aassez  puis- 
sants tant  au'ils  pourraient  soutenir  l'an- 
cien faste  ae  leurs  ancêtres.  On  pourrait 
comparer  Constantinople  à  une  de-ces 
beautés  mercenaires  pour  lesquelles  un 
fils  de  famille  consume  toute  sa  for* 
tune ,  et  qui,  lorsqu'il  est  entièrement 
ruiné,  livre  à  quelque  autre  ses  charmes 
décevants.  Les  Français  venaientd'ache- 
ver  cette  triste  expérience.  Pour  con- 
server cette  onéreuse  cpnquêus  ils  avaient 
aliéné  leurs  héritages  d'Occident,  épuisé 
les  libéralités  des  princes  et  de  FÉglise. 
Ils  y  avaient  tout  perdu ,  jusqu'à  leqr 
néputation  militaire,  et  ifs  venaient  de 
fuir  Constantinople  plus  honteusement 
que  les  Grecs  ne  l'avaient  perdue  un  de* 
mipsiède  auparavant. 

L'empereur  Michel,  remis  inopiné* 
ment  en  possession  de  sa  capitale,  eut  la 
sagesse  de  rendre  grâce  à  Dieu,  d'une 
manière  éclatante  et  qui  devait  faire 
une  profonde  impressipn  sur  la  nation, 
d'un  événeiiient  dont  il  ne  pouvait  s'at- 
tribuer le  mérite.  Il  se  rendit  en  toute 
hâte  à  Constantinople  avec  Timpératrice, 
son  fils  Andronic,  âgé  de  deux  ans ,  les 
grands  dignitaires  et  le  sénat.  Il  aurait 
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▼oulu  faire  composer  pour  la  aoleonité 
quMI  méditait  des  prières  spéciales  par 
Nicépbore  Blemmyde,  qui  joignait  la  ré- 
putation de  sainteté  à  celle  d'éloquence  ; 
mais  eoinmeîlvivaitl0indelacottr,Geor^ 
ge  Acropolite«  son  élève,  alors  grand  k>- 
gotbète,  s'offirit  de  )e  suppléer,  et  dans 
respaee  d'un  jour  et  d'une  nuit  il  eut 
composé  treize  prières. 

L  empereur,  arrivé  le  14  août  en  vue 
de  Constantinople«s*arréu  au  couveot;de 
Cosmidion,  hors  des  murs,  près  des  Bla* 
quernes,  afin  de  faire  son  ratrée  le  IS 
août,  jour  de  la  fête  de  la  Viei^e.  Il  fît 
chercher  au  monastère  du  Pantocrator 
l'image  de  la  Vierge  conductrice  peinte 
par  saint  Lucv  suivant  la  tradition,  et  don* 
née  jadis  à  Pulobérie  par  Ëudocie.  La 
Porte  dorée,  que  les  Latins  avaient  murée, 
fut  oru verte.  Dubautd*une  de  ses  tours, 
révéquedeGyzique,àdéfautdu  patriarche 
récita  les  treise  prières  composées  pour  la 
circonstance.  Entre  chaque  prière rempe* 
reur  se  découvrait  et  se  mettait  à  genoux, 
ainsi  que  toute  sa  suite  ;  puis,  au  signal  du 
diacre,  toute  rassistance  se  relevait  en 
faisant  retentir  cent  fois  le  AT^^^^^oa* 
ensuite  l'empereur,  à  pied,  faisant  porter 
devant  lui  la  sainte  bannière ,  s'avança 
prooessionnellementjus<|u'au  monastère 
de  Stude,  où  il  déposa  l'image  de  la  Vier* 
ge  ;  puis  il  se  rendit  achevai  à  Sainte-So- 
phie pour  y  offrir  ses  actions  de  çrâoe. 
Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  réjouis- 
sanries,  et  le  soir  Michel  se  retira  dans  le 
grand  palais,  car  celui  des  Blaquernes, 
où  Baudoin  faisait  sa  résidence  habituelle, 
était  sale  et  enfumé,  les  Francs,  disent 
les  Grecs,  y  ayant  fait  partout  leur  cui- 
sine. Le  grand  palais  offrait  d'ailleurs  une 
demeure  plus  sûre  dans  une  ville  encore 
occupée  par  un  grand  nombre  de  Latins, 
Génois  Vénitiens  et  Pisans,  sur  les  dis- 
positions desquels  les  Grecs  ne  comp- 
taient qu'à  moitié. 

Michel  récompensa  le  César  Stratégo- 
poulos  en  lui  deioernant,  Quelques  jours 
plus  tard,  les  honneurs  d'un  triomphe 
dans  lequel  il  portait  une  couronne  pres- 
que semplable  à  celle  des  empereurs,  et 
il  ordonna  que  pendant  toute  une  année 
son  nom  serait  joint  au  sien  dans  les 
prières  publiques. 

La  restauration  de  l'empire  n'aurait 
pas  semblé  complète  sans  le  rétablis- 
sement du  airiarche.  Après  divenes  né- 


gOGiatione,parsttitedela  méânlell^^nfii 

qui  existait  entre  Michel  et  )e  patriarche 
Arsénius,  auquel  on  avait  même  pendant 
un  temps  substitué  un  antre  patriarche, 
l'empereur  fut  le  premier  h  se  prononcer 
pour  qu'Arsénîus  fût  invité  à  reprendre 
son  siège.  Celui-ci  se  décida  non  sans  quel- 
que hésitation  à  revenir.  L'empereur  pié- 
suia  lui-même  àson  intronisation,  et  il  fut 
convenu  que  Michel  Paléologue  serait  de 
nouveau  scrfennellemcnt  couronné  dans 
Sainte-Sophie  par  le  patriarche.  Cette  fois 
le  nom  dei'héritier  des  Lascaris  ncfut  pas 
même  prononcé. 

George  Acropolite,  qui  dans  son  histoi- 
re ne  néglige  pas  les  occasions  de  parier 
de  lui-même,  raconte  qu'à  l'oecasion  de 
rinstallation  du  patriarche,  il  avait  com- 
posé un  discours  de  circonstance.  Il  com- 
mençait pary  rendre  grâce  à  Dieu  du  réta- 
blissement cie  l'empire  ;  puis,  dans  là  péro- 
raison,  il  insinuait  à  Tempereur  de  £iire 
couronner  son  fils  avec  lut.  Peudepenon- 
nes  comprirent  rintention,  ou  peut-être 
ne  firentrelles  pas  senablant  de  compren- 
dre, car  tout  le  monde  n'était  pas  favorable 
à  cette  idée,  même  à  la  cour.  L'emnereur, 
que  l'on  avait  décidé  à  assister  à  cette 
lecture,  se  montra  visiblement  de  mau- 
vaise humeur.  Il  est  vrai,  ajoute  naïve- 
ment l'auteur ,  que  le  soleil  de  midi  dar- 
daitdéjà  ses  rayons,  et  l'heure  du  dfners'é- 
ooulait.  Mais  sans  doute  Paléologue  avait 
des  motifs  plus  grives  d'être  soucieux. 
Selon  sa  méticuleuse  politique,  le  malen- 
contreux courtisan  avait  pe«t*élie  sou- 
levé trop  tôt  une  question  qui  l'oecupait. 
Pour  assurer  l'élévation  de  sa  famille^  qui 
rencontrait  encore  de  l'opposition  dans 
l'attachement  aux  Lascaris,  Paléoloaue 
avait  travaillé  patiemment  à  écarter  I  un 
après  l'autre  tousiesappuisdu  jeune  prin- 
ce. Ses  sœursaînées  furent  par  lui  mariées 
àdes  seigpeursdehoane  famille,  mais  qui 
ne  pouvaient  lui  porter  ombrage  :  l'une 
à  Mathieu  de  Yalaineourt ,  l'autre  à  un 
comte  de  Vintimile.  souche  des  Lascaris 
d'Italie,  la  troisième  à  un  prince  bulpre, 
du  nom  de  Yinoeslas.  Le  jeune  prince 
restait  relégué  dans  la  citadelle  de  Dac^- 
biae  et  étranser  à  toute  occupatiiMi  sé- 
rieuse. Ce  n'était  pas  assez  pour  ôter  à 
Paléologue  l'appréfiension  que  Jean  Las- 
caris ne  devint  plus  tard  le  oompétitettr 
de  son  fils,  et  le  jour  de  Moël  1961  il  lui 
fit  brûler  les  yeux. 
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Ce  tfârtement  barlKire  dut  soutever 

rinfftt^Tiatifm  ri.iii»  bien  des  cœurs  ,  maU 

1 .111  (  f  (-  .^M  n  H  n<;j  r<n  t  U\  nvmifi^«U*r .  Maiitif  I 

ejirii.etqfiïiv.iitdin|[>  rt 

di'Gf  pour  iivoir  dounu   x    l:  .^^  ..ure' 

§*enïeriner  *i-nw  un  nionastive,  l^e  pa- 
triarûht*  Ar^^^  nt i  l  mim  uiw  vi  v*- 

doaleurdt!  l'i'  «'{Hiirescmpupiilt^. 

il  futniinii  eoutrii  refiip^rauruoe  exf^im- 
tnunicaiion;  imitefnJs,  smi  faililÊjtse  dr 
cararlpre,  Noit  par  1a  crflim*  de  jKirU^r  à 
tinê  dernî^re  t^xifc'mtlt*  (m  lioMMUf*  rjui 
lié  rernl  *'  i^îti 

pas  kb  I  ,..i- 

ftîa  de  In  ïjnnun'  n  t^\cr>moiyriii  iuniii  ie» 
p:iroh'F  qui  nuraier»lî>nve  lecoi^jaUl^  d** 
Ja(ï:irtiï'ip:iiiort  ain  prières. 

Aficljfl  jjHrtJi  Hiivolr  ^ré  au pdtnaretiti 
de  et'ttt!Mir>deratioB  ;  ri  feignit  de  ëe9ûU' 
mertrfs  e^prïmoiit  Te^poir  d%iMetiir  un 
pnrdon  roinplct  p^t  ^^n^  rt»jnHilir  d'iitiç 
aciion  qu'il  eiaa\i.  tn!  iHups  dt" 

jiislider  par  dv«  r.'  liai, 

Otte  velléttf^  d  mdi^pendnnr'e  du  pa- 
ir j;t  relie  grec  rut  pf^ut^étre  pour  qtielrîiié 
eboie  daus  la  dét^Tminatiou  que  Micliel 
PaîéoïoErnf  pril  a  ce  moment  d^niivrir 
de^  frows  avee  Jâ  eour  daRiïuief 

es[  ijiibie  tt»ïi*p**détôurûerpr  le 

les  dangers  qui  ïc  menaçaiiut  du  odté  de 
FOi'cidefii. 

Nous  avons  dit  qu*à  la  prière  de  Rau* 
doin  le  pape  Tlrbaiu  IV  f»v»*t oc<'4>rdé  h 
ceux  qui  s'armerai<*ntpour  le  rétabli5S#i- 
meiii  de  Teuipire  ÏMln  de  (>>o^taiitJDû^ 
pie,  les  mêmes  indulgences  que  |>our  lêf 
ex  pîtciftinits  de  Terre- Suinte.  Il  avnil  aussi 
ess:>yê  derétablir  la  paix  entre  les  Vcui- 
liens  et  1rs  Génois  et  de  detaclier  c«i  der^ 
iiirrt  de  l*ij|liaj>ce  des  Grées,  î\Iaijt  l8«Gé^ 
Mois,  qui  avaient  coD^^lu  en  1 259  un  traîl^ 
ff>rl  avantii«îeux  avec  Paléolo^ue,  cl  mu* 
quek  ce  prince,  en  s'établi^flintà  Cojis< 
tantinople^  avait  donné  lapossesioti  de 
Ga  la  1 1 ,  re  fu  ié\  re  n  t  d  obtem  jîé  r  «  -  r  a  u  ï  coo- 
geilfi  du  p[i|>e,  et  bruvèrent  mérm  se*  ex* 
commtni  liei  V^inîtietis,  aucôil^ 

traiff:,  n  iis  leurs  pi^esesiiorii  et 

leur  connut  rre  par  les  euuquéics  de  Pa» 
NWîlogue  et  t;i  rivalîté  des  Grnob,  furent 
les  preiuiers  à  prendre  les  r-  - 
que  le  priuced'Aekjïe.  Ihlm 
en  plusieurs  rencontres  pnr  U^  hmùa  ci 
Ï^'È  GeooLs.  Mai^,  tout  eu  eoitibatliiDt  et 
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^>#ïut| 

. , ,T-n,4'.'*.niiih4^ 
(le  11*  pruiiilre 

!i  ri   Iii  I    rt  un* 


mal^ 

ne  Tk' 
Pr: 

liiidr 

pour..     ,1: 
ijonrant  sondr 
ies    L'Iiiilorim 
tend  (ju'AlubHrdet  u 
arrc^^  qui   <Tvait    fir 


p*j^iivu  iVetit  i^ui^  k'  Uuip&de  ^ê^juv4jr«. 
Mais  ce  récit  t-st  dénué  de  toute  vrai* 
itiiDblùOee^  pui  ^  <  ^OKe  a  celte  am*  < 

bassade  le  pàp*  iii^ietirf  nouc4l  i 

::.  T  :  1  .lî  nnpU*  t  n  i  21  i.î  ,  pour  e*  bort«r  j 

I  ràèviîïrer  dans  swi  bonu**«  dil* 
p  '*iLr/ijs,  t.*l  en  iiiém*  î      ■    '  '  ' —  '-s  Vé» 
jjilieu^et  1»  j>riiK'p  >'  |>eii*) 

dre  les  liostditév,  ^,iu^  ,,.   ^.H. .  mira» 
V  er  U  n  a.'  ne^;  oc  tatio  rt  d  on  t  J  e  ic  u  (Htfta  et  a  il  1 
îîi  désirable.    Villebardoin  eut  lieu    di  ' 
reçreiter  de  n*a¥oir  pas  obtempcrr  dt» 
iuite   Q  une  trêve,  car  il  fui  plus  tarit 
obli|t,é  de  eéder  b  fortin  place  de  Moneui- 
baflie  et.  quelques  au  Ires  qui  ouvrajf'nt  l6  \ 
Pélftptioriese  aus  GreeM»  coutmr  nnu*s  Itf  ' 
verrons  d^jis  un  cbapjtre  suivant  sur  la 
prineipatité  fran^jaisc  de  Morée, 

LorÊiqueClêuienl  l\'  succwja  au  p.ipt  ' 
Urbâifien  13eo,»!idiel  i*empre!i.sa  de  lui 
envoyer  dei  «ïtnbatrsadeuriï  pmtr  le  féli- 
dtersur&one^altatiooet  r  1  sen 

pfOleslûtions  d^obèÎKsimii  ■   ro- 

maine. Le  nouveau  r     "  mi  dan» 

celle  d  e  m  a  reb  e  q  u*  u  «  I  j  cra  i  11  te 

qu'inaplrait  letriom^^.p,  ,..  ....ddesd'Aii' 

jou   sur  M ►jinfroy/ auquel   Tempereur  i 
grec  avait  envoyé  des  secutirs,  et  il  lui 
répoiiiliiqu'il  était  trop  tard.  Cbarb^^pré* 
parait  en  ce  moment  nn*^  tnnédilion  à 
BrindesdiAns  le  des^  «r  a  Du- 

m  z  o .  M  telle  I  «  d  e  so  0  1  <  1  !ia  notte, 

et  mit  CoDStantiuople  i>u  btui  état  de  d^ 
fense.  Sans  se  rebuter  vepend^tnt  des  re- 
fus du  pape,  il  lui  envoya  des  religieux  la- 
Ijua  pour  rassurer  de  sa  simiérité.  Il  en- 
voya iius»i  de!$  ^mbat^sadeurs  à  LuumlTt 
pour  lui  faire  çonnattre  sa  ferme  tnieii^ 
tion  de  se  souiueiire  à  réalise  de  no»ne  et 
lui  projKYser  d'êUe  arbitre  entre  Non  prti- 
■  -  '■  ^     ■■'  1  '  -  ':  '  -\  ■    ■  r-  T  -f  iîiar- 

i..î>jM-,  r ■'  ^-^ 

reodirent  < 
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pour  assister  à  la  mort  da  saint  roi  (  2$ 
août  1270). 

Cet  événement  suspendît  pour  un 
temps  les  projets  de  Charles  d'Anjou,  et 
les  n^ociations  pour  la  réunion  furent 
aus»  interrompues  par  la  mort  du  pape, 
ijoi  survint  vers  le  même  temps. 

L'Église  grecque  était  alors  pleine  de 
troubles  et  de  dissensions.  Michel,  n'ayant 
pu  réussir  ni  par  adresse  ni  par  menaces 
a  déterminer  Arséniusà  lever  Fexcommu- 
oication  qui  priait  sur  lui,  fit  déposer 
rinflexible  patriarche  par  un  synooe  en 
bartie  composé  des  évéques  qui  suivaient 
fa  cour.  Il  crut  trouver  plus  de  souplesse 
dans  Germanos,  qui  ravait,  dans  une 
occasion  solennelle,  décoré  du  titre  de 
nouveau  Constantin  ,et  qui  sur  la  recom- 
mandationde  l'empereur  fut  élu  en  1267 
à  la  place  d'Arsémus.Mais  Joseph,  con- 
fesseur de  l'empereur  ,  qui  avait  espéré 
cette  dignité  pour  lui-niéme,  suscita  des 
diflicultés  de  toutes  sortes  au  nouveau  pa* 
triarche,  lequel  au  bout  de  quelques  mois 
sedémit  deses  fonctions.  Cette^fois  Joseph 
obtint  l'objet  de  son  ambition,  et  presque 
aussitôt  il  releva  publiquement  Vempe- 
reur  de  l'excommunication.  L'opinion 
publique  fut  loin  de  ratifier  cette  sen- 
tence favorable.  Une  grande  partie  du 
clergé,  et  particulièrement  les  moines, 
restaient  attachés  à  l'anden  patriarche 
Arsénius,  et,  considérant  Germanos  et 
Joseph  comme  des  intrus,  enveloppaient 
empereur  et  patriarche  dans  la  même 
réprobation. 

En  1373,  après  deux  ans  et  neuf  mois 
de  vacance  du  saint-siége ,  le  cardinal 
Thealde,  légat  en  Palestine,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de 
Grégoire  X.Avantmêmed'arriverà  Rome 
ce  pontife  écrivit  une  lettre  en  faveur 
de  runion  à  l'enipereur  grec,  qui  s'em- 

{)ressa  d'accueillir  ces  ouvertures.  Les 
égats  italiens  qui  vinrent  à  Constantino- 
ple  en  cette  circonstance  aplanirentbeau- 
coup  de  difficultés,  et  Michel  promit  d'en- 
voyer des  délégués  au  concile  que  le  pape 
avait  intention  de  convoquer  pour  ter* 
miner  cette  grande  question. 

Le  patriarche  Joseph,  Jusqu'alors  si 
dévoue  aux  volontés  de  Tempereur,  se 
prononj^  cependant  hautement  contre 
la  réunion,  et  protesta  par  serment  que 
Jamais  il  n'y  souscrirait.  Yeccus,  dont 
noos  avons  déjà  parlé,  un  des  hommes 


éloquents  de  ce  temps ,  n'était  pas  dans 
le  principe  moins  contraire  aux  doctrines 
romaines.  Jeté  en  prison  pour  s*étre  ci- 

Srimé  trop  vivement  dans  ce  sens  à  Vnm 
es  conférences  en  préseneedu  souverain, 
il  employa  le  temps  de  cette  retraite  for- 
cée à  étudier  plus  à  fond  qu*U  ne  Tavait 
encore  fait  les  questions  en  litige  en 
lisant  les  ouvrages  qui  lui  furent  envoyés 
de  la  bibliothèque  de  l'empereur,  notam- 
ment ceux  de  Blemmyde  sur  la  proees« 
sion  du  Saint-Esprit.  Il  sortit  de  cette  ré 
dusion  complètement  converti. 

La  plupart  des  théologiens  se  moQr 
trèrent  oeauooup  plus  récalcitrants.  Holo- 
bole,  qui  avait  déjà  été  mutilé  pour  son 
attachement  à  son  souverain  légitime,  fiit 
encore  en  butte  à  des  tortures ,  pour  sa 
fidélité  à  ses  croyances.  D'autres  furent 
exilés,  d'autres  eurent  leurs  biens  con- 
fisqués ,  et  comme  la  population  de  la 
capitale  presque  entière  s  était  pronon- 
cée contre  l'union,  Tempereur,  pour  la 
S  unir,  s'avisa  deprétendre  que,  parleftit 
e  la  conquête,  il  était  devenu  propriétaire 
de  toute  la  ville,  et  que  les  hiAiitants  lui 
devaient  dix  ou  douze  années  de  loyer. 
Par  ces  violences  Teropereor  voulait 
donner  aux  légats  la  preuve  de  son  zèle, 
dont  la  sincénté  était  malgré  tout  fort 
suspectée.  On  conçoit  que  l'emploi  de 
semolables  moyens  ait  laissé  contre  !'£- 

Èise  latine  une  aversion  profonde  parmi 
s  Grecs,  qui  s'exaltaient  de  plus  en  plus 
dans  leur  rosistance  et  se  considéraient 
comme  martyrs  de  la  foi  de  leurs  pères. 
Une  partie  des  habitants  de  la  capitafo 
émigrerent  dans  les  pays  qui  ne  reconr 
naissaient  pas  Tautorité  de  Tempereur. 
On  rencontrait  dans  les  provinces  des 
troupes  de  mendiants  qui  se  décoraieU 
des  noms  de  Joséphites  ou  d'Arsénites, 
mais  qui  s'étaient  fort  grossies  de  vaga- 
bonds et  de  i^ens  sans  aveu. 

Sans  se  laisser  ébranler,  Paléologue  fit 
partir  avec  les  légats  les  députés  char- 
nus d'assister  au  concileoonvoqué  à  Lyon. 
(Tétait  pour  le  deigé  l'anden  patriarche 
Germanos  et  Tliéophane,  évêque  de  Ni- 
cée,  et  parmi  les  sénateurs  leloçothète 
George  Acropolite,  le  protovestiaire  Pa- 
naretos  et  le  grand  interprète  Berrhceo- 
tès.  Ils  étaient  porteurs  oe  présents  ma- 
gnifiques destinés  au  souverain  pontife. 
Par  malheur,  les  deux  ^lères  des  dépu- 
tés grecs  forent  assaillies,  h  la  bauteur 
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da  mù  Mdëe,  ptrime  de  oes  taoHiétet 

*       si  fréquentes  dans  ces  narages.  Celle 

'       qui  portait  Panaretos ,  le  grand  inter* 

!       prèle,  avec  les  présents  de  Tempereur* 

^        périt  corps  et  biens  sur  les  vescifs,  en 

(        TouJant  gagner  terre.  L'antre,  qui  avait 

'        résolument  pris  le  large  échappa  à  la 

'        fureur  des  flots.  Les  deux  éveques  et 

George  Âcropolite   relâchèrent  à  Mo- 

don  ou  Methone,pour  attendre  leurs 

compagnons  ;  puis,  quand  ils  se  furent 

assurés  de  leur  perte,  ils  continuèrent 

seuls  leur  route ,  et  arrivèrent  à  Lyon 

le  jour  de  la  Saint«Jeàn  1274. 

Le  concile,  composé  de  cinq  oents 
évéques,  de  soixante-dix  abbés  et  de  mille 
autres  ecclésiastiques,  était  déjà  réuni 
depuis  le  7  mai.  Les  prélats  allèrent 
au-devant  des  envoyés  de  l'empereur,  et 
les  conduisirent  près  du  pape ,  oui  les 
aecueiUltavee  honneur.  Us  lui  présentè- 
rent des  lettres  de  Michel  Paléologue  et 
de  son  fils  Andronic,  et  lui  confirmèrent 
qu'ils  étaient  prêts  à  rendre  obéissance  à 
rÉglise.  Le  jour  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  le  pape  célébra  la  messe  en  présence 
du  concile.  On  y  récita  en  grec  et  en  la* 
tin  rÉpitre,  TEvangile  etle  Symbole  des 
Apôtres.  Les  Grecs  ainsi  que  les  Latins  ré- 
pétèrent par  trois  fois  les  paroles  si  long- 
temps contestées  qui  procède  du  Père 
et  au  FUs.  Le  pape  ûi  part  au  concile , 
dans  sa  4*  session ,  des  lettres  de  l'empe- 
reur concernant  les  articles  qui  avaient 
séparé  si  longtemps  l'Orient  et  TOcci- 
dent ,  savoir  runité  de  la  foi  avec  Rome 
et  la  reconnaissance  de  la  primauté  de 
son  chef  sur  toute  VÉglise.  Le  grand  lo« 
eothète  prononça,  au  nom  de  l'empereur, 
la  formule  du  serment  par  lequel  il  ab- 
jurait le  schisme,  et  au  milieu  de  la  joie 
universelle  l'assemblée  entonna  un  Te 
Deum  d^actions  de  grâce. 

Pendant  ce  temps  l'empereur  tra- 
vaillait par  tous  les  moyens  que  la 
souplesse  de  son  esprit  pouvait  lui 
su^érer  à  faire  accepter  l'union  par  ses 
sujets.  11  n'avait  voulu .  assurait-il,  chan- 
tier en  rien  la  foi  de  l'Église  d'Orient ,  et 
il  produisait  un  passade  de  saint  Cyrille 
qui  lui  semblait  concilier  en  quelque  ma- 
nière les  deux  opinions  touchant  le  Saint- 
Esprit,  puisqu'il  y  était  ^iX-qu'U  procède 
du  Père  par  le  MU;  quant  aux  trois 
autrespoints, savoir  la  primauté  du  pape, 
le  droit  d'appel  en  cour  de  Rome  et  la 
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BMBtioDdaoa  les  ptières  da  nomda  sou- 
verain pontife,  les  deux  premiers  étaient, 
disait-u,  sans  importance,  aucun  pape 
no  devant  probablement  venir  à  Cons- 
tantinople  pour  exercer  son  droit.de 
préséance,  pas  plus  que  les  Orientaux  ne 
franchiraient  la  mer  pour  appeler  d'une 
sentence  du  patnarene.  Enfin,  lorsque 
Dieu  lui-même  a  condescendu  à  se  faire 
homme  et  à  souffrir  les  humiliations  pour 
racheter  le  genre  humain,  le  clergé  grec 
ne  devait-il  pas,  pour  sauver  le  pays  ouq 
danger  imminent,  se  soumettre  à  la  né» 
eessité  présente. 

Par  des  arguments  de  ce  genre,  où  il 
insistait  surtout  sur  les  dangers  du  mo- 
m^t,  et  qui  permettaient  à  tout  le  monde 
de  conserver  des  doutes  sur  le  fond  de 
ses  sentiments,  Michel  Paléologue  gagna 
quelques  prélats  à  sa  cause.  Lorsque  les 
députés  rapportèrent  l'acte  d'union,  le 
patriarche  Joseph ,  qui  s'était  engagé  par 
serment  à  ne  pas  l'accepter,  mais  qui  d  un 
autre  côté  avait  promis  à  l'empereur  de 
ne  pas  lui  faire  obstacle,  fut  invité  à  se 
démettre  de  ses  fonctions,  ce  à  quoi  il  se 
résigna.  Veccus»  le  plus  ém'ment  par  son 
savoir  entre  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
accepté  l'union,  fut  élu  patriarclie  (  mai 
1676). 

Dès  le  16  janvier  précédent,  jour  où 
r£glise  grecque  célèbre  la  chute  des  chaî- 
nes de  saint  Pierre,  révoque  de  Chalcé- 
doine  avait  officié  dans  le  palais  et  en 
présence  de  l'empereur,  conformément 
a  l'acte  d'union  :  <r est-à-dire  que  l'Êpltre 
et  l'Évangile  furent  lus  en  grec  et  en  la- 
tin, et  que  le  diacre  fit  hautement*  mé- 
moire de  Grégoire,  souverain  pontife  de 
l'Église  apostolique.  Cette  cérémonie,  qui 
semblait  mettre  le  sceau  à  la  paix  de 
l'Église ,  devint  au  contraire  le  signal  d'un 
nouveau  déchaînement  des  passions  re- 
ligieuses en  Orient. 

Il  était  peu  de  familles  dans  la  capitale 
qui  ne  fussent  divisées  par  les  questions 
théologiques,  à  commencer  par  la  fa- 
mille de  l'empereur.  Sa  sœur  Eiulogie 
était  à  la  tête  des  dissidents.  L'immense 
majorité  de  la  nation  repoussa  l'union 
comme  une  apostasie.  Les  princes  grecs 
indépendants,  Mcéphore  Ducas ,  despote 
d'Épuré,  sou  frère  Jean,  duc  de  Patras,  et 
même  quelques  princes  latins,  par  un  cal- 
cul de  politique,  se  montraient  les  pro- 
tecteurs des  Grecs  du  rit  oriental.  Veccus 
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fulmina  mm  mêoèt  des  ètoommtBtot- 
tlons ,  et  Tempereur  résolut  de  frir«  mnv 
cher  des  troupes  contre  les  princes  do 
parti  opposé.  Mais  les  généraux  quHl 
avait  placés  à  la  tête  de  son  armée ,  et 
dont  plusieurs  étaient  ses  parents,  passé* 
rent  à  l'ennemi  et  livrèrent  même  quel- 

r  places  frontières  préférant,  disaient- 
.  trahir  la  cause  de  Tempereur  plutôt 
que  celle  de  Dieu. 

Michel  cependant  se  raidissait  contre 
tant  d'obstacles.  A  ravénement  du  pape 
Jean  XXI ,  qui  lui  envoya  des  légats,  il 
renouvela  par  écrit  ses  déclarations  et 
ses  serments  de  soumission  à  TÉglise  ro- 
maine. Andronicjoignitaux  lettres  de  son 
père  des  protestations  analogues  quoique 
d*un  style  plus  embarrassé  et  plus  équi- 
foque.  A  ces  lettres  étalent  Joints  les  actes 
d'un  synode  tenu  à  Constantlnople  et  dont 
la  profession  defoiétait  enveloppée  dotant 
d'ambages,  que  tout  en  paraissant  donner 
satisfaction  à  V  Église  romaine,  elle  permit 

glus  tard  aux  Grecs  de  revenir  sur  ces 
iterminables  questions. 
Jean  XXI  était  mort  quand  les  députés 
grecs  arrivèrent;  ils  attendirent  six  mois 
rélection  de  son  successeur.  Ce  fut  Jean 
Caietan ,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  III  et 
fut  un  des  papes  les  plus  jaloux  d'éteU" 
dre  l'autorité  du  saint-siége.  Les  dépu- 
tés grecs  purent  être  plusieurs  fois  té- 
moins des  pressantes  instances  que  Char- 
les d'Anjou  lui  adressait  humblement 
pour  être  autorisé  par  le  saint-si^e  à 
accomplir  Texpédition  dès  longtemps 
préparée  par  lui  pour  rétablir  son  gen- 
dre Philippe,  fiis  de  Baudoin,  sur  le  trône 
de  Constantlnople.  Le  pape  répondait 
qu'il  ne  fallait  pas  faire  fa  guerre  à  des 
chrétiens,  pour  ne  pas  attirer  sur  soi  le 
courroux  de  Dieu.  Mais,  tout  en  retenant 
l'ardeur  belliqueuse  dn  roi  de  Sicile  il 
n'était  pas  fâché  de  .montrer  à  rem- 
pereurd' Orient  le  p^il  toujourssuspendu 
sur  sa  tête,  afin  de  le  trouver  plus  docile 
à  ses  volontés. 

Il  envoya  des  nonces  à  Gonstantinople, 
en  les  chargeant  de  sonder  le  terrain , 
pour  voir  si  Ton  ne  pourrait  pas  y  établir 
un  légat  et  s'assurer  si  cette  union  pré- 
tendue n'était  pas  simplement  une  comé- 
die, ainsi  que  bien  des  Grecs  étaient  les 
premiers  à  le  dire  aux  frères  prêcheurs 
qui  passaient  à  Gonstantinople.  Michel, 
prévenu  par  ses  agents,  convoqua  les 


McMilastiqiM  attachés  à  In  co«r«  d  les 
prépara,  avec  son  adresse  ordinaire,  i  ns 
point  s'effaroucher  des  exigences  du 
saint-siége  et  à  les  éluder  sans  irriter  le 
pape.  Il  sehâta  de  rappeler  le  patriarche 
Veccus,  qui  était  retiré  dans  im  monas- 
tère. Des  accusations  de  tontes  aortes 
avaient  été  depuis  quelque  temps  dirigées 
contre  Veccus ,  non  par  ses  adversaires 
religieux,  mais  par  ceux  même  qui  avaient 
embras^  avec  lui  la  cause  de  la  réunion. 
L'ambition  du  confesseur  dePaléotogae, 
Isaac  d'Ëpbèse,  très-influent  sur  l'esprit 
de  Temperenr,  et  qui  voulait,  comme  son 
prédécesseur  Joseph ,  arriver  au  patriar- 
chat,  était  probablement  la  cause  se- 
crète de  ce  déchaînement  Vold  un  /ait 
qui  peut  donner  la  mesure  des  tracasse- 
ries suscitées  à  Veccus  :  Cétait  l'usage  a 
la  fête  de  la  PrésenUtion  ou  de  la  Chan* 
ddeur,  que  les  Grecs  nomment  (nunumii^ 
de  présenter  à  l'autel  des  o/Vhmdes  de 
gâteaux,  de  froment  et  des  fruits  (x6Xu6a  ) 
sur  des  plats  pour  être  bénis ,  et  le  plus 
beau  était  réservé  pour  la  table  de  I  em- 
pereur. Cette  fête  se  célébrait  alors  avec 
d'autant  plus  de  pompe  qu'à  pareil 
jour  l'interdiction  de  I  empereur  avait 
été  levée.  Entre  tous  les  plats  ainsi  pné- 
sentes  à  l'autel,  Veccus  choisit  un  plateau 
en  métal  de  travail  Egyptien  orné  d'a- 
rabesques formées  d'inscriptions  comme 
les  Arabes  avaient  l'habitude  d*en  mettre 
dans  la  décoration  des  édifices,  des 
meubles  et  même  des  étoffes.  Or,  en  ad- 
unirent  ce  plat  snr  la  table  de  Tempereur, 
un  des  convives ,  qui  savait  l'arabe ,  v  re- 
connut le  nom  de  Mahomet.  Aussitôt  les 
ennemis  du  patriarche  de  crier  au  scan- 
dale, à  la  profanation.  C%  fut  pendant 
deux  mois  le  texte  d'une  foule  ae  déela- 
mations.  Rnfln  !'empereur  parut  pren- 
dre la  défense  de  Veccus ,  et  mit  fin  à  ces 
criailleries.  Mais  quelque  temps  après, 
Michel  rendit  une  oroonnance  par  la- 
quelle toutes  les  localités,  tous  les  mo- 
nastères qui  avaient  anciennement  été  dé- 
tachésde  divers  diocèMS  pour  augmenter 
celui  du  patriarche  devaient  retourner 
i  leurs  anciennes  dreonscriptions  ec- 
clésiastiques. La  juridiction  directe  du 
patriarche  se  trouvait  parla  réduite  c^  peu 
brès  à  renoeidte  de  Gonstantinople  et  in- 
férieure à  la  plupart  des  métropoles.  Dans 
cette  mesure  qui  le  blessait  sensiblement, 
Veccus  rit  la  preuve  que  les  sentiments 
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tftremperBu?  à  son  éprd  étaient  qoi»> 
pléttmant  ebrngés,  et  il  lai  offrit  sa  dé* 
tniMion,  queeelui-d,  tpfèsqoel^ues  ioi» 
tanees  appareotei  pour  le  leUair,  fiait 
par  aeoepter.  Tootefoia,  eommeil  n'avait 
pêÊ  encore  eonvoqaé  le  elergé  peur  don* 
ner  un  suoeesteur  à  Veoeua,  il  ae  liâta 
de  le  rappeler  pour  reoevoir  lea  ambaa* 
aadeura  du  pape ,  et  il  le  priade  ne  paf 
leur  parler  de  la  démieaion. 

Pour  édifier  lea  nonœa  aiir  la  réalité 
de  aea  efforts,  Paléologue  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  les  foire  conduire  par  Té- 
▼éque  d'Ephèse  daus  les  prisons,  qui 
regorgeaient  de  détenus  pour  cause  de  reli- 
gion. Ils  j  virent  des  parente  de  Temp»* 
rrar  et  plusieurs  de  ses  officiers,  le  pro- 
toatrator  Androoic  Paléologue,  Téchan- 
aon  Manuel  Baouletson  frère  Isaac.  L'un 
d'eux  voulut  frapper  de  ses  ehafoea  Tévé*^ 
que  d'Éphèse ,  qu'ifs  accablèrent  d'in- 
vectives. Les  députés  repartirent  avec  la 
conviction  que  ronion  était  imikoasible  et 
que,  si  le  lèiede  l'empereur  était  aincère, 
il  n'ayait  toutefoia  réussi  qu'à  rendre 
TEglise  romaine  odieuse. 

Ces  députés, à  leur  retour,  ne  tro  uvè- 
rent  plus  le  pape  qui  les  avait  envoyée  : 
il  était  mort  subitement.  L'élection  de 
aon  successeur  occasionna  de  longs  et 
vifs  débats.  L'influence  que  les  papes 
avaient  prise  sur  toutes  les  questions 
politiques  était  trop  grande  pour  qu'è 
leur  tour  les  princes  n'usassent  pas  de 
tous  les  mo3rens  pour  faire  tomber  le 
choix  du  conclave  sur  quelqu'un  de  leur 
parti. 

Nicolas  III  avait  été  l'enneni  seoret 
de  Charles  d'Anjou.  La  puiasanoe  du  roi 
de  Sidle  était  trop  grande  en  Italie  pour 
ne  pas  porter  ombrags  au  aonveraio 
pontife,  et  on  ajoute  qu  il  ne  lui  avait  pas 
pardonné  le  retus  dédaigneux  qull  avait 
essuyé  lorsque,  n'étant  encore  que  cardi^ 
nal,  il  avait  recherché  une  alliance  de 


ftimille  avec  le  prince  français.  Aussi,  i 
parier  de  la  part  que  Nicolaa  paratt  avoir 

Kse  au  renversement  de  la  domination 
nçaiae  en  Sicile,  nous  avons  vu  que 
tant  qu'il  vécut  il  a'éuit  opposé  aux  dea- 
•alns  de  Charles  d'Anjou  contre  Gonstan- 
tlnople.  Son  successeur  fut  un  Français, 
Simon  de  Brie ,  r|ui  prit  le  nom  de  Mar- 
tin V,  tout  dévoué  aux  intérêts  de  Charies 
.d'Anjou,  auquel  II  devait  aon  élévation,  et 
qui  se  laissa  aller  à  ses  sympathies  plus 


2D*a  n'aurait  convenu  à  aa  poaition  d*iur- 
itre  souveram.  Prévenu  d'avance  contre 
les  Grecs,  il  reçut  fort  mal  Léon,  évéuue 
d'Héraclée«  etthéophanc,  évéuue  de  Ai- 
oée« .  que  l'empereur  lui  avait  envoyés 
pour  le  compUmeoter.  Il  traita  toute  la 
conduite  de  Michel  d'imposture»  blâma 
les  Mrsécutioos  qu'il  avait  bit  subir  à 
des  hommes  égarés,  mais  sincères  dans 
leur  croyance.  U  alla  jusqu'à  retrsncber 
l'empereur  grec  de  lia  communion  des 
fidèles ,  et  renvoya  honteusement  ses  am- 
basaadeurs. 

Michel  Paléologuefut  atterré  dese  voir 
ainsi  repoussé  saos  aucun  ménagement 
par  rÉglise  de  Rome,  dont  il  avait  depuis 
dea  années  recherché  la  protection  à 
tout  prix.  Il  fut  sur  le  point  de  rompre 
avec  eclat,en  remplaçaut  Veccus  par  Tan- 
cieo  patriarche  Joseph.  Mais,  habitue  à 
se  maîtriser,  il  s'abstint  d'une  démarelie 
qui  lui  aurait  fermé  tout  espoir  de  re- 
nouer avec  l'Occident,  sans  lui  rendre 
d'un  autre  cété  lès  ccsurs  qu'il  s'était 
aliénée  par  ses  persécutions.  Il  se  borna 
donc  à  défendre  de  prononcer  dans  les 
prières  le  nom  du  nouveau  pa|>e,  et,  ne 
voulant  pas  paraître  se  démentir,  ce  fut 
par  un  redoublement  de  sévérité  envers 
les  schismatiques  qu'il  déchargea  sa  co- 
Jère.  On  recommença  à  torturer  pour 
cause  de  religion,  à  crever  les yeu^,  a 
arracher  la  langue  auxauteurs  de  libelles, 
sans  réussir  à  étoufîer  les  murmures  du 
peuple  contre  une  tyrwftoie  chaque  jour 
plus  insupportable. 

La  guerre  dont  les  foudres  de  Bonie 
n'étaient  que  le  prélude  ne  ae  fit  pas  at- 
tendre. Une  allianee  fut  conclue  entre 
le  roi  de  Sicile  et  les  Vénitiens.  Lu 
opérations  dea  confédérée  ne  devaient 
commencer  qu*au  printemps  de  ];2H3. 
mais  ce  terme  parut  trop  éloigné  à  Tim- 
patience  des  Français,  ifn  corps  de  trois 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de  EossI, 
seigneur  provençal  s'embarqua  à  Bri  odes, 
et  passa  sur  la  cote  d'Épire.  Les  Français 
comptaient  sur  le  concours  des  Illyriens, 
alors  soulevés  contre  Tempereur.  Us  fu- 
rent accueillis  dans  le  fort  de  Canina,  oc- 
cupé par  des  Latins  et  voisin  d'Aulon  ou 
La  Vallone.  lia  s«  mirent  aussitôt  en 
marche  vers  Thesaalonique ,  dont ,  avec 
leur  présomption  habituelle,  ils  ^e  parta- 
geaient d'avance  1#  territoire.  Cependant 
ils  furent  arrêtés  dès  lee  première^i  mar- 


19. 


Digiti 


zedby  Google 


393 


L'UNIVERS. 


ches  par  la  dtadelle  de  Belltgrade  (  quH 
ne  faut  pas  confondre  avec  Belgrade), 
située  sar  une  montagne  escarpée  dont 
le  pied  était  baigné  par  une  rivière.  Cette 
petite  place  soutint  aisément  un  si^ 
contre  une  armée  presque  uniquement 
composée  de  cavalerie. 

Cependant,  à  la  nouvelle  du  débar- 
quement des  Français,  Michel  Paléologue 
avait  fait  partir  des  troupes  sous  les  or- 
dres de  généraux  expérimentés  ,et,  pour 
donner  apparemment  à  cette  lutte  le  ca- 
ractère d  une  guerre  sainte,  il  avait  fait 
célébrer  à  Constantinople  une  grande  cé- 
rémonie religieuse  à  lasuitede  laauelleon 
envoya  à  tous  les  soldats ,  dans  des  fioles 
de  verre,  des  papiers  trempés  dans  Thuile 
bénie  par  les  eveques.  Les  (jrecs  se!gardè- 
rent  bien  d'attaquer  de  front  les  Français, 
dont  ils  redoutaient  le  choc  impétueux  ; 
mais  selon  leur  tactique,  ils  les  fatiguaient 
par  de  continuelles  escarmouches ,  et  fini- 
rent par  les  attirer  dans  des  embuscades 
où  ils  en  tuèrent  un  srand  nombre. 
Rossi,  tombé  de  cheval ,  fut  fait  prison* 
nier  avec  le  reste  des  siens.  On  les  con- 
duisit à  Constantinople,  et  l'empereur  se 
donna  la  satisfaction  de  faire  défiler  sous 
les  fenêtres  de  son  palais  des  Blaquer- 
nés  ces  tristes  débris  d'une  armée  na- 

g aères  brillante,  exténués  par  leurs 
lessures  et  par  les  privations ,  les  jam- 
bes liées  et  assis  à  la  manière  des  fem- 
mes sur  leurs  chevaux  décharnés.  On 
leur  avait  mis  aux  mains  des  roseaux  en 
suise  de  lances.  Ce  n'étaient  plus,  dit 
rhistorien  grec,  que  les  ombres  de  ces 
fiers  géants.  Miohel  les  livra  dans  cet 
état  aux  injures  de  la  populace,  se  ven- 
geant sans  générosité  sur  de  braves  sol- 
dats des  terreurs  que  leur  roattre  loi 
avait  causées. 

Par  sa  politique  et  par  ses  trésors,  bien 
plus  encore  que  par  ses  armes,  Michel  Pa- 
léoloRue  réussit  a  mettre  Charles  d'Anjou 
horsd'étatde  lui  nuire.  Cefutrorderem- 
pereur  deConatantinople  qui  prépara  le 
soulèvement  de  Palermeetles  massacres 
connus  sous  le  nom  de  Vêpres  sicilien- 
nes. Cette  révolution  est  liéetrop  intime- 
ment aux  événements  de  l'Orient  pour 
que  nous  puissions  nous  dispenser  d'en 
rappeler  \es  principales  circonstances. 

Un  seigneur  sicilien,  nommé  Jean  de 
Procida,  dépouillé  pêt  Charies  d'Anjou 
des  dignités etdes  biens  dont  il  avait  joui 


soosMamfifoy,  résohitde  se  venger  et  de 
délivrer  sa  patrie  de  l'oecopation  étrao- 
gère.  En  1979  il  vint  trouver  reronerenr 
de  Constantinople,  et  lui  assura  qu'il  était 
homme  à  le  délivrer  de  cette  expéditioii 
de  Charies  d'Anjou  dont  la  menaee  était 
toujours  suspendue  sur  sa  tête.  Il  loi  ex- 
posa ses  projets,  et  n'eutpas  de  peine  à  ob- 
tenir la  promesse  de  fortes  sommes.  Reve- 
nant en  Sicile,  il  ourdit,  avec  plusieurs  ba- 
rons, comme  lui  mécontents  du  nouveaa 
r^ime,  le  plan  d'un  soulèvement  général, 
du  moment  que  l'on  serait  sûr  d*étre 
soutenu.  Il  se  rend  ensuite  à  Rome  près 
de  Nicolas  III ,  exploite  habilement  les 
ressentiments  du  pontife,  lui  révèle  le 
soulèvement  prêt  à  éclater,  et  obtient,  as- 
sure-t-on,  un  bref  secret  par  lequel  lesaint-  ~ 
siège  accorde  au  roi  Pierre  d'Aragon 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile.  Muni 
de  ces  lettres  Procida  court  en  Catalogne, 
et  décide  le  prince  à  recueillir  cette  cou- 
ronne que  la  Sicilelui;offre,  dont  le  saint- 
sîége  lui  garantit  la  possession ,  et  que 
l'empereur  de  Constantinople  se  charge 
de  lui  fournir  les  moyens  d'aoquérar. 
Pierre  d'Aragon  pouvait-il  résister  à 
uneproposition  si  séduisante?  Avec  une 
activité  infernale,  Procida ,  caché  sous  le 
costume  des  frères  mineurs,  retoums 
à  Constantinople,  informe  l'empereur 
du  succès  de  ses  démarches,  et  réclame 
les  trente  mille  onces  d*or  que  celui- 
ci  lui  avait  promises  pour  l'armement 
d'une  flotte  catalane.  Michel  fournit  la 
somme  demandée,  et  la  remît  à  un  La- 
tin nommé  Accardo,  chargé  d'acoompa- 
ffner  Procida  en  Espasne,  de  veiller  à 
remploi  du  subside,  et  de  négocier  Je  ma- 
riaee  d'une  fille  de  Tempereur  grec  avec 
le  fils  du  roi  d'Aragon. 

Lorsque  Procida  revint  en  Occident  le 
pape  Nicolas  était  mort,  et  les  Siciliens 
ainsi  que  ^le  roi  d'Aragon  hésitaient  à 

emrsuivre  une  entreprise  qui  leur  sem- 
ait des  plus  hasardeuses,  avant  de  con- 
naître le  nom  et  les  dispositions  du  sue- 
cesseurde  Nicolas^  Pour  Procida,  redoo- 
blant  de  résolution  et  d'éloquence,  il 
décida  les  conjurés  à  presser  au  contraire 
l'accomplissement  de  leur  projet.  Sous 
le  prétexte  d'une  croisade  dont  il  se  re- 
fusa de  faire  connaître  le  but  au  roî  de 
France,  qui  lui  offrait  quarante  mille  lir 
vres  tournois  pour  cette  sainte  entrepri» 
se ,  Pierre  arma  une  flotte  considérable. 
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ei  dflbtrqoa  mut  ta  oftte  d'Afrique,  à  Al- 
eoîJ,  que  nous  nommoDS  la  Caille,  près 
de  Bougie ,  et  en  commença  le  âége. 

Pendant  cetemps  Proeida  s'était  rendu 
^  Sidle  avec  le  reste  de  l'argent  fourni 
par  l'empereur.  Le  lundi  de  Pâques  1 38), 
a  Palerme,  à  l'heure  des  vêpres .  proâtant 
du  tumulte  qu'un  acte  de  (grossièreté 
commis  par  un  soldat  français  sur  une 
femme  avait  excité  dans  la  foule  réunie 
pour  la  cérémonie^  les  conjurés  crient 
mort  aui  Français ,  et  le  peuple  entier 
rénoBd  à  cet  appel.  La  garnison  est  sur- 
prise et  massacrée.  Toute  la  Sicile  imite 
cet  exemple ,  et  huit  mille  français  tom- 
bent sous  leferdes  Siciliens.  Ala  sollici- 
tation des  barons,  Pierre  s'empresse  de 
quitter  l'Afrique»  et  vient  à  Palerme  rece- 
voir la  couronne  de  Sicile. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  Char- 
les accourut  pour  ven^r  ses  compatrio- 
tes et  reconquérir  la  Sicile.  Il  commença 
par  le  siège  de  Messine;  mais,  n'ayant 
pas  une  flotte  prête  à  se  mesurer  contre 
celle  de  F  Aragonais,  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  la  rage  dans  le  cœur  de  ne  pou- 
voir tirer  immédiatement  vengeance  de 
son  déloyal  adversaire. 

A  compter  de  ce  moment,  les  malheurs 
se  succédèrent  pour  Charles  d'Anjou ,  et 
ne  lui  permirent  pas  de  songer  davantage 
à  la  coBcraéte  de  Constantmople.  Mais 
Midiel  Paiéologue  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  qu'il  s'était  promu 
du  désastre  de  son  rival.  La  situation  de 
l'empire  grec  était  loin  d'être  brillante. 
Sans  parler  des  troubles  intérieurs,  les 
daojgers  qu'un  homme  d'État  clairvoyant 
avait  prévus,  lorsque  le  siège  de  l'empire 
fut  reporté  à  Constantinople,  commen- 
çaient a  se  réaliser.L' Asie  M  ineure,  aban- 
donnée à  elle-même,  était  dévastée  par 
les  invasions  des  Turcs.  Ils  s'étaient 
rendus  maîtres  des  villes  de  Nysse  et  de 
Tralles  ,  sous  les  yeux  de  l'héritier  de 
l'empire.  Michel  v  passa  en  personne 
dans  le  cours  de  rannée  1382.  Le  pays 
était  tellement  ruiné  ^u'à  peine  pouvait- 
on  se  procurer  du  pain  pour  la  table  de 
l'empereur.  Use  borna  à  faire  faire  quel- 
ques fortiâcations  sur  les  bords  du  San- 
garis,  et  revint  à  Constantinople  pour 
)  mariage  de  sa  troisième  fille,  dont  il 
avait  fait  offrir  la  main  à  Jean  Comnène, 
prince  des  Lazes,  à  la  condition  que  ce- 
lui-ci renoncerait  à  la  pourpre  et  au  nom 


d'empereur  de  Trébisonde ,  pour  se  oon* 
tenter  du  titre  de  despote. 

Plus  satisfait  d'avoir  abaissé  les  pré- 
tentions de  cette  branche  de  sa  ûmllle, 
dont  il  était  depuis  longtemps  offusqué, 
que  d'une  victoire  sur  leurs  commuas 
ennemis,  il  voulut  aussi  ramener  à  l'o- 
béissance le  sebastocrator  Ange  Ducas 
Comnène,  prince  de  Thessalie.  Pour  le 
combattre,  il  demanda  trois m^lle  hom- 
mes à  Mogaîa,  prince  des  Scythes  voisins 
du  Danube,  auquel  il  avait  donné  en  ma- 
riage une  de  ses  filles  naturelles.  (  Les 
alliances  matrimoniales  avec  les  noi^' 
velles  puissances  qui  s'élevaient  étaient 
une  des  grandes  ressources  de  l'empire 
à  son  déclin.  )  I^algré  Thiver  et  quoique 
soufCrant,  Michel  voulut  aller  en  Sa- 
mothraee  passer  en  revue  et  organiser  ce 
corps  de  barbares.  Fatigué  de  la  route, 
il  tomba  malade  en  arrivant  près  du 
camp ,  à  un  bourg  nomme  Pacome.  En 
entendant  ce  nom,  Mlchelse  rappela  que, 
sur  la  foi  d'une  prédiction  qui  le  mena* 
çait  qu'un  Pacome  lui  ferait  perdre  l'em- 
pire ,  il  avait  fait  aveugler  un  malheu- 
reux littérateur  de  ce  nom.  Frappé  d'une 
crainte  superstitieuse,  il  ne  aouta  pas 
que  ce  lieu  n'eût  été  marqué  pour  terme 
de  sa  carrière.  Son  mai  empira  rapide- 
ment. Son  fils  Andronic,  qui  Favair  ac- 
compagné, fit  appeler  un  prêtre.  En  le 
voyant ,  Michel  Paléoloeue  comprit  que 
tout  était  fini  pour  lui  ;  il  reçut  avec  ré- 
signation les  derniers  sacrements,  et  ex- 
pira le  11  décembre  1382  ^  à  l'âge  de  68 
ans ,  et  après  38  ans  de  règne. 
,  La  haine  qu'avait  soulevée  contre  lui 
son  adhésion  à  la  communion  romaine  et 
ses  sévices  contre  les  schismatiques, 
comprimée  tant  qu'il  avait  vécu ,  éclata 
dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux ,  et  tandis 
qu'à  Rome  il  était  enveloppé,  avec  tous 
les  ennemis  de  Charles  d  Anjou ,  dans 
une  nouvelle  excommunication  comme 
rebelle  à  l'Ëglise  et  ses  États  livrés  au 
premier  occupant,  les  moines  grecs  char- 
geaient sa  mémoire  d'anathème  ,  et  dé- 
claraient à  son  fils  que  s'il  tenait  à  ré- 
§ner  11  devait  sans  tarder  abolir  l'acte 
'union  que  son  père  et  lui-même  avaient 
signé. 

Andronic  n'était  pas  de  trempe  à  ré- 
sister seul  à  tout  son  entourage,  et  d'ail- 
leurs il  n'avait  accédé  â  l'uoion  qu'avec 
répugnance  et  par  déférence  pour  son 
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père.  Il  pMmît  M  qu*OD  voulait ,  se  dé^ 
barrassa  comme  il  put  desTartarea»  auii* 
liairee  dangereux ,  en  les  lançant  contre 
TAlbanle  sans  prétexte  de  guerre  «  et  il 
revint  prédpitamment  à  Constantinople 
après  avoir  déposé  sans  pompe,  dans  un 
obscur  monastère,  lesrestesae  son  père. 
La  fin  ignominieuse  de  ce  prinoe,  dont 
l'ambition  et  l'orgueil  avaient  diriaé 
toutes  les  actions ,  et  cette  ingratitude 
d'un  fils  auquel  il  avait  assuré  r  hérédité 
du  trône  au  prix  d'un  erime ,  auraient 
pu  fournir  la  matière  d'une  de  ose  le^ns 
que  les  historiens  ne  doivent  pas  se  las* 
ser  de  donner,  quoiqu'elles  soient  trop 
souvent  perdues.  Mais  les  annalistii 
Irjnantins  s'élèvent  rarement  à  ces  oon** 
sidérations  :  Pachymère  termine  lé  vie 
de  Michel  par  cette  seule  remarque,  que 
le  cachet  de  ce  prinee,  formé  de  trois  D 
(probablement  parce  qu'il  desoendait 
des  deux  côtés  des  Paléologue?  ) ,  dési- 
gnait étalement  d'aranee  le  jour  et  le 
neu  de  sa  mort.  (On  vendredi ,  en  grec 
xMpaoxEO^,  et  au  bourg  de  Pacome.  ) 

CHAPITRE  III. 

ÀNDBOIflC  II  PàLKOLOGUE  tE  ViEUX. 

—  Andbonig  le  Jeune.  —  Ganta» 
cuzÈNB.  —  Jean  l*^*"  Paléologub. 

Le  cercle  des  Barbares  prêts  à  inon- 
der l'empire  grec  se  resserrait  chaque 
iour.  Un  prince  belliqueux,  actif,  al- 
lant se  mettre  en  personne  tantôt  à  la 
tête  des  montagnards  de  l'Haemus,  tan- 
tôt de  ceux  du  Pinde ,  aurait  nu  arrêter 
les  invasions  des  Tartares  et  des  Turcs. 
Mais  Andronic  Paléologue,  au  contraire, 
se  laissant  aller  à  la  pente  générale  des 
esprits  de  son  époque  et  ofe  son  pays, 
passa  presque  tout  son  règne  dans  son 
palais,  tout  occupé  à  concilier  des  dissi» 
dences  religieuses  que  son  intervention 
ne  faisait  que  multiplier  et  animer  da- 
vantage. 

La  réunion  de  l'Église  orientale  et  do 
l'Eglise  romaine,  tentée  sous  le  rè<;ne  de 
son  père,  était  un  objet  digne ,  par  sa 
candeur  et  par  son  importance  reli- 
gieuse et  politique,  de  passionner  les  es- 
prits. A  côté  des  questions  de  dogme,  il 
y  avait  de  part  et  o'autre,  plus  qu'on  ne 
se  l'avouait ,  un  sentiment  d'orgueil  na- 
tional. C'était,  sous  une  nouvelle  forme, 
la  lutte  des  deux  races  qui  dans  l'anti» 


a* 


tilté  8'étaiettldiipatér«Bpifadtt«iÉiidt. 

lome ,  par  la  rwigioB»  par  runîté  de  k 
foi,  s'enorgueillissait  de  réaiitflr  otti* 
souveraineté  universelle  qu'elle  avait 
travaillé  durant  Unt  de  siècles  à  établir 
par  les  armes.  Les  Orées,  sooatnita  à 
son  ioug  politique,  repoussaient  sa  supfé* 
maue  religieuse  comme  une  secoMkaoa» 
quête;  et  pour  cette  cause  ila  étaieot, 
(Somme  au  temps  de  Memmlua^  prêta  à 
sacrifier  leur  vie,  mais  non  leurs  riva* 
lités  intestines.  Dès  qu'Andruaie  avt 
satis&it  l'opiniOB  publique  en  rompant 
avec  Rome,  ceux  qu'une^ppoaitkMi  oom- 
mune  contre  les  Latina  avaient  quelque 
temps  réunis,  Arsénites  et  Joaéphites  m 
déchirèrent  de  nouveau.  Ce  lègne  ne  pré- 
sente que  TalDIgeant  tableau  de  l'ambi» 
tion  nlesquine  de  quelques  prélats  de 
cour  et  le  sèle  fanatique  oe  moines 
ignorants  s'attachent  à  des  questioiia  de 
plus  en  plus  insaisissables;  et,  pour 
nous  raconter  ces  discussions  an»ifiellea 
eux-mêmes  ils  prirent  une  Uatt  aetivu, 
les  historiens  du  temps  oublieat  tout  la 
reste. 

Andronic  ne  s'étail  pas  décidé  à  rao* 
verser  immédiatement  le  patriarehe 
Veccus ,  dont  il  estimait  le  aaraetère  et 
le  savoir.  Cédant  cependant  aux  unif» 
mures  des  scfaismatiques,  il  lui  éerivtt 
pour  le  conjurer  au  nom  de  la  eonoorde 
de  se  retirer  et  de  laisser  ioeeph  ranoii* 
ter  sur  son  siège.  Teceus  alla  s'auAr* 
mer  dans  le  monastère  de  la  Vierge  im- 
maculée (  Panachrantos  ) .  L'anelen  pa- 
triarche, qui  n'avait  nlus  au^un  souffle 
de  vie,  fut  ramené  en  tnompne,  portéaiur 
un  brancard etsuivi d'une longoeproeee* 
sion.  On  purifia  l'église  deSainte^Sophle. 
Tous  les laïquesqui  avaient  etteomnronl« 
cation  avec  les  Latins  ou  leurs  adhérenta 
furent  soumis  à  des  pénitences  à  ou  des 
amendes  pécuniaires,  et  les  eeelêsiasti- 
qucs  renvoyésau  jugement  du  patriarche. 
Un  moine  nommé  ualaetion, auquel  Mi- 
chel Paléologue  avait  fait  erever les  yeux, 
et  le  grand  logothète  Muaaion  étaient 
l'Ame  de  cette  réaction.  Veocus  Ait  con- 
damné, avec  les  archidiacres  Mâiténiote 
et  Métochite,  dans  un  svnode  eomposé 
de  leurs  ennemis,  et  en  rabsebce  du  pa- 
triarche Joseph,  trop  affaibli  pour  y  pré- 
sider, et  qui  d'ailleurs  n'aurait  pas  ap- 
prouvé ces  violences,  qui  s'accomplirent 
a  son  insu. 
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kum  vtQgMDOM  \mr  éebappa  bi«otdt( 
il  miNirut  au  mois  de  man  IMS^  et  on  vit 
atiMitdt  sortir  de  lears  leMitss  les  Ar« 
aedseï,  plus  ?k>leDlietpliis  séditieux  ea- 
eare  que  les  partisans  de  Joseph,  qu'Hs 
tMitaieDtd'iiéréyquo  et  d'intrus.  L'em* 
perear  ne  pouvait,  sans  oompromettre  sa 
propre  autorité,  kdsser  eondamner  la 
mémoire  de  Joseph ,  par  lequel  il  avait 
été  saeré  ainsi  que  son  père.  11  acoorda 
coutelois  aux  Arsénites  une  église  do 
GoDstantinoiile  depuis  longtemps  aban» 
donnée,  etquî  devint  le  siégede  leur  secte. 
Dans  leur  confianoe  en  la  boulé  de  leurs 
doetrines,  ils  demandaient  qu'on  leur 
oonfiât  le  eorps  de  quelque  bienheureux  ^ 
persuadés  qu'ils  étaient  qu'on  verrait  se 
renouveler  en  leur  ûiveur  le  miracle  qui 
s'était  opéré  Jadis,  assorait-on,  à  Cbaloé* 
dolne  sur  le  corps  de  sainte  EupbémiOt 
et  que  la  déoiaratioa  de  leurs  doctrines, 
déposée  aux  pieds  do  saint ,  irait  d'elle* 
même  se  placer  dansées  mains.  Andronis 
kur  fit  remettre  le  eorps  de  saint  Jean 
Damascène,  en  preseri  vaut  toutes  les  for^ 
malités  et  toutes  les  précautions  qui  po«* 
valent  empêcher  une  fhmde;  mais  bien^ 
tôt,  se  ravisant,  il  interdit  l'éprouve,  oe 
dont  ces  fanatiques  triomphèrent  comme 
s'ils  avaient  obtenu  gain  de  cause. 

Andronic  désigna  pour  patriarche, 
sans  observer  les  formes  de  l'éieeti(m  ca- 
nonique ,  Georne  de  Chvpre ,  qui  changea 
son  nom  en  celui  de  Grégoire ,  homme 
savant  non«seolement  en  «rec  mais  en 
latin ,  ayant  étéélevé  parmi  les  Occtden<> 
taux.  Il  avait  d'abord  accepté  l'union 
ainsi  que  Yeccus  ;  mais  depuis  il  cher* 
eliait  a  ûdre  oublier  cette  démarche  en 
se  montrant  un  des  ardents  partisans  de 
l'Église  orientale.  L'empereur  le  fit  sa- 
crer par  un  évéqnede  G<nile  qu'une  am- 
bassade venait  d'amener  à  Gonstantino- 
Cet  qui  n'avait  eu  aucun  rapport  avec 
Latins.  On  écarta  pour  le  même  mo* 
tif  tout  fanfien  cierge  de  Sainte^phie. 
Les  nouveaux  venus  étaient  tellement 
étrangers  aux  traditions  et  même  aux 
localités ,  que  leurs  allées  et  venues,  pen- 
dant  cette  auguste  cérémonie  excitèrent 
rhilarité  des  assistants ,  et  qu'il  leur  faU 
lut  recourir  à  iin  des  anemos  mnttns 
de  cérémonie  qu'ils  avaient  écarté. 

L'empereur  indiqua  un  nouveau  con« 


elle  pour  le  lundi  dtPftMO  IMI  dans 
l'église  des  Blaquemes.  Cest  l'aMemblée 
que  les  Oeddentaui  désignent  sous  le 
nom  de  Mçandage ,  à  caosedes  vioien* 
ces  qui  i*aoeompagBèreot.  Un  moine 
ardent  et  ambitieux  nommé  Andronio, 
père  spirituel  de  l'empereur,  en  était  le 
président  de  fait.  Micnd  Stratécopule  y 
assistait  au  nom  du  prince  aveecfes  hom- 
mes armés.  Les  évéques,  mis  d'avance 
sur  la  liste  de  proscription ,  étaient  im- 
médiatement livrés  pieds  et  poings  liés 
aux  hoéss  de  la  populace.  Athanase,  pa- 
triarche  d'Alexandrie,  qui  avait  présidé 
le  synode  précédent  contre  Veceus,  aima 
mieux  être  déposé  lui-même  que  de  ra- 
tifier la  déposition  violente  des  évêques 
traduits  devant  ee  tribunal.  L'Impéra- 
trice mère  fut  sommée  de  produire  sa 
profession  de  foi  et  de  s'engager  s  ne  ja- 
mais, réclamer  pour  les  cendres  de  son 
mari  les  honneurs  de  la  sépuHore  eodé"* 
siAstique. 

L'année  suivante  la  querelle  entre  les 
Joséphites  et  les  Anéniiee  se  ralluma 
plus  vive  qu'elle  n'avait  jamais  été  du 
vivant  de  leurs  patrons.  Andronic  PaMo- 
logue,  qui  ee  flattait  toujours  de  Isa 
concilier,  les  convoqua  devant  lui  à  Adra** 
myttium,  on  Ane  Mineun.  Cette  assem'» 
biée  attira  un  concours  prodigieux.  La 
oatriarohe  de  Gonstantinopie  et  Mu8a«* 
Ion  étaient  à  la  tête  des  Joséphitss.  Leore 
adversaires  étaient  fiers  de  compter  dans 
leurs  rangs  plusieurs  moines  que  Mi- 
chel Paléoloffue  avait  fait  mutiler  et 
qu'ils  considéraient  comme  des  martyrs. 
Dans  la  liberté  de  leurs  récriminations 
contre  Joseph  ils  n'épargnaient  pas  le  père 
de  l'empereur,  qu'ils  traitaient  d'usurpa- 
teur. Ils  proposèrent  de  nouveau  de 
prendre  Dieu  pour  arbitre  entre  eux  et 
leun  contradicteurs,  en  déposant  sur  un 
brasier  deux  cédules  contenant  leure 
opinions.  Celle  que  la  flamme  respeo^ 
terait  devait  être  tenue  pour  la  vé^ 
rite. 

Au  jour  convenu ,  lea  chefs  des  deux 
partisse  rendirent  dans  une  église,  et  là, 
en  présence  de  Fempereur  et  d'une  foule 
immense^ils  déposèrent  av«c  de  ferventes 
prières  k»  deux  rouleaux  enfermés  dans 
une  Bolide  enveloppe  sur  les  ehnrbons 
d'un  trépied  d'argent.  Au  bout  de  peu 
d'instantt  ,  la  flamme  consuma  les  deux 
déelarationa  contraires,  dont  les  cendres 
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seoonfendireiit»  Déeoiieertés  de  ee  ré- 
sultat, dontàoe  qu'il  parait,  ils  n'avaient 
pas  même  préru  la  probabilité ,  les  Ai* 
sénites  dédarèrent  se  réunir  aux  José* 
phites  et  reconnaître  Tautorlté  du  pa- 
triarche, à  la  vive  satisfaction  de  Tem* 
pereur.  Cependant  plusieurs  d'entre  eux 
ne  tardèrent  pas  à  regretter  d'avoir  oédé 
trop  vite  à  ce  qu'ils  regardaient  comme 
un  moment  d'entraînement,  et  ils  don- 
'  nèrent  encore  beaucoup  de  tracas  à  l'au- 
torité. Us  obtinrent  de  rapporter  à  Gons< 
tantinople  le  corps  d'Arsène,  qu'ils  ho- 
norèrent oomme^un  saint  et  cette  céré- 
monie qui  attira  un  grand  concours  ré- 
chauffa encore  leur  zèle  religieux. 

Andronic  Paléologue ,  auquel  on  ne 
peut  refuser  d'avoir  été  animé  d'inten- 
tions conciliantes,  mais  qui  manquait 
de  l'énergie  nécessaire  pour  mettre  un 
terme  aux  querelles,  réunit,  à  la  de- 
mande de  Veccus ,  une  nouvelle  assem« 
blée  pour  examiner  les  reproches  formulés 
contre  lui  dans  le  prétendu  synode  de 
Blaquemes.  Veocus  y  soutint  la  double 
procession  du  Saint-Esprit  avec  beau- 
coup de  force  et  de  talent,  mais  sans  ra- 
mener prsonneà  son  opinion.  11  mourut 
dans  1  exil  quelques  années  plus  tard , 
toujours  fidèle  à  ses  doctrines  et  n'eut 
que  la  triste  satisfaction  de  voir  Gré- 
goiredeChypre,  qui  avait  déserté  sa  cause 
pour  passer  dans  le  camp  opposé,  ac- 
eusé  à  son'  tour  d'hérésie ,  faire  place  à 
un  autre  patriarche ,  qui  ne  réussit  pas 
mieux  à  ramener  dans  une  voie  com- 
mune tous  ces  esprits  aventureux  et  te- 
naces engagés  dans  le  dédale  des  dis- 
cussions theologiques. 

Mais  c'est  nous  arrêter  trop  longtemps 
au  récit  de  ces  stériles  débats,  auxquels 
les  historiens  du  temps  ont  consacré  la 
plus  grande  partie  ne  leurs  ouvrages, 
tandis  qu'ils  mentionnent  rapidement  la 
triste  situation  de  l'empire.  Absorbé  par 
lescjuestions  religieuses,  Andronic  né^li- 
geait  les  devoirs  de  souverain.  Les  pira- 
tes infestaient  la  mer;  n'ayant  pas  de 
marine  à  leur  opposer,  il  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  d'obliger  les  habitants  des 
côtes  à  se  retirer  dans  l'intérieur  des 
terres  pour  être  à  l'abri  des  descentes 
de  ces  forbans.  Les  Tartares  mena- 
^ient  d'une  invasion  en  Thrace,  et  l'on 
craignait  que  les  Yalaques,  nombreux 
dans  cette  contrée,  ne  les  accueillissent 


awee  plaisir  piMur  se  MBttvaii»  àraato- 
rite  de  Gonstantinople.  On  transporta  cet 
derniers  en  Asie  Mmeure,  au  aiiliead« 
l'hiver,  après  airoir  confisqué  une  partie 
des  troupeaux  qui  faisaient  leur  riebesae. 
On  accorda  plus  tard  à  prix  d'aijgent  k 
quelques-uns  d'entre  eux  de  revenir  dans 
leurs  anciens  pâturages,  et  l'on  s'applau- 
dit comme  d'un  succès  d'avoir  ruiné  uae 
population  dont  le  développement  in- 
quiétait. 

La  valeur  du  Guropalate  Hamberto- 
pule,  gouverneur  de  Mésembrie,  qui  de- 
nt les  Tartares,  rendit  de  oe  côté  un  pea 
de  sécurité  à  la  capitale.  Andronic  ea 
profita  pour  parcourir  les  provinces  d'A- 
sie. Dans  oe  voyage,  il  visita  Jean  Lasca- 
ris  dans  la  citadelle  de  Daeybize ,  où  il 
languissait  depuis  près  de  trente  ans;  et 
pour  mettre  un  terme  au  reproche  d'a- 
surpation  que  les  Arsénites  n'avaient 
pas  craint  de  réveiller  devant  lui,  il  ob- 
tint de  ce  malheureux  prince  une  renon* 
ciation  à  la  couronne ,  en  échange  de  la- 
quelle il  adoucit  sa  captivité  :  mais  il  na 
pouvait  pas  lui  rendre  la  vue.  Dans  oe 
même  voyage,  l'empereur,  sur  des  soup- 
çons légers,  crut  que  son  propre  firère 
Constantin  Porphyrogenète,  méditait 
une  usurpation.  11  le  fit  arrêter  et  juger, 
c'est-à-dire  condamner,  et  depuis  il  le  re- 
tint constammentcaptif.  Michel  Stratégo» 
pule,  fils  du  conauérantde  Constantino- 
pie,  fut  enveloppé  dans  cette  accusation, 
et  perdit  ses  biens  et  sa  liberté. 

Le  21  mai  1295 ,  jour  de  la  fête  de 
Constantin  le  Grand,  1  empereur  fit  cou- 
ronner son  fils  aîné  Michel ,  qu'il  s'était 
donné  l'année  précédente  pour  collègue. 
En  même  temps  il  décora  du  titre  de 
despote  son  fils  Jean,  l'aîné  des  enfanta 
qu'a  avait  eus  de  son  second  mariage 
avec  Irène,  fille  du  marquis  de  Montfei^ 
rat  et  nièce  do  roi  Pierre  d'Aragon. 

Andronic  Paléologue  commença  bien- 
tôt après  à  s'occuper  du  mariage  de 
son  hls  Michel.  Le  prestige  qui  s'atta- 
chait encore  au  titre  d'empereur  d'0« 
rient  malgré  sa  décadence  permettait 
d'espérer  une  alliance  avantageuse.  La 
veuve  de  Nicéphore  Ange  Ducas  Com- 
mène,  despote  d'^tolie,  désûrait  unir 
sa  fille  unique  Thamar  au  jeune  Michel. 
Malheureusement  ces  jeunes  gens  étaient 
parents  au  sixième  degré,  et  le  dergé 
grec  s'opposa  à  cette  union,  qui  eût  rendu 
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à  riapife  um  paràB  de  rtfiire  et  de 
TufitolJe  que  cette  princesse  porta  plus 
tard  en  dot  au  prinee  de  Tarente^  fils 
puîné  du  roi  de  Sicile. 

Andronic  avait  conçu  le  projet  d'une 
autre  alliance  qui  aurait  également  pré- 
senté degrands  avantages  politiques.G'é- 
tMt  défaire  épouser  à  son  fils  Catherine 
de  Conrtenay,  petite-fille  de  Baudouin  II 
qui  avait  pris  le  titre  d^impératrice  de 
Gonstantinople  comme  unique  héritière 
de  Philippe,  empereur  titulaire.  Andro* 
nie  avait  désigné  un  ambassadeur  pour 
aller  négocier  ce  mariage.  De  son  o6té, 
la  cour  de  Naples  s*était  empreeséed^en* 
vojer  un  amoassadeur  à  Constantino* 
pie.  Le  pape  Nicolas  IV,  dont  le  consen- 
tement était  nécessaire ,  se  montrait  fa* 
vorableà  ce  projet  qui  devait  fondre  eu 
une  seule  deux  maisons  rivales.  Mais 
Andronic  crai^it  de  paraître  renouer 
avec  le  saint*siëge,  après  s'en  être  sé- 
paré avec  éclat.  Il  ne  voulut  pas,  dît-on, 
écrire  au  pape  pour  n'être  pas  obligé  de 
lui  donner  le  titre  de  saint-père.  Qaei^ 
que  temps  auparavant  il  avait  été  sur  le 
point  de  rompre  une  négociation  avec 
le  Soudan  d*Ëgypte  pour  ne  pas  donner 
à  un  mécréant  le  nom  de  frère.  Les  ec- 
clésiastiques grecs ,  consultés  par  lui, 
levèrent  ces  scrupules  en  disant  que  c'é- 
tait un  titre  consacré  par  les  protocoles. 
Malheureusement  à  cette  époque  les 
Grecs  semblaient  ressentir  une  répulsion 
plus  vive  contre  les  chrétiens  d'Ooei- 
dent  que  contre  les  musulmans  eux- 
mêmes.  Les  négodations  avec  la  famille 
de  Catherine  de  Courtenav  furent  inter- 
rompues ,  et  elle  porta  bientôt  après 
dans  laâmille  de  Valois  ses  prétentions 
au  trône  do  Constantinople.  Le  même 
motif  de  la  diversité  de  communion 
s'opposa  également  à  une  alliance  avec 
une  princesse  de  Lusignan  de  Chypre. 
L'ex-patriarche  Atbanase  et  un  moine 
nommé  Néophyte,  chargés  de  ces  négo- 
ciations matrimoniales ,  revinrent  sans 
succès,  après  avoir,  non  sans  pehie^ 
échappé  aux  pirates.  L'empereur  se  ra- 
battit sur  la  cour  d'Arménie.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'^  eât  aussi  de  cecôté  une  dissi- 
dence relijpeuse,  maisHéthoum  I1 1  qui 
occupait  le  trône  d'Arménie.  aceoeiAit 
avec  tant  d'empressement  cette  ouver- 
ture, qu'il  envoya  ses  deux  sœurs  à 
choisir.  L'afoée,  que  rempereor  désigna 


poqr  sa  bi«f  afe|urt  le  ritarméoieii  dânu 
lequel  elle  avait  été  élevée  et  on  chan* 
gea  son  nom  de  Marie  en  oelui  de  Xéné. 

Cette  alliance  >  êi  Héihoum  eut  été  un 
prince  plus  belliqueux,  eût  été  fort  op« 
portune  pour  aider  l'empereur  me  à 
arrêter  les  premiers  progrès  du  fonda- 
teur de  rempire  ottoman.  Nous  ne  nous 
étendnms  pas  sur  l'origine  des  Turca 
et  sur  les  uébuts  obscurs  de  la  famille 
d'Othman,  qui  éleva  sur  les  ruines  de 
l'empire  grec  une  puissance  longtemps 
redoutable  à  la  chrétiei^  entière.  Gsu 
détails  ont  leur  place  dans  le  volume  de 
l'Unioerê  consacré  à  la  Turquie.  Quel- 
ques mots  à  ce  si^et  sont  cependant 
nécessaires  au  point  où  noua  sommes 
ttrivéa  et  où  le  vieil  empire  byzantin, 
épuisé  déjà  partant  de  luttes ,  ieneontr« 
cenouvel  adversaire  qui  ne  le  quitta  plus 
qu'après  l'avoir  terrassé. 

Lorsque  Mahomet  II  se  fut  assis  sur 
le  trône  de  Constantin,  un  des  historiens 
mes  qui  survécurent  à  ce  désastre , 
Phrantzès,  recueillant  les  opinions  di- 
verses, qui  avaient  cours  sur  l'origine  de 
la  dyiutftie  ottomane,  rapporte  une  tra- 
dition a  laquelle  lui-même  n'ajoute  pas 
créance  et  d'après  iaouelle  Ertogrui, 
père  d'Othman,  aurait  été  le  petit-ffls  de 
ce  neveu  de  Jean  Comnène  dont  nous 
avons  rapporté  plus  haut  la  défection  et 
l'apostasie.  <  Vov.  p.  s^g.  ) 

Rien  ne  Justine  cette  supposition  ro- 
manesque, qui  semble  avoir  été  mise  en 
avant  pour  réconcilier  les  Grecs  avec  la 
domination  des  Osmanlis.  D'après  les 
historiens  orientaux  les  plus  dignes  de 
foi,  il  parait  qu'à  l'époque  des  conquêtes 
de  Gengiskan  Soulôman-Sha,  chef  d'une 
puissante  tribu  de  Turcs  -  O^bouxes , 
quitta  le  Khorassan,  à  la  têtedeanquante 
mille  hommes  et  se  diriges  vers  FArmé- 
nie.  Après  la  mort  du  conquérant  mon- 
gol, Souleiman  voulut  retourner  dans 
son  pays  natal  ;  mais  la  mort  le  surprit 
en  chemin,  et  ses  troupes  se  partagèrent. 
Un  de  ses  quatre  fils,  Ertogrui ,  aeoom- 
pagné  d'une  faible  portion  de  la  tribut, 
se  dirigea  vers  Eraeroum,  et  obtint  d'A- 
laeddin,  sultan  seldjoukide,  auquel  11 
avait  assuré  le  gain  d'une  bataille  par 
l'appui  de  sa  petite  troupe,  la  suzeraineté 
d'un  district  de  l'ancienne  Pbrygie- 
Itpfetète,  territoire  qu'il  agrandit  au  de- 
dans des  Grecs  du  vmsinage.  Il  fixa  sa 
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ImiD  ),  Tilto  qai avait  eu  quelque  iiiifior> 
taneo  dans  les  gueiTHdetoroitBdM. 

Le  61a  atné  d^Ertognil  Othmaii,  on  Oa- 
nun,  auf  lequel  lea  OrieDtaux  oftt  miilti- 
plié  lea  réeiti  nerreilleiii,  eat  eonaidéfé 
eomme  le  fendateur  de  la  dynastie  dea 
Ottomans  ou  OtmmmHê^  qui  ae  déeorent 
avee  orgueil  de  ea  non  de  préfèraiee  à 
odai  de  Tum,  lequel  à  leurs  propf^  yeux 
emporte  une  idée  de  grosaiereté.  Ce  ftit^ 
en  effet,  Osman  qui  exerça  le  premier 
touB  lea  dreits  de  souverain  indépendant 
aprèa  la  mortd*Alaeddin  III,  dernier  auU 
un  aeidjoukfde  et  le  déasembrement 
de  eet  empire  en  1807.  Avant  même 
eette  époque  II  avait  eonquis  par  foroe 
ou  par  ruae  plnaleura  villes  greoquea  ou 
ehâteaux,  entre  autres  eelui  de  Melangeia 
(Karadja-Hiasar),  dont  il  ebangea  ré- 
élise en  mosquée.  U  est  triste  d*avoir 
à  dira  qu'il  fut  aeoondé  dans  plusieurs 
de  ses  entreprises  par  un  Grée,  nommé 
KoMé  Micbali ,  d'abord  son  prisonnier, 
puis  son  ami ,  qui  ae  fit  mabométan  et 
dont  la  famille,  aotts  le  nom  de  BAicbalo* 

Si,  a  joué  dans  la  suite  un  réie  important, 
iusieursdes  vizirs  et  des hommesd'Ëtat 
qui  ont eontribaéaux  progrèsde  Fempire 
turc  étaient  des  t^négats,  triste  svmtooM 
de  la  dissolution  de  l'empire  d  Orient. 
Pour  s'opposer  aux  invasions  des  Turcs 
Adronic  avait  envo3ré  contre  eux  un 
jeune  général,  Alexis  Philantbropène, 
qui  déploya  beaucoup  d'aetivité  et  de 
talent  dans  ce  commandement.  Il  reprit 
plusieurs  places  sur  les  Ottomans;  et 
son  armée  se  grossit  même  de  quelques- 
unes  des  bordes  torques  répandues  dans 
eette  contrée  et  qui,  cberchant  avant  tout 
à  a'enricbir,  s'attachaient  au  chef  dont 
leaauooès  leur  promettaient  plus  d'avan- 
tages. PhllanthropèneBefaisaitchérirdea 
officiers  et  des  soldats  par  sa  générosité. 
Quand  il  prenait  une  ville,  il  en  aban« 
donnait  le  butin  entier  à  ses  troupes.  Il 
est  vrai  qu'il  n'avait  paa  d'autre  moyeu 
de  lea  solder;  car  le  gouvernement  le 
laissait  dana  un  complet  abandon.  Laa 
de  cette  situation  précaire,  il  Huit  par 
adresser  sa  démission.  Mais,  eomme  il  y 
avait  apparemment  peu  de  gens  à  la 
cour  empressés  de  succéder  a  ce  poate 
périlleux,  lea  miniatres  refuaèrent  sa  dé* 
mission  en  lui  adressant  force  repro* 
ebea  et  paa  de  subsides.  Profoudémeat 


iititéf  PbiiattttiMpèMe 
devant  aea  ofBeiera«  méenuteata  eux-mê- 
mes de  l'ineurie  du  gouvernement,  lis  Je 
pressèrent  de  prendre  la  pourpre.  Le 
jeune  chef,  à  moitié  séduit  par  eetts 
perspeetivebrillanteeidangerauae^  réunit 
aes  soldats  pour  leur  expoaer  aa  aitna* 
tion  et  aa  conduite.  Ua  lui  répomUFeut 
en  l'aeelaniant  empemr.  Il  s'abstint 
œpendant  de  prendre  le  titra  d*«h 
guate  ;  mais  il  detadit  de  mentionner 
dana  les  prières  Andronio  et  son  fila;  al 
il  it  acte  de  aouveraiaeté  en  cbangeant 
les  commandante  dea  villes  voiainea  et 
en  les  remplaçant  par  des  hommes  à  aa 
oonvenanœ.  Cétait  trop  ou  trop  peu. 
Philantbropène  avait  autour  de  lai  un 
eorpadetroia  mille  Grétoia  réfugiés,  qui 
avaient  quitté  leur  pays  pour  nepaaaa 
aoumettie  à  la  domination  vénitienne. 
Cétaient  aea  meilleurea  troupes;  etiJs  lui 
servaient  en  quelque  aorte  de  gardes. 
Leurcbef,  nomméChartazis,  avait  été  un 
des  premiers  à  le  prodamer  empereur. 
Il  a'alarma  de  aea  hésitions,  et  craignit 
que  Philanthropie  ne  ae  ménagell 
ainsi  un  moyen  de  rentrer  eu  grâce  aves 
l'empereur  en  aacrifiant  ceux  qui  l'a- 
vaient élevé  aur  le  oavol.  Gea  insposi- 
tions  des  Cretois  nirsnt  secrètement 
espioitéea  par  LIvadarius,  gouverneur  de 
Lydie,  que  Philanthropène  n'avait  pas  pu 
entraîner  dans  son  parti  et  qu'il  se  dis- 
posait à  renverser  »  ce  qui  semblait  d'au- 
tant plua  facile  que  le  gouverneur  de 
Lydie  avait  peu  de  troupea  aguerriea  à 
lui  opposer.  Chartaxis  ht  une  dernière 
démarche  près  de  Pbilantrhopèoe  pour 
le  déterminer  à  prendre  ouvertement 
le  titre  d'empereur.  Mais  n'ayant  pu  l'y 
décider.  Il  prit  le  parti  de  prévenir  IV 
bandon  qu'il  craignait  en  trahissant  le 
premier,  et  quand  les  deux  arméea  fu- 
rent en  présence ,  les  Cretois  psssèrent 
du  côté  de  Livadaire,  en  entraînant  Phi- 
lanthropène, qu'ils  livrèrent  à  son  ad- 
versaire. Celui-ci  lui  fit  iHunédiatement 
crever  les  yeux. 

Pendant  ce  temps  on  délibérait  à 
Conataotinople  sur  le  parti  à  prendrs 
pour  apaiaer  oette  rébellHin  que  l'on  ve- 
nait seulement  d'apprendre, et.  Tempe- 
reur  ae  trouvant  hors  d'état  de  la  com- 
primer, on  résolut  d'envoyer  à  Philan* 
tbropène  une  députation  pour  l'engager 
à  ae  oootenter  du  titre  de  César.  Cest 
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à  mm$mettiqa*Kniw  la  Muttftlftéik 
défaite  dw  mMIm.  L'ampvraiir  alla  pra» 
QM«ioiineUemaDt  rendfe  gréaea  à  la 
Yierae,  4aoê  le  souvent  -tS^  ièT)x&y ,  da  aa 
aucoaa  ioetpéié,  et  prodama  qa'apvèa 
Diao  e'éfiail  antra  laa  aaaina  dala  mèn 
du  Sauteur  qu'il  Pja^it  la  aalut  de 
rémpire  a  de  i*Sgiiae.  Livadaire  vJM 
bientôt  après  raaavoir  à  Cooalaiitiaoplt 
la  récompanse  de  ses  aarvioea  et  le  titra 
de  grand  etmtopédarque.  Gependaat  lea 
provincea  aaiatiquee  reataieot  pliia  que 
jamais  exposées  ans  déprédatiooa  dea 
ottomasa.  L'amée  de  PbUantlurapèDe 
s'était  dissoute  eu  perdant  sou  général. 
On  avait  bit  main  basse  sur  les  Turea 
qui  en  fusaient  partie  «  mate  leurs  oor»> 
ugionaires  les  ?engèrent  en  étendant 
leura  ranges  jusque  sur  les  t)ords  de  la 
mer. 

Aodffonie  Paiéologue  avait  laissé  eoah* 
plétement  tomber  la  marina  greoque, 
eooïptant  sur  eeUe  des  Génois.  Ceux^ei 
soutenaient  contre  les  Vénitiens  une 
lotteachamée,  qui  se  poursuivait  jusque 
dans  le  port  de  Gonstantlnople,  au  mé« 
pris  des  traités.  En  1396  une  eseadre  vé- 
nitienne, après  avoir  donné  iaobasaa  à 
3uelques  navires  des  Génois,  vint  ineen- 
ier  leurs  établissements  à  Pérs.  Ceui-at 
s'étaient  réfugiés  dana  rencein te  de  Cons« 
tantinople»  prèsdu  palais  des  BlaquerneSi 
souaia  protection  des  Grecs,  qui  se  te* 
naient  eu  armes  sur  les  murs  du  port. 
Furieux  de  ne  pouvoir  atteindre  leurs 
ennemis,  les  Vénitiens  brûlèrent  les  mai- 
sons grecques  de  Galata,  dont  les  habi* 
tants  s*étaient  enfuis  avec  les  Génois. 
1,0  jour  suivant,  la  lutte  reeommeoça 
entre  les  Vénitiens  d'une  part,  de  l'autre 
les  Génois  et  les  Grées,  qui  du  rivage 
lançaient  des  pierres  avec  leurs  balistes 
sur  les  vaisseaux  des  agresseurs.  Enfin  un 
armistice  fut  conclu,  et  l'empeiettr  eB« 
voya  sur  les  propres  vaisseaux  des  Véni* 
tiens  un  ambassadeur  pour  ae  plaindre 
de  cette  violation  d'un  territoire  neutre  ; 
mais  il  eut  le  tort,  à  peine  la  flotte  élot« 

ânée  et  sans  attendre  le  résultat  de  ses 
émarcbes,  de  confisquer  lea  propriétéi 
des  Vénitiens  établis  à  Gonstantinople 
poup  indemniaer  les  Grecs  et  les  Génois 
dont  les  maisons  avaient  été  brdiées* 
De  là  de  nouvelles  disaensions  dans  cette 
population  mêlée  de  Constantinoplot  et 
un  jour  las  Génoia  se  ruèrent  sur  les 


YénMttia  ÉlaMIa  dana  la  capitale  et 
en  masaaerènMM  im  gvaad  nombre  à 
nonmanoar  par  la  bavle  de  la  répnM^ 
qne. 

L'eoiptraar,  qni  n'avait  paa  pu  répri» 
OMr  cette  aédition,  à  laqoefle  la  popula- 
tion meque  n'était  peat*étiepaa  restée 
tout  à  lilt  étrangèn  /se  Mita  d'envoyer 
deux  ambaaaadenrs  pour  conjarer  l'oraf^s 
qu'elle  devait  ekcitar.  L'orphanoifoplie 
Léon  et  le  moine  Planoée,  chargea  de 
cette  missien  diMeile,  ftiilirenten  arri* 
▼ant  a  Aquilén  être  nia  en  pièces  pat 
les  parente  des  vlctiinea.  Le  gowenae^ 
ment  vénitien  lea  retint  en  otages  Jus* 
qu'à  ce  qu'il  eût  obiam  satisfaetiOB  de 
rempeveur.  C'est  peot«étre  durant  cette 
captivité  que  Maxime  Plannde  traduisH 
en  grec  le  livre  de  Boëee,  <le  la  eonaoto- 
tton  éê  la  pMlùiophiês  composé  égale* 
flkent  sousiesverHNM  (1).  Le  maasacrs 
des  Vénitiens  à  Gonstantinople  n'eut 
pas  tootea  les  eoncéqueflces  que  TenH 
perenr  grec  pouvait  redouter.  Épulaée 

rr  les  guerres ,  la  république  renon^ 
en  tirer  une  satlsflictlon  Immédiate. 
EUe  ce  borna  peur  lors  à  renvoyer  lea 
anbauadelirs  grecs  avec  mépris,  en  pn^ 
testant  qu'elle  ne  renouvellerait  pas  lee 
aoeiena  traitée  avec  fempipe  d'Orient,  il 
en  resta  toujours  parmi  les  Vénitiens  un 
totnàs  d'aniroostté  contre  les  Grecs, 
auxquels  r  dans  leun  lottes  suprêmes 
contre  les  ottomans,  lis  n'accordèrent 
aucun  secours. 

A  ce  moment  noua  voyons  paraître 
sur  la  scène  de  nouveaux  scteurs ,  lea 
Catalans ,  qui  semblaient  appelés  à  dé^ 
livrer  les  Grecs  des  invasions  des  Turcs 
et  qui  ne  tardèrent  pas  à  leur  devenir 
non    moins  funestes.  Tout  s'endiaftae 

(I)  Le  massacre  des  Véoltiens  à  ConstaDll- 
eople  €t  rtmbessade  de  Maxfme  Planude  «o 
Italie  «aient  lieu  en  JSSi.  (Yoy.  FadivDéae» 
).  111.  21)  C'est  donc  par  erreur  que  Fabricius 
dans  la  Bibliothecagraca,  et,  àsa  suite,  tous  les 
Mograpbes  de  Planode  même,  le  dIqs  récents  et 
les  plus  instruits,  placent  cette  missloo  en  ISSS^ 
Plus  lieureax  que  Boece,  Planude  fat  reoda 
h  la  liberté  et  prolongea  fort  tard  sa  carrière. 
Il  devint  un  des  polygrapheft  lei  plaa  laborieux 
du  quatorstème  siècle.  Il  s'attacha  turtoat  à  faifs 
passer  en  arec  des  ouvrages  laUns  tels  que  def 
Irattés  dr  Cicéron ,  les  commcnlalres  de  César, 
tes  métamorphoses  et  K'S  héroldes  d*Ovide4 

a«0  bien  peo  de  (^rras  étalent  an  dtat  de  lire 
ans  Poi'i{(inal  et  qu'on  s'étonne  qu'Us  n'aient 
pas  eu  la  curlosUé  de  connaître  plus  tôt,  au 
motai  dans  dea  Iradoctions. 
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dans  J'hisloire»  «I  il  est  rare  gue  les  mal- 
heurs d'un  peuple  n'aient  pasleursourae 
dans  les  fautes  ou  les  crimes  de  ceux 
qui  l'ont  ^uverné.  Si  Ton  recherche 
a'où  Tenaient  ces  bandes  d'aventuriers 
qui  s'abattirent  sur  Constantinople  sous 
le  règne  d'Andronic  Paléologue,  on 
trouve  (]ue  c'est  son  père  Michel  qui 
les  avait  fait  nattre  en  soudoyant  les 
Catalans  pour  envahir  la  Sicile. 

Après  les  vêpres  siciliennes,  que  nous 
avons  raeontées  plus  haut,  et  les  tenta- 
tives infructueuses  de  Charles  d'Anjou 
pour  reconquérir  la  Sicile,  cette  tie,  ^vt" 
vernée  par  une  branche  de  la  maison 
d'Aragon  «  eut  pendant  vingt  ans  des 
ffuerres  à  soutenir  contre  le  rojraume 
de  Mapies.  Dans  ces  luttes  s'était  dis- 
tingué un  marin  nommé  Roger  de  Flor, 
fils  d'un  seigneur  mort  au  service  de 
Conradin  et  qui,  privé  tout  à  la  fois  de 
ses  parents  et  die  sa  fortune,  s'était 
trouvé  jeté,  dès  ses  jeunes  années,  dans 
une  vie  d'aventure  et  d'entreprises.  Après 
avoir  fait  la  guerre  dans  les  mers  d'O- 
rient, à  la  tête  d'une  des  galères  de 
l'ordre  du  Temple,  iU'avaitabandonné, 
accusé  de  s'être  approprié  des  trésors 
confiés  à  sa  garde.  Il  reçut  du  roi  de  Si- 
cile, auquel  il  avait  rendu  des  services 
signalés,  le  titre  de  vice-amiral.  Mais 
lorsque  Frédéric  conclut  la  paix  avec 
Naples,  RMer,  craignant  de  perdre 
bientôt  la  rortune  et  l'influence  qu'il 
devait  à  la  guerre  et  peut-être  même 
de  ne  pouvoir  se  dérober  aux  pour- 
suites de  l'ordre  du  Temple,  proposa 
à  ses  compagnons  d'offrir  leurs  services 
à  l'empereur  d'Orient.  Ils  envoyèrent 
deê  députés  a  Andronic,  lequel  se  trou- 
vaut,  faute  de  marine,  tout  à  fait  à 
la  merci  des  Génois  ou  des  Vénitiens 
et  menacé  de  nouveau  par  Philippe 
de  Valois,  héritier  des  prétentions  à 
la  couronne  d'Orient,  accepta  les  pro- 
positions de  Ro^er  et  souscrivit  aux 
exigeantes  conditions  qu'il  lui  avait  fait 
offrir. 

De  son  côté  le  roi  de  Sicile  fut  en- 
chanté de  se  débarrasser  d'une  foule 
d'aventuriers  qui  allaient  devenir  pour 
lui  ime  charge  et  un  danger.  Grâce  aux 
sommes  qu'il  remit  à  Roger,  celui-ci 
put  armer  dans  le  port  de  Messine  une 
flotte  de  vingt-six  navires  qui  portaient 
environ  huit  mille  hommes  catalans. 


aragonais  et  alnogavares.  On  dési- 
snait  sous  ce  nom  des  montagnards 
de  l'Espagne,  race  d'hommes  à.  dc«û 
sauvages,  mais  d'une  bravoure  à  tonte 
épreuve,  habitués  de  père  en  fils  à 
combattre  tous  les  dominateurs  étran- 
gers depuis  les  Romains  jusqu'aux 
Maures.  Roger  de  Fier  avait  engagé 
quatre  mille  de  ces  braves,  qui  combat- 
taient à  pied,  armés  d'un  petit  bouclier, 
d'une  épee  et  de  trois  ou  quatre  dards 
qu'ils  Tançaient  avec  une  force  et  une 
adresse  prodigieuses. 

A  son  arrivée  àConstantinople  à  la 
tête  de  cette  expédition,  Roger  fut  reçu 
comme  un  libérateur.  On  assigna  le 
quartier  des  Blaquemes  pour  habitation 
aux  Catalans.  Ils  reçurent  une  paye 
supérieure  à  celle  des  troupes  nationa- 
les ;  leurs  officiers  furent  comblés  de  pré- 
sents, et  Roger,  ainsi  qu'il  l'avait  stipulé, 
fut  décoré  du  titre  de  Grand-duc^  c'est- 
à-dire  de  grand  amiral.  L'empereur 
voulut  en  outre  se  l'attacher  par  une  al- 
liance. Il  lui  donna  en  mariage  la  prin- 
cesse Marie,  fille  de  sa  soeur  Irène.  A 
l'occasion  de  ce  mariage.  Il  étala  un 
faste  qui  contrastait  avec  la  situation 
précaire  de  l'empire.  Ces  fêtes  fureat 
troublées  par  une  rixe  sanglante  sur- 
venue entre  les  Génois  et  les  Catalans. 
L'origine  de  la  querelle,  comme  il  ar- 
rive toujours  en  pareil  cas,  a  été  diver- 
sement racontée.  Selon  les  uns,  Timpa- 
tience  des  Génois  nour  se  faire  rem- 
bourser vingt  mille  aucats  qu'ils  avalent 
avancés  aux  Catalans  pour  leur  passage 
amena  une  altercation.  Selon  d  autres, 
deux  Génois,  rracontrant  par  les  rues 
de  Constantinople  un  Almogavare,  ri- 
rent entre  eux  de  son  accoutrement. 
Le  montagnard,  peu  endurant,  répond 
aux  plaisanteries  par  un  coup  d'épée. 
D'autres  Génois  et  des  A  Imogavares  sur- 
viennent et  prennent  fait  et  cause  pour 
leur  compatriote.  A  la  nouvelle  de  cette 
lutte,  les  Génois  deGalata  accourent  en 
ordre  de  bataille  et  bannière  déployée; 
mais  ils  sont  repoussés  par  les  Catalans, 
dont  la  cavalerie  fond  sur  eux  et  en 
tue  un  grand  nombre.  Le  chroniqueur 
Muntaner,  qui  a  raconté  l'expédition 
Catalanci  dont  lui-même  faisait  partie, 
prétend  que  des  fenêtres  de  son  palais 
l'empereur,  témoin,  de  ce  combat, 
vit  avec  plaisir  chfltier  les  Génois,  de 
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ï  PhUMiieooe  desquels  il  ayatt  m  souvent 
:z  à  moffirhr.  Mais  rien  n'autorise  à  prêter 
■rii  ee  sentiment  an  prinee  grée.  Il  envoya 
m  BU  contraire,  pour  arrêter  l'effusion  du 
5  sang,  le  drongaire  Muzalon,  qui,  en  vou- 
ti'  lant  séparer  eesfurieuxy  périt  dans  la  nié* 
K  lée.  Roger  ne  parvint  qu'à  grand'pelne 
r.i  à  faire  cesser  le  carnage.  On  dit  que  les 
l  Génois  perdirent ,  dans  cette  malbeu* 
a  reuse  anairCf  trois  mille  des  leurs , 
:>  ehitfre  sans  doute  exagéré;  mais  on  con- 
î;  çoit  qu'ils  gardèrent  une  profonde  ran* 
cune  contre  les  Catalans,  qu'ils  avaient 
j  déjà  vus  avec  déplaisir  arriver  dans  un 
p  pays  où  ils  s'étaient  eux>mémes  impa- 
f  tronisés.  L'onpereur  comprit  que  pour 
I  éviter  de  nouveaux  malheurs  il  fallait 
^  au  plus  tôt  faire  partir  les  Catalans  pour 
,  TAsie,  où  les  progrès  des  Turcs  du  côté 
de  Cyzique  réclamaient  de  prompts  se- 
cours. 

Au  moment  où  les  Catalans  débar^ 
quèrent  au  port  d'Astaoé,  les  Turcs  ve« 
naient  de  foire  une  tentative  pour  forcer 
le  mur  qui  fermait  l'isthme  de  Cysique 
et  défendait  le  riche  territoire  compris 
dans  la  presqu'île.  Repousses  énergi- 
quement  par  les  miliœs  locales ,  ils  re- 
laient retirés  à  peu  de  distance.'  Roger 
jptopoBe  à  ses  compagnons  de  marcher 
unmédiatement  contre  eux.  Ils  les  sur- 
prennent au  milieu  de  la  nuit,  en  font 
un  affreux  massacre  et  enlèvent  tontes 
les  richesses  qui  se  trouvaient  dans  leur 
eamp.  Au  lieu  de  profiter  de  la  terreur 
que  ce  succès  avait  ré|>andue  parmi  les 
Turcs,  les  vainqueurs  vinrent  hiverner  à 
Cyzique.  Si  l'on  en  croit  les  historiens 
grecs,  les  Catalans,  dont  ils  taisent  la  vie» 
toire,  exercèrent  beaucoup  de  vexations 
sur  les  paisibles  habitants,  ce  qui  est 
assez  probable  de  la  part  de  semblables 
eondotiieri,  Rùger  revint  à  la  cour,  où 
il  fot  très-bien  reçu  par  l'empereur  An- 
dronic,  mais  non  par  l'empereur  Michel, 
soit  par  jalousie  des  succès  qu'il  venait 
de  remporter  dans  le  lieu  même  où  le 
prince  grec  avait  si  mal  réussi  l'année 
précédente,  soit  à  cause  des  plaintes  que 
les  habitants  de  Cyzique  ne  cessaient  de 
lui  adresser  contre  leurs  hôtes.  Les  Grecs 
ajoutent  qu'un  noble  catalan ,  Fernand 
Ximénès  d'Arénos,  indigné  lui-même  de 
l'indiscipline  des  troupes  de  Roger,  à 
l'expédition  duquel  il  s'était  associé,  le 
quitta  vers  ce  temp.^  s  vecsa  compagnie,  et 


alla  oOHr  ses  serviees  au  4ae  d'AtUne» 
Nous  le  verrons  plns^rd  rspanltre  sur 
lascène. 

Roger  attr&uaic  l'indtseipllne  de'  ses 
sold  ats  à  ee  qu'ils  ne  recevaient  pas  la  solde 
convenue;  il  l'obtint  enfin  et  retourna 
Isire  la  paye,  maïs  ce  fut  une  autre  occa- 
non  de  trouble.  Les  Alalns,  jaloux  de 
ce  que  leur  solde  était  moins  élevée  que 
celle  des  Catalans,  leur  cherchèrent  que- 
relle. Ceux-ci  eurent  aisément  l'avan- 
tage; ils  tuèrent  trois  cenu  Alalns  et  le 
fils  de  leur  chef.  Les  autres  parurent  se 
soumettre,  et  Roger  se  mit  en  marche  à 
la  tête  de  six  mille  Catalans,  d'un  millier 
d' Alalns  et  d'autant  de  Grecs  pour  déli- 
vrer Philadelphie,  que  les  Turcs  avaient 
investie.  Les  forces  des  Tnrcs  montaieol 
à  huit  mille  chevaux  et  douze  mille  hom- 
mes de  pied  ;  cependant  Roger  n'héuta 
pas  à  les  attaquer;  et,  après  un  eombs^ 
acharné,  il  les  contraignit  à  prendre 
la  fuite  en  laissant  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts.  Les  Catalans  entrèrent 
à  Philadelphie  en  triomphateurs  et 
chargés  d'un  riche  butin.  Les  villes  et 
châteaux  voisins  furent  délivrés  par 
cette  victoire.  De  là  Roger  se  porta  vers 
Magnésie  sur  l'Hermus.  Cette  ville  était 
occupée  par  un  officier  grée  nommé 
Attaiiote  qui  s'y  était  maintenu  en  quel- 
que sorte  indépendant  et  refusait  de  re- 
cevoir les  ordres  de  Nestonge,  gouver* 
neur  de  la  province  pour  l'empereur.  Ce-» 
pendant  Attaiiote  ouvrit  les  portes 
de  Magnésie  au  chef  des  Catalans,  qui 
y  déposa  ses  trésors  comme  en  ua 
lieu  des  plus  sûrs  et  se  porta  sur 
Éphèse.  11  fut  rejoint,  près  de  cette 
ville,  par  Bérenger  de  Rocafort,  qui  ame- 
nait de  Sicile  un  renfort  de  deux  cents 
chevaux  et  de  mille  Almogavares.  Il  le 
nomma  son  sénéchal,  et  tous  deux  mar- 
chèrent à  la  poursuite  des  Turcs  réunis 
en  Pamphylie.  A  quelque  distance  du 
mont  Tauros,  les  Catalans  rencontré* 
rent  l'armée  turque  infiniment  su|»é- 
rieure.  Il  n'y  avait  pas  à  reculer;  il» 
sa  jetèrent  tête  baissée  au  milieu  des 
ennemis.  Plusieurs  fois  ils  faillirent  être 
envelpppés  où  succomber  sous  le  nom- 
bre;  mais  le  cri  d'Aragon  !  Aragon!  ra- 
nimait leurs  forces,  et  ils  finirent  par 
culbuter  les  escadrons  ennemis.  La 
blessure  mortelle  de  l'émir  qui  eom- 
mandait  les  Turcs  aciieva  de  jeter  le 
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tfoiiMè(llHMleunraiiii;ili9i  (Hipéiw 
8èrent,  laicsmt  là  pliiiie  eovverte  de 
leurs  morts.  Les  Catalans,  après  a?oir 
reeudtll  <le  riebes  dépooîlles,  suivirent 
les  Tures  jBsqn'ani  Portes  de  fer  qui 
sépsrent  TAnatolîe  de  TArménie  ;  mais 
ils  n'osèrent  s^âTenturer  an  delà  dans 
une  eontrée  qui  leur  était  eomplétenMiDl 
inconnue.  Dailleurs  Roger  reçut  des 
lettres  pressantes  de  Tempereur,  qui  le 
rappelait  pour  Topposer  au  nouveau 
roi  de  Bulgarie  Asan,  lequel  s'était  em« 
paré  de  la  couronne  an  préjudiee  de 
son  neveu ,  allié  de  l'empereur  grée  et 
beau-frère  de  Roger. 

Les  historiens  nées,  très-hostiles  aux 
Catalans»  prétendent  que  os  rappel 
n'avait  d'autre  but  que  de  délivrer  les 
provinces  d'Asie,  ruinées  nar  la  pré* 
senoe  de  leurs  prétendus  libérateurs,  qui 
leur  étaient  devenus  non  moins  à  change 
que  les  Turcs  eu^x-mémes.  Ils  ajoutent 
un  fait  dont  Muntaner  ne  parle  paa 
et  qu'on  se  serait  plutôt  attendu  à  voir 
dissimulé  par  les  Grecs.  Selon  Pachy- 
mère  cet  Attalfote,  commandant  de 
Magnésie,  où  Roger  avait  déposé  ses 
trésors,  s*en  sefail  emparé  après  avoir 
lieiit  périr  les  Catalans  laissés  dans  cette 
ville.  A  son  retour  Roger  fut  fort  étonné 
de  trouver  les  portes  de  Magnésie  fer- 
mées. 11  essaya  d'enlever  la  place  de  vivt 
force;  mais  toutes  ses  tentatives  échouè- 
rent, et  il  fut  obligé  de  s'éloigner  en 
dévorant  ia  rage  et  en  remettant  h 
un  autre  temps  sa  vengeance.  Si  le  fait 
eat  vrai,  cela  compense  un  peu  les  exac- 
tions et  les  violences  que  le  même  his- 
torien impute  aux  Catalans. 

En  arrivant  à  ia  BouehêftjMê,  c'est- 
à-dire  au  détroit  d'Abydos,  le  grand-duo 
Ht  prévenir  l'empereur  de  son  retour 
pour  prendre  ses  ordras.  Andronie  as- 
signa pour  cantonnements  d'hiver  aux 
Catalans  Oallipoli  et  la  Chersonèse  de 
Thrace  Cette  lanaue  de  terre,  baisnée 
d'un  cdté  par  legoifis  Mélanès,  de  Pau- 
tre  par  rilellespont  ou  détroit  des  Dar- 
danelles, olTt^des  campagnes  fertiles  « 
et  dans  un  espace  d'une  quinzaine  de 
Heues  renferme ,  outre  Oaiiipoli,  plu- 
sieurs villes  telles  que  Sestos,  Madytoset 
le  bour^  célèbre  di^os-Potamos.  Dans 
sa  partie  la  plus  étroite ,  la  presqulle 
est  fermée  par  l'aficienne  ville  de  Ly- 
aimachla,  laquelle,  daas  le  moyen  âf^ 


a  friadesa  poaitiOD  le  uoiti  4*fi«Mi. 
lium,  comme  l'isthme  de  Corintbe.  Telii 
est  la  position,  h  quelques  jouvt  é%  mat* 
obe  de  la  capitale,  qu' Andronie»  avecuai 
incroyable  imprévoyanoe,  asaigiia  au 
Catalans.  Il  donna  des  ordrea  pour 
que  ies  habitants  de  la  GheraoDàse  Isi 
aecueillissent  en  amis»  Mais  la  booM 
harmonie  ne  subsista  paa  lonatampi 
entre  les  deux  peuples.  Pachrinera  dit 

Sue  ies  habitanta  furent  obliges  d'aba»* 
onner  leurs  maisons  pour  aouatralrs 
leurs  femmes  etleurs  filles  aux  vIoleiieBS 
da  cette  soldatesque.  D'un  autre  côté» 
Muntaner  se  plaint  (  et  rhistorieo  grée 
en  convient)  que  l'empereur,  pour  payer 
la  solde  des  Catalans  *  ait  lait  frapper 
une  monnaie  qui  renfermait  encore  plua 
d'alliage  que  les  précédentes,  d^à  rcrt 
altérées,  surtout  denuis  Michel  Paiéolo- 
gue.  Les  habitants  des  campagnes  reAi- 
saîent  de  recevoir  cette  oonvulle  mon- 
naie en  payement  de  leurs  produita.  De 
là  renchénsseinent  de  tentas  les  deiuréea 
on  même  la  disette  et  des  occaaiooa  de 
querelles  journalières. 

Sur  ces  entrefaites,  Bérenger  d'En- 
tença,<^unegrandelM(iilleespapole,  pa- 
rut a  Coostantlnople  aveo  plusieurs  na- 
vires, trois  eenls  oavalîera  et  miUe  Alma- 
raivarts.  L'empereur»  juqaelleaGatalatta 
éiaient  devenus  fort  à  ékmgê,  sa  montra 
peu  satisfait  de  IVirrivéa  da  oa  reolort» 
qu'il  n'avait  pas  demanilé.  Roger,  an 
contraire,  à  rinsâgstioii  dnqnef  il  aat 

robable  qu'ils  étaient  venna»  ^anla  fort 
rerapereur  le  mérite  da  aoa  aan  et 
Unit  Mir  se  démettre  est  sa  faveur  du 
titra  ae  grand-duc.  A  la  vérité,  il  a'? 
perdit  pas,  car  lui-^néme  reeut  bieotdt 
après  les  insignes  de  Céaar,  et  il  eatdon- 
leux  que  cette  haute  faveur  ait  été  da  la 
part  d' Andronie  aussi  spontanée  que  le 
chroniqueur  catalan  cnereha  àkfiika 
croire.  Muntaner  dit  auast,  pour  ra» 
hausser  ce  titra,  que  d«>ttis  unatra  cènes 
ans  nul  n*en  avait  été  ravain ,  aa  qni 
n'est  pas  exaet  puisque  Alcù  Stratège- 
poulos ,  celui  qui  reinrit  Cooatantiaopie 
anr  lea  Latins  en  latl,  fiità  oatia  ooaa* 
rion  décoré  du  titra  de  Géaar. 

Béranger  d'Entença  ne  tarda  paa  à  se 
brouiller  avec  remperenr,  qui  nn  mettett 
pas  selon  lui  ses  servie»  à  un  asaea  haut 

£rix.  Reth^  sur  son  )»id,  il  reftisa  tén- 
ia lea  invitations  d'aaaister  aux  eérd- 
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^Mrwjjrtéà  la  HMraon  beoMtgramkl»- 
ori,  insigne  de  M  digBilé,  îUllaraJoiaëie 
«es  compatiiolet  a  Gailipoli.  Pendant 
«en  débats  les  Toree  euvanirent  et  rata- 
flèffent  rile  de  Ghioe;  une  partie  des  ba- 
Eiunts  se  renferma  dans  la  citadelle,  tan- 
dis que  d'autres  et  une  feule  de  femmes 
et  d'enfants  se  jetaient  anr  des  barcynes 
pour  se  réfugier  à  Seyros.  Mais,  assaillis 
par  une  tempête,  ils  ûronvèrcnt  presque 
tous  la  mort  dans  les  flots. 

Après  bien  des  négœiations  entre 
Tempereur  et  le  nouveau  Céeer^  il  fut 
convenu  qu'au  printemps  les  Catalans 
ratoumereient  en  Asie  pour  repousser  de 
nouveau  les  Tures,  qui  étaient  revenns 
immédiatement  après  leur  départ,  et 
tenaient  Philadelphie  étroitement  asr 
aiégée.  L'empereur  ne  devait  plus  payer 
aux  Francs  que  quatre  mois  de  solde, 
après  quoi  le  César,  auquel  il  avait 
donné  rinvestiture  des  provinees  de  Ta» 
natolie,  qu'il  devait  reconquérir,  et  des 
lies,  se  ehargeait  de  leur  entretien. 

Avant  de  passer  en  Asie,  Roger  voulut 
atter  rendre  ses  devons  au  jeune  empe* 
reur  liiohel ,  à  Andrinople,  à  oause  de 
sa  nouvelle  dignité.  On  a  peine  à  s'expli» 
qoer  le  motif  réel  de  ee  voyage }  car  le 
ebef  catalan  n'était  pas  un  observateur 
très^rigooreux  de  l'étiquette,  et  il  n'igno» 
mit  pas  les  dispositions  hostiles  à  son 
égard  do  jeune  prince,  qui  avait  refuaé 
positivement  le  eoneouis  des  Catalans 
pour  la  guerre  de  Eolgarie.  Les  amis 
de  Roger,  sa  belle-mère  et  sa  femme  il* 
cent  en  vain  tous  leurs  efforts  pour  le 
détourner  de  ee  projet,  qui  leur  insnirait 
les  plus  sinistres  apprénenaions;  il  par» 
sista  dans  sa  résolution ,  et,  laissant  à 
Gonstantinople  la  césarine,  qui  était 
enaeinte^  il  se  rendit  à  la  eour  de  Miehel 
aeeompaimé  dVnviron  deux  eents  de  ses 
plus  fidèles  eomnaanons. 

Michel,  surpris  de  cette  visite ,  dissi* 
mula  d'abord  ses  véritablessenttaMnta.  Il 
attaauHlevant  deRogeretluioffritun  ban« 
quetr  mais  le  surlendemain  au  moment 
où  Roger,  qui  avait  demandé  à  rendre 
ses dcYciis àla jeune impératriee, se  pré* 
sentait  seul,  s^lon  l'usage,  k  la  porte  de 
la  chambre  impériale,  le  chef  des  Alains, 
Georgeous,  dont  le  fils  avait  péri  dans  le 
tumulte  de  Cyxique,  soit  animé  par 
sa  vengeanoe  personneUe^  soil  à  l'issu 


4n  MUM.  M  déekaiisa  nav 
derrière  un  eoiipd*é|»ée  sur  la  sou  'Le 
Géaaralla  tomber  expirant  aui  pieds  ds 
l'impératrioe,  qui  fut  eauvertt  de  aang. 
Tout  le  palais  iut  bientôt  en 


Les  Cstalans  qui  attendaient  aux  portes 
«xtérieures  furent  ausaitdt  enlouses,  dé- 
sarmés et  jetés  dana  les  fers;  ce  qui 
montre  que  le  guel*apeas  contre  Roger 
n'était  pas  un  aote  isolé  de  vengeance, 
mais  que  lea  préeantionB  avaient  été 
prises  pour  rendre  impuissante  la  juste 
fureur  de  sss  compaf^na^  Lea  Alains 
et  les  Turoopoles  se  répandirent  dana 
les  rues  d'Andrinople  et  massacrèrent 
tous  les  Catalans  qu'ils  reneoBtrèrent^ 
Queique»uns  cependant  réuasivent  à  s'é- 
chapper et  coururent  porter  à  OallipoK 
la  nouvelle  de  cette  trahison.  On  peut 
se  figurer  l'indignation  qu'elle  exclu. 
Cependant  les  ehefr,  selon  les  traditions 
de  la  chevalerie ,  ne  voulurent  pas  tour- 
ner les  armes  ecmtre  l'empereur,  qu'ils 
avaient  juré  de  servir,  avant  de  lui  avoir 
reproché  sa  fei  mentie  et  de  l'avoir  défié. 
Deux  ehevalien  et  deux  chcfe  des  AImo* 

Svares  forent  chargés  de  cette  mission. 
I  se  rendirent  sur  une  barque  à  Co»* 
atantinople,  et  là  ils  adreasèreatè  l'ero* 
pereur,  en  présence  de  ses  ministres  et 
des  membres  de  la  commune,  des  plain- 
tes énergiques  sur  son  manque  de  foi, 
et  offrirent  de  vider  leur  ouerelle  dans 
un  combat  de  dix  contre  dix  ou  de  cent 
contre  cent,  et  remirent  dee  lettres  par 
lesquelles  ils  déclaraient  ee  regarder 
comme  déliés,  à  parUr  de  ee  )eur,  de 
toute  obéissance. 

L'empereur  Andronionia  toute  paiw 
tieipation  au  meurtre  de  Rager,  et  il 
est  en  effet  probable  qu'il  n'en  fut  pee 
complice  \  mais  après  le  crime  il  a'ent 
pas  l'énergie  de  réeister  tout  à  la  fois 
a  son  fils  et  anx  généraux  dent  il  était 
entouré ,  aux  Génois  qui^accusaient  de- 
puis longtemee  lee  Catalans  de  eonspr* 
rer,  et  enfin  à  toute  la  populatioD.grec- 
qoeexaepérée  contre  ces  étrangers.  Leuie 
envoyés,  au  retour  de  cette  miealoni 
forent,  au  mépris  du  droit  des  gens,  sr- 
rétés  à  Rhodosto  et  écartelés.  A  Cens» 
tantmople  il  y  avait  on  amiral  catataa 
Femndd'Aunèa,  depuis  longtemps  au 
service  de  l'empire  et  dans  lequel  An- 
dronic  avait  confiance,  parce  qu'il  avait 
adopté  leaueagea  dee  Grecs,  «vee  les- 
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«lelc  il  étiît  a«Mi  Ué  par  mu 
L*«iiipeieiir  le  chargea  d'une  miss^ 
ptè$  de  see  ecHopatriotee  de  Gallipoli. 
Gomme  il  s'apprêtait  à  partir  (m  déDOU» 
vrit  à  aon  bord  une  quaranuine  d'Alroo- 
gavares  qu'il  y  avait  probablement  admis 
pour  les  soustraire  aux  périls  dont  ils 
étaient  menacés.  Aussitôt  le  peuple  cne 
à  la  trahison,  au  complot,  et  sous  ce  pré- 
texte fait  main  basse  sur  tous  les  Gâta* 
lans  qui  se  trouvaient  encore  dans  la 
capiule. 

Après  le  meurtre  du  César  à  Andrino- 
ple,  l'empereur  Michel  s'était  hâté  d'en- 
voyer les  Turoopoles  et  les  Aiains  contre 
les  Catalans  de  la  Chersonèse,  qu'ils 
espéraient  surprendre.  Ils  en  rencontrè- 
rent Mi  effet  un  assez  grand  nombre 
dans  la  campagne  ;  mais  lesautres,  aver- 
tis à  temjMl,  se  renfermèsent  dans  Galli-> 
poli,  qu'ils  fortifièrent  et  où  ils  rassem- 
nièrent  de  grands  approvisionnements. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  assiégés  par 
des  forces  très^upérieures;  car  ilne  leur 
restait  en  tout,  selon  Muntaner,  que  trois 
mille  trois  cents  hommes  d'armes  tant 
cavaliers  que  ûintassins  ou  marins.  Ce- 
pendant non-«enlement  ils  repoussèrent 
toutes  les  attaques,  mais  Bérenger  d'En^» 
tença,  confiant  à  Rocafort  et  à  Muntaner 
la  défense  de  Gallipoli ,  ne  craignit  pas 
de  prendre  une  partie  de  la  garnison 
pour  armer  plusieurs  galères  et  faire  la 
course  sur  les  côtes  de  la  Propontide.  Il 
ravagea  plusieurs  villes,  entre  autres 
Héradée,  l'ancienne  Périnthe,  et  il  s'en 
revenait  chargé  de  butin  quand  il  ren- 
contra une  flotte  génoise  forte  de  dix-huit 
voiles  qui  se  rendait  à  Constantinople 
ou  dans  le  Pont.  Le  chef  de  cette  es- 
cadre invita  Bérepger  à  passer  sur  son 
bord  et  lui  offrit'  un  repas  que  celui-ci 
accepta  sans  défiance.  Cependant  les 
Génois,  informés  de  la  rupture  des  Cata- 
lans avec  les  Grecs,  ne  voulurent  pas 
manquer  une  occasion  de  nuire  à  des 
rivaux.  Us  .se  saisirent  de  l'amiral  ca- 
talan ainsi  que  des  ofOciess  oui  l'accom- 
pagnaient et  attaquèrent  à  Vimproviste 
leurs  quatre  galères,  dont  ils  s'emparè- 
rent, non  toutefois  sans  un  combat 
acharné.  Devenus  maîtres  de  toutes  les 
richesses  que  les  Catalans  avaient  enle- 
vées et  qu'ils  gardèrent  pour  eux-mêmes» 
ils  se  rnidireut  à  Péra. 

A  la  nouvelle  de  ce  nouveau  désastre, 


les  eompagnons  de  RMalbtft, 
réduits  à  moins  dequinaBceofshôaians» 
ne  se  laissèrent  pas  abattre.  Un  reaow 
sèrent  bien  loin  la  proposition  de  se 
retirer  dans  leurs  pays  sens  a^ir  tiré 
vengeance  des  trahisons  dont  ils  avaient 
été  victimes.  Sous  l'influence  de  ce  sen- 
timent, on  peut  se  fisorer  à  qnels  exeèi 
ces  hommes  aatnrelleraent  avides  et 
féroces  durent  se  porter.  Les  historiens 
grecs  font  un  affreux  tableau  des  cruau- 
tés des  Catalans;  et  Muntaner  oonvient 
qu'ils  firent  aux  Grecs  le  plus  de  oaal 
qu'ils  purent  Par  un  contraste  qui  n'est 
pas  sms  exemple ,  cette  barbarie  s'al- 
liait chez  eux  avec  un  sentiment  reli» 
gieux  exalté.  Us  avaient  hissé  sor  U 
tour  de  Gallipoli  la  bannière  de  saint 
Pierre;    leurs  escadrons    marèbalent 
sous  l'étendard  de  saint  Georges,  et  à 
la  veille  d'un  combat  qui  pour  eux  de* 
vait  être  décisif  ils  entonnerait  les  lita- 
nies de  la  Vierge  et  se  prépaièrent  à  ùt 
victoire  ou  à  la  mort  par  une  confesaicii 
et  une  communion  générale.  Ils  firait 
ensuite  une  sortie  où,  malgré  la  dispro- 
portion du  nombre,  ils  portèrent  dans 
les  rangs  des  assiégeants  le  désordre 
et  la  mort,  et  ils  les  forcèrent  à  s'éloi- 
gner. Leshabitanlsdescampagnes,expo- 
sîés  désormais  sans  défense  aux  excur- 
sions des  Catalans  à  la  veille  de  la  mois- 
son ,  «e  réfugièrent  de  tous  côtés  dans 
les  villes  forufiées  et  jusqu'à  Gonsun- 
tinople,  traînant  avec  eux  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  sauver  de  leurs  pauvres 
demeures. 

Le  premier  auteur  de  tous  ces  maux, 
l'empereur  Michel,  prit  enfin  le  parti 
de  quitter  Andrinople  et  de  venir  en 
personne  attaquer  les  Catalans  à  la 
tête  d'une  armée  considérable.  Mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  gé- 
néraux. Ses  troupes  furent  mises  en  dé- 
route et  lui-même  blessé  faillit  être  pris. 
Les  Catalans  poursuivirent  les  fuyards 
dans  toutes  les  directions,  en  firent  un 
grand  carnaae  et  ravagèrent  la  cam- 
pagne jusqu  aux  portes  de  Constanti- 
nople. Mais  ce  fiit  surtout  è  Rhodosto 
au  eu  représaille  de  Tassassinat  de  loin 
députés  ils  exercèrent  les  plus  affreuses 
cruautés,  sans  épargner  ni  femmes  ni 
enfants. 

Ferrand  Ximenès  qui,  à  la  suite  de 
quelque  désaccord  avec  Roger,  s'était 
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séparé  de  la  compagnie  lors  de  8oa  ar- 
rivée  et  avait  pris  du  service  près  du 
duc  d*Athèoe8,  apprenant  la  mort  du 
César  et  la  détresse  de  ses  compatriotes, 
vint  les  rejoindre  à  la  tête  d'un  renfort 
de  cavalerie  et  d'Almogavares.  D'un 
autre  côté  un  émir  turc  d'Anatolie, 
nommé  Isaac  Melek,  et  même  les  Tur- 
copoles,  qui  avaient  été  au  service  des 
Grecs,  oftrirent  de  se  joindre  aux  Cata- 
lans, dont  les  entreprises  hardies  leur 
ouvraient  une  vaste  perspective  de  pillage 
et  de  butin.  Les  Catalans  accueillirent 
ces  offres,  et  envoyèrent  des  galères  sur 
la  côte  d'Asie  clîercber  les  troupes  de 
Melek ,  qui  commandait  à  plusieurs 
milliers  de  soldats  aguerris.  £n  accep- 
tant le  secours  des  Turcs,  qu'ils  étaient 
venus  combattre,  les  Catalans  encouru- 
rent le  blâme  de  {a'cbrétienté  et  particuliè- 
rement celui  du  saint-siéçe,  qui  n'admet- 
tait pas  qu'aucune  nécessité  politique  pût 
jamais  justifier  l'alliance  des  chrétiens 
avec  les  mahométanscontred'autre  chré- 
tiens, fussent-ils  schismatiques.  Mon- 
cade,  l'historien  desCatalans  (t),  cherche 
vainement,  en  rappelant  les  griefs  contre 
les  Grecs,  à  disculper  ses  compatriotes 
d'avoir  ainsi  livré  l'accès  de  l'Europe 
aux  ravages  des  infidèles. 

IVous  ne  poursuivrons  pas  le  récit 
détaillé  et  tristement  monotone  des  ex- 
péditions des  Catalans  et  des  Turcs  du- 
rant les  années  1307  et  1308.  L'issue 
en  fut  constamment  fatale  aux  Grecs. 
Ces  désastres  continuels,  oue  l'on  pou- 
vait avec  raison  imputer  a  l'incapacité 
des  princes,  suscitèrent  contre  eux  plu- 
sieurs soulèvements ,  qui  ne  firent  qu'a- 
jouter aux  malheurs  publics.  Enfin  les 
Alaîus  auxiliaires,  dont  la  jalousie  contre 
les  Catalans  avait  été  une  des  causes 
de  ces  malheurs,  abandonnèrent  à  leur 
tour  le  parti  de  l'empereur.  Ils  s'alliè- 
rent à  Venceslas,  ravagèrent  une  partie 
de  la  Macédoine,  et  se  disposaient  à  se 
retirer  en  Bulgarie  avec  le  fruit  de  leurs 
rapines  ;  mais  les  Catalans,  informés  de 
ce  dessein ,  s'attachèrent  à  leur  pour- 
suite, et  les  atteignirent  lorsqu'ils  étaient 
Bi^  le  point  de  passer  la  firontière. 

Les  Alains  avaient  dresséleur  camp  au 
milieu  d'une  vaste  plaine,  en  se  faisant  un 

(I)  ExpedldoD  deloe  Catalanes 
eoQtra  TaroM  j  GriogM  por  D.  _ 
moocada  Conde  de  Osoiia;  Madrid. 
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rempart  de  leon  ehariott.  lU  éuient 
environ  neuf  mille ,  dont  trois  mille  ca- 
valiers excellents,  ils  avaient  avec  eux 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  trou- 
peaux et  un  srand  nombre  de  prison- 
niers turcopoies.  Le  désir  de  délivrer 
leurs  compatriotes  animait  les  Turcs 
alliés  des  Catalans.  Pour  ceux-ci ,  outre 
l'appât  d'un  riche  butin  ,  ils  brûlaient 
de  venger  la  mort  de  Roger.  La  baUille 
dura  tout  le  jour  avec  acharnement  ; 
enfin  les  Alains  plièrent,  et  dès  lors  com- 
mença une  véritable  boucherie.  Mun-^ 
taner  raconte  un  épisode  qui  peint  bien^ 
le  caractère  de  ces  guerres.  Un  Alain 
fuyait  pressant  devant  lui  le  cheval  qui 
portait  sa  femme  et  poursuivi  par  trois 
Catalans.  Se  senUnt  près  d'être  atteint, 
il  arrête  le  cheval  de  sa  femme ,  l'em- 
brasse et  lui  tranche  la  tête;  puis  il  se 
retourne  contre  les  Catalans,  auxquels  il 
fait  payer  chèrement  sa  vie. 

Enorgueillis  de  cette  victoire,  les 
Catalans  voulurent  s'emparer  d'Andri- 
nople  ;  mais  ils  échouèrent  devant  ses 
fortifications ,  et  ils  furent  forcés  de 
regagner  Gallipoli,  où,  durant  leur  ab- 
sence, Muntaner,  avec  la  faible  garnison 
sous  ses  ordres  avait  soutenu  contre  les 
Grecs  et  les  Génois  un  siège  héroïque , 
dans  lequel  les  femmes  des  Catalans,  re- 
vêtues d'armures,  défendirent  énergi- 
quement  les  remparts. 

Les  Grecs  auraient  difficilement  réussi 
à  expulser  ces  étrangers  établis  au  coeur 
de  leur  empire  si,  commençant  à  souffrir 
eux-mêmes  de  la  misère  que  leurs  dé- 
vastations répandaient  autour  d'eux, 
ils  n'avaient  songé  spontanément  à  la 
retraite ,  et  si  les  dissensions  gui  écla- 
tèrent entre  leurs  chefs  n'avaient  fait 
écrouler  leur  puissance  aussi  rapide- 
ment qu'elle  s'était  élevée. 
»  Les  Catalans  avaient  envoyé  des  dé- 
putés à  Jacques,  roi  d'Aragon,  pour  lui 
offrir  la  souveraineté  des  pays  qu'ils 
avaient  conquis  en  Orient  et  pour  le 
prier  d'obtenir  des  Génois  la  délivrance 
de  Bérenger  d'Entença  et  la  restitution 
de  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  par 
surprise.  Le  roi  d'Aragon  refusa  pour 
lui  la  propriété  de  conquêtes  trop  éloi- 
gnées pour  qu'il  pût  les  protéger  effica- 
cement, et  û  engagea  les  députés  à  s'a- 
dresser plutôt  à  son  firère,  Frédéric,  roi 
de SicQe  ;  mais  il  obtintdes  Génois,  si- 
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non  des  indemnités,  da  moins  la  liberté 
de  fiérenger  d'Entença.  Celui-ci  fit  aus- 
sitôt des  démarches  près  du  pape  et  du 
roi  de  France  pour  organiser  une  croi- 
sade contre  les  Grecs ,  et  n'ayant  pas 
réussi)  il  retourna  en  Aragon,  vendit 
ises  biens  pour  lever  des  soldats ,  armer 
un  vaisseau  et  tenter  de  nouveau  for- 
tune en  Orient.  Son  retour  fit  éclater 
les  dissentiments  qui  couvaient  depuis 
.quelque  temps  chez  les  Catalans  de 
Gallipoli.  Bérenger  réclamait  Tautorité 
dont  il  était  revêtu  quand  il  fut  fait  pri- 
sonnier, tandis  que  Rocafort,  qui,  par 
son  courage  audacieux,  avait  pris  la  plus 
grande  influence  sur  les  soldats  et  sur 
lesTurcopoles,  prétendait  au  comman- 
dement en  chef. Les  uobles.au  contraire, 
et  particulièrement  Ximénès  ne  vou- 
laient pas  obéir  à  Rocafort,  auquel  ils 
se  regardaient  comme  très-supérieurs 
par  la  naissance.  Pour  arrêter  aes  que- 
relles prêtes  à  devenir  sanglantes,  on 
convint  que  chacun  pourrait  suivre  ce- 
lui des  diefs  qu'il  préférait  et  qu'ils 
agiraient  à  Taveuir  séparément.  Les  Al- 
mogavares ,  les  Turcopoles  et  les  plus 
déterminés  des  aventuriers,  s'attachè- 
rent à  Rocafort.  Bérenger  et  Ximénès 
ne  réunirent  ainsi  qu'une  partie  de  la 
noblesse,  et  Muntaner,  qui  avait  la  con- 
fiance de  tous  les  partis,  conserva  le 
commandement  de  Gallipoli .  qui  resta 
leur  place  de  refuge  et  le  dépôt  de  leurs 
richesses. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'infant 
don  Ferdinand,  fils  du  roi  de  Maïorque 
et  cousin  du  roi  de  Sicile  Frédéric, 
au  nom  duquel  il  venait  prendre  le 
commandement  des  forces  catalanes 
en  Orient.  Bérenger  d'Entença ,  Ximé- 
nès et  Muntaner  accueillirent  avec  foie 
le  jeune  prince,  dont  Tarrivée  semblait 
promettre  le  rétablissement  de  la  con- 
corde, et  ils  s'empressèrent  de  prêteif 
sntre  ses  mains  serment  au  roi  de  Sicile. 
Pour  Rocafort,  sous  prétexte  d'une  ex- 
pédition dans  laquelle  il  était  engagé,  il 
se  tint  à  l'écart,  et  l'infant  fût  obligé 
d'aller  le  trouver  à  son  camp.  Rocafort 
se  garda  bien  de  manifester  le  déplaisir 
que  lui  causait  le  rétablissement  d'une 
vice -royauté  qui  aurait  renversé  tous 
ses  projets  ambitieux  ;  mais  il  sut  dé- 
tourner le  coup  avec  une  profonde  as- 
tuce. Il  feignit  de  partager  la  joie  qu6 


les  soldats  avaient  manifestée  h  Ia  mi 
du  jeune  prince,  et  appelant  à  part  les 
officiers ,  il  leur  dit  que  le  roi  de  Sicile, 
fixé  dans  des  États  éloignés,  tiendrait 
toujours  peu  de  compte  des  services 
rendus  par  la  compagnie  catalane,  et 
que  puisque  la  fortune  leur  amenait  un 

grince  digne  de  la  couronne  et  tietit-fils 
e  leur  souverain  naturel,  c'était  lui 
qu'il  fallait  proclamer  roi,  et  qu'ils  pour- 
raient compter  sur  sa  reconnaissance. 
Il  convoque  une  assemblée  générale  de 
ses  troupes,  et  à  son  instigation,  barons 
et  soldats,  au  lieu  de  prêter  serment  au 
roi  de  Sicile,  proclament  tout  d'une  voix 
l'infant  don  Ferdinand.  En  vain  le  jeune 

grince,  trop  loyal  pour  trahir  la  con- 
ance  que  son  parent  avait  mise  en  lui, 
repousse  cette  offre  imprévue;  les  autres, 
auxquels  Rocafort  avait  persuadé  que 
ces  refus  n'étalent  que  simulés  et  qu'il 
finirait  par  céder,  insistent  plus  vive- 
ment. Enfin  après  plusieurs  jours  de 
pourparlers,  l'infhnt,  pour  se  soustraire 
au  pfége  qui  lui  était  tendu ,  fût  obligé 
de  quitter  le  camp  sans  avoir  pu  Caire 
reconnaître  le  roi  de  Sicile,  et  Rocafort 
resta  plus  indépendant  qu'avant;  car  la 
compagnie  ;  après  s'être  ainsi  compro- 
mise ,  ne  pouvait  plus  se  soumettre  au 
roi  de  Sicile,  dont  elle  devait  craindre  le 
ressentiment. 

Les  Catalans  Se  trouvèrent  donc  plus 
divisés  que  jamais.  Cependant  il  leur 
fallut  s'entendre  pour  prendre  un  grand 
parti;  car  leur  situation  n'était  plus  te- 
nable.  «  Nous  avions,  dit  Muntaner, 
séjourné  au  cap  de  Gallipoli  et  dans 
cette  contrée  pendant  trois  ans  depuis 
la  mort  du  César.  Nous  y  avions  vécu 
à  bouche  que  veux-tu,  et  en  même 
temps  nous  y  avions  dévasté  toute  It 
contrée,  à  dix  journées  à  la  ronde,  et 
nous  avions  détruit  tous  les  habitante, 
si  bien  qu'on  ne  pouvait  plus  rien  y  re- 
cueillir. II  nous  fallait  donc  forcément 
abandonner  ce  pays-là,  et  cela  était  une 
chose  convenue  par  Rocafort  et  ceux 
qui  étaient  avec  lui,  tant  chrétiens  oue 
Turcs  et  Turcopoles.  Tel  était  aussi  ra- 
vis de  Bérenger  d'Entença ,  de  Ferrand 
Ximénès  et  de  tous  les  leurs,  aussi  bien 
que  le  mien  et  celui  des  hommes  qui 
étaient  avec  moi  à  Gallipoli.  Mais  nous 
B'osions  bouger  de  crainte  que  de  noo* 
velles   rixes  ne  vinssent  nous  mettre 
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aux  priies  les  uns  aTee  les  autres.  » 
Enfin  les  Catalans  s^accordèrent  à 
transporter  leur  place  d*arines  dans  la 
▼illede  Christopolis,  au  royaume  de 
Thessalonique,  prèsderembouchuredu 
Strymon.  Muntaner  fut  chargé  d*y  cqp- 
doire  par  mer  les  femmes,  les  enfants  et 
les  biens  dont  il  était  dépositaire.  11 
•*embarqua  sur  trente-six  navires,  après 
avoir  démantelé  et  incendié  le  château 
de  Gallipoli ,  celui  de  Mad vtos  et  tous 
IcA  lieux  dont  les  Catalans  étaient  maî- 
tres et  qui  ne  se  relevèrent  pas  jusqu'au 
temps  où  les  Turcs  s'en  emparèrent  à 
leur  tour.  Le  reste  des  Catalans,  divisés 
en  deux  corps,  se  mit  en  marehe  à  tra* 
▼ers  la  Thraœ  et  la  Macédoine.  Roca« 
fort  et  les  siens  formaient  Tavant-garde  ; 
Tinfant,  Bérengerd'ËntençaetXiménès 
suivaient  à  une  journée  de  marche.  On 
avait  résolu  d'observer  cette  distance 
afin  d'éviter  les  contacts  entre  les  deux 
eomitagnies;  mais  près  d'arriver  au  but 
il  advint  que  les  aens  de  l'inlant»  s'étant 
mis  en  marche  de  grand  matin,  rejoi- 
gnirent ceux  de  Aocaforti  qui  s'étaient 
oubliés  dans  un  cantonnement  agréable 
et  abondant  %a  veraers«  Une  rumeur 
s'éleva  parmi  ces  derniers  que  les  au* 
très  venaient  avee  l'intention  de  les 
attaquer,  et  ils  coururent  aux  armes. 

Au  premier  bruit  de  os  tumulte  fié- 
lenger  d'Ëntenca  aoeourut  à  cheval 
sans  armure,  n  ayant  sur  sa  robe  que 
son  épée  à  la  ceinture,  et  tenant  un 
épieu  de  chasse  à  la  main.  D'autre 
part,  Gilbert,  jeune  frère  de  Rocafort, 
et  un  de  ses  oncles  s'avancent  sur  des 
chevaux  tout  bardés  de  fer,  et  tandis 
qu'Entença  n'était  oocu|>é  qu'à  rétablir 
Tordre  parmi  les  siens  «  ils  fondent  sur 
lui  et  lui  passent  leur  lance  au  travers 
du  corps.  Ximénès,  qui  survient  égale- 
ment sans  armure  pour  s'enquérir  de 
ce  qui  cause  tout  ce  tumulte,  rencontre 
les  Turcs  etTurcopoles  de  Rocafort,  et  il 
est  obligé  de  chercher  son  salut  dans 
un  château-fort  occupé  par  les  Grecs, 
qui  donnent  un  asile  a  leur  ancien  en- 
nemi. La  mêlée  continue  jusqu'au  mo- 
ment où  Rocafort,  rencontrant  l'inÊint, 
se  range  avec  les  siens  autour  de  lui 
pour  le  protéger,  et  ils  parviennent  en- 
semble à  arrêter  la  lutte.  Mais  déjà  pins 
de  cent  cinquante  hommes  de  cheval  et 
cinq  cents  hommes  de  pied  avaient  péri. 


Les  Rocafort  protestèrent  qu'Us  s'é- 
taient crus  attaqués  et  qu'ils  n'avaient 
pas  reconnu  Bérenger  d'Ëntenca  ;  on  lui 
ut  d'honorables  funérailles,  ximénès, 
qui  s'était  comme  nous  l'avons  dit  réfu- 

Sié  dans  un  château  avec  uns  centaine 
'hommes  d'armes,  refuu  de  revenir 
parmi  ses  compatriotes,  et  alla  filtre  sa 
soumission  à  reropereur  grec,  qui  l'ac- 
cueillit fort  bien. 

L'infiant,  ayant  renouvelé  sans  succès 
auprès  de  l'armée  ses  tentatives  pour 
faire  reconnaître  l'autorité  du  roi  die  8i<* 
elle,  alla  rejoindre  Muntaner  dans  Itle 
deThasos,  et  le  détermina  à  quitter  avee 
lui  la  grande  compagnie,;  mau  aupara> 
vaut  Muntaner  vint  au  camp  pour  dé* 
poser  le  sceau,  fendre  ses  comptes  et 
remettre  à  ceux  qui  restaient  avee  Ro» 
cafort  leurs  familles  et  leurs  biens,  qui 
lui  avaient  été  confiés;  puis  il  séloigiM 
malgré  de  pressantes  instances,  et.  ras* 
seokblant  sur  quelques  vaisseaux  ses 
serviteurs  et  sa  fortune  personnelle.  Il 
suivit  son  jeune  mettre  non  sans  quel- 
que appréhension.  Don  Fernand  man- 
quait encore  de  l'expérience  nécessaire 
pour  se  conduire  au  milieu  des  conflits 
de  la  violenee  et  de  l'aetuet  qui  ré* 
gnaient  dans  ce  siècle.  Sans  écouter  les 
prudents  conseils  de  Muntaner,  Fernand 
débarqua  plein  de  confiance  à  Négre- 
pont,  malgré  quelques  démêlés  qu'il 
avait  eus  précédemment  avec  le  due 
d'Àthèneset  les  Vénitiens.  Ceux^ds'em- 
parèrent  de  ses  vaisseaux  et  de  sa  per- 
sonne, et  l'envoyèrent  priionnier  au  roi 
de  Naplcs.  Pour  Muntaner,  arrêté  avec 
l'infant,  ainsi  qu'un  eheyalier  nommé 
Palacin ,  il  fut  Uvré  à  Rocafort  par  un 
certain  Thibaud  de  Cepoy,  agent  de 
Charles  de  Valois>,  lequel  prétendait  à 
l'empire  de  Constantinople  du  chef  de 
sa  femme  Catherine  de  Gourtenay.  Ce- 

Ky  voulait  par  là  ménager  à  son  mettre 
ppui  des  aventuriers  catalans.  Dès 
que  Rocafort  eut  entre  les  mains  les 
deux  chevaliers,  il  fit  trancher  la  tête  à 
Palacin,  qui  était  son  ennemi  personnel. 
L'affection  des  soldats  sauva  Muntaner 
d'un  sort  semblable,  et  ils  lui  flrant 
rendre  la  liberté.  Rocafort  prêta  ser- 
ment de  fidélité  au  comte  de  Valois 
enUre  les  mains  de  Thibaud  de  Cepo>;; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  d  agir 
pour  son  propn  compte,  et  fit,  dit^n,  gra« 
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ver  d'avance  sur  son  sceau  les  insignes 
de  la  souveraineté,  dans  la  conûanoe 
qu'il  allait  s'emparer  du  royaume  de 
Tbessalonique. 

Potir  la  première  fois  cependant  l'em- 
pereur Andronic  avait  déployé  quel- 
que activité  afin  de  défendre  cette  viile< 
dû  résidait  l'impératrice.  Les  Catalans 
trouvèrent  Tbessalonique  bien  pourvue 
d'armes  et  de  défenseurs,  et  comme  ils 
n'étaient  pas  habiles  dans  l'art  des  sièges, 
ils  durent  renoncer  à  la  prendre,  et  hi- 
vernèrent à  Cassandrie. 

L'orgueil  de  Rocafort  était  devenu 
tout  à  fait  insupportable  à  ses  compa- 

fnons.  Ils  s'en  plaignirent  secrètement 
Tbibaud  de  Gepoy,  qui  lui-même  avait 
eu  à  en  souffrir.  Il  vient  au  camp,  réunit 
une  assemblée  des  officiers,  gui  pro« 
duisent  leurs  griefs.  Habitué  à  faire  trem- 
bler tout  le  monde  autour  de  lui,  Roca- 
fort s'étonne  et  perd  contenance  en 
entendant  toutes  les  voix  s'élever  contre 
lui.  On  l'entoure,  on  l'enlève,  on  le  jette 
sur  un  navire,  qui  le  conduit  en  Italie, 
et  ce  grand  homme  de  guerre,  qui  s'était 
élevé  des  derniers  rangs  à  force  de  cou- 
rage et  d'audace  presque  jusqu'à  tou- 
cher une  couronne,  expire  de  faim  dans 
un  cachot. 

Les  soldats  de  Rocafort,  surpris  de 
son  enlèvement^  n'avaient  opposé  d'abord 
aucune  résistance;  mais  quand  le  na- 
vire qui  l'emportait  se  fut  éloigné,  ils  se 
reprochèrent  d'avoir  abandonné  celui  qui 
les  avait  conduits  tant  de  fois  à  la  vic- 
toire et  qui  leur  faisait  gagner  tant  de 
richesses.  Leur  fureur  éclata  contre  les 
officiers  qui  l'avaient  livré,  et  ils  massa- 
crèrent tout  cequi  restait  avec  eux  de  no- 
bles ou  de  chevaliers.  Geoendantil  fallait 
sortir  des  positions  qu'ils  occupaient  et 
où  les  Grecs  croyaient  les  tenir  enfer- 
més. Ils  élurent  des  chefs,  forcèrent,  par 
un  effort  désespéré  les  déaiés  de  l'O- 
lympe, etfondirent  sur  laThessalie.  Jean 
Ange  Ducas,  souverain  de  cette  province, 
n'espérant  pas  arrêter  ce  torrent,  chercha 
à  le  détourner.  Il  letir  offrit  de  l'argent, 
des  vivres  et  des  guides  s'ils  voulaient 
passer  en  Attique.  Le  duc  d'Athènes, 
Gaultier  de  Brienne,  lorsoue  les  Catalans 
étaient  encore  à  Cassanarie,  leur  avait 
fait  proposer  d'entrer  à  son  service  :  ils 
se  décidèrent  à  accepter  ses  propositions, 
et  franchirent  les  Thermopyies   sans 


obstacle.  Avec  leur  aide,  leduc  d'Athènes 
reprit  en  peu  de  temps  plusieurs  villa 
sur  ses  voisins;  mais  il  fut  bientôt  las 
d'auxiliaires  si  inaisciplinés  et  si  exi- 
geants, et  il  les  somma  de  sortir  de  ses 
Etats.  Les  Catalans  n'étaient  pas  gens  à 
abandonner  paisiblement  un  pays  qui 
leurconvenait.  Leduc,  qui  comptaitdans 
son  armée  sept  cents  chevaliers,  français 
pour  la  plupart,  crut  venir  à  bout  aisé- 
ment de  l'infanterie  des  Turcs  et  des 
Almogavares,  et  marcha  contre  eux  au 
mois  de  mars  1311. 

Les  Catalans  étaient  campés  dans  une 
vaste  prairie  près  du  Céphise  de  Béotie. 
Pour  parer  à  l'infériorité  du  nombre  et  de 
l'armement,  ils  eurent  recours  à  un  stra- 
tagème ;  ils  coupèrent  par  de  nombreux 
sillons,  qu'ils  inondèrent  en  y  détour- 
nant un  ruisseau,  tout  le  terrain  devant 
leur  front  de  bataille.  Les  cfaevaJiers,  le 
duc  à  leur  tête,  chargèrent  à  toute  bride 
avec  l'impétuosité  française  et  vinrent 
s'embourber  dans  ce  sol  détrempé, 
dont  les  hautes  herbes  leur  avaient  caché 
le  piège.  Les  Almogavares  et  les  Turoo- 

{)oles  se  ruèrent  sur  les  chevaliers,  que 
eurs  armes  pesantes  empêchaient  de  se 
relever,  et  ils  les  massacrèrent  presque 
jusqu'au  dernier.  Gaultier  de  Brienne  fot 
au  nombre  des  morts. 

Par  cette  seule  bataille,  les  Catalans 
devenaient  maîtres  du  dudié.  Tbèbes  et 
bientôt  Athènes  leur  ouvrirent  leurs 
portes.  Mais  ils  se  trouvèrent  embar- 
rassés de  leur  conquête;  car  ils  n'a- 
vaient plus  dans  leurs  rangs  d'homme 
assez  éminent  par  sa  réputation  ou  par 
sa  naissance  pour  placer  sur  sa  tête  la 
couronne  ducale.  Ils  l'offrirent  à  un  de 
leurs  prisonniers,  Boniface  de  Vérone, 
qui  la  refusa. 

Roger  Deslau,  chevalier  du  Roussil- 
lon,  qui  avait  été  chargé  par  le  feu  duc 
des  premières  négociations  avec  les  Ca- 
talans et  qui  était  devenu  leur  prison- 
nier,  accepta  le  pouvoir  de  leurs  mains , 
et  fit  à  leur  tête  des  guerres  heureuses 
contre  tous  ses  voisins.  Après  la  mort 
de  Roger  Deslau,  en  1836,  les  Catalans 
firent  hommage  au  roi  de  Sicile  de  leurs 
possessions,  qui  devinrent  l'apana^  de 
son  second  fils,  Mainfroy.  A  la  suite  de 
leur  victoire  sur  les  Français,  en  1811, 
beaucoup  de  Catalans  avaient  épousé  les 
nobles  veuves  des  chevaliers  et  s'étaient 
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é^tablîB  dans  Uwn  manoira  féodaux  ;  peu 
à  peu  ils  s'étaient  dégoûtés  de  leur  vie 
d*ayenture.  La  vieillesse  et  la  mort  éclair- 
cissaient  chaque  jour  leurs  rangs.  Leurs 
héritiers  ou  les  faibles  renforts  envoyés 
de  Sicile  n'étaient  pas  capables  de  résis- 
ter longtemps  à  des  voisins  qui  tous 
avaient  à  prendre  une  revanche.  En 
1 886,  Nério  Acciaiuoli,  d'une  famille  ori* 
ginaire  de  Florence,  enleva  le  duché 
d'Athènes  aux  Catalans.  Des  raines  sont 
les  seules  traces  qui  soient  restées  de 
leur  séjour  en  Orient. 

Pour  suivre  jusqu*au  bout  le  récit  de 
Texpédition  des  Catalans,  nous  avons  dû 
interrompre  la  suite  du  règne  d*Andro- 
nic.  L'éloignement  de  ces  voisins  dan- 
gereux lui  rendit  un  peu  de  calme,  qu'il 
employa  suivant  les  préoccupations  du 
siècle  et  la  pente  de  son  esprit  à  s'occu- 
per des  discussions  intérieures  de  l'É- 
glise grecque.  Pendant  ce  temps  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui, 
depuis  la  prise  d'Acre  'par  les  musul- 
mans, avaient  été  obligés  de  se. réfugier 
en  Chypre  dans  le  royaume  des  Lusi- 
gnan,  méditaient  de  s'emparer]  de  Rho- 
des, dont  les  Turcs  occupaient  la  plus 
fraude  partie.  Le  grand-mattre  alla 
'abord  en  France  s  assurer  Tappui  de 
Philippe  le  Bel  et  du  pape  Clément  Y. 
Il  entama  ensuite  des  négociations  avec 
l'empereur  grec  pour  obtenir  de  lui  l'in- 
vestiture de  rîle  de  Rhodes ,  offrant  en 
reconnaissance  d'entretenir  trois  cents 
chevaliers  prêts  à  combattre  pour  lui 
contre  les  infidèles.  Andronic  repoussa 
ees  propositions  avec  une  fierté  qu'il 
u'était  pas  capable  de  soutenir  par  ses 
actes.  Malgré  son  opposition  et  malgré 
les  efforts  des  musulmans,  les  chevaliers 
firent  la  conquête  de  Rhodes  (15  août 
1310),  ils  s'y  maintinrent  jusqu'en  1522, 
longtemps  après  la  chute  de  Constanti- 
nople,  et  durant  ces  deux  siècles  Rhodes 
fut  entre  leurs  mains  un  des  boulevards 
de  la  chrétienté  (1). 
'  Les  Turcs  et  Turcopoles  qui  s'étalent 
joints  aux  Catalans  ne  tardèrent  pas  à 
s'en  séparer  lorsque  ceux-ci,  devenus 
mattres  de  l'Attique,  renoncèrent  à  leur 
vie  d'aventures  et  de  pillage.  Melek,  le 
chef  des  Turcopoles,  qui  avait^utrefois 

(I)  Toy.  h  suite  de  Tbltt  de  Rhodes  dans 
les  Iles  ae  la  Grècct,  de  M.  Lacroix  ;  Univers 
p«/.,  Europe,  t.  39. 


reçu  le  baptême,  puis  avait  apostasie,  tm 
pouvant  penser  à  lentrer  au  service  de 
l'empire  grec,  obtint  du  craie  de  Servie 
un  établissement  pour  lui  et  ses  quinze 
cents  compagnons.  Les  Turcs ,  tous  les 
ordres  de  Chalii ,  au  nombre  de  treize 
cents  cavaliers  et  de  huit  cents  hommes 
de  pied,  désiraient  retourner  en  Asie 
dans  leurs  Camilles  ;  mais  n'espérant  pas 
forcer  les  défilés  prà  de  Christopolis,  ils 
s'adressèrent  à  l'empereur  pour  obtenir 
qu'on  leur  ouvrit  le  passage  et  que  dee 
vaisseaux  grecs  les  transportassent  sur 
la  rive  asiatique  avec  tout  leur  bagage. 
L'empereur  se  trouva  si  heureux  de  la 
perspective  de  débarrasser  ses  provinces 
d'Europed'ennemisquilesavaientsi  long 
temps  ravagées,  et  cela  sans  être  obligé  de 
guerroyer  de  nouveau ,  qu*il  accepu  ces 
conditions,  et  envoya  le  stratopédarque 
Sennachérim  avec  trois  mille  cavaliers 

Kur  accompagner  les  Turcs  jusqu'à 
lellespont  et  présider  à  leur  embar- 
quement. Ce  général,  en  voyant  le  butin 
aue  les  Turcs  traînaient  après  eux,  s'in- 
igna  de  l'idée  de  leur  laisser  emporter 
ainsi  tranquillement  les  dépouilles  des 
provinces.  Ëxdté  par  la  cupidité  plus 
que  par  le  patriotisme,  car  il  n'échappait 
à  un  traité  humiliant  que  par  un  man- 
que de  foi  plus  honteux ,  il  résolut  de 
surprendre  les  Turcs  la  nuit  avant  leur 
embarquement.  'Mais  ceux  -  d  eur  nt 
vent  de  son  projet,  ils  se  jetèrent  dans 
une  place  forte  de  cette  presqu'île  de 
Gallipoli  qu'ils  avaient  précédemment 
occupée,  et  Sennachérim  n'osa  pas  les  y 
attaquer.  Il  fit  part  à  l'empereur  de  cet 
incident.  On  tut  longtemps  à  la  cour 
avant  de  prendre  un  parti  ;  et  pendant 
ce  temps  les  Turcs  ravageaient  les 
campagnes.  Enfin  l'empereur  Michel  ré- 
solut d  aller  en  personne  les  exterminer 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  mais 
composée  de  recrues  mai  armées  et  mal 
aguerries.  Les  Turcs  ne  furent  pas  inti- 
midés à  la  vue  de  cette  multitude.  Ils 
laissèrent  dans  les  retranchements  leurs 
femmes  et  leurs  richesses  et  lancèrent 
contre  le  camp  des  Grecs  sept  cents  de 
leurs  plus  braves  cavaliers,  ^ ui  se  dirigè- 
rent droit  vers  la  bannière  impériale.  A 
cette  brusque  attaque,'.les  miliciens,  que 
l'on  avait  enlevés  aux  travaux  des 
champs  en  les  flattant  de  l'espoir  de 
recueillir  aisément  un  riche  butin,  se 
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sauvèrent  dans  toutes  les  direetions. 
L'empereuv  Michel  fit  de  vaios  efforts 
pour  tes  rallier.  Lui*ménie  fut  obligé  do 
les  suivre  en  versapt  des  larmes  de  honte 
et  de  rage.  Quelques  officiers  luttèrent 
seuil  pour  retarder  la  poursuite  et  laisser 
à  l'empereur  le  temfis  de  se  sauver;  ils 
forent  entourés  et  faits  prisonniers.  Les 
Turcs  se  partasèrent  les  richesses  et  les 
ornements  de  la  tente  impériale,  dans 
laquelle  on  trouva  la  couronne  avec  ses 
bandeaux  de  perles  dont  le  chef  turc 
se  coiffe  par  dérision. 

Après  ce  désastre,  les  campagnes  de 
la  Thrace  restèrent  pendant  deux  ans 
exposées  aux  ravagea  des  Turcs  sans 
que  les  Grecs  osusent  sortir  des  villes 
pour  semer  et  récolter.  Pressé  par  la 
misère  croiasante  du  pays ,  reropereur 
s'était  enfin  décidé  à  demander  des 
troupes  auxiliaires  au  orale  de  Servie, 
lorsqu^un  sénateur  nommé  Philé  Paiéo«- 
logue,  qui  n'était  connu  jusqu'alors  que 
par  sa  piété  et  ses  exercices  religieux^ 
vint  solliciter  la  permission  de  lever 
quelques  soldats ,  avec  lesquels  il  es- 
pérait que  Dieu  lui  accorderait  par 
ses  prières  de  vaincre  les  Turcs.  L'em- 
pereur y  consentit.  Philé  leva  un  petit 
corps  de  spidats  choisis,  les  exerça 
avec  ioln  ;  puis,  informé  que  les  Turcs 
étaient  allés  avec  douze  cents  cavaliers 
ravager  la  ville  de  Bizye,  il  sortit  de 
Constantinople  et  vint  les  attendre  dans 
une  plaine  voisine* de  la  rivière  nommée 
Xérogypsos.  Les  Turcs  culbutèrent  d'a- 
bord les  Grecs;  mais  Philé,  par  ses  ex- 
hortations et  son  exemple  les  ramenant 
&  la  charge,  finit  par  mettre  les  ennemis 
en  fuite.  Les  Turcs  allèrent  s'enfermer 
dans  Galllpoli,  dont  ils  avaient  fait  de 
nouveau  leur  repaire.  Philé  les  y  suivit 
et  les  assiégea.  Les  renforts  demandés 
au  craie  de  Servie  arrivèrent.  En  même 
temps  l'empereur  envoya  plusieurs  ga- 
lères dans  l'Hellespont  pour  empêcher 
les  Turcs  de  recevoir  des  secours  d'Asie 
ou  de  8*y  réfugier,  Une  escadre  génoise 
vint  compléter  le  blocus.  Après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses  pour  s^ou- 
vrir  un  passage  à  travers  les  lignes  des 
Grecs  et  des  Serbes,  les  Turcs,  ne 
pouvant  plus  résister,  se  rendirent  aux 
Génois,  aontils  espéraient  un  meilleur 
traitement  ;  mais  ceux-ci  les  dépouillè- 
rent et  les  vendirent  comme  esclaves. 


Cette  victoire,  en  rendant  on  pou  de 
sécurité  à  la  capitale,  permit  à  I  empe- 
reur de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  Édi- 
fices, passe-temps  royal  digne  d'éloges 
si  l'empire  n'avait  pas  été  dans  une  si- 
tuation si  misérable  et  si  précaire.  Mais 
il  faut  rendre  à  Andronie  oette  justice 
qu'il  s'occupa  moins  à  fonder  de  non- 
veaux  monuments  qu*à  restaurer  les  an- 
ciens qui  exigeaient  de  grandes  répara* 
tions.  Gonstaotinople  était  on  effet  arri- 
vée à  une  de  ces  épocfues  roalheurauses 
où  la  plupart  des  édifices,  usés  par  la 
siècles  et  par  un  long  abandon,  mena- 
çaient de  s'écrouler  ainsi  que  les  insti- 
tutions. Andronie  répara  quelques  par- 
ties des  remparts,  l'église  Saint-Paui  et 
celle  des  SainU-Apôtres.  Sainte-Sophie 
elle-même,ce  sanctuaire  de  l'Orient  4mré- 
tien,  était  sillonnée  de  profondes  cre- 
vasses qui  Élisaient  craindre  là  chute  des 
feces  du  nord  et  de  l'orient  Andronie 
ordonna  la  construction  de  deux  pyra- 
mides ou  contreforts  qui  glitaient  sans 
doute  l'aspect  de  ce  hardi  monument, 
mais  prévinrent  sa  ruine,  il  eonsaera  à 
ce  travail  une  partie  des  sommes  lais- 
sées par  l'impératrice,  qui  mourut  vers 
ce  temps  (1817),  et,  sans  les  tronbles 
qui  survinrent,  il  aurait  eomnlété  la 
restauration  de  cette  église.  Il  ot  aussi 
réparep  la  statue  équestre  de  Justinien 
qui  était  érigée  sur  une  eoionne  devant 
éainte-Sophie.  Cette  statue ,  dont  Paehy- 
mère  nousa  laisséune  description  détail- 
lée, représentait  Justinien  la  mais  droite 
étendue  vers  l'Orient  comme  pour  me- 
nacer les  Perses  s'ils  avaient  osé  s'avan- 
cer, et  tenant  de  la  main  gauche  une 
boule  surmontée  d'une  croix.  Un  coup 
de  vent  ayant  abattu  cette  croix,  Andro- 
nie fit  dresser  un  édiafaudage  pour  la 
replacer.  Mais  quand  on  fut  au  faite  de 
la  colonne,  on  s'aperçut  que  la  rouille 
avait  roneé  les  tenons  de  fer  qui  tenaient 
la  statue  de  bronze  sur  sa  base  et  qu'elle 
menaçait  de  tomber;  on  la  fit  donc  ré- 
parer entièrement,  ainsi  que  le  fât  de  la 
colonne,  qui  avait  souffert  en  plusieun 
endroits  lorsque  les  Francs  avaient  ar^ 
raché  les  bronzes  dont  elle  était  primi- 
tivement ornée.  Cette  colonne  de  Justi- 
nien, ainsi  restaurée  par  Andronie,  a 
subsisté  jusqu'au  temps  des  Turcs,  qui  la 
renversèreul  et  brisèrent  la  statue.  Vers 
1550,  Pierre Gillius  en  vit  porter  les  der- 
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niers  d<Mi  ad  eréotet  poar  féBdfo  d«i 
canons. 

Des  malheurs  donMttîquea  am<ihè« 
rent  Andronio  à  eet  paisibles  occupa* 
tiens.  En  1390,  un  de  ses  petits-nls, 
nommé  Manuel,  périt  assassiifé  la  nuit 
dans  une  ruelle,  et  il  se  trouTa  que  ceui 
gui  ravalent  frappé,  sans  le  connaître, 
étaient  des  sbires  de  son  propre  frère 
Andronio,  dont  ils  protégeaient  les  d^ 
baueiies  nocturnes.  Le  père  de  ces  deux 
jeunes  princes,  l'empereur  Michel,  laoïi* 
rut  bientôt  après  accablé  de  ce  coap 
doublement  douloureux.  Un  orateur  du 
temps  nous  a  laissé  un  éloge  funèbre  de 
Micnel  Paléoloflue,  dans  lequel  il  ne 
craint  pas  de  te  mettre  au  niveau  ou 
même  au-denue  de  tout  ce  C|ue  Tant^ 

auité  a  compté  de  grand  et  d'aimable,  et 
e  le  représenter  comme  doué  de  tous 
les  talents  et  de  toutes  les  vertus,  ou,  s»- 
Ion  son  expression,  comme  une  ÂNfmil- 
Hére  de  belles  qualités.  Mais  l^liistdre 
n*a  enregistré  que  sa  jalousie  contre  le 
César  Roger,  sa  participation  à  rodieox 
assassinat  de  ce  prince  et  ses  deux  dé- 
faites par  les  Catalans  et  par  les  Turcs, 
dans  lesquelles  il  montra  peqt^tre  quelr 
que  courage  personnel,  mais  nulle  capa- 
cité comme  général  (f). 

Si  Michel  rut  regretté ,  ce  fut  dans  Ja 
crainte  que  son  fils  ne  valdt  encore 
moins  que  lui.  Nous  avons  déjà  dit  un 
mot  des  déportements  du  Jeune  Andror 
nie.  Le  scandale  de  ses  mœurs  fut  poussé 
à  tel  point  que  son  grand-père  voulut 
le  mettre  en  jugement ,  et  le  priver  es 
la  couronne  qui  lui  revenait  comme  à 
Théritier  de  son  flis  aîné.  Les  griefs  qu'il 
articulait  contre  lui  étaient  son  goût 
passionné  pour  la  chasse,  ses  dépenses 
exagérées ,  ses  emprunti  à  usure  près 
des  Génois  et  le  projet  qu'il  lui  suppo- 
sait de  8*enfuir  de  Constantinople.  11 
Serait  en  effet  que  le  jeune  prince,  las 
'être  retenu  dans  une  sévère  tutelle  par 
un  vieillard  rigoriste  et  parcimonieux, 
avait  eu  quelques  velléités  de  chercher 
à  se  créer  une  principauté  indépendante, 
soit  dans  quelque  tie  de  l'Arohipel,  soit 
en  Arménie,  pays  de  sa  mère.  Après  la 

(I)  Oette  monodie^  par  ThéodoM  Byrtaeèae, 
et  Mlle  de  Timpératriee  Irène  par  le  aâoie 
rbétaiur,  ont  été~pobIiée8  poar  la  première  foi» 
par  M.  Boissonnade  daot  le  1 1***  de  aes  Anec' 
dota  gr»ea. 


mort  de  remperenr  Michel,  Andronio 
la  vieux  voulut  faire  prêter  un  nouveau 
serment  dans  lequel  noo*seulement  le 
QomdesonpetiMils,  oui  précédenTment 
y  était  mentionné,  disparaissait ,  mais 
ou  de  plus  on  s'engageait  à  recou- 
nattre  pour  souverain  le  sucoesseur  que 
Tempereur  désignerait.  11  parait  qu'il 
avait  jeté  les  yeux  sur  un  jeune  homme 
nommé  Michel  Cathare,  enfant  illégir 
time  de  son  second  Us,  le  despote 
Constantin*  Un  pareil  chout  Qui  violait 
les  lois  de  succession  que  1  empereur 
lui-même  avait  autrefois  confirmées ,  et 
dont  l'inconvenance  n'était  rachetée  par 
aucune  qualité  remarquable  chez  celui 
nui  en  était  l'objet,  fut  loin  d'obtenir 
1  aasentiment  des  hommes  d'État. 

Autour  du  jeune  Androoic,  dont  Jes 
défauts  pouvaient  être  attribués  à  la 
mauvaise  éducation  qu*il  avait  reçue 
plus  eucore  qu'à  un  mauvais  naturel , 
un  parti  se  forma  composé  de  tous  les 
mécontents,  qui  s'étaient  multipliés  du- 
rant un  règne  long  et  souvent  désas- 
treux. Parmi  les  acteurs  de  la  guerre 
«vile  qui  était  sur  le  point  d'éclater  de- 
vaient figurer  en  première  ligue  Syrgia- 
nis  ou  Ser-Jaoni,  et  le  ^and  domesiiuue 
Cantacusène.  Le  premier  n'était  qu  ui^ 
de  ces  ambitieux  comme  on  en  voit  sur- 

Sir  dans  toutes  les  guerres  civiles, 
oués  de  facultés  brillantes,  mais  aptes 
surtout  aux  intrigues,  qu'aucun  scru- 
pule n'arrête;  toujours  prêts  à  passer 
selon  leurs  intérêts  d'un  camp  à  l'auUe, 
toujours  occupés  à  refoire  une  fortune 
qui  s'écroule  aussi  vite  qu'ils  l'ont  éle- 
vée ,  et  qui,  après  une  vie  d'agitation , 
désavoués  par  ceux  même  qu'ils  ont  le 
plus  servis,  finissent  par  être  sacrifii^ 
comme  le  bouc  émissaire  des  fautes  dont 
chaque  parti  r^ette  la  reysponsabilité. 
Pour  Cantacuzène,  sans  preudre  à  la 
lettre  le  portrait  qu'il  a  oomplaisamment 
tracé  de  lui^nême,  lorsqu  après  avoir 
échangé  la'  pourpre  pour  la  bure  il  se 
consolait  de  sa  retraite  en  dictant  i'bis< 
toiredeson  époque,  il  ftqt  reconnaître 
ou'i)  se  montra  supérieur  à  tout  ce  qui 
1  entourait.  Soit  vertUt  soit  habileté  pro- 
fonde, il  rejeta  les  movens  que  la  nnorale 
réprouve,  et  son  ambition  patiente ,  ap- 
puyée  de  talents  réels,  sans  être  très- 
brillants,  le  conduisit  par  degrés  et 
comme  malgré  lui  jusqu'au  faite   du 
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rvoir.  Seul  à  la  eour  il  eut  le  eourage 
refoser  le  serment  que  Fempereor 
exigeait  an  préjudice  de  son  |>etit-fil8 , 
et,  quelque  dépit  qu'Andronie  en  ressen* 
tft,  il  dut  ménager  un  homme  qui  dissua- 
dait le  jeune  pnnce  de  recounr  à  la  ré- 
bellion. Cest  ainsi  que  Cantacuzène, 
Elacé  entre  un  vieillard  et  un  jeune 
omme  tour  à  tour  faibles  ou  empor- 
tés, l'un  occupé  surtout  de  théolome 
rautre  de  ses  plaisirs,  se  posa  tout  d'a- 
bord en  arbitre,  et  que  dans  les  mo- 
ments de  crise  ses  conseils  prévalurent. 
Les  fâcheux  démêlés  qui  divisèrent 
la  (famille  impériale  des  Paléologue  et 
qui  déchirèrent  un  empire  déjà  telle- 
ment réduit  qu*il  n*eût  pas  dû,  à  ce 
qu'il  semble,  exciter  si  fort  l'ambition 
ont  été  racontés  en  détail  et  à  des  points 
de  vue  très-diCférents  par  deux  contem- 
porains. Le  moine  Grégoras,  protégé 
dans  sa  jeunesse  par  le  ▼ieil  Andronic 
et  qui  s*en  montra  toujours  reconnais- 
sant, prit  ht  part  la  plus  active  aux  dis- 
cussions théologiaues  qui  se  mêlaient 
sans  cesse  à  la  politique.  Il  a  écrit  une 
volumineuse  histoire,  souvent  passion- 
née et  qui  parfois  aussi  tombe  dans  des 
puérilités,. mais  qui  a  un  caractère  de 
sincérité  (1).  Cantacuzène,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  écrivit  aussi,  après 
être  descendu  du  trône,  Thistoire  de 
son  temps.  Cest  le  seul  des  empereurs 
de  Gonstahtinople  qui  nous  ait  laissé 
des  mémoires  sur  lui-même.  Il  y  a  là 
matière  à  une  étude  historique  et  mo- 
rale intéressante  ;  mais  une  sembbble 
analyse  risquerait  de  nous  arrêter  trop 
louffteml^s  sur  une  époque  restreinte, 
tandis  que  nous  devons  surtout  nous  at- 
tacher, dans  ce  rapide  résumé  des  lon- 
gues annales  byzantines,  à  conserver 
aux  faits  leur  importance  relative  (3). 
Mis  en  jugement  par  son  grand-père 
devant  une  commission  de  sénateurs  et 
de  hauts  fonctionnaires  et  préservé  d*UQ 

(I)  Sar  les  trente  livret  de  Vflittoireromainê 
de  nioéphora  Grégoras,  quatorze  loot  eooore 
loédiu.  Il  y  a  d^àbleo  des  années  que  nous 
avons  transcrit  ces  Uvres  pour  la  nouvelle 
édtt  de  l*Hlstotfe  byiantine  qui  s'imprime  à 


(9)  Ce  sqjet  a  été  traité  de  la  façon  la  plus 
approfondie  par  M.  Val.  Parisot  dans  nne  toëse 
inûtutéei  Cantacuzène,  homme  d* État  et  hiê- 
iorien,  ou  examen  critique  et  comparatif  deê 
3iém.  de  t*empereur  Cantacuzène  et  des  iour» 
cet  contemporaine» ,  Paris,  IMS. 


emprifloniieiiieBt,  seulement  grftee  à  la 
prâence  de  Cantacuzène  et  de  quelques 
autres  de  ses  partisans,  le  jeune  Andro- 
nic vit  tous  ses  anus  éloignés  saoeessi- 
vement  de  Constantinople ,  et  comprit 
qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  lui  que 
dans  utie  prompte  fuite.  A  peine  fiit-fl 
arrivé  à  Andrinople  qu'il  y  fut  entouré 
de  nombreux  partisans,  qui  rengaoè- 
rent  à  marcher  contre  ConstantiDopIe. 
A  son  approche,  Andronic  le  vieux  Vou- 
lut flaire  lancer  contre  son  p^t-fils  les 
foudres  de  l'Église;  mais  le  patriarche 
s'y  refusa ,  et  la  d^rtion  d'une  partie 
des  troupes  et  de  quelques  sénateun 
qui  se  portèrent  au-devant  du  jeune 
prétendant  obligèrent  l'empereur  à  re- 
courir aux  négociations.  Ses  ouveituret 
furent  accueillies  par  son  petit-fils  mal- 
gré les  murmures  des  soldats,  qui  s'é- 
taient flattés  d'avance  de  piller  Cons- 
tantinople, comme  ils  avaient  fait  pour 
Slusieurs  villes  sur  leur  passage.  Ao- 
ronic  le  jeune,  auquel  son  grand-père 
reconnut  le  titre  d'empereur,  s'aUnbua 
le  gouvernement  des  pays  entre  Sely- 
brie  et  Christopolis^  et  nxa  sa  réùdenee 
à  Andrinople.  Andronic  l'ancien  con- 
servait la  capitale  et  ce  qui  restait  de 
l'empire  soit  en  Asie,  soit  dans  les  lies, 
soit  vers  l'Épire.  Mais  cette  transaction 
et  ce  partage  ne  satisfirent  pas  long- 
temps le  vieillard  et  le  jeune  homme, 
également  jaloux  d'un  pouvoir  absolu. 
Des  soupçons,   des  accusations  réci- 
proques les  armèrent  de  nouveau.  Syr- 
gianis,  qui  d'abord  avait  embrassé  le 
parti  du  jeune  empereur,  s'en  détacha, 
et  lui  enleva  plusieurs  villes.  Pendant 
ce  temps  une  ^ve  maladie ,  dont  il  ne 
se  remit  jamais  complètement ,  le  retint 
près  d'un  an  éloigné  de  ses  troupes.  Sa 
mère,  l'impératrice  Xéné,  qui  vivait  à 
Thessalonique,  en  fut  violemment  ar- 
rachée par  le  despote  Constantin,  se- 
cond fils  d' Andronic  l'ancien  et  père  de 
ce  Michel  Cathare  que  l'empereur  avait 
voulu  se  donner  pour  successeur  mal- 
gré sa  naissance  illégitime. 

Le  parti  d' Andronic  le  jeune  parais- 
sait à  peu  près  désespéré,  lorsque  Can*' 
tacuzène  lui  fournit  de  ses  propres  de- 
niers les  moyens  de  lever  de  nouvelles 
troupes  et  de  reprendre  TofFensive.  Dans 
une  sédition  à  Thessalonique,  les  parti- 
sans du  jeune  empereur  eurent  l'avan* 
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tage  et  s^emparèrent  de  la  personne  du 
despote  Constantin ,  qui ,  pour  sauver 
sesrjours,  dut  prendre Imbit  monastique. 
On  renvoya  dans  cet  état  à  son  neveu^ 
gui  eut  quelque  peine  à  le  soustraire  a 
ia  fureur  de  ses  soldats ,  et  le  fit  jeter 
dans  un  cachot  humide  et  infect ,  où  il 
souffrit  toutes  sortes  d'indignités.  Ce- 
pendant quelques  ecclésiastiques  inter- 
cédèrent en  sa  faveur,  et  obtinrent  pour 
lui  un  traitement  plus  convenable.  Mais 
dans  le  traité  qui  intervint  plus  tard 
entre  les  deux  Andronic,  ie  jeune  empe- 
reur  se  refusa  toujours  à  rendre  la  li* 
berté  à  son  oncle,  dans  lequel  il  voyait  le 
coucurrent  le  plus  redoutable  pour  lui. 

La  fortune  ayant  encore  une  fois 
.tourné  vers  le  jeune  prétendant,  et  l'em- 
pereur se  voyant  fort  abandonné,  députa 
vers  son  petit-fils  un  moine  du  mont 
Athos'i>onr  l'exhorter  à  la  paix.  Cette 
dépuration  réussit  au  delà  de  toute  espé- 
rance. Non-seulement  le  jeune  Andronic 
promit  de  déposer  les  armes,  mais  pour 
éviter  les  malheurs  que  le  précédent 
partage  avait  entratnés,  il  se  borna  à  sti- 
puler en  faveur  de  ses  soldats  les  avan- 
tages qu'il  leur  avait  |>romis,  et  vint 
seul  faire  sa  soumission  à  son  aïeul  sans 
réclamer  aucune  part  d'autorité. 

Cette  réconciliation  causa  la  plus 
^nde  joie  dans  Constantinople.  Le 
jeune  Andronic  acquit  de  nouveaux  ti- 
tres à  la  reconnaissance  publique,  en 
repoussant  une  invasion  des  Bulgares. 
En  1324  Andronic  le  jeune  perait  sa 
femme ,  qui  était  peu  âgée  et  ne  lui 
avait  pas  donné  d'enfants.  On  s'occupa 
tout  aussitôt  de  le  remarier,  et  son  grand 
père  fit  demander  pour  lui  la  sœur  du 
comte  de  Savoie,  la  comtesse  Jeanne, 
fille  d'Honoré  V.  Les  ambassadeurs  grecs 
rencontrèrent  à  la  cour  du  comte  des 
envoyés  qui  étaient  venus  également  de- 
mander la  main  de  la  jeune  princesse 
pour  le  roi  de  France.  Mais  tel  était  en- 
core le  prestige  du  titre  d'impératrice  de 
Constantinople,  que  Talliance  de  Faléo- 
logue  fin  pieférée.  Andronic  fut  sacré 
solennellement  empereur  à  Sainte-So- 
phie, le  3  février  1326.  Les  fêtes  de  son 
mariage,  ^ui  eut  lieu  l'année  suivante, 
furent  très  -  brillantes.  Les  seigneurs 
d'Occident  qui  avaient  accompagné  la 
jeune  impératrice  donnèrent  un  tournoi, 
genre  de  spectacle  inusité  parmi  les 


Grecs,  et  pendant  quelque  temps  la  cour 
ne  fut  occupée  que  de  divertissements. 

Ce  n'est  pas  que  la  situation  de  Tem* 
pire  se  fût  améliorée.  Durant  les  divi- 
sions intestines  de  la  famille  impériale, 
les  Turcs  avaient  fait  des  progrès  inces- 
sants eu  Asie  sans  rencontrer  aucun 
obstacle.  Othman  s'était  emparé  de  pres> 
que  toute  la  fiithynie.  H  résolut  d'ajou- 
ter encore  à  ses  possessions  avant  de 
mourir  l'importante  dté  de  Prose.  Mais 
n'étant  plus  en  état  de  conduire  cette 
expédition  en  personne ,  il  en  charma 
son  fils  Orkhan ,  lequel  avait  déjà  fait 
ses  preuves  dans  maintes  batailles.  Or- 
khan ne  rencontra  pas  la  résistance  à 
laquelle  il  s'attendait.  I^  ville  était  bien 
fortifiée ,  mais  elle  manquait  d'approvi- 
sionnements. Le  jeune  Andronic,  au  t^ 
moignage  de  Cantacuzène ,  avait  supplié 
son  grand-père  de  lui  permettre  de  ten- 
ter une  expédition  avec  quelques  vais- 
seaux pour  ravitailler  cette  place.  L'em- 
pereur s'y  refusa  et  Pruse  capitula  par 
rintermédiaire  du  renégat  grec  Mictiel 
Kcezé,  ami  d'Othman,  qui  servait  ha- 
bituellement pour  ces  sortes  de  négo- 
ciations. Les  habitants  de  Pruse  obtin- 
rent de  se  retirer  en  emportant  ce  qu'ils 
purent  de  leurs  biens  moyennant  une 
rançon  de  trente  mille  besants  d'or. 
Chez  les  Turcs,  grands  observateurs  des 
traditions,  ce  payement  d'une  somme 
de  trente  mille  ducats  est  resté,  jusiju'au 
dix-septième  siècle,  le  taux  invariable 
de  toute  transaction  imposée  à  des 
princes  chrétiens  même  pour  le  renou- 
vellement d*une  trêve. 

Orkhan  se  rendit  près  de  son  père  qui 
était  à  son  lit  de  mort,  et  lui  anncmça 

Sue  ses  ordres  étaient  exécutés.  Le  fon- 
ateur  de  la  dynastie  Ottomane  en 
transmettant  l'empire  i  son  fils  Orkhan, 
lui  ordonna  de  transporter  sa  capitale  à 
Pruse  et  de  l'enterrer  dans  cette  ville, 
dont  il  prit  ainsi  possession  à  toujours.  ^ 
rticée  et  Nicoméaie,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  suivirent  de  près  le  sort 
de  Prose.  Maîtres  des  côtes  de  la  Pro- 
pontide ,  les  Turcs  commencèrent  à  se 
>  livrer  à  des  expéditions  roaritiroes.  Un 
jour  une  de  leurs  galères  fut  jetée  à  la 
côte  sur  la  plage  grecque ,  et  une  cin- 
quantaine d'hommes  qui  la  montaient 
gagnèrent  ;ia  terre.  L'empereur  Andro- 
nic le  jeun^,  qui  retournait  à  Didymoti- 
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ehos  en  chassant,  les  attaqua;  mais  ils 
vendirent  chèrement  leur  vie,  et  le 
prince  fut  blessé. 

II  y  avait  à  peine  un  an  que  le  jeune 
Andronie  était  revenu  se  fixer  à  Didy- 
motiohos ,  lorsque  de  nouvelles  dissen* 
fiions  éclatèrent  entre  lui  et  son  erand* 
père  sans  qu'on  puisse  aisément  aiscer- 
ner,  au  milieu  d'assertions  contradic- 
toires, auquel  des  deui  on  doit  imputer 
cette  rupture.  Peut-être  étaient-ils,  l'un 
et  Tautre,  le  jouet  d'intrigants  subal- 
ternes qui  espéraient  avancer  leur  for- 
tune au  milieu  des  troubles  publics/ 

Andronie  le  vieux  reprochait  toiyours 
à  son  petit-fils  le  désordre  de  ses  mœurs, 
ses  prodii^alités ,  sa  passion  ^ur  la 
chasse,  qui  éuit  poussée  à  tel  point  qu'il 
entretenait ,  dit-on  »  une  meute  de  milla 
chiens  et  pareil  nombre  d'oiseaux  de 
proie.  Enfin  il  l'accusait  de  conspirer 
toujours  pour  s'emparer  du  trône,  et 
quoique  ayant,  par  le  dernier  traité,  re- 
noncé à  toute  autorité,  il  s'était  fait 
donner  indûment  par  les  percepteurs  de 
la  province  de  Thrace  des  sommes  qui 
revenaient  au  trésor,  et  cela  pour  cou- 
vrir ses  folles  dépenses  ou  pour  sou- 
doyer ses  partisans.  Le  jeune  prince 
voulut  se  rendre  à  Constantinople  pour 
se  justifier;  mais  les  ministres,  qui  crai- 
gnaient que  sa  présence  ne  Ht  éclater  un 
mouvement  dans  la  population  de  la  ca- 

Sitale,  très-lasse  du  gouvernement  d'An- 
ronic,  lui  interdirent  d'approcher. 
Le  patriarche,  pour  avoir  pris  sa  dé- 
fense près  de  son  grand-père,  fut  mis 
en  réclusion  dans  le  couvent  de  Man- 
gana.  Menacé  dans  sa  liberté,  le  jeune 
prince,  d'après  les  conseils  de  Canta- 
cuzène ,  recourut  encore  une  fois  aux 
armes.  La  Thrace  et  la  Macédoine  de- 
vinrent lethéfttredela  lutte.  Les  troupes 
impériales  étaient  commandées  par  le 
despote  Démétrius  Paléoloeue,  un  des 
fils  d'Andronio  du  second  lit,  par  son 
neveu  Asan,  et  par  le  protovestiaire  An- 
dronie Paléologue.  (^oique  ayant  des 
forces  supérieures  en  nombre  à  celles 
du  jeune  prince ,  ces  généraux  de  l'em- 
pereur» se  défiant  peut-être  de  la  fidélité 
de  leurs  soldats,  évitèrent  le  combat, 
qu'il  leur  présenta  plusieurs  fois,  et  se 
tinrent  enfermés  dans  les  places  fortes. 
Thessalonique  se  prononça  pour  le 
Jeune  AndroniCi  qui  vint  prendre  pos- 


session de  cette  métropole  de  la  Alaeé- 
doine.  Edesse,  où  les  impériaux  avaient 
réuni  leurs  fiunilles  et  leurs  biens ,  lui 
ouvrit  aussi  ses  portes.  A  la  premièie 
rencontre,  l'armée  impériale  se  dispersa, 
et  ses  chdfs  se  réfugièrent  près  du  craie 
de  Servie,  qu'ils  pressèrent  inutilement 
d'intervenir  en  leur  faveur.  Le  roi  de 
Bulgarie,  Michel  Strascimir,  qui  avait 
envoyé  à  la  demande  de  l'empereur  un 
corps  auxiliaire  de  trois  mille  Tartares 
sous  les  ordres  du  Eusse  Ivan ,  le  rap- 
pela précipitamment. 

Une  guerre  des  Vénitiens  contre  les 
Génois,  qu'ils  poursuivirent  jusque  dans 
le  port  de  Constantinople,  augmenta  les 
embarras  deTempereurgrec.  Cependant 
la  capitale  paraissait  en  t>Qn  état  de  dé- 
fense, lorsque  au  mois  de  mai  1328  le 
jeune  Andronie  vint  camper  sous  ses 
murs.  Un  soir  quelques  habitants  de  la 
campaffoe  accoururent  prévenir  ies  gar- 
diens aune  des  portes  que  Ton  remar- 
quait un  grand  mouvement  dans  le 
camp  des  assiégeants. 

Le  vieil  empereur,  à  qui  cette  nouvelle 
fat  transmise,  était  enfermé  avec  son 
premier  ministre,  Théodore  Métochite, 
qui  jouissait  depuis  longtemps  de  U)ute 
sa  confiance.  Andronie  vouait  envoyer 
des  troupes  pour  faire  une  ronde  exté- 
rieure ;  mais  le  g;rand  Logothète  répon- 
dit que  cela  était  parfaitement  inutile, 
que  toutes  les  précautions  étaient  prises, 
et  que  les  assaillants  ne  pouvaient  rien 
tenter.  £n  vain  les  avis  se  succédèrent, 
il  s'obstina  à  les  dédaigner,  disant  que 
ce  serait  une  honte  que  de  faire  atten- 
tion à  de  semblables  rumeurs ,  et  il  alla 
tranquillement  se  coucher.  Le  vieil  em- 
pereur, resté  seul  avec  un  domestique, 
se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit  sans  pou- 
voir fermer  l'œil.  Bientôt  il  entendit  re- 
tentir, aux  portes  mêmes  de  son  palais, 
des  vivats  en  l'honneur  d'Andronio  le 
jeune.  Des  intelligences  que  le  jeune 
prince  avait  dans  la  ville,  lui  avaient 
permis  de  s'approcher  d'une  partie  des 
murs  où  ses  atndés^taient  de  âarde  cette 
nuit*là,d*y  appliquer  des  échelles,  et 
de  pénétrer  ainsi  dans  la  ville,  où  il  n'a- 
vait rencontré  nulle  part  de  résistance. 

Le  vieil  empereur  comprit  que,  cette 
fois,  il  n'y  avait  plus  de  partage  possible 
de  la  couronne.  Il  envoya  dire  à  son  pe- 
tit-fils qu'il  renonçait  entièrement  au 
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pouvoir,  et  ne  lui  demafldait'quo  la  vîo, 
Il  faut  NDdre  au  jouno  Aodronic  catta 
justice,  que,  malgré  les  déréglementa  da 
aa  jeuneaae,  aon  ambttioQ,  et  rauiino- 
site  que  aon  grand«pèra  avait  montrée 
contre  lui  dana  bien  dea  ciroonstaœea, 
il  repouasa  touioura  lea  eooaeita  violenta 
qu^une  partie  Ja  aon  entourage cherobaic 
à  faire  prévaloir.  Sea  enneinia  mémea 
reeonnaiwent  que,  dana  oette  dernière 
circonstance,  il  uaa  de  la  victoire  avec 
une  modération  dont  \€9  esemples  aont 
rarea  dana  eea  triâtes  aidclaa.  En  entrant 
au  palais,  il  vint  d'abord  a'agenouiller 
devant  rimage  de  la  Vierge,  au  pied  de 
laquelle  aon  aïeul  était  lui-même  proa- 
lemé,  puis  il  Tembrasea  avec  effuaion, 
raasurant  qu'il  pourrait  eonaerver  le  titre 
et  lea  iDsigoea  de  la  royauté ,  et  oonti- 
nuerait  à  fiabtter  le  grand  palais.  Il  lui 
aaaigna  une  pension  de  vinct- quatre 
mille  besants  par  an«  pour  iWretien 
de  aes  domesuquM.  Non-seulement  aa 
fiamlile,  mais  tous  las  fonçtionoairea 
pouvaient  venir  le  visiter.  Il  parait  k  la 
vérité  que  les  eourtîsana  profitèrent  peu 
de  cette  autorisation.  Plusieurs  mon- 
trèrent pour  le  aouverain  déchu  beau* 
coup  moins  d'égards  qu'Andronio  et 
Cantaeuaène.  D'ailleurs,  pour  un  homme 
aussi  jaloux  de  aon  autorité,  risolement 
et  rimouissance  è  laquelle  il  se  voyait 
réduit  étaient  un  supplice  journalier,  bas 
femmea  qui  venaient  laver  Jeur  linge  à 
la  fontaine  du  palais  ou  dea  animaux 
qu'on  laissait  vaguer  dans  son  paro  lui 
aemblaient  des  offenses  calculées  à  la 
majesté  impériale,  et  Grégoras  s'est 
rendu  Técho  des  plaintes  amèrea  qu'il 
élevait  è  eatte  occasion  contre  son  petit- 
fils.  L'affaiblissement,  puis  la  perte  totale 
de  la  vue,  vinrent  ajouter  è  la  triatease 
de  ses  dernières  années.  Il  prit  l'habit 
religieux,  et  mourut  le  II  février  tZVJ^ 
trois  ans  et  neuf  mois  après  la  révolu- 
tion qni  l'avait  fait  descendre  du  trdoe. 
I^icéphore  Grégoras,  dont  il  avait  en- 
couragé lea  débuta  littéraires,  eat  resté 
fidèle  a  sa  mémoire.  Aodronic  le  vieux 
aimait  à  s'entourer  de  gens  de  lettres. 
Nicéphore  Chumnuset  Théodore  Méto- 
chite  durent  à  leur  aavoir  la  faveur  dont 
ils  jouirent  sous  ce  prince.  A  ee  règne 
correspondent  en  Italie  lea  dernières  an- 
nées du  Dante',  et  la  naissance  de  Pé- 
trarque et  de  Boceaee.  La  Grèce  ne  pro* 


duiait  alors  «uoun  génie  qui  leur  soil 
comparable;  cependant  il  s'opérait  à 
Coostantinople  un  retour  vers  l'étude 
de  l'antiquité  claasique,  qui  n'a  pas  été 
sans  influenee  sur  la  renaissance  dea 
lettres  au  aiède  suivant,  SI  le  vieil  An^ 
dronicj'par  êu  encouragements  aux  aa- 
vanta  de  son  temps,  a  favorisé  ce  mouve- 
ment, il  but  lui  en  tenir  compte,  bien 
que  ee  soit  une  faible  compensation  dea 
jnaJheurs  causés  par  sa  longue  inertie. 

Andronic  le  jeune  n'avait  aucun  dee 
goûts  littéraires  de  aon  aïeul.  La  paaaion 
aveo  laquelle  il  s'était  livré  d'abord  è  la 
chassel,  venait  peut-être  de  l'impoesi- 
bilité  où  il  s'éUU  trouvé  de  donner  un 
plus  noble  essor  à  aon  activité.  Noua 
avons  déjà  dit  qu'il  avait  en  vain  sollicité 
la  permission  de  marcher  au  secours  de 
Pruse.  Dte  qu'il  fut  seul  maître  de  Gona- 
taotinople,  il  remit  l'armée  sur  un  meil- 
leur pied,  »x  la.rameoa  en  Tbraoe,  où  aon 
attitude  suffit  pour  arrêter  une  invasion 
du  roi  de  Bulgarie. 

Les  débuts  du  gouvernement  du  noa- 
vel  empereur  faisaient  bien  augurer  de 
aon  règne.  11  avait  eu  la  fermeté  de  pré- 
server la  eapitale  de  la  rapacité  de  aea 
soldats.  La  riche  demeure  du  ^rand 
Lo^otbète  Métochim  fut  seule  pillée, 
mats  en  partie  par  le  peuple,  qui  l'accu- 
aait  de  s'être  enrichi  a  ses  dépens.  Mé- 
toebite  fut  exilé  à  Didymoticoos,  où  il 
prit  l'habit  roonastiqoe,  et  se  consola 
par  la  culuire  des  lettres  de  la  perte  de 
$w  honneurs  et  de  sa  fortune.  Le  na- 
triarebe  fut  réubli  aur  son  aiége  et  Ton 
obtint  de  lui,  non  sans  peine,  qu'il  par- 
donnât aux  évêques  qui  s'étaient  dé- 
clarée contre  hii.  Les  confiscations  pro- 
noncées pendant  la  guerre  civile  contre 
lea  partisans  d'Andronic  le  jeune  furent 
annulées,  et  on  s'abstint  de  représailles. 
L'empereur  s'efforça  de  ramener  la  con- 
corde en  donnant  l'exemple  de  l'oubli 
des  injures  qui  lui  avaient  été  peraon- 
nellement  adressées. 

Le  mérite  d'une  partie  de  ees  aagea 
mesures  peut  être  reporté  à  Cantaeunène, 
revêtu  de  la  charge  de  grand  domestique, 
et  qui  jouissait  de  la  confiance  entière  du 
souverain.  La  constance  de  leur  amitié 
après  le  succès  comme  durant  la  lutte 
les  honore  tous  les  deux. 

Dès  qu' Andronic  eut  rétabli  quelque 
ordre  dans  le  gouvernement,  il  passa  en 


Digiti 


zedby  Google 


tl6 


LUNIVKRS. 


Asie  pour  repoosser  les  Turcs.  A  Cyzi- 
que  ïi  obtint,  au  moyen  d*une  négocia* 
tion,  qu'un  émir  turc  du  voisinage  ces- 
serait d*inquiéter  les  frontières.  Mais  il 
n'eut  pas  si  l)on  marché  d'Orkhan,  qui 
assi^eait  Nicée.  Andronic  et  Cantacu- 
zène  voulurent  faire  lever  ce  siège.  Le 
prince  turc  s'avança  à  leur  rencontré 
jusque  dans  le  voisinage  de  Chrysopo- 
lis, à  un  lieu  nommé  Pélécanon.  Selon 
Cantacuzène,  les  Grecs  auraient  eu  d'a- 
bord l'avantage,  mais  quelques  cavaliers, 
emportés  par  une  trop  grande  ardeur, 
étant  retournés  à  la  charge,  furent  entou- 
rés par  les  Turcs.  L'empereur  s'élança 
pour  les  dégager.  Dans  cette  mêlée,  Can- 
tacuzène eut  son  cheval  tué  sous  lui,  et 
l'empereur  lui-même  fut  atteint  à  la 
cuisse.  La  blessure  était  légère ,  cepen- 
dant il  fut  forcé  de  se  renfermer  dans  sa 
tente.  Les  soldats  se  figurèrent  que 
l'atteinte  était  mortelle ,  et,  saisis  d'une 
terreur  panique,  ils  ne  songèrent  plQs 
qu'à  pourvoir  à  leur  propre  sûreté.  Mal- 
gré les  efforts  de  Cantacuzène,  ils  quit- 
tèrent tumultueusement  le  camp  pour 
se  retirer  dans  les  villes  du  voisinage. 
Mais,  avant  d'y  arriver,  ils  furent  atta- 
qués séparément  par  les  Turcs  et  dé- 
truits. L'empereur,  ainsi  abandonné  et 
en  danger  d  être  pris,  se  fit  porter  sur 
un  tapis  jusqu'à  son  vaisseau,  qui  le  ra- 
mena à  Constantinople.  Le  camp  tomba 
aux  mains  des  Turcs,  qui  y  trouvèrent 
encore  les  chevaux  de  l'empereur  et  sa 
selle  de  pourpre.  Cantacuzène  paraît  at- 
tribuer cette  déroute  à  quelque  trahison 
des  partisans  de  l'ex-empereur;  mais  elle 
s'explique  assez  par  l'infériorité  de  trou- 
pes mal  aguerries,  rassemblées  à  la  hâte, 
en  présence  de  l'armée  turque  pleine 

1  enthousiasme  et  qui  venait  de  recevoir 
'Aleddin,  frère  d'Orkhan  et  son  premier 
vizir,  cette  organisation  permanente  qui 
la  rendit  si  longtemps  redoutable  aux 
États  voisins. 

La  chute  de  Nicée  fut  la  conséquence 
du  désastre  de  Pélécanon.  Entourée  de 
forteresses  déjà  aux  mains  des  Turcs , 
manquant  de  vivres  et  n'espérant  plus 
de  secours ,  elle  capitula  sous  la  condi- 
tion que  la  garnison  pourrait  se  reti- 
ter  à  Constantinople.  La  modération 
d'Orkhan  envers  les  vaincus  retint  dans 
la  ville  une  partie  de  la  population  diré- 
tienne,  et  même  des  soldats  découragés 


de  l'état  d'abandon  dans  lequel  les  em- 
pereurs grecs  avaient  trop  longtemps 
laissé  l'armée. 

Ainsi  Nicée  retomba  en  1330,  et  cette 
fois  pour  des  siècles,  aux  mains  des 
Mahométans.  Cédée  une  première  fois 
vers  la  fin  du  onzième  siècle  au  fonda- 
teur de  l'empire  des  Seldjpukides ,  elle 
leur  avait  été  arrachée  à  ta  suite  d'on 
siège  mémorable  par  l'armée  des  Croisés, 
sous  Godefroy  de  Bouillon.  Alexis  Com- 
nène  rentra  alors  en  possession  de 
cette  ville,  qui  devint  le  siège  de  l'empire 
Çrec  pendant  tout  le  temps  de  l'oceupa- 
tion  de  Constantinople  par  les  Francs  ;  et 
probablement  si  les  empereurs  ne  l'a* 
vaient  pas  quittée  pour  les  rives  du  Bos- 
phore, ils  auraient  contenu  pjus  long- 
temps les  invasions  des  Turcs*.  L'église 
où  s'était  réuni  le  célèbre  concile  de 
Nicée,  sous  le  grand  Constantin,  fut  con- 
vertie en  mosquée.  Oriban  inserivit 
sur  les  mors  son  nom  et  des  sentences 
du  Coran.  Cest  vers  le  temps  de  la 
prise  de  Nicée  qu'on  place  la  création 
des  Sipaîs  et  du  célèbre  corps  des  Ja- 
nissaires (Yeni  Tcher,  nouvelle  trou- 
pe), corps  formé  des  en£ints  enlevés  aux 
chrétiens  pour  être  élevés  dans  l'isla- 
misme, et  qui  ne  connaissant  plus  de  fa- 
mille que  Vorta  dans  laquelle  ils  étaient 
incorporés,  étaient  toujours  prêts  à  don- 
ner leur  vie  pour  les  sultans,  qui  leur 
faisaient  une  large  part  dans  toutes  ies 
conquêtes. 

Quand  l'empereur  Andronic  fut'rétabli 
de  sa  blessure ,  il  s'occupa  du  gouverne- 
ment, et  commença  par  réorganiser  la 
justice,  dont  la  vénalité  était  un  sufet  de 

Klaintes  générales.  Il  institua  solennel- 
)ment  de  nouveaux  juges,  qui  reçurent 
un  traitement  de  l'État  et  devaient  ren- 
dre la  justice  gratuitement  Mais  an 
milieu  de  la  dissolution  générale,  U  ne 
paraît  pas  que  cette  réforme  ait  eu  des 
résultats  plus  durables  que  celle  qui 
avait  été  essayée  par  son  grand-père. 

Vers  ce  même  temps,  l'empereur  ^r- 
vint  à  recouvrer  llle  de  Chios  qui  était 
aux  mains  des  Génois.  Sous  le  règne 
d'Andronic  le  vieux,  un  seigneur  (génois 
nommé  Benoît  Zacharîas  s'en  était  em- 
paré et  s'en  était  fait  donner  l'investi- 
ture par  l'empereur.  Mais  il  s'était  fort 
peu  astreint  aux  devoirs  d'un  vassal,  et 
son  fils  Martin  se  considérait  comme 
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comptéfement  indépendant.  Leg  Greeg 
de  File,  qui  supportaient  avec  peine  le 
joug  de  ces  étrangers  s^adressèrent  au 
jenne  Andronie,  qui  s'y  présenta  avec 
une  escadre;  et,  grâce  à  la  jalousie  d'un 
frère  de  Martin  Zacharias ,  <]uî ,  dans 
l'espoir  d'obtenir  l'investiture  a  la  place 
de  son  atné ,  livra  l'entrée  de  la  ville, 
Andronic  rétablit  son  autorité  sur  toute 
nie.  Encouragé  par  ce  succès ,  il  alla  se 
montrer  à  Phocée  et  dans  quelques  vil- 
les de  l'Asie  mineure^  occupées  les  unes 
par  des  commandants  génois,  les  autres 
par  des  émirs  turcs  indépendants,  qui 
accueillirent  l'empereur  avec  de  grands 
témoignages  de  respect  comme  leur 
suzerain,  pour  se  ménager  un  appui  con- 
tre la  puissance  croissante  dé  la  dynastie 
ottomane.  < 

A  peine  les  Ottomans  avaient-ils  été 
établis  sur  les  bords  de  la  Propontide, 
qu'ils  avaient  commencé  à  porter  leurs 
ravages  sur  la  cdte  d'Europe.  Lorsque , 
au  retour  de  l'expédition  de  Chios,  An- 
dronic venait  de  congédier  ses  troupes, 
il  apprit  que  les  Turcs  d'Orkhan  avaient 
opéré  une  descente  en  Thrace,  et  qu'ils 
ravageaient  tout  le  pays  jusqu'à  Traja- 
Dopolis.  Il  se  hâta  derassemoler  les  gar- 
nisons des  villes  les  plus  proches,  et 
marcha  contre  eux  avec  le  grand  domes- 
tique. Attaqués  pendant  qu'ils  étaient 
occupés  à  puler,  les  Turcs  furent  obligés 
de  se  réfugier  précipitamment  sur  leurs 
vaisseaux.  Anaromc  ne  put  poursuivre 
ses  avantages;  car  il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui  le  mit  aux  portes  du  tom* 
beau.  Désespérant  de  recouvrer  la  santé, 
il  voulait  prendre  l'habit  monastique 
dont  les  empereurs  byzantins  avaient 
coutume  de  se  revêtir  oour  mourir 
plus  saintement,  ce  qui  eût  été  une  re- 
nonciation au  trdne  sans  possibilité  de 
retour,  lors  même  qu'il  se  fût  rétabli. 
Gantacuzène  affirme  qu'il  s'opposa  seul  à 
cette  résolution  de  rempereur  et  qu'il 
résista  également  aux  instances  qu  An- 
dronic lui  adressa  plusieurs  fois  durant 
cette  maladie  au  nom  de  leur  amitié  de 
prendre  la  pourpre  impériale.  11  se  eon« 
tenta  de  faire  insérer  son  nom,  mais 
avec  le  seul  tinre  de  grand  domestique , 
dans  le  serment  d'obéissance  à  l'impém- 
trice  Anne,  femme  d' Andronic,  serment 

Se  l'on  exigea  de  tous  les  fonctionnaires, 
fut  danscettecirconstanceque  les  par* 


tisans  de  CantacQzène  déterminèrent  le 
vieil  Andronic  à  prendre  l'habit  de 
moine,  dans  la  crainte  que  si  son  petit-fils 
venait  à  mourir,  il  ne  voulût  ressaisir  ei^ 
eore  une  fois  le  pouvoir.  On  fit  aussi 
disparaître  le  despote  Constantin,  onde 
d'Andronic,  et  on  répandit  le  bruit  de 
sa  mort  pour  éviter  que  le  peuple  ne  le 
tirât  de  sa  prison  et  ne  le  mit  sur  le 
trêne.  Quelques  personnes  pressaient 
Andronic  d'associer  sa  mère  Irène  à 
l'empire,  mais  il  s'y  refusa,  disant  que 
deux  femmes  ne  pourraient  jamais  s'ao- 
oorder.  Irène  ne  pardonna  jamais  à 
Cantacuzène,  à  i'inflnence  duquel  elle  at- 
tribuait cette  résolution  de  son  fils.  On 
n'attendait  plus  que  l'instant  où  l'empe- 
reur fermerait  les  yeux,  lorsqu'il  se  ré- 
tablit miraculeusement  après  avoir  bo 
de  l'eau  d'une  fontaine  consacrée  à  la 
Vieree. 

Des  qu'Andronic  fut  rétabli,  il  se  re- 
mit à  guerroyer;  car  il  ne  manquait  ni 
de  courage  ni  d'activité.  Mais,  faute 
d'une  bonne  organisation  militaire  per- 
manente, ces  fréquents  armements,  tou- 
jours dispendieux ,  souvent  trop  tardifs 
pour  parer  aux  dangers  qui  sui^ssaient 
tantôt  sur  un  point  et  tantôt  sur  un  au- 
tre, n'amenaient,  lors  même  qu'ils  étaient 
couronnés  de  succès ,  qu'un  avantage 
éphémère.  L'empereur  rorça  un  corps 
de  Turcs  qui  dévastaient  la  Thrace  à 
se  rembarquer,  il  reprit  Achrida  sur  les 
Serbes,  revint  combattre  d'autres  Turcs 
qui  s'étaient  emparés  de  Rbédeste,  et 
s'allia  au  roi  de  Bulgarie  Michel  contre 
le  craie  de  Servie.  La  mort  de  Michel, 
tué  dans  cette  campagne ,  amena  une  ré- 
volution enBulgane.  Théodore,  sœur  de 
l'empereur  grec  et  veuve  du  roi  bulgare 
fîit  détrônée  par  un  prince  nommé 
Alexandre.  Andronic  mardia  contre  lui; 
mais  il  fut  défait  et  forcé  de  souscrire  à 
un  traité  désavantageux. 

Ceci  se  passait  en  1889,  année  dans 
laquelle  le  vieil  empereur  Andronic,  de- 
venu le  moine  Antoine,  mourut  dans  an 
éta%  de  déndment  qui  ferait  honneur  h 
sa  piété,  si  ee  fut  le  résultat  de  ses  aumd- 
nes;  mais  il  paraît  qu'il  fout  plutôt  l'im- 
puter à  la  dureté  des  hommes  qui  étaient 
tout-puissants  à  la  cour,  à  la  malveillance 
desquels  le  prince  régnant,  qui  s'était 
montré  plus  généreux  au  début  de  son 
règne  n  aurait  pas  dû  abandonner  le 
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•on  da  son  graiid*père  aecablé  soas  la 
poida  des  années  et  frappé  de  cécité,  lors 
même  au'il  serait  vrai^  ce  qui  est  peu 
probable,  que  ce  vieillard  ait  aussi  nourri 
jusqu'au  dernier  moment  Tespérance  de 
ressaisir  le  pouvoir. 

La  mauvaise  santé  d*Andronic  IV  et 
rambitlondeCantaeuzènequideministre 
dirigeant  devait,  selon  toute  apparence,  à 
la  mort  de  l'empereur  devemr  son  sue- 
cesseur,  excitaient  à  la  cour  des  complots 
dirigés  moins  contre  le  souverain  que 
contre  le  ministre,  mais  que  ce  dernier 
parvint  toujours  à  déjouer.  Un  de  ses 
rivaux  les  plus  redoutables  était  Svrgia- 
nia,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  avait 
réussi  à  se  faire  adopter  par  la  reine- 
mère  Irène,  toujours  irritée  contre  Gan- 
tacuzène»  qui  l'avait  fait  écarter  de  la  ré- 

Sence  pendant  1»  maladie  de  son  fila, 
lest  probable  que Syrgianis  nourrissail, 
de  son  côté,  les  mêmes  projets  que  Can- 
tacuzène  ;  mais  celui-ci  le  prévint  et  le 
fit  mettre  en  jugement.  Syrgianis  s'enfuit 
à  Négrepont,  puis  il  passa  en  Servie,  où 
il  engagea  le  craie  à  faire  la  guerre  à 
l'empereur.  Leurs  progrès  en  Macédoine 
parurent  d'autant  plus  menaçants  que 
Syrgianis  conservait  des  intelligences 
nombreuses  à  Iliessaloniique  et  même  à 
Gonstantinople.  Aûdronio,  ou  plutôt 
Cantacuzèoe,  ne  trouva  moyen  de  se  dé- 
livrer de  ce  danger  que  par  une  machi- 
nation odieuse.  Phrantzes  Paléologue, 
feignant  d'être  victime  d'une  disgrâce, 
alla  rejoindre  Syrgianis, s'inainua  dans  sa 
familiarité,  et  quelque  temps  après  Fas- 
aassina.  Cantacuzène,  dans  son  histoire, 
déc4ioe  la  responsabilité  de  ce  meurtre, 
et  prétend  que  Phrantzes  n'avait  d'autre 
mission  que  d'arrêter  le  transfuge.  Mais 
le  titre  de  stratopédarque  que  Phrantaéa 
reçut  à  son  retour  montre  que,  s'il  ou- 
trepassa ses  instructions,  on  ne  lui  en 
sut  pas  mauvais  gré  à  la  cour. 

Uannée  1S82,  marquée  pour  Andro- 
nlc  par  la  mort  de  son  crand-père,  le  fut 
aussi  par  la  naissance  d'un  fils  deatiné  à 
devenir  son  successeur,  et  par  la  mort  de 
Philippe  de  Tarante,  empereur  titulaire 
de  Gonstantinople,  qui»  malgré  l'état 
débile  de  l'empire  grec,  n'avait  pas  lenié 
de  soutenir  ses  prétentiona  par  les  ar» 
mes,  mais  les  transmit  à  sa  veuve  et  à 
aon  fils  atné  Robert 
Quoique  ayant  peu  d'inquiétude  de  ce 


côté,  Andronio  ne  ae  monlra  pas  très- 
éloignéd'un  rapprochement  avec  UÊglise 
d'Occident.  C'est  du  moins  ce  dooi  se 
flattèrent  deux  missionnaires  domiiii- 
cains  qui  passèrent  vers  ce  temps  ï 
Gonstantinople  après  avoir  prjScbé  TÉ- 
vangile  aux  Tartares.  Lepape  J^a  XXII 
auouel  ils  firent  part  ues  dispositions 
qu^ils  avaient  cru  trouver  ches  rMnpe- 
reur  de  fiyiance,  accueillit  avec  empra»^ 
sèment  œtte  espérance,  et  renvaja  eee 
reli^eux  à  Gonstantinople  revêtus  de 
la  dignité  épiscopale  :  l'un,  François  de 
Gamerino,  avec  le  titre  d'arcbflvéque  du 
Bosphore;  et  rautre»  qui  était  un  Annlais 
nommé  Richard«  comme  évêquede  Qier- 
son.  Leur  arrivée  et  le  bruit  de  leur 
projet  causa  grande  rumeur  à  Constan- 
tinople,  où,  à  part  quelques  hommes 

Klitiques,  le  peuple  était  toujours  uès- 
stile  à  toute  idée  de  réunion.  On  au- 
rait voulu  que  le  patriarche  soutint  con- 
tre les  envoyés  de  Rome  une  discussion 
publique.  Jean  Galécas,  k  patriarche, 
qui  était  peu  lettré ,  remit  ea  soin  à  Ni» 
oéphore  Grés|0Fas.  Mais  ce  théolo^en, 
qui  plus  tara  consuma  la  plus  grande 
partie  de  aa  vie  dans  les  querelles  reli* 

Sieuses,  eut  cette  fois  le  bon  sens  de 
issuader  ses  compatriotes  d'entamer 
uneconAroverse  qui,  faute  d'arbitres,  ne 
pouvait  avoir  d  autre  résultat  que  le 
acandale*  Les  négociations  n'allèrent 
pas  plus  loin.  Bientôt  après,  cependant, 
en  18S6 ,  le  successeur  de  Jean  XXII, 
Benott  XtV,  écrivit  à  l'empereur  de 
Gonstantinople  pour  l'engager  à  pren- 
dre part  à  une  croisade  que  la  roi  de 
France,  le  roi  de  r^aples  Robert,  les 
Vénitiens,  les  Génois  et  les  princes  la- 
tins de  la  Grèce  organisaient. 

Andronic  équipa  une  flotte  k  la  ttta 
de  laquelle  il  se  mit  en  personne  ;  mais 
il  se  trouva  seul  au  rende»-vous.  Les 
démêlés  entre  Philippe  de  Valois  et  le 
roi  d'Angleterre  et  une  guerre  entre  les 
Vénitiens  et  les  Génois  avaient  (ait  avor- 
ter l'en trepriae*  Gea  Grecs  ne  manquèieiil 
pas  de  renvoyer  aux  Occidentaux  le  re- 
proche d'inconstance  ou  de  mauvaise 
foi  que  ceux-ci  leur  avaient  si  souvent 
adressé.  Malgrél'absenoedtf  confédérés, 
l'armement  maritime  d' Andronic  ne  lui 
fut  paa  inutile.  Il  l'employa  contre  le 
génois  Dominique  Catane,  qui  s'était 
rendu  indépendant  à  la  nouvells  Phocèa 
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et  s*était  emparé  de  Lesbos.  Ce  ne  fut 
au*après  plusieurs  mois,  et  avec  Faide 
dfe  Témir  turc  d'Ionie  Sarcau,  que  Tem- 
pereur  parvint  à  contraindre  Domini- 
que à  traiter  et  à  reconnaître  de  nou- 
veau sa  suzeraineté. 

Le  concours  efficace  qu'Andronie 
avait  trouvé  chez  les  Turcs  dans  cette 
guerre  l'engagea  à  fes  employer  comme 
auxiliaires  dans  une  expédition  contre 
les  Albanais.  Les  Turcs  auxquels  Tem- 

{ pereur  grec  s'adressa  n'étaient  pas  dessn- 
eu  d'Orkhan,  mais  des  émirs  indépen- 
dants de  l'Asie  mineure  que  les  progrès 
des  Osmanlis,  menaçants  pour  les  autres 
dynasties,  portaient  a  se  rapprocher  des 
souverains  de  Byzance.  Il  pouvait  donc 
être  d'une  bonne  politique  de  s'allier 
avec  eux  et  de  les  soutenir  en  Asie; 
mais  il  était  très-imprudent  de  les  In^ 
trodufre  en  Europe;  car  il  était  facile 
de  prévoir  qu'un  jour  ou  l'antre  tous 
les  mahométans  œraient  cause  com« 
mune  contre  les  chrétiens.  En  atten^' 
dant  ce  temps  fatal,  les  troupes  turques 
procurèrent  à  Andronic  un  avantage 
signalé  sur  les  Albanais ,  qu'elles  pour- 
suivirent dans  leurs  montagnes  et  aux- 
quels on  enleva,  selon  ântacuzène, 
trois  cent  mille  bœufs,  douze  cent  mille 
moutons  et  cinq  mille  chevaux.  Ce  qui 
prouve,  dit  l'historien  firancais  du  Bas- 
Empire,  la  prodigieuse  îécondité  de 
r  Albanie  !  Nous  pensons  qu'il  faut  plutdt 
y  voir  un  exemple  des  exagérations  des 
chroniqueurs  grecs  (t).  tl  faut  espérer 

Su'il  y  a  aussi  quelque  chose  à  rabattre 
es  trois  cent  mille  captifs  que,  selou 
Grégoras ,  les  Tartares  auraient  emme- 
nés à  la  suite  d'une  invasion  de  la 
Thrace,  déjà  ravagée  par  les  Ottomans 
en  cette  année  18S7. 

L'expédition  contre  l'Albanie  qu* An- 
dronic fit  en  personne,  accompagné 
comme  toujours  du  grand  domestiqua , 
cachait  probablement  un  but  plus  im- 
portant. Depuis  le  démembrement  de 
l'empire  par  les  Latins  en  tS04,  une 
branche  des  Ange  Comnène  Duoas  s'était 
créé  une  principauté  indépendante  qui 
comprenait  une  partie  de  l'Êpire,  de 

(I)  AmeilhoD  ,  pour  s'être  servi  delà  traduc- 
tion laUne  de  Poutaoas,  qaMl  paratl  avoir  lae 
trop  rapidement,  a  déplus  sabstilué  doquaute 
mille  chevaux  aux  cinq  mille  de  rhlsloriea 
grec,  ainsi  (jae  M.  Parisot,  dans  sa  thèse  sur 
Ganlacnzène,  en  a  déjà  fait  la  remarque. 


TAcamanie,  de  l*ÉtoUe  et  de'  la  Thés- 
salie.  I>(ous  avons  eu  plusieurs  fois  oc- 
casion de  parler  des  luttes  de  quelques- 
uns  de  ces  princes  contre  les  souve- 
rains deConstantinonle.  Les  révolutions 
sanglantes  dont  l'Épire  (ut  le  théâtre  au 
commencement  du  quatorzième  siècle 
précipitèrent  la  ruine  de  ce  petit  État. 
En  1S18  le  de8{)ote  Thomas,  fils  de  Nî- 
céphore  et  dernier  descendant  direct  des 
Comnène  d'Ëpire,  fut  assassiné  par  son 
neveu,  fils  du  comte  de  Céphalonie,  qui 
épousa  la  veuve  delà  victime  et  s'empara  • 
de  ses  États.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps 
et  périt  sous  les  coups  de  son  propre 
frère  Jean,  lequel  à  son  tour  mourut  em- 
poisonné par  sa  femme  Anne  Paléolo- 
gue.  Cette  femme  prétendait  gouver» 
ner  au  nom  de  son  fils  T^icéphore  en- 
core enfant.  Mais  le  pays,  las  des  crimes 
de  cette  maison  supportait  impatiem- 
ment son  autorité.  Cest  pour  profiter 
de  cette  disposition  des  esprits  çu'Au-  > 
dronic  s'état  approché  de  TÉpire.  La 

Ïirincesse  Anne  envoya  des  députés  h 
'empereur  pour  conserver  s'il  était  pos- 
sible  le  despotat  à  son  fils,  en  négociant 
son  mariage  avec  la  fille  de  Cantacuzëne, 
dont  elle  connaissait  l'influence.  L'em- 
pereur approuva  ce  projet  de  mariage  ; 
mais  il  exigea  la  réunion  sans  condi- 
tion de  l'Ëpire^  de  l'Acarnanie  et  de  l'É- 
tolie.  Anne  eut  la  permission  de  se  re* 
tirer  où  elle  voudrait  atec  ses  filles,  tan- 
dis que  le  jeune  19icé()bore  devait  suivre 
l'empereur.  La  position  de  la  régente 
était  si  précaire  qu'elle  s'estima  heu- 
reuse de  souscrire  à  ces  conditions  (!}. 

(i)  Uq  Chrysoballe  d* Andronic,  dont  Tori- 
lignai  s*é8t  conservé  jusqu'à  nos  Jours  dans  Té- 
gllse  de  lannlDa  se  rapporte  à  répoqtie  de  la 
réaniofl  de  r  Spire.  Après  avoir  rappelé  Ja  pa- 
ratx>le  de  Tenfant  prodigue  et  la  Joie  que  le  re- 
tour d*un  enfant  longtemps  ^aré  cause  au  coeur 
d'iiD  père,  rempereur  oonSirme  à  TÉglise  de 
Jannlna,  élevée  au  ran^deiaétropolei  lea  poee»* 
sions  dont  elle  jouissait],  en  ^oate  de  nou- 
veUes  et  apûorde  à  la  vlné  un  grand  nombre 
de  privilèges  muDidpauf  et  rexempUon  de 
taxes  dont  la  longue  éoaméraUoo  donne  une 
idée  peu  favorabi»  de  la  situaUoo  des  villes 
moins  privilégiées  :  l'empereur  garantit  en 
même  temps  plusieurs  foveurt»  promises  à  Jan- 
oina  par  réchanson  Syrgianis,  auquel  il  donne 
le  surnom  de  Paléologue  et  le  titre  de  son  pa* 
rent  par  alliance  (fa^iJSoàç)»  d'âpre  Véâïllon 
donnée  dans  un  journal  Uttéraire  de  la  Grèce 
(Hellenomnemon,  n*  9),  celte  pièce  porterait  le 
datede  Fan  du  monde  esa?.  qulcorresppod  à  i  ais 
de  J.-C  Elle  se  rapporterait  donc  au  règne  d*An- 
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La  majorité  du  pays  avait  paru  acce^ 
ter  avec  joie  la  réunion  à  Tempire,  mais 
les  partisans  de  Fancien  ordre  de  choses 
enlevèrent  le  jeune  P^icépbore,  et  le  con- 
duisirent à  Tarente  à  la  cour  de  Cathe- 
rine de  Valois.  Alarmé  de  cette  évasion, 
l'empereur  s'efforça  de  s'attacher  ses 
nouveaux  sujets  par  des  libéralités,  et, 
après  avoir  organisé  le  pays  de  son 
mieux,  U  y  laissa  pour  gouverneur  le 
protostrator  Synadène. 

Deux  ans  étaient  à  peine  écoulés 
qu'une  vaste  conspiration  éclatait  en 
Lpire  contre  l'autorité  de  l'empereur. 
A  la  tête  des  insurgés  étaient  Nicolas 
Basilitzès  et  Alexis  Cabasilas,  qui  se  sai* 
sirent  du  gouverneur  Synadène  et  occu- 
pèrent Arta,  Rouogs  et  le  port  de  Tomo- 
castron  sur  l'Adriatique.  D'autres  villes, 
telles  que  Argyrocastron,  Jannina,  Par- 
ga ,  la  Chimère  tinrent  pour  l'empereur. 
Nicéphore ,  au  nom  duquel  ce  soulève- 

\meut  avait  eu  lieu,  revint  en  Ëpire  avec 
des  secours  fournis  par  Catherine  de 
Valois,  qui  lui  avait  promis  sa  fille  en 
mariage  et  pensait  pouvoir  appuyer  ainsi 
les  prétentions  de  sa  famine  au  trône 
de  Constantinople. 

Uempereur  et  le  grand  domestiaue 
accoururent,  et,  soit  par  la  force  aes 
armes  soit  par  des  négociations,  ils  ame- 
nèrent successivement  toutes  les  villes 
soulevées  à  se  rendre,  à  l'exception  de 
Tomocastron,  où  résidait  le  jeune  Ni- 
céphore  et  qui  pouvait  recevoir  des 
secours  par  mer.  Cantacuzène ,  chargé 
de  continuer  seul  ce  siège,  réussite  per- 
suader aux  habitants  de  faire  leur  sou- 
mission, et' Richard,  le  précepteur  du 
jeune  prince,  celui-là  même  qui  l'avait 
enlevé,  embrassa  ce  parti  après  avoir  re- 
commandé son  élève  à  la  bienveillance 
de  l'empereur.  Nicéphorelfut  conduit  à 
la  cour  de  Constantinople  où  il  reçût 
le  titre  fastueux  mais  en  réalité  insigni- 
fiant d'hypenébeute. 

Tandis  que  Tempereur  grec  repous- 
sait les  tentatives  contre  l'Êpire,  fo* 

dronlc  randen,  etU  faudrait  sapposer  que  Jan- 
nioa,  après  le  meurtre  da  premier  despote 
Thomas,  s*é(ait  déjà  réutil  à  INempire.  Dans  le 
lilenoe  de  l'histoire,  nous  sommes  plas  tôt  porté 
à  croire  que  la  date  tracée ,  selon  l^usage ,  en 
pourpre  de  la  main  de  Tempereur  o*a  pa5  été 
déchiffrée  exactement  par  rédlteur  et  que  ce 
décret  doit  se  rapporter  à  une  époque  voisine 
de  la  réunion  déilnUivedu  despotat 


mentées  par  Catherine  de  Valois,  et  pro- 
bablement à  cause  de  ces  tentatives,  ii 
faisait  faire  près  du  pape  Benoit  XIV 
quelques  ouvertures  pour  un  rappro- 
chement entre  les  deux  Églises.  Il  s'é- 
tait servi  pour  cette  négociation  d'un 
moine  nommé  Barlaam,  qui  a  joué  un 
rôle  actif  dans  les  discussions  théolo- 
giques de  cette  époque.  Barlaam,  né  ea 
Caiabre,  était  entre  jeune  dans  un  des 
couvents  de  l'ordre  de  Samt-Basile  qû 
ont   conservé  longtemps   dans    cette 
partie  de  l'Italie  l'usagé  de  la   langue 
et'^de  la  liturgie  grecques.  Il  avait  ac- 
quis quelque  connaissance  des  deux  lit- 
tératures classiques  rarement  étudiées 
simultanément  à  cette  époque.  Constan- 
tinople offrait  un  théâtre  plus  vaste  à 
ses  talents  et  à  son  activité.  Il  y  vint  et 
s'y  fit  remarquer  comme  philosophe, 
mathématicien,  astronome,  autant  que 
comme  théologien.  Parla  protection  de 
Cantacuzène  il  obtint  le  titre  d'abbé  du 
monastère  du  Saint-Sauveur ,  un  des 
principaux  de  la  capitale.  Barlaam  a 
beaucoup  écrit  sur  les  questions  qui  di- 
visaient les  Églises  d'Orient  etdOcci* 
dent  (1).  La  facilité  avec  laquelle  il  s'ex- 
primait dans  la  langue  latine  le  fit  dé- 
signer en  1839  pour  l'ambassade  qu'An- 
dronic  Paléologue  envoya  au    pape  à 
Avignon.  Il  s'y  rendit  accompagné  d'É- 
tienne  Dandolo,  noble  vénitien,  et  muni 
de  lettres  de  recommandation  de  Phi* 
lippe  de  Valois,  roi  de  France,  et  de  Ro- 
bert ,  roi  de  Naples.  La  thèse  que  Bar- 
laam s'efforça  de  soutenir  dans  le  con- 
sistoire fut  que  les  points  en  litige  entre 
les  deux  Églises  ne  pouvaient  être  ré- 
solus que  dans  un  concile  ^énéral^  mais 
qu'un  tel  concile  ne  saurait  être  réuni 
tant  qu'une  grande  partie  des  Églises 
d'Asie  et  trois  patriarchats  gémissaient 
sous  le  joug  des  mahométans.  Il  insis- 
tait donc  pour  que  le  pape  appelât  les 
princes  chrétiens  à  la  déuvrance  de  l'O- 

(0  II  nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  Bar- 
laam divers  écrits,  les  uns  favorables  à  la 
double  procession  du  Saint-Esprit,  les  autres 
dans  le  sens  contraire,  ce  qui  a  fait  eroife  A 
rexistenoededeux  théologiens  du  même  nom. 
MaisilparaftquMl  faut  seulement  disUngaer 
les  époques  de  sa  vie.  Après  avoir  cpini>attn 
pour  l*Eglise  grecque,  s*étant  brouillé  avec  les 
moines  du  mont  Athôs  sur  des  quesUons  dont 
nous  parlerons  bientôt,  ïi  retourna  en  Italie  et 
défini  Un  des  diampions  du  saint-siége,  qui  le 
nomma  à  l'évéché  d*Ieraci. 
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rient  eomme  premier  aelieminement 
à  la  réoDÎon  des  Églises. 

Le  pape  répondait  que  la  réunion 
avait  été  signée  à  Lyon  parles  repré* 
sentantsde  l'empereur  et  de  l'Église  grecy 
que  ;  quMI  n*v  avait  pas  lieu  de  remettre 
en  délibération  des  questions  depuis 
longtemps  résolues;  que  c'était  aux 
Grecs  à  tenir  leursengagementsen  abju- 
rant le  schisme  et  qu'alors  ils  obtien- 
draient les  secours  qu'ils  demandaient. 

En  vain  Barlaam  essaya-t-il  d'ob- 
tenir au  moins  que  le  pape  enverrait 
des  légats  à  Constantinople,  qui,  tout  en 
réservant  la  question  de  la  procession 
du  Saint-Esprit,  se  contenteraient  de 
faire  accepter  par  l'Église  grecque  le 
principe  de  la  suprématie  du  saint  siège 
en  garantissant  toutefois  les  privili^es 
dont  les  autres  patriarcbats  avaient . 
joui. 

Le  consistoire  ne  voulut  rien  ac- 
corder à  moins  d'une  soumission  en- 
tière. Les  pouvoirs  de  Barlaam  n'allaient 
pas  jusque-là,  et  il  dut  revenir  sans  • 
avoir  rien  fait  pour  la  Grèce.  Mais  son 
voyage  nefutpat  stérile  pour  l'Occident 
si  c'est,  comme  on  Je  croit,  à  la  cour 
d'Avignon  qu'il  rencontra  Pétrarque 
et  initia  le  poète,  épris  des  souvenirs 
de  l'antiquité,  à  la  langue  d'Homère 
et  de  Platon. 

A  son  retour  à  Gonstantioople.  Bar- 
laam se  jeta  dans  une  autre  querelle  re- 
ligieuse qui  à  ce  moment  agitait  les 
esprits  non  moins  vivement  que  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  Gertams  mornes 
do  mont  Athos,  livrés  à  tout  l'ascétisme 
de  la  vie  contemplative,  en  étaient  ar- 
rivés à  se  persuader  qu'en  restant  en 
oraison  le  menton  sur  la  poitrine  et  les 
yeax  sur  leur  nombril  ils  en  voyaient 
jaillir  un  jet  de  lumière  qu'ils  regar- 
daient comme  une  émanation  de  la  di- 
vinité, comme  une  lumière  surnatu- 
relle semblable  à  celle  qui  apparut  sur 
ïe  Thabor.  Barlaam  attaqua  vivement 
la  superstition  de  ces  illuminés,  auel'on 
désira  sous  les  noms  é'HésychasteSf 
à  cause  de  leur  immobilité,  ou  d'Om- 
phalopsyques,  parce  qu'ils  semblaient 
faire  de  l'ombilic  le  siège  des  facultés  de 
l'âme.  Ceux-ci  trouvèrent  un  défenseur 
assez  habile  dans  la  personne  de  Pala- 
mas,  archevéuue  de  Tbessalonique,  qui 
devint  le  cher  et  le  représentant  de  la 
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■ecte.  Dans  la  auerelle  on  ne  tarda  paa 
à  perdre  complètement  de  vue  le  point 
de  départ,  c'est-à-dire,  le  fait  même  de 
ces  visions,  qui  pourraient  trouver  une 
explication  latorelle  dans  une  sorte  d'é* 
bleuissement,  résultat  d'une  tension 
prolongée  du  nerf  optique.  Mais  on  ae 
jeta  dans  des  discussious  sans  fin,  sur 
la  nature  de  la  lumière  du  mont  Tba- 
bor^,  lumière  non  créée,  disaient  lès  Pa- 
lamites ,  et  qui  était  elle-même  une  des 
émanations  ou  des  essences  du  Créa- 
teur, UM  des  divinités  de  Dieu,  ce  qui 
donnait  occasion  à  leurs  adversaires  de 
les  accuser  de  polythéisme  et  d'adorn-» 
tion  du  feu.  De  là  des  distinctions  sub- 
tiles entre  les  essences  de  Dieu  et  ses 
manifestations  onénergies^  le  tout  à 
grand  renfort  de  citations  des  Pères  et 
avec  les  ressources  d'une  langue  qui 
se  prête  trop  facilement  à  forser  des 
mots  Dour  exprimer  le$  idées  les  plus 
incohérentes. 

Le  patriarche  avait  dans  l'origine  du 
débat  soutenu  Barlaam.  Grégoraa  lui- 
même,  quoique  un  peu  jaloux  du  moine 
calabrais ,  combattait  avec  lui  contre  Pa- 
lamas,  mais  Cantacuzène,  qui  apportait 
dans  ces  questions,  toujours  plus  ou 
moins  liées  à  la  politiaue,  son  savoir, 
son  éloquence  et  {kar-uessus  tout  son 
influence,  favorisait  Palamas.  Aussi, 
après  de  longs  débats,  Palamas  triom- 
pna-t-il  dans  un  synode  tumultueux  à  la 
suite  duquel  Grégoras  fut  mis  en  prison. 
Il  s'y  consolait  ^i  terrassant  ses  adver- 
saires dans  des  discours  qui  nous  sont 
parvenus  etqui^viennentde  trouver  enfin 
un  éditeur.  Pour  Barlaam,  il  quitta 
sans  bruit  Constantinople^  et  s'étant  ré- 
concilié avec  l'Église  latine,  il  combat- 
tit les  Grecs  dans  des  écrits  composés 
dans  leur  propre  langue. 

La  mort  de  l'empereur  Andronic,qui 
ouvrit  une  nouvelle  période  de  révolu- 
tions, surrint  au  milieu  de  cette  que- 
relle des  Palamites  et  même  à  son  oc- 
casion. A  l'exemple  du  premier-Cons- 
tantin, de  Justinien,  drHéraclius,  et 
Ton  peut  dire,  suivant  la  tradition  cons- 
tante des  empereurs  bvzantins  plus  ou 
moins  orthodoxes,  Anaronic  avait  cru  de 
son  devoir  de  présider  une  conférence 
publique  entre  Palamas  et  Barlaam.  La 
cour  et  la  ville ,  avides  de  ce  genre  de 
spectacle  eomme  autrefois  des  jeux  du 
30  bU 
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cirque,  se  preBStit  dans  TËgUse  de. 
Sainte-Sophie.  Non  content  de  diriger 
les  débats,  i*eitipereur  pérora  lui-même 
longuement.  Rentré  tort  tard  au  pa- 
lais et  très-fattffué,  il  soupa  copieuse* 
ment,  et  fut  pris  la  nuit  même  d'un - 
long  évanouissement  dont  il  ne  sortît 
que  pour  tomber  dans  une  flèvre  vio- 
lente qui  remporta  au  bout  de  peu  de 
joursJel5jum  1841.  Il  était  a  peine 
âffé  de  quarante-cinq  ans^  et  en  avait 
régné  douze  depuis  la  déposition  de  son 
grand*père. 

Avant  qu'Andronio  eût  fermé  les 
yeux,  Apocauque  était  allé  trouver  Can* 
taouzène  pour  rengager  à  se  faire  pro- 
clamer empereur.  Le  grand  domestique^ 
suivant  ce  que  lui-même  raconte,  re» 
poussa  cette  suggestion  de  son  confr- 
dent  avec  indignation,  et,  fidèle  à  son 
ami  «iprès  comme  avant  sa  mort,  il  ne 
s'occupa  que  d*assurer  la  couronne  aux 
enfants  d  Aodronic.  Il  alla  trouver  l'im*' 
pératrice  Anne,  et  rengagea  à  faire  trêve 
a  sa  juste  douleur  pour  veiller  au  salut 
de  ses  enfants,  et  ii  lui  offrit  en  même 
temps  ses  services,  espérant,  ajoaU-t«il, 
que  tant  qu'il  vivrait  personne  n'ose* 
rait  former  d'entreprise  contre  eux. 

L'impératrice  accepta  ses  offres  avee 
reconnaissance.  Le  grand  domestique 
conduisit  les  jeunes  princes  «  Jean,  âgé 
seulement  de  neuf  ans,  et  son  frère  Ma« 
nuel,  dans  la  partie  la  plus  sûre  du  palais  ; 
doubla  les  gardes  et  prit  toutes  les  pré* 
cautions  néces^^aires  pour  assurer  leur 
avènement,  qui  ne  pouvait  guère,  à  ce 
qu'il  semble,  rencontrer  4'oppositioii, 
car  depuis  longtemps  il  avait  eu  soin 
d'écarter  tous  ceux  qui  auraient  pu  pr^ 
tendre  à  la  couronne.CantacuEène  voulut 
faire  les  frais  des  obsèquesde  l'empereur, 

gui  furent  magnifiques ,  et  Nieéphore 
rrégoras,  l'orateur  officiel,  prononça 
un  panégyrique  emphatique,  qu'il  a  in* 
séré  dans  son  histoire,  où  cependant  il  a 
laissé  percer  très-souvent  ses  sentimoits 
véritables,  qui  étaient  loin  d'être  aussi 
favorables  k  Andronic  PaléoJogue  (1). 

(1  )  Les  quatom  déniera  livres  de  rhlstoUe  ci- 
vile et  religieaM  de  cette  époque  par  Nieéphore 
Grégonw  ont  été  iroprimés  pour  la  première 
fols  en  istt  dans  la  oollecUoD  byuaUiie  éà 
Bonne,  d*après  deax  manuscrits,  un  de  Vatican 
eti'autrc  de  Paris,  dont  duos  avions  depuis 
kMigtempi  envuvé  la  copie. 


Un  des  grieCi  de  Grégoras  eonire  An- 
dronic est  l'insoudanoe  avee  toqnelie 
ce  prince  laissait  s'introduire  les  usage 
et  les  costumes  étrangers,  au  lieu  de 
maintenir  l'ancien  décorum  du  cérém^ 
niai  byzantin.  L'annaliste  voit  dans  ces 
changements  un  signe  précurseur  de  la 
décadence  de  l'empire.  Il  aeraii  à  sou- 
haiter pour  la  mémoire  d'Audroaic  que 
l'histoire  n'eût  pas  de  reproches  plus 
graves  à  enregistrer  contre  lui  ;  mais 
quoique  par  sessoinsà  défendre  1rs  fron- 
tières, à  tortifier  les  villes  et  à  réforoBer 
les  abus  de  la  iustioe,  il  se  soit  d!- 
foroé  de  faire  oublier  les  désordreade 
sa  jeunesse,  son  esprit  incapable  d'une 
longue  application  et  son  corps  épuisé 
prématurémeut  l'obligèrent  à  se  repo* 
ser  des  soins  les  plus  importants  sur 
£ïuitacuzène.  Cdui^m,  après  s'étM  long- 
temps contenté   de  la  réalité  du  pou- 
voir, finit  par  prendre  Ja  couronne  et 
voulut  la  transmettre  k  son  fils^  ee  qui 
devint  l'occasion  de  nouveUes  guerres 
civiles. 

*  L'historien  principal  de  cstta  lutte 
intestine  est  celui  qui  y  joue  le  premier 
râle.  Cantacusèoe,  obligé  d'abdiquer 
en  fasâ  et  retiré dansun  cloître^  seoon- 
sdait  d'avoir  perdu  la  couronne  en  es- 
sayant de  persuader  à  la  postérité  qu'il 
avait  été  seul  digne  de  la  porter.  Peut* 
être«  en  efifet,  fui-li  supérieur  à  tout 
ce  qui  l'enUNiraitt  pas  asses  oependant 
pour  dominer  les  sééstances  intéressées 
ou  légitimes.  Il  n'eut  ni  les  grandes 
qualités  ai  même  les  grandes  paasions 
qui  peuvent  excuser  une  usurpation  eC 
fonder  une  dynastie.  Flottant  entre 
ses  velléités  d'ambition  et  des  principes 
ehanoelants  de  vertu,  il  fiiat  lui  rendre 
la  justice  qu'il  s^arréta  devant  les  chmes; 
mais  il  ne  sut  psss^absteiiir  d'iatrignss 
qui  amenèrent  de  grands  malheurs.  A 
la  vérité  la  responsabilité  en  pèse  au 
moins  autant  sur  i'impératnee  «ère, 
qui,  trop  acoessible  aux- délations  des 
courtisans,  ne  sut  pas  maintenir  à  dan- 
tacuzène  sa  part  légitime  d'influence. 
Si  la  France,  endre  les  règnes  glorieux 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  eut  tant 
à  souffrir  de  l'incapacité  de  Louis  XJiI« 
de  l'ambiUon  de  Richelieu ,  des  intrigues 
deMazarinetdestergiversaliottsd'Anne 
d'Autriohe,  on  comprend  oombicn  un 
empire  auasidéoréiHt  cpie  eelui  deBy- 
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auinee,  dont  rorienk  etTOcckl^t  se 

disputaient  d'avance  Théritagef  était 
exposé  durant  la  minorité  de  Jean  Pa- 
léologue. 

Bans  les  premiers  moments  qui  sui- 
virent la  mort  d'Andronic,  et  p«ndant 
que  l'impératrice  Anne,  tout  entière  à 
sa  douleur,  pe  voulait  voir  personne,  le 
grand  domestique  s'était  occupé  d'as- 
surer le  maintien  de  la  tranaulllité 
en  expédiant  de  tous  côtés  des  lettres 
aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux 
employés  des  finances.  Ceux-ci,  dès 
longtemps  habitués  à  recevoir  ses  or- 
dres, ne  firent  aucune  difficulté  de  re- 
connaître son  autorité;  maïs  Cantaca- 
zène  ne  tarda  pas  à  rencontrer  plus 
près  de  lui  une  sourde  opposition,  et 
surtout  de  la  part  du  patriarche,  qui  re- 
gardait la  tutelle  du  jeune  empereuî* 
comme  un  droit  et  un  devoir  de  8e$ 
fonctions.  <«  Il  n'imiterait  pas,  disalt-if, 
la  faiblesse  du  patriarcne  Arsénius 
qui  avait  laissé  dépouiller  le  dernier  des 
Lascaris.  »  (Paroles  imprudentes  et  qui 
avaient  rinconvénient  de  rappeler  que 
les  Paléologue  ne  devaient  eux-mêmes 
Tempire  qu  à  une  usurpation.)  Il  ajou- 
tait qu'il  avait  été  formellement  chargé 
par  Andronlc,  durant  la  maladie  qui 
avait  mis  une  première  fois  en  danger 
les  jours  de  ce  prince,  de  veiller  sur  ses 
enfants.  Cantacuzène  pouvait  opposer 
les  dernières  volontés  de  Tempereur  et 
Talliance  projetée  de  sa' fille  avec  lo 
jeunesempereur,  qui,  d'après  des  précé- 
dents ,  le  désignaient  pour  la  régence. 

Toutefois  Cantacuzène,  blessé  de  ce 
que  l'impératrice,  dans  un  conseil  au- 
quel elle  assistait,  n'avait  pas  imposé 
silence  à  un  de  ses  ennemis  qui  le  bra- 
vait en  face,  fut  sur  le  point  de  se  re- 
tirer des  affaires  publiques;  mais  il  dut 
céder,  à  ce  qu'il  assure ,  aux  instances 
de  l'impératrice,  dont  le  patriarche  lui- 
même  se  fit  l'organe.  On  échangea  des 
protestations,  des  serments,  chacun  pa- 
rut faire  abn&gation  de  tout  intérêt  per- 
sonnel pour  le  bien  de  l'Etat. 

Dès  que  sonr  autorité  fut  raffiermie^ 
Cantacuzène  arma  des  troupes  pour  im* 
poser  au  roi  des  Bulgares,  Alexandre, 
qui,  profitant  du  changement  de  règne, 
avait  osé  demander  qu'on  lui  livrât  le  fils 
de  son  prédécesseur  réfugié  à  Constan- 
tîQople.  CantacujsènejBi  repousser  ceUe 
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prétention  huniUante  pour  l'honneiir 
de  l'empire,  sans  que  ce  refus  ait  attiré 
la  guerre  que  les  esprits  pusillanimes  re- 
doutaient. Dans  le  même  temps  les  lia- 
bitants,  même  latins,  du  Péloponnèse  lui 
firent  faire  des  ouvertures  8e<:rètes  pour 
se  réunir  à  l'empire.  Pour  appuyer  un 
mouvement  si  important  et  qui  aurait 
rendu  un  de  ses  plus  beaux  fleurons 
à  la  couronne,  le  grand  domestique  se 
bâta  de  uraiter  avec  Etienne  Doucban« 
craie  de  Servie,  et  il  défît  uu  corps  de 
Turcs  oui  étaient  débarqués  dans  la 
Chersonèse  par  la  faute  ou  par  la  tra- 
hison du  grand-duc  Apocauque,  devenu 
rival  deCantacurène.  Celui-ci  le  fit  desti- 
tuer et  bannir  de  la  cour.  Les  partisans 
de  Cantacuzène,  moins  prudents  que 
lui ,  manifestaient  hautement  au  grand 
déplaisir  de  l'impératrice,  leur  impa- 
tience de  lui  voir  prendre  les  insignes 
du  pouvoir  suprême.  Aussi,  dès  que  le 
grand  domestique  se  fut  éloigné  de  la 
eour  ponr  se  mettre  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, tous  ses  ennemis  reprirent  cou- 
rage et  l'accusèrent  de  vouloir  détrôner 
le  jeune  empereur. 

Apocauque  rentré  en  grâce,  le  pa- 
triarche, le  beau-père  même  de  Canta- 
cuzène, AndroniCy  Asao,  dont  les  fils 
étaient  depuis  plusieurs  années  prison* 
niers  d'État,  d'autres  princes  de  la  fa- 
mille impériale,  le  grand  drongaire  Ca* 
balas,  le  grand  stratopédarque  Chum- 
nus  entrèrent  dans  cette  conspiration. 
L'impératrice,  s'abandonnant  tout  à 
lait  à  eux,  nomma  le  grand  duc  Apo- 
cauque gouverneur  de  Constantinople. 
Andronic,  second  fils  de  Cantacuzène, 
et  sa  mère  furent  jetés  en  prison,  où 
cette  princesse,  digue  par  son  âge  et  son 
caractère  des  plus  grands  respects,  ex- 
pira au  bruit  des  vociférations  qui  re- 
tentissaient detouscdtés  contre  son  fils. 
Le  peuple  ameuté  pilla  son  palais  et 
ceux  de  ses  partisans,  qui  se  dérobè- 
rent par  la  fuite  aux  rigueurs  du  pou- 
voir et  à  la  ûireur  populaire  et  vinrenB 
rejoindre  le  ^raud  domestique  à  sont 
Quartier  général,  qui  était  établi  à  Di- 
aymotichos,  ville  forte  de  Thraee  sur  les 
rives  de  l'Hèbre  (ou  Marizza).  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  cette  révolution  Can- 
tacuzène avait  écrit  à  rimp|ératrice  pour 
lui  demander  la  permission  de  venir 
se  justifier;  mais  ses  députés  furent  ar- 
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rétés ,  et  on  le  somma  de  se  démettre 
de  toutes  ses  dignités.  Ses  partisans 
réfugiés  près  de  lui  le  pressèrent  de 
se  déclarer  empereur.  11  s'y  décida  et 
chaussa  les  brodequins  de  pourpre. 
Puis  il  plaça  lui-même  sur  sa  tête  une 
couronne  impériale.  Toutefois  dans  les 
prières  de  TEglise  il  ne  fit  mettre  son 
nom  qu'après  ceux  de  l'impératrice  mère 
et'du  jeune  empereur,  et  le  lendemain 
de  son  intronisation  il  reprit  le  deuil  de 
Fempereur  défunt.  Cantacuzène  raconte 
dans  ses  mémoires  que  lorsqu'il  voulut 
revêtir  les  habits  impériaux  préparés  à 
la  hâte  pour  cette  cérémonie,  l'habit  de 
dessous  se  trouva  trop  étroit,  en  sorte 

Î[u'il  ne  pouvait  pas  y  entrer,  tandis  que 
e  manteau  était  au  contraire  fort  ample. 
Un  courtisan  (  car  les  prétendants  ont 
les  leurs)  sut  tourner  cet  incident  en  un 
pronostic  favorable  d'un  empire  étendu 
après  des  débuts  difficiles. 

Les  choses  ne  s'annonçaient  pns  pour 
Cantacuzène  aussi  favorablement  qu'il 
aurait  pu  s'en  flatter  d'après  l'influence 
qu'il  avait  exercée  jusqu'alors.  Les  lettres 
signées  en  pourpre  qu'il  avait  adressées 
à  tous  les  gouverneurs  de  villes  pour 
notifier  son  avènement  rappeler  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  et  prodiguer  les 
promesses  et  les  menaces,  furent  presque 
partout  mal  reçues.  Les  villes  sur  les- 
quelles il  comptait  le  plus  fermèrent 
leurs  portes  à  l'usurpateur.  Les  grandes 
richesses,  les  amas  de  blé  qui  furent 
trouvés  dans  son  palais  et  dans  ceux  de 
ses  adhérents  à  Gonstantinople,  donnent 
à  penser  qu'il  avait  été  trop  préoccupé  de 
ses  intérêts  particuliers  pendant  le  temps 
de  sa  faveur,  pour  ne  s'être  pas  aliéné 
tout  à  la  fois  le  pauvre  peuple  et  la  haute 
noblesse ,  jalouse  de  cette  fortune  d'un 
parvenu. 

Effrayé  de  son  isolement,  mais  ne  pou- 
vant plus  reculer,  il  eut  le  tort,  que  tous 
les  beaux  discours  ne  sauraient  justifier, 
d'appeler  à  son  aide  les  plus  grands  en- 
nemis de  l'empire,  les  Serbes  et  les 
Turcs.  Le  craie  Etienne  mit  quelque 
temps  une  partie  de  ses  troupes  a  la  dis- 
position de  Cantacuzène,  mais  avec  l'in- 
tention  de  garder  pour  lui  les  places  oui 
tomberaient  dans  leurs  mains.  Pour  les 
Turcs  ils  ne  cherchaient  quedes  occasions 
de  faire  du  butin.  Cantacuzène  était 
lié  depuis  longtemps  avec  Oumoarbey, 


prince  d'Ionie,rival  d'Orkhan , sultan  otto- 
man. Oumourbey,  qui  résidaità  Smyrne, 
vint  en  Thrace  avec  une  flotte  considé- 
rable qui  portait,  assure-t-on,  vingt-huit 
mille  hommes.  Pendant  plusieurs  années 
ces  dangereux  auxiliaires  ravagèrent  une 
partie  de  la  Thrace  au  nom  de  Cantacu- 
zène. Aux  approches  de  l'hiver  Oumour- 
bey repassait  en  Asie  avec  les  dépouilles 
des  malheureux  habitants  de  la  campagne 
et  quelquefois  aussi  avec  des  somm^ 
considérables  que  l'impératrice  Anne  lui 
faisait  payer  pour  obtenir  sa  retraite;  ce 
qui  était  une  raison  de  plus  pour  lui  de 
revenir  l'année  suivante.  En  1344  uue 
attaque  des  forces  combinées  du  Pape« 
de  Venise  et  de  Chypre  contre  Smyrne 
força  le  prince  dTlonie  de  repasser  en 
Asie  pour  défendre  ses  propres  États. 
Mais  la  ligue  chrétienne,  rompue  par  les 
rivalités  qui  divisaient  lltalie,  obtint  peu 
de  succès  et  fut  bientôt  dissoute. 

Cest  dans  la  protection  des  Turcs  que 
les  deux  prétendants  au  tc6ne  de  Gons- 
tantinople avaient  l'aveuglement  de  met- 
tre leurs  espérances.  Le  sultan  Orkhan 
fils  d'Othman,  ou  comme  le  nomment 
les  historiens  grecs  de  ee  temps  :  Le  sa-^ 
trape  Hyrcan,  sollicité  par  l'impératrice 
Anne  de  venir  à  son  secours,  fit  au  con- 
traire à  Cantacuzène  des  offres  sponta- 
nées à  en  croire  celui-ci,  ou  accueillit  ses 
propositions  secrètes  à  condition  que 
Cantacuzène  lui  donnerait  une  de  ses 
deux  filles  en  mariage.Cantacuzène  con- 
sulta tous  ses  adhérents  sans  oublier 
Oumourbey.  Tous^furentd^avis  que  rien 
ne  pouvait  être  plus  avantageux  à  l'em- 
pire que  cette  alliance  avec  son  plus 
puissant  et  plus  proche  voisin.  Le  père 
y  consentit,  et  écrivit  au  sultan  d^en- 
voyer  une  armée  et  des  vaisseaux  sur  les 
rives  du  Bosphore,  où  il  amena  la  jeune 
princesse  Théodora.  Cantacuzène  décrit 
pompeusement  dans  son  histoire  les  fêtes 
qui  précédèrent  les  fiançailles.  Une  es- 
trade avait  été  dressée  sur  la  plage.  Les 
deux  armées  étaient  rangées  a  Tentour, 
à  un  signal  les  rideaux  d'or  et  de  soie 
tombèrent  et  l'on  vit  la  jeune  fiancée 
entourée  d'eunuques  agenouillés  qui 
portaient  des  flambeaux.  Cantaeuzène 
seul  à  cheval  près  de  l'estrade  remit  aux 
ambassadeurs  turcs  la  future  sultane,  et 
le  reste  de  la  nuit  se  passa  en  banquets. 
Cantacuzène  ne  trahit  pas  dans  son  liis- 
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toireles  senimetiU  divers  dont  ît  devait 
être  agité  au  moment  où  il  sacrifiait 
ainsi  sa  fille  à  son  ambition.  11  assure 
que  la  foi  de  la  jeune  princesse  n*eut 
jamais  à  souffrir  de  son  séjour  parmi  les 
infidèles ,  qu^eUe  essaya  même  de  con- 
vertir plusieurs  de  ces  barbares  et  Qu'elle 
consacra  toute  sa  fortune  et  ses  oijoux 
à  racheter  des  captifs  romains.  Pour 
Cantacuzène,  dans  le  monastère  où  il  se 
retira  plus  tard  il  a  composé  huit  livres 
contre  le  Coran  et  le  mahométisme  ; 
mais  il  est  douteux  que  toute  sa  logique 
et  son  éloquence  ait  converti  un  seul 
infidèle,  et  u  devra  toujours  compte  de- 
vant la  postérité  d'avoir  précipité  la  ruine 
de  son  pays  par  cette  fatale  alliance  avec 
le  sultan,  qui ,  mêlé  de  plus  en  plus  aux 
affaires  derempire,  ne  tarda  pas,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  à  prendre  un 
pied  en  Europe. 

Un  histonen  j^ec  postérieur  à  la 
chute  de  Constantmople,  Phrautzès,  par 
ignoranee  ou  par  calcul  substitue  dans 
son  récit  une  sœur  de  Jean  Paléologue 
à  la  fille  de  Cantacuzène;  et  cette  as- 
sertion, répétée  par  quelques  historiens 
occidentaux,  a  peut-être  accrédité  le  bruit 
que  les  conquérants  de  Gonstantinople 
se  rattachaient  à  l'ancienne  race  des  em- 
pereurs grecs.  Jean  Paléologue  ne  re- 
chercha pas  moins  que  Cantacuzène  l'ap- 
pui d'Orkhan,  et  peut-être  n'aurait-il  pas 
refusé  davantage  de  lui  donner  en  ma- 
riage une  princesse  de  sa  famille,  mais 
aucun  historien  contemporain  ne  men- 
tionne ce  fait.  Du  reste  Orkhan  à  cette 
époque  était  déjà  plus  une  sexagénaire. 
Ses  fils  Suleiman  et  Amurat,  qui  lui 
succéda,  avaient  âge  d'homme.  En  de- 
mandant la  fille  de  Cantacuzène.  il  est 
probable  que  le  vieux  sultan,  politiaue 
rusé ,  était  moins  désireux  de  posséaer 
dans  son  harem  une  beauté  qu'il  avait 
entendu  vanter,  qued'avoir  uneoccasion 
de  plus  de  s'immiscer  dans  les  querelles 
des  deux  empereurs.  Et  puis,  malgré 
rabaissement  de  Bjzance,  la  pourpre 
impériale  conserva  jusqu'à  la  fin  un  cer- 
tain prestige  sur  les  barbares. 

Malgré  l'alliance  d'Orkhan  Cantacu- 
zène n  aurait  peut-être  jamais  réussi  dans 
ses  projets  sans  les  dissensions  civiles  et 
religieuses  qui  déchiraient  le  parti  oppo- 
sé. Le  principal  adversaire  oe  Cantacu- 
zène était  le  grand'duc  Apocauquei  qui 
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8*étalt  élevé  eomme  lui  par  ses  talents  et 
ses  intrigues.  Après  lui  venait  le  grand 
logoihète  Gabalas ,  auquel  Apocauque 
avaitpromissa  fille  en  mariage,mai8  dont 
cependant  il  commençait  à  prendre  om- 
brage. 11  le  perdit  psi  des  accusations 
secrètes  dans  l'opinion  de  l'impératrice, 
et  le  força  de  chercher  un  refuge  dans 
un  monastère,  oe  qui  ne  le  mit  même 
pas  à  l'abri  de  ses  poursuites.  Constan- 
tinople  était  remplie  de  prisonniers  d'État 
victimes  des  soupçons  d* Apocauque.  Un 
jour  que  ce  ministre  visitait  les  travaux 
d'une  prison  qu'il  faisait  agrandir,  les 
détenus  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent. 
Mais  Apocauque  avait  des  partisans  nom- 
breux oans  le  bas  peuple  aussi  bien  qu'à 
la  cour.  Les  matelots  et  les  gens  du  port 
vengèrent  la  mort  du  grand-duc  en 
massacrant  tous  les  prisonniers  et  leurs 
adhérents.  L'impératrice,  également  ir- 
ritée de  l'assassinat  d' Apocauque,  ne  fit 
rien ,  et  peut-être  ne  pouvait-elle  rien 
faire  pour  arrêter  les  excès  du  peuple. 
A  quelque  temps  de  là,  Thessaionique 
fut  aussi  le  théâtre  de  semblables  mas- 
sacres. Deux  hommes  s'y  partageaient 
l'autorité,  un  Paléologue  et  Jean  Apo- 
cauque, fils  du  grand-duc,  et,  cliose  sin- 
gulière et  qui  peint  la  confusion  de  ces 
temps  de  guerre  civile,  c'était  ce  dernier 
gui  était  accusé  de  vouloir  livrer  la  ville 


Pendant   que   les  Grecs    se  déchi- 


Si 


à  Tennemi  de  son  père. 

:  aue  les 
raient  ainsi,  le  craie  de  Servie  étendait 
ses  conquêtes  jusqu'à  Phères,  et  prenait 
le  titre  d'empereur  des  Grecs  et  oes  Ser- 
bes. Cantacuzène,  pour  répondre  à  cette 
prétention,  se  faisait  couronner  de  nou- 
veau avec  plus  de  solennité  à  Andrinople 
lar  le  patriarche  de  Jérusalem,  assisté 
l'une  réunion  d'évêques  et  d'autres  ec- 
clésiastiques, qui  prononcèrent  en  même 
temps  la  déchéance  du  patriarche  de 
Constantinople  (1346). 

Un  autre  embarras  pour  Timpératrice 
Anne,  une  autre  honte  pour  l'empire 
vint  de  la  part  des  Génois.  Une  flotte 
d'une  trentaine  de  voiles  équipée  par  un 
nombre  égal  de  noblesgénois  qui  avaient 

Î[uitté  leur  pays  à  la  suite  d'une  révo- 
ution  inténeure  avait  opéré  une  des- 
cente à  Chios.  Les  Grecs  réfugiés  dans 
la  citadelle  demandaient  à  Constan- 
tinople des  secours  qu'on  était  hors 
d'état  de  leur  envoyer.  Enfin  on  équipe 
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h  grend*peiné  deax  galères,  non  pour 
eombàttre,  mais  pour  essayer  de  jeter 

Quelques  vivres  dans  la  place  assiégée, 
acciolati,  un  Italien  au  service  derem* 
pire,  auquel  on  avait  donné  le  comman- 
dement de  ces  deux  navires,  apprend  en 
route  la  reddition  de  Chios ,  et  ne  vou- 
lant pas  rentrer  à  Cônstantinople  sans 
s'être  signalé'par  quelque  exploit,  il  at- 
taque et  capture  un  gros  navire  de  corn- 
merce  génois  qu'il  avait  rencontré  ae- 
compagne  d'une  seule  galère. 

Les  Génois  deGalatA,  sans  prendre  la 
peine  de  justiûer  la  conquête  de  ChioS| 
jettent  feu  et  flamme  pour  leur  navire 
capturé.  Ils  arrêtent  les  approvision- 
nninents  de  Gonstantinople,  et,  par  la 
crainte  de  la  famine,  ils  contraignent  les 
Grecs  â  leur  payer  de  grosses  indem- 
nités. Ifs  n'en  menacèrent  pas  moins  de 
courir  sus  à  Facciolati  partout  où  ils  le 
rencontreraient,  fet  ils  ne  pardonnèrent 
pas  à  l'impératrice  cetteimpuissante  ten- 
tative pour  défendre  ses  possessions. 

Petidantcetemp,  Cautacuzène  rddait 
toujours  autoui*  de  Gonstantinople,  liant 
des  intelligences  dans  la  ville  pour  tâcher 
de  ft'y  introduire  par  surprise.  Maïs,  en- 
toure luÎHTiême  d'hommes  prêts  a  le 
trahir,  il  se  voyait  exposé  chaque  jour  au 

loignard  ou  au  poi^n  de  ces  transfuges 

[es  deux  camps,  qui  se  dénonçaient  les 
uns  les  autres  de  petkr  de  se  voir  sup- 
plantés dans  le  crime.  Dans  les  longues 
et  tristes  annales  byzantines,  aucune 
époque  n'offre  un  spectacle  plus  affligeant 
non-seulement  parle  démembrement  de 
l'empire,  mais  plus  encore  par  la  démora- 
lisation de  la  nation  dans  cette  longue 
guerre  civile.  Des  aventuriers  de  tout  pays 
s'étaient  abattus  sur  la  capitale  et  les  pro- 
vinces comme  sur  une  proie  inanimée 
dont  ils  se  disputaient  les  lambeaux  : 
ainsi  le  prétexte  des  Génois  pour  s'en- 
parer  de  Cbios,  qui  leur  avait  appartenu 
déjà,  était  de  prévenir,  disaient-ils,  les 
Vénitiens,  dont  une  flotte  commandée 
par  Humbert,  Dauphin  de  Vienne,  pour 
une  prétendue  croisade,  était  déjà  dans 
les  eaux  de  Négrepont  et  avait ,  au  dire 
des  Génois,  jeté  son  dévolu  sur  cette  belle 
et  fertile  contrée.  Entre  les  prétendants 
nationaux  ou  étrangers,  ce  qui  restait  en 
Grèce  d'hommes  de  bien  amis  de  leur 
paya  demeuraient  inertes ,  incertains  du 
parti  auquel  ils  devaient  s'attacher.  A 
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tant  de  troubles  s^ajoutftfent  lés  qoeni- 
les  religieuses,  qui  conservaient  le  privi- 
lège de  passionner  tout  le  monde.  Par  ua 
revirement  brusque  et  difficile  à  expli- 
quer, l'impératrice  Anne  se  mita  favori- 
serPalamas, fauteur  delà  secte  des  ado- 
rateurs de  la  lumière  incréée ,  aatrefois 
protégé  parCantacuzène.  Non-seuleiiient 
elle  le  tira  de  sa  prison  et  le  prit  pour 
conseiller,  mais  elle  assembla  dans  son 
palais  les  palamites  et  les  évêques  présents 
a  la  cour,  et  dans  cette  espèce  de  synode  le 
patriarcne  de  Gonstantinople,  Jean  d^A- 
pri,  jadis  princi|)al  adversaire  de  Ganta- 
cuzène,  mais  qui  dans  ces  derniers  temps 
s'en  était,  à  ce  qu'on  croit,  rapproché  se- 
crètement, fut  condamné,  déposé  et  em- 
prisonné sans  même  avoir  été  entendu. 
Cette  belle  assemblée  fut  suirie  d'un 
grand  banquet  pendant  lequel  on  vint 
avertir  l'impératrice  que  Caotacuzène 
était  dans  Constantinnp/e.  Facciolati  et 
la  troupe  dont  il    était  entouré  avaft 
Ouvert  à  Gantacuzène  la  porte  Dorée 
(fév.  1^47).  Au  milieu  du  tumulte.  Anne 
essaya  de  se  fortifier  et  de  se  défendre 
dans  son  palais  ;  elle  repoussa  avec  colère 
et  mépris  les  premiers  députés  de  Gan- 
tacuzène, et  demauda  du  secours  ï  Ga- 
lata.  Mais  le  peuple  s'était  prononcé  pour 
l'agresseur  et  commençait  à  piller  le 
palais;  les  Génois  restaient  spectateurs 
inactifs  de  la  lutte.  L'orgueilleuse  prin- 
cesse fut  obligée  d'envoyer  à  son  four 
négocier  avec  celui  dont  elle  n'avait  pas 
voulu  écouter  les  propositions 

Gantacuzène  montra  dans  cettecircons- 
tancelamodérationnaturelleoucalculée 
qu'il  avait  toujours  affectée.  Il  protesta  de 
son  respect  pour  la  veuve  et  le  fils  d'An- 
dronic.  S'il  avait  voulu  partager  le  trdne^ 
ce  n'était,  disait-il,  que  pour  mieux  l'as- 
surer à  l'héritier  de  son  ami.  Il  se  réserva 
le  premier  rang  seulement  pour  dix  ans, 
époque  où  Jeati  Paléologue,  qui  devenait 
son  gendre,  aurait  vingt-cinq  ans,  etalors 
les  deux  empereurs  devaient  être  sur 
un  pied  d'^alité.  Gantacuzène  n'occupa 
qu'un  pavillon  du  palais,  laissant  tout  le 
reste  à  Fimpératrice  Anne,  avec  laquelle 
il  voulait  vivre  dans  les  meilleurs  termes. 
Mais  cet  accord  sincère  ou  apparent  ne 
faisait  pas  le  compte  des  aventuriers 
qui  s'étaient  attachés  à  la  fortune  du  pré- 
tendant pour  se  partager  les  dépouilles 
de  L'empire.  Ëtait-il  juste,  disaient-ils, 
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que  les  rainqueors  aprè^  de  longaes 
souCfrances  n'eussent  rien  de  plus  que 
les  vaincus.  Lorsque  Gantacuzeue  voif- 
lut  flaire  prêter  sermeni  à  son  collègue  le 
jeune  Paléologue,  dans  la  cérémonie  de 
son  propre  courouneroent^  qui  eut  lieu 
le  13  mal  1347,  pour  la  troisième  fois^  il 
fallut  réprimer  une  sédition  de  ses  sol- 
dats qui  voulaient  qu*il  s^associât  son 
fils  allié  Matthieu.  A  force  de  beaux 
discours  et  de  promesses  secrètes  il  cal- 
ma les  mutins:  mais  il  était  fadle  depré- 
yohr  que  la  paix  ne  serait  pas  de  longua 
durée.  Bientôt,  en  effet,  Mattftieu  Cauta- 
cuzèiie  se  laissa  proclamer  empereur  (i 
Andritfople.  i>a  mère  y  accourut  et  réus- 
sit à  lui  persuader  de  se  démettre  de  qq 
titre:  ce  qui  ajourna  la  guerre  civile. 

Un  autre  danger  assaillit  Cantacuzène 
dans  la  capftale  même.  Nous  avons  va 
que  rentrée  de  Constantioople  avait  été 
laciJitée  à  Cautacuzène  par  ce  Faccloiati 
auquel  les  Génois  n'avaient  pas  par- 
donné de  leur  avoir  pris  une  galère,  et 
qui  depuis  ce  temps  s*entourait  d*une 
garde  particulière  et  dévouée.  11  était 
devenu  puissant  à  ConstanUnople.  Ce 
fut  peut  être  oar  ses  conseils  que  Can- 
tacuzène  voulut  relever  la  marine  des 
Grecs,  qui  était  à  peu  près  anéantie. 
Il  ût  construire  quelques  ^lères,  et 
supprima  ou  abaissa  les  droits  de  port 
de  Ôonstantinople ,  ce  qui  devait  y  ra- 
mener le  mouvement  commercial  au 
détriment  de  Galata.  La  communauté 
cénoise  de  cette  ville  s'en  émut,  et  dans 
Fétat  d*irritation  qui  régnait  entre  de 
si  proches  voisins  une  occasion  de 
guerre  ne  pouvait  se  faire  attendre 
longtemps. 

L'équipage  d*uue  barque  byzantine  fût 
massacre  la  nuit  dans  le  port,  et  les  Gé- 
nois en  se  mettant  aussitôt  en  état  de  dé- 
fense contre  des  représailles  se  recon- 
nurent coupables  de  cette  agression.  Ce- 
pendant les  Grecs  ne  les  attaquèrent 
pas.  Alors  ils  envoyèrent  des  députés  à 
rimpératrice  Irène  qui  exerçait  en  ce 
moment  Tautorité  à  Contanunople  en 
Tabsencede  son  mari,  retenu  en  Thrace 
par  des  opérations  militaires.  Les  Gé- 
nois s*excusérent  à  peine  de  leur  méfait 
et  eurent  l*audace  de  mettre  pour  con- 
dition au  rétablissement  des  relations 
Tabandon  des  armements  maritimes  de 
Vempereur  et  la  cession  d'une  portion 


de  territoire  voisine  de  Galata,  quMli 
avaient  usurpée  et  qui  leur  était,  di- 
saient-Ils, Inoispensable. 

1.08  Grecs  avaient  conservé  plus  de 
fierté  que  ne  comportait  peut-être  le 
triste  état  de  leurs  affaires.  Ils  préférè- 
rent la  ffuerre  à  cette  humiliation.  I^ 
Génois  étaient  prêts,  et  prirent  Toffen- 
sive.  Ils  attaquèrent  Constantinople  du 
côté  du  port,  mais  ils  rencontrèrent  une 
résistance  plus  énergique  quMs  ne  s*y 
étaient  attendus.  Irène  parvint  même 
à  armer  dans  la  ville  im  corps  de 
troupes  qui,  sous  les  ordres  de  son  se- 
coua fllsMaDPel,  attaqua  les  faubourss 
de  Galata,  brûla  les  magasins  et  de 
riches  entrepôts  de  marchandises.  De 
leur  côté,  les  Génois  faisant  approcher 
des  murs  de  Constantinople  de  puissan- 
tes  machines  de  guerre,  ruinèrent  le| 
quartiers  voisins  du  port  et  inceudiè- 
rent  \^  matériaux  destinés  à  la  ma > 
rine.  Après  cet  exploit  ils  n'auraient 
pas  demandé  mieux  que  de  reprendre 
leurs  opérations  de  commerce  dont  Tin- 
terruption  leur  faisait  un  grand  tort. 
Mais  Cantacuzène,  de  retour  à  Cons- 
tantinople, voulut  soutenir  la  lutte.  U 
obtint  des  Constantiuopolitains  des 
sacriûces  d*argent.  fit  construire  en 
grande  hâte  des  bâtiments  de  guerre 
et  fit  alliance  avec  les  Catalans  et  les 
Vénitiens,  toujours  rivaux  des  Génois 
et  en  ce  moment  en  guerre  ouverta 
contre  eux. 

La  lutte  des  Grecs  et  des  Génois  se 

Srolongea  de  1848  aux  premiers  mois 
e  1352,  et  se  termina  par  une  grande 
bataille  navale  dans  les  eaux  de  Cons- 
tantinople. La  flotte  génoise  était  com- 
mandée par  Pagan  David;  celle  des 
confédérés  grecs,  arngonais  et  véni- 
tiens était  sous  les  ordres  de  Pisani.  La 
bataille  fut  sanglante  et  l'issue  à  l'a- 
vantage des  Génois.  Les  historiens  des 
Grecs  et  ceux  des  Vénitiens  se  rejettent 
mutuellement  la  faute  de  cette  journée. 
Plusieurs  vaisseaux  catalans  périrent  au 
milieu  d/BS  rescifs  bien  connus  des  Gé- 
nois, et  où  ils  avaient  attiré  leurs  enne- 
piis.  Les  vaisseaux  grecs  furent  détruits 
ou  mis  en  fuite,  moins  peut-être  par  la 
lâcheté  que  par  rinexpérience  de  ceux 

3 ni  les  montaient.  Cantacuzène,  à  force 
^argent,avaitbienpu  improviser  des  na- 
vires ,  mais  ils  étaient  mal  construits  et 
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plus  mal  armés.  Pisani  restait  avec  son 
escadre  à  peu  près  intacte  et  Gautacuzène 
le  pressait  d^attaouer  les  Génois  derrière 
les  rescifsoù  ils  s  étaient  retirés  ;  mais  il 
refusa  obstinément  ets'éloiena  de  Cons- 
tantinople  en  engageant  Pempereur  à 
eonclure  un  armistice.  Après  plus  d*un 
mois  d'attente,  Cantacuzène^iie  recevant 

tas  de  nouveaux  secours,  conclut  avec 
es  Génois  un  traité  dont  le  texte  latin 
qui  s'est  conservé  dans  les  archives  de 
Gènes  (1  )  fut  signé  au  palais  de  Blaquer- 
nes,  le  6  mai  1852.  Par  ce  traité  Fempe- 
reur  conOrmait  les  anciens  privilèges  des 
Génois ,  leur  accordait  l'extension  de 
territoire  qu'ils  ambitionnaient  à  Ga- 
lata  et  s'engageait  à  s'abstenir  de  toute 
relation  soit  avec  les  Catalans  soit 
avec  les  Vénitiens  pendant  la  guerre 
qui  se  poursuivait  entre  ces  puissances 
et  la  république  de  Gènes.  Ces  condi- 
tions étaient  modérées,  mais  les  Génois 
avaient  grandi  sujet  eux-mêmes  de  s'en 
trouver  satisfaits.  Us  avaient  alors  à 
soutenir  contre  dom  Pèdre  d'Aragon  et 
les  Vénitiens  une  lutte  qui  les  réduisit, 
deux  ans  plus  tard,  à  se  mettre  sous  la 

Srotection  de  Jean  Visconti ,  seigneur 
e  Milan.  Gênes  avait  aussi  souffert, 
dans  les  années  précédentes ,  d'une 
cruelle  peste  ou  peut-être  du  choléra 
qui  avait  également  exercé  de  grands 
ravages  à  Constantinople.  Le  plus  jeune 
fils  de  Cantacuzène,  Andronic,  pnnce 
de  grande  espérance,  avait  succombé  à 
cette  épidémie.  Ainsi  la  peste,  la  guerre 
et  la  famine,  suite  de  l'interruption  des 
arrivages  maritimes^dont  Constantinople 
ne  pouvait  se  passer,  s'étaient  réunies 

E)ur  épuiser  cette  malheureuse  ville, 
'état des  provinces  était  encore  pire,  s*ii 
est  possible.  Les  Serbes  d'une  part ,  les 
Turcs  de  l'autre,  continuaient  leurs  in- 
cursions, et  le  trouble  était  entretenu  par 
la  rivalité  entre  Matthieu  Cantacuzène 
et  Jean  Paléologue.  En  vain  Cantacu- 
zène, secondé  par  rimpératrice  Anne, 
s'était  efforcé  de  retarder  une  rupture 
entre  son  fils  et  son  gendre.  Cette  rup- 
ture était  inévitable,  chapun  d'eux  pen- 
sant qu'il  ne  pouvait  trop  têt  s'assurer 
l'accès  de  ce  trône  auquel  ils  aspiraient 
d'une  ambition  pareille.  Jean  Paléologue 

il)  Yoy.  SsBli,  Délia  Cohttw  dei  genovesir 
in  Cala  te.  t.  Il,  p.  2IQ. 


s'était  fait  remettre  par  son  beau -père, 
«comme  places  de  sûreté,quelques  villes  de 
Thrace  occupées  précédemment  par  Mat- 
thieu. Peu  de  temps  après  la  conclusion 
de  la  paix  avec  les  Génois,  Paléologue 
se  présenta  devant  Andrinople ,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes  et  le  reçut  avec  en- 
thousiasme, tandis  que  Matthieu  s'en- 
fermait dans  la  citadelle,  d'où  il  faisait 
demauder  des  secours  à  sou  père.  Celui- 
ci  accourut  avec  des  forces  composées, 
comme  presque  toujours,   en  grande 
partie  de  Turcs  et  de  catalans.  Quoique 
Paléologue   se  fût  retiré  à  Didymo- 
tichos,  les  habitants  d'Andrinople  résis- 
tèrent opiniâtrement  avant  de  se  sou« 
mettre.   Un  corps  turc  de  dix  null« 
cavaliers  sous  les  ordres  de  Suleloian , 
fils  d'Orkhan,  était  venu  au  secours  de 
Cantacuzène  et  ravageait  tout  sur  son 
passage.  Il  défit  les  troupes  serbes  et 
bulgares  que  le  craie  avait  envoyées  au 
secours  de  Paléologue.  Celui-cî  adressa 
un  message  à  Suleiman ,  pour  tâcher 
d'entrer  en  arrangement  avec  lui;  il 
se  plaignait  amèrement  dans  sa  lettre 
de  Cantacuzène ,  auquel  il  ne  donnait 
pas    le  titre  d'empereur.  Le  prince 
turc  renvoya  cette  lettre  à  Cantacu- 
zène, qui  s'en  montra  fort  irrité,  et  en 
prit  prétexte  pour  dépouiller  son  gen* 
dre  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  autrefois 
concédé. 

Paléologue,  bien  que  maître  encore 
de  l'importante  ville  de  Thessalonique, 

Préféra  se  retirer  avec  sa  femme  aans 
île  de  Ténédos,  soit  qu'il  s'y  crût  plus 
en  sûreté,  soit  pour  être  plus  près  de 
Constantinople,  où  il  conservait  de  nom- 
breux partisans.  Il  crut  même  n'avoir 
qu'à  se  présenter  pour  y  rentrer,  et  fl 
vint  daus  le  port  avec  une  seule  galère. 
Mais  l'impératrice  Irène,  qui  gouvernait 
Constantinople  en  l'absence  de  sou 
mari ,  déjoua  cette  tentative  par  ses  ha- 
biles mesures.  Les  partisans  mêmes  du 
prétendant  se  virent  obligés  de  con- 
courir à  la  défense  de  la  capitale,  et  le 
jeune  prince,  après  avoir  passé  un  jour 
a  Galata,  s'éloigna  sans  autre  avantage 

Î[ue  d'avoir  bravé  Cantacuzène ,  contre 
equel  l'équipage  de  son  navire  vomit 
en  s'éloignant  de  grossières  injures. 

A  la  nouvelle  de  cette  audacieuse 
démonstration,  Cantacuzène  était  rentré 
dans  sa  capitale,  et  il  y  fut  aussitôt  en- 
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toute  (Tim  grand  nomfafe  de  ses  parti- 
sans, qui  le  pressèrent  instamment  de 
donner  à  Mattnieu  la  pourpre  impériale. 
Il  y  consentit  après  avoir  résiste  assez 
longtemps  à  leur  demande  pour  qu'il 
parût  avoir  eu  la  main  forcée  par  des 
sollicitations  qu'il  avait  sans  doute  pro- 
voquées. Mais  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  Calliste,  refusa  de  sacrer  le 
Bouvel  empereur,  et  ayant  été  déposé 
à  cause  d'une  fidélité  qui  devenait  cri* 
minelle,  il  parvint  à  se  réfuter  à  Téné- 
dos  auprès  dû  prince  dont  il  avait  dé- 
fendu les  droits  au  prix  de  son  siège. 
Le  successeur  de  Calliste,  Philothée^  se 
montra  tout  naturellement  plus  docile 
aux  volontés  de  Gantacuzène ,  et  Mat- 
thieu fut  enfin  sacré  au  commencement 
de  1854.  Mais  en  1855,  Jean  Paléo- 
logue  ayant  intéressé  à  sa  cause  un  riche 
et  puissant  Génois,  Fraocesco  Catala- 
810,  en  lui  promettant  pour  prix  de 
l'intervention  des  Génois  la  mam  de  sa 
sœur  et  la  souveraineté  de  Itle  de  Les- 
hos,  celui-ci,  à  la  faveur  d'une  nuit  obs- 
cure, surprit  le  port  de  l'Heptascale,  et, 
aa  point  du  jour,  Jean  s' étant  présente 
aux  portes  de  Constantinople,  uue  partie 
du  peuple  se  déclara  pour  lui  et  se  mit 
à  piller  les  maisons  de  ses  ennemis.  Can- 
tacuzène  et  Matthieu  tinrent  ferme  dans 
le  palais  impérial  avec  une  troupe  de 
Catalans  qui  leur  étaient  tout  dévoués. 
Un  assaut  tenté  par  les  plus  braves  par- 
tisans (des  Paléologue  échoua,  et  cet 
échec  engagea  Jean  à  entrer  en  accom- 
modement avec  son  beau-père.  Celui-ci 
consentit  à  traiter,  et  la  paix  se  fit  à  con- 
dition que  Cantacuzène  et  Jean  Paléo- 
logue porteraient  l'un  et  l'autre  le  titre 
d'empereurs ,  résideraient  ensemble 
dans  le  palais  impérial  etjouiraîentd'une 
égale  autorité,  Matthieu  devant  conser- 
ver les  marques  de  sa  dignité  avec  le 
gouvernement  d'Andrinople,  sa  vie  du- 
rant De  plus  le  patriarche  Calliste  était 
rétabli  sur  son  siège,  et  Francesco  Ca- 
talusio ,  devenu  le  beau-frère  de  Jean 
Paléologue ,  recevait  llle  de  Lesbos  en 
toute  souveraineté.  Ainsi  chaque  guerre 
civile  entraînait  le  sacrifice  de  quelque 
partie  de  l'empire  (1355). 

Cet  accord  était  à  peine  conclu  et 
mis  à  exécution ,  qu'a  la  suite  d'une 
émeute,  Cantacuzène,  soit  repentir  d'a- 
voir usurpé  le  trône,  soit  désir  de  pré- 


venir une  chute  imminente»  âbdima 
soudain  et  se  retir»  dans  le  monastm 
de  Mangana,  où  il  se  fit  moine  (1856). 

Cependant  Jean  Paléologue,  qui  de- 
vait sa  restauration  à  l'appiii  intéressé 
des  Génois,  sentait  le  besom,  en  présence 
des  incessants  progrès  des  Tures,  de 
se  ménaffer  les  secours  de  l'Occident.  Û 
envoya  donc  en  Italie  une  ambassade 
solennelle,  chargée  de  remettre  au  pape 
une  lettre  qui  contient  de  telles  pro- 
messes qu'on  serait  tenté  d'en  regarder 
le  texte  comme  apocryphe,  si  malheu^ 
reusement  pour  la  dignité  impériale  la 
suite  de  l'histoire  et  la  conduite  ulté- 
rieure de  Jean  n'en  démontraient  in* 
eontestablement  la  parfaite  authenticité. 
Toutefois  cette  première  démarche  Ait 
infructueuse. 

Paléologue  devait  être  plus  heureux 
contre  le  fils  de  Cantacuzène.  Matthieu 
avait  été  fait  prisonnier  en  guerroyant 
contre  les  Serbes.  Jean  s'empara  dee 

S  laces  du  prince  captif  et  se  le  nt  même 
vrer  moyennant  une  grosse  somme. 
Quand  il  l'eut  en  son  pouvoir,  il  lui 
offrit  la  liberté,  s'il  consentait  à  rentrer 
dans  la  vie  privée ,  et  sur  son  refus  il 
fit  a^r  Cantacuzène.  CantacuzènCi  qui 
depuis  qu'il  était  entré  en  reliffion  avait 
sincèrement  renoncé  au  monde  et  sou- 
haitait ardemment  d'effacer  jusqu'aux 
dernières  traces  de  son  usurpation,  vint 
trouver  son  fils  et  le  pressa  si  vivement 
de  renoncer  aux  marques  de  la  dignité 
impériale  que,  pour  recouvrer  lalil^rté, 
le  captif  finit  par  céder.  11  se  retira  en 
Morée,  et  y  vécut  en  simple  particulier. 
Tel  fut  le  dernier  acte  public  de  Can- 
tacuzène. Bisons  à  sa  louange  que  si 
quelque  chose  peut  engager  Tnistoire  à 
excuser  son  usurpation  momentanée» 
c'est  que  son  abdication,  volontaire  ou 
non,  fut  du  moins  sincère.  Une  fois 
descendu  du  trône  en  1855,  il  ne  fit 
jamais  rien  pour  le  recouvrer  durant 
une  vie  qui  se  prolongea  jusqu'en  1876 
et  peut-être  même  jusqu'en  1388. 

Cependant  Jean  Paléologue,  pour 
être  seul  empereur,  n'en  était  pas  mieux 
assuré  sur  son  trêne  :  l'empire  croulait 
de  toutes  parts  sous  les  coups  des  Turcs. 
En  moins  de  deux  ans,  Gallipoli,  Mal- 
^ra,  Ipsala,  le  château  d^Epibate, 
Èhiorlu,  Pyrgos  entre  Constantinople 
et  Andrinople,  Andriuople  même  furent 
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Moqois  par  Suleiman  et  Amunit,  fiis 
d*Orkhan.  La  mort  de  Salefman  qoe 
suivit  bientôt  celle  d'Orkhanfit  d*Amu« 
rat  l"*  le  seul  chef  des  Turcs.  Il  inau- 
gura son  règne  par  la  prise  de  Didv- 
motiehoe.  Andrinople  tut  dès  lors  ^a 
capitale  des  sultans  en  attendant  la  ca- 
pitale future,  Constatitinople. 

Telle  était  la  faiblesse  de  Tempire 
é*Orient,  que  Jean  Paléologue  n*aTait 
au  ou  pu  que  gémir  sur  de  si  mena- 
ntes conqtiétes,  sans  oser  s'y  oppo* 
ser.  En  vain  métne,  Amédée,  comcb  de 
Savoie,  son  parent  maternel,  reprit-il 
Gallfpoli  aux  Ttircs  en  1867.  Rien  ne 
le  tirait  de  son  apathie.  L*empereur 
d'Orient  et  ses  sujets,  au  lieu  de  s'aider 
eux-méntes,  attendaient  tout  de  l'Occi- 
dent. Mais  rOccident,  bien  que  fort 
inquiet  des  proerès  des  Turcs,  faisait 
ses  conditions  :  il  demandait  aux  Grecs 
la  reconnaissance  de  la  suprématie  du 
pape  et  l'acceptation  du  eredo  des  La- 
tins. Jean  Paléoiogue  allait  se  résigner 
è  tout.  D'abord  pour  qu'on  ne  doutât 
pas  de  sa  bonne  volonté,  il  n'hésita  pas, 
en  homme  aoi  b^avait  plus  volontiers 
les  fatigues  aes  voyages  que  les  hasards 
de  ta  guerre,  à  se  rendre  en  personne 
à  Bude  pour  promettre  la  réconciliation 
des  deux  Églises  à  Louis,  roi  de  Hon- 
crie.  Puis  il  envoya  en  Italie  une  am- 
bassade solennelle,  chargée  d*annoncer 
au  pape  Urbain  V  qirau  printemps 
suivant  il  se  rendrait  lui-même  à  Rome 
pour  y  abjurer  te  schisme.  Aussitôt 
Urbain  s'empressa  d*écrire  d'une  part 
à  tous  les  pnnces  latins  pour  les  enga- 

Fer  à  accorder  aide  et  protection  à 
empereur  et  à  sa  suite,  et  de  l'autre, 
à  toute  la  famille  impériale ,  à  Canta- 
enzène  et  à  tout  le  clergé  de  Constan- 
tinople  pour  les  exhorter  à  faciliter  à 
Pempereur  l'exécution  de  son  louable  et 
pieux  dessein  (1367). 

Jean,  malgré  ses  promesses  réitérées, 
malgré  ses  dangers  sans  cesse  renais- 
sants, aurait  bien  voulu  ne  pas  partir, 
et  il  cherchait  à  s'étourdir  sur  ses  mal* 
heurs  dans  les  bras  de  ses  maîtresses. 
Mais  quand  A  murât  eut  pris  Nissa,  mai- 
son de  campagne  impériale,  située  sur 
la  route  d'Andrinopleà  Constantinople, 
il  n'hésita  plus.  Magnifiquement  reçu  à 
Rome  par  Urbain  V,  il  y  fit  abjuration, 
le  18  octobre  1869,  en  présence  de 


quatre  eardinamc  et  à»  Gatakialo,  son 
beau-frère ,  dans  une  église  dédiée  au 
Saint-Esprit,  abjuration  qu'il  renouvela 
quelques  jours  après,  dans  une  église 
dédiée  à  saint  Pierre,  en   présence  do 
pape  et  de  tout  le  dergé  romain.  Quaiid 
Urbain  V  l'eut  réconcilié  aveo  ITlglisa 
catholique  romaine,  on  chanta  ao. Te 
Deum,  puis  une  messe  solennelle.  Après 
rofBce ,  il  y  eut  un  banmiet ,  où  il  fut 
fort  bien  traita,  et  ce  fut  tout.  Comblé 
de  promesses,  chargé  de  lettres  de  re- 
commandation, accamédebénédietions, 
le  pauvre  empereur  dut  aller  mendier 
des  secours  ailleurs. 

De  Rome  II  se  rendit  ii  Tenise  oô  11 
trouva  un  accueil  aussi  empressé  qu'in- 
téressé. On  lui  promit  quelques  galères 
dans  l'espoir  d'obtenir  en  retour  quel- 
ques lambeaux  de  son  empire.  N'ayant 
plus  d'argent  pour  continuer  son  voyage, 
Il  dut  en  emprunter  à  de  riches  mar- 
t^nàs,  qui  lui  avancèrent  guelques 
sommes  à  gros  intérêts,  spéculant  d'a- 
vance sur  le  produit  de  la  tournée  qu*ll 
allait  faire  dans  le  midi  de  la  France. 
Mais  le  résultat  en  fut  pul,  et  quand 
l'impérial  mendiant  revint  à  Venise,  ses 
créanciers  prenant  peirr  s'empressèrent 
d'obtenir  delà  république ,  dont  ils  étalent 
sans  doute  des  membres  fort  influents, 

Sue  leur  débiteur  insolvable  serait  con- 
gné  dans  Yenise  Jusqu'à  Ventier  paye.- 
nient  de  leurs  créances.  Queispecracfe! 
Un  successeur  de  Constantin  le  Grand, 
le  chef  de  l'antique  emplie  d'Orient,  un 
Porpliyrogénète ,  arrêté  pour  dettes  à 
rétranger,  à  la  requête  de  quelques 
usuriers,  par  les  sbires  d'une  républi- 
que de  marchands  ! 

Jean  se  bâta  d'écrire  à  Andronie , 
son  fils  aîné,  auquel  il  avait  confié  le 
gouvernement  en  son  absence  :  il  lui 
enjoignait  de  lui  envoyer  au  plus  tOt 
l'argent  dont  il  avait  besoin,  et  l'autorf* 
sait,  pour  le  cas  fort  présumable  où  le 
trésor  impérial  serait  vide,  à  faire  ap- 

Sel  à  la  générosité  du  clergé.  Peu  pressé 
e  voir  revenir  un  père  dont  le  retour 
le  ferait  redescendre  au  second  rang, 
Andronie  riépondit  sèchement  qu'il  n'a- 
vait pas  de  tonds  disponibles  et  que  le 
clergé  ne  voulait  rien  avancer.  Heu- 
reusement pour  le  prisonnier  que  Ma- 
nuel, son  second  fils,  sut^trouver  l'ar- 
gent nécessaire,  et  s'empressa  de  venir 
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le  lui  apporlMr*  Une  fok  Kbré,  Jmq 
reprit  ie  obonin  de  bêa  Étati  en  pagsuit 
iMr  Rome  pour  tollmtcr  encore  Ur« 
Dain  y  et  n'en  recerotr  tovieurs  qm  ém 
fNTomeseei  bellee  mais  eiériles.  Ainsi 
ion  niaiflncotttreni  voyage  n'aieit  en 
qm  les  plni  faoeeiee  réeuitats.  Aprèi 
rétre  humilié  à  Romef  avili  à  Venise, 
Jean  ne  reotrait  à  Consianfinople  que 

Four  t'y  trouver  enfre  deut  fils  dont 
un  l'avait  trop  mal  et  Tautre  trop 
bien  servi  pour  qu'il  n'edt  pas  garde 
Hu  vif  ressentiment  du  oontraile  de  leur 
conduite,  souroe  de  troubles  futurs  et 
de  nouvelles  guerres  civiles,  quand  la 
pius  cordiale  union  eût  été  si  nécessaire 
en  présence  des  Turcs. 

Délaissé  par  les  puissances  <|u*il  avait 
espéré  se  eondlier  en  faisant  son  ab» 
îuration,  abandonné  par  la  Hongrie^ 
per  Je  roi  de  Chypre,  par  les  répnbli^ 
ques  de  Yeaise  et  de  Oénes ,  par  les 
chevaliers  de  Rhodes,  compléiement 
isolé  en^un  mot,  Jean  Paléologne  ne 
sut  alors  trouver  d'entre  ressource 
pow  arrêter  les  progrès  d'Amurat  que 
oc  se  reconnattre  sen  tributaire,  ach^ 
tant  ainsi  queleues  jours  d'un  repos 

Êrécaiie  au  prix  d'une  impérissable 
onte.  Bien  plus,  quand  nne  autre  an>» 
hassade  qu'il  avait  envoyée  en  France, 
à  Charies  V,  en  iSTft,  fîit  revenue  à 
Gonstantinople  sans  avoir  obtenu  plue 
de  succès  que  les  précédentes,  non- 
seulement  il  promit  de  nouveau!  Amu* 
rat  de  lui  obéir  comme  à  un  suzerain, 
mais  il  s'engagea  encore  à  le  suivre  à  la 
guerre  en  vassal  à  toutes  réquisitions. 
Un  de  ses  fils  livré  en  otage  devait  être 
le  gage  de  sa  dépendance  et  de  son 
obâssance* 

Cependant,  meieié  ces  traités,  Ma«> 
miei,  son  second  fils,  qu'il  s'était  donné 
pour  ooUègue  à  l'empire  au  détriment 
d'Andronic, eon  fils  atné,èt  auquel  il 
avait  cédé  le  gouvernement  de  Thessa* 
knique  et  d'autres  places,  ne  craignit 
pas  de  s'entendre  vnb  dea  ennemis  du 
sultan  dans  l'espeir  de  se  faire  livrer 
par  eus  la  tille  de  Pbèree  en  Macédoine, 
qui  avait  Jadis  appartenu  aux  Grecs. 
Anrarat  le  punit  d'une  audace  qui  res« 
semblait  fort  à  une  perfidie  en  venant 
assiéger  Thessalonfque,  ou'U  prit  sans 
coun  férir.  Manuel,  touteiois,  parvint  à 
s'échapper;  mais  son  père  n'osa  lui 
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éenner  asile,  et  lé  fta^,  «epeyssé  4a 

Surtout,  n'eut  d'autM  ressauree  que 
aller  se  jeter  aux  pieds  du  sultan,  qof 
fut  assez  généreux  pour  le  rMvoyev 
sain  et  sauf  à  Gonatantinople. 

Peu  de  temps  aprift,  Jean  Paléalogue 
reçut  du  snltsu  Tordre  de  le  suivre  en 
Asie  avec  Manuel  son  collègue  et  une 
partie  des  troupes  impériales.  11  dut 
laisser  ie  gouvernement  à  Andronie, 
comme  Amurat  avait  confié  ses  États 
d'Europe  à  son  fils  Gontouse.  Andronie 
et  Gontouse  s'entendirent  pour  s'appro* 
prier  les  pays  dont  ils  avaient  la  garde. 
Complot  msensé  1  CJn  prompt  chfltimens 
réprima  bientôt  leur  eriniinelle  révolte. 
Amurat,  après  avoir  exigé  de  Paléolo» 
goe  la  promease  de  punir  Andronie 
comme  lui-même  punirait  Conteuse, 
marcha  contre  les  rebelles  et  les  fit 
prisonniers  dans  Didymotiehes.  Cen« 
touse  eut  les  yeux  crevés;  la  garnison 
de  la  ville  et  bon  nombre  d'habitants 
turcs  et  grecs  périrent  noyés  ou  égor- 
gés, et  Andronie  fut  renvoyé  à  son 
père.  Celui<»ci,  par  un  cruel  excèa  de 
servilité,  ordonna  que  non  •seulement 
Andronie,  mtf  s  encore  le  fils  d'Andro* 
nie,  enfanté  peine  âgé  de  cinq  ans, 
perdraient  tons  deux  la  me.  C'était 
plus  qu'il  n'avait  promis  au  snltan. 
Moins  barbares  que  leur  empereur,  les 
exécuteurs  de  ses  ordres  ne  les  suivi» 
rent  qu'à  demi.  Andronie  ne  perdit 
qu'un  osil  et  son  fils  conserva  la  vue 
mais  fort  affaiblie.  Tous  deux  furent 
enfermés  dans  une  des  tours  de  Gon» 
Uintinople(ia76). 

Jean  Paléologue,  qui  devait  aux  Gé* 
nois  d'être  remonté  sur  le  trdne,  favo* 
risait  pourtant  les  Vénitiens.  Les  Génois 
souffraient  depuis  longtemps  de  sa  |Mir* 
tîalité,  quand  s'offrit  à  eux  Tocoasion 
de  le  punir  de  cette  espèce  d'higrati^ 
tude.  Amurat,  dont  les  divisions  des 
Grecs  servaient  les  projets ,  avait  or- 
donné à  rempereor  de  rendre  la  liberté 
à  Andronie,  dans  l'espérance  drop  bien 
fondée  que  ce  malheureux  prince  en 
abuserait  contre  son  père.  En  effet,  b 
peine  libre,  Andronie  s'entend  avec 
tes  Génois,  attaque  le  palais,  s'empare 
de  Jean ,  de  Mamiel  et  de  toute  la  fa* 
mille  impériale,  et  fait  enfermer  sespri* 
sonniers  dans  la  tour  même  d'où  il 
venait  de  sortir.  Pour  prix  de  leur  ap- 
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fui,  les  Génois  devinrent  presque 
maîtres  de  Constantinople  (1378).  Un 
Vénitien,  Carlo  2^no,  pour  rétablir 
dans  cette  ville  l'influence  de  ses  com- 

ritriotes,  entreprit  de  rendre  la  liberté 
Fempereur  captif.  Entré  en  rapports 
avec  le  prisonnier,  il  en  obtint,  pour  le 
eas  où  il  parviendrait  à  le  tirer  de  cap* 
tivité,  un  diplôme  qui  cédait  Ffle  de 
Ténédos  à  la  république  de  Venise.  Un 
accident  fit  avorter  le  complot;  mais 
Cario  Zeno  parvint  à  se  dérober  à  la 
vengeance  d^Andronic  en  se  réfugiant 
auprès  de  Marc  Justiniani,  amiral  véni- 
tien, qui  revenait  de  la  mer  Noire  avec 
dix  galères  et  une  flotte  marchande. 
Chemin  faisant,  Cario  Zeno  engagea 
Marc  Justiniani  à  profiter  du  diplôme  de 
Paléologue,  bien  que  ce  prince  fût  tou- 
jours captif,  et  ahivés  devant  Ténédos, 
où  ils  avaient  sans  doute  des  intelli- 
gences, ils  se  firent  livrer  les  forteresses 
Se  rtle  par  un  gouverneur  probable- 
ment dévoué  à  rempereur  oéchu.  A 
Venise  enfin,  ils  déterminèrent  le  con- 
seil de  la  république  à  profiter  de  leur 
conquête,  en  vertu  de  1  acte  de  cession, 
bien  que  Paléolosue  qui  ne  Tavait  si- 
gné qu'en  vue  d  être  délivré,  ne  l'eût 
pas  été.  Carlo  Zeno  fut  donc  renvoyé  à 
Ténédos  ave^  des  salères  et  des  troupes 
pour  défendre  111e  contre  toute  atta- 
que. 

Excité  parles  Génois  de  Galata,  dont 
les  communications  avec  Gênes  pou- 
vaient être  coupées,  si  Ténédos  restait 
auK  Vénitiens,  Andronic,  après  avoir 
ordonné  <t'arrêter  tous  les  Vénitiens  en 
résidence  à  Constantinople  et  de  placer 
leurs  biens  sous  séquestre,  essaya  de 
reprendre  rtle  avec  l'aide  de  ses  protec- 
teurs et  alliés.  Mais  sa  tentative  échoua 
devant  l'habilel^  et  la  bravoure  de 
Carlo  Zeno  et  nie  de  Ténédos  fut  défi* 
nitivement  perdue  pour  rEmpire,(l377). 

Autre  perte.  Jean  Paléologue  et  son 
fils  Manuel  s'étaient  enfin  évadés  grâce 
à  de  cupides  ^rdiens  qprrompus  par 
l'or  des  Vénitiens.  Réfugiés  auprès 
d'Amurat,  ils  ne  craignirent  pas,  pour 
se  le  rendre  favorable,  de  lui  promettre, 
outre  un  fort  tribut  et  le  service  mili- 
taire,  de  lui  céder  Philadelphie  en  Lydie, 
la  dernière  possesion  de  l'empire  sur 
les  rivages  de  l'Asie,  et  telle  était  la 
terreur  qu'inspirait  aux  Grecs  le  belli- 


queux Anrarat,  qu'Andronie,  «n  apprv^ 
nant  que  Jean  et  Manuel  l'avaient  gagné 
à  leur  parti,  désespéra  soudain   Se  se 
maintenir  contre  enx,  quitta  la  pourpre 
en  toute  hâte,  et  accourut  aossitdt  se 
jeter  aux  pieds  de  son  père,  en  implo- 
rant un  pardon  qu'il  ootint  sans  diffi- 
culté. On  lui  laissa  même  le  goaveroe» 
ment  de  Quelques  places.  Encore  une 
fois  rétablis  sur  leurs  trônes,  ^ean  et 
Manuel,  conformément  à   leurs    pro- 
messes, ordonnèrent  aux  habitants  de 
Philadelphie  d'ouvrir  leurs  portes  au 
Turcs.  Les  Philadelphiens  refïisèrent, 
et  pour  forcer  ces  trop  fidèles  sujets  à 
passer  sous  une  dommation  détestée, 
les  deux  empereurs,  telle  est  du  moins 
notre  opinion,  durent  les  assiéger  en 
personne.  Une  fois  Philadelphie  remise 
aux  Turcs,  il  ne  resta  debout  en  Asie 
de  tout  l'ancien  empire  d'Orient  que  le 
petit  état  de  Trébisonde  (1379). 

Cependant  la  servilité  de  Jean  ne 
lui  profita  guère ,  et  vraiment  ce  fat 
justice  :  autrement  il  serait  par  trop 
triste  que  tant  d'abaissement  eut  amené 
quelque  bien  pour  celui  qui  se  traînait 
ainsi  dans  la  honte.  En  peu  de  temps, 
Amurat,  dont  les  généraux  venaient 
d'enlever  aux  Latins  une  partie  de 
l'Achaîe  y  compris  Patras,  enleva  enoofs 
aux  Grecs  une  partie  de  la  Thrace  et 
presque  toutes  les  villes  placées  entre 
Andrinople  et  Constantinople,  sans  se 
demander  s'il  n'envahissait  pas  les  terres 
de  son  très-humble  vassal  l'empereur 
d'Orient.  Amurat  étant  mort  sous  le 
poignard  d'un  Serbe»  Jean  se  montra 
encore  plus  humble  devant  Bajazet, 
son  féroce  successeur.  Jean  lui  payait 
tributs  sur  tributs,  et  Manuel  dut  le 
suivre  dans  ses  expéditions  moins  en 
vassal  qu'en  otage,  puisqu^il  n'avait  avec 
lui  qu'un  ridicule  contingent  de  cent 
hommes  entretenus  aux  frais  de  l'em- 
pire. 

Mais  quoi?  l'empire,  c'était  alors  une 
seule  ville,  Constantinople  et  sa  ban* 
lieue.  Encore  Jean  Paléologue  n'y 
p(mvait-il  plus  faire  acte  d'autorité.  En 
efret,  comme  il  avait,  sous  prétexte 
d'embellissement,  fait  restaurer  quel- 
ques pans  de  murailles  tombés  en 
ruines,  il  reçut  de  Bajazet  l'ordre  d'a- 
battre tout  ce  qu'il  avait  relevé,  et  il 
lui  fallut  obéir,  car  le    sultan  l'avait 


Digiti 


zedby  Google 


13 


GKÈCE. 


320 


menacé,  ^11  nftisalr,  de  faire  crever 
les  yeox  à  Manuel,  qu'il  tenait  dans  son 
eamp. 

Peu  de  temps  après  cette  dernière 
humiliation,  Jean  Paléologue  mourut 
à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  après 
en  avoir  régné  cinquante-deux.  Quel- 
ques auteurs  ont  dit  qu'il  mourut  de 
chagrin;  nous  voudrions  les  croire; 
mais  malheureusement  pour  sa  mé^ 
moire,  son  âge  et  ses  débauches  expli- 
quent suffisamment  sa  mort.  Gomme 
certain  roi  de  France,  il  perdit  fort 
gatment  son  royaume,  au  milieu  de  ses 
maîtresses,  et  l'empire  grec,  hélas  !  ne 
devait  pas  avoir  sa  Jeanne  d'Arc  ;  car 
le  ciel  n'aide  que  les  peuples  qui,  en 
s'aidant  eux* mêmes,  méritent  par  là 
d'être  aidés  (1391). 

CHAPITRE  IV. 

MÂNirBl  PALBOLOOUB.  —  BÂTAILLS 
BB  mCOPOLIS.  — Y0YA6B  DE  MA- 
iriIBL  EN  OGGlDEÏfT.  — BATAILLE 
B'AKCYEB.  ^  JEAli  U  PALBOLO- 
eUB.  —  CONCILES  SB  FBBBABB  ET 
DE  FLO&EirCB. 

A  la  mort  de  Jean  Paléolo^e(son  fils 
atné,  Andronic,  l'avait  précédé  dans  la 
tombe),  Manuel,  son  second  û\s  et  de- 
puis dix-huit  ans  son  collègue,  qui  était 
en  otage  à  Pruse  en  Bithynie,  s'échappa 
et  parvint  heureusement  à  Constantin 
nople,  où  il  se  trouva  seul  maître  de 
l'empire ,  et ,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu 
depuis  longtemps,  sans  compétiteur 
qui  osât  le  lui  disputer  (1391). 

D'un  caractère  naturellement  géné- 
reux et  brave,  il  avait  amèrement  res- 
senti les  affronts  auxquels  ^n  père  se 
montrait  toujours  trop  feieilement  ré- 
signé, et  il  était  bien  résolu  à  n'en  pas 
I supporter  de  semblables.  Sommé  par 
Bajazet  de  se  reconnaître,  comme  l'em- 
pereur défunt,  vassal  et  tributaire  des 
Turcs,  il  refusa  nettement,  en  termes 
aussi  modérés  que  dignes.  Tant  de 
|fermeté  exaspéra  Torgueil  de  Bajazet, 
et  sa  vengeance  éclata  par  la  dévasta- 
tion d'une  partie  du  littoral  de  la  Pro- 
pontide  et  de  l'Ëuxin ,  dont  il  emmena 
tous  les  habitants  en  esclavage,  ne 
laissant  partout  derrière  lui  que  ruines 
et  solitudes. 


En  nckême  temps,  m  de  ses  géfliévaBS 
envahit  la  Morée.  La  Morée  était  alors 
heureuse  et  florissante  sous  le  goaverne- 
ment  de  Théodore  Paléologue,  frère  de 
Manuel.  Théodore  v  avait  accordé  des 
terres  à  dix  mille  Iil^rriens  fugitifr,  et, 
nrâce  à  eux,  en  avait  expulse  tous  les 
Turcs.  II  avait  ensuite  acquis  par  son  ma* 
riàfe  avec  une  des  filles  de  Régnier  Ae? 
ciaiuoli,  duc  d'Athènes,  laviHedeCorin- 
the,  dont  la  possession  lui  permit  de 
fermer  l'isthme.  Malheureusement  les 
Turcs  réussirent  a  forcer  le  passage,  et 
la  Morée  fut  quelque  temps  en  proie  à 
leurs  dévastations. 

Cependant  Manuel,  serré  de  près 
dans  Constantinople ,  écrivait  lettres 
sur  lettres  aux  princes  de  l'Occident  ; 
Il  faisait  les  plus  pressants  appels  a 
leur  prévoyance  politique  et  à  leur  foi 
religieuse.  Que  deriendraient  les  prinen 
de  roocident,  s'ils  laissaient  les  Turos 
entrer  dans  Constantinople.'  Que  de- 
viendraient les  chrétiens  de  l'Orient  f 
Le  roi  de  Hongrie ,  Sigismond ,  qur  se 
sentait  tout  particulièrement  menacé, 
sollicitait  aussi  les  secours  du  pape  et 
du  roi  de  France.  Une  croisade,  fut 
prêchée,  et  Jean,  comte  de  Nevers*,  fils 
du  duc  de  Bourgogne,  s'en  fit  le  chef. 
Quelle  en  fut  l'issue?  On  le  sait.  Noos 
n^avons  pas  besoin  de  dire  comment 
Bajazet  gagna  la  bataille  de  Piicopolis, 
comment  il  fit  égorger  la  plus  grande 
partie  de  ses  prisonniers,  comment 
enOn  il  n'épargna  Jean,  le  célèbre  Jean 
sans  peur,  de  sanglante  mémoire,  et 
les  plus  qualifiés  de  ses  compagnons 
que  pour  en  tirer  d'énormes  rançons^ 
(septembre  1896). 

Sigismond,  seul  des  chefs  de  la  crol* 
sade,  avait  échappé  aux  Turcs,  grâce  à 
la  rencontre  d'une  barque  dans  laquelle 
il  descendit  le  Danube  et  parvmt,  selon 
Chalcondyle,  à  Constantinople ,  où  la 
nouvelle  d'un  tel  désastre  excita  les 
plus  vives  et  lesplus  justes  alarmes. 

Bajazet,  en  etiet,  furieux  contre  Ma- 
nuel  dont  les  supplications  avaient  jeté 
l'armée  des  croisés  sur  l'empire  des 
Turcs,  et  dont  la  capitale  avait  servi 
un  moment  d'asile  à  Sigismond, 
somma  ce  prince  de  lui  livrer  Constan- 
tinople. A  pareille  sommation  un  empe- 
reur digne  de  porter  la  pourpre  n'avait 
qu'uneréponse  à  faire,  c'était  de  mettre 
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M  capît»le«B  étatde  détrase;  c'dsjtaiiisi 
ea  que  fit  Mauuei.  En  vain  Bajazet  en* 
toura-t'il  CoDStantiaople  d^une  roulti-' 
tude  de  barbares;  les  Turos  étaieni 
aocorê  trop  inhabiles  dans  l'art  dea 
siégea  et  n'avaient  pas  encore  assez  de 
vaisseaux  pour  réussir  dans  leur  entr^ 
prise.  Us  furent  obligés  de  lever  le  siège 
(1397). 

Bajazet  essaya  de  réparer  eet  échec 
en  suscitant  un  compétiteur  à  Manuel. 
Andronie^  fils  aîné  de  Jean  Paiéologue, 
avait  laissé  un  fils  nommé  Jean,  <)ui 
depuis  la  mort  de  son  père  avait  paisi- 
blement gouverné  Sélivrée  et  queiifues 
autres  plaees,  sans  songer  à  reveodiauer 
la  couronne.  Bajazet  lui  offrit  de  le  faire 
empereur,  s'il  consentait  à  lui  livrer  Se* 
livrée  et  ses  autres  places,  à  se  reoon< 
battre  son  vassal  et  son  tributaire  et  à 
remettre  aux  musulmans  un  des  quac« 
tiers  de  Coastantinople.  Ébloui  par  Jn 
perspective  de  la  pourpre  ^ -le  jeune 
prince  eut  le  malheur  d'accéder  à  Tin* 
lâme  proposition;    il  abandonna  ses 

Ïlacesi  et  marcha  à  la  tête  de  dix  radie 
urca  contre  Gonstaotinople.  Manuel, 
mal  secondé  par  son  peuple,  demanda 
à  entrer  en  aenommodement;  il  of- 
frait à  son  neveu  de  le  reconnaître  pour 
collègue.  Gelui^ei  ne  refusa  pas  de  par* 
tager  le  trône,  mais  Bajazet  ne  consentit 
à  ratifier  leur  aeciord  qu'a  la  condition 
que  Manuel  accepterait  le  joug  subi  par 
Jean,  c'est-à-dire  la  reconnais&ance 
de  la  suzeraineté  turaue,  le  payement 
d'un  tribut  et  l'abandon  d'un  quartier 
de  Constantinople.  Manuel  se  plia  aux 
oireonstanoes. 

Un  peu  plus  tard ,  l'arrivée  d'un  se* 
coura  ineepHéré  proeuraeux  Grecs  quel- 
que répit.  Boucicaut,  un  des  Français, 
mîncus  et  pris  à  Nicopolis,  après  s'être 
racheté,  avait  résolu  de  venger  sesimpru* 
dents  et  malheureox  compagnons  d'ar- 
mes. U  réunit  des  hommes  déterminés, 
achète  quelques  vaisseaux,  et  part  pour 
l'Orient  (1399).  La  flotte  musulmane, 
quoique  trèsHNipérienre  en  nombre, 
Ml  battue  en  vue  de  Gallipoli ,  et  il 
entre  en  vainqueur  dans  Galata  assiégé 
par  les  Turcs.  Le  siège  est  levéet  Bou- 
cieaut,  créé  grand  eonnétable  de  l'em- 

Ere  grec,  devient  la  terreur  des  bar* 
ires.  On  peut  lire   dans  l'ouvrage 
•ooMi  eoue  k  nom  de  Mémoire$  m 


maréchal  d$  Bwûkoni,  ourcage  écril 
sous  sa  dictée,  le  récit  de  ses  exploîu 
et  de  ses  succès.  11  suffit  de  dire  ici 
qu'après  plusieurs  mois  de  combats  pres- 
que toigours  peureux,  il  finit  par  enle- 
ver aux  Turcs  tous  les  châteaux  £>rts 
qu'ils  avaient  bâtis  depuis  dix  ans  dans 
le  voisinage  de  Constantinople.  Cette 
ville  put  alors  respirer  un  peu.  Mais  ces 
heureux  combats  avaient  coûté  beau- 
coup d'hommes  et  d'argent;  Boucicaut 
songea  à  retourner  en  France,  et  Ma- 
nuel, qui  avait  pris  la  part  la  plus  ac- 
tive et  la  plus  glorieuse  à  ses  diverses 
expéditions,  résolut  de  l'acoompagner.  II 
confia  l'empire  à  son  neveu,  Jean,  qui 
était  sou  collègue,  et  partit  pour  i'Oc- 
cideot  (10  décembre  1399).  lise  rendit 
successivement  à  Venise,  à  Florence^ 
à  Ferrare  et  à  Gênes.  A  Milan,  il  ob- 
tint du  due  Jean  Galéas  Visconti  de 
riches  présents  et  de  belfes  promesses, 
ïa  France,  il  trouva  k  ^  frontière  ud0 
escorte  d'honneur,  et  s  Paris  une  ré- 
eeptian  splendide  (3  juin  1400).  Char- 
les VI,  qui  aimait  les  fêtes,  fui  eu- 
ehanté  d'MU^  ^ite  qui  lui  fournissait 
des  occasions  d'en  donner»  l^ogé  au 
Louvre,  l'empereur  d'Orient  y  fut  traité 
avec  une  m^igoifieence  nresque  orien* 
taie.  De  France,  Manuel  passa  en  An- 
gleterre (décembre  1400)  ;  mais  Uenril  V, 
oui  venait  d'y  renverser  Aichard  I], 
était  encore  mal  a^iui  sur  son  irôa^ 
d'usurpateur  ;  il  se  borna  à  faire  de  belles 
promesses,  qu'il  ne  devait  pas  tenir. 

L'empereur  d'Oiient  revint  à  Paris 
(février  1401).  Là,  conciliant  par  politi- 
que, il  ne  refusait  pas  d'assister  aux 
cérémonies  de  l'église  latine;  mais  ^erme 
dans  ses  convictions,  il  faisait  en  mémo 
temps  célébrer  l'office  selon  le  rit  crac 
dans  sa  chapelle  du  Lonvre.  Un  ooo- 
teur  de  l'Umveraité  de  Paris  lui  ayant 
remis  un  écrit  dans  lequel  il  lui  ooiueil- 
lait  de  coopérer  à  la  réunion  des  deux 
Eglises,  il  employa  les  loisirs  que  lui 
fauMient  les  acoès  de  démence  de 
Charles  VI,  à  rtfuter  les  dilïerentasaS' 
sériions  de  ce  docteur  dans  uo  ouvrait 
que  nous  avons  encore. 

Pendant  le  séjour  de  Manuel  en 
France,  son  frère  Théodore,  desoote  de 
Morée,  après  avoir  cédé  Corintne  aux 
chevaliers  de  Rhodes  pour  en  obtenir 
des  secours  contre  les  Turqs,  ooiisentit 
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eneora-  à  leur  vendre  LaoédÀnoM,  sa 
capitale.  Il  avait  même  déjà  r«çu  la 
moitié  du  prix,  lonaue  les  haUtBotSi 
soulevés  par  leur  éveque  qui  eraigoail 
de  perdre  son  siège  soua  la  domioaMoa 
de  cbevaliers  fort  aUachéa  à  la  aupré* 
matie  du  pape^  le  foroèrentà  se  raviser» 
Il  promit  de  ue  pas  exécuter  le  traité« 
et,  les  chevaliers  de  Rhodes  ayant  eoiK 
senti  à  rendre  Gorintbeet  à  rompre  le 
marché  moyeunast  le  remboursement 
des  sommes  payées ,  il  vit  leotrer  ses 
Bidets  sous  son  obéissante*  Petit  faî^ 
mais  bien  caractéristique  du  temps. 

Cependant  la  rivalité  et  les  excès  des 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne 
qui  commencent  à  troubler  la  France» 
enlevèrent  à  Manud  ses  dernières  es^ 
péranees  :  il  ae  prépara,  après  un  se- 
lour  de  près  de  deux  ans  a  Tétiaugsr^ 
i  prendre  .coi^é  de  Charles  Yl.  Ce  roi 
lui  fit  de  àchîik  préssots  et  lui  proinii' 
nn  subaide  annuel  de  trente  mille  éous 
(novembre  1403). 

Durant  Tahaenoe  trop  prolongée  de 
Manuel,  les  Turcs  s'étaient  de  non* 
veau  approchés  de  Constantinopie  ;  ils 
Taffamèrent,  et  un  Français,  CiA» 
teau-Moi'ant,  qui,  après  le  départ  de 
Boucicaut,  était  resté  dans  cette  ville 
avec  quelques  hommes  d'annes,  ne 
Taurait  peut-être  jias  conservée  aux 
Grecs,  sans  TapparitioA  aoudaine  des 
Mongols^ 

Tamerlan»  empereur  des  Tartares» 
Mongols,  sollicité  par  différents  ebefii 
asiatiques  et  imploré  aussi  par  les 
Grecs,  avait  envoyé  à  Bajazet  Tordre 
de  rendre  tout  ee  qu'il  avait  injuste* 
ment  enlevé  aux  musulmans  et  même 
aux  chrétiens.  U  exigeait  en  outre  le 
payement  d'un  tribut.  Bajaxet  refusa 
net.  Les  deux  sultans  et  leurs  forsai* 
dabies  hordes  se  heurtèrent  dans  les 

e aines  d'Ancyre  en  Phrygie;  Tamer* 
Q  fiit  vainqueur  et  Bajaset  tombe  en 
son  pouvoir  (31  juillet  1403). 

Lorsque  Manuel  rentra  dans  Cons- 
tantinopie (1403),  il  s'empressa  de  pro* 
fiter  du  d^stre  des  Turcs  pour  relé- 
guer dans  nie  de  Lemnos  Jean ,  son 
neveu,  ce  ooUègue  que  Bajaset  hii 
avait  imposé,  pour  expulser  les  mu* 
sulmans  du  quartier  au'il  avait  été 
contraint  de  leur  céder  dans  Constanti- 
nopie, pour  abattre  les  mesqnéesqu'ik 


Lavaienar  élevées*  nOm  povf  tupprÎMsr 
tribunal  où  on  eadi  turc  JiMseit  toutes 
les  affaires  dans  lesquei&ss  figurait  ua 
musulman. 

Tamerlan  ayant  repris  le  ehemin  df' 
ia  haute  Asie,  et  Bajaset  étant  moct 
après  qudkiues  mois  de  captivité,  le! 
fils  de  Bajaset  se  dispatèrent  les  pays 
naauère  aoumls  à  leur  père.  L'un  d*eux« 
BuJeimaii,  qui  s'était  emparé  d'Aodri* 
nople,  vint  à  Constantinopie  âsMlorer 
l'appui  des  Greos;  il  reaiit  s  Manuel 
un  de  aes  frères  et  «ne  de  ses  sosurs  en 
otage,  et  pour  prix  de  son  allianoe  lui 
rendit,  outre  quelques  plaoss  voisines 
de  Constantinopie,  Tbessalonique  ei 
d'auuss  villes  de  Maeédoine,  dont  Ma* 
Bvel  confia  le  gouvememenS  à  Jcan^ 
ee  neveu  qu'il  avait  fiiit  deseaadvardii 
trdne.  Plus  tsrd,  Suleimsa  épousa  aslme 
une  des  nièces  de  Mannei«  et  à  l'oeea^ 
sioa  de  ee  mariage  Isa  leadit  encase 
tontes  les  villes  du  littoral  de  l'Ioniè 
qui  éteient  séparées  de  Teaspire  depuis 

Élus  d'iMi  siècle.  Manuel  aurait  dû  pro* 
ter  d'une  pareille  acquisition  pour  re« 
lever  la  narine  impénsie,  mais  U  nous 
a  para  qo'ii  avait,  oemme  ses  prédéeea* 
seurs,  caatinué  à  la  négliger;  elle 
9Bule  pourtant  annût  pu  sauver  Cens*' 
tintioûple(140fi). 

Théodore  Paléeèegne,  despote  de 
Morée,  éuat  mort  en  1407,  Manuel 
passa  dans  ses  États,  y  praooBça  en  boni 
frère  une  oraison  funèbre  qui  nous  est 
parvenue,  et  investit  du  gouvemeoMot 
de  Laeédémene  nsi  de  ses  fils  nemaié 
aussi  Théodore.  Veirs  le  même  temps, 
le  despote  grée  de  Lépanta  vendit  sa 
ville  anx  Vénitieas  pour  la  modinia 
somme  de  quinse  eenu  dueats,  et  Pa- 
tres se  donna  à  eui  dn  eoDsenleneHt 
de  Manuel  (1408). 

Cependant  Suldman,  l'allié  des 
Grecs,  avait  péri,  et  Mass,  un  de  sas 
oompÂiteurs,  bérits  de  ses  provinces. 
11  reprit  même  Thessalonique,  mais 
les  Giecs  l'en  chassèrent  presque  ans* 
sitôt  Puis  un  bâtard  de  Jean  Paléolo^ 
guet  nommé  Emmanueit  remporta  sur 
la  flotte  turque  une  victoire  si  éclataote 
que  l'empereur  en  fut  jaloux  et  Inquiet,' 
et  le  punit  de  son  succès  par  un  em- 
prisonnement detreixe  ans.  Muss,  pour 
vanaer  la  déûdte  des  siens,  vint  mettre  • 
la  siège   devant  CSonstéatiaaple.  On 
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lengetit  d^à  à  entrer  en  acéommode- 
roenty  quand  no  antre  fils  de  BajazeC, 
Matiomet»  après  avoir  îongtetnps  re- 
vendiqué en  Asie  Théritage  de  son  père, 
passa  enfin  en  Europe  9  à  la  demande 
de  MauueK  Les  deux  alliés,  d'abord 
battus  en  plusieurs  rencontres,  finirent 
pourtant  par  battre  Musa,  qui  périt 
dans  sa  défaite,  et  Mahomet,  désormais 
seul  chef  des  Turcs,  consentit  à  rendre 
à  Manuel,  pour  priz  de  ses  secours, 

Suelques-unes  dés  villes  situées  sur  les 
ivages  de  TËuxin  et  de  la  Propontide, 
(N14). 

De  1414  à  1421,  durant  tout  le  règne 
de  Mahomet  1*',  les  Grecs  respirèrent 
à  Taise.  Amurat  II,  son  fils  et  succes- 
seur, annonça  d*aberd  TintentioD  dé 
persévérer  dans  la  bienveillatite  politique 
de  son  père.  Manuel  était  d'avis  de  tout 
fiiire  pour  le  maintenir  dans  de  si  fii« 
vorables  dispositioas  ;  mais  soa  fils  atné, 
lean  Paléowgue ,  qu'il  avait  associé  à 
Tempire,  Ten  dissuada .  On  crut  habile 
d'opposer  un  compétiteur  à  Amurat  II. 
11  s  en  suivit  une  guerre  civile  entre  les 
Turcs;  nuis  Amurat,  bientôt  débar- 
rassé deson  rival,  se  vengea  en  venant 
assiéger  Constantinople  a  la  tête  de 
deux  cent  mille  hommes  (i433).  Ce 
siège  dura  trois  mois.  Ce  qu'il  offrit  de 
remarquable,  ce  fut  partieulièrement 
l'emploi  de  l'artillerie.  Bien  qu'on  fit 
usage  de  la  poudre  de  guerre  en  Occi- 
dent depuis  plus  d'un  siècle,  les  Grecs 
avaient  continué  à  préférer  l'emploi  du 
feu  grégeois.  Les  Turcs,  par  le  conseil 
peut^e  des  Génois,  se  servirent  alors 
pour  la  première  fois  de  canons.  Mais 
leurs  pièce8.grossières  et  mal  servie8,fai- 
saient  plus  de  bruitquede  rava^.  D'un 
antre  coté,  la  résistance  (dt  énergique,  et 
Manuel  la  rendit  victorieuse  par  ses  in- 
trigues politiques.  Malgré  la  pénurie  du 
trésor,  il  fournit  de  grosses  sommes  à  un 
jeune  frère  d' Amurat  pour  l'engager  à 
usurper  le  trône,  et  à  la  suite  d'un  assaut 
infructueux,  le  sultan,  récemment  in- 
formé de  la  révolte,  se  détermina  à  lever 
le  siège  pour  passer  en  Asie.  Il  y  vain- 
quit son  frère,'  le  prit  et  le  fit  égorger; 
mais  fatigué  de  la  guerre,  il  ne  recom- 
mença pas  à  inquiéter  les  Grecs  (1434). 
Peu  de  tem|À  après  mourut  Manuel 
(91  juillet  1426).  Il  laissaitsix  fils  :  Jean 
Paiéolegue,  l'aloé,  son  ooliègue  et  son* 


successeur;  puis,  mais  cet  ordre  n^cst 
pascertain,  Tnéodore  Paléolc^e,  qui  fut 
prince  de  Sélivrée  etensuîte  despote  de 
Laoédémone;  Andronic  Paléologue ,  qui 
avait  été  prince  de  Tliessaloniqae  et 
des  pays  adjacents,  mais  à  qui  les  Té- 
Ditiens  avaient  enlevé  vers  1428  Thés- 
salonique  et  sa  banlieue  en  le  forçant  à 
se  contenter  d'une  indemnité  de  cin- 
quante mille  écus  d'or;  Constantin 
Paléologqe ,  appelé  Dragasès,  du  nom 
de  sa  mère,  lequel  fut  despote  de 
Morée;  Démétrius  Paléologue  Por- 
phyrogénète  et  Thomas  Palâlogue. 

Brave  à  la  guerre,  d'un  esprit  souple 
et  délié.  Manuel  Paléologue,  qui  edt 
pu  briller  dans  les  combats,  préféra 
toujours  l'emploi  de  la  politique  a  celai 
des  armes.  Cette  conduite,  fort  sage 
assurément  jusqu'à  la  défidte  dé  Bajazet 
par  Tamerlan,  ne  Tétait  pas  autant 
pendant  les  troubles  qui  sui'rirent  la 
bataille  d'Ancvre.  Avec  un  peu  plus 
d'énergie  ^ t  ae  vigueur.  Manuel ,  s^îl 
edtété  secondé  par  ses  sujets  et  par  les 
princes  de  l'Occident,  aurait  pu  pro- 
fiter de  raffaîblissement  des  Turcs, 
pour  les  rejeter  eu  Asie.  Ce  fut  une 
belle  occasion  perdue,  et  la  pareille  ne 
devait  pas  se  représenter. 

Manuel  aimait  les  lettres,  et  nous 
avons  de  lui,  entre  autres  ouvrages  clas- 
sés parM.  Berger  de  Xi  vrey,  des  conseils 
à  Jean  Paléoiogue  sur  la  meilleure 
manière  de  gouverner  les  hommes, 
conseils  qu'il  appartient  toujours  à  un 
prince  de  donner  à  son  successeur,  et, 
ce  qui  était  moins  princier,  des  trai^ 
de  drconstanoe  sur  des  questions  de 
théologie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  vertus 
et  de  ses  défauts,  Manuel  fut  sincère- 
ment regretté  de  ses  sujets.  Que  leurs 
regrets  soient  son  éloge. 

Jean  P'' Paléologue,  Andronic  et  Ma- 
nuel s'étaient  maintes  fois  reconnus 
comme  tributaires  des  sultans;  mais 
Manuel ,  depuis  la  bataille  d'Aucyre, 
avait  cessé  de  payer  le  tribut.  En  ar- 
rivant à  l'empire,  Jean  II  Paléologue, 
pour  s'assurer  la  paix,  consentit  à  li- 
vrer à  Amurat  II  plusieurs  des  places 
qu'il  possédait  encore  aur  la  mer  Noire 
et  à  lui  payer  un  tribut  annuel. 

En  ua9,Constantib  Paléologue  reprit, 
il  est  vrai,  Patras  Sur  les  Lathis,  mais 
en  1491  Amurat  II  enleva  Tbessaloni- 
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que  aux  Vénîtteos,  et  les  Grecs  ne  pu- 
I      rent  la  recouvrer.  En  1434  le  sultan 
I      força  Jean  Gastriot,  prince  d* Albanie, 
à  se  reconnaître  son  tributaire  et  à  lui 
,      livrer  pour  otages  ses  quatre  fils.  Enfin 
pendant  diverses  expéditions  d'Amu- 
rat  II  en  Gara  manie,  en  Servie  et  en 
Transylvanie,  Théodore,  Constantin  et 
Thomas ,  frères  puînés  de  l'empereur, 
se  firent  la  guerre  en  Morée,  et  les 
Génois  de  Galata  attaquèrent  Jean  II, 
auquel  pourtant  ils  demandèrent  bien* 
tôt  la  paix,  à  la  suite  de  quelques  re- 
vers (1437). 

Cependant,  invité  d*un  côté  par  le 
pape  Eugène  IV,  et  de  Tautre  par  les 

})ères  du  concile  de  Bâle,  à  reprendre 
es  négociations  entamées  par  Manuel 
sous  le  pape  Martin  V  pour  la  réu- 
nion des  deux  Églises,  Jean  II,  dans 
Fespoir  d*obtenir  des  secours,  avait 
prêté  l'oreille  à  ces  propositions. 
Mais  la  majorité  des  pères  du  concile 
de  Bâle  d'une  part  et  ae  l'autre  le  pape 
et  la  minorité  étaient  en  lutte,  et  les 
deux  partis  donnèrent  par  leurs  députés 
à  Constantinople  le  tnste  spectacle  de 
leurs  divisions.  C'était  le  cas  pour  l'em- 
pereur de  se  demander  s'il  était  à  pro- 
pos de  se  réunir  à  une  Église  dont  les 
membres  se  chargeaient  de  réciprogues 
anathèmes.  Néanmoilis,  comme  il  se 
préoccupait  de  cet*e  affaire  surtout  au 
point  de  vue  politique ,  et  que  le  pape 
Eugène  lui  concédait  le  droit  de  faire 
en  son  propre  nom  la  convocation  du 
futur  concile  œcuménique,  il  résolut 
de  se  rendre  en  Italie,  et  partit  pour 
Venise  le  37  novembre  1437,  suivi  du 
patriarche  de  Constantinople  et  d'un 
grand  nombre  de  métropolitains,  d'é- 
véques,  d'abbés  et  de  membres  infé- 
rieurs du  clergé  grec. 

Arrivé  à  Saint-Nicolas  du  Lido  le  8  fé- 
vrier 14^8,  il  fut  le  lendemain  introduit 
Sar  le  doge  métne  dans  Venise,  où  l'atten- 
ait  une  magnifique  réception.  Parti  de 
Venise  le  28  février,  il  fit  son  entrée  à 
Ferrare  le  4  mars,  et  y  fut  reçu  avec  em- 
pressement par  le  pape.  Trois  jours 
après  arrivèrent  le  patriarche  et  les  au- 
ttres  représentants  ae  TÉglise  grecque. 
M§is  le  patriarche  refusa  d'entrer  aans 
la  ville,  tant  oue  le  cérémonial  de  son  en- 
trevue avec  le  pape  n'aurait  pas  été  ré- 
glé. Une  des  questions  à  décider  dans  le 
%  20^  Livraison  ter.  (Gbècb.) 


eondle  était  en  effet  celle  de  la  supré- 
matie papale,  et  comme  le  patriarche 
de  Constantinople  prend  le  titre  d'évéque 
oecuménique,  il  demandait  qu'il  n'y 
eût,  jusau'à  la  décision  de  la  question, 
d'autre  aifférence  entre  le  pape  et  lui 
que  celle  que  Fâge  établirait.  S'il  est 

S  lus  âgé  que  moi,  disait-il,  au  rapport 
e  Syropulos,  historien  qui  nous  a 
laissé  en  grec  les  actes  du  concile  tenu 
à  Ferrare  et  à  Florence,  comme  Horace 
Justiniani  nous  les  a  transmis  en  latin, 
s'il  est  plus  â^é  que  moi,  je  le  révérerai 
comme  un  père  ;  s'il  est  de  mou  â(;e, 
je  le  traiterai  en  frère  ;  et  s'il  est  moins 
Agé,  je  le  regarderai  comme  mon  fils. 
Il  demandait  de  plus,  et  cette  demande 
était  assez  raisonnable ,  que  quelquea- 
uns  des  cardinaux  vinssent  a  sa  ren- 
contre. Eugène,  qui  tenait  beaucoup  à 
coopérer  à  la  réunion  des  deux  Eglises 
sans  rien  céder  d'essentiel,  consentit  à 
l'envoi  des  cardinaux,  et  la  première 
entrevue  fut  des  plus  amicales. 
Le   concile  cecuménique    convoqué 

Sour  travailler  à  la  réconciliation  des 
eux  Eglises  qui  se  partageaient  l'Orient 
et  rOccident,  avait  été  ouvert  à  Ferrare 
dès  le  8  janvier  1438  par  Nicolas  Al- 
ber^oti ,  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Croix,  chargé  d'abord  par  le  pape  de 
présider  l'assemblée  à  sa  place;  Le  ]  5  fé- 
vrier, Eugène  IV  avait  tenu  en  personne 
la  seconde  session  du  concile,  et  il  avait 
été  décidé  dans  cette  séance  qu'on  som- 
merait les  pères  restés  à  Bâle  de  se 
réunir  aux  pères  de  Ferrare  sous  peine 
d'anathème.  A  quoi  les  pères  de  Bâle 
répoiidirent  qu'en  ouvrant  le  concile 
de  Ferrare,  Eugène  avait  amené  qn 
schisme  et  qu'ils  l'anatbématisaient  de 
nouveau  comme  schismatique.  Des  let- 
tres que  Jean  Paléologue  écrivit  aux  dis- 
sidents pour  les  engager  à  céder,  ne 
produisirent  aucun  effet,  et  il  fut  dé- 
cidé qu'on  agirait  sans  eux.  Régler  le 
cérémonial  à  observer  n'était  pas  une 
petite  affaire.  Enfin,  après  bien  des  dif- 
ficultés soulevées  de  part  et  d'autre,  on 
tomba  d'accord  sur  la  manière  dont 
les  deux  Églises  seraient  représentées 
dans  le  concile.  Le  9  avril,  jour  fixé 
pour  la  tenue  de  la  séance  à  laquelle 
les  Latins  et  les  Grecs  devaient  assister 
pour  la  première  fois  ensemble,  le  livre 
des  Évangiles  occupant  sur  une  cté- 
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dence  la  place  d*honneur,  c'e$t-à>dire, 
]e  milieu  de  Tautel,  dans  la  cathédrale 
de  Ferrare,  les  portes  s'ourrirent  d'a- 
bord aux  membres  du  rit  latin,  qui  pri- 
rent place  dans  Tordre  suivant  :  adroite 
de  l'autel,  le  pape,  sur  un  trdne  sur- 
monté d'un  dais  et  plus  élevé  que  tous 
les  autres  ;  plus  bas,  un  trône  vide  pour 
Albert  d* Autriche,  empereur  d*Alle- 
mngiie;  puis  sur  des  sièges,  les  cardi- 
naux, archevêques,  évéques,  abbés,  gé- 
néraux d'ordre,  docteurs,  simples 
ecclésiastiques,  et  enBn  les  ambassa- 
deurs des  têtes  couronnées,  princes, 
ducs,  marquis  et  nobles  de  TOccident. 
Quand  les  membres  du  rit  latin  eurent 
célébré  la  messe  du  Saint-Esprit,  entrè- 
rent ensuite,  tous  les  Latins  étant  de- 
bout, l'empereur  dK)rient  et  tous  les 
membres  du  rit  grec.  Ceux-ci,  qui 
avaient  de  leur  côté  assisté  à  un  ofnce 
céh^bré  selon  leurs  usages,  vinrent  se 
ranger  à  gauche  de  l'autel  dans  Tordre 
qui  suit  :  en  lace  du  trône  de  Tempe- 
reur  d'Allemagne ,  sur  un  trône  sans 
dais,  l'empereur  d'Orient  ;  sur  un  siège 
plus  petit,  Démétrius  Porphyrogénète, 
frère  de  Tempereur;  au  pied  du  trône 
impérial,  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur de  Trébisonde,  du  grand-duc  de 
I^loscovie,  du  prince  de  Géorgie,  des 
despotes  de  Servie  et  de  Valachie,  les 
officiers  de  Tempereur,  dont  plusieurs 
sénateurs,  et  des  lettrés,  entre  autres 
Gémistus  de  Lacédémone,  Argyropulos 
et  Georges  Scholarius,  qui  prit  plus  tard 
le  nom  de  Gennadios  ;  a  coté  du  trône 
impérial,  un  trône  moins  haut,  pour  le 
patriarche  de  Constantlnople,  absent 
ce  jour-là  par  suite  de  maladie:  autour 
du  trône  du  patriarche,  ses  cinq  assis- 
tants ou  diacres;  puis,  sur  des  sièges 
moins  hauts,  les  vicaires  des  trois  pa- 
triarches d'Alexandrie,  d' A  mioche  et 
de  Jérusalem;  puis,  les  métropolitains 
de  Trébîsonde,  de  Cyzique,  de  Nicée, 
de  Nicomédie,  de  Mitylene  et  d'autres 
lieux;  enfin,  les  dignitaires  de  TÊglise 
de  Constantinople,  abbés,  prêtres  et 
moines  du  mont  Athos. 

Toute  l'assemblée  étant  réunie,  on 
lut  la  bulle  du  pape  pour  l'ouverture 
du  concile  :  elle  portait  que  du  consen- 
tement exprès  de  tempereur  et  du  pa- 
triarche de  Constantinople  et  de  tous 
Us  pères  qui  se  trouvaient  à  Ferrare^ 


le  concile  convoqué  dans  cette  Tîlie 
pour  opérer  la  réconciliation  des  deux 
Églises,  y  était  ouvert  A  tous  ceux  qui 
devaient  assister  au  concile  elle  accor- 
dait quatre  mois  pour  s'y  rendre  oa 
s'y  faire  représenter,  et  d^larait 
excommuniés  tous  ceux:  qui ,  passé  ce 
terme,  refuseraient  d'accéder  aux  déci- 
sions de  Tassemblée. 

Les  quatre  mois,  puis  deux  autres, 
accordés  pour  dter  tout  prétexta  aux 
retardataires ,  se  passèrent  sans  que 
personne  pour  ainsi  dire  répondît  à 
cette  sommation.  Les  rois  de  Franee, 
de  Castilie,  de  Portugal,  de  Navarre,  le 
duc  de  Milan  et  les  princes  d'Alle- 
magne avaient  en  vain  cherché  à  ré- 
concilier Eugène  avec  les  pères  de  Bâie. 
Ceux-ci  contmuaient  à  s'assembler,  et  il 
n'y  avait  à  Ferrare  que  fort  peu  de 
princes  ou  d'ambassadeurs  des  princes 
de  l'Occident,  ce  qui  déplaisait  fort  à 
Jean  PaléoloKUe.  Cet  empereur  qui  était 
venu  en  Italie,  surtout  dans  Tespérance 
de  trouver  au  Ueu  de  réunion  du  concile 
un  grand  nombre  de  souverains  ou 
d'amoassadeurs  de  souverains  avec  les- 
quels il  pdt  traiter  pour  en  obtenir  des 
secours  temporels,  pendant  que  le  con- 
cile s'occuperait  des  affaires  spirituelles, 
se  trouvait  aussi  désappointe  que  mé- 
content :  il  passa  ces  six  mois  h  chasser. 
Les  théologiens,  de  leur  côté,  ies  em- 
ployèrent à  préparer  leurs  arguments 
pour  la  discussion  des  cinq^  questions 
sur  lesquelles  les  deux  Êdises  étaient 
en  désaccord ,  à  savoir,  sur  ta  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  sur  Taddition  faite 
par  les  Latins  au  symbole  de  Nioée  des 
mots  Filioque  cet  du  Fils),  sur  la  nature 
des  peines  du  purgatoire  et  sur  l'état 
des  âmes  avant  le  iour  du  jugement 
dernier,  sur  Tusage  du  pain  azyme  dans 
la  célébration  de  Ta  messe,  et  enfin  sur 
la  suprématie  du  pape. 

Le  S  octobre,  le  coucile  tint  sa  qua- 
trième session,  la  seconde  depuis  rar- 
rivée  des  Grecs,  dans  une  chapelle  dn 
palais  qu'habitait  le  pape,  en  observant 
le  même  ordre  que  précédemment;  seu- 
lement, au  Quiieu  de  Tenceinte  sur 
deux  bancs  se  nlaoèrent  face  à  face  six 
théologiens  latins  et  six  théologiens 
grecs,  chargés  de  soutenir  réciproaue- 
meut  la  controverse.  Au  milieu  d'eux 
était  leur  interprète  commun»  Nicolas 
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Sêcondlfl,  de  Ffle  de  Négrepont.  Otto 
Mssion  fut  èuWié  de  treize  autres  dont 
lA  dernière  se  tint  le.8  décembre  1438. 
Elles  furent  toutes  employées  à  discuter 
mir  raddition  des  mots  Filioqué  (et  du 
Fils)  tant  reproehée  aux  Latins  par  les 
Grecs.  Les  deux  principaux  champions 
des  Orecs  étaient  Bessarion,  métropo* 
lilain  de  fVicée,  et  Marc,éTéque  d^É* 
phèse;  ils  invoquaient  surtout  les  ca- 
nons des  conciles  d*£phèse  et  de  Gbal- 
cédoine,  qui  avaient  défendu  sous  peine 
d'anathème  de  rien  ajouter  ou  retran* 
cher  aux  symboles  des  conéiles  ocumé* 
niques  ;  et  de  plus  ils  soutenaient  que  les 
Grecs  n'avaient  jamais  ni  explicitement 
ni  implicitement  admis  l'addition  en 
litige.  Julien  Cesarlni,  cardinal  du  titre 
de  Saint-Ange,  était  le  principal  cham- 
pion des  Latins;  il  répondait  nue  di- 
vers conciles  avalent  fait  des  additions 
aux  symboles  admis  avant  eux,  non 
pour  en  modifier  le  sens,  mais  pour  en 
développer  explicitement  la  doctrine 
qui  y  était  implicitement  contenue; 
il  prétendait  en  outre  que  Faddition 
avait  été  t;onnue  des  Grecs  longtemps 
avant  Photius  sans  provoquer  de  récla- 
mations. Mais  les  manuscrits  des  textes 
cités  de  part  et  d'autre  n'étalent  pas 
semblables.  D'ailleurs  ce  n'était  là  après 
tout  qu'une  question  secondaire  :  la  vé- 
ritable question  à  décider  n'était  pas 
une  question  de  date,  mais  une  question 
de  doctrine.  Qu'importerait  la  date  de 
l'addition  quaud  on  aurait  prononcé  sur 
le  plus  ou  le  moins  de  valeur  de  Tad- 
dition  même?  Après  cette  judicieuse 
remaroue  du  cardinal  Julien,  laquelle 
aurait  Dien  pu  être  faite  plus  tôt,  on  ré- 
solut de  discuter  la  question  à  fond,  et 
la  séance  fut  levée. 

Une  maladie  pestilentielle  s'étant 
déclarée  dans  Ferrare,  la  dix-huitième 
session  du  concile  s*ouvrit  à  Florence, 
en  février  1499.  Bans  les  cinq  sessions 
suivantes,  on  examina  le  dogme  de  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Jean,  pro- 
vincial des  dominicains  de  Lombardie 
et  archevêque  de  Rhodes,  v  fut  le  prin- 
cipal orateur  des  Latins,  et  Marc,  évêque 
d'Ëphèse,  celui  des  Grecs.  On  s'appuyait 
surtout  de  part  et  d'autre  sur  les  ouvrages 
de  saint  Basile,  mais  les  exemplaires 
produits  des  deux  côtés  différaient  en- 
core, quoique  fort  anciens,  ce  qui  éttdt 
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tout  simple  :  les  copistes  grecs  du  rit 
catholique  avaient  pu  ajouter  les  x\\o\M 
qui  faisaient  l'objet  de  la  discui^sion,  et 
les  copistes  grecs  du  rit  orthodoxe  les 
omettre.  Il  eût  fallu  produire  des  ma- 
nuscrits du  ouatrième  ou  du  cinquième 
siècle  sans  additions  ni  suppressions,  et 
prouver  qu'ils  dataient  de  ces  siècles  ; 
mais  en  avait-on  qui  fussent  incontes- 
tablement de  ce  temps?  On  se  sépara 
encore  sans  avoir  pu  s'entendre. 

L'empereur,  qui  dans  les  différentes 
sessions  avait  souvent  pris  part  aux  dis- 
eussions des  théologiens,  réunit  alors 
chez  le  patriarche  tous  les  métropolitains 
de  sa  communion  pour  leur  déclarer  que 
puisqu'il  ressortait  des  débats  que  les 
Latins  en  disant  que  leSalnt-F^prit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  n^admettaient 
pas  deux  principes,  ce  qu'on  leur  avait 
imputé,  et  que  leur  doctrine  était  par 
conséquent  la  même  en  d'autres  termes 
que  celle  Aei  Grecs  lorsqu'ils  disaient 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
par  le  Fits,  il  entendait  que  la  réunion 
se  fit  au  plus  tôt. 

Son  clergé  avait  moins  de  hâte.  A  la 
suite  de  deux  nouvelles  séances  dans 
lesguelles  l'acchevêquedeRhodes,  Jean, 
le  dominicain,  fit  le  résumé  de  tout  ce 
qui  s'était  dit  jusque-là  de  part  et  d'au- 
tre, mais  auxquelles  Antoine,  métropo- 
litain d'Héraclée,  et  Marc,  évêque  d'É- 
Ï thèse,  n'avaient  pas  asidsté,  les  tbéo- 
ogiens  grecs  passèrent  encore  deux 
mois  à  discuter  entre  eux  les  arguments 
des  Latins. 

Après  quoi  Bessarion  d*abord,  puis 
Georges  Scholarius.  appelé  plus  tard 
Gennadios,  puis  Isidore,  métropolitain 
de  Kief  en  Moscovie,  et  ensuite  les  au- 
tres membres  du  clergé  grec,  finirent 
par  avouer  et  recontiaitre  que  la  plu- 
part des  pères  grecs  s'accordaient  avec 
les  pères  latins  sur  la  procession  du 
Saint  Esprit.  Alors  dans  la  session  du 
8  juin,  un  écrit  portant  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  comme 
d'un  seul  principe,  fut  approuvé  de  part 
et  d'autre.  Le  Itmdemaiu  de  ce  premier 
acheminement  vers  une  parfaite  entente, 
mourut  le  patriarche  de  Constantinople. 
Il  laissait  une  profession  de  foi ,  on  il 
reconnaissait  la  suprématie  papale,  et 
le  pape  lui  fit  faire  de  magnifiques  fu- 
nérailles. 
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La  discussion  des  quatre  autres  points 
sur  lesquels  différaient  les  Grecs  et  les 
Latins  dura  encore  un  mois.  Après 
quoi  six  Latins  et  six  Grecs  dressèrent 
en  commun  le  projet  du  décret  de  réu- 
nion, et,  ce  projet  généralement  approu- 
vé, on  déciaa  de  proclamer  solennelle- 
ment la  réconciliatiou  des  deux  Eglises 
le  6  juillet  1439,  jour  de  l'octave  de  la 
fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Aujour  marqué,  le  concile  tint 
sa  vinfft-sixième  session  dans  la  cathé- 
drale de  Florence.  Après  une  invocation 
au  Saint-Esprit  chantée  en  grec  par  la 
musique  de  rempereur,  le  pape  célébra 
la  messe  suivant  le  rit  romain.  L'office 
fini,  Eugène  monta  sur  son  trône  auprès 
de  Tautel  à  droite,  et  Jean  Paléologue 
sur  le  sien  à  gauche.  Tous  les  prélats  et 
autres  membres  de  l'assemblée  en  cos- 
tume d'apparat  se  placèrent  ensuite  sur 
leurs  sièges,  dans  Tordre  accoutumé. 
Alors  le  cardinal  Julien  Cesarini  lut  à 
haute  voix  le  décret  en  latin,  et  Bessa- 
rion,  métropolitain  de  Nicée,  le  lut  en- 
suite en  grec.  Toute  l'assemblée  le  re- 
çut avec  de  vives  acclamations ,  et  on 
le  transcrivit  dans  les  deux  langues  sur 
un  instrument  que  signèrent  d'une  part 
le  pape,  les  cardmaux,  les  prélats  et  tous 
les  pères  de  l'Église  latine,  et  de  l'autre, 
Jean  Paléologue  (celui-ci  avec  le  ci- 
nabre ,  suivant  la  coutume  des  empe- 
reurs de  Constantinople),  et  après  lui 
tous  les  métropolitains,  évéques  et  pères 
de  l'Église  grecque.  L'acte  signé,  les 
Grecs  et  les  Latms  s'approchèrent  du 
pape  et  lui  baisèrent  avec  respect  le 
genou  et  la  main.  Enfin  ils  s'embrassè- 
rent tous  mutuellement  pour  sceller  la 
réconciliation,  puis  ils  se  séparèrent  en 
paix. 

Vers  le  même  temps  où  le  pape  Eu- 

Sène  IV  opérait  la  réunion  de  1  Église 
'Orient  et  de  l'Église  d'Occident,  lés 
gères  du  concile  de  Bâle  le  retranchaient 
e  leur  communion  :  triste  présage  pour 
la  durée  de  son  œuvre. 

«  Cependant,  dit  Ameilhon,  dans  la 
continuation  de  l'histoire  du  Bas-Em- 
pire de  Lebeau,  l'empereur  attendait 
avec  impatience  le  moment  de  s'en  re- 
tourner dans  ses  États,  d'où  il  était  ab- 
sent depuis  le  24  novembre  1437.  Il 
prit  enfin  congé  du  pape,  qui  lui  donna 
encore  de  nouvelles  preuves  de  son 


contentement  et  de  sa  munifleenee.  Non- 
seulement  le  saint-père  fit  tous  les  fraîB 
de  son  retour,  mais  il  lui  accorda  un 
corps  de  trois  cents  hommes  à  Tentre- 
tien  desquels  il  se  chargea  de  poutroir 
tant  qu'il  vivrait.  Il  y  ajouta  le  présent 
de  deux  galères  bien  armées  pour  la 
défense  de  Gonstantinople.  Il  promît  en- 
core à  l'empereur  de  lui  fournir  vingt 
▼aisseaux  de  guerre  de  la  première  forée, 
pour  six  mois,  ou  dix  pour  un  an.  Enfin 
il  l'assura  qu'il  userait  de  tout  son  dé- 
dit auprès  des  princes  chrétiens  pour 
les  engager  à  lui  envoyer  des  seeoon 
par  terre  contre  les  Turcs.  On  a  de  la 
peine  à  comprendre  comment  Eugène 
osait  s'imposer  de  si  srandes  cbarvn. 
Jean  Paléologue,  comblé  de  bienfaits , 
de  bénédictions,  d'indulgences  et  de 
promesses,  quitta  Florence,  le  26  août 
1489,  très-satisfait,  au  moins  en  appa- 
rence, du  saint-père.  Trois  cardinaux  et 
un  grand  nombre  de  prélats  de  ia  cour 
pontificale  l'accompagnèrent  par  hon- 
neur jusqu'aux  limites  des  États  de  Tos- 
cane. De  là  il  se  rendit  par  terre  à  Ve- 
nise, où  il  s'embarqua  le  11  octobre  sur 
les  galère  qui  l'y  attendaient.  Après 
une  traversée  assez  heureuse, quoiqn*un 

{)eu  longue,  il  arriva  le  1**^  février  de 
'année  suivante  (1440)  à  Gonstantino- 
ple avec  tous  les  siens,  à  l'exception  du 
patriarche  Joseph  et  de  D«n^,  rnétrp- 
politain  de  Saraes,  qui  'étaient  morts 
l'un  et  l'autre  pendant  la  tenue  du  con- 
cile, et  à  l'exception  encore  de  Bessa- 
rion,  métropolitain  de  Nioée ,  et  d'Isi- 
dore, métropolitain  de  Kief.  Le  pape 
retint  ces  deux  prélats  auprès  de  lui  et 
les  éleva  peu  de  temps  après è  la  pourpre. 
Peut-être  eût-il  mieux  rait  de  les  laisser 
s'en  retourner  à  Gonstantinople  ponr 
qu'ils  confirmassent  leurs  frères  dans 
la  foi.  Il  ne  prévoirait  point  que  ce 
triomphe  qu'il  croyait  avoir  remporté 
sur  rÈglise  grecque,  st  qui  lui  causait 
tant  de  joie,  ne  serait  pas  de  longue 
durée;  que  ces  Hatteuses  dispositions 
dans  lesquelles  les  Grecs  lui  paraissaient 
être  en  s'embarquant ,  n'arriveraient 
[MIS  avec  eux  iusqu'au  port  de  Gonstan- 
tinople, et  qu^à  la  vue  de  leur  patrie  ils 
oublieraient  les  engagements  qu'ils 
avaient  pris  à  Florence. 

Il  faut  entendre  à  ce  sujet  Micliel 
Ducas,  témoin  oculaire,  raconter  la 
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seàne  «ingaliète  qui  eut  lieu ,  si  on  Ten 
croit,  lonoue  les  députés  au  condle 
revinreot  dans  leur  patrie.  «  Les  pré- 
lats, dit-il,  étant  descendus  de  leurs 
trirèmes  trouvèrent  sur  le  rivage  une 
foule  de  citoyens  qui  s'y  étaient  rendus 
pour  les  saluer,  et  qui  leur  faisaient,  en 
les  abordant,  ces  questions  :  CcmmerU 
ave^vous  conduU  les  affaires  f  Corn" 
ment  les  choses  se  sont-elles  passées 
au  concile?  Avons-nous  remporté  la 
victoire?  Hélas!  répondajen^U8 ,  noue 
avons  vendu  à  prix  eTargeni  notre 
foi;  nous  avons  échanaé  notre  sainte 
croyance  contre  des  dogmes  impies; 
et  y  profanateurs  de  la  pureté  des 
saints  my itères  y  nous  sommes  dévenus 
azymites.  Tels  étaient  les  propos  hon- 
teux et  déshonorants  pour  eux-mêmes 
que  tenaient  ceux  qui  avaient  souscrit 
au  décret  de  la  réunion ,  et  parmi  les- 
quels on  distinguait  Antoine ,  métro- 
politain  d'Héraclée,  et  divers  autres 
encore.  Si  auelqu'nn  les  pressait  et  leur 
disait  :  Eh!  pourquoi  ave%'Vous  sous^ 
critf  Bs  répondaient  :  Cest  que  nous 
avions  peur  des  Francs.  —  Mais,  leur 
demandait-on  encore,  les  Francs  voue 
ont-ils  mis  à  la  torture?  Vous  ont'ils 
battus  de  verges  ?  ^ous  ont-ils  Jetés 
dans  des  cachots?  Non;  et  ils  s'é- 
criaient :  Oue  cette  main  otU  a  souscrit 
soit  coupée^  oue  cette  langue  qui  a 
prononcé  le  fatal  consentement  soit 
arrachée  jusque  dans  sa  racine! 
Ils  ne  savaient  dire  autre  chose.  Dans 
le  nombre  de  ces  prélats  prévaricateurs 
il  s'en  était  trouvé  qui ,  an  moment  de 
donner  leur  signature,  avaient  dit  : 
Nous  ne  souscrirons  pas  qu'on  ne 
nous  fasse  un  présent  digne  de  notre 
complaisance;  le  présent  donné,  leur 
plumeétait  aussitôt  trempéedans  l'encre. 
D'ailleurs  on  n'avait  épargné  ni  l'or  ni 
l'argent  pour  leur  fournir  avec  profu- 
sion les  besoins  et  les  commodités  de 
la  vie.  En  outre  on  distribuait  à  chacun 
des  sommes  particulières  dont  ils  pou- 
vaient disposer  selon  leur  bon  plaisir.  » 
Ces  dernières  phrases  ne  paraissent 
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pas  trop  s'accorder  avec  ce  que  nous 
lisons  d'ailleurs  dans  les  historiens. 
Ils  disent  que  les  Grecs ,  loin  qu'on 
eût  prodigué  l'or  pour  les  corrompre, 
se  plaignaient  au  contraire  qu'on  les 
laissait  manquer  de  tout.  Le  pape  se 


trouvait  souvjBnt  hore  d'état  de  sub- 
venir à  leur  subsistance.  Les  finances 
étaient  presque  toujours  obérées.  Il  s'é- 
tait même  vu ,  dans  une  drconstance 
particulière ,  réduit  à  mettre  sa  tiare 
en  gage  entre  les  mains  des  banquiers 
ou  des  usuriers  de  Florence ,  afin  d'en 
obtenir  des  fonds  pour  faire  cesser  les 
murmures  et  les  importunités  des  mal- 
heureux Grecs.  Il  est  certain  qu'au  mo- 
ment où  les  Grecs  allaient  Joartir  d« 
Florence  pour  s'en  retournera  Constanti- 
nople,  il  leur  était  dû  cinq  mois  de  pen- 
sion. Lorsau'il  fut  question  de  souscriro 
le  décret  d  union,  la  plupart  d'entre  eux 
s'y  refusèrent  jusqu  à  ce  qu'on  les  eût 
payés.  C'est  probanlement  cet  incident 
qm  aura  fait  dire  que  l'on  avait  extorqué 
aux  Grecs  leur  signature  à  force  d'ar- 
gent et  de  présents ,  et  qui  aura  mis 
dans  la  bouche  de  quelques-uns  des 
schismatiques  les  plus  exaltés  les  propos 
rapportés  par  Michel  Ducas. 

On  peut  croire  que  ces  propos  vmrent 
des  discours  tenus  par  Antoine,  métro- 
politain d'Héraclès,  qui  après  avoir 
adhéré  à  la  réunion,  retira  son  adhésion, 
et  i»r  Marc,  évêque  d'Éphèse,  qui  avait 
toujours  refusé,  même  en  présence  de 
menaces  de  déposition ,  d  apposer  sa 
signature  au  décret  de  réunion  dea  deux 
Églises. 

Rentré  dans  Constantinople  en  1440, 
Jean  II  Paiéologue  y  trouva  une  telle 
opposition  au  décret  de  réunion,  même 
de  la  part  de  ceux  qui  l'avaient  signé, 
qu'il  n'osa  pas  faire  rigoureusement  ob- 
server les  canons  du  concile.  Constantin 
Paléologue,  son  frère  préféré,  qui  n'y 
avait  pas  assisté,  s'en  déclarait  bien  le 
zélé  partisan,  mais  Démétrius  Paléo- 
logue, ce  frère  qui  s'était  tenu  pr^  de 
lui  à  Ferrare  et  à  Florence ,  se  mit  à 
la  tête  des  mécontents.  Il  appela  même 
les  Turcs  à  son  aide,  et  avec  ces  re- 
doutables auxiliaires  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Constantinople.  Toutefois 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  le  pousser 
avec  énerde  ;  car  bientêt  les  Turcs  ne 
purent  pius  lui  prêter  gu'un  faible 
appui.  Amurat  n,  en  effet,  menacé 
à  la  fois  par  Georges,  despote  de  Ser- 
vie, par  Ladislas  Jagellon,  roi  de 
Pologne  et  de  Uonorie,  par  Jean  Hu- 
niade  Corvbi,  vaivode  de  Transylvanie, 
et  par  Georges   Castriot  Scanderbeg, 
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prince  d'Albanie ,  que  le  pape  Eugène 
et  Tempereur  Jean  pressaient  sant  c^ne 
de  se  liRuer  contre  les  Turcs,  n'avait 
pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  faire 
&ce  à  tant  d*ennemîs.  Défait  d'abord 
dans  une  grande  bataille,  il  C4)nclut 
une  trêve  de  dix  ans,  mais  la  trêve  fut 
proinpiement  rompue  par  les  chrétiens, 
et  il  écrasa  les  confédérés  à  Varna , 
où  périt  Ladiiiias  (1444).  Forcé  alors, 
pour  avoir  la  paix  avec  A  murât  II ,  de 
renoncer  à  ses  liaisons  avec  les  princes 
d'Occident,  l'empereur  d'Orient  laissa 
atttaquer  le  décret  de  réunion  par 
Marc  d'Éphèse,  qui  ne  s'y  épargna 
pas,  et  ces  attaques  réitérées,  en  se- 
mant la  discorde  parmi  les  Grecs  et 
en  aliénant  les  esprits  des  Latins,  con- 
tribuaient beaucoup  à  l'affaiblissemciit 
de  l'empire  (1445). 

Pendant  le  temps  que  Ladislas  et 
ses  alliés  avaient  tenu  en  échec  toutes 
les  forces  des  Turcs,  Constantin  et 
Thomas  Paléologue  avaient  proûié  de 
celte  diversion  pour  s'emparer  de  la 
vii  e  de  Thèbes  en  Béotie  et  pour  for- 
tifier l'isthme  de  Corintbe.  Mais  AinU' 
rat  H,  débarrassé  de  ses  ennemis, 
força  le  passage,  et  la  Morée  fut  en* 
cor'e  une  fois  inondée  de  bandes  tur- 
ques. Constantin  et  Thomas  achetè- 
rent la  retraite  des  barbares  en  rendant 
ce  qu'ils  avaient  conquis  hors  du  Pé- 
loponnèse et  en  s'engageant  à  ne  jamais 
relever  le  mur  qui  en  avait  fermé  ren- 
trée (1446). 

Au  plus  fort  des  guerres  d'Amurat  II 
contre  Jean  Huniade  et  la  Hongrie, 
lorsque  les  Grecs  |ouissaient  d'uu  peu 
de  repos ,  mourut  a  Tâse  de  cinquante- 
huit  ans,  sans  laisser  ahérjtier  dirent, 
Jean  11  Paléologue,  nrinoe  qui  avait 
montré  sur  le  trône  plus  de  taiblesses 

Sue  de  vertus  et  plus  de  défauts  qiM 
e  talents. 

Certainement  zélé  par  politioue  plus 
que  par  piété  pour  la  réunion  des  oewt 
Eglises,  avait-il  du  moins  été  sincère 
et  sans  arrière^peniéa  en  souscrivant 
a  l'acte  le  plus  important  de  son  règne  ? 
C'est  un  point  que  mallieureusement 
pour  sa  bonne  foi  le  langage  de  Miobel 
Ducas  et  celui  de  PbranUèa  permettent 
trop  facilement  de  révoquer  en  dQ«te. 


CHAPITRE  V, 


CONSTANTIN  XIU  DAÀGASÈ8.  —  SIBGE 
KT  PBISS  DB  CONSTANTINOPLE- 
*—  COMQuAtB  DB  Ul  MORBB.  — 
FIN  PB  li'BUPlBB  DB  XEBBl&ONDB. 

L'empereur  défunt  avait  trois  frères, 
Constantin ,  Démétrius  et  Thomas.  Quel 
éuit  le  plusâfé?  U  estdifGcile  de  le 
dire;  car  les  hwu>riens  ne  s'acoordeot 
pas  à  ce  sujet.  Constantin,  que  Ji*aa  il 
avait  toujours  paru  préférer,  avait  ea- 
eore  les  sympathies  des  grands  et  di 
peuple ,  et  nialgré  les  protestations  de 
Dém^rius ,  il  fut  décidé  qu'on  deinao« 
derait  à  AmuratU,  auquel  Jean  II  avait 
payé  tribut  comme  à  son  suzerain ,  de 
oonsentir  à  rélection  de  Constantin.  Le 
eonsentement  obtenu,  on  députa  vers 
Télu,  qui  était  toujours  daos  soa  apa- 
nagCide  Morée ,  et  au  mois  de  mars 
1450  Constantin  Paléologue  Dragasôi 
enua  dans  Constautinople,  où  il  régna 
eomme  empereur  sans  oser  loutetais  sa 
faire  sacrer. 

Preaaépar  le  sueeesseur  d'Eugène  IV, 
Nicolas  V,  de  maintenir  la  décret  d'u- 
nion et  de  protéger  le  patriarche  de 
CoDStantinople  que  les  Grecs  non  unis 
persécutaient  sans  relidia,  il  n'osa 
agir  contre  les  sdusmatiques ,  tant 
ils  étaient  nombreux ,  bien  qu'il  se  fût 
toujours  déclaré  partisan  du  coocik 
de  Florence.  Cette  conduite  que  justi- 
fiait sans  douta  U  nécessité  de  garder 
des  ménagements  au  débul  d'un  régne 
contesté,  an  présence  d'un  compétiteur 
comme  Démétrius  qui  s'appuyait  sur 
les  opposanU,  D*était  guèie  propre  à 
ooneiAer  au  nouvaau  souvarain  les  sym- 
pathies da  roeeident  doal  il  avait 
pourtant  graod  besoin* 

Amurat  il  éUnt  mort  en  Cévrîar  14él, 
après  avoir  non-seulement  reoanquis 
tout  ce  que  la  batailla  d'Ancyrs  avait 
^t  perdre  aux  Tures ,  mais  enoors 
ajouté  de  nouveaux  tanritoirai  à  lem 
anoiennes  poaaassions,  liabomel  II, 
son  fila  aîné,  qui  a'élail  assuré  le  trône 
en  faisant  égorger  aoB  frère  csdet, 
menaçait  de  nouveau  Conalantinople. 

Constantin  a'adreaaa  ^  Nkolas  V  oour 
en  obtenir  des  seoours,  al  afin  de  se 
le  rendre  oompMlement  âivorabla,  lui 
demanda   d'envoyer  à  Constantinople 
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qoeicfUM  théoloffleni  oapable»  de  tra- 
▼ailler  av«e  1«8  ûreci  unis  à  la  eon- 
▼enioii  dtt  oppogants.  Le  papi«  par  uo 
cboii  fort  judicieus,  chargea  de  œtte 
miasioo  un  dea  pèrt>a  du  concile  de 
Fiorence ,  Isidore ,  arcbevé(^ue  de  Kief, 
grée  de  Daiasance  et  cardinal  romain, 
qu'il  revêtit  du  titre  de  légat.  Ce  prélat, 
qui  joignait  à  une  grande  scienoe  un 
remarquable  esprit  de  oenciliation ,  ar- 
riva à  Conatantinoplfl  en  novembre  1 451, 
•t  y  obtint  bientôt  que  l'on  renouvelle- 
rait la'oérémonie  de  Tunion.  Au  jour 
fixé,  Conitantin  et  les  principaux  di- 
mitaires  de  la  oour  et  du  clergé  do 
Coiistantinople  se  rendirent  en  procee- 
non  à  8ainte*fiophie  et  y  assistèrent  à 
une  messe  de  réooneiliationi  accom- 
pagnée de  prières  publiques  dans  les- 
quelles le  pape  Nicolas  V«  eomme  chef 
suprême  de  1  Église^  fut  immédiatement 
nommé  avant  le  patriarelie  Georges  Ma- 
Ussène  que  les  opposants  avaient  con- 
traint à  prendre  la  fuite.  Ce  même  jour, 
Georges  Seholarius,  qui  après  s'être 
montré  un  dea  plus  xélés  aéfenseurs 
de  Tui^on  à  Florenoe,  s'en  montrait  à 
ConstantinoplCf  depuis  qu'il  s'était  fait 
moine  sous  le  nom  de  Gennadios,  le 
plus  ardent  ennemi,  afïicba  à  la  dé- 
robée à  la  porte  de  sa  cellule  du  anh 
nastère  de  Pantoerator  une  protesta- 
tion  contre  la  réunion  des  deux  Églises, 
qui  détermina  une  grande  partie  dki 
peuple  grec  à  résister  à  tous  les  efforts 
des  partisans  des  Axymitea  ou  Latins. 
Pendant  que  la  discorde  sévissait 
dans  Constantinople,  Mahomet  II  avait 
fait  d'immenses  préparatifs  pour  s'em- 
parer enfin  de  cette  capitale  devant  la- 
quelle ses  prédéeesieurB  avaient  tant 
de  fois  échdUé  et  dont  chaque  sultan  lé- 
guait toujours  la  conquête  à  son  suc- 
cesseur. Il  donna  ordre  d'élever  sur  la 
rive  européenne  du  Bosphore  de  Thraee 
une  forteresse  nui  fit  laoe  à  celle  que 
Mahomet  avait  nâtle  sur  la  rive  asia- 
tique. Ce  fut  derrière  Galata^  près  de 
LœmViopia',  sur  les  ruines  d'un  chA- 
tean  appelé  Néocestre  et  d'une  Église 
dédiée  a  saint  Michel  archange,  que 
des  milliers  de  travailleurs,  dont  il  sti- 
mula le  2èle  par  sa  présence  dès  le  16 
mars  1453,   construisirent  la  citadelle 

fui  devait  lui  servir  de  base  d'opération, 
e  place  d'armes  et  de  magasins ,  en 


t 


fermant  en  outre  le  passage  du  Bos- 
phore. Ces  travaux  jetèrent  la  conster- 
nation dans  Constanlinople  et  chez  tous 
les  Grecs  d'Asie,  de  Thraee  et  de  l'Ar- 
chipel. Constantin  envoya  aussitôt  des 
députés  au  sultan  pour  lui  remoiUrer 
que  la  construction  d'une  citadelle  aux 
portes  de  Constantinople  était  un  acte 
d'agression  aussi  injuste  que  grave.  Ils 
rapportèrent  pour  toute  réponse  que 
s'il  revenait  d'autres  députés  a  ce  sujet, 
ils  seraient  tous*  écorchés  vifs.  Les 
travaux,  énergiqueroeat*  poussés,  fu- 
rent acJievés  dès  la  un  (Tavrir  1469. 
Désormais  un  triangle  à  base  tournée 
vers  la  terre  ferme,  à  sommet  baigné 
par  le  Bosphore ,  aux  murs  épais  de 
vingt-cinq  pieds,  flanqué  à  chaque 
pointe  d'une  tour  aux  murs  épais  de 
trente-deux,  surmonté  d'une  impéné- 
trable carapace  d'énormes  lamea  de 
Êlomb  et  couronné  de  nombreux  canons 
inçant  des  boulets  de  six  cents  livras, 
commandait  le  détroit  que  nul  bâti- 
ment ne  put  plus  franchir  sans  baisser 
pavillon  et  payer  un  péage.  Encore 
debout  aujourd'hui,  cette  citadelle  s'ap- 
pelle le  vieux  château  d'£urope. 

A  peineeestravauxétaient*ilft  terminés 
qu'un  certain  Orbin  ou  Urbain,  Hon- 
grois ou  Valaquo  de  naissance  et  de 
son  métier  fondeur  de  canons ,  passa 

rr  cupidité  du  service  de  Constantin 
celui  de  Mahomet.  Mahomet  l'em- 
ploya aussitôt,  et  le  transfuge  lui  fondit 
en  trois  mois  une  pièce  appelée  la  Basi- 
lique (l'Impériale),  dont  on  nous  a  ra- 
conté des  merveilles  auxquelles  il  est 
fort  permis  de  ne  pas  ^iouter  foi,  mais 
qu'il  faut  pourtant  mentionner.  Selon 
Ducas ,  Phrantzèa  et  I^onard  de  Ciiios , 
elle  avait  neuf  pieds  de  tour  ou  trois 
de  diamètre ,  s'entendait  à  cent  stades 
à  la  ronde  et  lançait  un  boulet  degrjiait 
du  poids  de  doose  cents  livres  à  la  dis- 
tance d'un  mille.  Selon  Khodja-£ifendi, 
elle  pesait  trois  cents  quinUiux  ùu  trente 
mille  livres*  Fondue  a  Andriiiople, 
d'où  elle  partit  dans  les  preniies  jours 
de  février  1463  ^  précédée  de  deux 
cents  pionniers  et  de  cinquante  char- 
pentiers,  tirée  selon  la  conformation 
des  lieux,  ici  gar  soixante,  là  par  trois 
cents  boeuCs,  et  flanquée  d'une  armée 
de  deux  mille  conducteurs ,  elle  n'ar* 
riva  devant  Conslantiuopie  ^u  au  com- 


Digiti 


zedby  Google 


34 


LUNIVKRS. 


mencement  d'avril.  Mahomet,  auquel 
ses  généraux  avaient  frayé  la  voie  en 
enlevant  successivement  toutes  les  for- 
teresses voisines  de  la  capitale  de  Pem- 
pire  d'Orient,  avait  investi  cette  place 
en  personne  le  2  ou  selon  d'autres 
le  6  avril  1453. 

«  Constantinople,  dit  Ameilhon  dans 
la  continuation  de  Thistoire  du  Bas- 
Empire  de  Lebeau,  est  située  sur  la  c()te 
maritime  de  la  Thraoe  ou  de  la  Roma- 
nle.  Son  plan  représente  une  figure 
triangulaire,  dont  les  côtés  sont  inégaux. 
La  mer  bat  deux  de  ces  côtés;  le  troi- 
sième, celui  qui  regarde  TOocident, 
tient  à  la  terre  ferme.  Le  côté  septen- 
trional est  bordé  des  eaux  do  golfe  nom- 
mé Chrysooéras  ou  la  Corne  d'or.  Ce 
golfe,  qui  est  une  dérivation  du  Bos- 
phore, sépare  Constantinople  de  Galata, 
et  forme  un  des  plus  beaux  ports  ^'il 
y  ait  dans  le  monde.  La  Propontide, 
ou  mer  de  Marmara,  baigne  le  côté  du 
triangle  qui  s^étend  du  nord-est,  en  se 
courbant  vers  le  sud-ouest.  Cette  mer 
y  forme  une  rade  qu'on  appelait ,  du 
temps  des  empereurs  grecs,  le  port  de 
Sophie,  le  port  des  galères,  le  port  du 
palais  impérial;  enfin,  le  port  ouBou- 
ooléon,  ainsi  nommé  parce  qu'il  y  avait 
dans  le  voisinage  un  groupe  en  marbre 
représentant  un  bœuf  et  un  lion  qui 
luttaient  l'un  contre  l'autre.  Ce  dernier 
port  se  nommait  le  port  extérieur,  par 
opposition  au  grand  port  situé  sur  le 
golfe  de  Chrysocéras,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  de  port  intérieur,  parce 

3u'il  était,  en  quelque  sorte,  renrermé 
ans  Constantmople  ;  car  la  ville  de 
Galata,  placée  de  l'autre  côté,  faisait, 
avant  que  les  Génois  s'y  fussent  établis, 
partie  de  cette  capitale.  Elle  formait 
une  de  ses  quatorze  régions  ou  quartiers. 
Les  deux  cotés  que  baignaient  les  eaux 
de  la  mer  n'étaient  entourés  que  d'une 
seule  muraille,  au  lieu  ^ue  le  côté  qm 
tient  au  continent  éuit  garni  d'une 
double  enceinte.  Chaque  enceinte  avait 
des  tours,  des  créneaux  et  des  portes 
placées  ae  distance  en  distance.  Ces 
portes  étaient  flanquées  de  fortes  cita- 
del  les.  La  première  muraille  avait  moins 
d'élévation  que  la  seconde.  Les  ap- 
proches en  étaient  défendues  en  dehors 
par  un  fossé  très-larse  et  fort  profond, 
revêtu  cQ  pierres  de  taille.  On  avait 


cru  devoir  fortifier  davantage  ee  eôlé, 
parce  qu'il  était  plus  expoié^aiu  îb» 
suites  des  étrangers  oue  les  deux  antm 
auxquels  les  flots  de  ta  mer  servaieot  de 
premier  rempart.  Chaque   ànsle,  oa 
pointe  du  tnangle,  était  termine  par 
un   château  fort.  A  la  pointe  orie&- 
taie,  qu'on  nommait  le  promontoira 
deSaint-Démétrius,  était  placée  l'ytf- 
cropolis,  ou  la  forteresse  principale  de 
la  ville>>  Cest  ce  ou'on  appelle  aajomv 
d'hui  la  Pointe-du-SéraQ.  An  second 
angle,  auquel  on  arrive  en  suivant  la 
ligne  du  port  jusqu'à  la  terre  ferme, 
était  le  Cynégion,  au  sqd  du  pont  en 
avant  des  Blaquernes.  De  cette  seconde 
pointe  on  parvenait ,  en  longeant  les 
murailles  qui  formaient  la  double  cld- 
ture  de  la  ville,  du  côté  des  terres,  à 
la  troisième  pointe  du  triangle,  où  était 
alors  le  Pentap^rgUm^  ou  château  des 
Cinq-Tours,  autrement  dit  le  CycMiam^ 
ou  Tour  fortifiée.  Cest  J*eodroit  où  se 
voit  le  château  des  Sept-Tours,  bâti  par 
Mahomet  II.  Tous  les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'étendue  qu'avûi  alors 
Constantinople.  11  paratt  cependant  que 
l'opinion  la  plus  commune  est  qu'elle 
avait  seize  milles  de  circuit.  Telle  était 
i  peu  près  Constantinople  quand  Ma- 
homet vint  l'assiéger.  » 

Derrière  des  fortifications,  asses  mal 
entretenues  par  des  administrateurs  in- 
fidèles et  réparées  à  la  hâte  aux  frais  de 
l'archevêque  de  Kief,  Isidore,  cardinal- 
l^t,  s'agitait  une  population  qui  tour 
à  tour  en  proie,  sur  la  foi  de  vaines 
prophéties,  au  délire  des  terreurs  les 
plus  tristement  exaspérées  ou  à  l'enivre- 
ment des  plus  stupides  espérances,  re- 
fusait, tantôt  par  superstition,  tantôt  par 
lâcheté,  de  combattre  avec  son  souverain 
et  la  sarnison,  sous  le  prétexte  plus 
orientai  que  chrétien  qu'il  faut  respec- 
ter les  décrets  de  la  Providence  ;  car  ils 
trouvent  leur  voie  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  leur  résister  ou  néoessairs  de 
les  seconder.  Constantinople,  pour  ces 
gens-là,  destinée  à  tomber,  ne  pouvait 
pas  être  défendue,  et  ne  devait  pas  l'être, 
si  elle  était  destinée  à  vaincre. 

Constantin  n'eut  donc  tout  d'abord 
à  sa  disposition  que  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-dix  Grecs  et  environ  deui 
mille  étrangers,  dont  quelques-uns 
étaient  venus  s'enfermer  vofontaire- 
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ment  dans  la  place,  el  cela  pour  garnir 
seîse  mille  pas  de  iDuraillea.  11  confia 
le  eommandement  général  de  cette 
faible  garnison  à  un  aventarier  génois, 
Jean  Justiniani,  en  Ini  promettant  Ttle 
de  Lemnos  en  toute  souTcraineté ,  s'il 
sauvait  Constantinople.  Pour  défendre 
le  port,  il  y  avait  uoe  grosse  chaîne  qui 
allait  de  TAcropolis,  en  s'appuyant  sur 
de  gros  pieui  enfoncé?  dans  l'eau  de 
distance  en  distance,  jusqu'à  une  des 
tours  de  Galata,  et  derrière  la  chaîne 
quelques  bâtiments  grecs  avec  trois  na- 
vires venus  de  Gènes,  six  de  Venise  et 
trois  de  Crète. 

Campé  derrière  la  colline  (fui  fedt  fiice 
à  la  porte  Cbarsias  ou  Caligaria ,  Ma- 
homet avait  placé  à  sa  droite  ses  troupes 
d'Asie  et  à  sa  gauche  ses  troupes  d'Eu- 
rope.  Les  premières  s'étendaient  jus- 
qu'à la  porte  Dorée,  Jes  secondes  jus- 
au'au  golfe  de  Chrysocéras ,  au-dessus 
duquel  fut  placé  un  corps  détaché  pour 
occuper  les  Génois  de  Galata  et  de 
Péra ,  lesquels,  du  reste,  ne  donnèrent 
aucun  embarras  aux  Turcs.  Enfin  une 
flotte  puissante,  la  plus  considérable 

Sue  les  Ottomans  eussent  jamais  eue, 
loquait  la  ville  par  mer. 
En.trois  jours  quatorze  batteries  fn« 
rent  établies,  et  elles  commencèrent  à 
tirer  sans  relâche.  Les  assiégés  avaient 
une  artillerie  médiocre;  de  plus,  Jes  dé* 
charges  ébranlaient  leurs  murailles  qui 
n'avaient  pas  été  construites  |x>ur  por- 
ter des  canons ,  et  comme  d'ailleurs  la 
poudre  était  en  petite  quantité,  la  dé- 
fense ne  se  fit  bientôt  plus  qu'à  coups 
d'espingoles  ou  de  fusus. 

Qu'était-oe  que  de  pareilles  armes 
pour  répondre  à  l'artillerie  de  Mahomet? 
Aussi,'  malgré  l'inexpérience  des  artil- 
leurs turcs  et  la  mauvaise  qualité  de 
leurs  pièces^  dont  une,  entre  autres,  la 
fameuse  Basilique  (llmpériale),  finit  par 
éclater  en  tuant  Orbin,  son  fondeur, 
différentes  brèches  furent  promptement 
praticables,  et  Mahomet  ordonna  de 
tout  préparer  pour  un  assaut  général. 
Une  tour  en  bois,  trèa-haute  et  que 
des  peaux  de  bœufis  fraîchement  écor- 
chés  ffarantissaient  de  l'incendie,  fut 
amenée  en  face  dea  murailles  ;  on  com- 
bla les  fosaéa  avec  toutes  sortes  de  ma- 
tériaux y  compris  des  corps  morts  et 
même  des  hommes  encore  vivants,  et 
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Tattaque  commença  avee  on  aehame* 
ment  sans  exemple.  Elle  fut  victo- 
rieusement repoussée  une  première  fois. 
Reprise  le  lendemain ,  elle  échoua  de 
même,  et  la  tour  renversée  fut  réduite 
en  cendres. 

A  cet  échec  en  succéda  un  autre  plus 
humiliant  encore  :  quatre  galères  cnar- 
gées  de  vivres,  pour  le  ravitaillement  de 
la  place,  passèrent  en  plein  jour  à  tra* 
vers  les  trois  cent  vingt  bâtiments  de  la 
flotte  turque  en  vomissantde  toutes  parti 
rincendie  ou  la  mort. 

Mahomet  comprit  alors  ^'il  devait 
d'abord  s'emparer  du  port  mtérieur  de 
Constantinople.  Mais  désespérant  de 
forcer  la  chaîne  et  la  ligne  de  galères 
oui  en  barraient  Feutrée,  il  résolut  d'y 
taire  pénétrer  sa  flotte  par  terre.  Par 
un  chemin  ftayé  du  Bosphore  en  arrii^ 
de  Galata  jusou'an  rivage  septentrional 
du  golfe  de  Cnrysocéras  et  couvert  de 
madriers  enduits  de  graisse  et  de  suif, 
il  fit  traîner  en  une  seule  nuit,  à  force 
de  bras,  Tespaoe  d'une  lieue  et  demie, 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  vaisseaux 
oui  orirent  mer  dans  le  port  intérieur 
de  Constantinople  à  Topposite  du  mo- 
nastère de  Saint-Cosme.  Comment  ne 
s'étail-il  donc  trouvé  aucun  Génois  pour 
avertir  les  Grecs  des  travaux  exécutés 
derrière  Galata  ?  Comment  ne  se  trou- 
va-t-il  aucun  navire  en  face  du  lieu  de 
la  descente  ?  En  vérité  on  ne  sait  qu'ad- 
mirer le  plus  ici  ou  Taudace  de  Maho- 
met, ou  l'insouciance  des  Génois,  ou 
l'incurie  des  Grecs  ? 

Quand  le  jour  découvrit  aux  assiégés 
les  œuvres  de  la  nuit ,  grande  fut  leur 
consternation.  Les  fortifications  oui  dé- 
fendaient la  ville  du  côté  du  port  étaient 
malheureusement  très-faibles,  et  pour 
les  garder  il  fallut  dégarnir  d'autres 
postes  où  les  hommes  n'étaient  déjà 
pas  trop  nombreux.  Une  tentative  pré- 
parée pour  incendier  la  flotte  entrée 
dans  le  port  lut  déjouée  par  un  Génois 
de  Galata.  qui  avertit  les  Turcs  de  se 
tCQir  sur  leurs  gardes.  Les  Génois  de 
Galata^  aussi  imprévoyants  que  ooit- 
pables,  avaient  conclu  un  traité  secret 
avec  Mahomet,  comme  si  la  prise  de 
Constantinople  n'eût  pas  dû-  amener 
forcément  la  soumission  de  Galata. 
Ceci  explique  en  partie  le  succès  de  l'é' 
tonnante    opération  menée  si  prodi- 
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gi««Miiiciit  à  bonne  fin  par  l«s  Tun». 

Cependant  C^ônstantin  manquait  d*ar* 
gent  pour  payer  les  troupes  étrangères , 
ct^  tristo  aveuglement  de  l'avarice  (  lea 
plus riebes citoyens,  au  lieu  de  lui  venir  en 
aide,  cachaient  leurs  trésors.  11  fit  fondr« 
les  vases  sacrés  des  Églises  en  promet- 
tant d'en  rendre  la  valeur  au  quadruple 
s'il  parvenait  à  repousser  les  Turcs.  On 
murmura.  Les  places  publiques  étaient 
couvertes  de  séditieux  ou  de  désœuvrés 
qui  blâmaient  tout  sans  vouloir  prendre 
part  à  rien.  Aussi  Tactivité  et  la  bra* 
voure  des  prineipaux  défenseurs  de  la 
ville  [  parmi  lesquels,  après  Constantin^ 
Justiuiani  et  le  cardinal  légat  Isidore^ 
brillaient  le  Génois  Mauricio  Catanipo, 
le  consul  des  Catalans^  Petro  iuliano, 
le  consul  de  Venise,  Minotto,le  grande 
duo  Notaras,  Déoiétrius  Cantacutène 
et  Nic^hore  Paléologue  )  ne  pouvaient- 
elles  suppléer  à  rinaufUsance  de  la  gaN 
nison.  Constantin  offrit  à  Mahomet  de 
lui  payer,  s'il  voulait  lever  le  siège,  tel 
tribut  qu'il  exigerait.  Plus  d'un  chef 
tnre  était  d'avis  d'accepter  la  proposi* 
tion  :  on  se  fatiguait  de  la  longueur 
du  siège  ;  on  s  effrayait  de  bruits,  d'ail- 
leurs mal  fondés,  qui  annonçaient 
l'approche  de  Jean  Uuniade  à  la  tétt 
des  Hongrois  et  le  départ  des  flottes 
de  l'Italie  pour  l'Orient.  Mahomet  n'en 
refusa  pas  moins  de  traiter.  2Son  ar- 
tillerie ne  cessait  de  tonner  Jour  et  nuit. 
Il  ordonna  un  jeûne  général ,  promit  à 
ses  soldats  trois  jours  de  pillage,  et  fixa 
l'assaut  au  29  mai. 

On  en  connut  la  date  à  Constanti- 
nople ,  et  la  veille  du  jour  fixé  par  Ma- 
homet, Constantin  y  fit  oélébrer  une 
solennelle  procession  à  laquelle  il  assista 
entouré  de  tous  les  siens.  A  la  suite  de 
eette  procession  11  adressa  un  diseouri 
pathétique  aux  défenseurs  indigènes  et 
étrangers  de  sa  malheureuae  capitale. 
Ses  paroles  avaient  ému  tous  les  audi- 
teurs; quelques'Unsse  mirent  à  pleurer; 
lui-même  ne  put  retenir  ses  larmes;  on 
s'embrassa  en  jurant  de  mourir  pour  le 
salut  de  la  ville.  L'empereur  entra  en- 
suite dans  Sainte*8opbie,  y  communia 
avec  ptusieufB  de  ses  officiers ,  et  y 
offrit  sa  vie  à  Dieu  en  expiation  de  ses 
péchés.  Il  en  sortit  pour  se  rendre  au 
palais  impérial ,  où  il  demanda  pardon 
a  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  pour  les 


fautes  mi'il  avait  commises  pcDdaut  '  la 
courte  durée  de  son  règne.  On  ne  lui  ré- 
pondit qu'en  éclatant  en  sanglots.  Il  par- 
courut encore  à  cheval  toute  Teoceinte 
des  fortifications,  et  TinspectioD  termi- 
née il  vint  se  placer  à  sou  poste  de 
*  combat  près  de  la  porte  de  Saiat-Ro* 
main ,  une  des  plus  menacées. 

A    Taurore  du  cinquante- huitième 
jour  du  siège ,  commeuça  Tassaut  su- 
prême. Il  fut  soutenu  avec  le  courage 
du  désespoir,  et  les  Grecs  avaient  l'a- 
vantage, quand  Justiniani*  frappé  d'une 
balle  au  pied,  quitta  son  poste  (ou  enfiit 
emporté  sans  connaissance  )  malgré  les 
prières   de  Constantin,  et  se  jeta  { ou 
fut  jeté  )  dans  une  baraue  qui  le  oon- 
duisit  à  ûalata  et  de  là  a  Chio ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  mourir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
son  départ ,  volontaire  ou  non ,  désor- 
gsnisa  la  défense.  En  vain  Constri-un 
se  multipliait  pour  faire  fece  au  dauber; 
il  ne  pouvait  être  partout.  La  porte  dé 
Saint-Romain  fut  enfoncée;  dea  flots 
de  Turcs  assaillirent  Constantin^  il  pé« 
rit  en  héros  sur  la  brèche.  S'ensevelir 
sous  les  ruines  de  Kempire  était  en  ef- 
fet la  plus  belle  fin  qu*il  pût  faire ,  la 
seule  qui  fût  digne  d'un  César  romain. 
Son  étemel  honneur  aéra  de  l'avoir 
compris. 

A  peine  était-il  boit  heures  du  matin, 
et  déjà  Constantittopie  appartenait  à 
Mahomet.  On  est  épouvanté  en  lisant 
dans  les  historiens  contemporains  soit 
grecs,  soit  turcs,  le  récit  des  horribles 
scènes  de  pillage ,  de  viols  et  de  massa- 
cres qui  suivirent  l'irruption  des  Turcs 
dans  cette  ville ,  nous  renonçons  à  en 
donner  une  idée,  il  suffit  de  dire  qu'il 
n'y  eut  pas  d'autre  sort  pour  la  popula- 
tion vaincue  que  la  fuite ,  l'esclavage  on 
la  mort,  et  que  l'avidité  et  la  cruauté 
des  vainqueurs  ne  trouvant  pas  de  frein 
ne  connurent  pair  de  bornes. 

Trois  jours  après  l'assaut ,  quand  la 
fureur  des  barbares  se  fut  pleineffleni 
assouvie ,  Mahomet  entra  enfin  en 
triomphe  dans  Constaatinople,  sa  con- 
quête. H  alla  droit  à  6ainte«Sophie,  et 
il  y  fit  faire  la  prière  aelon  la  rit  nms» 
sulman  :  c'était  la  convertir  en  mos- 
quée, il  donna  ordre  ensuite  de  rechei^ 
cher  le  corps  de  Constantin,  et  permit 
de  l'enterrer  ;  mais  la  tête  de  ce  prince 
resta  exposée  un  jour  entier  sur  la  eo- 
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lonne  appelée  rAugastéon,  et  sa  peaa 
remplie  ae  paille  rut  promenée  dans 
toutes  les  villes  de  rOrient,  afin  que 
personne  ne  doutât  de  sa  mort.  Indiquer 
la  manière  dont  Mahomet  se  conduisit 
envers  son  ennemi  défunt  c'est  dire 
eombien  il  l'avait  redouté  vivant.  Le 
dernier  des  Césars  de  Tempire  d'Orient, 
Constantin  Dragasès,  n'a  pas  besoin 
d'autre  oraison  funèbre. 

Constautinople  prise ,  c'en  était  fait 
de  l'empire,  mais  non  de  la  race  des 
Grecs.  Mahomet  II  lui-même  sentit 
bientôt  la  nécessité  d'éparsner  les 
vaincus,  que  dis-Je?  de  {es  reconcilier 
avec  leurs  terribles  vainqueurs.  Lea 
Grecs  émigraient  de  toutes  parts  fuyant 
le  long  des  Turcs.  Pour  calmer  les 
terreurs  de  ceux  qui  n'étaient  pas  en- 
core partis,  il  permit  de  nommer  un  pa- 
triarche. On  choisit  Georges  Scholar/us, 
plus  connu  sons  le  nom  de  Gennadios, 
ancien  partisan  mais  depuis  long- 
temps aaversaire  passionné  de  la  réu- 
nion des  deux  Églises  d'Oriegt  et  d'Oc- 
cident. Mahomet  lui  doon^  lui-même 
rinvestltufe.  Cette  marque  de  bienveil- 
lance  ne  suffisant  pas  pour  ramener 
dans  la  capitale  les  Grecs  qui  s'en 
étaient  enfuis,  le  sultan  eut  recours 
à  des  mesures  plus  énergiques.  Il  fit 
venir  de  gré  ou  de  force  fie  Mésenibrie, 
d'AndrinopIe,  d'Héraclée  et  d'autres 
villes  un  grand  nombre  de  familles 
grecques  qu'il  obligea,  sous  peine  de 
peine  de  mort,  à  résider  dans  Constau- 
tinople (septembre  1453). 

Des  principaux  personnages  qui  s'é- 
taient illustrés  en  défendant  Constau- 
tinople, un  seu>,  le  cardinal-légat  Isi- 
dore^  quoique  tombé  un  moment  en- 
tre les  mains  des  Turcs ,  échappa  à  la 
mort  et  parvint  en  Italie,  d'où  il  adressa  à 
tous  les  princes  chrétiens,  pour  les  sou- 
lever contre  les  Turcs,  une  pathétique 
relation  des  déplorables  événements 
auxquels  H  avait  été  mêlé  comme  ac- 
teur, témoin  et  victime.  Mahomet  fit 
couper  la  tête  au  grand-duc  Notaras , 
au  consul  des  Vénitiens,  Minotto,  à 
celui  des  Catalans,  Petro  Juliano,  ainsi 

Su'à  leurs  fil»  et  à  un  grand  nombre 
'autres  prisonniers  de  marque. 
A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Constau- 
tinople, Démétrius  et  Thomas  Paléplo- 
gne,  despotes  en  Morée,  aiaient  projeté 
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de  se  retirer  en  Italie  avec  lemrt  familtos 
et  leurs  biens.  Mahomet,  quh  voulait 
s'approprier  leurs  richesses,  nt  dire  aux 
deux  frères  qu'ils  n*avaien(  rit-n  à 
craindre,  et  même  les  A  marnes  de  la 
Mori^e  s*étant  révoltés  contre  eux  sous  la 
conduite  d'un  Cantacuzène  du  nom  de 
Manuel,  il  aida  les  deux  Paléologues  à 
les  ramener  à  Tobéissance  (1464). 

Quelques  temps  après,  les  dissensions 
des  Acclaiuoli  livrèrent  Athènes  aux 
Turcs. 

Tout  en  protégeant  momentanément 
Bémétrius  et  Thomas,  Mahomet  leur 
avait  imposé  un  tribut  de  dix  mille  du- 
cats par  an.  Ils  le  payèrent  d'abord  avec 
régularité,  mais  ensuite  ils  s*avisèreat 
de  le  refuser.  Mahomet  marcha  contre 
eux  en  personne  (mai  1458),  laissant 
une  partie  de  ses  troupes  devant  Co- 
rinthe.  il  s'enfonça  dans  l'intérieur  de 
la  péninsule,  où  il  s'empara  successi- 
vement de  Mantlnée  et  de  Pazenica,  qui 
appartenaient  au  prince  Thomas.  Ar- 
rivé devant  Monembasie,  où  résidait 
Démétrius  avec  sa  femme  et  sa  tille 
unique,  il  demanda  la  jeune  princesse 
pour  épouse  et  on  promit  de  la  lui 
donner.  Il  revint  alors  devant  Corinthe 

!|ui  capitula  après  deux  mois  de  siège 
août  1458).  Ces  conquêtes  faites,  Ma- 
homet II  retourna  à  Constantinople. 

Réunis  un  moment  par  le  malheur, 
Démétrius  et  Thomas  étaient  à  peine 
délivrés  des  Turcs  qu'ils  se  firent  de 
nouveau  la  guerre  (i  460).  Uarchevêque 
de  Sparte  les  amena  bien  à  une  récon- 
ciliation dans  laquelle  ils  se  jurèrent 
solennellement  paix  et  amitié,  mais  près- 
que  aussitôt  après  Démétrius  repnt  les 
armes.  Alors  Mahomet,  comme  s'il 
eât  été  garant  du  traité  violé  par  Dé- 
métrius, revint  dans  la  Morée  et  se  pré- 
senta sous  les  murs  deSparte,  que  Démé- 
trius lui  rendit  sans  coup  férir.  La  place 
renduci  Mahomet  le  fait  venir,  puis  : 
«  Despote,  lui  dit-il,  au  rapport  de 
Phrantzès,  vous  ne  pouvez  vous  dissi- 
muler que ,  dans  la  position  où  vous 
vous  trouvez,  il  vous  serait  impossible 
de  conserver  le  petit  nombre  de  places 
qui  vous  restent  encore  en  Laconie. 
Mais  je  veux  bien  recevoirde  votre  main, 
à  titre  de  présent,  ce  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  moi  de  vous  prendre  de  force. 
Comme  je  suis  maintenant  votre  gen- 
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dre,  D6  eoDvieodrait-il  pas  qu'en  qua- 
lité de  beau-pèfe,  vous  me  remissiez 
dès  à  présent  ce  que  vou9  devez  laisser 
'  un  jour  à  votre  héritière,  qui  va  devenir 
ma  femme?  Je  vous  assurerai  dans  un 
autre  pays  un  équivalent  convenable. 
Vous  y  serez  à  Tabri  des  persécutions 
de  votre  frère  et  des  révoltes  dans  les- 
quelles il  entraîne  vos  sujets,  qui,  pour 
être  un  peu  plus  sages,  ont  besoin 
croyez-moi,  de  m'avoir  pojar  maître.  » 
Démétrius  consentit  a  tout ,  et  le  sultan 
envoya  un  de  ses  officiers  à  Monembasie 
pour  exiger  au  nom  de  Démétrius  la 
la  remise  de  la  femme  et  de  la  fille  du 
despote  déchu  et  la  reddition  de  la  place. 
Monembasie,  située  dans  une  île,  près  de 
Fancienne  Épidaure,  ne  tenait  au  conti- 
nent que  par  une  chaussée  étroite, 
comme  l'indique  son  nom.  Elle  avait 
pour  gouverneurun  Paléologue,  du  nom 
de  Manuel.  Il  consentit  à  livrer  les 
deux  princesses,  mais  il  refusa  d'ad* 
mettre  les  Turcs  dans  la  ville.  Mahomet 
attachait  la  plus  grande  importance  à 
la  possession  de  Monembasie,  mais 
comme  elle  était  admirablement  forti- 
fiée, il  n'osa  la  faire  assiéger|  et  ;se  conten- 
ta d'épouser  la  jeune  Grecque  à  Sparte, 
malgré  Taversion  que  témoignait  pour 
lui  cette  malheureuse  victime.  Puis  em- 
menant Démétrius,  il  se  présentait  avec 
lui  devant  ses  villes  et  le  forçait  à  leur 
ordonner  d'ouvrir  leurs  portes  à  son 
gendre.  Bordonia,  Sain^Georges,  Tripes 
se  soumirent  aux  sommations  de  leur 
ancien  maître,  devenu  l'esclave  de  Ma- 
homet II.  A  Gastritza ,  à  Gordîca  qui 
avaient  résisté,  la  plu&  grande  partie 
des  habitants  furent  massacrés  au  mé- 
pris de  capitulations  jurées  par  le  sultan, 
et  dans  TArcadie  les  troupeaux  mêmes 
furent  exterminés,  afin  que  les  Grecs 
réfugiés  dans  les  montagnes  y  périssent 
de  faim. 

Thomas  étant  parvenu  à  s'échapper 
avec  quelques-uns  de  ses  partisans  dé- 
posa sa  femme  et  ses  enfants  à  Gorfou 
et  passa  en  Italie  (novembre  1460). 

u  y  offrit  au  pape  Pie  II  le  chef  de 
saint  André  qu'il  avait  furtivement 
emporté  de  Patras,  et  comme  il  s'était 
toujours  montré  favorable  aux-  décrets 
du  concile  de  Florence,  Pie  II  essaya 
-d'intéiesser  l'Occident  en  sa  faveur.  En 
attendant  l'effet  des  lettres  du  pape, 


Thomas  vécut  obscurément 
monastère  de  Eome. 

Démétrius  captif  et  Thomas  en  fuite, 
Mahomet  II  resta  seul  maître  de  la 
Morée  (1400).  Il  donna  à  son  beau-pèn 
les  revenus  de  quelques  places  de  Ma- 
cédoine, le  traitant  du  reste  avecassci 
de  mépris.  Démétrius  Paléologue  moiH 
rut  en  1471 ,  sans  laisser  d'enfant  mâle. 
On  a  vu  que  sa  fille  unique  était  entrée 
dans  le  harem  de  Mahomet  II.  Thomas 
Paléologue,  mort  à  Rome  en  1465,  avait 
laissé  deux  fils,  André  et  Manuel,  et 
deuxfilles«  HélèneetZoé.  Andrémourut 
à  Rome  après  y  avoir  épousé  une 
femme  sans  naissance  et.  sans  mceora. 
Manuel  passa  à  Gonstantinople,  s'y  fit 
musulman  et  obtint  de  Mahomet  II  le 
revenu  de  deux  méchantes  bourgades 
et  la  propriété  de  deux  femmes  escla- 
ves. Il  n'y  a  pas  à  s'occuper  des  enfants 
de  ces  tristes  descendants  des  Paiéolo- 

fues.  Les  deux  filles  de  Thomas  avaient 
té  mariées,  -Hélène  h  Lazare^  prince  de 
Servie,  Zoé  à  Jean,  duc  de  Moscov\e. 

De  Morée,  Mahomet  II  était  passé  en 
Asie,  et  après  y  avoir  conquis  Sinope,  il 
vint  assiéger  Trébisonde,  le  seul  état 
grec  qui  fût  encore  debout.  David 
Comnène  qui  en  était  devenu  empereur 
en  tuant  un  autre  Gomnène,  son  neveu 
et  pupille,  se  rendit,  après  trente-deux 
jours  de  résistance,  à  condition  que  Ma- 
homet lui  ferait  une  belle  pension  et 
épouserait  sa  fille  aînée.  Le  sultan,pour 
entrer  dans  la  place,  promit  tout  ce  qu'on 
lui  demanda.  Mais  une  fois  maître  de 
Trébisonde,^!  ne  s'inquiéta  guère  de  ses 
promesses.  David  fut  envoyé  avec  toute 
Sïtfamilleà  Constantinople»et  Ton  divisa 
la  population  de  Trébisonde  en  trois 
classes.  La  première  comprit  la  fleur  de 
la  jeunesse  des  deux  sQxes  :  elle  fiit  la 
proie  du  sultan  et  de  ses  principaux  of- 
nciers  ;  la  seconde  se  composa  de  toutes 
les  familles  riches  :  elle  fut  transportée 
à  Gonstantinople;  la  troisième  enfin, 
formée  de  toutes  les  familles  pauvres, 
reçut,  avec  l'ordte  d'évacuer  l'mtérieur 
de  la  ville'  où  devaient  s'établir  les 
Turcs,  la  permission  de  rester  dans  les 
faubourgs  (1461)..  Peu  après,  David 
Gomnène,  accusé  probablement  à*  tort 
d'entretenir  des  intelligences  avec  l'Oc- 
cident, périt  par  ordre  de  Mahomet  lU 
Avec  lur  pénrent  au&i,  au  rapport  de 
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Théodore  Spandogino,  sept  de  ses  fils, 
qui  refusèrent  de  se  faire  musulmans. 
Pfarantzès  se  borne  à  mentiomier  l'exé- 
eotioQ  de  David,  sans  parler  du  sort  de 
ses  fils  (1463). 


CHAPITRE  VI. 

BB8  OBBG8  YBIfUS  EH  ITALIE  AyAlfT 
lA  PRISE  DE  CONSTAIITINOPLE  PAR 
LES  TURCS  :  BARLAAM.  —  L.  PILA- 
TE.  —  MANUEL  ET  JEAN  GHRTSOLO- 
RAS.  —  THEODORE  GAZA.  —  GEOR- 
GES DE  TRÉBI80NDE.  —  BBS8A- 
BION.  —  ISIDOBE.  —  NICOLAS  SE- 
GUNDINO.  —  AMÉRUTZts.  —  PLB- 
THOK.  —  GBNNADIUS. 

A  la  renaissance  des  belles- lettres  en 
Italie ,  après  Dante ,  commence  aussi, 
au  temps  de  Pétrarque  et  de  Bocca- 
ce,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle ,  la  renaissance  des  études  grec- 
ques en  Occident.  Pétrarque  et  Boc- 
cace  en  Turent  les  deux  premiers  pro- 
moteurs. Le  chantre  deLaure  prit 
des  leçons  de  grec  d'un  moine  râla- 
brais,  nommé  Barlaam,  et  Tauteur 
du  Décaméron  s'en  fit  donner  par 
un  élève  de  Barlaam ,  originaire  de 
Thessaionîque  ou  de  Calabre,  appelé 
Léonce  ou  Léon  Pilate ,  dont  Pétrarque 
devait  aussi  mettre  la  science  à  con- 
tribution. Nous  ne  savons  presque  rien 
du  premier;  mais  le  second  nous  est 
un  peu  mieux  connu ,  grâce  à  ses  pro- 
tecteurs et  disciples ,  Pétrarque  et  Boc- 
cace.  La  langue  grecque,  parlée  en 
Italie  dès  les  temps  les  plus  reculés  par 
les  peuples  de  la  partie  de  cette  contrée 
qui  a  porté  le  nom  de  Grande-Grèce, 
s'était  bien,  il  est  vrai,  maintenue  en 
Calabre  à  travers  toutes  les  révolutions 
de  la  péninsule  au  moyen  âge  ;  mais  le 

grec  des  Calabrais  n^était  plus  le  grec 
ttéraire.  Pilate  est  le  premier  profes- 
seur qui  ait  officiellement  ébseisné  la 
lan^e  d'Homère  en  Italie  depuis  les  in- 
vasions des  Barbares. 

Pétrarque  et  Boccace  nous  le  repré- 
sentent comme  un  homme  d'un  exté- 
rieur peu  agréable,  d'un  caractère  dif- 
ficile, d'une^èumeur  changeante.  Peut- 
ftre  n'eut-ii  d'autre  tort  que  celui  de 
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n'avoir  pas  su  porter  légèrenMDt  le 
poids  de  la  pauvreté.  Mais  ils  font  le 
plus  grand  éloge  de  ses  connaissances  ; 
il  était ,  pour  employer  une  de  leurs 
expressions,  un  véritable  puits  de 
science. 

Parti  de  Venise,  il  se  rendait  à  Rome, 
quand  Boccace  (nous  ignorons  com- 
ment ce  dernier  en  fit  connaissance  ) 
l'appela  à  Florence  un  peu  avant  1350. 
Boccace  le  prit  chez  lui  et  lui  demanda 
de  lui  expliquer  les  poèmes  d'Homère. 
Bientdt  après ,  il  le  fit  admettre  au 
nombre  des  professeurs  publics  et  sa- 
lariés de  Florence.  Pilate  enseigna  alors 
dans  cette  ville  la  langue  grecque,  en 

F  Tenant  pour  base  de  ses  explications 
Iliade  et  l'Odyssée  ,  qu'il  mit  en  latin 
à  la  prière  de  Boccace.  Avant  l'arrivée 
de  Pilate  à  Florence,  nous  dit  celui 
qui  l'y  avait  fait  venir,  il  y  avait  des 
siècles  qu'on  ne  possédait  plus  en  Tos- 
cane de  manuscrits  grecs,  et  s*il  y 
en  eût  eu,  personne  n'en  eût  pu  lire  les 
caractères.  Après  trois  ans  de  séjour  à 
Florence,  Pilate ,  malgré  les  instances 
de  Boccace,  qui  ne  savait  encore  gue 
fort  peu  de  grec ,  partit  pour  Venise, 
où  Pétrarque,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville,  fut  assez  heureux  pour  lui 
faire  momentanément  accepter  son 
hospitalité.  Mais  il  ne  put  le  retenir 
dans  sa  maison  aussi  longtemps  qu'il 
l'aurait  désiré.  Il  lui  fit  donc  promettre 
qu'il  lui  enverrait  un  Sophocle  et  un 
Euripide,  aussitôt  après  son  arrivée  en 
Grèce,  et  il  le  laissa  partir.  Pilate  se  ren- 
dit à  Constantinople  -,  mais  il  s'y  trouva 
bientôt  plus  malheureux  qu'en  Italie. 
11  écrivit  alors  à  Pétrarque  pour  obtenir 
que  celui-ci  lui  ouvrit  de  nouveau  sa 
maison,  et  sans  attendre  la  réponse 
du  docte  poète,  il  s'embarqua  pour 
Venise.  Un  coup  de  foudre  le  tua  en 
pleine  mer,  et  son  corps  eut  pour  sé- 
pulture les  flots  de  l'Adriatique.  Il  ne 
possédait  que  quelques  livres.  Ce  n'é- 
tait pas  ce  qui  pouvait  tenter  des  ma- 
telots. Ils  lesenvoyèrent  fidèlement  à  Pé- 
trarque. 

L  unique  écrit  de  Pilate ,  sa  traduc- 
tion latine  de  l'Iliade  et  de  TOdyssée, 
traduction  d'un  mot  à  mot  presque 
barbare,  lui  a  survécu,  et  nous  la  pos- 
sédons encore.  Les  détracteurs  de  Lau- 
rent Valla  ont  soutenu  que  la  traduction 
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d'Homère  publiée  par  celui-ci  sous  son 
propre  nom,  n'était  que  celle  de  Pilate 

S  lus  ou  moins  revue  et  corrigée, 
oufi  ignorons  jusqu*à  quel  point  cette 
accusation  de  plagiat  peut  être  fondée. 
On  conserve  à  Padoue  un  exemplaire 
inaDuscrit  des  deux  traductions  de  Pi- 
late. On  en  conserve  un  autre  à  Paria 
dans  la  Bibliotlièque  impériale.  Selon 
d*aiiciennes  assertions ,  l'exemplaire  de 
Padoue  contiendrait  une  traduction  de 
riliade  et  de  TOdyssée  par  Manuel 
Chrysoloras,  et  celui  de  Paris  une  tra- 
duction des  mêmes  poèmes  par  Pé* 
trarque.  Le  savant  auteur  d*un  ouvrage 
écrit  eu  latin  sur  le  sujet  que  nous 
traitons  ici ,  ouvrage  que  nous  avons 
déjà  mis  et  que  nous  mettrons  encore 
à  contribution ,  parce  qu'il  contient  un 
très- grand  nombre  de  documents  ori- 
ginaux. Humphrov  Uody  croit  pou* 
voir  amriner  que  les  prétendues  tra- 
ductions de  Manuel  Chrysoloras  et  de 
Pétrarque  dont  parlent  ces  vieilles  as- 
sertions ne  sont  que  celles  de  Pilate. 
I9ous  ajouterons  que  Boccace  et  Pé- 
trarque avalent  tous  deux  copié  de  leur 
propre  main  les  traductions  de  leur 
maître  ;  nous  le  savons  par  leurs  lettres, 
et  cela  suffit  pour  expliquer,  au  moins 
en  partie,  Terreur  commise  au  préju- 
dice de  Pilate ,  à  qui  doit  rester  rhon- 
neur  d^avoir  le  premier,  à  rapproche 
des  temps  modernes ,  enseigné  et  tra- 
duit les  poèmes  d'Homère  en  Occl* 
dent. 

Plusieurs  années  après  la  mort  de 
Boccace,  un  descendant  d'une  des 
grandes  familles  romaines  qui  avaient 
émigré  de  Rome  à  Byzance  à  la  suite 
de  Constantin  1",  Manuel  Chrysoloras, 
vint  en  Occident  solliciter  les  secours 
de  l'Italie  et  même  de  l'Angleterre,  au 
nom  de  Jean  Paléolo<;ue,  que  le  sultan 
des  Turcs,  Bnjazet  P^  attaqi  «lit  sans  re- 
lâche. De  retour  à  Constantinople ,  il 
y  reçut,  sur  les  instances  de  Jacopo 
Angpli,  un  message  des  Florentins  « 
chez  lesquels  son  apparition  avait  ré- 
veillé le  souvenir  des  trop  courtes  le- 
çons de  Pikite.  Ils  Tinvitaient  i  venir 
enseigner  le  grec  dans  leur  ville, 
moyennant  un  traitement  convenable. 
Manuel  Chrysoloras  accepta,  et  ouvrit 
àFlorence,  entre  1390 et  1400,  un  cours 
de  langue  grecque  auquel  assistèrent, 


outre  Jacopo  Angell,  qui  avaH  la  ptais 
contribué  a  le  raire  appeler,  Jannoto 
Manette,  biographe  ae  Boocaee»  le 
Pogge,  Léonard  i'Arétin,  qui  Yint 
exprés  de  Padoue  pour  l'entendre^  et 
une  foule  d'autres  auditeurs  aussi  dis- 
tingués par  leur  n3issance  que  par 
leurs  talents. 

Plus  tard.  Manuel  Chrysoloras,  de 
Florence  où  il  ae  trouvait  ea  butte  à 
de  sourdes  inimitiés ,  te  reudit  à  Milan 
lors  du  passage  de  l'empereur  Mauuel 
Paléologue  en  cette  dernière  ville,  et 
le  duo  Jean  Galéas  le  nomma  profrs- 
seur  de  grec  à  la  eélibre  université  de 
Pavie;  mais  les  troubles  qui  suivirent 
la  mort  de  Oaléaa  le  foreàreni  à  ee 
retirer  à  Venise  (1409).  Il  y  enseignait 
sa  langue  maternelle,  lors  qu'entre 
1406  et  1409.  Léonard  I'Arétin ,  son 
ancien  élève  ,  devenu  secrétaire  de  Gré- 
goire XII ,  le  fit  appeler  à  nome.  Dé- 
pêché par  Martin  v  avec  Francesco  Za- 
barella  h  l'empereur  Sifftsmond  pour 
s'entendre  avec  lui  sur  le  Ueu  de  réu- 
nion du  futur  concile  ofNmménique ,  Il 
ne  revint  &  Rome  que  pour  se  rendre 
ensuite  à  Constantinople ,  d'où  Manuel 
Paléotogue  le  renvoya  bientôt  en  Occi- 
dent avec  la  mission  de  le  représenter 
au  concile  ;  mais  à  peine  arrivé  à  Cons- 
tance, 11  y  mourut  le  f5  avril  141S. 
Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  des 
Dominicains,  et  Ion  grava  sur  sa  tombe 
uue  épitaphe  d'où  nous  avons  tiré  les 
principaux  éléments  de  notre  récit. 

Disciple  de  Georges  Gémiste  Plé- 
thon,  Manuel  Chrysoloras  a  compté 
parmi  ses  élèves  presque  tous  les  plus 
célèbres  Italiens  de  son  temps.  Nous 
avons  déjà  cité  Jacopo  Angeli,  oui  le  fit 
appeler  àFlorence,  Jannoto  Manetto, 
le  Po^e,  Léonard  I'Arétin  ;  il  faudrait 
mentionner  aussi  Guarini  et  une  foule 
d^autres.  Nous  avons  encore  son  éloge 
funèbre  par  Andréa  Juliani.  Tous  ses 
disciples  Font  célébré  à  Tenvi  dan$ 
leurs  lettres,  et,  chose  remarquable, 
ils  le  louent  non-seulement  pour  ses 
connaissances  en  fait  de  ^c,  mais 
encore  pour  son  habileté  à  écrire  en  latin. 
Platon,  Plutarque,  Démosthène  et  Aris- 
tote  étaient  les  auteurs  qu'il  expliquait 
de  préférence.  Il  avait  trad]|î(  mot  à  mot 
pour  l'usage  de  ses  élèves,  une  Dartje 
de  la  Géographie  de  Ptolémée.  On  ne 
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sait  ce  qu*e8t  devenue  cette  traduc- 
tion latine.  Mais  nous  avons  encore 
de  lui  un  certain  nombre  d'ouvrages 
grecs  :  d'abord,  une  lettre  à  Jean 
Paléologue ,  écrite  de  Eome,  lors  de 
son  premier  séjour  en  Italie ,  dans  la- 
quelle il  compare  ensemble  Rome  et 
CoDstantinople ,  les  deux  capitales  les 
plus  remarquables  de  ce  temps;  puis 
un  recueil  de  lettres ,  dont  une  à  Jean 
et  une  autre  à  Démétrius  Chrysoloras , 
ses  proches  parents;  plusieurs  discours, 
dont  un  sur  la  mort  de  Palas,  son 
frère,  un  sur  la  Trinité  et  un  autre 
aux  évéques  et  pères  du  concile  de 
Constance  ;  une  traduction  du  latin  eu 
grec  de  la  liturgie  romaine  du  pape 
«Grégoire  le  Grand  ;  un  traité,  où  il  sou- 
tient que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils  ;  enfin  une  grammaire 
grecque  intitulée  :  'Epcorr^fiaTa  (  ques- 
tions ).  Presque  tous  ces  ouvrages  sont 
restés  inédits.  Longtemps  classique  en 
Occident,  la  grammaire  grecque  de 
Manuel  Chrysoloras  y  servait  encore  de 
base  à  renseignement  du  ^rec  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  On  en 
avait  fait  de  nombreuses  traductions 
latines;  les  uns  Pavaient  augmentée  de 
leurs  commentaires,  les  autres  Tavaient 
mutilée  en  Tabrégeant.  Cest  elle  que 
suivait  Erasme  dans  ses  leçons  sur  la 
langue  grecque  à  Cambridge. 

Dans  la  liste  des  écrits  de  Manuel 
Chrysoloras ,  nous  avons  fait  mention 
de  deux  lettres  adressées  par  lui ,  Tuue 
à  Jean  Chrysoloras ,  l'autre  à  Démé- 
trius Chrysoloras. 

Jean ,  '^qui  était  son  neveu  et  son 
élève,  fut  d'abord  son  collègue,  puis 
son  successeur  dans  renseignement  du 
grec  en  Italie.  Guarini  Ta  appelé  son 
précepteur.  Jean  Chrysoloras  se  maria 
a  une  femme  d'une 'noble  famille  de 
Pise,  et  il  eut  François  Philelphe  pour 
disciple  et  pour  gendre.  Comme  les 
contemporains  et  les  élèves  de  Manuel 
et  de  Jean,  en  parlant  de  ces  deux 
Chrysoloras ,  omettent  parfois  le  pré- 
nom de  Tun  et  de  Tautre.  les  écri- 
vains postérieurs,  par  exempleTrithème, 
Paul  Jove  et  Gérard  vossius  ont 
souvent  confondu  Manuel  et  Jean, 
Tonde  et  le  neveu,  quand  ils  n*en  ont 

?ùB  fait  un  seul  et  même  personnage, 
ean  Chrysoloras  mourut    en    Italie 


Ters  142S ,  iftns  laSMer  d*oaTrage  au* 
jourd*hui  connu.  Un  manuMrit  de 
Vienne  en  Autriche  contient  quelques 
lettres  de  Michel  Apostoltus  à  Manuel 
et  à  Jean  Chrysoloras. 

Quant  à  Démétrius ,  autre  parent  et 
correspondant  de  Manuel ,  que  Ton  a 
aussi  parfois  confondu  avec  le  célèbre 
auteur  des  'Sp(&T7](jLaTa  ou  Questions  de 
grammaire  ^eque,  originaire  de  Thés* 
salonique ,  il  ne  paraît  pas  être  jamais 
venu  en  Italie.  Il  Jouissait  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  de  l'empereur  Ma- 
nuel Paléologue ,  et,  comme  lui ,  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  où  il  défend 
la  fol  de  l'Église  grecque.  On  sait  que 
Manuel  et  Jean  Chrysoloras  s'étaient 
au  contraire  prononcés  pour  la  foi  de 
l'Eglise  ratine.  Les  écrits  de  Démétrius 
subsistent  encore  aujourd'hui;  mais 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper, 
car  il  ne  s'est  jamais  employé,  que 
l'on  sache ,  h  la  restauration  et  à  la 
propagation  des  lettres  grecques  en  Oc- 
cident. 

Quinze  ans  après  la  mort  de  Manuel 
Chrysoloras  et  cinq  ans  environ  après 
celle  de  Jean,  un  ieuneOrec,  Théo- 
dore Gaza  ou  Gazes,  fuyant  Thessa- 
Ionique,  sa  patrie ,  qui  venait  de  tomber 
au  pouvoir  des  Turcs,  passa  en  Italie, 
où  il  se  mit  à  étudier  la  langue  latine 
à  Mantoue  (1430j.  Aprèsnvoir  assisté  au 
concile  de  Ferrare  en  1436,  et  à  celui 
de  Florence  en  1439,  il  était  entré 
en  relations  en  1440  avec  le  cendre  de 
Jean  Chrysoloras,  François  PItilelphe, 
et  il  clierchait  à  obtenir  par  son  entr^ 
mise  une  chaire  de  langue  grecque  à 
Sienne  :  avec  quel  succès.'  nous  ligno- 
rons  ;  mais  il  nous  paratt  probable  que 
ses  démarches  furent  vaines  ;  car  des 
vers  de  lui  nous  apprennent  qu'il  dut 
parfois  se  résigner  au  métier  de  copiste 
pour  vivre.  Mais  ce  temps  dVpreuve 
passa  vite  :  Leone]  d'Esté  rappela  à  Fer- 
rare,  et  lui  confia  avec  une  chaire  de 
grec  l'organisation  de  Tuniverslté  de 
cette  ville,  dont  il  fut  le  premier  rec- 
teur. Son  protecteur  étant  mort  en  1 449, 
il  quitta  bientôt  Ferrare  pour  Home, 
où  N  icolas  V  conviait  tous  les  gens  versés 
dans  la  connaissance  du  grec  et  du  latin 
à  venir  traduire  les  chefs-d*œuvre  de  la 
vieille  lansuedelaGrècedansla  vieille 
langue  de  rltalie.  Il  sut  plaire  à  Bessarion 
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par  M8  talents  et  son  amoar  da  traTail^ 
et  il  trouva  en  lui  un  protecteur 
utile,  rious  parlerons  plus  loin  des  tra* 
ductioDS  qu  il  fit  alors  pour  répondre 
aux  vceux  de  Nicolas  V.  Ce  pape  mort 
en  1456,  il  passa  à  Naples,  appelé  par 
le  roi  Alphonse,  pour  lequel  il  com- 
posa aussi  diverses  traductions.  A  la 
mort  d'Alphonse,  en  1458,  il  revint  à 
Rome  auprès  de  Bessarion ,  et  celui-ci 
lui  fit  donner  un  bénéfice  situé  dans 
Taneienne Grande-Grèce.  Gomme  Théo- 
dore était  un  prêtre  sans  ambition 
habitué  à  vivre  de  peu  dans  Tobscurité 
d*une  studieuse  retraite,  ce  bénéfice 
I  lui  aurait  amplement  suffi ,  s'il  ne  fût 
pas  resté  à  Rome.  Malheureusement 
pour  lui  il  en  confia  l'administration  à 
des  gens  cupides  et  infidèles  ;  et  il  put 
à  peine  en  tirer  de  quoi  vivre.  On  a  dit, 
et  Mélanchthon  et  J. -César  Scaligeront 
répété ,  que ,  lorsqu'il  offrit  au  pape 
Sixte  IV  le  manuscrit  de  sa  traduction 
de  THistoire  des  Animaux  d'Aristote, 
il  n'en  fut  pas  récompensé ,  comme  il 
méritait  de  l'être,  et  que  de  dépit  il  s'é- 
tait retiré  dans  son  bénéfice  en  Fouille, 
où  le  chagrin  Tavait  tué  en  peu  de 
temps.'  Mais  l'anecdote  est  aussi  dou- 
teuse que  souvent  mentionnée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  que  sa  mort  ait  eu  lieu 
en  Fouille ,  comme  le  disent  les  uns,  ou 
à  Rome,  comme  d'autres  Font  affirmé, 
die  arriva  certainement  en  1478,  et  ce 
lui  est  encore  certain ,  c'est  qu'en  vertu 
le  ses  dernières  volontés,  son  corps 
fut  enterré  dans  son  bénéfice  de  la 
Grande-Grèce. 

Théodore  Gaza  avait  passé  sa  vie  en- 
tière à  étudier;  il  avait  acquis  les  plus 
vastes  connaissances,  et,  chose  rare  alors 
comme  aujourd'hui ,  il  avait  encore  plus 
de  modestie  que  de  savoir:  Indiquons 
rapidement  ses  principaux  travaux  :  ils 
sont  aussi  nombreux  que  remarqua- 
bles. 

Parmi  les  copies  d'auteurs  anciens 
écrites  de  sa  main,  on  cite,  outre  un 
exemplaire  de  la  Folitique  d'Aristote, 
aujourd'hui  à  Venise,  deux  exemplaires 
de  l'Iliade ,  le  premier  fait  pour  Fran- 

Sois  Philelphe  et  le  second  pour  le  car- 
inal  Bessarion.  Nous  coniecturoos 
que  l'exemplaire  acheté  par  Philelphe 
est  celui  que  possède  aujourd'hui  la  Bi- 
biiothèque-Laurentieiine  de  Florence  ; 


s: 


et  nous  savons  que  l'exemplaire  acheté 

eir  Bessarion  est  maintenant  dans  la 
ibliothèciue  de  Saint  Marc  à  Venise. 
Gaza  avait  la  réputation  d'être  un  ea- 
piste  exact,  attentif,  scrupuleux. 

Ses  traductions  d'ouvrage  grecs  en 
latin  et  d'ouvrages  latinsi  en  grec  sont 
encore  pour  nous  d'une  grande  valeur, 
malgré  les  progrès  que  la  science  a 
faits  depuis  lui.  Il  a  traduit  du  grec  en 
latin  les  Problèmes  d'Aristote,  ouvrage 
déjà  traduit  parGeoi^esde  Tfébisonde, 
le  traité  des  Fiantes  de  Théophrasie , 
l'Histoire  des  Animaux  d'Aristote,  ou- 
vrage une  Georges  de  Trébisonde  avait 
aussi  aéjà  traduit ,  les  Problèmes  d'A- 
lexandre d'Aphrodisias ,  la  Tactique 
d'Élien,  TArrangement  des  mots  de 
Deàys  d*Halicarnasse,  cinq  Homélies 
de  St-Jean  Chrysostome  sur  l'Inoom- 
préhensibilité  de  la  nature  de  Dieu,  l'Art 
militaire  de  l'empereur  Maurice;  enfin 
tous  les  passages  crées  qui  se  lisent 
dans  Celse.  Il  a  traduit  du  latin  en  grec 
le  Traité  de  la  Vieillesse  et  le  Sonse 
déScipion  par  Cicéron,  les  Bains  de 
l'Italie  de  Michel  Savonarole ,  une  Lettre 
de  Nicolas  V  à  l'empereur  Constantin 
Dragasès  et  peut-être  la  Guerre  des 
Gaules  de  Jules-César,  mais  cette  der- 
nière traduction  que  lui  attribuent  plu- 
sieurs auteurs  est  attribuée  par  d'autres 
à  Flanude,  Humphroy  Hody  la  croirait 
plus  volontiers  d'un  troisième  traduc- 
teur, resté  anonyme. 

En  traduisant  les  Problèmes  et  l'His- 
toire des  Animaux  d'Aristote  après 
Georges  de  Trébisonde,  Gaza  s'était  at- 
tiré rinimitié  de  celui-ci,  qui  souffrait 
d'ailleurs  de  voir  que  Bessarion  faisait 

S  lus  de  cas  des  talents  de  Théodore  que 
es  siens,  ce  qui  le  porta  même  à  les  at- 
taquer tous  deux  dans  plusieurs  de 
ses  lettres  et  autres  écrits.  Mais  pour 
ne  rien  dire  ici  de  Bessarion,  on 
ne  voit  pas  que  Gaza  ait  jamais  cher- 
ché à  se  venger  méchamment  de 
Georges  de  Trébisonde;  une  fois  at- 
taqué, il  répondit-,  et  ce  fut  tout-  Ce 
que  nous  savons  de  son  caractère  nous 
engagerait  même  à  croire  qu'il  n'eût 
peut-être  pas  entrepris  de  refaire  ces 
traductions ,  s'il  éfit  prévu  qu'il  cause- 
rait par  \k  tant  de  chagrins  à  un  de 
ses  compatriotes.  En  effet,  ayant  appris 
▼ers  la  fin  de  sa  vie  qu'un  de  ses  amis, 
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nso 


Ai]pyropalo8,  qoi  a?ait  encore  sa  répu- 
tattôi^à  faire ,  travaillait  à  une  traduc* 
tJon  de  certains  livres  d'Aristote  qu*il 
avait  déjà  mis  en  latin ,  il  brûla  aos- 
Bîtât  ses  manuscrits,  de  peur  qu*on 
ne  vînt  à  les  publier  avant  qu'Argyro- 
pulos  n'eût  fini  son  travail ,  et  que  sa 
traduction  n* écrasât  celle  de  son  ami. 
Sacrifice  que  la  malignité  même  d*un 
envieux  n  eût  pas  osé  imputer  à  la  peur 
d'être  vaincu;  car  Théodore  était  de 
Vaveu  de  tous  au-dessus  de  pareilles 
craintes. 

Les  principales  œnvres  originales  de 
Théodore  Gaza  sont  [une  grammaire 
grecque  en  quatre  livres ,  un  traité  des 
Mois  attiques,  une  lettre  à  François  Phi- 
lelphe  sur  Torigine  des  Turcs,  des  trai- 
tés contre  PJéthon  touchant  Platon  et 
Aristote,  un  traité  de  la  Substance, 
une  dissertation  sur  ce  texte:  La  Nature 
ne  fait  rien  sans  motif;  enfin  plusieurs 
autresr  écrits  philosophioues ,  tous  en 

Î^rec ,  comme  les  précédents ,  et  dont 
'énumération  nous  entraînerait  trop 
loin. 

De  tous  ces  ouvrages  le  plus  renommé 
est  la  Grammaire  grecque  en  quatre  li- 
vres ,  dont  le  manuscrit  autographe  est 
à  Nuremberg.  Comme  la  plus  grande 
partie  des  écrits  de  Théodore ,  elle  a 
été  maintes  fois  imprimée.  U  en  existe 
aussi  plusieurs  traductions  latines. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Théo* 
dore  Gaza  en  Italie ,  Georges ,  Cretois 
de  naissance  ,  mais  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Trébisonde ,  d'où  son  nom 
de  Georges  (et  non  Grégoire)  de  Tré- 
bisonde Jut  appelé  de  Grèce  à  Venise  par 
Francesco  Barbaro  pour  occuper  dans 
cette  ville  la  chaire  ae  langue  grecque, 
vacante  depuis  le  départ  de  François 
Philelphe(]428). 

Un  peu  plus  âgé  que  Théodore ,  il 
étudia  comme  lui  le  latin  sous  Victorin 
de  Feltre.  Quand  il  le  sut,  il  enseigna 
le  grec  à  Venise ,  dont  le  sénat  lui  avait 
conféré  le  titre  de  citoyen ,  et  il  s'y  ac- 
quit la  réputation  d'un  savant  maître 
en  grammaire.  De  Venise  il  passa  à 
Rome  quelque  temps  avant  l'ouverture 
des  conciles  de  Ferrare  et  de  Florence, 
et  il  exerça  les  fonctions  de  secrétaire  des 
papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V  à  la  cour 
pontificale.  A  Rome  sous  Eugène  IV, 
il  occupa  longtemps  une  chaire  d'é- 
20*  Livraison  quater.  (Grèce.) 


loqaence  et  de  philosophie  avec  le  plus 
grand  succès  :  on  accourait  de  toutes 
parts  pour  l'entendre;  mais  sous  Ni- 
colas V  ses  traductions  des  Problèmes 
et  de  THistoire  des  Animaux  d'Aristote 
ayant  été  surpassées  par  celles  de  Théo- 
dore Gaza ,  et  Laurent  Valla  l'ayant  at- 
taqué au  sujet  de  Quiatilien,  dont  il  ne 
goûtait  pas  les  écrits ,  il  cessa  de  pro- 
fesser vers  1440.  Le  roi  deNaples,  Al- 
phonse, l'appela  alors  à  sa  cour.  Rentré 
en  faveur  auprès  de  Nicolas  V  par  l'inter- 
médiaire deFrançoisPhilelphe,  en  1458, 
il  revint  à  Rome,  d'où  il  se  rendit 
en  Crète,  puis  à  Constantinople  en  1465, 
pour  rentrer  presque  aussitôt  en  Italie, 
où  il  vécut  malheureux ,  s'étant  fait  un 
grand  nombre  d'ennemis.  Ayant  perdu 
sa  réputation  de  savant,  privé  de  presque 
toutes  ses  facultés  intellectuelles,  et 
tombé  en  enfance  vers  la  fin  de  ses 
fours,  il  mourut  àRome  pauvre  et  obscur 
a  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  en  |486, 
laissant  un  fils  du  nom  d'André ,  qui 
n'hérita  pas  de  sa  science. 

Durant  sa  longue  carrière ,  il  avait 
composé  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages, mais  tous  d'une  valeur  con- 
testable et  fort  contestée  ;  il  a  traduit 
du  grec  en  latin  la  Préparation  évangé- 
lique  d'Eusèbe,  les  commentaires  sur 
l'Evangile  de  St-Jean  et  le  Trésor  ou  les 
quatorze  livres  sur  la  Trinité  de  Cyrille 
o' Alexandrie ,  les  Homélies  sur  St-Mat- 
thieu  de  ^St-Jean  Chrvsostome ,  la  vie 
de  Moïse  ou  la  vie  parfaite  de  St-Basile 
le  Grand  par  S'-Gregoire  de  Nysse ,  les 
Livres  contre  Eunomius  de  S^Basile ,  la 
Rhétorique  à  Théodecte  d'Aristote, 
l'Almageste  et  le  Centiloque  ou  les 
Aphorismes  de  Ptolémée,  les  Lois  et  le 
Parménide  de  Platon ,  les  Problèmes, 
la  Physique ,  les  Traités  de  l'Ame ,  des 
Animaux,  de  la  Génération  et  de  la  Cor- 
ruption d'Aristote, rÉloge  de  St-fiasile 
parSt-Grégoire,  etc.  Ces  traductions, 
imprimées  pour  la  plupart,  sont  remar- 
quables par  l'élégance  du  style,  mais 
ellert  laissent  fort  à  désirer  sous  tous  les 
autres  rapports.  Grâce  à  leur  élégance, 
elles  avaient  d'abord  fait  illusion,  étant 
d'une  agréable  lecture,  et  l'on  porta  leur 
auteur  aux  nues.  Mais  il  avait  suivi  un 
système  de  traduction  fort  commode  : 
sauteries  passages  embarrassants,trans- 
poseï  ceux-ci ,  mutiler  ceux-là ,  rien 
20  quater 
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ne  lui  'coûtait  pour  arriver  à  Un  en- 
semble capable  de  satisfaire  des  lec- 
teurs ignorants.  Malheureusement  pour 
sa  réputation ,  il  n*était  pas  le  seul  à 
savoir  le  grec  :  Théodore  Gaza  signala 
ses  infidélités,  ses  lacunes,  ses  altéra- 
tions, et,  pour  comble  d'infortune,  fies- 
sarion,  qui  était  un  juge  aussi  éclairé  et 
compétent  qu'impartial  et  désintéressé 
dans  le  procès ,  donna  gain  de  cause  à 
son  adversaire.  La  sentence  était  équi- 
table, Georges  de  Trébisonde  tomba 
en  discrédit,  et  il  ne  s'en  consola  ja- 
mais. 

Parmi  ses  œuvres  originales,  dont 
quelques-unes  ont  été  composées  pour 
venger  ses  traductions,  par  exemple 
une  dissertation  grecque  en  réponse  à 
la  dissertation  de  Théodore  Gaia  sur  le 
texte  :  La  Nature  ne  fait  rien  sans 
motif  ,  par  exemple  encore  plusieurs 
lettres  et  petits  traités,  toujours  en  grée, 
où  il  maltraite  fort  Be^sariou  et  ses 
amis,  on  peut  citer  une  Comparaison  de 
Platon  et  d*Aristote  en  grec,  une  rhé- 
torique en  cinq  livres  pillés  d*Hermo- 
gène  en  latin  et  une  foule  d'autres  écrits 
tant  grecs  que  latins,  les  uns  imprimée, 
les  autres  inédits,  sur  les  sujets  les 
plus  variés. 

11  reste  aussi  quelques  pages  de  son 
fils  André ,  écrites  à  1  occasion  des  que- 
relles que  lui  suscita  son  système  de 
traduction.  André  y  défend  naturelle- 
ment son  père  contre  Théodore  Gaza 
et  contre  Bessarion  ;  mais  les  contem- 
porains ont  fait  peu  de  cas  de  cette 
apoiosie  ;  et  la  postérité ,  en  laissant  de 
cdté  les  traductions  de  Georges  de  Trè- 
bisoode ,  a  conûrmé  leur  arrêt. 

On  peut,  à  propos  de  la  querelle  qui 
sVIeva  eu  Italie  vers  1453  au  sujet  de 
Plaiou  et d* A ristote,  querelle  à  laquelle 
prirent  part  Gaza ,  Georges  de  Trébi- 
sonde, Bessarion  et  plusieurs  autres 
Grecs ,  consulter  une  dissertation  de 
Boivin  jeune,  insérée  au  tome  II  des- 
Mémoires  de  FAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

On  a  vu  précédemment  comment 
Jean  Paléologue  était  venu  en  Italie  au 
commencement  de  1438  accompagné 
de  tout  ca  que  la  cour,  le  cierge  et  le 
peuple  du  vieil  empire  d*Orient  comp- 
taient d'hommes  supérieurs  parleur  po- 
sition, leurs  talents  et  leur  savoir.  Parmi 


ceux  qui  devaient  le  plus  briller  dans 
les  conciles  de  Ferrare  et  de  Florence, 
se  trouvait  Bessarion,  Grec  originaire  de 
Trébisonde,  disciple  de  Chrytooocèsà 
Constantinople  et  de  Géroîste  PJétfaon 
dans  le  Péloponèse»  ami  du  philosophe 
médecin  A mérutzès,  moine  de  ronire 
de  Saint-Basile  et  archevêque  av  y'h 
cée,  par  nomination  de  Jean  Paléo- 
logue. 

A  peine  arrivé  à  Ferrare,  Bessarion 
V  fut,  avec  Gémisteet  Amérutzès,  l'ob- 
jet de  toutes  les  prévenances  du  car- 
dinal Julien  Cesarini,  qui  aimait  à  les  in- 
viter à  sa  table  et  à  leur  proposer 
pendant  le  repas  des  problèmes  philoso- 
phiques, malgré  la  difliculté  d'une  dis- 
cussion soutenue  au  moyen  d^un  inter- 
prète ;  car  les  doctes  interlocuteurs  ne 
pouvaient  pas  encore  se  faire  récipro- 
quement comprendre  par  eux-mêmes. 

Nous  ne  reviendrons  oas  sur  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  des  conciles  de 
Ferrare  et  de  Florence.  On  sait  com- 
ment des  deux  principaux  eharopîons 
de  TËglise  grecque,  run,  Marc  d'E- 
phèse,  refusa  constamment  d*adbérer  à 
racte  d*uiiion  avec  TEfflise  latine,  et 
Tautre,  Bessarion  de  Micée,  devint  peu 
à  peu  un  chaud  partisan  de  la  réconci- 
liation, et  finit  par  en  être  le  principal 
auteur. 

L'accord  scellé  entre  les  deux  Églises, 
Jean  Paléologue  et  les  siens  repartirent 
pour  rOrient  (1 489).  Bessarion  retourna 
aussi  alors  à  Constantinople  pour  re- 
cueillir en  Grèce  tout  ce  qu'il  v  pour- 
rait trouver  d'anciens  exemplafres  des 
livres  de  saint  Basile  contre Kunomiiis, 
afin  d'en  établir  le  véritable  texte  au5sî 
authentiqueroent  gue  possible ,  ce  qui 
était ,  comme  on  l'a  vu ,  d'une  impor- 
tance capitale  dans  la  question  de  la 
procession  du  Saint-llsprit. 

Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage,  selon 
toute  apparence,  quil  reçut  du  pape 
Eugène  iV  la  dignité  de  cardinat-prétre 
du  titre  de  la  Basilique  desI>onze-Apd- 
tres  (  1339  ).  Successivement  pourvu  de 
dilférents  bénéfices  par  Nicolas  V,  il 
les  quitta  en  1449 pour  l'évêché  de  Tus- 
culum.  Pie  11  le  fit  abbé  du  monastère 
ûe  Crypta  Ferra  ta  ^  situé  sur  remplace- 
ment de  la  maison  de  Cicéron  à  Tos- 
culum,  et  dans  lequel  Toffîce  se  cé- 
lébrait conformrmcnt  au  ritgrecimi.  Le 
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ménid  potitifé  16  cfés  onoors  «  à  Ifl  mon 
do  son  compatriote  Isidore ,  Tanoien 
archevêque  de  Kiel  en  Moscovie ,  pa- 
triarche titulaire  de  Gonstantinople 
(1464).  Enfin  BeasarioD,  décorédu  titre  de 
patron  et  protecteur  perpétuel  de  Tordre 
dea  Dominicains  et  de  celui  des  Francis* 
eains,  devint  doyen  du  sacré-oollége  des 
can)fnaux.  Il  vît  successivement  mourir 

Slusieurs  papes,  et  il  fut  même  plua 
*une  fois  question  dans  le  conclave  de 
le  placer  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ; 
plua  d*UDe  fois  aussi  la  majorité  des 
suffrages  sembla  lui  être  assurée  eta0'> 
quise,  mais  au  dernier  moment  son 
origine  erecque  lui  était  toujours  fatale 
et  lit  chaque  fois  échouer  son  élec- 
tion. 

Bessarion  habitait  ordinairement  à 
Rome  au  pied  du  Quirinal ,  près  de  TÉ- 
(^ise  des  Saints- Apôtres.  Ecrifain  diS" 
tingué  en  grec  et  en  latin,  il  se  fit  le  pro^ 
tecteur  de  tous  ceux  qui  comme  lui  ai- 
maientet  cultivaient  les  belles-  lettres.  Il 
vécut  toujours  sans  faste  et  sans  ost<*nta* 
tion ,  généralement  entouré  dtl  profond 
respect  et  de  Taffection  sincère  de  tous 
ceux  qui,  avaient  Thonneur  de  rap- 
procber.  Georges  de  Trébisonde^  malgré 
ses  attaques  passagères  et  furtives, 
Argyronulos,  Fhilelphe,  le  Pogge, 
.  Laurent  Valla^  Théodore  Ga£a ,  Andro' 
nictts  de  Thessalonique ,  et  une  foule 
d*autres  érudils ,  trouvant  toujours  en 
lui  un  Mécène  aussi  bienveillant  que 
puissant,  lui  composaient  une  docte 
cour  que  lui  envièrent  les  premiers 
princes  de  son  temps. 

Il  fut  quatre  fois  \ég9X  a  latere ,  à 
Bologne  en  1447,  puis  en  Allechagne , 
puis  à  Venise,  et  enfin  en  France 
en  1472. 

Ccst  an  retour  de  cette  dernière  am* 
bassade  qu*il  mourut  à  Ravenne  vers  la 
fin  de  1472 ,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Son  corps  rapporté  à  Rome, y  fut, 
ce  qui  était  tin  iionnenr  inouï ,  solen- 
nellement enterré  en  présence  du  sou- 
verain pontife ,  Sixte  I V  i  dans  1* église 
des  Saints-Apôtres.  Tétait  là  qu^il  s'é- 
tait fait  construire  de  son  tlvant-un 
tombeau  sur  lequel  se  lisait  une  double 
épitnphe  de  sa  composition.  Les  dates 

3u*elle  porte  sont  celles  de  l'éreetton 
U  tuoQUment  et  non  de  la  mort  du 
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On  possède  encore  aujourd'hui  une 
oraison  funèbre  composée  en  Thonneur 
de  Bessarion  par  un  de  ses  <  ompatriotea 
et  de  ses  protégés,  Michel  Apostolius. 

Qu*a-t-on  p<*nsé?  que  pense-t-on 
encore  dans  I T.glise  grecque  de  Tan- 
deo  arcbevêcrue  de  iNicee?  Aousrjgno- 
rons.  Dans  rÉglIse  latine,  le  nom  du 
docte  et  pieux  cardinal  qui  fut  évêque 
de  Tusculum ,  patriarche  titulaire  de 
Goostantinople  et  doyen  du  sacré* 
collège  des  cardinaux ,  est  un  nom  ho- 
noréf  et  selon  nous  honoré  à  juste  titre, 
parce  que  celui  qui  le  porta  n'a  jamais 
donné  A  personne  le  droit  de  suspecter 
la  sincérité  de  ses  convictions. 

En  1468,  Bessarion  avait  fiiit  trans- 
porter de  Rome  à  Venise  sa  magnifioue 
bibliothèaue  composée  d*un  nombre 
considérable  de  manuscrits  grecs  et  la- 
tins, amassés  à  grands  frais,  il  l'offrait 
en  don  à  la  république,  parce  qu'il  con- 
sidérait, disait-il,  Venise  comme  sa  se- 
conde patrie,  et  que  Venise  était  tou- 
jours le  premier  rende^^vou»  et  restait 
souvent  le  dernier  asile  des  Grecs  que 
la  barbarie  des  ïurcs  chassait  de  TO* 
rient  dévasté.  Ces  précieux  livres,  dont 
plusieurs  étaient  écrits  de  la  main 
même  du  donateur,  reçus  par  la  ré- 
publique avec  autant  de  joie  que  de  re- 
connaissance ,  furent  religieusement 
placés  sous  la  garde  de  Saint-Marc.  Plus 
tard ,  Bessarion  dispoaa  encore  par  son 
testament,  en  faveur  des  Vénitiens,  de 
la  plus  grande  partie  des  livres  qu*il 
avait  acquis  depuis  1468  jusqu'à  Tannée 
de  sa  mort  en  1472.  Les  dons  et  les 
legs  de  Bessarion  sont  encore  aujour- 
d'hui le  plus  riche  et  le  plus  précieux 
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fonds  de  ta  biblîothèquedeSaint-Marcà 

Venise. 

Bessarion  a  beaucoup  écrit,  mais 
comme  les  hommes  qui  ont  été  mêlés 
aux  principales  affaires  de  leur  temps, 
il  a  surtout  écrit  des  lettres  et  des  traités 
de  circonstance ,  ouvrages  d'un  graud 
prix  pour  les  contemporains,  mais'que 
la  postérité,  à  laquelle  ils  n'étaient 
pas  destinés,  houore  naturellement 
aune  estime  moindre.  Il  a  traduit  du 
grec  en  latin  les  quatorze  livres  de 
la  Métaphysique  d*Aristote,  et  peut-être 
même  la  Métaphysique  deThéophraste, 
les  quatre  livres  des  Entretiens  mémo- 
,  râbles  de  Socrate  par  Xénophon  et  une 
des  trois  Olynthiennes  de  Démosthène, 
traductions  que  Budée  regardait  comme 
plus  fidèles  qu'élégantes.  Outre  •  plu- 
sieurs écrits  grecs  composés  à  Toccasion 
des  discussions  qui  s'étaient  élevées  au 
sujet  de  Platon  et  d'Aristote  entre  Gé* 
miste  Pléthon,  Théodore  Gaza  et  Geor- 
ges de  Trébisonde  (  dont  il  a  corrigé  la 
traduction  des  Lois  de  Platon  ),  Bes- 
sarion a  encore  laissé  un  ^rand  nombre 
de  discours,  lettres  ou  traités  tant  grecs 
que  latins ,  concernant  les  principaux 
points  de  doctrine  discutés  à  Ferrare 
et  à  Florence ,  ouvrages  dans  lesauels 
il  se  prononce  pour  la  nécessité  et  la  lé- 
gitimité de  l'union  des  deux  Églises 
d'Orient  et  d'Occident,  soutient  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils, 
qu'il  est  permis  de  consacrer  avec  du 
pain  azyme,  etc.  Sa  correspondance, 
qui  est  très-volumineuse,  n'est  pas  dé- 

Sourvue  d'intérêt  pour  ceux  qui  éta- 
ient les  affaires  politiques  et  littéraires 
de  son  temps.  Nous  signalerons  parmi 
les  lettres  oont  elle  se  compose,  celle 
qu'il  a  écrite  au  précepteur  des  fils  de 
Thomas  Paléologue.  Elle  est  en  grec 
moderne.  C'est  enfin  lui  qui  a  le  pre- 
mier remis  en  lumière  le  poème  de 
Quintus  de  Smyrne,  qui  était  tombé 
depuis  des  siècles  dans  la  pluff  profonde 
obscurité  en  Orient  comme  en  Occi- 
dent. , 
Après  Bessarion,  c'était  un  Grec  ori- 

finaire  du  Péloponèsé,  Isidore ,  proba- 
lement  comme  Bessarion  disciple  de 
Gémiste  Pléthon ,  et  comme  Bessarion 
certainement  moine  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  qui,  d'abbé  du  monastère  de 
Saint-Démétrius  à  Gonstantinople  de- 


venu archevêque  derKief  en  HoscoTîe. 
avait  montré,  comme  on  Ta  vu  ci-des- 
sus, le  plus  d'empressement  et  le  plus  de 
zèle  pour  la  réunion  des  deux  Êglisea 
d'Orient  et  d'Occident,  lors  de  la  tenue 
des  conciles  de  Ferrare  et  de  Florence 
en  1438  et  1439.  Bevêtu  de  la  pourpre 
avant  Bessarion,  il  assista  en  qualité 
de  cardinal-légat  de  Nicolas  V  au  der- 
nier siège  de  Gonstantinople,  en  1453, 
s'y  fit  prendre  sur  la  brèche  par  les 
Turcs,  s'échappa  miraculeusentent  de 
leurs  mains,  etde  retour  en  Italie,  y  publia 
en  latin  à  Tadresse  de  tous  les  prinoes 
de  l'Occident  une  relation  du  sac  de  la 
capitale  de  l'ancien  empire  d*Orient, 
que  nous  avons  encore.  Il  mourut  à 
Bome .  en  1464 ,  doyen  du  sacré-col- 
lége,  âant  de  plus  titulaûre  du  si^e 
patriarcal    de    Gonstantinople,     ou, 
comme  on  le  sait,  il  devait  avoir  pour 
successeur  Bessarion. 

Le  commun  interprète  des  Grecs  et 
des  Latins  aux  conciles  de  Ferrare  et 
de  Florence,  Nicolas  Secundino,  gn^ 
de  naissance  (il  naquit  en  Eubée),  mais 
espagnol  de  race  (  sa  famille  était  origi- 
naire de  Sagonte,  d'où  son  nom  de  Se- 
cundino),  prêtre  du  rit  jatin,  qui  fut 
secrétaire  de  la  république  de  Venise  et 
quelque  temps  pensionnaire,  vers  1450, 
du  roi  de  Naples,  Alphonse,  a  traduit 
du  latin  en  grec  une  dissertation  du  car- 
dinal Julien  Gesarini  sur  cette  question  : 
Est-il  permis  d'ajouter  quelque  chose 
au  symbole  de  la  foi  chrétienne?  et  du 
grec  en  latin  les  Conseils  à  un  homme 
d'État  de  Plutarque  et  le  Bon  Général 
d'Onosandre.  Il  a  aussi  laissé  avec  des 
lettres  écrites  en  grec ,  dont  une  à  l'oc- 
casion  de  la  querelle  qui  s'éleva  de  son 
temps  au  sujet  de  Platon  et  d'Aristote, 
un  Gouvernail  des  conciles ,  composé 
pour  le  cardinal  Julien  Gesarini,  et  une 
Généalogie  des  Turcs,  ou  De  l'origine 
et  des  exploits  des  Turcs,  composée 
pour  i£néas  Sylvius,  plus  tard ,  Pie  II. 
Ces  deux  derniers  ouvrages,  dont  le 
premier  est  encore  inédit  et  dont  le 
second  a  été  imprimé  à  Baie  en  1561, 
sont  l'un  et  l'autre  en  latin. 

P^mi  les  personnages  grecs  qui  ont 
eu  une  certaine  importance  aux  yeux 
des  Occidentaux  lors  de  la  tenue  des 
conciles  de  Ferrare  et  de  Florence,  il  y 
en  a  encore  trois  qui  méritent  à  des 


Digiti 


zedby  Google 


37 


GRECE. 


:J20 


titres  divers  d^étre  mentionnés  dans  ces 
pages  :  nous  voulons  parler  d^Amé- 
rutzès,  de  Georfçes  Gémiste  Pléthon 
et  de  Georges  Scholarius,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Gennadius. 

Nous  ne  dirons  qu*un  mot  du  pre« 
mier.  Amérutzès ,  ce  médecin  philoso- 
phe que  le  cardinal  JulienGesarinis*était 
plu,  pendant  la  durée  des  deux  conciles , 
a  avoir  à  sa  table  avec  Bessarion  et 
Georges  Gémiste  pour  s'entretenir  avec 
eux  de  auestions  littéraires  et  scienti- 
figues,  ae  retour  à  Constantinople,  y 
resta  jusqu'au  temps  du  siège,  et,  la 
ville  prise,  s'y  fit  musulman,  sans 
doute  parce  qu'en  sa  qualité  d'esprit 
fort  il  était  indifférent  en  matière  de 
religion  On  ne  connaît  de  lui  qu'une 
lettre  adressée  à  Bessarion. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longtemps 
à  ce  qui  concerne  Plëtnon  et  Genna- 
dius, a*abord  parce  qu'ils  ont  une  autre 
importance  qu' Amérutzès,  avant  pos- 
sédé de  hautes  charges  et  laisse  de  nom- 
breux écrits,  puis  parce  qu'à  l'histoire 
de  leur  vie  et  de  leurs  travaux  se  rat- 
tache un  très-curieux  épisode  de  l'his- 
toire de  la  philosophie,  c'est-à-dire, 
Tavortement  d'une  tentative  de  restau- 
ration du  paganisme,  faite  au  sein  de 
la  divine  religion  du  Christ,  en  pré- 
sence des  progrès  alors  si  menaçants 
de  la  fausse  religion  de  Mahomet. 

Jusqu'à  quel  point  l'auteur  de  cette 
tentative  impie«  le  docte  Georges  Gé- 
miste Pléthon,  si  honoré  durant  toute 
sa  longue  carrière,  avait-il  mérité  l'o- 
dieux reproche  d'avoir  voulu  se  faire 
chef  d'une  religion  nouvelle,  et  jusqu'à 
quel  point  le  fougueux  Gennadius,  ^ui 
brûla  le  fameux  Traité  des  Lois,  destiné 
à  devenir  la  Bible  ou  le  Coran  de  la 
nouvelle  religion,  avait-il  été  en  droit 
de  le  jeter  au  feu,  c'était  encore  dans 
ces  derniers  temps  une  question  fort 
obscure.  L'orthodoxie  de  Pléthon,  dé- 
fendue par  Allatius  dans  sa  dissertation 
de  GeorgiU,  attaquée  par  Boivm  le 
{eunedans  son  mémoire  sur  les  que- 
relles soulevées  en  Italie  au  sujet  de 
Platon  etd'Aristote  au  quinzième  siècle, 
n'a  été  ni  défendue  ni  attaquée  par  Fa- 
bricius  et  par  Harless,  qui  ont  réimprimé 
dans  leur  Bibliothèque  grecque  la  dis- 
sertation d' Allatius,  de  Georgiis,  et  un 
mémoire  de  Renaudot  sur  Gennadius  : 


ils  ne  se  sont  prononcés  ni  pour  ni 
contre  Pléthon.  M.  Hardt,  qui  le  pre- 
mier a  publié  quelques  fragments  du 
Traité  des  Lois  (tom.  11!  dû  catalogue 
des  mss.  grecs  du  roi  de  Bavière,  Mu- 
nich, 1806,in-4®),et  M.  W.  Gass\  quia 
écrit  un  ouvrage  sur  Gennadius  et  Plé- 
thon (  GennaiUus  und  FUtho^  ÀrUto- 
telismus  und  Platonismusy  Breslau, 
1844 ,  in-8^,  se  sont  mépris,  par  excès 
d'indulgence,  sur  ta  véritable  portée  da 
Traité  dés  Lois.  Mais  depuis  qu^a  parti  la 
savant  livre  de  M.  Alexandre,  intitulé  : 
Fiéthon^  Traité  eUs  Lois  f  ou  HecueU  des 
fragments,  en  partie  inédits,  de  cet 
ouvrage^  les  textes  publiés  et  commen- 
tés par  M.  Alexandre  ne  permettent 
plus  de  conserver  le  moindre  doute 
sur  ce  qu'avait  voulu  Plédion  et  spr  ce 
que  brûla  Gennadius. 

Georges  Gémiste,  né  à  Constant!- 
nople  vers  1365,  passa  d'abord  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  Andrinople, 
ville  qui  était  dès  ce  temps-là  soumise 
aux  Turcs,  et  il  s'y  lia  avec  un  juif  du 
nom  d'Elysée,  qui  s'occupait  de  sciences 
occultes  et  finit  par  être  brûlé  vil'  pour 
crime  de  magie.  D* Andrinople  Gémi^ite 
vint  ensuite  à  Sparte,  où  il  devait  passer 
presque  toute  sa  vie  occupé  soit  à 
rendre  la  justice  comme  fonctionnaire 
public,  soit  à  étudier  les  livres  anciens 
et  à  en  composer  de  nouveaux  comme 
philosophe. 

Ses  premiers  ouvrages  sont  des  com- 
pilations historiques^  géographiques  ou 
astronomiques  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  un  court  récit  de  ce  qui  se  passa 
en  Grèce  après  la  bataille  de  Mantinée, 
des  extraits  de  Strabon  et  de  Ptolémée 
et  quelques  écrits  sur  l'Astrologie; 
puis ,  différents  livres  de  piété,  entre 
autres  un  traité  des  Vertus,  qui  a  été  sou- 
vent imprimé  en  grec,  avec  traduction 
latine  en  regard,  un  traité  sur  Dieu 
(preuves  physiques  ou  naturelles  de  son 
existence),  un  traité  d  u  Surnom  de  l'être  : 
ces  deux  derniers  aujourd'hui  égarés, 
et  une  prière  au  Dieu  unique,  que  nous 
avons  encore. 

Vers  1415  il  adressa  deux  mémoires, 
l'un  à  l'emnereur  Manuel  Paléologue, 
l'autre  à  Théodore,  son  fils,  despote 
de  Morée,  sur  les  affaires  du  Pélopo- 
nèse,  dans  lesquels  il  leur  proposait 
plusieurs  réformes  sociales.  Ces  mé- 
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moires  OQt  été  imprimés  à  la  suite  dei 
extraits  de  Stobée^  édition  Ganter, 
Anvers,  I57â.  Il  y  a  encore  de  Gémiste. 
un  mémoire  sur  les  FortiGcations  d9 
Tisthme  de  Corinthe,  qui  doit  être  du 
même  temps,  ainsi  qu*un  emphatique 
élo^e  de  reloge  funèbre  composé  par 
Tempereur  Manuel  ea  Thonneur  de 
son  frère  Théodore,  mort  despote  de 
Morée. 

Toutes  ces  publications,  dont  le  styl« 
est  fort  soigné,  valurent  à  Gémiste  une 
belle  réputation  de  savant  et  lui  attirè- 
rent un  grand  nomi)re  de  disciples, 
parmi  lesquels  était,  vers  1420,  Bessa- 
rion  qui  ne  c<ïssa  ja niais,  même  après 
son  élévation  au  cardinalat  et  quand 
Forthodoxie  de  Pléthon  était  déjà  mise 
en  doute,  de  J*bonorer  de  ses  lettres  et 
de  le  protéger  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis,  comme  le  prouve  sa  oor- 
respoodance  :  lettre  aux  enfants  de 
Pléthon,  lettre  à  Nicolas  Secundlno 
sur  la  mort  de  Pléihon,  toutes  deu% 
publiées  par  Aîlatius ,  lYaité  de  Geor- 
giis,  et  réimprimées  par  Morelli , 
Catalogue  des  manuscrits  de  Saint' 
Marc  à  f^enise,  et  par  M.  Alexandre, 
Flethon,  Traité  des  Lois. 

En  1428,  Je^n  M  Paléologue.  voya- 

f^eant  en  Morée,  consulta  Gémiste  sur 
e  projet  de  réunion  des  deux  Églises 
d'Orient  et  d*Occident  :  Gémiste,  qui 
travaillait  déjà  (Gennadius  FafGrme  et 
son  témoignage  est  parfaitement  admis* 
sible)  à  son  grand  ouvrage  en  faveur 
du  paganisme,  donna  cependant  à  Tem- 
pereur  de  sages  conseils  au  sujet  du 
futur  eoncile  œcuménique.  Aussi  fut  il 
plus  tard  un  des  premiers  laïques  ap- 
pelés à  suivre  Jean  II  en  Italie,  lorsque 
ce  prince  se  détermina  enfln  a  passer 
en  Occideut. 

Aux  conciles  de  Ferrare  et  de  Florence 
en  1438  et  1439,  Gémiste  fit  partie  de 
la  commission  des  six  membres  grecs 
chargés  de  préparer  les  matières  dis- 
cutées dans  chaque  session.  «  Singu- 
lier contraste  de  soit  rôle  officiel  avec 
ses  sentiments  personnels,  dit  ici  M. 
Alexandre;  s'il  est  vrai  qu*à  Florence 
roéme^  pendant^  la  durée  du  concile» 
il  tenait  le  propos  qu'on  lui  prête  : 
«  qu'avant  peu  a'années  une  seule  reli- 
gion serait  enseignée  partout  et  uni- 
versellement adoptée^  religion  qui  ne 


serait  ni  eelte  du  Christ ,  ni  œUe  d« 
Mahomet,  mais  une  autre  peu  difTcrejite 
de  celle  des  anciens  Grecs.  »  Ici  oen'eal 
plus  Gennadius,  c'est  un  autre  adver- 
saire, et  il  faut  le  dire,  un  violent  en- 
nemi, George  de  Trébisonde,  nui  lui 
attribue  ce  langage,  attestant  ravoir 
entendu  lui-même  ;  témoignage  sus- 
pect, croyable  pourtant,  quand  on  le 
rapproche  de  1  extrême  licence  d*opi- 
nion  qui  régnait  alors,  et  de  tout  ea 
Qwt  nous  savons  et  saurons  plus  tard 
des  idées  religieuses  de  Gémiste. 

Avec  une  telle  disposition,  on  peut 
deviner  comment  il  employa  son  sé- 
jour en  Italie.  Hors  sa  participatiou 
nécessaire  aux  travaux  des  conciles  et 
les  conseils  auxquels  il  était  souvent 
appelé,  nous  croyons  qu'il  s'occupa 
beaucoup  moins  des  affaires  de  son 
Église  que  du  soin  de  sa  propre  répu- 
tation. Il  était  fort  lancé  dans  U  so- 
ciété des  gens  de  lettres  et  des  gens  du 
monde,  fort  avant  surtout  dans  la  fa- 
veur de  Cosme  de  Médicis,  à  qui  II 
expliquait  la  philosophie  de  Platon, 
toute  neuve  encore  pour  les  oreilles 
italiennes.  Telle  ftit  rimpressiou  de 
ces  entretiens!  que  Médlcis,  au  rapport 
de  Ficin,  conçut  dès  lors  le  projet,  plus 
tard  réalisé,  de  son  académie  platoni- 
cienne. Enfin,  ce  tut  dans  ce  temps  qu'à 
la  demande  de  plusieurs  personnes  et 
probablement  de  Médlcis  lui-même,  \\ 
composa  son  petit  traité  sur  Us  diffé" 
renées  entre  les  doctrines  d*Jristoie 
et  celles  de  Platon^  premier  signal  de 
la  controverse  entre  les  deux  écoles,  et 
du  mouvement  qui  devait  ébranler  (fa- 
bord  et,  deux  siècles  après,  renverser 
la  scolastiaue  du  moyen  âge.  » 

Ce  traite,  écrit  en  1438  ou  4439,  bien 
qu'il  ait  été  plusieurs  fois  imprimé,  est 
aujourd'hui  très-difficile  à  trouver. 
Quant  à  la  querelle  dont  il  fut  Tori- 
gine,  Bolvin  jeune,  comme  nous  IV 
vous  déjà  dit,  en  a  fait  Phistorique 
dans  une  dissertation  insérée  au  tomeD 
des  Mémoires  de  P  Académie  des  in** 
criptions  et  belles-lettres,  et  cette  dis- 
sertation est  toujours  ce  quMI  y  a  de 
mieux  sur  ce  sujet.  Ceux  qui,  en  par- 
lant de  l'histoire  de  la  philosophie  oa 
de  la  renaissance  des  lettres  se  sont 
occupés  de  la  question  après  Bolvin 
Jeune,  n*ont  rien  ajouté  d'important  à 
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ee  qne  le  urint  fnm^  a^ait  dit  arant 
eux. 

On  peut  eroire  que  c'eet  après  la  |hi- 
blication  du  traité  sur  tê$  di/férence$ 
entre  les  doctrinu  (fÂri$tote  et  celle 
dte  Platon,  que  GéroÎBte  ebangea  son 
nom  de  ûémiste  en  celui  de  Plétbon, 
qui  en  grec  suoifie  la  méine  choae. 
Pléthon,  disait-il,  est  plus  attique  que 
Géiniste.  Oui,  disaieotseseQQemis*  mais 
il  sonne  aussi  à  roreille  presque  comme 
Platon,  et  vo  •  làle  secret  du  ebangement. 
Petite  vanitél 

De  retour  à  Spnrte,  Gémiste,  devenu 
Pléthon,  donna  a  son  grand  ouvrage  de 
réforme  religieuse  tout  le  temps  que 
lui  laissaient  ses  fouettons  judiciaires. 

Georges  Soholarius,  dont  nous  ne 
savons  rien  avant  I4i7,  était  cette  an- 
née-là grand-juge  à  Constantinople  et 
secrétaire  général  de  Tempereur  Jean  U 
Paléologue,  qu'il  accompagna  en  Italie. 

Pendant  la  tenue  des  conciles  de  Fer- 
rare  et  de  Florence,  il  se  montra  zélé 
partisan  de  la  réunion  des  deux  Églises, 
ardemment  souhaitée,  comme  on  le 
sait,  par  Tempereur,  son  œattre.  11 
publia  même  plusieurs  écrits  que  nous 
avons  encore  pour  décider  les  Grecs  à 
signer  le  credo  des  Latins.  Étai^ce 
conviction  alors  ou  complaisance  pour 
Jean  II  ?  Sa  conduite  ultérieure  permet* 
trait  certainement  de  douter  de  sa  sin- 
cérité, si  i*on  ne  savait  combien  Thomme 
est  naturellement  chan^nt  et  divers. 

De  retour  à  Constantinople,  Scbola- 
rius,  qui  ne  s'était  pas  d'abord  occupé 
du  traité  de  Pléthon  %ur  le*  différenceM 
entre  les  doctrines  d'ArUtoie  et  celles 
de  F  la  ton  ^  prit  part  à  la  querelle  que 
ce  traité  avait  soulevée,  en  publiant,  en 
1443,  un  écrit  dont  il  ne  nous  est  par- 
venu que  ce  qu'en  a  cité  Plétlion  dans 
la  dissertation  qu'il  composa  en  1444 
pour  réfuter  Scbolarius. 

L'écrit  de  Scholarius,  nous  dit  Plé- 
thon, était  rempji  de  paroles  violentes, 
d'injures  et  de  menaces.  Ce  qu'il  en 
cite  ne  justifie  qu'à  moitié  de  telles 
imputations.  Mais  ce  qui  est  certain; 
c'est  que,  blessé  au  vif,  il  essaya  aussi- 
tôt de  le  réfuter  dans  une  réplique  com- 
posée ab  irat<y  et  qu'il  envoya  immé- 
diatement à  l'empereur  Jean  II.  Cette  < 
réplique,  qui  n'était  qu'emportements 
et  fureurs,  ne  fut  pourtant  pas  publiée 
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tout  d'aboid«  On  dirait  que  Pléthon 
craignait  Scholarius.  Mais,  bien*  que 
l'empereur  n'edt  pas  communiqué  à 
Scholarius  la  réplique  de  Pleihon,  Scho- 
larius en  connut  l'existence,  et  Pléthon 
lui  fournit  bientôt  l'occasion  de  signaler 
de  nouveau  le  dunger  de  ses  doctrines. 

£n  1448  ou  1449  Pléthon  fit  parat- 
tre,  probablemeot  à  la  demande  du 
prince  Démétrius,  un  traité  sur  la  Pro- 
cession du  Saint-i!;sprit,  dans  lequel  il 
défendait  à  sa  manière  la  foi  de  l'Église 
grecque.-  * 

«  l^ous  ne  parlerions  pas  de  ce  dernier 
ouvrage,  tout  théologique  en  appa- 
rence, dit  M.  Alexandre  dans  la  pré- 
face de  son  Pléthon,  Traité  des  Lois, 
s'il  ne  se  rattachait  précisément  à  notre 
sujet,  et  s'il  n'était  venu  comme  exprès 
pour  justiiier  les  méfiances  de  Schola- 
rius. JS'ulle  part,  en  effet,  dans  les  pré- 
cédents ouvrages  de  Pléthon,  son  sys- 
tème païen  ne  se  montre  aussi  nette- 
ment arrêté  que  dans  celui-ci.  En  voici 
les  principaux  traits  dessinés  avec  une 
exactitude  assez  bizarre  au  début  d'un 
traité  sur  le  Saint-Esprit  :  «  L'ouvrage 
qui  vient  de  paraître  en  faveur  des 
Latins  (il  s'agit  de  quelque  nouvelle  pu- 
blication de  Bessarion  ou  d'Argyropu- 
los),  s'appuie  sur  un  principe  très-cher 
à  la  théologie  grecque  (c'est-à-dire 
païenne) ,  mais  très-contraire  à  celle  de 
rÉglise,  savoir  que  des  puissances  ou 
facultés  différentes  ne peuventappartenir 
qu'à  d^s  essences  différentes...  Quoi  de 
plus  contraire,  en  effet,  au  système  de 
l'Église?  car  la  théologie  greeque  (  ou 
païenne)  plaçant  au-dessus  de  tous  les 
êtres  un  Dieu  unique,  le  Dieu  suprême, 
indivisible  dans  sa  substance,  et  lui 
donnant  plusieurs  enfants  et  descen- 
dants de  divers  ordres,  inférieurs  ou  su- 
périeurs les  uns  aux  autres,  chargés  de 
présider  chacun  à  uue  partie  plus  ou 
moins  importante  du  grand  tout,  n'ad- 
met pourtant  pas  qu'aucun  d'eux  puisse 
étre^al  à  son  père  ni  même  en  appro- 
éher  ;  elle  leur  donne,  au  contraire, 
une  essence  de  beaucoup  inférieure,  et 
par  conséquent  une  divinité  d'un  ordre 
différent.  Kn  même  temps  donc  qu'elle 
les  appelle  fils  de  Dieu  et  dieux  eux- 
mêmes,  elle  les  reconnaît  ouvrage  de 
ee  même  Dieu,  ne  croyant  pas  devoir, 
en  parlant  d'actes  divers,  distinguer  la 
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génération  de  la  création,  non  pliui  que 
séparer  la  nature  de  Dieu  de  son  acti- 
vité. EUe  établit  ainsi  entre  les  fils  de 
Dieu  des  degrés  différents  d'essence  et 
de  divinité,  en  vertu  de  quel  principe  ? 
sinon  que  des  puissances  différentes  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  des  essences 
différentes.  Mais  l'Église  évidemment 
rejette  cet  axiome  :  autrement  elle  ne 
dirait  pas  que  le  Fils  est  égal  aii  Père  et 
de  la  même  essence.  Gomme,  en  effet,  le 
Père,  etc.  »^ 

Il  poursuit  sa  discussion.,  désormais 
étrangère  à  notre  sujet,  en  s'appuyant 
ou  feignant  de  s'appuyer  sur  les  prin- 
cipes de  la  théologie  ecclésiastique, 
comme  il  l'appelle  par  opposition  à  la 
théologie  grecque  ou  païenne.  Il  ne 
parle  même  plus  de  cette  dernière; 
mais  n'a-t-on  pas  vu  sa  prédilection 
pour  elle  percer  à  chaque  mot  dans 
le  passage  que  nous  venons  de  citer  ? 
N'est-il  pas  même  évident  que  sa  pré- 
tendue théologie  grecque  n'est  point 
celle  des  anciens,  mais  la  sienne?  El; 
s'il  restait  quelque  doute  à  ce  sujet,  il 
cesserait  bientôt  par  la  comparaison  de 
ce  même  passage  avec  les  chapiures 
conservés  ou  Traité  des  lois.  » 

Cependant  Marc,  évêque  d'Épbèse, 
le  grand  défenseur  de  la  roi  de  TEglise 
grecque  avait,  à  son  lit  de  mort,  fait 
promettre  à  Scholarius  qu'il  se  consti- 
tuerait après  lui  le  champion  de  l'ortho- 
doxie byzantine,  celui-ci  avait  juré  de 
combattre  les  Latins  jusqu'au  dernier 
soupir,  et  après  la  mort  de  Marc  d'É- 
phèse,  il  avait  prononcé  sur  sa  tombe  une 
ardente  oraison  funèbre  que  nous  avons 
encore.  Bien  plus,  quand  JeablI  Paléolo- 
gue  eut  aussi  rendu  son  âme  à  Dieu  en 
novembre  1448,  Scholarius,  qui  n'avait 
plus  de  raison  pour  garder  quelques 
ménagements  dans  son  opposiUon  aux 
Latins,  conseilla  aux  membres  du  clergé 
grec,  sur  lesquels  il  avait  une  grande 
influence,  quoique  laïque,  de  différer 
le  sacre  de  Constantin  Dragasès,  parce 
que  ce  prince  s'était  déclaré  pour  la 
réunion  des  deux  Églises  d'Orient  et 
d'Occident. 

En  même  temps  que  Scholarius  chan- 
geait ainsi  d'opinions  relijgieuses ,  il 
avait  quitté  la  cour  et  s'était  retiré  au 
monastère  de  Pantocrator.  Il  y  changea 
son  nom  de  Scholarius  en  celui  de  Gen- 


Badius,mal8ll  nepritpassiir-Ie-filatiBp 
rhabit  des  religieux.  C'est  là  qn'il   Im, 
en  1449,  le  singulier  traité  de  Plétfaon 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Après 
l'avoir  lu, il   en  comprit  aussitôt    la 
portée  et  les  tendances,  et  il  écrivit  à 
l'auteur  une  lettre  fort  remarquable, 
destinée  à  la  plus  grande  publicité,  et 
dans  laquelle  tout  en  le  félicitant  d*avoîr 
pris  en  main  la  cause  de  TÊgiise  grec- 
que, il  laisse  clairement  voir  qu'u  sait 
ce  qu'il  faut  entendre  par  la  préleiidae 
philosophie  grecque  ou  païenne  et  qu'il 
ne  pactisera  pas  avec  l'erreur,  comme 
le  prouve  le  passage  suivant  dont  nous 
empruntons  la  traduction  au  docte  livre 
de  M.  Alexandre  : 

«  Que  s'il  se  trouve  des  hommes  as- 
sez insensés  pour  vouloir  aujourd*hui 
renouveler  ces  antiques  folies  du  paga- 
nisme, leur  aveuglement  serait  impar- 
donnable.... 

«  En  effet,  depuis  que  le  Verbe  lui- 
même  est  venu  enseigner  au  monde  le 
grand  principe  de  l'unité  divine,  quel 
crime  ne  serait-ce  pas  de  vouloir  refaire 
des  dieux  multiples,  de  réchauffer 
après  tant  de  siècles  les  cendres  éteintes 
du  polythéisme,  et  de  demander  à  la 
philosophie,  non-seulement  la  recon- 
naissance d'un  nouvel  Olympe  que  n'a- 
vait pas  rêvé  le  cerveau  des  poètes,  mais 
un  culte  nouveau,  une  religion  simpli- 
fiée, comme  disent  quelques-uns,  des- 
tinée à  refondre  la  société  et  les  mœurs 
d'après  les  idées  de  Zoroastre,  de  Pla- 
ton et  des  stoïciens. 

«  S'il  arrivait  que  de  telles  impiétés 
vissent  le  jour  dans  quelque  ouvrage,  je 
m'engage  à  les  confondre  :  d'autres 
sans  doute  le  feraient  aussi.bien,  mais  je 
réclame  l'honneur  d'un  tel  combat; 
f  attaquerai  ce  livre,  non  par  le  feu,  mais 
par  la  raison  et  la  vérité.  Le  feu,  c'est 
aux  auteurs  qu'il  faudrait  le  réser- 
ver. » 

Pour  toute  réponse  Plélhon  publia 
l'ouvrage,  dont  if  avait  envoyé  une  co- 
pie à  rempereur  Jean  11,  et  dans  le- 
quel il  attaquait  avec  passion  le  plai- 
doyer de  Gennadius  en  faveur  d'Ans- 
tote.  Cet  ouvrage  s'est  conservé  jus- 

âu'a  nous.  Gennadius,  ainsi  provoqué 
e  nouveau,  garda  le  silence  f  i449). 
Une  oraison  funèbre  en  rhonneor 
de  l'impératrice  douairière,  veuve  de 
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l'empereur  Manael  el  un  eompliment 
au  prince  Démétrius,  despote  de  Sparte, 
sur  sa  [réconciliation  avec  le  prince 
Thomas,  son  frère,  despote  d*Achaîe, 
morceaux  qui  datent  tous  de  1450  sont 
les  dernières  publications  de  Pléthon. 

Presque  centenaire,  il  exer^it  tou« 
jours  ses  fonctions  de  juge,  et  il  travail- 
lait encore  à  son  grand  ouvrage  sur  les 
Lois,  lorsqu'à  la  suite  d'nne  courte 
maladie  il  mourut  à  Sparte  en  145^.  Il 
fut  enterré  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires de  rÉglise  ;  et  nous  avons  encore 
deux  oraisons  funèbres  composées  en 
son  honneur,  l'une  par  Hermonyme  de 
Sparte,  un  de  ses  élevés  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  et  Tâutre  par  Grégoire 
le  moine,  auteur  d'un  Ck>mpendium  de 
philosophie.  ^ 

En  1452,  Gennadius,  après  avoir  pris 
rhabit  religieux,  vivait  toujours  dans  le 
monastère  de  Pantocrator.  On  sait  com- 
ment ,  cette  même  année,  après  l'arri- 
vée à  Constantinople  du  carainaMégat 
Isidore,  le  jour  même  où  Constantin 
Dragasès  renouvelait  à  Sainte-Sophie 
la  cérémonie  de  la  réunion  des  deux 
Églises  d'Orient  et  d'Occident,  Genna- 
dius  afficha  clandestinement  à  la  porte 
de  sa  cellule  du  monastère  de  Panto- 
crator une  protestation  contre  l'acte 
solennel  de  1  empereur,  laquelle  excita 
une  émeute  parmi  le  peuple.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  cessa  d'adresser  à  ses 
compatriotes  lettres  sur  lettres,  véri- 
tables manifestes  contre  les  Latins. 
Comptant  sur  l'impunité  que  lui  assu- 
rait le  grand  nombre  de  ceux  qui  par- 
tageaient ses  opinions,  il  ne  cessa  pen- 
dant le  siège  de  Constantinople  de  pré- 
dire la  prise  de  la  ville  en  punition  de 
Punion  renouvelée  avec  les  Latins.  La 
ville  prise ,  il  fiit  fait  patriarche  par 
Mahomet  II ,  qui  tenait  à  rassurer  les 
Grecs. 

'  Quelques  temps  après,  Mahomet  II 
étant  venu  visiter  rEglise  du  nouveau 
patriarche,  celui-ci  questionné  par  le 
sultan  sur  les  doctrines  de  Jésus-Christ, 
lui  fit  des  réponses  qu'il  a  ensuite  mises 
par  écrit.  (Test  le  livre  intitulé  De  Vu- 
nique  Voie  du  saitUj,  dont  il  y  a  des 
exemplaires  imprimes  en  grec,  en  latin 
et  en  turc,  ces  derniers  avec  des  carac- 
tères grecs. 

On  a  vu  précédemment  comment 
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Démétrius,  despote  de  Sparte  fut  dé- 
pouillé par  Mahomet  II,  en  1460,  com« 
ment  il  fut  relégué  à  Andrinople,  el 
comment  sa  fille  entra  dans  le  harem 
du  sultan.  La  mère  de  la  jeune  prin- 
cesse dut  la  suivre  à  Constantinople. 

«  Ici,  dit  M.  Alexandre,  commence  une 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  du  livre  de 
Pléthon,  et  pour  la  connaître,  nous 
n'avons  plus  qu'à  laisser  parler  le  pa- 
triarche Gennadius  dans  sa  lettre  à  Jo* 
seph  l'exarque. 

«  Après  la  nmrt  de  IGémiste,  dit-il, 
son  livre  passa  entre  les  mains  de  ceux 
qui  gouvernaient  le  Péloponèse  (il  est 

t probable  que  le  prince  Démétrius  se 
'était  fait  remettre  d'autorité).  Dès 
qu'ils  en  eurent  pris  connaissance,  ils 
résolurent  de  me  l'envoyer ,  et  ils  ré- 
sistèrent aux  instances  de  ceux  qui  de» 
mandaient  à  en  prendre  des  copies.  Néan- 
moins, les  circonstances  ne  leur  per- 
mirent pas.  d'exécuter  immédiatement 
leur  projet  ;  ils  conservèrent  le  volume, 
et,  plus  tard,  la  suite  des  mêmes  cir- 
constances leur  donna  lieu  de  me  l'ap- 
porter eux-mêmes.  A  l'ouverture  du 
livre,  quelle  ne  fiit  pas  ma  douleur, 
^to.  »  Ici  Gennadius  donne  une  analyse 
du  Traité  des  Lois,  ou  plutAt  une  simple 
indication  des  matières,  parfaitement 
conforme  à  la  table  et  aux  fragments 
que  nous  possédons.  Il  hésita  d'abord 
si,  sur  les  simples  titres  des  chapi- 
tres, il  ne  condamnerait  pas  l'ouvrage 
entier.  Il  se  décida  pourtant  à  le  lire 
d'un  bout  h  Vautre  pour  juger  en  par- 
faite ^  connaissance  de  cause.  «  Cette 
lecture,  dit-il,  m'occupa  quatre  heures, 
et  je  vis  comment  le  texte  répondait 
aux  promesses  V  des  titres.  En  même 
temps,  je  me  sentis  agité  par  une  foule 
de  sentiments  divers.  Je  riais  d'un  tel 
excès  d'absurdité;  je  gémissais  sur  la 
perte  de  cette  âme  autrefois  chrétienne, 
je  détestais  la  malice  des  démons,  qui, 
en  l'éloignant  des  sentiers  de  la  grâce, 
l'avaient  précipitée    dans  l'erreur.  Et 

fmis  je  maudissais  la  folle  impiété  dont 
e  monde  fiit  esclave  pendant  tant  de 
siècles,  et  je  remerciais  Dieu  de  nous 
en  avoir  délivrés.  Je  déplorais  enfin 
le  malheur,  la  honte,  l'opprobre  de 
notre  nation.  Fallait-il,  hélas!  à  tant 
de  maux  ajouter  ce  comble  î  Fallait- 
il  que  tout  l'honneur  des  lettres  grec* 
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qaes  reposât  sur  la  tite  d'un  leul  hom- 
me, et  que  tel  fût  pour  cet  homme 
ie  fruit  d*une  si  longue  yie  et  de  tant 
d*études;...  Je  m'affligeais  de  voir  un 
vieillard  perdre  tant  de  peine  à  choisir 
et  à  combiner  des  mots  pour  en  revêtir 
de  si  détestables  idées  :  on  eût  dit  un 
habile  artiste  consumant  sur  une  ma- 
tière vile  et  fragile  le  talent  dont  il 
pouvait  faire  un  noble  usage...  Et  quand, 
après  oette  lecture,  pour  la  résumer 
dans  ma  pensée,  j'eus  repassé  les  titres 
et  les  préambules,  met  yeux  se  rem- 
plirent de  larmes,...  et,  comme  si  je 
parlais  à  Pléthon  lui  même,  eomme  s'il 
comparaissait  devant  moi  pour  entendre 
sa  sentence  :  Insensé,  iui  dis-je,  il  n'y 
a  qu'une  loi,  qu'une  règle  de  la  société 
humaine,  c'est  la  doctrine  sainte.  Et 
toi,  l'abandonnant  pour  de  coupables 
systèmes,  tu  osest^ériger  en  législateur  I 
Mais  qui  donc  as-tu  pensé  séduire?.,. 

«  Après  avoir  ainsi  fait  le  procès  à 
l'auteur,  je  refermai  le  volume,  et  le 
renvoyai  à  Tauguste  princesse  (la  femme 
de  Démétrius),  en  lui  mandant  de  le 
jeter  au  feu  ;  mais  elle  me  le  renvoya  à 
son  tour  en  me  marquant  que  c'était  h 
moi  qu'il  appartenait  à  tous  les  titres 
d'exécuter  la  oondamnation...  Je  voulus 
alors  essayer  d'en  conserver  du  moins 
quelques  parties,  celles  gui  se  rappor- 
talent  aux  sciences  physiques,  è  la  lo- 
gique ou  à  d'autres  matières  semblables. 
Mais  après  un  nouvel  examen,  je  recon* 
nos  qu'aucune  partie  ne  pouvait  échap- 
per à  la  censure,  non-seulement  à 
cause  du  paganisme  qui  dominait  tout 
l'ensemble,  mais  aussi  parce  que  l'er- 
reur se  glissait  partout  dans  les  dé- 
tails. » 

Ici  sont  relatées  plusieurs  proposi- 
tions étranges  en  morale,  ou  évidem- 
ment hostiles  au  christianisme,  qui  se 
trouvaient  répandues  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  et  dont  quelques*unes  sub- 
sistent dans  les  morceaux  qui  nous  res- 
tent. La  conséquence  fut  que  Genna- 
dius  livra  tout  au  feu,  à  l'exception  de 
quelques  feuillets  conservés  oomme 
pièces  de  conviction. 

Tous  ces  détails,  tirés  de  la  lettre  de 
Gennadius,  ne  sont  pas  sous  sa  plume 
un  simple  récit,  mais  bien  un  compte 
rendu  de  sa  conduite  ;  et  la  preuve  que 
cette  lettre  est  une  acte  officiel,  et  sous 


Fadresse  de  Joseph  l'exaroue,  une  ¥é- 

ritable  circulaire,  un  mandemeat  pas- 
toral destiné  à  la  plus  grande  publi- 
cité, c'est  le  dispositif  qu'il  y  ajoute  : 
«  £t  comme,  dit-il,  il  est  possible  qu'il 
existe  quelque  part  une  copie  de  cel 
ouvrage  prise  par  les  ami^  de  fauteur, 
soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort, 
nous  ordonnons  de  la  part  de  Dieu,  à 
tous  et  à  chacun,  de  quelque  manière 
et  en  quelque  lieu  que  ce  livre  leur 
tombe  entre  les  mains,  de  le  brûler  à 
l'instant  même,  s'ils  en  ont  la  faculté, 
et  quiconque  sera  oonvaincu  de  l'avoir 
recelé,  après  une  première  et  uue  se- 
conde admonition,  s'il  refuse  ou  s'il  ne 
s*empr«'sse  pas  de  le  détruire,  ou'iî  soit 
retranché  de  la  eommuoion  des  fidè- 
les. » 

C'est  bien  là  le  langage  de  l'autorité 
épiscouale ,  et  il  faut  en  conclure  que 
Gennadius  écrivit  cette  lettre  étant  en- 
core patriarche,  c'est-à-dire,  avant  Ja 
fin  de  14C0. 

Ce  point  est  ici  d'une  grande  impor^ 
tance  pour  l'honneur  de  Gennadius.  Que 
Gennadius,  étant  patriarche  jette  aufeu 
un  livre  mauvais,qai  ressuscitait  une  pa^ 
tie  du  paganisme  et  qui  niait  une  partie 
du  ehristianisme,  un  livre  qui  pouvait 
être  fort  dangereux,  car  Plétnon  n'était 
pas  alors  le  seul  amant  épris  de  la  Grèce 
païenne  ni  le  seul  ennemi  de  la  loi  chré- 
tienne, et  cela  à  la  veille  de  l*en  trée  de 
Mahomet  II  dans  Constantinople,  Gen- 
nadius n'a  fait  que  ce  que  sa  cons- 
cience lui  imposait  comme  un  strict  de- 
voir. Peut-être  en  le  faisant,  ne  fut-il 
pas  parfaitement  exempt  de  toute  ran- 
cune contre  Pléthon,  qui  l'avait  violem- 
ment attaqué  ;  mais  on  ne  saurait  douter 
en  tout  cas  que  son  premier  mobile, 
celui  qui  le  décida  plus  que  tout  autre, 
n'ait  été  l'intérêt  oes  âmes  confiées  à 
sa  garde.  Sachons  donc,  en  pensant  au 
mai  qu'eût  certainement  fait  alors  la 
publication  du  Traité  des  Lois,  ne  pas 
trop  vivement  regretter  la  destnictioQ 
de  cet  ouvrage  sous  le  spécieux  prétexte 
qu'il  serait  aujourd'hui  peut-être  aussi 
curieux  quUnoftensif  pour  les  lecteurs. 
Les  droits  de  la  morale  sont  antérieurs 
et  supérieurs  à  ceux  de  rérudltloo. 

Ce  que  Gennadius  a  laissé  subslstêrdo 
livre  de  Pléthon  avec  ce  q^e  Piéton  lui- 
même  en  avait  publié  avant  de  mourir, 
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suffit  amplement  pouv  praayer  quePlé- 
thoD  n'a  pas  été  calomnié  par  Gennadius. 
La  Traite  det  Lois  était  us  coda  rx>mplet 
da  lëRislatioD.unautopia  relifiausa,  phi- 
losophique et  sooiale.  Pour  le  bien  con- 
naître on  lie  saurait  mieux  faire  que  de 
lira  Touvrage  dans  lequel  M.  Aieiandre 
en  a  réuni  tous  les  fragments  en  pla- 
çant en  regard  des  plus  importants  une 
traduction  composée  par  M.  PelJîs- 
8ier(i). 

Pf  ous  nous  bornerons  à  indiquer  ici 
rapidement  les  principales  idéee  du 
aystème  de  Plétbon. 

Pléthon  n'admettait  qu'un  Dieu  su- 
préene,  meis  ee  Dieu  communiquait 
«OQ  essence  a  d'autree  dieui  de  moins 
aD  moins  divine,  puis  aui  hommes, 
puU  eux  animaux,,  puis  aux  choses 
aiéfnee.  Pour  désigner  see  dieux  il  usait 
das  nome  de  l'OJjmpe  grec,  le  Dieu 
«upréme  s'appelent  ifeart,  et  les  dieux 
inférieurs,  Poséidon^  Crono9,  etc.  La 
fatalité  gouvernait  le  monde;  ee  qui 
xi^empéehait  pas  1  âme  d'être  libre,  spi- 
rituelle et  immortelle.  Capable  de  mé- 
rita ou  de  démérite,  en  dépit  de  Tim- 
plaeable  destin  qui  déterminait  tous 
MW  actes,. elle  recommeu^it,  à  àeB  épo- 

3uae  iixes,  à  animer  des  corps  touiours 
étruits  et  toujours  re&its.  La  polvga- 
oiie  était  permise  aux  hommee,  défcD- 
due  eux  femmes.  Une  théocratie  répu- 
blicaine, analogue  au  goufernementdee 
Hébreux,  sous  les  juges,  formait  l'idéal 
d'une  société  bien  policée,  laquelle  de» 
vait  contenir  trois  classes  de  citoyens, 
Uc  prêtres,  lee  guerriers  et  lee  ouvriers. 
14»  mort  était  la  peine  ordinaire  des  dé- 
lita ou  dea  crimes ,  et  presque  toujours 
la  mort  par  le  feu.  Quiconque  oserait 
parler  ou  écrire  contre  les  dogmes  de 
fa  Douvslle  religion,  était  d'avance  dé- 
voué aux  flammes  des  bûchers.  Ajoutes 
à  cala  toute  une  liturgie,  des  oraisons 
en  prose,  des  hymnes  en  vers  et  un  cu- 
rieux calendrier  ingénieusement  ré- 
formé. Bref,  Plétbon,  avec  ses  idéee 
empruntées  au  gnosticisme,  au  pan- 
théisme» au  fatalisme,  avec  sa  croyance 
à  la  métempsychose,  et  aussi  avec  qufll- 

(I)  nXVî8avo(;vé)H«v  «uYYPttfflCTà  owCéficvn. 
nëlhon.  Traité  d«  Lois,  qq  reoueil  é»  Irag- 

aenli,  en  oartle  Inédits,  de  cet  ouvrage  par 
Alwanorp,  traduction  par  A.  Pellissfer- 
Parte,  Firmlu  Oidoi,  le&s. 


ques<anes  de  sesaspiratimie  légitimes  et 
desesvuesjustes,futun  des  ancêtres  de 
Soint^inion  et  de  Fourier.  Pour  avoir 
avorté,  sa  tentative  peu  connue  jus- 
qu'ici, n*en  méritait  pas  moins  d'être 
signalée.  Cest  ee  qui  nous  a  engaaé  à 
en  parler  avec  quelque  détail.  Achevone 
maintenant  aussi  brièvement  que  poe» 
sible  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  Gen- 
nadius. 

Vers  la  fin  de  1460,  Gennadius  dé- 
pose les  marques  de  la  dignité  patriar- 
cale, aprèe  avoir  publié  une  lettre  dans 
laquelle  il  rendait  compte  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  été  élu  et  des  motifli 
qui  le  décidaient  à  abdiquer.  Il  se  retira 
ensuite  au  monastère  de  Saint-Jean- 
Baptiste  près  de  Phères  en  Mscédoine, 
où  il  composa  divers  ouvrages  en  faveur 
de  la  foi  de  r£glise  grecque.  On  le  re* 
trouve  è  Constantinople  en  1404.«Nous 
ignorons  la  date  de  sa  mort. 

Outre  un  grand  nombre  d'écrits  théo- 
logjquos,  d homélies  et  de  lettres, 
Gennadius  nous  a  laissé  plusieurs  orai- 
aons  funèbres;  des  commentaires  sur 
le  traité  des  dnq  universaux  de  Por- 
phyre, sur  les  dix  Catégories ,  l'Ioter- 
prétatlon  et  la  Physique  d'Aristote,  et 
des  traductions  du  latin  en  grec  de 
uuelques  livres  de  saint-Thomas  sur 
Aristote.  Ces  écrita  ont  eu  d^abord  un 
grand  retentissement,  mais  Féclio  du 
bruit  qu'ils  firent  autrefois  est  depuif 
longtemps  éteint.  Plusieurs  ont  été  im- 
primés, mais  la  plupart  sont  restés  et 
resteront  peut-être  toujours  inédiu.  On 
peut  lire  la  formidable  liste  des  uns  et 
des  autres  au  tome  XI  de  la  bibliothè- 
que grecque  de  Fabricius,  édition  Har- 
less,  où  elle  va  de  la  page  369  à  la 
page  893. 

Comme  ce  aue  nous  étudions  surtout 
ici,  c'est  l'influence  des  savants  de  la 
Grèce  sur  ceux  de  l'Italie,  nous  ne  ter* 
minerons  pas  ce  chapitre  sans  indiquer 
que  les  théories  de  Pléthon  ne  périrent 
pas  tout  entières  avec  lui  ou  avec  le 
Traité  des  Lois.  Marsile  Ficin  et  Pom« 
ponius  Lœtus,  qui  avaient  tous  deux 
entendu  Pléthon  lors  de  son  séjour  en 
Italie,  essayèrent  de  continuer  son 
œuvre,  l'un  à  Florence  dans  le  sens  du 
panthéisme,  l'autre  à  Home  même  dans 
celui  du  paganisme  ;  et  ils  ne  mauquè- 
rent  pas  de  disciples  tervents  et  enthou- 
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siastes.  Btifin,  les  dépouilles  mortdles 
de  PléthoD,  exhumées  de  la  tombe,  où 
elles  reposaient  à  Sparte,  furent  en 
1475,  selon  Tiraboschi  (probablement  à 
la  suite  d'une  expédition  dans  le  Pélo- 
ponèse)  transportées  par  un  de  ses  ad- 
mirateurs, Sigismona  Pandolphe  Mala- 
testa,  à  Kimini,où  ellesfurent  déposées 
sous  une  des  belles  arcades  qui  forment 
l'extérieur  delà  cathédrale  de  cette  ville. 
Cette  cathédrale ,  fondée  parSigismond 
et  construite  par  Léon-Baptiste  Alberti, 
architecte  florentin ,  dont  elle  est  le 
chef-d'œuvre,  est  dédiée  à  Saint-Fran- 
çois. Cest  sur  l'un  des  sarcophages 
consacrés  par  Malatesta  aux  grands  ca- 
pitaines, aux  noëtes  et  aux  philosophes 
dont  il  aimait  à  s'entourer  qu'est  cravée 
l'inscription  suivante,  dont  nous  devons 
la  copie  à  l'obligeance  d'un  de  nos 
meilleurs  amis ,  M.  N.  Besvergers  : 

HWni  BlZANTIl  PIUMOPBOR.  8Và  TEHP.  RB- 
UQVVH  SIGIStfVIlDVS  PANDVLFV8  MAL.  PAN. 
F.  BBLLI  PELOP.  ADVEB8VS  TVBCOR.  RECEH 
IMP.  OB  INGERTm  ERVDITORVM  QVO  FLA- 
lEGRAT  AMORKM  BVC  AFBRBMDVH  INTROQVB 
HITTEMDVH  CVRAVIT  HGCCCLXV. 

Il  y  a  dans  cette  inscription ,  nous 
devons  l'avouer,  quelque  chose  que 
nous  ne  comprenons  pas ,  ce  sont  les 
mots:  philosophor.    ma   temp.    De 

8 lus,  selon  Tiraboschi,  qui  nous  dit 
ans  son  Histoire  de  la  Littérature  ita- 
tienne,  à  la  pajçe  854  du  tom.  VI  de 
l'édition  de  Modene  :  «  Gemisto...  il  cui 
cadavero  fu  poi  da  Sigismondo  Pandolfo 
Malatesta  signor  di  Kimini  irasportato 
a  questa  città  Tanno  1475,  »la  date  de 
la  translation  des  restes  de  Pléthon  se- 
rait 1475,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus,  Undis  que  l'inscription,  du 
moins  selon  notre  copie,  place  la  trans- 
lation en  l'an  1465;  mais  comme  Tira- 
boschi n*a  parlé  aussi  de  l'inscription 
3ue  d'après  une  copie,  nous  ne  saurions 
ire  où  est  l'erreur  (i). 

(1)  Je  doit  la  plus  mode  partie  de  oo  cha- 
pitre et  da  salvant  à  la  ooUaboratlon  de  M. 
FraDcls  Meaoler.  XT.  B,  de  P. 
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DBS  0BBC8  TSH1»  ER  ITALIX  APÛS 
LA  PBISB  DB  CONSTABrriHOPLB  PU 
LES  TUBC8  :  JBAB  ABGYBOPCLOS. 
-•DÉMÉTBinS  CHALCOIfDYIJi,  BIC 
»  CONSTANTIN  BT  JBAlf  LABCA- 
BIS ,  BTC.  •—  MABC  M  USDRDS,  nc.<, 
ETC.  —  QUELQUES  MOTS  SUA  LA 
PBONONCIATION  DU   GBBC 

JusquMci  nous  n'avons  parié  que  des 
Grecs  qui  ont  paru  et  brillé  en  Italie 
avant  la  prise  ne  Constantinople  par  lo 
Turcs.  Ce  que  nous  avons  dit  de  leon 
leçons  orales  et  de  leurs  travaux  écrits, 
des  auditeurs  qui  se  pressaient  autour 
de  leurs  chahres  et  des  lecteurs  qui  se 
disputaient  les  copies  de  leurs  prodne- 
tions,  suffit  pour  montrer  oomluen  l'on 
a  eu  tort  de  dater  de  la  cbu^  de  rem- 
pire  d'Orient  la  renaisnnœ  des  èfudes 
grecques  en  Occident.  Loin  de  n'y  être 
encore  qu'un  germe  à  peine  éelos ,  elles 
y. étaient  au  contraire  dé]à  très-ûoris- 
santes ,  et  la  rigueur  de  leur  jeune  et 
splendide  épanouissement  annonçait 
dés  lors  les  nombreux  jets  qu'elles  y  ont 
bientôt  poussés  et  qirelles  y  poussent 
encore  chaque  jour  dans  toute  la  sève 
de  leur  pleine  et  forte  maturité.  Cons- 
tantinople ne  serait  pas  tombée  au  pou- 
voir des  Turcs ,  que  le  soeetacle  auquel 
nos  pères  ont  assisté  et  que  nous  ad- 
mirons après  eux,  eût  tout  de  même 
été  donné  au  monde. 

Longtemps  avant  1453,  l'astre  de  la 
littérature  grecque,  perçant  enOn,  aprèi 
une  éclipse  de  plusieurs  siècles ,  à  tra* 
vers  les  épaisses  ténèbres  du  moyen 
âge,  s'était  de  nouveau  levé  sur  l'Italie 
pourne  plus  se  coucher  en  Occident.  Pé- 
trarque et  Boccace  en  avaient  vu  poindre 
les  premiers  rayons  dans  la  pénombre 
de  rhorizon,  et  ils  en  avaient  salué  le 
retour  avec  enthousiasme.  Comme  Pro- 
méthée  ravissant  le  feu  du  ciel,  Ceu  Frth 
metheus,  etc.,  des  maîtres  tels  que  lei 
Ghrysoloras,  les  Gaza,  les  Bessarion, 
avaient  créé  à  Venise,  à  Rome,  à  Flo- 
rence, un  immense  et  inextinguible 
foyer  de  lumière;  et  comme  les  coureurs 
des  jeux  antiques,  ^ua^ctirsoret  vUai 
lampada  iradunt,  des  disciples,  tels 
que  les  Guarini,  les  Philelphe,  les 
Valla,  y  avaient  allumé   d^éclatanti 


Digiti 


zedby  Google 


4<5 


GRtXIE. 


320 


flamberax  qn'ilsdcfaieiit  le  transmettre 

religieusement  de  main  en  main  pour 

^     le  plus  prompt  développement  de  la  ci'» 

i      vilisatioD  et  pour  le  puis  grand  l)onheur 

de  rbnmanJte. 

Disons  toute  notre  pensée.  A  notre 
sens,  il  n*y  aurait  pas  seulement  de  la 
t      emauté,  il  y  aurait  erreur  à  se  consoler 
de  la  chute  de  Gonstantinople  par  la 
pensée  tout  égoïste  que  l'Occident  du 
moins  a  pu  retirer  quelque  bien  de  Taf- 
freux    malheur  de  TOrient.  Non,  la 
chute  de  Gonstantinople  a  été  à  la  fois 
et  une  épouvantable  catastrophe  reli- 
gieuse et  politique  pour  les  races  de 
lanffue  gr^ue  et  un  immense  désastre 
littéraire  pour  les  races  de  langue  la* 
tiae.  Celles-là,  en  effet,  toujours  toutes 
meurtries  et  toutes  sanglantes  de  la 
blessure  de  1463,  n*ont  pas  encore  pu 
replacer  la  croix  sur  Sainte-Sophie  et 
rejeter  les  Turcs  au  delà  du  Bosphore 
et  du  Taurus,  et  sans  Mahomet  II  celles- 
ci,  fraîchement  initiées  à  la  connaissance 
des  lettres  grecques  et  toutes  prêtes  à 
en  aller  chercher  les  chefs-d'ceuvre  dans 
les   bibliothèques    encore  intactes  de 
Gonstantinople  et  du  Péloponèse ,  au- 
raient promptement  rapporté  de  Grèce 
en  Italie  les  originaux  ou  les  copies  de 
toutes  les  oeuvres  littéraires  dont,  après 
la  prise  de  Gonstantinople ,  les  Grecs 
échappés  à  la  fureur  des  Turcs  n*ont  pu 
leur  apporter  que  de  trop  rares  débris. 
Écoutons  à  ce  sujet  la  voix  d'un  con- 
temporain, c'est  celle  d'^néas  SyWius, 
qui  fut  plus  tard  Pie  H  :  «  Gonstanti- 
nople ,  dit-il ,  était  restée  jusqu'à  notre 
Age  le  sanctuaire  de  l'antique  sagesse , 
l^sile  des  lettres  et  la  citadelle  de  la 
philosophie.  On  ne  passait  pas  pour 
mstniit  chez  les  races  latines ,  si  l'on 
n'avait  (las  étudié  quelque  temps  à 
Gonstantinople.  La  renommée  dont  la 
docte  Athènes  avait  joui  sous  l'empire 
de  Fantique  Home ,  Gonstantinople  la 
possédait  de  nos  jours.  Nous  en  avions 
déjà  reçu  beaucoup  d'exemplaires  des 
ch!e£5-d  œuvre  de  la  vieille  Grèce  et 
nous  espérions  bien  en  recevoir  encore 
plus.  Et  voilà  que  le  triomphe  des  Turcs 
a  livré  toutes  ces  richesses  intellectuelles 
au  pillage  des  Barbares.  Kn  vérité,  je 
crains  que  ce  ne  soit  fait  des  lettres  en 
Grèce.  Le  Turc  hait  les  études ,  il  les 
persécute.  Que  la  docte,  que  l'éloquente 


Grèee  soit  tombée  entre  ses  mains, 
comment  le  déplorer  assez?  Quel  ir- 
réparable malheur  J  p 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  ce  sont 
ici  des  paroles  en  l'air,  des  exagéra- 
tions sans  fondement  ou  sans  portée. 
Un  Vénitien,  Lauro  Quirino,  dans 
une  lettre  à  Nicolas  V,  sur  la  prise  de 
Gonstantinople,  lettre  datée  de  Gandie, 
ides  de  juillet  1468 ,  l'original  eu  est 
dans  la  Bibliothèque-Gottonienne  en 
Angleterre ,  atteste  tenir  du  cardinal- 
légat  ,  Isidore ,  témoin  oculaire  du  sac 
de  Gonstantinople ,  que  le  nombre  des 
manuscrits  renfermés  dans  les  Biblio- 
thèques de  Gonstantinople  qu*il  a  vu 
dévaster  dépassait  le  cniffre  de  cent 
vingt  mille  volumes.  Quelle  perte ,  sans 
compter  tout  ce  qui  a  dû  périr  ail- 
leurs! 

Et  cela  est  arrivé ,  quand  les  lettrés 
de  l'Italie  avaient  déjà  commencé  à  se 
rendre  en  Orient.  Que  de  transcrip- 
'tions  eussent  été  ùites  quelques  an- 
liées  plus  tard  !  Que  d*ouvrages  à  jamais 
perdus  eussent  été  sauvés  pour  toujours  1 
Mais  non ,  au  lieu  de  tant  de  copies  qui 
allaient  se  faire ,  et  que  l'imprimerie 
eût  multipliées  sans  fin,  l'Italie  ne  de- 
vait recevoir,  hélas  !  que  les  restes  des 
Turcs.  Quelle  pauvre  compensation! 
Mais  laissons  là  des  regrets  superflus, 
mieux  vaut'  honorer  d'un  souvenir  les 
malheureux  Grecs  qui  ont  apporté  en 
Italie,  après  la  chute  de  l'empire  d'O- 
rient, quelques-unes  des  œuvres  ou  des 
traditions  littéraires  de  leurs  ancêtres. 
Si  la  gloire  d'avoir  restauré  les  études 

grecques  en  Occident  appartient  vérita- 
lement  à  ceux  qui  les  premiers  y  avaient 
trouvé,  lon^mps  avant  f  4ôS,  asile,  pro- 
tection et  dignités,  ainsi  qu'aux  disciples 
Su'ils  y  avaient  formés,  les  seconds  ont 
u  moins  le  mérite  d'avoir  travaillé 
comme  eux  à  cette  heureuse  restaura- 
tion et  formé  comme  eux  des  disciples 
qui  ont  été  les  maîtres  de  nos  maîtres. 
Ëlève  des  uns  et  des  autres ,  ce  que 
nous  avons  fait  pour  les  premiers,  nous 
allons  le  faire  pour  les  seconds. 

Un  des  Grecs  qui  se  dérobèrent  le 
plus  tût  au  joug  des  Turcs  en  passant 
en  Italie ,  après  la  chute  de  l'empire 
d'Orient,  fat  Jean  Argyropulos.  Prêtre 
du  rit  grec  uni ,  il  enseignait  la  philo- 
sophie à  Gonstantinople  des  1441,  et  il  y 
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eut  .pour  disciple  Michel  Apostolius. 
Après  1458,  il  troava  un  asile  à  FIO' 
renée  y  et  y  professa  les  belles-lettres  et 
la  philosopliiesous  Cosme  de  Médicis, 
BOUS  son  dis  Pierre  et  sous  son  petit'» 
fils  Laurent,  auquel  il  avait  enseifmé 
la  morale  et  la  dialectique.  Cest  aussi 
aux  Médicis  que  sont  dédiés  plusieurs 
de  ses  travaux  les  pliis  importants.  Il 
compta  parmi  ses  auditeurs  Ange  Poli-' 
tien,  Donat  Acciaiuoli  et  d'autres  savants 
hommes.  Rn  1456,11  fit  un  voyage  en 
France  pour  obtenir  de  la  libéralité  de 
notre  roi  Charles  VII  l'argent  nécessaire 
au  rachat  de  quelques-uns  des  siens, 
restés  entre  les  mains  des  Turcs. 
Iifous  ignorons  s'il  réussit  au  gré  de  ses 
désirs.On  le  retfouveà  Florence  eni  460. 
D'une  rare  érudition  dans  les  lettres 

grecques,  il  n'était  j^uère  moins  instruit 
ans  les  lettres  latmes.  Une  peste  s'é- 
tant  déclarée  en  Toscane ,  il  passa  à 
Rome,  où  il  enseignait  encore  la  philo- 
sophie d' A  ristote  en  1478.  (Test  à  Rome 
Que  l'Allemand  Jean  Reuchlin  eut  oc- 
casion de  l'entendre.  Thucydide  était 
alors  l'auteur  qu'il  expliquait  à  ses 
élèves.  Ses  leçons  lui  eussent  certaine- 
ment procuré  une  très-honnéte  aisance , 
s'il  reût  dépenné  ce  qu'il  eagnalt, 
comme  il  le  gagnait,  au  Jour  Te  Jour: 
toutefois  il  ne  s*endettait  pas.  Grana 
buveur,  srand  mangeur.  j|  avait  un 
ventre  énorme,  au  dire  ae  Paul  Jove, 
qui  lui  en  voulait  un  peu  de  ce  qu'il  ne 
professait  pour  Cicéron ,  l'idole  de  ce 
temps,  qu'une  très-mediocre  estime.  Il 
survécut  à  Théodore  Gaza ,  son  docte 
compatriote  et  son  généreux  ami ,  qui 
avait  tout  fait  pour  lui  aplanir  le  chemin 
de  la  renommée,  et  il  mourut  à  Rome , 
après  1478,  d'une  indigestion  de  melon 
dans  la  soixante^dixième  année  de  sort 
âge.  Son  épitaphe,  qui  nous  est  parvenue 
en  vers  grec«,  est  I  œuvre  de  Jean  Las- 
caris  ,  un  de  ses  compatriotes  et  de  ses 
élèves. 

On  conserve  en  Angleterre  (fiibtio- 
thèque-BodIéienne.  cod.  Barocc.  87  ) 
un  manuscrit  de  rlsago^  (  Introduc- 
tion )  de  Porphyre  et  de  l'Ob'ganon  (  Lo- 
gique) d'Aristote,  enrichi  de  scholies 
sur  l'un  et  l'autre  ouvragé ,  toutes  de 
la  main  d'Argyropulos. 

Il  a  traduit  du  grec  en  latin  fa 
même   Isagoge    de    Porphyre  et  le 


même  organoti  tf'AHitota /avM  lu 
traités  du  même  Aristote  «tir  la  Pbv- 
sique,  le  Qej  et  KAoïe^  ainsi  qôe 
les  Éthiques  à  Nicomaque.  Comparées 
aux  traductions  de  Théodore  Oasa,  lit 
traductions  d'Argyropulos  paraissent 
d'uoe  latitiité  moins  élégante  «  mali 
d'une  plus  rigoofeose  exactittada.  Les 
premières  sont  fort  remarquables,  cl 
l'on  doit  en  faire  grand  cas$  mais  Im 
secondes  serrant  Foriginal  d'aussi  près 
que  possible  sont  plus  conformes  sfe 
génie  d*Aristote,  qui  ne  ftaoriflaît  pas 
tous  les  jours  aux  Orâoea. 

Argyropolos  a  encore  lai^  un  mité 
en  grec  sur  la  Procession  du  Mnt- 
Esprit  d'après  les  conciles  ds  Ferrare 
et  de  Florence  et  quelques  autres  opus- 
cules également  en  grâc  sar  des  sujeti 
de  circonstance. 

Il  existe  aussi ,  dit^on,  une  tradoetlon 
latine  du  petit  traité d'ArIstote  sur  Tfo- 
terprétation ,  laquelle  porterait  le  nom 
de  Jean  Argyropulos  le  Jeune.  Seraitr«a 
un  outrage  de  notre  Argyronnto  ou 
d'un  Argyropulos  de  sa  famille?  Nous 
l'ignorons.  Ceux  qui  ont  parlé  de  Jean 
Argyropulos ,  le  protégé  des  Médicis  et 
l'ami  de  Bessarion  et  de  Gaca  «  ne  men- 
tionnent de  lui  que  deux  fils  (on  sait  que 
les  prêtres  grecs  même  du  rit  uni  peuvent 
se  marier),  Barthélémy,  placé  par  loi 
près  de  Bessarion  et  assassiné  a  Rome 

Ï^ar  des  brigands  en  1467,  et  Isaac,  qui 
ui  survécut  et  se  fit  une  certaine  répu- 
tation comme  musicien. 

^nfin  une  lettre  de  Philelolie  nous 
apprend  encore  l'existence  drun  Dé- 
métrius  Argyropulos,  pent^re  frère 
de  Jean,  lequel  voyageait  en  Italie 
en  1461.  C*était,  nous  dit  Phileiphe, 
un  habile  copiste,  qui  parlait  fort  élé* 
gammeiit  le  grec ,  mais  qui  avait  le  tort 
de  se  donner  comme  philosophe, 
bien  qu'il  sdt  fort  peu  de  philosophie. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Tliéo- 
dore  Gaza ,  un  de  ses  meilleurs  élèves, 
Démétrius  Chalcondyle ,  Athénien  de 
naissance ,  fut  appefé  par  Laurent  de 
Médicis  Vers  1470  à  professer  le  grec  I 
Tuniverslté  de  Florence ,  d'où  la  peste 
avait  chassé  Jean  Argiropuios.  Lau- 
rent lui  confia  en  ontrer éducation d*uo 
de  ses  fils,  en  confiant  aussi  le  même 
enfant  aux  soins  d^Aoffe  Politien ,  dis- 
ciple d'Argyropulos ,  dans  i'espmnoe   . 
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I  que  le  Jeatte  prmee  ferait  plus  de  pro* 
r  grès,  étant  placé  entre  Jeux  mailrei 
qui  ee  piqueraient  d'émulation.  Plus 
tard  même  Laurent  permit  encore  à  Po* 
litien  de  professer  le  grec  à  Tuniversité 
de  Florence.  De  là  dea  jalousies  et 
des  inimitiés  entre  Glialcondyle  et  Po* 
litien.  L'un  savait  mieux  le  grec ,  mais 
l'autre  s'exprimait  mieux  en  latin ,  et 
comme  on  ne  jurait  alors  oue  por  Ci* 
céron ,  le  docte  Chalcondyle  voyait  ses 
cours  désertés  pour  ceux  de  Télégant 
Politien.  Bref, après  1491  (car en  cette 
année-là  il  correspondait  encore  de  Flo- 
rence avec  Jean  Reuehiin),  quand  la 
xnort  de  Laurent  de  Médicis  l  eût  dé* 
gagé  des  liens  de  la  reconnaissance 
qu'il  devait  à  son  bienfaiteur,  Chai* 
eondyle ,  emmenant  avec  lui  sa  femme 
et  ses  enfants ,  sortit  de  Florence  pour 
se  rendre  à  Milan  où  l'appelait  Luoovic 
Sforza.  Il  y  fut  plus  heureux  2  biedtdt 
un  nombreux  et  brillant  auditoire  se 
pressa  autour  de  sa  chaire ,  et  une  juste 
renommée  ne  lui  manqua  plus. 

Démétrius  Chalcondyle  est  peut-être , 
dit  Humphroy  Uody,  le  Démétrius 
compté  par  ifiiicas  8ylvius  (  Pie  11  )  au 
Domore  des  Grecs  auxquels  Nicolas  V 
demanda  de  traduire  leurs  meilleurs 
écrivains  nationaux  du  grec  en  latin. 
S'il  en  était  ainsi,  comme  Nicolas  Y  est 
mort  en  I4&6,  Démétrius  Chalcondyle 
serait  venu  en  Italie  sinon  avant  la  prise 
de  Constantinople^  au  moins  immedia* 
tement  après.  Cela  est  possible  sans 
doute;  et,  bien  que  Démétrius  Chalcon- 
dyle dût  nécessairement  être  fort  jeune 
au  temps  de  I^ieolas  V ,  ee  pontife  peut 
néanmoins  avoir  eu  recours  à  ses  ser* 
Yices.  Mais  une  conjecture  qui  ne  repose^ 
eomme  celle  d'HumphroyHody,  que  sur 
l'identité  d'uo  nom  aussi  fréquent  cbe2 
les  Grecs  que  celui  de  Démétrius^  nous 
paraît  très-eontestable.  Nous  ne  voyons 
pas  de  quel  Démétrius  il  peut  être 
question  diez  i£néas  Sjrivius,  mais  nous 
Ootttons  fort  que  ee  soit  de  Démétrius 
Chalcondyle. 

Chakondyle  a  éerit  en  grec  une  gram* 
maire  grecque  publiée  à  Milan <  Érasme 
la  regardait  comme  moins  savante  que 
eefle  de  Théodore  Gaza,  et  de  fait  elle 
est  plus  élémentaire ,  mais  elle  est  loio 
d'être  881IS  mérite ,  comme  le  prouve 
rcstime  qu'en  faisait  fiudée.  I^ous  de- 
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tons  eooore  à  Chaleondyla  plusleiirs 
éditions  princeoê  d'auteurs  greos  et 
entre  autres  celle  du  Lexique  deSuidas, 
qui  a  paru  à  Milan  en  I49tf. 

Chalcondyle  s'était  marié  à  Florence 
à  une  femme  de  cette  ville.  Il  en  eut 

Slusieurs  enfants,  msis  ses  fils  qui 
onnaienttous  de  belles  espérances  u'ar- 
rivèrent  pas  à  l'âge  d'hommes.  Le  pr»^ 
mier,  Théophile,  enseignant  Hoittm  à 
l'université  de  Pavie ,  y  fut  tué  dans 
une  rixe  nocturne.  Le  second,  Basila, 
nommé  par  J^nX  professeur  à  Rome, 
y  mourut  de  la  fièvre  en  peu  de  mois. 
Tous  deux  étaient  élèves  de  leur  père 
pour  le  grec,  de  ianus  Parrhasius  pour 
le  latin,  et  de  Jean  Lascaris  pour  le  grec 
et  le  latin.  Quant  au  troisième  1  Séleucus, 
il  mourut  encore  plus  jeune  que  ses 
deux  aînés.  Janus  Parrhasius,  qui  était 

rwdre  de  Chalcondyle,  professa  le  latin 
Rome  sous  l^éon  X. 
Jean  Andronicus  Calliitus ,  de  Thes« 
salonlque,  philosophe  péripatéticien , 
homme  que  Ton  a  regardé  comme  é^ 
et  même  comme  su^iérieur  en  érudi* 
tion  grecque  à  son  compatriote  et  ami 
Théodore  Gaza,  professa  d'abord  à 
Rome,  grâce  à  Bessarion,  puis  à  Flo- 
renée  avant  l'arrivée  de  Déniétrius  Chal- 
condyle, où  il  expliqua  Aristote,  BO" 
mère  et  Démostliene ,  puis ,  à  ce  qu'il 
paraît,  à  Ferrare,  et  ensuite  probable- 
ment de  nouveau  à  Florence ,  où  il  eut 
pour  auditeurs  Ange  Politien ,  Janus 
Pannonius ,  Georges  Valla  et  beaucoup 
d'autres  savants  distingués.  A  la  Hn  de 
sa  carrière,  il  quitta  l'Italie,  après  ? 
être  resté  de  nombreuses  années  à  ve* 

Séier  dans  Une  aisance  douteuse  ou  plutdt 
ans  une  grande  gêne ,  pour  se  rendra 
en  France,  où  il  ne  tarda  pas  À  mourir 
dans  un  âge  fortavanoé,  sans  être  de- 
venu plus  riche. 

Ou  cite  d'Andronicus  Callîstus  une 
lettre  à  Nicolas  Secundino.  Nicolas  Se- 
cundino  Itiiécrivit  aussi,  au  sujet  du  livre 

Îue  M  ichel  Apostolius  avait  publié  contre 
héodore  Gaza .  une  lettre  qui  est  datée 
de  Viterbe,  1463.  il  y  a  encore  une  lettre 
de  oelui-ci  dans  la  correspondance  de 
Bessarion  à  Andronicus  Callistus.  Ces 
trois  lettres  sont  naturellement  en  çrec. 
On  possède  à  Paris,  à  la  Bibliothèque 
Impériale ,  une  complainte  sur  le  sort 
de  Constaotinople  par  un  Andronicus 
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GiUi8t08;mie  lettre  (ood.  956)  d'un 
Andronia»  Galllstus  à  un  Georges  Pa- 
iéologut;  un  traité  (cod.  1769)  d*un 
Andronicns  Callîatus,  péripatéticien,  sar 
la  phy8i<ine,  une  division  de  la  physi- 
que par  le  même;  des  traités  d'un 
Andronicus,  péripatéticien,  sur  les 
passions  de  l'Ame ,  sur  l'amour  de  la 
science,  sur  la  vertu,  sur  la  division 
(  prolNiblement  de  la  physique).  On  pos- 
sède aussi  en  Angleterre ,  à  la  Biblio- 
thèque Bodléienne  (  cod.  Land.  C.  90), 
on  traité  d'un  Andronicus,  péripatéti- 
cien, sur  les  passions  de  l'âme,  et  en 
Espagne,  à  la  Bibliothèque  de  l'Escu- 
rial,  un  traité  d'un  Andronicus,  néri- 
patéticen ,  sur  la  vertu.  Tous  ces  écrits 
dont  les  deux  derniers  cités  sont  proba- 
blement les  mêmes  gue  ceux  de  Paris 
cités  sous  le  même  titre  .xsont  en  grec. 
Appartiennent-ils  tous  a  Jean  Andro* 
meus  Caljistus,  le  péripatéticiende  Thés- 
salonique?  Cela  tfest  pas  certain ,  mais 
cela  est  très-probable,  nous  dit  Uum- 
pbroy  Hody  dans  son  docte  ouvrage 
latin  sur  les  Grecs  qui  ont  contribué  à 
la  renaissance  des  lettres  grecques  en 
Occident. 

Le  traité  des  Passions  de  l'âme  d' An- 
dronicus le  péripatéticien ,  dit  encore 
Humphroy  Hody ,  a  été  imprimé  d'a- 

Ïirèsdeux  manuscrits,  Tun  venu  du  Pé- 
oponèse,  l'autre  d*Espagne,  parles 
aomsde  David  Hœschel  en  1698  et 
en  1617.  Mais  Hceschel  a  eu  tort  de 
l'attribuer  à  un  Andronicus  de  Rhodes^ 
philosophe  péripatéticien ,  qu'il  a  pris 
pour  l'Andronicus  des  anciens ,  qui  fut 
aussi  de  la  secte  d'Aristote.  Gér.  Vos- 
sios  (  De  la  Philosophie ,  c.  5  )a  montré 

Suel'ouyrage  de  ce  prétendu  Andronicus 
e  Rhodes  ne  pouvait  appartenir  qu'à 
des  temps  relativement  modernes,  sans 
indiquer  toutefois  Jean  Andronicus  Cal- 
listus  comme  son  auteur.  Dans  le  cata- 
lo^e  imprimé  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque Bodléienne  le  traité  sur  les 
Passions  de  l'âme  est  aussi  attribué  à  un 
Andronicus  de  Rhodes ,  pânpatétiden  ; 
mais  le  manuscrit  (  cod.  Land.  c.  90  ) 
porte  seulement  Andronicus ,  péripaté- 
ticien. 

A  la  suite  du  traité  sur  les  passions 
de  l'âme  se  trouve  dans  les  éditions 
d'Hœschel  un  opuscule  sur  les  vertus 
et  les  vioes ,  qu'Humpbroy  Hody  croit 


encore  pouvoir  attribuer  à  AndronJeas 
Callistus. 

Il  y  a  là  deuxquestions  de  propriété 
littéraire  assez  difficiles  àrésoudreet  dont 
là  discussion  nousentraînerait  trop  loio. 
On  peut  lire  à  ce  sujet  ce  que  FaUcias 
a  dit  de  différents  Andronicus  dans  sa 
Bibliothèque  grecque.  Pour  nous ,  noos 
croyons  que  Ton  ferait  bien  de  sou- 
mettre ces  questions  à  un  nouvel 
examen. 

Conrad  Gesner  nous  apprend  qu'il  va 
à  Venise  dans  la  Bibliothèque  de  Saiôt- 
Jean  et  de  Saint-Paul  des  scholies  gree- 
ques  sur  Homère  d'un  certain  Andro- 
nicus qu'il  regarde  comme  le  même  que 
M.  Popilius  Andronicus ,  grammairien 
ancien,  dont  il  est  question  chez  Sué- 
tone. Pour  moi ,  dit  Humphroy  Hody, 
je  me  persuade  facilement  que  ces  scho- 
lies sont  tout  simplement  d'AndraDicos 
Callistus,  qui,  cela  est  eouna  par 
Janus  Pannonius,  a  fait  quelque  temps 
des  leçons  publiques  sur  Homère  a 
Florence. 

Voilà  encore ,  on  le  comprend  sans 
que  nous  le  disions,  une  coi^îeeture 
qui  aurait  grand  besoin  d'être  soumise 
au  contrôle  d'un  examen  que  nous  ne 
pouvons  faire. 

Gabriel  Naudé  dans  ses  additîoDS  à 
l'histoire  de  Louis  XI,  roi  de  Frauee, 
fait  mention  d'un  Tranquillus  Andro- 
nicus ,  Dalmate ,  qui  fut  payé  pour  en- 
seigner publiquement  le  grec  à  Paris, 
avant  Jean  Lascaris,  mais  après  Geoi^ 
Hermonyme,sousle  règne  de  Louis  XI. 

Ce  Tranquillus  Andronicus,  Dalmate, 
est-il  le  même  que  notre  Jean  Andro- 
nicus Callistus,  de  Thess^lonique,  lé- 
guenon  l'a  vu  plus  haut,  est  venu  pro- 
tesser  et  mourir  en  France  dans  un  âge 
fort  avancé  t  Autre  question!,  qui  est 
encore  à  résoudre. 

Enfin,  vers  le  temps  dont  nous  Vé- 
nous  de  parler,  nous  trouvons  eo  Suisse 
un  autre  Andronicus  (nous  disons 
autre,  mais  peut-être  ne  diffère-t-il  ' 
nas  du  Dalmate  ) ,  surnommé  Conto- 
nlaca,  qui  se  disait  Grec  de  nation  et 
versé  dans  la  connaissance  de  l'une  ^ 
de  l'autre  langue  (sans  doute  la  grecque 
et  la  latine  ) ,  dont  il  nous  reste  une 
lettre  à  l'adresse  de  Jean  Reuchlin, 
écrite  en  latin  et  datée  de  Bâie  1477. 

Avant  Tranquillus  Andronicus  était 
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▼enn  en  France  Georges  Hermonyme 
Cbaritonyme  Christonyme ,  de  Sparte , 
qui,  le  premier  de  tous  les  Grecs,  en- 
seigna publiquement  les  lettres  greo* 
Sues  à  Paris,  en  Tan  1476.  Le  premier 
es  Grecs ,  dis-je ,  mais  non  le  pre- 
mier de  tous  les  hommes.  Car  avant 
lui  lilias  Grégoire  Tiphemas,  disciple 
de  Manuel  Chrysoloras ,  que  G.  Naudé 
a  eu  tort  de  placer  parmi  les  Grecs , 
avait  le  premier  de  tous  enseigné  ces 
mêmes  lettres  grecques  dans  ce  même 
Paris.  Ce  Tiphemas,  en  arrivant  de  Vh 
talie,  sa  patrie,  où  il  avait  longtemps 
professé,  s'était  aussitôt  rendu  oiez  le 
recteur,  de  lUniversité  de  Paris;  il  lui 
avait  offert  ses  services  pour  rensei- 
gnement de  la  langue  grecque,  et  en 
avait  en  même  temps  réclamé  un  sa- 
laire, au  nom  d'un  canon  du  concile  de 
Vienne  en  France  qui  disposait  que  des 
professeurs  pour  renseignement  du 
grec,  de  rhébreu  et  de  l'arabe  seraient 
établis  dans  les  Universités  de  Paris, 
d'Oxford,  de  Bologne  et  deSalamanque. 
Le  reeteUr,  qu'une  pareille  demande  de 
la  part  d'un  étranger  d'assez  pauvre 
apparence  avait  passablement  surpris , 
n'avait  pas  laissé  cependant  que  de 
faire  un  rapport  au  conseil  de  l'univer- 
sité sur  la  proposition  de  Tiphemas. 
Elle  fut  agréée,  et  Tiphemas  se  mit  à  pro- 
fiBsser  le  grec.  C'est  ainsi  que  la  langue 
grecque  avait  été  pour  la  première  fois 
pubHquement  enseignée  a  Paris ,  vers 
l'an  1473.  CarMélanchthon,  dans  son 
discours  sur  l'Étude  des  langues ,  qui 
fut  prononcé  en  1588,  dit  que  Tiphemas 
était  venu  à  Paris  soixante  ans  avant  le 
temps  où  il  le  prononça ,  et  il  résulte 
d'une  lettre  d'un  Jacques ,  cardinal  de 
Pavie ,  que  Tiphemas  professait  non  en 
France,  mais  en  Italie,  h  Pérouse 
6111471. 

C'est  de  quelques  disciples  de  Ti- 
l^eraas,  qui  était  mort  ou  avait  quitté 
Paris  presque  aussitôt  après  y  être 
venu  en  1472,  qu'en  1478  Jean  Reu- 
chlin,  qui  fut  plus  tard  le  premier  pro* 
fesseur  public  de  grec  et  d'hébreu  en 
Allemagne,  apprita  Paris,  étant  encore 
fort  jeune  les  premiers  éléments  de  la 
langue  grecque.  Peu  d'années  après, 
lorsqu'Hermonyme  enseignait  à  Paris; 
ReucbKn ,  de  retour  en  cette  ville  d'un 
court  voyage  en  Allemagne,  y  suivit  en* 
20*  Livraison  quinter.  (Grf.ce.) 


eore  les  leçons  d' Hermonyme,  et  apprit 
de  lui  la  calligraphie  grecque,  art  dans 
lequel  il  exceUa  et  dont  if  retira  quel- 

?[ues  profits  pécuniaires.  Il  reste  deux 
ettres  d'flermonyme  à  Reuchlin,  l'une 
en  grec,  l'autre  en  latin,  à  la  date 
de  147g. 

Hermonyme,  avant  de  s'établir  en 
France ,  avait  été  envoyé  en  Angleterre 

S ar  Sixte  IV  pour  traiter  de  la  liberté 
'un  archevêque  d'York,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même  à  la  fin  d*un 
magniflque  exemplaire  de  Quintus  de 
Smyrne,  écrit  tout  entier  de  sa  main. 

Outre  une  vie  de  Mahomet,  traduite 
du  grec  en  latin  et  imprimée  à  Bâle 
en;i54l ,  on  a  de  lui  en  grec  une  oraison 
funèbre  de  Gémiste  Pléthon  et  une 
dissertation  sur  le  culte  dû  à  la  sainte 
Vierge,  les  deux  en  manuscrits.  Il  a 
encore  composé  en  grec  et  traduit  en 
latin  avec  notes  et  commentaires  un 
traité  de  la  Divinité  du  Christ  et  de 
la  Vérité  de  sa  reli^on ,  imprimé  d'a- 
près son  manuscnt  autographe  par 
J.  Wegel  en  1611. 

La  Bibliothèque  des  Pères  attribue  la 
traduction  latine  du  livre  de  Gennadios 
sur  le  salut  des  hommes  à  un  Grégoire 
Hermonyme,  qui  ne  saurait  être  autre 
que  notre  Georges  Hermonyme.  Mais 
cette  même  traduction  dans  l'édition 
imprima  à  Bâte  en  1656  est  précédée 
d'une  épttre  dédicatoire  que  l'on  ne  re- 
trouve pas  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  et  l'auteur  de  l'épttre,  Jean  Polo, 
Grec  de  nation,  y  présente  la  traduc- 
tion comme  son  ouvrage,  ce  qui  pour- 
rait bien  être  la  vérité. 

Estce  d'Hermonyme  ou  deTranqufllus 
Andronicns,  leDalmate,  son  succes- 
seur dans  renseignement  du  grec  à 
Paris,  que  parle  Guillaume  Budée, 
lorsqu'il  nous  dit  qu'il  apprit  à  Paris  en 
1481  les  premiers  éléments  de  la  langue 
grecque  d'un  vieillard  grec  qui  ne  sa- 
vait guère  autre  chose  <iue  oien  pro- 
noncer le  grec  et  se  fôre  payer  fort 
cher  des  leçons  de  peu  de  valeur?  Nous 
ne  saurions  le  dire.  Cependant  il  y  a 
plus  d'apparence  qu'il  s^agit  d' Andro- 
nicns, leDalmate. 

Presqn'aussitêt  après  1458  commença 

à  briller  en  Italie  Constantin  Lascaris, 

oriffinaire  de  Constantinople  et  issu  de 

la  famille  impériale  des  Lascaris.  11  en- 

20  qximtcr 
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seigna  les  lettres  grecques  d*abord  à 
Milan  iusqu'en  1463  ou  même  un  peu 
au-delà,  et  ensuite  à  Messioe  avec  un 
tel  éclat,  que  Tod  veuait  du  fond  de  FI- 
talie  et  même  des  lagunes  de  Venise  à 
Messine,  pendant  qu'il  professait  en 
cette  dernière  ville,  pour  assister  à  ses 
doctes  leçons.  On  cite  Bembo  au  nom** 
bre  de  ceux  qui  Tentendirent  en  Sicile. 
Il  mourut  à  Messine  dans  un  flge 
avancé,  vers  la  fin  du  siècle. 

On  a  de  Constantin  Lasearis  une 
Grammaire  çrecque,  écrite  en  grec  et  di- 
visée en  trois  livres. 

Le  premier,  qui  traite  des  parties  du 
discours,  imprimé  à  part  dès  1463  sous 
le  titre  :  Compendium  arationis  par* 
Hum  aliorumqtte  quorumdam  neces- 
sariorum  (Manuel  des  parties  du  dis- 
cours, etc.))  a  été  réimprimé  d'abord 
seul  à  Milan,  en  1476,  puis  par  Aide,  du 
vivant  de  Fauteur,  en  1494,  avec  une  tra- 
duction latine  placée  en  regard  du  grec 
et  due  au  même  Aide,  sous  le  titre  : 
Erotemata,  Questions,  La  diversité  du 
titre  Compendium  etdu titre i^ro^mato 
a  quelquefois  fait  croire  que  1a  Gram- 
maire grecque  et  les  Erotemata  étaient 
deux  ouvrages  différents  ;  il  n'en  est  rien. 
Le  second  uvre  de  cette  grammaire,  qui 
traite  de  la  construction  de  certains 
verbes,  a  été  écrit  à  Messine  en  1466. 
Le  troisième  enfin,  qui  est  en  deux  par* 
ties,  dont  l'une  traite  du  nom  et  l'autre 
du  verbe,  écrites  toutes  les  deux  à  Milan, 
a  été  publié  pour  la  première  partie  à 
Milan  en  1463,  et  pour  la  seconde 
après  1468  en  Sicile. 

Constantin  Lasearis  a  encore  laissé 
un  traité  des  Pronoms^  écrit  à  Milan 
en  1460,  et  un  traité  des  Voyelles  sous- 
crites, écrit  à  Messine  en  1470. 

Tous  ces  livres,  inédits  jusqu'à  la 
mort  de  leur  auteur,  ont  été  (ainsi  que 
le  traité  des  Parties  du  discours  déjà 
trois  fois  imprimé)  imprimés  pour  la 
première  fois  après  sa  mort  avec  une 
traduction  latine  en  regard  par  les 
soins  d'Aide.  Il  y  en  a  une  seconde 
édition  de  Gaspard  Philomusus  et  une 
troisième  de  Jo.  Oporinos  ;  oell^  da- 
tée de  Bâle  1647. 

On  cite  encore  de  Constantin  Las- 
earis un  traité  sur  la  syntaxe  des  verbes 
selon  les  Latins ,  écrit  à  Messine  en 
1468;  un  traité  sur  les  philosophes  ca- 


labrais, dédié  au  roi  de  Inaptes,  Al- 
phonse, et  plusieurs  autres  ouvrages 
restés  inédits. 

La  ç*ammaire  grecque  de  CoDstantio 
Lascans,  qu'Érasme  plaçait  immédia- 
tement après  celle  de  Théodore  Gaxa, 
et  dont  fiudée  faisait  aussi  ([rand  cas, 
a  quelquefois  été  attribuée  bien  à  tort 
à  Jean  Lasearis. 

Jean  Lasearis  fat  le  fils  de  CoostaD- 
tin,  si  nous  en  croyons  l'auteur  des 
Suppléments  ila  chronique  de  Jacuoes- 
Pbilippe  de  Bergame,  publiés  à  Paris 
eu  1585.  L'âge  des  deux  Lascarie  ne 
s'oppose  pas  à  cette  filiatk»,  et  cet  au- 
teur a  été  en  position  de  savoir  perti- 
nemment le  fait  qu'il  avance,  puisque, 
lorsque  parurent  ses  Suppléments, 
Ange  Lasearis^  fils  de  Jean,  vivait  cer- 
tainement à  Paris.  Cependant,  dit  Hum- 
pbroy  Hody,  son  assertion  est  très- 
probablement  une  erreur.  D'abord  Gy* 
raldus,  qui  a  parlé  de  l'un  et  de  l'autre 
Lasearis,  ne  rait  pas  de  Jean  le  fils  de 
Constantin;  puis  Aide  Manuoe,  «n  de- 
diantses  Rhéteurs  grecsà  JeanlMcaris, 
le  loue  de  sa  naissanjce,  comme  deseen- 
dant  de  la  famille  Impériale  des  Las- 
earis, sans  dire  un  mot  de  ConsUatiH 
Lasearis,  dont  il  avait  pourtant  imprimé 
la  Grammaire  ^precque,  «ilence  oue  l'en 
ne  comprendraitgiMre,si  JeancOt  été  le 
fils  de  Constantin.  Enfin,  on  sait  par 
le  témoignage  même  de  Constamîa  Las- 
earis que  Constantin  était  né  à  Coos- 
tantinople,  et  par  celui  de  Jean  Las- 
earis que  Jean,  s*il  teit  d'une  famille 
originaire  de  Constantinople,  naquit 
pourtant  à  Rhyndacèoe.  Sans  doute  au- 
cune de  ces  raisons  n'est  paiiiitement 
décisive,  mais  toutes  suffisent,  sibûd 
pour  prouver,  du  moins  pour  taire  ad- 
mettre que  Jean  Lasearis  n'était  fas 
fils  de  Constantin  Lasearis, 

Jean  Lasearis  nous  appaiiltd'abMdà 
Florence  sous  Laurent  de  Médieis. 
Laurent  l'avait  chai^de  l'administra- 
tion de  sa  âimease  bibliotbèoue,  et  il 
renvoya  deux  fois  avec  le  titre  d'anbas» 
sadeur  auprès  de  Bajazet  II  dane  l'aa- 
cien  empire  d'Orient,  afin  qu'il  reoneil- 
l!t,sous  la  sauvegarde  du  sultan,  en 
Grèce,  à  ConsUntmople,  dane  les  ties 
de  TArebipel  et  jusqu'en  Asie,  test  ce 
qu'il  pourrait  tiouforet  aebelsr  de  ne- 
nuscnts  grecs. 
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Une  lettre  de  Marslle  Ficiu,  datée  de 
1492,  nous  apprend  que  Jean  Lascaris 
ne  revînt  à  Florence  de  son  second 
Toyage  d*Oricnt  qu'après  la  mort  de 
lL.aurent  de  Médicis,  sous  le  règne  de 
Pierre.  11  avait  rapporté  entre  autres 
richesses  littéraires  les  Commentaires 
de  Proclns  sur  les  six  premiers  livres 
' et  sur  le  commencement  du  septième 
livre  de  la  République  de  Platon. 

Cest  encore  Jean  Lascarîs  qui  a  rap- 
porté do  mont  Athos  la  plupart  des 
narangnes  des  Orateurs  grecs  publiés 
par  Aide  Manuce  en  1513. 

Il  a  donné  à  Florence  en  1484,  sons 
Laorent  de  Médicis,  l'édition  pHnceps 
en  lettres  onciales  ou  majuscules  d'un 
Totume  d*épigrammes  grecques  avec 
une  dédicace  a  Pierre  de  Médicis.  11  a 
aussi  dédié  au  même  Pierre  un  petit 
traité  latin  de  la  Téritable  forme  des 
lettres  grecques. 

Après  que  Pierre  de  Médicis  eut  été 
ebassé  de  Florence,  en  1494,  Jean  Las- 
caris  se  retira  auprès  de  Charles  VIII, 
roi  de  France,  guMl  accompagna  plus 
tard  en  Italie.  Il  revint  de  Naples  avec 
lui,  et  il  resta  après  sa  mort  a  la  cour 
de  Louis  XII. 

Jean  Lascaris,  selon  Gabriel  Naudé, 
aurait  enseigné  le  grec  à  Paris  sous 
Charles  VIII  comme  professeur  public  ; 
mais  Budée  nous  fait  entendre,  au  con- 
traire, qu'iLvécnt  à  la  cour  et  non  dans 
l'Université.  Il  donna  bien  quelques 
leçons  à  Budée,  mais  en  passant  et  par 
pure  bienveillance. 

Louis  XII  l'envoya  plus  tard  en  Italie 
pour  ranimer  le  courage  des  villes  at- 
tachées aux  Français  ;  et  c'est  pendant 
cette  mission  qu'en  1502  Aide  lui  dé- 
dia son  édition  de  Sophocle.  Nous  le 
trouvons  à  Venise  en  1503  avec  le  titre 
d'ambassadeur  de  France.  £n  1508, 
Aide  Manuce  lui  dédie  à  Venise  le 
premier  volume  de  son  édition  des  Rhé- 
teurs grecs  dont  quelques-uns  avaient 
été  apportés  par  lui  pour  la  première 
fois  en  Italie. 

En  1513,  Jean  de  Médicis, Un  des 
ffls  de  Laurent,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X,  l'appela  à  Rome.  Il  l'y 
mit  à  la  tête  d'un  collège  qù  Ton  réunit 
ttn  grand  nombre  déjeunes  gens  que  l'on 
fit  venir  de  la  Grèc«  pour  les  instruire 
dens  les  lettres  grecques  et  latines. 


IHous  devons  au  chef  et  aux  élèves  de 
ce  collège  l'édition  prtnc€p#  des  Scho- 
lies  anciennes  sur  Homère  impriméss  à 
Rome  en  1517,  des  Scholies  sur  So- 
phocle, Imprimées  en  1518,  du  livre 
de  Porphyre  intitulé  :  Questions  homé- 
riquee,  et  du  traité  du  même  Porphyre 
sur  l'Antre  des  Nymphes  dans  l'Odys- 
sée ,  imprimés  aussi  en  1518. 

En  1518  Jean  Lascarîs  quitta  Aome, 
Iléon  X  vivant  encore,  pour  venir  en 
France  à  la  demande  oe  François  1*^. 
Chargé  de  l'administration  de  la  Bi- 
bliotlièque  royale  et  de  la  fondation 
d'un  collège  semblable  à  celui  qu'il 
avait  dirige  à  Rome,  il  était  à  Paris  en 
1519.  En  1520  il  était  à  Venise,  y  at- 
tendant des  jeunes  gens  grecs  qu'il 
avait  fait  inviter  à  se  rendre  auprès  de 
luipour  qu'il  les  conduisit  dans  le  col- 
lège où  François  P'  désirait  les  établir 
à  Paris;  et,  en  les  y  attendant  il  faisait 
copier  plusieurs  livres  de  Diodore  de 
Sicile  pour  les  publier  en  France.  Mais 
la  guerre  ayant  empêché  François  I^ 
de  donner  suite  à  son  proiet,  Jean  Las- 
caris  revint  à  Room  après  1538  sous 
Clément  VII. 

Envoyé  par  ce  pape  comme  d^uté 
à  Charles-Quint,  il  débita  à  l'empereur, 
pour  l'exhorter  à  faire  la  guerre  aux 
Turcs,  une  harangue  qui  a  été  imprimée 
en  français.  Nous  le  retrouvons  en 
Fianceen  1525  et  à  Rome  sous  Paul  III, 
en  1584. 11  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  presque  nonagénaire,  en  1685, 
laissant  un  fils,  Ange  Laaearis,  qui  a 
passé  sa  vie  à  Paris. 

Outre  les  ouvrases  que  nous  avons 
mentionnés  plus  naut  et  un  recueil 
d'épigrammes  grecques  et  latines  im- 
primées à  Bâle  en  1637,  Jean  Lascaris 
a  encore  publié  en  jgrec  et  traduit  en 
latin  plusieurs  extraits  de  Polybe. 

Ami  intime  de  Budée  qu'il  a  défendu 
contre  Érasme,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
ce  dernier  de  taire  son  éloge  en  maints 
endroits,  il  fut  un  utile  protecteur  pour 
Janus  Parrbasius,  le  gendre  de  lÀmh' 
trius  Chalcondyle. 

Quelque  temps  après  la  prise  da 
Coustantinople  par  les  Turcs  en  1463, 
Michel  Marullus  Tarchaniota,  dont  la 
famille  prétendait  descendre  de  i'antl* 
gue  maison  impériale  des  Gordieos, 
tut,  étant  encore  enfant,  amené  par  ses 
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parents  à  Aneône,  où  un  de  ses  ancê- 
tres avait  antrefois  véca  et  était  mort. 
II  prit  if  abord  du  serrioe  sous  Nicolas 
Rhalla,  de  Sparte,  qui  s'était  fait  chef 
de  eondottieri  en  Italie.  Appelé  plus 
tard  à  Florence  par  Laurent  de  Mé- 
dids,  ii  dédia  à  ce  prince  ses  quatre 
livres  d'épigrammes  latines.  Il  a  aussi 
eompté  ;anni  ses  protecteurs  An- 
toine, prince  de  Saleme,  à  qui  sont  dé- 
diés ses  quatre  livres  d'hymnes  natu- 
rels sur  les  dieux  des  Gentils,  ouvrage 
dâ  peut-être  à  l'influence  des  théories 
dePléthon.  Il  se  noya  en  passante 
cheval  une  rivière  vaseuse,  le  jour 
même  où  Ludovic  Sforza,  duc  de  Milan^ 
fut  fait  prisonnier  par  les  Français,  en 
1499,  selon  les  uns,  en  1500,  selon 
d'autres.  Son  corps  fut  déposé  dans 
l'église  de  Saint-Dominique  a  Ancône, 
parmi  les  sépultures  d'un  grand  nombre 
de  membres  de  sa  famille.  Les  lettrés 

Precs  et  latins  de  son  temps  ont  à 
envi  célébré  ses  talents  poétiques  et 
déploré  sa  mort  prématurée  dans  un 
grand  nombre  de  pièces  en  vers  et  en 
prose. 

Ami  intime  de  MaruUus  et  son  con- 
disciple sous  Pontanus,  Manilius  Rhalla 
de  S^rte,  avait  écrit  comme  lui  un 
recueil  d'épigrammes. 

Fait  arebevêque  de  Crète  ou  d'Épi- 
daure  par  Léon  X,  il  mourut  en  1517. 
n  avait  eu  pour  frère  Nicolas  Rhalla . 
de  Sparte ,  ce  condottiere  sous  lequel 
servit  Marullus,  et  pour  père  Démé- 
trius  Gabasius  Rhalla,  de  Sparte,  qui 
mourut  à  Rome.  On  ne  sait  ce  que 
sont  devenus  les  nombreux  vers  grecs 
et  latins  qu'il  avait,  dit-on,  laissés. 
Son  successeur  au  si^e  épiscopal  de 
Monembasie  fut  Marc  M usurus. 

Marc  Musurus,  Cretois  de  naissance, 
laissant  ses  parents  dans  son  fie  natale, 
vint  assez  jeune  en  Italie  où  dans  la 
suite  il  appela  et  nourrit  près  de  lui  son 
vieux  père.  Disciple  de  JeanLascaris,  il 
enseigna  d'abord  le  grec  àPadoue,pui8 
à  Venise,  avec  un  rare  concours  «rau- 
diteurs.  On  a  dit  de  lui  qu'il  ne  restait 
pas  quatre  jours  par  an  (sans  faire  de 
leçon  publique. 

Aide  lui  a  dédié  son  second  volume 
des  Rhéteurs  grecs  en  1510,  et  il  a  fait 
de  lui  le  plus  grand  éloge  dans  la  pré- 
face de  ses  Orateurs  grecs,  en  1518.  En 


1510,  Marc  Musunis  ensdgnaît  à  P»> 
doue  et  en  151S  à  Venise. 

En  1516,  Léon  X  l'appela  à  Rome, 
et  il  le  créa  la  même  année  archcTéque 
de  Monembasie  en  remniaeemeot  de 
Manilius  RhaUa.  Cette  date  de  1516 
est  donnée  par  André  Asulan  qui  a  £aît 
allusion  à  cette  nomination  dans  b 
préface  de  son  Pausanias  imprimé  en 
1516. 

Gomme  le  passage  qui  coneeme  la 
mort  de  Rhalla  et  celui  qui  oonceme 
la  nomination  de  Musurus  portent, 
diez  Humphroy  Hody ,  le  premier  la 
date  de  MDXVII  et  le  second  celle  de 
M  DXVI,  l'une  des  deux  est  nécessaire- 
ment erronée,  i^ut-étre  par  suite  d'une 
faute  d'impression,  mais  laquelle  est  a 
corriger? c'est  ce  que  nous  n'avons  pu 
découvrir. 

Tombé  malade  peu  après  son  âéva- 
tion  à  répiscopat,ae  cfaacrinde  n'avoir 
pas  été  tait  cardinal,  selan  Pau/  Jove^ 
de  chagrin  d'avoir  été  enlevé  à  ses  tra- 
vaux littéraires,  selon  Pierre  Valérien,, 
Marc  Musurus  mourut  à  Rome  en 
1517,  n'ayant  pas  encore  cinquante 
ans. 

On  a  de  lui  des  préfiiees  grecoues  en 
tête  de  TAristophane  imprime  avec 
scholies  par  Aide  en  1498,  du  grand 
Étymologique  de  Nicolas  RIastos  de 
1499  et  du  Pausanias  d'Aide  de  1516. 
On  a  aussi  de  lui  des  épigrammes  grec- 
ques en  tête  du  Lexique  grec-latin,  im- 
primé avec  Ammomus  par  Aide  en 
1497,  du  grand  Étymologique  de  Ni- 
colas RIastos  de  1499  et  du  Platon 
d'Aide  de  1518. 

C'est  encore  lui  qui  a  préparé,  dit- 
on  ,  les  éditions  de  presque  tous  les  vo- 
lumes srecs  publiés  par  Aide  et  même 
par  Nicolas  Blastos ,  assertions  qui  ne 
sont  peut-être  que  rexagération  d'une 
vérité  incontestable.  Car  outre  les  édi- 
tions déjà  citées  comme  ornées  de  ses 
préfaces  oude  ses  épigrammeset  dont  on 
ne  saurait  nier  qu^ti  ait  préparé  les 
textes,  on  peut  encore  citer  parmi 
celles  dont  il  a  certainement  revu  les 
épreuves,  PAtbénée  et  l'Hésychlus  de 
1514,  ainsi  que  plusieurs  autres. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il 
traduisait  à  Rome  du  grec  en  latin  un 
petit  traité  sur  la  goutte,  traduction 
qu'Henri  Estienne  a  imprimée  dans  sa 
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CoDeeCkm  des  médedns  pecs  en  1557. 

Tous  les  contemporains  de  Marc 
Musums  ont  à  Tenvi  célébré  sa  prodi- 
gieuse érudition  et  ses  immenses  tra- 
▼aux,  et  le  sénat  de  Venise,  pour  ho- 
norer sa  mémoire,  mit  au  concours  la 
place  que  sa  mort  laissait  vacante, 
afin  de  ne  pas  lui  donner  un  trop  in- 
digne successeur. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les 
Grecs  qui  ont  professé  en  Italie  et  dans 
le  reste  de  FOccident  à  la  fin  du  quin- 
zième et  au  commencement  du  seizième 
siècle  aient  égalé  en  talent  ou  en  re- 
nommée ceux  dont  nous  avons  jus- 
qu'ici retracé  la  vie  et  rappelé  les  tra- 
yaux;  mais  parmi  ceux  qui  ont  été 
moins  favorisés  de  la  nature  ou  de  la 
fortune,  il  yen  a  encore  çlus  d'un  dont 
le  nom  mérite  d'être  cité  avec  éloge* 
Disons  donc  quelques  mots  de  Créticos, 
de  Nicolas  Sopbianos  et  de  Michel  qui 
fut  probablement  son  fils,  de  Georges 
Alexandre  et  de  son  fils  Alexandre  de 
Ghandace,  de  Georges  de  Coreliano, 
de  Jean  Moschus,  de  ses  deux  fils 
Georges  et  Démétrius,  et  de  Manuel 
Adramjttenos. 

Gréticos  a  enseigné  en  grec  et  en 
latin  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
à  Padoue,  au  temps  de  Sixte  IV,  avec 
éclat  et  succès. 

Ange,  disciple  de  Gonstantin  Las- 
caris,  docteur  dans   l'un    et    l'autre 
droit,  érudit  et  poète,  a  été  évéqne  en 
»  Calabre(d'où  son  nom  d'Ange  de  Ga- 
labre)  en  1463.  Il  est  mort  en  1476. 

IVicoIas  Sopbianos  de  Gorfou  a  en* 
seigné  le  grec  d*abord  à  Rome,  puis  à 
Venise.  II  a  dédié  à  Bessarion  un  livre 
sur  les  Machines  de  guerre  (jui  fait 

Eartîe  du  fonds  de  Bessarion  a  la  bi- 
liothèque  de  Saint-Marc  à  Venise.  Il  a 
dressé  des  cartes  de  la  Grèce  avec  les 
noms  de  lieux  anciens  et  modernes, 
lesquelles  imprimées  d'abord  à  Rome, 
puis  à  BAle  en  1544,  ont  longtemps  fait 
autorité  pour  la  géographie  oe  la  Grèce. 
Il  a  écrit  aussi  un  petit  traité  grec  sur 
l'Astrolable.  Sa  vie  a  été  fort  longue, 
puisqu'après  avoir  été  en  relations  avec 
Bessarion,  il  vivait  encore  à  Venise  en 
1544. 

Michel  Sopbianos,  fils  de  Nicolas, 
selon  toute  apparence,  a  enseigné  le 
grec  à  Padoue.  Outre  des  corrections 


sur  le  texte  d*£sehyle  qui  ont  été  im- 
primées eop  1453  dans  l'édition  que 
François  Robortello  a  donnée  de  ce 
poëte,  il  a  encore  traduit  les  trois  li- 
Tres  du  traité  de  l'Ame  par  Aristote. 
Paul  Mannoe  et  Henri  Estienne  faisaient 
grand  cas  de  sa  science. 

Georges-  Alexandre,  contemporain 
de  Nicolas  Sopbianos,  a  d'abord  été 
professeur  de  grec  à  Rome,  puis  évéqne 
en  Grète.  U  est  mentionné  à  la  fin  d  un 
psautier  grec,  publiée  Venise  en  1486 

Sar  son  fils  qm  s'y  nomme  Alexandre 
e  Ghandace  en  Grète. 
,  Georges  de  Goreliano  en  Galabre, 
dont  il  reste  quelques  pages  en  çrec 
vulgaire,  vivait  sous  Ferdinand,  roi  de 
Naples. 

Jean  Moschus  de  Lacédémone, 
homme  d'une  grande  érodition,  qui  a 
composé  l'épitaphe  du  crand-duc  No- 
teras, décapité  avec  ses  deux  fils  après 
la  prise  de  Gonstantinople  par  ordre 
de  Mahomet  II,  enseignait  le  grec  en 
Italie,  quand  les  habitants  dexhessa- 
lonique  le  firent  inviter  à  venir  profes- 
ser chez  eux,  mais  il  mourut,  lorsqu'il 
se  préparait  à  partir,  laissant  deux 
fils  dignes  de  Im,  Georges  et  Démé- 
trius. 

Georges  Moschus  professa  à  Gorfou 
la  médecine  et  la  rhétorique. 

Démétrius  Moschus  gui  yécut  à  Ve- 
nise, à  Ferrare  et  à  Mantoue,  écrivit 
en  grec  des  épisrammes,  des  élégies  et 
mémedescoméoiesaujourd'hui  perdues. 
Il  avait  aussi  comiKMé  queloues  haran- 
gues et  commentaires.  iJn  ae  ces  der- 
niers nous'est  parvenu.  Il  a  fait  imprimer 
un  poëme  épiaue  de  sa  composition  sur 
Hélène,  lequel  atteste  une  veine  assez 
facile.  Il  ûit  l'ami  et  quelque  temps 
le  commensal  de  Jean-François  Pie  de 
la  Mirandole. 

Manuel  Adramytienos  de  Grète  a  été 
précepteur  de  Jean  Pic,  comte  de  la 
Mirandole,  et  est  mort  à  Pavie.  Aide 
Manuce  et  Ange  Politien  ont  parlé  de 
ses  connaissances  avec  les  plus  grands 
éloges.  On  cite  de  lui  des  Erotenoata  ou 
Questions  et  on  lui  a  encore  attribué 
quelques  autres  ouvrages  qui  pourraient 
bien  être  de  Manuel  Moschopulos,  un 
des  proches  parents  de  Maxime  Pla- 
nudè. 

Outre  les  professeurs  dont  nous  ve- 
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nons  de  oarler,  la  Grèce  a  encore 
donné  à  I  Occident  un  certain  nombre 
de  copistes,  d'éditeurs  et  d'impri- 
meurs. Après  Jean  Lascaris  et  Mare 
Musurus,  il  n*a  pas  manqué  de  Grecs 
[uî,  comme  eux,  se  sont  appliqués  à  pu- 
lier  aussi  correctement  que  possible 
un  certain  nombre  des  anciens  écri- 
vains de  la  Grèce.  Ces  hommes  dont 
les  travaux  nous  sont  encore  si  utiles 
méritent  de  nous  un  souvenir  de  recon- 
naissance. Toutefois,  car  il  faut  se 
borner,  nous  ne  parlerons  que  de 
ceux  auxquels  nous  devons  le  plus. 

Zacharie  Callierge  de  Crète,  qui  vécut 
d'abord  à  Venise  puis  à  Rome,  a  fait 
paraître  à  Venise  en  1499  le  Grand 
Étymologique  et  les  Commentaires  de 
Simplicius  sur  les  catégories  d'Aristote» 
à  Rome  en  1515  un  Pindare  avecscbo- 
lies,  en  1616  un  Théocrite  avec  quel- 
ques idylles  Jusque-là  inédites,  des 
scliolies  anciennes  et  une  préface  grec- 
que, en  1623  le  Lexique  grec  de  Pha* 
vorinus. 

ISicoIas  Blnstos  de  Crète  a  fait  les 
frais  de  PédiLion  du  Grand  Étymolo- 
gique et  des  Commentaires  de  Sim- 
plicius sur  les  catégories  d*Aristote, 
imprimés  par  Zacharie  Callierge.  C'est 
aussi  aux  frais  de  Piicolas  Blastos  qu'ont 
paru  à  Venise  en  1600  les  Commen- 
taires d'Ammonius  sur  les  catégories 
d'Aristote. 

Arsenlos,  fils  de  Michel  Apostollus  et 
archevêque  de  Monembasie,  a  tiré  de 
différents  manuscrits  en  Crète,  à  Ve- 
nise et  à  Florence,  des  scholies  sur 
Euripide  qu'il  a  publiées  à  Venise  en 
1634  avec  une  préface  grecaue  à  l'a- 
dresse de  Paul  Iil.  Il  a  publie  à  Rome 
en  un  seul  et  même  volume  les  Allégo- 
ries sur  lIomè/ed*Héraclide,  des  extraits 
de  Porphyre  et  de  Clément  d'Alexan- 
drie, des  opuscules  de  Psellus  et  de 
Tzetzès,etc.  Cette  collection  a  été  réim- 
primée à  Bâle  en  1644.  Arsenios  a 
aussi  donné  à  Rome  un  recueil  de  pro- 
verbes et  un  recueil  d*apophtbegmes  de 
philosophes,  de  généraux,  d'orateurs 
et  de  poètes,  rangés  les  uns  d>près 
l'ordre  alphabétique  des  mots,  les  au- 
tres d'aptes  celui  des  noms  de  leurs 
auteurs. 

Ces  deux  dernières  publications 
avaient  été  préparées  par  Michel  Apos- 


tollus, de  Byzanee,  père  d' Arsenios,  qui 
leur  avait  ifonnéun  seul  et  même  titre, 
en  grec  'Iwvidl,  en  français  Champ  ou 
Bouquet  de  violettes.  Christian  Waf«  e»» 
a  donné  une  bonne  édition  h  Stutgard 
en  18S2. 

Aristobnie  Apostollus,  atrtre  fils  de 
Michel  Apostolins,  a  publié  avec  ime 
préface  grecque  le  pAlt  poëme  grec 
anonyme,  qui  a  pour  titre  Combat  des 
Belettes  et  des  Rats. 

Démétrius  Ducas,  originaire  de  Crètr, 
vivait  en  Italie  en  1508.  On  a  de  lui,  en 
effet  une  lettre  à  Marc  Musurus  en  tête 
du  premier  volume  des  Rhéteurs  grecs, 
imprimé  par  Aide  à  Venise  en  1508. 
Il  nit  plus  tard  appelé  en  Espagne  par 
le  cardinal  Ximenès  poury  pr&ider  â 
Pimpj-esslon  des  textes  grecs  de  TAneien 
et  du  Nouveau  Testament,  impression 
qui  fut  achevée  en  1514. 

Nlcétas  Phaustos,  un  de  ses  eompth' 
triotes,  appelé  comme  loi  d'Italie  en 
Espagne,  l'a  aidé  dans  cette  remarqua- 
ble édition  de  la  Bible. 

Citons  enfin,  pour  compléter  la  Usie 
des  Grecs  qui  ont  rendu  quelques  ser- 
vices aux  peuples  de  TOccideut  lors  de 
la  renaissance  des  lettres,  les  noms 
conservés  à  divers  titres  de  Justin  de 
Corfou,  de  Jean  Grto)ropulos,  d'A- 
lexandre Agathémère,  de  Nicolas  Pierre 
de  Corfou,  d'Antoine  Eparchos  dé 
Corfou,  de  Nicandre  Nudus  de  Corfou, 
de  Matthieu  Avarlos  de  Corfou,  de 
Constantin  de  Chypre,  d'Hermodore  de 
Zanthe,  de  Georges  Balsamo,  de  Nicolas 
Nesiota  (Flnsulalre)  de  Chios,  de  Jac- 

âues  Diassorinos  de  Rhodes,  d'Alexan- 
re  Justiniani,  oridnatre  de  Venise, 
mais  né  à  Chios,  et  d  Albéric  de  Salente, 
qui  uous  ont  laissé,  les  uns  des  épi- 
grammes,' les  autres  des  pré&ces  sur 
différents ' auteurs  grecs,  ceux-d  des 
copies,  ceux-là  des  traductions  ou  des 
éditions  d'ouvrages  grecs. 

Parmi  les  Grecs  que  nous  venons  de 
nommer,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être 
connu  autrement  que  par  une  simple 
citation,  c'est  Nicandre  Nudus, 

Le  véritable  prénom  de  Nucius  était 
Andronic,  mais  11  t'a  retourné  en  Ni- 
candre pour  lui  donner  une  forme  plus 
antique.  Il  s'enfuit  de  Corfou,  sapafrie, 
lors  de  la  dévastation  de  cette  fie  par 
l'armée  de  Suleiman,  que  commandait 
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le  féroce  IJubsEddyn,  et  il  paaea  à 

Vemse^  où  il  se  fit  copiste  pour  gagner 
«a  vie.  La  Bibliothèque  de  l'Ëscurial 
renferme  oiaq  manuscrits  écrits  de  sa 
main  à  Venise,  en  IMl,  1&43  et  1543 

Sour  on  grand  d'Espanie,  don  J.  Men- 
oza«  alors  ambassadeur  de  Cbarles- 
8uint  près  la  république  de  Venise, 
ans  ces  manuscrits  ou  trouve  son 
nom  sous  trois  formes,  No6vt(io(,  No6x- 
xioc,  NoiS%io(.  Il  parait  s*étre  arrêté  à  la 
dernière.  La  première  nous  rappelle  le 
latin  nuncUa  et  IltaJien  nuncio.  C'est 
aussi  à  Venise  que  Rucius  fit  la  con- 
naisiance  d*un  agent  diplomatique  de 
Gbarles-ûuint,  ancien  directeur  des 
écoles  de  Louvain,  Gérard  Yélturyckus 
ou  Weltvich,  dont  il  devint  le  compa- 
gnon et  le  commensal,  comme  il  nous 
rapprend  dans  une  curieuse  relation 
qu  il  nous  a  laissée  sous  le  titre  de 
voyages  de  Nicandre  Pîuclus.  Nous  al- 
Ions  rapidement  analyser  les  trois  li* 
vres  dont  se  compose  cet  ouvrage. 

Premier  livre.  Nucius  accompagne 
d'abord  Gérard  en  lUvrie,  en  Thrace  et 
jusqu'à  Constantinople  :  puis  il  revient 
avec  lui  à  Venise  pour  le  suivre  encore 
à  Paviert  Ferrare,  à  ÎMtantoue,  à  Vé- 
rone et  de  là  en  Allemagne.  Il  traverse  la 
ville  de  Trente,  lors(|ue  le  fameux  con- 
cile qui  en  a  pris  .le  nom  y  tenait  ses 
séauces.  A  Augsbourg  il  s'informe  des 
doctrines  de  Luther  et  de  Mélanchthon  ; 
à  Cologne,  de  celles  de  Jean  de  Muns- 
ter, le  chef  des  anabaptistes  ;  à  Bruxel- 
les, il  voit  Charles^Qmntet  sa  cour.  En 
Belgique,  Anvers  à  cause  de  son  com- 
merce, en  Hollande,  Rotterdam  à  cause 
d'Érasme,  attirent  surtout  son  atten- 
tion. Gérard  est  nommé  ambassadeur 
de  Charles- Quint  en  Andeterre. 

Deuxième  livre.  Nuclus  s'embarque 
avec  Gérard  à  Calais  oui  était  encore 
uDe  ville  anglaise.  A  Londres  il  voit 
Henri  VIII  et  nous  parle  des  mariages, 
des  réformes  religieuses  et  des  guerres 
de  ce  prince.  En  1546,  Géifard  re- 
tourne a  Bruxelles,  mais  lYucius  lui 
demande  et  en  obtient  la  permission 
de  passer  en  f^cosse  à  la  suite  d'une 
armée  anglaise,  qui  allait  envahir  ce 
p^tys ,  et  comptait  dans  ses  rangs  un 
corps  de  troupes  grecques  commandées 
par  un  Grec,  Thomas  d'Argos.  D'Ecosse 
Kucius  passe  en  France,  à  Boulognc- 


sqr*Mer,  Tille  qui  appartenait  alon 
aux  Anglais,  et  dont  Henri  tllf  venait 
de  confier  la  défense  à  Thomas  d'Argos 
et  à  ses  Grecs.  Il  nous  parle  des  com- 
bats livrés  par  ses  compatriotea  aux 
Français  qui  s'efforçaient  de  reprendre 
Boulogne,  et  des  conditions  du  traité 
de  Gu&nes,  qui  rétablissait  la  paix  entre 
Henri  VUI  et  François  1*'.  La  paix 
conclue,  il  prend  congé  de  Thomas  et 
se  rend  en  France. 

Troisième  lirre.  Arrhré  à  Paris,  Nu- 
clus nous  parle  de  François  I*'  et  des 
expéditions  de  ce  prince  en  Italie, 
de  la  bataille  de  Marignan  et  de  celle 
de  Pavie,  du  sac  de  Rome  par  le  con- 
nétable de  Bourbon,  etc.  Ce  qu'il  dit  des 
rapports  de  François  I*'  avec  Ange 
Verginins  de  Candis  nous  révèle  des 
faits  jusqu'ici  inconnus. 

«  François  I*^  a  de  phis  nommé  ins- 
pecteur des  livres  grecs,  Ange  sur* 
nomn)é  Vergtnitis,  originaire  de  Candie, 
et  lui  a  alloué  une  pension  annuelle, 
dont  le  chiffre  répond  convenablement 
au  savoir  et  aui  travaux  de  ce  Grec; 
car,  non-seulement  il  fait  Vaoqutsition 
des  manuscrits  et  la  copie  des  livres 
détériorés  soit  par  le  temps,  soit  à 
cause  de  la  négligenoe  de  leurs  anciens 
possesseurs,  ma»  il  inspire  encore  au 
roi  le  2èle  rare  d'en  lirrer  nn  grand 
nombre  à  l'imprenon  et  à  la  cmdoo* 
graphie.  Aussi  les  livres  erecs  et  les 
livres  latins,  et  même  les  livres  hébraï- 
ques, que  Ponnese  procoralt  naguère 
qu'avec  difficulté  à  cause  de  leur  raretp 
et  de  leur  cherté,  peuvent-ils  être  ac- 
quis aujourd'hui  à  bon  compte  par  tout 
le  monde.  Verginins  a  ati^  composé 
des  caractères  grecs  parfaitement  li^^ 
ensemble  et  très-bien  agencés,  comn).* 
chacun  peut  le  voir.  S'étant  appliqué  à 
se  former  une  belle  écriture,  Il  est  de^ 
venu  le  plus  habile,  que  nous  sachions, 
de  nos  contemporains,  et  à  Paris  il  est 
mis  au  rang  des  premiers  calligra- 
phes,  etc.  » 

De  France  Nudus  passa  en  Italie,  où 
il  visita  successivement  Turin,  Milan, 
Bologne,  Florence,  Sienne  et  Vlterbe. 

Nucius  mourut  postérieurement  h 
1577,  année  où  il  fit  imprimer  à  Ve* 
nise  un  Hituei  arec  y  et  il  est  probable 
qn*fl  mourut  à  Venise  même. 

La   bibliothèque  Ambroisienne   de 
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Milan,  en  Italie,  et  celle  de  l'Escurial, 
en  Espagne,  possèdent  chacune  on 
exemplaire  manuscrit  des  yoyagtê  da 
Nucius. 

Le  ly  Cramer  en  a  fiait  imprimer 
le  seeond  livre,  celui  qui  parle  de  T An- 
gleterre, à  Londres,  en  1841.  Les  deux 
autres  livres,  qui  traitent,  le  premier 
de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas,  et  le 
troisième  de  la  France  et  de  l'Italie, 
mériteraient  aussi  de  voir  le  jour. 

Noos  avons  donné  dans  les  pages  qui 
précèdent  une  liste  nécessairement  fort 
mcomplète  des  Grecs  qui  ont  bien  mé- 
rité de  l'Europe  occidentale  au  quin- 
zième et  au  seizième  siècle.  A  ces  trop 
courtes  notices  nous  ajouterons  encore 
quelques  ligpes  à  propos  d'one  question 
de  prononciation. 

Toos  les  Grecs  qui  ont  contribué  à 
propager  la  connaissance  de  leur  langue 
en  Occident,  soit  avant,  soit  après  la 
prise  de  Constantinople,  prononçaient 
le  grec  comme  on  le  prononce  encore 
aujourd'hui  en  Orient,  et  tout  naturel- 
lement en  enseignant  leur  langue  Us 
enseignèrent  aussi  à  la  prononcer 
comme  euz.  Leurs  disdples  immédiats, 
en  Italie,  en  France,  en  Allemagne, 
les  Ange  Politien,  les  Harsile  Ficin,  les 
Guillaume  Budée,  les  Jean  Reuchlin, 
qui  prononçaient  l'italien,  le.  français 
ou  rallemand,  comme  les  Italiens,  les 
Français  et  les  Allemands  prononçaient 
chacune  de  ces  langues,  n'avaient  fait 
aucune  difficulté  de  prononcer  le  grec 
comme  les*  Grecs  le  prononçaient. 
Mais  un  savant  d'un  esprit  très-subtil, 
Ëra&me  de  Rotterdam,  fit  remarmier, 
au  commencement  du  seizième  siècle, 
que,  diaprés  la  prononciation  des 
Grecs  de  Byzance,  des  lettres  diverses 
avaient  un  son  identique,  ce  qui  était 
l'indice  d'une  altération  dans  leur  va- 
leur primitive.  Il  appuya  cette  observa- 
tion de  quelques  preuves  historiques  et 
proposa  une  prononciation  qui  devait 
avoir  été,  selon  loi,  celle  des  anciens, 
et  où  chaque  lettre  avait  un  son  qui 
lui  était  propre.  Elle  fut  adoptée  dans 
les  écoles  comme  plus  commode  pour 
l'enseignement;  mais  elle  s'y  modifia 
encore,  diague  nation  altérant  les  sons 
qui  lui  étaient  étrangers  et  donnant 
aui  lettres  grecques  à  peu  près  la 
même  valeur  qu*à  celles  oe  leur  alpha- 


bet. Les  accents  ne  {tarent  plus  que  des 
signes  orthographigoes  sans  attribut  de 
son    et  d'harmonie.  Nous  ne  pr^en- 
dons  pas  décider  du  mérite  de  ces  deux 
méthodes  d'après  reuDhonie.  car,  seioa 
que  l'oreille  a  d'abora  été  mmluarisée 
avec  l'une   ou  l'autre,  les  jugements 
sont  très-différents.  Les  preuves  histo- 
riques tirées  de  certaines  consonnaiiees 
remarquées  par  les  grammairiens,  ou 
des  jeux  de  mots  des  aneiços  comiques, 
ont  souvent  été  discutées.  Plusieurs 
Grecs  ont  Justifié  avec  talent  leur  pro- 
nonciation nationale.  MM.  Georgiades, 
MinoTde-Mynas,  et  en  dernier  lieu  Œeo- 
nomoSi  ontpubliédes  traités  spéciaux  sur 
cette  question.  Il  paraît  constant  que, 
pour  les  consonnes,  les  Grecs  ont  bien 
conservé  la  prononciation  de  leurs  ancê- 
tres. Le  son  de  notre  v.  qu'ils  donnent 
à  la  deuxième  lettre  de  l'alphabet  (le 

a  peut  s'autoriser  de  preuves  de  la 
.  us  haute  antiquité.  ÇNiant  aux 
voyelles,  quelques  altérations  nous 
semblent  évidentes.  L'Iofa  (i),  Vêla 
{jù.VypsUon  (u)  et  les  diphtongues  u  et 
01,  se  prononcent  aujourdhui  <,  tandis 
qu'il  y  avait  au  moins  des  nuances  en- 
tre elles:  mais  la  confiisîon  a  com- 
mencé de  très-bonne  heure.  Mous 
voyons,  en  effet,  que  les  Latins  ont 
rendu  par  i  les  nominatif  pluriels  des 
Grecs  en  oi  ;  l'u  avait  un  son  très-ana- 
logue. D'autre  part  l'ei  et  l't  sont  sou- 
vent permutés  dans  les  inscriptions 
antiques,  les  médailles  et  les  manus- 
crits. Mais  les  fentes  résultant  de  la 
confusion  des  cinq  sons  entre  eux  ne  se 
multiplient  qu'à  partir  du  douzième 
siècle.  Nous  croyons  beaucoup  pins 
anciens  lesond'e  donné  à  la  dipothon- 
gue  ai  (l'a?  des  Latins),  et  celui  d'ar 
ou  a/;  ev  ou  eféei  diphâiongues  «>  et 
6u.  Lee  combinaisons  qui  résultent  du 
rapprochement  de  certaines  consonnes, 
telles  que  (in,  vr,  qui  prennent  les  sens 
de  notre  6  et  de  notre  cf,  sans  être 
constatées  par  des  exemples  anciens, 
sont  conformes  aux  règles  de  l'eupho- 
nie grecque.  Mais  quoi  que  l'on  puisse 
penser  du  plus  on  an  moins  de  confor- 
mité de  la  prononciation  §[recque  mo- 
derne avec  la  prononciation  grecque 
ancienne,  là  n'est  pas  la  question  selon 
nous.  L'exacte  prononciation  grecque 
ancienne  est  depuis  longtemps  perdue 
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la  prononciation  greecroe  moderne  est, 
apra  tout,  eelle  qui  doit  s'en  rappro- 
cner  le  plus,  et  en  outre  elle  est  un 
Tait  positif,  enfin  la  prononciation  pro- 
posée par  Ërasme  n  est  qu*un  ensemble 
de  conjectures  pins  ou  moins  plausibles, 
et  elle  a  amené  chaque  peuple  de  FOo- 
eident  à  prononcer  le  grec  d'une  façon 
différente;  cela  étant,  nous  croyons 
qu'il  y  aurait  un  grand  avantage  à  se 
conformer  de  nouveau  à  la  prononcia- 
tion des  Grecs  de  Gonstantinople,  elle 
est  certainement  plus  conforme  à  Fan- 
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cienne  aue  celle  d'Erasme ,  elle  serait 
une  règle  unique  pour  tous  les  peuples 
de  l'Occident,  elle  faciliterait  enfin  les 
rapports  de  leurs  érudîts  avec  les  Grecs 
modernes.  La  réforme  de  notre  pro- 
nonciation du  grec  nous  parait  d'au- 
tant plus  urgente  que  la  décadence  des 
Turcs  promet  aux  Grecs  un  plus  bel 
avenir.  Quand  les  Grecs  auront  recou- 
vré Gonstantinople,  comment  ne  pas 
prononcer  leur  langue  comme  eux? 
Sachons  donc  fairo,  dès  aujourd'hui , 
oe  que  nous  devrons  faire  demain. 


FIH. 
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GRÈCE, 

DEPUIS  LA  CONQUÊTE  ROMAINE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

HISTOIRE  D£  LA  GRÈCE  DEPUIS  LA  PRISE  DE  CONSTAimNOPLE 
PAR  MAHOMET  n  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

PAR  M.  ALEXANDRE  BLANCHET, 

AMCIElf  ÉLÈVE  DB  L*ÉCOLB  N0RH4I£. 


LIVRE  PREMIER. 

DEPUIS  LÀ  PRISE  DE  GÛNSTAnTIlVOPLB  PAR  MAHOMET  II 
jusqu'au  premier  SOULEVEMENT  DE  LA  MORÉB. 

(1483-1770.) 

INTRODUCTION. 

La  prise  de  Constantinople  avait  mis  eux-mêmes  enlevé  aux  empereurs.  Les 
un  à  l'empire  byzantin.  Bientôt  les  fai-  derniers  efforts  que  tenta  à  de  longs  in- 
bles  restes  de  la  domination  ou  de  Tin-  tervalles  la  chrétienté,  divisée  et  refroidie 
dépendance  grecque  en  Orient  allaient  pour  les  intérêts  communs  de  la  foi,  ne 
disparaître,  sans  oruit  et  presque  sans  devaient  aboutir  ni  à  enlever  aux  Otto- 
lutte.  Les  Vénitiens,  les  Génois,  les  mans  leurs  conquêtes,  ni  à  empêcher 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  leur  domination  de  s'étendre  sur  tout 
maîtres  des  îles  et  de  quelques  points  l'Orient.  L'héritage  de  l'ancien  empire 
du  continent  de  Tancienne  Grèce,  de-  de  Constantinople  finit  par  leur  appar- 
vaient  successivement,  après  de  plus  ou  tenir  tout  entier.  Tel  fut  le  résultat 
moins  longues  résistances,  céder  aux  naturel  de  la  chute  de  cette  grande 
nouveaux  conquérants  ce  qu'ils  avaient  eanitale. 

ai*  iÀvraUon.  (Grège.)  Ul  SI 
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\\  semblait  donc  que  Thistoipe  des 
Grecs  devait  s'arrêter  là;  qu'il  leur 
était  impossible  de  survivre  à  cette  ruioe 
complète  de  leur  puissance  et  de  leur 
liberté  ;  que  leur  sort  était  désormais 
de  s'ensevelir  dans  l'esclavage  ft  1% 
barbarie  sans  aucune  espéranea  de  té^ 
surrection  :  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les 
Grecs  donnèrent  un  nouvel  exemple  de 
cette  vitalité  particulière  de  leur  raee  « 
qui  déjà,  sous  le  joug  romain,  les  avait 
si  bien  conservés,  qu'un  jour  ils  se 
trouvèrent  en  état  de  mettre  la  main 
sur  l'empire  de  la  seconde  Rome  et  de 
lui  donner  leur  nom  pendant  près  de 
mille  ans.  malgré  les  invasiops  des  bar- 
bares et  des  Latins.  Maintenant  ievrs 
destinées  seront  moins  brillantes  ;  mais 
plusieurs  siècles  de  servitude  et  de  bar- 
barie na  pourront  détruire  l'unité  qu'ils 
doivent  a  l'étonnante  conservation  de 
la  ianj^ue  et  à  celle  de  la  foi  religieuse; 
leur  mtelligence,  qui  avait  fait  des 
Romains  leurs  weiplest  leur  penrim 
d'une  autre  manière  auprès  de  leurs 
nouveaux  maîtres;  leur  palriotisme, 
malgré  plus  d'un  acte  isolé  d'apostasie 
et  de  trahison,  ne  périra  pas  et  prendra 
avec  le  temps  une  nouvelfe  force.  En6n, 
l'énergie  de  leurs  efforts  et  la  sinffu- 
lière  puissance  des  souvenirs  attacnéi 
à  leur  nom  les  feront  réussir  à  relever 
sous  nos  veux  un  État  indépendant  sur 
le  sol  même  où  fleurirent  les  plus  g^o* 
rieuses  cités  de  la  Grèce  antique.  Ainsi, 
par  un  réveil  de  leur  héroïsme ,  les  Grecs 
se  retrouveront  libres,  plus  libres  même 
qu'ils  ne  l'avaient  été  depuis  la  conquête 
romaine  dans  le  petit  pays  qui  avait 
vu  naître  et  se  développer  la  gloire  et 
la  puissance  de  leurs  anoêtref  ;  el  ce 
petit  pays  redeviendra ,  après  vingt  siè- 
cles ,  le  centre  de  leur  activité  politique 
et  intellectuelle.  C'était  assurément  la 
conséquence  la  moins  prévue  de  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs. 

On  voit  quel  est  l'intérêt  de  la  pé- 
riode qui  s^uvre  ici.  Il  réside  moms 
dans  le  récit  des  conquêtes  qui  achevè- 
rent de  livrer  aux  Turcs  le  territoire  de 
la  Grèce ,  que  dans  le  t;ibleau  de  la  si- 
tuation des  Grecs  sous  leur  domination, 
l'étude  des  causes  qui  ont  protégé  même 
alors  leur  nationalité,  et  Phistoire  des 
luttf's  qui  ont  rendu  à  une  partie  d'au- 
tre eux  l'indépendance. 


Il  nous  faut  raconter  d'abord  com- 
ment les  princes  grecs  furent  dépouillés 
de  leurs  dernières  possessions.  Noos 
devons  nous  occuper  aussi ,  mais  sans 
avoir  la  liberté  de  nous  y  arrêter  long- 
timps,  dss  guerres  intéressantes  qui 
treikt  pasHer  les  îles  de  la  Grèce  et  quel- 
ques villes  du  continent  de  la  domina- 
tion des  Occidentaux  sous  celle  des  Ot- 
loaians.  Ces  événements  ne  fentreot 
qu'indirectement  dans  notre  sujet  (l>. 

CHAPITRE  I. 

BTA.BUSSBMBTIT  DB     LA.    DOMINATION 
DBS  TUBCS  (3). 

(1463-1461.) 

Des  gslères  vénitiennes  earent  bien- 
tôt apporté  dans  \^  îles  de  la  mer  £gée 
et  daus  ta  Grèce  continentale  la  nou- 
velle de  la  chute  de  Constantinople. 
Les  Gfess  furent  saisis  d'un  effroi  gé- 
néral- Us  se  transportaient  en  foule  sur 
les  rivages  pour  chercher  des  vaisseaux 
et  s'enluir.  Les  deux  despotes  du  Pé- 
Yoponcse  eux-mêmes ,  frères  du  dernier 
empereur  byzantin ,  songèrent  à  s'em- 
barquer pour  l'Italie.  Bientôt  cepeudant 
ils  renencèreut  à  ce  projet  pour  se 
disputer  les  restes  de  la  domination 
des  Paléologues  en  Grèce.  Démétrius , 
Kaîné,  fut  d'abord  désigné  pour  re- 
cueillir la  titre  illustre  d'empereur,  seul 
héritage  que  laissât  Constantin.  Mais 
son  frère  Thomas,  jaloux  de  consenrer 
vts-à-vis  de  lui  une  situation  ^ale  et 

(1)  On  peut  lire  le  récit  détaillé  de  la  pla- 
part  de  eet  ftilts  dans  Touvraee  de  3f .  Laeroix 
sur  les  îles  de  la  Grèce,  qui  ïail  partie  de  la 
collecUoQ  de  r  Univers  pUtoresqtte. 

(2)  Consultez ,  sur  Mahomet  II,  les  liistorieos 
PbraDM.  Ouoai  et  Chakondy  le,  dam  la  BiUU- 
thèque  Byzantines  —  Pour  <r  quioûucerne 
partieuUèremeot  IVmplrc  OItomao ,  nous  reo- 
voyons  av  volume  de  la  oollectinn  de  rt'fit- 
vwrt  pittor99qué  InUiulé  Tttrqui9,  dt  MH. 
J.  M.  Jouanhi  et  I.  Van  Gaver.  \  oyex  aiual  : 
Démétrius  Gantemtr,  Histoire  de  Vagraudiue- 
vuntei  ie  la  éécademce  4ê  V Empire  Oihmamy 
traduit  d«  Utia  en  «aglais  par  Nie.  Tviidals 
Londres,  |7>M .  2  vol  in•^.;  de  Taiigutia  ca 
français  par  de  Foaquières:  Parts,  1743, 
iiM*  -  De  HaaaoMr  >  Histoire  de  VBmpire  OC» 
toman.  «-  L'bIsMrt  parU«a»ièi«  daa  tl«  da  ta 
nar  Egée  at  de  la  m«r  looianne  saltiiuve  dans 
W  volume  tqlltnië  :  les  lUs  de  hi  Grèce,  par 
M  lisiilf  Ukctoix  ,  (ful  fait  aussi  partie  de 
r  Un  ivers  pittorvsatê€» 
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riDt^grité  de  ses  droits ,  ne  voulnt  pat 

'       consentir  à  eette  élection.  11  fallait  le 

'      décider  en  face  d*un  Tainqueiir  dont 

on  devait  craindre  d'attirer  la  colère 

'       par  d'imprudentes  prétentions;  c'était 

déjà  beaucoup  que  ae  se  maintenir  oon» 

tre  les  efforts  des  ennemis  intérieurs  s 

les  deux  frères  gardèrent  chaeun  leurs 

titres  et  leurs  gouTemements  séparés, 

et  continuèrent  de  résider  comme  au* 

riravant,  Démétrius  à  Sparte,  Thomas 
Patras.  Ils  s'empressèrent  d'envoyer 
le  tribut  de  donze  mille  dueats  auquel 
ils  avaient  été  taxéi  par  la  Porte.  Ce 
chiffre  élevé  était  proportionné  à  l'im* 
portance  du  Péloponese  et  aux  senti- 
inents  du  sultan  pour  les  restes  des 
ennemis  qu^il  venait  de  vaincre.  La 
république  de  Raguse  eile^méme,  le 
premier  des  États  cnrétiens  uni  edt  re- 
connu la  suzeraineté  des  sultans  otto- 
mans ,  dut  payer  désormais  trois  mille 
ducats  au  lieu  de  quinze  cents ,  en  pu- 
nition de  la  généreuse  hospitalité  qu'elle 
venait  de  donner  à  plusieurs  membres 
des  nobles  familles  grecques  des  Corn- 
nèuesy  des  Paléolo^ues ,  des  Gantaeu- 
zènes  et  des  Lascarts. 

Cependant,  cette  prompte  soumission 
des  despotes  du  Péloponese  leur  valut 
une  trêve  de  la  part  de  Mahomet,  et 
même  qiielqoe  apparence  de  protection. 
Leurs  Etats  étaient  dans  une  situation 
déplorable ,  surtout  à  cause  des  Alba- 
nais, dont  l'insubordination,  l'avidité  et 
la  mauvaise  foi  étaient  des  causes  per- 
pétuelles de  désordre.  Ces  hordes  ar- 
mées ,  appelées  dans  le  Péloponese  par 
les  dissensions  des  deux  frères  dont 
elles  faisaient  la  principale  force ,  ve- 
naient de  se  révolter.  Sons  les  ordres 
d'un  chef  commun ,  Pierre  le  Boiteux, 
ils  ravageaient  le  pays  et  soutenaient 
les  prétentions  dT.mmanuel  Cantaeu- 
zène  à  la  despotie.  D'autres  G.reos  en- 
core s'étaient  rangés  du  parti  des  rebel- 
les ,  et  cherchaient  à  en  faire  les  ins- 
truments de  leurs  haines  ou  de  leur 
ambition  :  Lucanes  et  Centéricm  Zacha- 
rjas ,  beaux  frères  de  l'empereur  Cona- 
tantin  et  du  despote  Thomas ,  qui  ve- 
naient de  s'évader  de  Chloumoutsi,  près 
du  cap  Giarentza,  où  Thomas  les  rete- 
nait en  prison ,  le  premier  pour  avoir 
excité  une  révolte  antérieure  de  Grecs 
et  d'Albanais,  l'autre  pour  s'être  enfui 


en  Acbaïe  au  lieu  de  défendre  Tbexa- 
milion  attaqué  par  Murad  II;  Théodore 
Boucbalès»  le  puis  puissant  seigneur  de 
l'Achaïe.  Geiui-ci,  batto  et  pris  par 
Raoul,  général  du  despote  Thomas, 
eut  les  veux  erevés,  et  fut  uardé  en 
prison.  Omar,  fils  de  Touraknan,  vint 
dès  lé  mois  de  décembre  prêter  quel- 
que Mpoi  «ox  despotes.  Il  fit  un  peu 
de  mal  aux  Albanais,  et  s'en  retourna, 
emmenant  pour  prix  de  ce  service  son 
frère  Aehomat ,  qui ,  surpris  Tannée 
précédente,  par  Matthasos  Asanès,  beau* 
irère  de  Démétrius,  était  resté  prison- 
nier à  Sparte. 

L'année  suivante  (1464),  la  Porte 
aeeorda  aux  despotes  un  secours  plus 
effieaoe.  Touraknan,  qui  le  premier 
des  Turcs  avait  franchi  Tisthme   de 
Corittthe,  et  qui  depuis  était  revenu  une 
aeconde  fois  en  ennemi  dans  le  Pélo- 
ponese, arriva  avec   ses   fils   et  des 
troupes  considérables.  Il  était  temps. 
Les  despotes,  découragés  par  deux  aé- 
faitas ,  près  de  Ciiua  et  près  de  Patras , 
se  crovaient  perdus.  L'Athénien  Oial- 
ooBdvfe,  qui  raconte  avec  le  plus  de 
détails  oes  événements,  s'occupe  sur- 
tout de  eonserver  à  sa  fiiçon  l'antique 
tradition  àt»  grands  historiens  de  sa  pa- 
trie :  il  fait  de  Tourakban  un  sage  et 
an  moraliste,  et  lui  met  dans  la  bouche 
des  diseours  sur  les  dangers  de  la  dis« 
corde  et  aur  la  politique  des  Turca  : 
Votre  eipérienoe  vous  apprend ,  dit-il 
aux  deux  frères ,  que  jusqu'ici  vous 
avez  mal  gouverné...  Je  vous  exhorte 
surtout  à  ne  pas  provoquer  vous- 
mêmes  votre  ruine  par  vos  dissen- 
sions. Soyez  inexorables  contre  toutes 
les  tentatives   de  révoltes...   Deux 
choses  ont  élevé  les  Turcs  au  comble 
de  la  puissance  :  la  punition  des  mé- 
chants et  la  réeompense  des  bons. 
Si  les  eireonstances  les  forcent  de 
différer  le  châtiment  qu'ils  avaient 
résolu,  ils  aeeordeat  le  pardon  de- 
mandé; mais  dès  qu'ils  sont  maîtres 
de  le  faire,  ils  infligent  la  punition 
méritée  et  poursuivent  implacable- 
ment leur  vengeance.  »  Il  est  pro- 
bableque  les  Turcs  s'inquiétaient  moins 
ie  donner  des  leçons  a  la  Grèce  que 
le  préparer,  au  muieude  ses  querelles, 
l'établissementdeleur  domination.  Pour 
le  moment  >  Ils  ne  voulaient  pas  laisser 

Digitized  by  VjOOQ IC 


S24 


L'UNIVERS. 


une  nouvelle  puissance  8'éle?er  sur  la 
ruine  des  Paletflogues.  Ils  les  délivrè- 
rent donc  du  danger  qui  les  menaçait. 
Une  partie  de  leurs  troupes ,  suivie  de 
Démetrius ,  marche  sur  Bordania  ^  dans 
le  Taygète,  où  les  Albanais  avaient  re* 
tiré  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
prend  sans  résistance  la  place  aban- 
donnée pendant  la  nuit  par  ses  défiNi- 
seurs ,  et  en  emmène  dix  mille  femmes. 
Un  autre  corps ,  accompagné  de  Tho- 
mas ,  se  dirige  du  cAté  du  mont  Yul- 
cano ,  l'ancien  Ithome,  contre  la  place 
d'Aétos,  que  Centérion  avait  entraînée 
dans  sa  révolte.  Elle  accepta  sur-le- 
champ  les  conditions  du  vainqueur,  oui 
exigea  mille  esclaves ,  des  armes  et  des 
bétes  de  somme.  Emmanuel  Cantacu- 
zène  prit  la  fuite.  Les  chefs  albanais 
se  soumirent,  à  condition  quMls  garde- 
raient les  chevaux  qu'ils  avaient  enlevés 
aux  Grecs. 

Ainsi  fut  conjuré  le  péril  qui  mena- 
^it  Tautorité  des  despotes.  Mais  la 
situation  du  pays  et  leurs  dispositions 
particulières  étaient  loin  de  leur  pro- 
mettre une  longue  tranquillité.  Leur 
gouvernement  était  à  la  fois  faible  et 
tvrannique ,  et  il  leur  était  impossible 
de  rester  unis.  Bientét  se  forma  une 
nouvelle  conspiration  de  Grecs  et  d'Al- 
banais ,  à  la  tête  de  laquelle  était  encore 
Lucanes.  Il  offrait  au  sultan  de  lui  payer, 
à  la  place  des  despotes,  le  tribut  de  douze 
mille  ducats.  Mais  il  fallait  commencer 
par  renvoyer  avant  d'obtenir  aucune 
protection.  L'arrivée  de  la  somme,  ex- 
pédiée en  toute  hâte  à  Gonstantinople 
par  Démetrius  et  par  Thomas ,  mit  fin 
a  la  fois  aux  négociations  des  rebelles 
età  leurs  espérances.  Le  calme  sembla 
encore  une  fois  rétabli.  Au  moins  les 
craintes  d'invasion  de  la  part  des  Turcs 
furent-elles  ajournées. 

Mahomet  songeait  à  d'autres  con- 
quêtes ;  il  faisait  une  expédition  en  Ser- 
vie, et,  la  même  année  (1455),  après 
la  prise  de  Novoberda ,  il  dirigeait  des 
tentatives  contre  les  possessions  des  Gé- 
nois et  des  chevaliers  de  Rhodes  dans 
l'Archipel.  Le  grand-maître  avait  dû 
se  résigner,  comme  les  autres  princes 
chrétiens  qui  menaçaient  les  armes  du 
sultan,  à  lui  envoyer  une  ambassade 
pour  reconnaître  la  conquête  de  Gons- 
tantinople et  pour  traiter  des  conditions 


de  paix;  il  avait  même  consenti  à  lui 
faire  porter  chaque  année  des  présenta 
par  des  ambassadeurs ,  à  condition  que 
l'ordre  aurait  la  liberté  du  commerce 
sur  les  côtes  de  la  Lycie  et  de  la  Carie  ; 
mais  il  refusa  de  payer  tribut  :  la  guene 
lui  fut  déclarée. 

Le  succès  de  ces  premières  campa- 
gnes contre  les  lies  ne  répondit  pas  aux 
espérances  de  Mahomet.  Une  flotte  con- 
sidérable ,  sous  les  ordres  du  capitan- 
pacha  Hamza<beg,  se  dirigea  d'abord 
vers  Lesbos  :  le  duc  Gatelusio  s'em- 
pressa d'envoyer  l'historien  Dncas  por- 
ter à  bord  de  magnifiques  présents.  De 
Lesbos,  l'amiral  turc  fit  voile  vers  Cbio, 
où  le  sultan  l'avait  chargé  de  réclamer, 
au  nom  de  François  Draper,  négociant 
de  Galata,  quarante  mille  ducats,  pour 
prix  de  fournitures  considérables  d'alun. 
Les  habitants  nièrent  la  dette.  L'entrée 
du  port  était  gardée  par  plus  de  vingt 
vaisseaux;  la  ville,  défendue  par  deux 
fossés  profonds  de  dix-huit  {Âeds  et  par 
une  nombreuse  garnison  italienne  : 
Hamza-beg  se  borna  à  ravager  les  jar- 
dins qui  entouraient  la  ville. 

Il  pouvait  songer  encore  bien  moins 
à  prendre  Rhodes  :  il  ne  fit  donc,  de 
même,  que  dévaster  un  point  de  la 
cdte  près  d^Archangelon,  et  les  petites 
îles  de  Léros,  de  Calamos  et  de  Nisyros, 
qui  appartenaient  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean.  Enfin,  il  échoua  complète- 
ment dans  l'île  de  Gos,  contre  le  fort  de 
Rachéia,  où  s'étaient  retirés  les  cheva- 
liers et  les  habitants,  ne  laissant  dans 
la  capitale  que  des  ruines  gardées  par 
quelques  vieillards.  Pendant  unsîégrde 
vingt-deux  jours,  Jean  de  Châteauneof 
repoussa  toutes  les  attaques  des  T4ircs. 
Ceux-ci  perdirent  beaucoup  de  monde, 
et  la  dyssenlerie  acheva  de  les  décider 
à  se  retirer. 

Hamza-beg,  avant  de  quitter  l'Archi- 
pel, fit  une  tentative  pacifique  auprès 
de  Chios,  et  détermina  les  habitants  à 
envoyer  une  ambassade  à  Gonstanti- 
nople. Ce  projet  devait  encore  avorter  : 
quelques  Turcs  ivres  se  rendirent  à 
terre  à  la  nage,  malgré  la  défense  du 
capitan-pacha  ;  l'un  d'eux  monta  sur  le 
toit  d'une  église  et  se  mit  à  en  jeter  les 
tuiles  par  terre  ;  de  là  une  querelle , 
puis  une  l^tte  tant  sur  le  rivage  oue 
sur  une  galère  envoyée  pour  recueillir 
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les  Turcs.  La  gaJère  sombra.  On  offrit 
à  Haniza  le  double  da  prix  de  la  galère 
et  deux  fois  autant  d'esclaves  qiiril  en 
avait  péri.  Il  accepta,  et  rentra  a  Galli- 
poli  au  mois  d'octobre,  après  une  cam- 
pagne de  deux  mois.  <c  Si  tu  n'avais 
«  pas  été  si  cher  à  mon  père,  lui  dit 
«  Mahomet  en  le  revoyant,  je  t'aurais 
«  fait  écorcher  vif.  »  Sa  colère  aug- 
menta encore  en  apprenant  la  perte 
de  la  galère  qui  avait  sombré  devant 
Chios  :  «  C'est  moi  qui  me  charge  de 
«  ta  dette  de  quarante  mille  ducats , 
«  dit-il  à  Draper  ;  j'en  exigerai  le  double 
«  pour  prix  du  sang  des  Turcs  qui  ont 
«  péri.  »  Hamza  fut  disgracié,  et  l'an- 
née suivante  (1456),  la  guerre  fut  dé- 
clarée au  prince  de  Chios. 

La  nouvelle  campagne  n'atteignit  pas 
son  but.  Mahomet  se  rendit  lui-même 
par  terre  à  Énos ,  où  l'attendait  Tounis- 
Pacha,  successeur  d'Hamza,  qu'il  avait 
envoyé  en  avant  avec  une  escadre.  11 
voulait  s'emparer  en  passant  d'Énos , 
pour  faire  droit  aux  plaintes  des  juges 
de  Karaferia  et  d'Ipssala,  qui  accusaient 
Boria,  prince  d'Ênos,  d'avoir  commis 
quelques  empiétements  et  de  vendre  du 
sel  aux  infidèles  au  détriment  des  mu- 
sulmans. Doria  se  sauva  d'abord  à  Samo- 
thrace  ;  de  là  il  envoya  au  sultan,  avec 
de  riches  présents,  sa  nlle,  qui  était  très- 
belle.  L'ambassade  réussit  :  Mahomet 
accorda  à  la  solliciteuse  la  vie  de  son 
père ,  auquel  il  laissa  même  quelques 
domaines,  où  il  le  fit  conduire.  Mais  Do- 
ria fit  périr  par  surprise  les  Turcs  oui 
Vescortaiicnt,  et  trouva  moyen  de  se  réfu- 
gier dans  les  États  chrétiens.  Le  sultan 
réunit  à  son  empire ,  avec  la  ville  d'É- 
nos, les  lies  de  Thasos,  d'Imbros  et  de 
Samothrace,  qui,  situées  à  l'entrée  du 
golfe  voisin,  étaient  soumises  aux  Do- 
ria d'Énos  et  de  Mételin. 

De  son  cdté,  Younis-Pacha  avait  fait 
une  conquête  qui  n'avait  été  ni  plus 
difficile  ni  plus  glorieuse  :  il  avait  oc- 
cupé sans  résistance  la  nouvelle  Phocée, 
qui  appartenait  au  prince  de  Lesbos, 
y  avait  mis  une  garnison  turque,  et  en 
avait  emmené  une  centaine  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  qu'il  avait 
envoyés  à  son  maître.' 

Chios  ne  crut  pas  pouvoir  résister. 
Elle  consentit  à  payer  trente  mille  du- 
cats en  dédommagement  delà  galère  per- 


due, et  à  se  soumettre  à  un  tribut  annuel 
de  dix  mille  ducats.  Mahomet,  pressé 
de  faire  une  guerre  plus  importante , 
se  contenta  de  ces  conditions,  et  ajourna 
la  conquête  de  Chios. 

Il  ajourna  également  oelle  de  Lesbos, 
qu'il  avait  aussi  en  vue ,  quoiqu'il  n'y 
eût  eu  entre  cette  tie  et  lui  ni  différend 
ni  déclaration  de  guerre.  L'année  pré- 
cédente, après  la  mort  du  prince  Doria 
Gateluzio,  Ducas,  envoyé  en  ambas- 
sade (1)  à  Constantinople,  n'avait  réussi 
à  faire  reconnaître  le  nouveau  prince, 
Nicolas  Gateluzio,  qu'au  prix  d'une 
augmentation  de  tribut  pour  les  îles 
de  Lemnos ,  de  Lesbos  et  de  Thasos. 
Avant  de  Quitter  l'Archipel,  Mahomet, 
qui  s'était  déjà  emparé  de  Thasos,  s'em- 
para égaleftient  de  Lemnos.  Le  prétexte 
de  cette  dernière  usurpation  fut  la  mé- 
sintelligence qui  avait  éclaté  entre  le 
gouverneur*  génois ,  cousin  du  prince 
e  Lesbos,  et  les  habitants.  Ceux-ci 
demandaient  un  gouverneur  turc.  Ma- 
homet leur  envoya  Hamza-beg,  qui  fut 
installé  sans  résistance. 

Là  se  bornèrent  pour  le  moment  les 
agressions  du  sultan,  plus  pressé  d'at- 
taquer la  Hongrie.  On  sait  quel  fut  le 
résultat  du  siège  de  Belgrade.  Le  succès 
des  armes  chrétiennes  réveilla  l'ardeur 
du  vieux  pape,  Calixte  111,  alors  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  En  1457 ,  dix-huit 
galères ,  équipées  à  ses  frais ,  partirent 
sous  le  commandement  de  Louis  Sca- 
rampa,  patriarche  de  Venise,  pour  re- 
conquérir ou  protéger  les  îles  de  Rhodes, 
de  Chios ,  de  Lesbos ,  de  Lemnos ,  d'Im- 
bros ,  de  Thasos  et  de  Samothrace.  Qua- 
rante navires  de  corsaires  catalans  ren- 
forcèrent cette  petite  flotte.  Mais  quand 
elle  arriva  devant  les  îles  de  Chios  et  de 
Lesbos,  si  menacées  par  les  Turcs ,  elle 
ne  put  leur  faire  accepter  sa  protection  : 
elles  aimèrent  mieux  continuer  à  payer 
tribut ,  pensant  que  c'était  le  meilleur 
moyen  de  retarder,  s'il  était  possible , 
leur  asservissement.  Le  fait  était  signi- 
ficatif. Lemnos  cependant,  déjà  fatiguée 
des  maîtres  qu'elle  venait  de  se  donner, 
se  montra  empressée  à  recevoir  une  gar- 
nison italienne.  Scarampa  laissa  éga- 
lement des   garnisons   dans  Imbros, 


(1)  M.  LficroU  a  inséré  dans  son  Uvre,  p.  ^Z% 
le  curieux  rédt  de  cette  ambassade. 
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Tbasos  etSamotbraoe,  et  gama  le  port 
de  Rhodes.  H  D*jr  eut  pas  de  combat 
contre lesTarcs,  qui  pourtant  envoyèrent 
à  leur  tour  une  flotte  considérable  dans 
l'Archipel.  Mais  rennemi  qu'ils  attaquè- 
rent fut  le  prince  de  Lesbos ,  qu'ils  ré- 
compensèrent ainsi  de  sa  prudente  fidé- 
lité :  ils  Taecusaient  d'avoir  contribué 
secrètement  à  l'entreprise  du  pape  et 
d'être  le  complice  des  corsaires  qu'il 
s'était  engagé  à  réprimer.  Us  assiég^ent 
Méthymue,  qu'ils  ne  purent  prendre , 
et  furent  si  complètement  vaincus  qne 
le  pape  fit  proclamer  la  victoire  des  Les- 
biens  dans  toutes  les  cours  chrétiennes. 
Bientôt  Mahomet  dirigea  sérieuse- 
ment ses  vues  sur  le  Péloponèse.  Les 
deux  despotes,  loin  de  profiter  du  répit 
qu'il  leur  avait  laissé  pour  consolider  leur 
puissance ,  avaient  encore  aggravé  la  si- 
tuation du  pays  par  leurs  querelles  et 
leur  mauvaise  administration.  Thomas 
surtout  contribuait  à  ce  désordre  par 
son  ambition  et  sa  cruauté,  qui  exci- 
taient des  révoltes  autour  de  lui.  Telle 
avait  été  la  première  cause  de  celle 
d'Emmanuel  Cantacuzène.  On  a  vu  com- 
ment il  avait  puni  Théodore  Bouchalès  : 
il  fit  arracher  les  yeux  et  couper  le  nez, 
les  mains  et  les  oreilles  au  gendre  de 
celui-ci,  dont  le  crime  était  d'avoirépousé 
la  fille  d'un  rebelle.  Pour  s'emparer  de 
Glarentza',  il  attira  à  Patras  le  seiffueur 
de  cette  ville ,  et,  malgré  sa  parente  avec 
lui,  malgré  un  sauf-conduit,  il  le  fit 
mourir  de  faim  avec  ses  fils.  De  tels 
actes  n'étaient  pas  propres  à  entretenir 
l'union  parmi  les  Grecs,  ni  à  donner 
aux  despotes  la  force  nécessaire  pour 
comprimer  les  Albanais  et  pour  résister 
aux  invasions  étrangères.  Le  sultan 
voulut  se  charger  lui-même  de  mettre 
fin  à  ces  désordres ,  par  l'expulsion  des 
Paléologues  et  par  la  conquête  de  leurs 
Ëtats.  On  ne  sait  quel  est  le  prétexte  qu'il 
choisit.  Les  historiens  grecs,  qui  nous  ont 
laissé  assez  de  détails  sur  ses  expéditions 
en  Morée,  se  sont  malheureusement 
plus  souciés  de  donner  à  leurs  œuvres 
des  ornements  littéraires  et  de  nous  ins- 
truire de  ce  qui  concernait  eux-mêmes 
et  leurs  croyances  religieuses,  que  de  sou- 
mettre leurs  récits  à  une  marche  égale 
et  régulière,  et  de  nous  guider  par  une 
chronologie  et  une  topographie  précises. 
Us  multiplient  les  noms  de  villes,  mais 


sans  nous  indiquer  la  positiou  exacte  ni 
l'importance  relative  de  ees  villes.  La 
plupart  étaient  vraisemblablement  de 
petites  places,  dont  les  citadefles  œen- 
paiait  des  hauteurs  escarpées.  Le  so! 
montagneux  du  Pélojponèse  offrait  i 
chaque  instant  des  colunes  faciles  à  for- 
tifier, dont  pouvait  s'emparer  le  système 
ftodal  qui,  en  Grèce ,  semble  avoir  sur- 
vécu en  partie  à  la  conquête  latine.  Du 
plus  grand  nombre  de  ces  places  et  de 
ces  châteaux  il  ne  reste  aujourd'hui  qœ 
des  débris  sans  importance  et  sans  nom. 

Maliomet  envahit  le  Péloponèse  arec 
une  armée  levée  tant  en  Asie  que  dans 
les  provinces  européennes,  de  Macé- 
doine et  de  Thessalie.  Arrivé  le  15  mai 
1458  devant  Gorinthe,  il  la  fit  bloquer 
par  ies  troupes  d'Asie.  La  ville ,  cooa- 
mandée  en  l'absence  de  M atthaeos  Asanès 
par  rïicéphore  Lucanes ,  offider  de  Dé- 
métrius,  n'était  pas  approvisionnée.  A 
la  nouvelle  du  sià^e,  Asanès  partit  du 
port  vénitien  de  Naaplie,  débanjua  à 
Genchrées ,  et  réussit  à  s'Introduure  la 
nuit ,  à  l'insu  des  Turcs .  dans  Corinthe 
avec  des  troupes  et  quelques  vivres.  Ce^ 
pendant  le  sultan  sravançait  dans  l'in- 
térieur du  pays.  Il  marcha  d*abord  sor 
Phliunte.  Le  commandant  albanais, 
Doxias,  s'étant  disposé  à  l'attendre  sur 
une  hauteur  fortifiée  en  avant  de  la  ville, 
il  ne  s'arrêta  pas  à  le  combattre,  et  s'a- 
vança sur  Tansos,  dont  la  garnison  al- 
banaise, loin  d'imiter  le  courageux 
exemple  de  Doxias,  se  rendit  aussitôt; 
Mahomet  continua  sa  marche ,  emme- 
nant de  la  ville  trois  cents  jeunes  garçons 
et  les  Albanais  qui  avaient  capitulé. 
Geux-ci  essayèrent  de  s'enfuir.  Vingt 
d'entre  eux  servirent  à  faire  un  exemple  : 
on  leur  brisa  à  coups  de  massue  les  che- 
villes des  pieds  et  des  mains,  et  le  lieu 
de  leur  supplice  garda  en  turc  le  nom 
de  Château  de*  ChevUits. 

Les  places  d'Aétos  et  d'Aooba  furent 
ensuite  attaquées  par  l'armée  turque. 
Les  habitants  de  la  première ,  réduits 
par  le  manque  d'eau  h  pétrir  le  pain  avec 
le  sang  des  bêtes  de  somme ,  envoyaient 
une  deputation  pour  capituler.  Les  Ja- 
nissaires profitant  de  ce  que  les  murs 
étaient  gardés  avec  plus  de  négligence, 
les  escaladèrent  et  livrèrent  tout  au  pil- 
lage. Acoba,  où  beaucoup  de  Grecs  et 
d'Albanais  s'étaient^  réfugiés  avec  leurs 
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fmniVmt  iMstaà  ém  aiuuU  meur- 
triers. Le  sultan  se  disposait  à  lever  le 
si^e ,  quand  il  vit  arriver  des  députés 
aveo  une  oapitulatîon.  La  ville  ne  fut 
pas  détruite;  mais  uue  partie  des  habi- 
tants fut  transportée  à  Constantinople 
pour  contribuer  à  repeupler  le  quartier 
grec. 

La  résistance  de  Pazénica ,  près  de 
Mantinée,  eut  un  résultat  plus  heureux  : 
la  garnison  albanaise  ne  céda  ju  aux 
sommations  que  lui  fit,  de  la  part  d^ 
sultan,  Emmanuel  Caiitacuzène,  ni  aux 
efforts  des  troupes  ottomanes.  L^ancien 
ami  des  Albanais,  Cantacuzène,  fut  |iuni 
par  une  disgrâce  de  n'avoir  pas  su  mieux 
user  sur  eux  de  son  ancienne  influence, 
et  Mahomet  se  retira  au  bout  de  deux 
jours  pour  s'avancer  du  cAté  de  Tégée. 
Fendant  que  Tennemi  lui  prenait  se» 
villes,  Démétrius  était  retire  à  Monem- 
basie,  l'antique  Ëpidaure  Limera,  cé- 
lèbre par  la  force  de  sa  position  et  de 
ses  remparts.  Le  sultan  voulut  Vy  aller 
chercher;  mais  la  difficulté  des  chemins 
le  fit  renoncer  à  ce  projet.  Il  retourna 
donc  sur  ses  pas,  et  alla  s'emparer,  dans 
les  environs  de  Tégée ,  de  la  place  de 
Pentacbyria  et  de  celle  de  Mucbli. 

Muchli  était  situé  sur  une  hauteur 
escarpée;  un  triple  mur  protégeait  le 
seul  câ té  accessible.  C*est  vers  ce  point 
que  Blahomet  diri^  les  efforts  de  son 
artillerie.  Le  premier  mur  fut  renversé. 
liO  commandant,  Démétrius  Asauès, 
continuait  à  se  défendre  derrière  le  se- 
cond. Mais  la  position  des  assiégés  de- 
Tenait  de  plus  en  phis  critique  à  cause 
du  manque  d'eau,  les  Turcs  s'étaiit 
rendus  maîtres  des  sources  qui  ali- 
mentaient la  place.  Tout  o  coup  ils  se 
virent  également  privés  de  leurs  provi- 
sions de  grains  :  un  boulet  du  poids  de 
sept  quintaux  était  tombé  sur  feur  ma- 
gasin et  Tavait  fait  écrouler.  La  trahi- 
son de  l'évéque  informa  aussitôt  Ten- 
aemi  de  ce  malheur.  Mahomet  fit  dire 
à  Démétrius  Asanès  qu'il  avait  des  in- 
telligences dans  la  place,  et  qu'il  était 
au  courant  de  la  situation  des  assiégés. 
Ses  conditions  furent  acceptées,et  Muchli 
capitula. 

Bientôt  le  sultan  fut  paiement  maître 
de  Gorinthe.  Après  une  résistance  assez 
énergique  de  la  garnison,  les  deux  com- 
mandants, MattbaBos  Asanès  etl^icé- 


phore  Lncanèa  repidirent  la  ville  le 
6  août.  ÏA  sultan  les  ébargea  d'aller 
porter  ses  conditions  aux  despotes.  Il 
exigeait  de  Démétrius  la  cession  de  la 
province  de  Phiiasle.  depuis  Gorinthe 
jusqu*à  Calavrita ,  et  le  payement  d'un 
tribut  annuel  de  cina  cents  livres  d'or 
pour  les  pays  dont  il  lui  laissait  la  pos- 
session ;  oe  Thomas,  la  cession  de  Fatras 
et  des  villes  de  TÀchale  Jusqu'à  Cala- 
vrita. Lesdeux  frères  eurent  une  entrevue 
à  Tripolitza,  et  consentirent  l'un  et  l'au- 
tre^ même  Thomas  qui  était  le  plus  mal- 
traité, à  des  clauses  qui  leur  étaient  im- 
posées par  la  nécessité.  Thomas  envoya 
oientôt  un  des  principaux  officiers  de  sa 
maison  nommé  Lazare,  pour  livrer  les 
villes  dont  la  cession  avait  été  stipulée. 
Mahomet  y  mit  des  garnisons  turaues 
et  investit  du  gouvernement  d'Acnaîe 
Omar,  fils  de  Teurachan,  qui  venait  de 
ranger  Athènes  sous  la  domination  ot- 
tomane. 

L'histoire  de  l'occupation  d'Athènes 
est  curieuse;  c'est  un  de  ces  romans 
passionnés  et  sanglants  dont  Tltalie  fut 

S  lus  souvent  le  théâtre  que  la  Grèce; 
es  Italiens  d'ailleurs  en  sont  les  héros. 
A^rès  la  mort  du  dernier  duc  d'Athènes, 
Nério ,  sa  \  euve ,  à  laquelle  il  laissait  un 
fils  encore  tout  enfant,  envoya  des  pré- 
sents aux  ministres  de  la  Porte,  et  obtint 
de  garder  la  souveraineté.  Bientôt  arriva 
à  Atiiènes  pour  des  intérêts  de  commerce 
un  jeune  Vénitien ,  fils  du  commandant 
de  Nauplie,  Pétri  Palmérij.  Elle  le  vit, 
et  coni^ut  pour  lui  un  amour  violent. 
Le  jeune  homme  était  marié  avec  la  fille 
d*un  sénateur  vénitien.  La  veuve  de 
!^ério  lui  fit  dire  que  s'il  consentait  h 
répudier  sa  femme,  elle  lui  donnerait 
avec  sa  main  la  principauté  d'Athènes. 
Séduitpar  ces  propositions,  le  Vénitien 
tua  sa  femme,  et  vint  à  Athènes  conclure 
le  brillant  mariage  qui  lui  était  offert. 
Pour  atténuer  l'odieux  de  son  action , 
il  se  déclara  le  tuteur  du  fils  de  Nério. 
Mais  bientôt  y  chassé  par  Tindignation 
des  Athéniens ,  il  se  réfugia  à  Gonstan- 
tinople ,  emmenant  avec  lui  lé  jeune  en- 
fant. Les  accusations  des  Athéniens  l'y 
poursuivirent.  Mahomet,  pour  y  faire 
droit,  donna  le  gouvernement  d'Athènes 
à  Franco  Acciajoli,  Tun  de  ses  anciens 
favoris,  et  neveu  au  dernier  duc.  Bien 
accueilli  par  les  Athéniens ,  le  nouveau 


Digiti 


zedby  Google 


LTJmVEllS.* 


duc  mit  la  veuve  de  son  prédécesseur 
en  prison  à  Mégare,  et  bientôt  Vy  fit 
mettre  à  mort.  Accusé  à  son  tour  de 
cruauté  par  le  Vénitien ,  il  se  vit  attaqué 
par  sesanciens  protecteurs,  qui  saisirent 
ce  prétexte  pour  satisfaire  leur  ambition. 
Omar,  envoyé  contre  Athènes,  prit  £di- 
cilement  la  ville  ;  mais  la  citadelle  ré- 
sista. Enfin  le  général  turc  décida  Franco 
Acciajoli  à  se  retirer  avec  ses  trésors , 
en  lui  promettant  de  plus  la  principauté 
de  Thebes  et  de  Béotie. 

Mahomet,  avant  de  quitter  la  Grèce, 
voulut  aller  voir  cette  nouvelle  conquête. 
On  prétend  qu*il  fut  sensible  à  la  beauté 
de  la  situation  d* Athènes,  de  ses  ports, 
à  l'aspect  de  ses  monuments  et  de  sa  ' 
mervedleuse  acropole,  et  qu*il  s'écria , 
plein  d^admiration  :  «  Quelle  reconnais- 
sance notre  empire  ne  doit-il  pas  à 
Omar,  fils  de  Toura-a-Khan!  »  Il  partit 
au  mois  d'octobre  pour  Gonstantinople. 
Auparavant  il  envoya  demander  au  des- 
pote Démétrius  sa  fille  en  mariage.  Le 
père  consentit. 

Presque  immédiatement  après  le  dé- 
part du  sultan,  les  troubles  recommencé* 
rent  dans  le  Péloponèse.  Thomas  crut 
pouvoir  protester  par  les  armes  contre 
un  traité  qui  lui  était  désavanta- 
geux. Dès  le  mois  de  Janvier  1459,  il 
reprit  aux  Turcs  Calavrita.  Non  content 
de  provo<|uer  d'aussi  puissants  ennemis , 
son  ambition  ou  sa  haine  l'aveugla  au 
pointde  lui  faire  attaquer  en  même  temps 
les  villes  de  son  frère.  11  cherchait  à  les 
gagner  par  la  promesse  de  leur  laisser 
la  liberté  d'élire  leurs  magistrats  et 
d'administrer  elles-mêmes  leurs  affaires 
intérieures.  De  plus ,  il  avait  eu  soin  de 
s'y  créer  des  partisans  parmi  les  princi- 
paux officiers  de  Démétrius.  Au  nombre 
de  ces  derniers  il  faut  citer  surtout  Ni- 
céphore  Lucanes ,  qui  même  avait  été  le 
pnncipal  instigateur  de  cette  double  at- 
taque contre  Démétrius  et  contre  les 
Turcs ,  et  que  Phrantzès  appela  pour 
cette  raison  d'un  seul  mot  énergique , 
(6ll£XoTcovvY]ato906po;),  l'auteur  delà  ruine 
du  Péloponèse.  En  revanche  il  arriva 
aussi  aux  officiers  de  Thomas  de  l'aban- 
donner pourson  frère.  A  ces  trahisons  des 
Grecs  entre  eux  qu'on  ajoute  les  trahi- 
sons journalières  des  Albanais  qui  chan- 
geaientachaque  instant  de  parti,  qu'on  se 
figure  en  même  temps  les  dévastations  et 


les  cruautés  des  Tores  de  Coriothe ,  de 
Patras  et  d'Amycla ,  qui  se  jetaient  in- 
distinctement  sur  les  possesaons  des 
deux  despotes ,  et  l'on  aura  une  idée 
des  désordres  et  des  misères  qui  affli- 
geaient le  Péloponèse ,  même  avant  que 
Mahomet  lui  fit  sentirde nouveau  sa  eo- 
lère. 

Les  promesses  de  Thomas  lui  oani- 
rent  les  portes  de  Garltène ,  de  Saint- 
Georges,  de  Bordonia  et  deCastritza.  Il 
alla  ensuite  assiéger ,  sur  les  bords  du 
golfe  de  Goson ,  les  villes  messéniennes 
de  Zamata  et  de  Galamata,  dont  il  s'em- 
para ,  ainsi  que  d'une  grande  partie  de 
Magne,  grâce  à  l'aide  que  lui  prêtèrent 
le  protostator  Nicolas  Phranoopoulos, 
JoannèsEudaemon,  LéonetTzamplaoon, 
officiers  de  Démétrius.  Celui-ci  àsontouc 
marcha  sur  Acoba  et  sur  Léondari.  Les 
deux  commandants  de  Léondari ,  Ma- 
nuel Boucbalès  et  son  gendre,  Geonres 
Paléologue,  devaient  loi  livrw  la  vjfia. 
Mais  Thomas,  instruit  de  leurs  desseins , 
accourut  avant  l'arrivée  de  son  frère ,  et 
les  deux  traîtres  se  réfugièrent  à  Sparte. 

A  la  nouvelle  de  ces  désordres ,  Ma- 
homet fit  d^abord  tomber  son  mécon* 
tentement  sur  le  gouverneur  d'Achaîe , 
Omar,  auquel  il  donna  pour  successeur 
son  propre  gendre,  Hamza.  Gelui-d 
marcha  contre  les  rebelles ,  de  concert 
avec  le  despote  Démétrius,  à  qui  l'in- 
térêt du  moment  et  les  agressions  de 
Thomas  faisaient  une  loi  aétre  l'allié 
des  Turcs.  Hamza  força  d'abord  ses  en- 
nemis à  lever  le  si^e  de  Patras,  pois 
il  alla  les  attaquer  jusque  près  de  Léon- 
dari. Une  bataille  fut  livrée.  Les 
Turcs  hésitaient  à  commencer  l'aetioD, 
en  trouvant  les  rebellés  résolument  pos- 
tés sur  les  hauteurs  voisines  de  la  ville. 
«  Les  Grecs  sont  perdus!  »  s'écrie  tout 
à  coup  Younis-Pacha,  en  les  voyant 
prendre  un  mauvais  ordre  de  bataille, 
étendre  et  affaiblir  leurs  lignes  ;  et  aus- 
sitôt il  lance  la  cavalerie  des  sipahis 
contre  eux  et  les  met  en  déroute.  Ce 
moment  décida  la  victoire  des  Turcs  et 
en  même  temps  le  succès  de  la  campa- 
§;ne.  Mais  les  vainqueurs  pillèrent  inois- 
tinctement  leurs  ennemis  et  leurs  alliés  , 
les  Grées  et  les  Albanais  des  deux  par- 
tis. Aussi  les  deux  despotes  ne  tardèredt- 
ils  pas  à  se  réconcilier.  Ils  eurent  une 
entrevue  à  Castritza,  se  jurèrent  mutuel- 
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lement  fidélité  et  entendirent  ensemble 
la  messe,  qui  lear  fut  dite  par  le  métro- 
politain de  Sparte. 

Cette  réconciliation  des  deux  frères 
devait  leur  attirer  de  nouvelles  attaques. 
Saganos,  capitan-pacba  et  gouverneur 
de  Gallipioli,  envoyé  par  le  sultan  pour 
remplacer  Omar ,  débarqua  dans  le  Pé- 
loponèse.  Aussitôt ,  les  troupes  réunies 
par^  les  desjwtes ,  grecques^  albanaises 
ou  Italiennes ,  se  dispersèrent  et  s'enfui- 
rent. Thomas,  oubbant  déjà  ses  ser- 
ments, entame  des  négociations  avec 
les  Turcs,  se  déclare  1  ennemi  de  son 
frère ,  et  s^empare  de  ses  possessions 
en  Laconie  et  en  Messénie.  Le  moment 
n^était  pas  mal  cboisi  pour  obtenir  Tal- 
lianca  et  la  protection  des  Turcs  ;  le 
sultan  était  occupé  des  préparatifs 
d'une  grande  expédition  en  Asie  contre 
^  Ouzoun-Haçan.  Thomas  obtint  donc 
des  conditions.  Il  s'engagea  à  fafre  res- 
pecter les  possessions  des  Turcs ,  et  à  payer 
un  tribut  annuel  de  trois  mille  livres  d*or. 
11  devait  venir  lui-même  au  bout  de  vingt 
jours  «gner  ce  traité  à  Corinthe  où  l'at- 
tendrait un  envoyé  de  la  Porte.  Thomas 
avait  promis  plusqu^il  ne  {pouvait  et  qu'il 
ne  voulait  tenir  :  il  n'était  ca|Nible  ni 
de  contenir  les  troupes  indisciplinées 
qui  parcouraient  le  Péloponèse ,  ni  de 
renoncer  à  ses  habitudes  de  mauvaise 
foi.  Les  Turcs  s'en  aperçurent  aussitôt. 
Mahomet ,  décidé  à  en  finir  avec  les 
restes  de  la  domination  grecque  en 
Morée  et  à  se  délivrer  de  toute  mquié- 
tude  de  ce  côté*  remit  ses  projets  de  cam- 
pagne en  Asie ,  et  prit  lui-même  le 
commandement  d'une  expédition  contre 
les  despotes. 

En  arrivant  à  Corinthe ,  il  y  trouva 
Matthœos  Asanès,  que  lui  avait  envoyé 
Démétrius.  Il  le  traita  en  prisonnier  et 
s'avança  contre  Sparte.  Démétrius  ne 
songea  pas  un  seul  instant  à  résister.  Il 
vint  lui-même  apporter  sa  soumission, 
c  Au  point  où  en  sont  venues  tesaffaires, 
«  lui  dit  le  sultan,  il  est  impossible  que 
•  tu  règnes  dans  ce  pays.  Or,  comme 
«  nous  avons  résolu  de  t'avoir  pour  père 
«  et  de  prendre  ta  fille  pour  épouse,donne- 
«  nous  ce  oays,  et  viens .  avec  nous  ainsi 
«  que  ta  fuie  ;  nous  te  aonnerons  d'au- 
«  tresdomaines  pour  fournir  à  ta  subsis- 
«  tance  et  à  ton  entretien.  y>  CTest  ainsi 
que  l'ainédes  deux  despotes  du  Pélopo- 


nèse fat  dépooillé  de  sa  soureraineté. 
A  partir  de  ce  moment ,  il  suivit  l'ar- 
mée; du  sultan,  parcourant  comme  un 
étranger  le  sol  qui  naguère  lui  apparte- 
nait, assistant  à  la  ruine  et  au  massacre 
de  ses  anciens  sujets. 

Mahomet ,  pour  hâter  sa  eoDjpiéle, 
se  hvra  à  toute  la  cruauté  qui  lui  était 
naturelle.  11  mit  d'abord  une  garnison  à 
Sparte ,  ou  plutôt  dans  Mistra,  que  sa 
forte  position  sur  une  hauteur  escarpée 
à  l'entrée  d'une  gorge  du  Taygète  avait 
Ait  choisir  au  moyen  âge  pour  succéder 
à  l'ancienne  ville  abandonnée  sur  les 
bords  de  TEurotas.  De  là  il  marcha  sur 
Bordonia,  dont  les  commandants  efifrayés 
sesauvèrent  à  l'approche  de  l'ennemi. 
Castritza  se  défendit.  La  ville  fîit  prise 
assez  facilement  et  livrée  au  pillage.  La 

Sarnison  de  trois  cents  hommes  qui  gar- 
ait la  citadelle  ne  capitula  qu'après  une 
énergique  résistance.  Mahomet  leur  avait 

5 remis  de  leur  laisser  la  liberté,  le  droit 
e  conserver  leurs  institutions  et  leurs 
mœurs  et  d'autres  avantages  encore.  A 
peine  furenMls  sortis,  qu'il  fit  décapiter 
les  uns,  empaler  les  autres,  éeorcber 
vif  leur  chef  Praenoeooeas. 

Il  montra  autant  de  barbarie  et  de 
mauvaise  foi  après  la  prise  de  Gardika, 
où  s'étaient  réfugiés  les  habitants  de 
Léondari  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. La  ville  fut  d'abord  emportée 
d'assaut,  et  devint  le  théâtre  d'un  af- 
freux carnage.  Les  janissaires,  ivres  de 
sang,  égorgeaient  tout ,  hommes  libres , 
esclaves ,  animaux.  Ils  égorgèrent  jus- 
qu'à six  mille  victimes  humaines.  La 
garnison  de  la  citadelle  eutrimprudence 
d'ajouter  foi  aux  promesses  du  sultan, 
qui  lui  garantissait  la  vie  et  la  liberté  : 
il  y  eut  un  nouveau  massacre  de  ces 
malheureux ,  réunis  au  nombre  de  treize 
cents,  tant  hommes  que  femmes,  dans 
une  petite  plaine  voisine.  Les  comman- 
dants de  la  fiimille  des  Bouchaiès  n'y 
furent  pas  compris.  Ils  durent  leur  salut 
à  l'intervention  de  leur  parent ,  le  grand- 
vizir  Mahmoud-Pacha,  issu,  lui-même 
de  sang  grec.  ISè  sultan  leur  donna  des 
hommes  pour  les  conduire  en  sûreté 
hors  de  son  territoire.  Arrivés  à  Ponti- 
con,  et  y  trouvant  les  moyens  des*einbar- 
quer ,  ils  tuèrent  par  ruse  leurs  gar- 
aiens,  et  se  rendirent  à  Gorcyre,  d'où 
ils  purent  gagner  r^aples. 
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Fendant  eelempt  Ttiomas  était  à  Ca- 
iamata,  qu'il  avait  prise  à  son  frère.  En 
apprenant  la  marelie  victorieuse  du 
sultan ,  il  perdit  à  son  tour  courage  et 
résolut  de  quitter  un  pays  qu'il  ne  pou- 
vait plus  conserver.  Il  se  transporta  en 
tonte  hâte  à  Pétalidi  (Taneienne  Go- 
ronée) ,  d'où  il  alla  au  Yieux-INavarin 
(l'andeiine  Pylos).  Il  trouva  sa  femme 
et  ses  enfanta  qui ,  ne  croyant  plus  pou« 
▼otr  compter  sur  la  protection  des  murs 
d'Araika(rantiqueCyparissia),  s'étaient 
é|^lement  réfugiés  sur  le  territoire  vé- 
Bitien.  Ils  s'embarquèrent  tous  à  Porto- 
Longo  sur  un  vaisseau  qui  les  trvis* 
porta  à  Gorcyre^  où  ils  arrivèrent  le 
38  juillet.  Le  vaisseau  était  encore  en 
nde  quand  on  vint  annoncer  à  Tho* 
DMs  que  le  sultan  était  aux  portes  de 
Piavarin.  Cette  nouvelle  lui  fit  hâter  sa 
fuite ,  et  il  ne  resta  plus  personne  sur  le 
sol  du  Péioponèse  pour  en  disputer  la 
possession  à  sou  nouveau  maître. 

Mahomet,  parles  sanglantesexécutions 
qui  avaient  suivi  ses  premiers  succès, 
avait  frappé  les  Grecsde  terreur.  Il  n'a- 
vait plus  besoin  d'attaquer  les  places,  qui 
se  soumettaient  d'elles-mêmes.  Saint- 
Georges  lui  fut  livré  par  le  commandant 
Crocondylos,  qui  vint  se  jeter  à  ses  pieds. 
Les  villes  deMessénie,  abandonnées  par 
Thomas  dans  sa  fuite ,  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Turcs.  Androussa,  Ithome, 
Arcadia  même,  l'une  des  places  les  plus 
considérables  et  les  mieux  fortifiées  de 
la  côte,  n'hésitèrent  pas  à  faire  leur  sou- 
mission. Dix  mille  habitants  d' Arcadia, 
d'abord  condamnés  à  périr,  furent  en- 
voyés à  Constantinople  pour  repeupler  les 
faubourgs.  C'est  alors  que,  chargeant  le 
boglerb^Sagano»- Pacha,  de  continuer 
la  conquête ,  le  sultan  alla  reconnaître 
les  places  de  Coron ,  de  Modon  (l'an- 
cienne Méthone)  et  des  deux  Navarins, 
que  les  Vénitiens  possédaient  sur  cette 
cdte.  Cette  reconnaissance,  sans  être  une 
déclaration  de  guerre,  était  menaçante 
an  moins  pour  l'avenir  ;  et  déjà,  tout 
en  échangeant  avec  les  Vénitiens  de 
nouvelles  assurances  d^mitié,  Mahomet 
fit  ravager  par  sa  cavalerie  leur  terri- 
toire. 

Saganos ,  dans  le  nord,  s'empara  de 
Chioumoutzi ,  dont  les  commandants, 
malgré  la  force  de  la  plaee,  ae  sauvèrent 
à  Corcyre  et  à  Sentamérion*  La  ga?- 


nison  albanaise  de  cette  dernière  ville 
ne  s'était  rendue  qu'à  condition  d*avoir 
la  vie  sauve  et  la  liberté.  Elle  n'en  fut  pas 
moins  massacrée  ou  réduite  en  esclavage. 
Cétait  le  système  de  Mahomet.  Mais  il 
réussit  moins  bien  à  son  lieutenant  ;  M 
provoqua  de  la  part  de  plusieurs  gairiî- 
soits  albanaises  des  réisistances  dés^ 
Itérées.  Aussi  le  sultan,  fidèle  à  sa  poli- 
tique ordinaire,  remplaça-t-il  Saganos 
dans  le  gouvernement  du  Péioponèse , 
nom  que  prit  désormais  legouvememeot 
d*Achaîe,  par  son  prédécesseur  Hamza. 
Mahomet,  en  remontant  lui-même  vers 
le  nord ,  prit  Carilène  où  commandait 
lePaléologueSguromalli,  beau-frère  de 
Kicéphore  Lucanes.  Arrivé  à  Patras ,  il 
sV  arrêta  quelque  temus ,  puis  continua 
sa  marche  par  Salménicon,  Listraena 
et  Vostitza.  Il  prit,  ces  deux  dernières 
places.  Salménicon  fut  défendu  avec 
courage  par  Graitzas  PaléoJogue;  oblige 
d'abandonner  la  ville  aux  Turcs ,  il  se 
retira  dans  la  citadelle,  et  s*y  maintint 
malgré  leurs  efforts.  Son  eouiage  inspira 
du  respect  à  Mahomet  lui-même  :  «  Bans 
tout  ie  Péioponèse,  dit  le  sultan  en 

Earlant  de  Graitzas,  j'ai  trouvé  un  seul 
omme  au  milieu  de  beaucoup  d'escla- 
ves. >»  Graitzas  ne  voulut  abandonner 
Salménicon  qu'à  la  condition  que  les 
troupes  ottomanes  commenceraient  par 
se  retirer  à  la  distance  d'une  lieue. 
Mahomet  donna  son  consentement,  et, 
pressé  de  s'éloigner,  laissa  à  Hamza  le 
soin  de  prendre  possession  de  la  place. 
Elle  ne  lui  fut  remise  au*au  bout  d*une 
année,  époque  à  laquelle  Graitzas  entra 
dans  Tarmee  vénitienne. 

Une  autre  ville  d'Adiaîe,  Castrimé- 
non,  se  rendit.  Calavryta  fut  prise. 
Doxias ,  le  commaoïlant  de  la  garnison 
albanaise,  fut  écorché  vif;  ses  soldats 
furent  décapités  ou  vendus  comme  es- 
claves. Beaucoup  d'Albanais  des  envi- 
rons de  Phénée  et  de  Pbliunte  furent 
également  emmenés  en  esclavage.  Ils 
avaient  été  victimes  d'une  ruse  oe  Ma- 
homet, qui ,  en  faisant  publier  une  am- 
nistie et  en  les  invitant  à  venir  vendre 
des  provisions  à  son  armée,  avait  réussi 
à  les  attirer  hors  des  montagnes  et  des 
villes  dont  les  fortitications  avaient  pu 
les  protéger. 

Mahomet  pou  vai  tse  considérer  comme 
maître  du  Péioponèse.    Il  retourna  à 
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Aadiûiople.  En  passant  (»r  Athènea» 
il  apprit  que  ïtenco  Aeciajoli  songeait 
à  se  rendre  indépendant,  llerameaa 
comme  otages  dix  des  principaux  Athé- 
niens, et  chargea  Saganos-Pacha  de  la 
punition  du  rebelle.  Saganos  invita 
Franco  Acdajoli  à  dîner,  causa  amica- 
lement avec  lui  jusqu'à  une  heure  avancée 
de  la  nuit ,  et  a  la  fin  de  cette  conversa* 
tion  U  fit  étrangler  dans  la  tente  qui 
lui  avait  été  destinée.  Cétait  encore  une 
manière  de  le  traiter  avec  égard. 

Ainsi  périt  le  dernier  duc  d'Athènes; 
ainsi  fut  établie  définitivement  dans  cette 
ville  la  domination  turque.  £n  1460 
Mahomet  fit  son  entrée  triomphale  à 
Andrinople ,  et  annonça  officiellement 
au  schah  de  Perse  qu'il  avait  conquis  la 
Péloponèse,  En  eitet,  le  Péloponèse, 
aussi  bienque  la  Grèce  continentale,  lui 
appartenaient  entièrement,  à  l'exceptioa 
oe  quelques  villes  des  côtes  ^ue  gar- 
daient les  Vénitiens.  Les  principales 
étaient  Coron ,  Modon ,  les  deux  Nava- 
rins ,  NaupUa ,  Argos  et  Lépante.  A  ces 
villes,  il  faut  joindre  Monembasic que 
Manuel  Paléologue  avait  refusée  aux 
sommations  faites  par  les  Turcs  au  nom 
du  despote  Démétrius ,  et  que  Thomas 
avait  fini  par  donner  au  pape.  Elle  de- 
vait aussi  avant  peu  devenir  une  posses- 
sion vénitienne. 

Quant  aux  deux  princes  auxquels 
Constantin  en  mourant  avait  laissera»* 
torité  dans  le  Péloponèae,  et  auxquels 
fût  revenu ,  si  les  circonstances  Teus* 
sent  permis,  Théritagedn  titre  impérial, 
Vun  était  devenu  Théte  de  Tltalie, 
Tautre  vivait  à  la  merci  du  conquérant. 
Non  content  de  se  mettre  à  la  discrétion 
de  Mahomet,  DéméUrius  avait  envoyé 
chercher  à  Monembasic  ta  femme  et  sa 
fille.  On  se  rappelle  que  celle-ci  avait  été 
promise  en  mariage  au  sultan.  Les  deux 
princesses  partirent  sur-le-champ  pour 
Gonstantinople.  Mahomet  garda  auprès 
de  lui  Démétrius ,  et  le  rendit  jusqu'au 
bout  spectateur  des  scènes  de  carnage  et 
de  dévastations  qui  désolèren.t  le  Pélo* 
ponèse.  De  retour  à  Andrinople,  il  lui 
assigna  pour  aon  entretien  les  revenus 
d'Énos  et  des  fies  de  Lemnos ,  dUmbros 
et  de  Samothrace.  Démétrius  ne  jouit 
même  pas  de  ces  avantages  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  grâce  à  Matthaeos  Asanès, 
qu'il  avait  gardé  auprès  de  lui.  Onde* 


oouviit  que  Matthaaos  Aianès  était  le 
complice  de  certaines  fifiudes  commises 
par  les  propriétaires  des  salines  d'Énos. 
Le  sultan,  mstrait  deoes  vols,  ordonna 
d'abord  de  saisir  et  d'empaler  Asanès, 
qni  BMorutde  fraveur  ;  puis,  fit  relomber 
sa  colère  sur  le  despote,  qu'il  soupçon- 
nait de  n'étra  ooint  étranger  à  ces  mal- 
versations. Il  le  priva  de  tous  ses  revenus 
et  le  relégua  à  Didymotichon.  A  quelque 
temps  de  le ,  en  revenant  de  la  chasse, 
Mahomet  passa  par  rendrait  qu'habip 
tait  Démétrius.  Il  le  vit  s'avancer  à  sa 
rencontre  et  ae  prosterner  devant  lui .  A 
respect  de  l'humiliation  et  de  la  misera 
de  oe  vieillard  à  nui  sa  naissance  avait 
permis  d'espérer  Vempire ,  il  se  sentit 
ému  de  tristesse  et  de  pitié.  Il  lui  fil 
donner  un  de  ses  chevaux  et  remmena 
avec  lui  à  Andrinople.  Il  lui  fit  don 
pour  son  entretien  d'un  revenu  de  cin- 
quante mille  aspres  prélevé  sur  l'impôt 
oes  farines.  Bientôt  Démétrius  se  fit 
moine,  en  échangeant  son  nom  contre 
celui  de  David,  il  mourut  peu  d'années 
après,  au  commencement  de  l'automne 
de  1470.  Sa  femme  lui  survécut  peu*  Sa 
fille ,  devenue  sultane ,  avait  été  enlevée 
quatre  ans  auparavant  par  la  peste, 

Thomas  ne  prolongea  pas  autant  que 
son  frèreatné  son  aventureuse  carrière. 
Il  la  termina  avec  plus  de  sécurité,  sinon 
d'une  manière  plus  heureuse.  Il  avait 
fui  davaat  les  armes  du  sultan,  et  avait 
cherché  un  refuge  à  Gorc^  avec  toute 
sa  famille.  Même  alors  il  crut  un  ins- 
tant que  le  Péloponèsen  était  pas  perdu 
tout  a  fait  pour  lui.  Le  sultan  le  fit  in- 
former par  le  gouverneur  d'Angelo- 
Gaalron  (en  Epire),  qu'il  était  disposé 
à  lui  assurer  dans  ses  Etats  un  domaine 
et  des  moyens  d'existence.  Le  despote , 
après  s'être  consulté  avec  les  siens,  se 
décida  à  envoyer  à  la  fois  un  ambassa- 
deur au  sultan  pour  entamer  une  négo- 
ciation, et  un  ambassadeur  au  pape  pour 
lui  demander  asile.  Joannès  Raies, 
chargé  d'aller  trouver  Mahomet ,  devait 
lui  proposer  ja  ville  de  Monembasic  en 
échange  du  gouvernement  de  la  côte 
sud-est  du  Péloponèse.  Il  traversa  le 
nord  de  l'Épire  et  rejoignit  le  sultan 
dans  les  environs  de  Berroia.  A  peine 
arrivé  auprès  de  lur,  il  fut  mis  aux  fers 
avec  sa  suite,  et  ne  recouvra  sa  hberté 
qu'an  bout  de  quelquea  jours  de  marche. 
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quand  Tarmée  turqa«  se  trouvait  dans 
la  Montagne  Noire.  Mahomet  lui  dit  : 
«  Je  m'attendais  à  voir  le  despote  venir 
«  lui-même  ou  m*envoyer  un  de  ses  fils 
«  avec  des  officiers;  il  aurait  alors  obtenu 
«  de  moi  les  moyens  de  vivre  dans  Ta* 
«  bondance  et  la  tranquillité.  Je  rengage 
R  maintenant  à  faire  ce  qu'îl  n*a  pas  fait, 
«  à  venir  me  trouver  lui>méme,  ou  à 
«  m*envoyer  son  fils,  et  à  cette  condi- 
«  tion  il  pourra  avoir  part  à  mes  bien- 
«  faits.  »  Après  avoir  reçu  une  pareille 
réponse,  il  ne  restait  nius  à  Thomas 
qu'à  s'embarquer  pour  rltalie.  Cest  ce 
quMI  fit.  Il  quitta  Chlome,  où  il  avait  été 
àiercher  un  refuge  contre  une  épidémie 
qui  désolait  la  ville  de  Gorcyre,  et  se  fit 
transporter  avec  la  plupart  de  ses  offi- 
ciers a  Ancône.  Il  enlaissa  quelques-uns 
dansl'tle  de  Gorcyre  auprès  de  la  prin- 
cesse sa  femme  et  de  ses  enfants.  Lui- 
même  partit  le  16  novembre  1459. 

L'hospitalité  italienne  n'était  pas  faite 
pour  foire  oublier  à  Thomas  la  perte  de 
ses  Ëtats  et  son  exil.  Il  sentit  que  la 
générosité  de  ses  hôtes  avait  des  bornes. 
Il  faut  dire  aussi  que  depuis  ^elques 
années  elle  était  souvent  mise  à  contri- 
bution par  les  Grecs,  et  qu'elle  avait 
le  droit  de  distinguer  entre  le  despote 
lui-même  et  la  nombreuse  cour  dont 
l'entouraient  les  habitudes  orientales. 
Thomas  apportait  au  pape  Pie  II  une 
relique  précieuse,  la  tête  de  saint  André. 
il  obtint  en  retour  une  pension  à  peine 
suffisante,  au  dire  des  Grecs,  pour 
fournir  convenablement  à  son  entretien 
personnel  ;  aussi  la  plupart  de  ses  offi- 
ciers se  dispersèrent-ils  de  différents 
côtés  afin  oe  pourvoir  eux-mêmes  à 
leur  subsistance.  Après  être  resté  quel- 
que temps  à  Rome ,  il  se  décida  a  se 
rendre  sur  le  territoire  de  Venise.  Il 
est  probable  oue  ce  voyage  ne  lui  fut 
pas  aussi  prontable  qu'il  l'avait  espé- 
ré. Bientôt  il  retourna  à  Ancône  pour 
assister  au  départ  de  sa  fille,  épouse 
du  despote  de  Servie ,  c[ui  s'embarquait 
pour  Ëpidamne  d'Illyrie.  De  là  il  revint 
a  Rome,  qu'il  ne  semble  plus  avoir 
quittée. 

Le.  16  août  1460  il  perdit  sa  femme, 
qu'il  avait  laissée  à  Gorcyre.  Elle  avait 
soixante-dix  ans.  Elle  fut  ensevelie  dans 
le  monastère  des  saints  apôtres  Jason 
et  Soaipatros.  Cinq  ans  après,  Thomas 


crut  pouvoir  faire  venir  auprès  de  hii 
ses  enfamts,  ses  deux  fils  et  sa  jeooe 
fille  :  au  moment  où  ils  arrivaient  à 
Ancône ,  lui-même  mourut  à  Rome  le 
IS  mai,  à  Fâge  de  cinquante-six  ans. 

Ses  enfants  n'en  furent  pas  moins 
accueillis  par  le  pape.  Le  cardinal  Bes- 
sariou  écrrvit  à  leur  gouverneur  pour 
lui  annoncer  cette  résolîition.  Nous 
avons  la  longue  lettre  (1)  qu'il  lui  adressa. 
Cest  un  monument  cuneux  qui  atteste 
à  la  fois  les  concessions  auxquelles  le 
père  avait  dû  se  résigner  par  nécœsité 
ou  par  politique,  afin  de  pouvoir  ap- 
peler les  siens  auprès  de  lut  et  jmurvoir 
a  leur  avenir;  les  efforts  oui  avaient 
été  nécessaires  au  cardinal  Bessarîon 
pour  vaincre  les  défiances  de  la  cour 
de  Rome ,  et  la  prudence  minutieuse 
Qu'apportait  le  pape,  soit  à  surveiller 
remploi  de  ses  dons,  soit  à  assurer  /a 
transformation  reli^euse  et  monte  que 
devaient  subir  les  jeunes  Grecs,  en  se 
faisant  latins.  Gette  lettre  vaut  la  peine 
d'être  analysée  et  en  partie  reproduite. 

Après  quelques  paroles  de  consola- 
tion, le  cardinal  annonce  que  le  pape 
continue  aux  deux  princes  et  à  leur 
sœur  la  pension  qu  il  faisait  à  leur 
père  :  trois  cents  ducats  par  mois.  U 
accompagne  cette  nouvelle  d'instruc- 
tions détaillées  sur  la  manière  dont  devra 
être  dépensée  cette  somme.  Deux  cents 
ducats  devront  suffire  à  la  nourriture 
des  trois  enfants  et  à  celle  de  six  ou  sept 
serviteurs  pour  chacun,  aux  gages  des 
domestiques,  à  l'habillementdes  princes, 
oui  devra  être  brillant,  à  une  réserve 
destinée  à  pourvoir  aux  frais  de  maladie 
et  aux  dépenses  imprévues.  Les  cent 
ducats  restants  serviront  aux  appointe- 
ments de  Reloues  officiers  qui  forme- 
ront la  maison  des  princes.  A  ce  propos, 
le  cardinal  n'épargne  pas  les  plaintes 
sur  le  nombre  des  Grecs  parasites  qui 
ont  accompagné  d'abord  le  despote, 

Euis  ses  enfants,  et  y  joint  l'assurance 
ien  positive  que  la  pension  ne  sera  pas 
augmentée  à  leur  intention.  Il  fait  en- 
suite des  recommandations  pour  que  la 
pension  soit  bien  administrée  et  la  dé- 
pense organisée  sagement.  Puis  viennent 
de  longues  instructions  au  sujet  de  l'é- 


(0  Cette  lettre  nout  a  été  ooDurvée  par 
Pbranliès,  L IV,  0.  91. 


Digiti 


zedby  Google 


GRfiCE. 


SIS 


ducation  des  deux  prin<^  et  de  la  prin- 
cesse. H  leur  faut,  outre  un  médecin , 
un  maître  grec,  un  mattre  latin,  un 
interprète;  de  plus,  un  ou  deux  prêtres 
latins  pour  chanter  la  liturgie  latine. 
Il  fajit  qu'ils  adoptent  les  habitudes 
latines,  ainsi  que  ra  désiré  leur  père. 
11  faut  qu'il  ne  leur  arrive  plus ,  comme 
ils  l'ont  £ïit  une  fois ,  de  se  sauver  de 
l'église  en  entendant  le  nom  du  pape  : 
c'est  la  condition  de  leur  séjour  dans 
le  pays  des  Francs.  Ils  devront  porter 
des  vêtements  latins ,  se  prosterner  de- 
vant le  pape,  les  cardinaux  et  les  autres 
dignitaires;  en  abordant  un  cardinal 
ou  un  autre  personnage  du  même  rang, 
rester  prosternés  jusqu'à  ce  qu'on  les 
engage  à  se  relever,  et  ne  pas  s'asseoir, 
pour  obéir  à  la  recommandation  que 
leur  bienheureux  père  a  dit  leur  avoir 
faite  bien  souvent...  Leur  démarche 
devra  être  digne  et  grave ,  leur  conver- 
sation aimable,  leur  voix  douce  et  calme, 
leurs  yeux  attentifs;  leurs  manières  af- 
fables avec  tout  le  monde.  «  Qu'ils  ne 
«  soient  pas  fiers,  dit  le  cardinal  Bes- 
«  sarion ,  mais  humbles  et  doux.  Qu'ils 
«  ne  pensent  pas  qu'ils  sont  de  sang  im- 
«  périal  ;  mais  qu*ils  songent  qu'ils  sont 
«  chassés  de  leur  patrie,  orphelins, 
«  réduits  à  riiospitalîté  étrangère  et  à 
«  une  pauvreté  complète,  attendant 
a  leur  vie  de  la  bienfaisance  d'autrui , 
«  et  que ,  s'ils  ne  montrent  pas  de  la 
«  vertu,  de  la  sagesse,  de  riiumilité, 
«  des  égards  pour  tout  le  monde ,  les 
«  autres  s'abstiendront  aussi  de  leur 
«  témoigner  des  égards  et  tout  le  monde 
«  s'éloignera  d'eux...  »  Qu'ils  s'appli- 

âuent  à  faire  des  progrès  dans  Tétude 
es  lettres  et  montrent  de  la  docilité 
vis-à-vis  de  leurs  maîtres.  «  Que  chacun 
«  d'eux  apprenne  par  cœur  un  petit  dis- 
«  cours  qu  iljrécitera  au  pape  à  genoux  et 
«  tête  nue,  en  arrivant  à  Rome...  Quand 
«  ils  sortiront  et  qu'on  les  saluera,  qu'ils 
«  rendent  les  saints  en  se  découvrant 
«  la  tête  plus  ou  moins  suivant  les  per- 
«  sonnes.  Quand  ils  recevront  des  vi- 
«  sites ,  qu'ils  traitent  les  visiteurs  avec 
«^  politesse,  en  se  découvrant  la  tête  et 
«  en  leur  témoignant  des  égards  pro- 
«  portionnés  au  rang  de  chacun.  Qu'ils 
«  parient  peu,  et  que  leur  paroles 
«  soient  convenables,  gracieuses  et 
«  humbles;  qu'ils  ne  rient  pas  immodé* 


«  rément,  mais  gardent  en  causant  un 

«  maintien  calme  et  sérieux.  Qu'ils 
«  mangent  avec  modération  et  se  tien- 
«  nent  à  table  en  gens  bien  élevés... 
«  Qu'ils  apprennent  à  fléchir  le  genou 
«  en  saluant  d'une  manière  élégante,  et 
«  qu'ils  ne  rougissent  pas  de  faire  ce  que 
«  tout  les  grands  rois  et  les  empereurs. 
«  Quand  ils  entreront  dans  une  église 
«  latine,  qu'ils  s'agenouillent  et  prient 
«  à  la  manière  des  Latins.  Faites-leur 
«  suivre  assidûment  les  cérémonie! 
«  religieuses,  et  que  leur  maintien 
«  annonce  le  respect  et  l'attention  ; 
«  qu'on  ne  les  voie  ni  rire  ni  causer...  » 
Telle  était  en  partie  la  lettre  qu'écrivait 
aux  jeunes  princes  grecs  le  cardinal  Bes- 
sarion,  patriarche  de  Constantinople 
(c'est  le  titre  qu'il  se  donnait  lui-même 
en  si^ant),  le  9  août  1465.  Comme  il 
y  avait  alors  une  épidémie  à  Rome  et  à 
Aucône.  il  leur  offrait  une  maison  à 
Zicolo,  dans  le  diocèse  de  l'évêque  de 
Côme. 

Deux  ans  après,  l'historien  Phrantzès 
nous  dit  qu'il  reçut  à  Rome  l'hospita- 
lité chez  eux.  Il  donne  à  Taîné  des  deux 
S  rinces ,  André  Paléotogue ,  le  titre  de 
espote.  Le  plus  jeune  s'appelait  Bla- 
nueJ.  A  ce  moment  le  cardmal  Bessa- 
rion  fut  chargé  par  le  pape  de  leur  de- 
mander la  main  de  leur  sœur  pour  un 
noble  Romain ,  nommé  Paraciolo.  Le 
mariage  se  fit  à  la  joie  des  Grecs  exilés, 
qui  participèrent  aux  générosités  du  ri- 
che époux. 

Tel  fut  le  sort  des  Paléologues  du 
Péloponèse.  Celui  des  Comuènes  de 
Trébizonde  fut  encore  plus  misérable. 
Mahomet,  qui  voulait  faire  disparaître 
de  l'Orient  tout  souvenir  de  la  domina- 
tion Grecque,  ne  pouvait  y  tolérer 
longtemps  l'existence  d*un  empereur, 
quelles  que  fussent  les  limites  de  la 
puissance  attachée  à  ce  titre.  Après  la 
conquête  du  Péloponèse,  il  songea  donc, 
aussitôt  que  ses  autres  guerres  le  lui 
permirent,  à  s'assurer  la  possession  du 
petit  empire  de  Trébizonde.  L'impor- 
tance qu  il  attachait  à  cette  conquête, 
quelque  peu  de  valeur  qu'elle  eut  en 
elle-même ,  nous  est  attestée  par  le  soin 
qu'il  mit  à  en  dissimuler  les  préparatifis 
et  à  en  assurer  d'avance  le  succès.  En 
1461,  on  lui  vit  faire  des  armements 
considérables  dont  tout  le  monde  igno- 
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rait  \e  bot  :  «  Si  un  poil  de  ma  barbe 
n  ie  saraitj  répondit-il  h  on  iuge  de 
«  Tarmée ,  je  l'arracherais  et  le  Jetterais 
«  au  feu.  »  Les  commencements  mêmes 
de  l'expédition  ne  semblaient  annoncer 
qu*ane  menace  indirecle  et  éloignée 
contre  Trébizonde. 

Par  un  calcul  que  leur  faiblesse  leur 
suggéra,  en  déptt  de  Tantipathie  de 
race  et  de  la  différence  de  religion,  les 
derniers  représentants  de  l'empire  grec 
profitèrent  plus  d'une  fois  du  prestige 
de  leur  nom  pour  se  concilier  par  des 
mariages  l'alliance  et  la  protection  des 
princes  mahométans.  C'est  ainsi  que 
Joannès  Comnène,  qui  occupait  le  trône 
de  Trébizonde  au  moment  de  la  con- 
quête de  Constantinople ,  avait  donné 
sa  fille  à  Ouzoun-Haçan ,  prince  turco- 
man  de  la  dynastie  du  Mouton-Blanc. 
Joannès  Comnène  avait  vu  sa  capitale 
attaquée ,  au  mépris  de  la  paix .  et  sur- 
prise par  Khizrbeg ,  commandant  d' A- 
masia ,  ^ui  en  avait  emmené  deux  mille 
prisonniers.  Son  frère  David,  envoyé 
pour  porter  des  réclamations  à  Maho- 
met il ,  récemment  monté  sur  le  tr6ne, 
avait  obtenu  la  délivrance  des  prison- 
niers ,  mais  en  revanche  avait  rapporté 
de  sa  mission  Tordre  de  payer  un  tribut 
annuel  de  deux  mille  ducats.  Lorsque 
David  régna  lui-même  sur  Trébizonde 
à  la  place  de  son  frère  Joannès  et  au 
détriment  de  son  neveu ,  victime  d'une 
usurpation ,  il  songea  à  se  servir  de  son 
puissant  allié  Ouzoun-Haçan  pour  ob- 
tenir la  remise  de  cet  injuste  tribut. 
En  1460,  le  prince  Turcoman  envoya 
à  cet  effet  une  ambassade  à  Mahomet. 
Afin  d'être  en  mesure  de  faire  un  échange 
de  concessions;  il  réclamait  en  son  pro- 
pre nom  un  tribut  de  mille  tapis  qui 
était  payé  à  son  aïeul  Kara-Youlouk 
par  le  grand-père  de  Mahomet,  et  un 
arriéré  de  soixante-ans.  «  Allez  en  paix, 
«  répondit  le  sultan  i  Tannée  prochaine 
«  j'irai  moi-même  payer  ma  dette.  » 
C'est  ce  qu'il  prétendait  fair  ,  en  com- 
mençant cette  expédition  doi  il  cachait 
le  but  avec  tant  de  précautiou. 

Il  commença  par  s'emparer  d'Amas- 
tra  (l'ancienne  Amastris)que  son  heu- 
reuse position  avait  fait  choisir  par  les 
Génois  pour  être  l'entrepôt  de  leur  com- 
merce dans  le  Pont-Euxin.  Les  Génois 
étaient  en  guerre  ouverte  avrc  le  sultan  ; 


à  qui  ils  avalont  inutilement  réclamé  la 
possesrion  de  Gatata.  Amastra  bloquée 
par  une  flotte  de  cent  cinquante  na- 
vires, que  commandait  le  grand-visr 
Mahmoud- Pacha,  n'essaya  même  ns 
de  résister.  Les  deux  tien  de  ses  hani- 
tants  servirent  à  repeupler  Constanti- 
Dople. 

Cette  eonquéte  fut  suivie  de  celle  de 
Sinope ,  ainsi  que  d'une  partie  de  Tan- 
ciennePaphlagonie^  que  le  sultan  en- 
leva au  pnnee  Ismaïl-Beg.  Quittant  alon 
les  edtes ,  il  s'avança  dans  l'intérieur 
des  terres  contre  Ouzoun-Ha^an.  La 

Krise  du  château  de  Kajounliibissar, 
*$  terribles  dévastations  exercées  dans 
le  pays  par  le  beelerbeg  de  Roumélie, 
Hamza,  la  marche  de  Mahomet  sur 
Rrzéroum,  effrayèrent  Ouzonn-Haçan 
qui  n'était  pas  préparé  à  la  guerre,  fl 
envoya  tme  ambassade  dont  taisait  par- 
tie sa  mère  Sara.  Le  sultan  l'accueillit 
avec  égard,  et  accorda  la  j^ix  à  condi- 
tion qu'Ouzoun  renoncerait  à  soutenir 
l'empereur  de  Trébizonde.  C'était  là  le 
but  de  cette  attaque  :  il  voulait  isoler 
David  Comnène. 

Aussitôt  Mahomet  se  dirigea  contre 
Trébizonde,  devant  laquelle  arrivait  de 
son  côté  Mahmoud-Pacha  avec  sa  for- 
midable flotte.  On  raconte  (f)  qu'au 
passage  du  mont  Boulgar^  la  difficulté 
du  chemin  forçant  Mahomet  de  marcher 
constamment  a  pied,  la  mère  d'Ouzoun- 
Haçan,  Sara,  s'approcha  de  lui  et  lui 
dit  :  o.  Mon  fils,  comment  peux-tu  fex- 
«  poser  à  tant  de  fatigues  pour  cette 
«  ville  de  Trébizonde?  —  Ma  mère, 
«  répondit  le  sultan ,  le  glaive  de  Fisla- 
«  misme  est  dans  ma  main  ;  sans  toutas 
«  ces  fatigues ,  Je  ne  mériterais  pas  le 
«  titre  de  Ghazi  (combattant  oour  la 
«  vraie  foi),  et ,  aujourd'hui  ou  demain, 
«  si  je  mourais ,  j  aurais  honte  de  pa- 
«  raftre  devant  Dieu.  »  Son  dessein 
était  bien  arrêté,  par  ambition  au  moins 
autant  que  par  fanatisme.  Bientôt  il  fut 
sous  les  murs  de  Trébizonde. 

David  Comnène  avait  vigoureusement 
repoussé  les  premières  attaques  des 
Turcs,  et  Mahmoud  n'avait  fait  aucun 
progrès  avant  l'arrivée  du  sultan.  Celui- 
ci  le  fit  sommer  de  se  rendre  :  il  lui 


(I)  D«  Htmimr, 
imui^liv.  XIY.  Uf 
empruntés  à  ce  livre. 
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cionnah  le  choix  entre  une  mort  terrible 
qui  serait  la  suite  infaillible  de  sa  résis* 
tance  ,  et  un  sort  analogue  à  celui  du 
despote  Démétrius,  oui  vivait  Fiche  et 
paisible  dans  sa  résidence  d*Éno8.  Da- 
vid Comnène  crut  prudent  d'accepter 
ôette  seconde  alternative.  11  fit  des  de* 
mandes,  de  conditions  qui  furent  accor* 
dées  par  Mahomet ,  envoya  les  clefs  de 
sa  capitale,  ets'embarqua  lui-même  avec 
sa  famille  pour  Constantinople.  Les 
habitants  de  Trébizonde,  victimes  de  ce 
marché,  furent  dépossédés  de  leur  ville. 
La  classe  aisée  dut  partir  pour  Constan- 
tinople; le  reste  fut  relégué  dans  les 
faubourgs,  suivant  Tusace  fréquent  des 
Turcs ,  tandis  que  la  ville  elle-même , 
contenue  dans  Tenceinte  des  murailles, 
devint  la  propriété  des  sipahis,  des 
janissaires  et  des  silibdars.  Les  sipahis 
se  partagèrent  aussi  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  les  plus  beaux ,  choisis 
dans  les  meilleures  familles.  La  part  du 
sultan  avait  d*abord  été  prélevée  sur  ce 
honteux  butin. 

Ainsi  finit  Tempire  de  Trébizonde. 
Les  Comnènes  ne  survécurent  pas  long- 
temps à  la  perte  de  leur  trône.  La  ville 
de  Sères  fut  d'abord  assignée  pour  ré- 
sidence à  David;  en  même  temps,  des 
revenus  lui  furent  assurés  pour  fournir 
à  Tentretien  de  sa  nombreuse  famille. 
11  avait  avec  lui  Timpératrice  Hélène , 
sa  femme ,  sept  de  ses  fils  :  le  huitième 
s'était  fait  musulman  ;  sa  fille,  la  prin- 
cesse Anna ,  qui,  après  avoir  été  aesti- 
née  à  devenir  réponse  de  Mahomet, 
avait  été  dédaignée  après  la  conquête; 
enfin  son  frère,  Alexis.  Quant  h  son 
neveu ,  le  fils  de  Joannès  Comnène  et 
riiéritier  légitime  du  trône  de  Trébi- 
zonde ,  il  était  retenu  en  captivité.  Le 
sultan  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
se  délivrer  de  tous  ces  descendants  des 
empereurs  byzantins.  La  nièce  de  Da- 
vid ,  épouse  a'Ouzoun-Haçan ,  lui  écri- 
vit une  lettre  dans  laouelie  elle  offrait 
rhospitalité  à  Tun  des  jeunes  princes  ou 
à  leur  oncle  Alexis  :  ce  prétexte  suffit; 
il  parut  prouvé  que  les  Comnènes  for- 
maient un  complot  contre  Mahomet; 
tous  furent  emmenés  à  Andrinople  et 
mis  en  prison.  Mahomet,  alors  absent, 
les  fit  comparaître  devant  lui  à  son  re- 
tour, et  leur  donna  le  choix  entre  l'a- 
postasie ou  la  mort.  La  courageuse  ré* 
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ponse  de  rempereor  fttt  le  signal  d*an 
massacre  où  il  périt  lui-même  avec  ses 
sept  fils,  son  rrère  et  son  neveu.  De 
la  famille  impériale  des  Comnènes,  il 
ne  resta  que  le  fils  de  David  qui  avait 
embrassé  Tlslamisme,  sa  mère  et  sa 
sœur.  Anne  Compène,  enfSermée  d*a- 
bord  dans  te  harem  du  sultan ,  devint 
successivement  l'épouse  du  gouverneur 
de  Thessalie ,  Saganos-Paeha ,  et  d'un 
fils  d'Ewrenos.  Quand  elle  fit  ce  seeond 
mariage  elle  était  musulmane.  Elle 
avait  eu  pour  compagnes  d'esclavage 
dans  le  harem  de  Mahomet  quelques- 
unes  des  filles  des  officiers  qui  avaient 
accompagné  David  dans  son  exil  et  for- 
maient <  sa  maison.  Les  autres  avaient 
été  données  aux  fils  ou  aux  pages  favoris 
du  stiJtan.  De  même ,  les  fils  de  ces  offi- 
ciers, étaient  devenus  des  pages  du 
sérail  ou  des  Janissaires.  L'impératrice 
Hélène  termina  cette  triste  et  sanglante 
histoire  des  Comnènes  par  un  acte  su- 
blime de  dévouement.  Les  eadavres  des 
siens  gisaient  à  la  merci  des  animaux  ; 
ainsi  Pavait  ordonné  la  sentence  pro- 
noncée contre  eux  :  elle  se  rendit  sur  le 
lieu  où  ils  étalent  exposés  ;  vêtue  d'une 
irobe  de  toile  grossière,  elle  creusa  elle- 
même  une  fosse  et  y  ensevelit  pendant 
la  nuit  les  corps  de  sa  famille,  qu'il  lui 
avait  fallu  disputer  aux  chiens  et  aux 
corbeaux.  Peu  de  temps  après  avoir  ac- 
compli cette  pieuse  tâche,  elle  succomba 
au  chagrin  qui  la  dévorait  dans  la  so- 
litude affreuse  que  la  mort  avait  faite 
autour  d'elle. 

Les  Paiéologues,  les  Comnènes  étaient 
morts,  asservis  ou  dispersés.  De  ces 
deux  races  il  ne  restait  plus  en  Orient 
personne  qui  pôt  protester  en  leur  nom 
contre  l'occupation  du  trône  de  Cons- 
tantinople. L'histoire  des  deux  conquêtes 
oui  amenèrent  ce  résultat,  est  la  seule  où 
ron  voie  les  Grecs  lutter  pour  eux-mê- 
mes :  au  moins  sont-ce  des  princes 
grecs  dont  la  puissance  est  attaquée  et 
détruite.  Maintenant,  pendant  deux 
siècles  bien  des  guerres  auront  pour 
théâtre  les  mers ,  les  ties  et  les  conti- 
nents de  l'ancien  monde  grec;  mais  les 
Grecs  eux-mênies  ne  seront ,  auand  ils 
y  prendront  part ,  que  les  soldats  de 
maîtres  étrangers,  qu'ils  serviront  quel- 
quefois avec  ardeur,  le  plus  souvent  avec 
indifférence.  Au  fond,  le  joug  des  La- 
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tins  ne  leur  sera  guère  radns  odieux 
que  celui  des  Turcs;  nulle  part  il  ne 
sera  question  pour  eux  d'une  cause  na- 
tionale :  s'ils  se  laissent  un  instant  sé- 
duire par  des  espérances  de  liberté,  ils 
ne  pourront  se  tromper  longtemps  sur 
les  intentions  de  leurs  libérateurs,  et  ne 
verront  plus  eux-mêmes  dans  leur  pa- 
trie qu'une  proie  disputée  par  des  am- 
bitions rivales ,  et  en  définitive  toutes 
ces  guerres  n'aboutiront  qu'à  leur  com- 
plet asservissement  par  les  Turcs.  On 
conçoit  que ,  pendant  cette  longue  pé- 
riode, ce  rôle  presque  passif  des  Grecs 
doive  exciter  moins  d'intérêt  que  les 
énergiques  efforts  de  ceux  qui  défen- 
dront leur  propre  cause  et  combattront 
pour  leur  domination.  Quand  il  se  fera 
des  actions  éclatantes,  ce  sera  par  les 
chevaliers  de  Rhodes,  dont  la  défaite 
même  sera  glorieuse,  ou  par  la  puissante 
république  de  Venise,  dont  la  politique 
intéresi^,  dans  cette  longue  lutte  qu'elle 
soutiendra  presque  seule  au  nom  de  la 
chrétienté ,  devra  une  certaine  grandeur 
à  son  infatigable  persistance.  Quant  à 
Gênes,  elle  ne  tardera  pas  à  être  com- 
plètement dépouillée  de  ses  possessions 
en  Orient.  Il  est  nécessaire  ae  présenter 
un  rapide  tableau  de  ces  vicissitudes  qui 
firent  changer  les  Grecs  de  maîtres,  jus- 
qu'au moment  où  la  conquête  musul- 
mane sembla  complète  et  définitive. 

CHAPITRE  II. 

GUBBBBS  BNTBB  LÀ  POBTB  BT  YBNiSB. 
(1462-1573.) 

Dès  1462 ,  Lesbos  fut  enlevée  à  la 
famille  génoise  des  Gateluzi.  Mahomet 
avait  à  cœur  de  venger  l'échec  éprouvé 
par  son  armée  devant  Méthymne,  et 
de  réaliser  un  projet  de  conquête  auquel 
il  songeait  depuis  longtemps.  Au  retour 
de  son  expédition  en  Valachie  contre 
Drakul,  lui-même  parut  à  la  tête  de  ses 
janissaires  sous  les  murs  de  Mételin 
pour  sommer  Nicolas  Gateluzio  de  se 
rendre.  En  même  temps,  le  grand-vizir 
Mahmoud- Pacha  amenait  soixante  ga- 
lères et  sept  navires  avee  une  formi- 
dable artillerie.  Ce  fut  lui  qui  fut  char- 
Sé  du  siège.  Après  un  bombardement 
e  vingt-sept  jours,  il  fallut  l'intrigue 


et  la  trahison  pour  trionipher  de  la  ré- 
sistance de  Mételin.  Liicio  Gateluzio , 
séduit  par  les  promesses  du  vizir,  livra 
la  ville  dont  la  défense  lui  arait  été 
confiée.  Le  prince   Nicolas   consentit 
alors  à  sortir  de  la  citadelle.  On  lui  avait 
promis  de  lui  assurer  une  existence  bo- 
norable  :  arrivé  à  Constantinople  avee 
son  cousin  Lucio,  la  honte  d'une  apos- 
tasie n'épargna  ni  à  l'un  ni  à  Taotre 
le  dernier  supplice.  Quant  à  leur  ca.pî- 
tale,elle  reçut  une  garnison  de  deux 
cents  janissaires  et  de  trois  cents  azabs. 
Trois  cents  corsaires,  auxiliaires  des 
Génois,  furent  sciés  en  deux.  Les  ha- 
bitants, qui  avaient  vaillamment  contri» 
hué  à  la  défense  de  la  ville,  furent 
partagés  en  trois  classes  :  la  classe  riche 
fut  envoyée  à  Constantinople  ;  la  classe 
moyenne  devint  la  propriété  des  janis- 
saires ;  la  classe  pauvre  resta  dans  les 
faubourgs  de  la  ville.  Huit  cents  filles 
et  garçons ,  choisis  dans  les  familles  no- 
bles, avaient  été  réservés  pour  le  sultan. 

Bientôt  éclata  entre  Venise  et  la  Porte 
une  première  guerre,  qui  semble  avoir 
été  désirée  des  deux  parts.  Les  Turcs, 
cependant,  attaquèrent  les  premiers.  Un 
esclave  du  pacha  d'Athènes,  qui  8*était 
enfui  en  emportant  à  son  maître  dix 
mille  aspres,  avait  trouvé  un  asile  à 
Coron  auprès  d'un  noble  Vénitien  nom- 
mé Jérôme  Valaresso.  Il  s'était  fait  chré- 
tien ;  et  cette  conversion,  pour  le  moins 
suspecte ,  servit  de  prétexte  pour  re- 
pousser les  réclamations  du  pacha.  Les 
Turcs  s'emparèrent  de  cette  occasion 
pour  commencer  les  hostilités.  Ils  at- 
taquèrent les  Vénitiens  sur  trois  points 
à  la  fois  :  du  côté  de  Modon.  dont  Je 
territoire  fut  ravagé  ;  du  côté  de  Lé- 
pante  ( l'ancienne  Naupacte)  en  Étoile, 
où  le  canton  de  Galata  fut  envahi  par 
Omar;  à  Argos,  que  le  fanatisme  d  un 
prêtre  grec  ennemi  des  Latins  livra  au 
gouverneur  du  Péloponèse,  Isa.  Par 
représailles,  le  commandant  vénitien 
de  Lépante  alla  dévaster  en  face,  sur  la 
côte  d  Achaîe,  le  pays  de  Vostitza  et  en 
emmena  des  prisonniers  qui  servirent 
à  des  échanges.  La  guerre  ^  déjà  com- 
mencée ,  fut  déclarée  officiellement. 

Luigi  Loédano,  capitaine  général  des 
forées  maritimes  de  Venise,  arriva  avec 
une  flotte  de  vingt-cinq  galères  et  de 
douze  navires.  Venise  avait  de  plus  en- 
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Toyé  en  Morée ,  sous  les  ordres  de  Ber- 
^  .tholdô  d'Esté,  une  armée  de  terre  dont 
faisaient  partie  deux  mille  cavaliers  et 
'  quelques  troupes  napolitaines,  et  pous- 
(  sait  les  Grecs  à  la  révolte.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  elle  comptait  surtout  sur  les 
efforts  de  quatre  mille  malfaiteurs  qu'elle 
avait  fait  transporter  de  Tlle  de  Candie. 
L'insurrection,  eu  effet,  éclata  à  Mistra , 
àTénare,  à  Êpidamne ,  à  Pellèneetdans 
l'Areadie  :  les  Grecs  croyaient  à  une 
croisade  de  l'Europe  en  leur  faveur. 
Lorédano ,  après  s'être  emparé  du  fort 
de  Vatica,  sur  le  golfe  de  Laconie ,  se 
mit  à  parcourir  les  lies  de  l'Archipel.  Le 
principal  résultat  de  cette  course  fut  la 
conquête  de  Lemnos.  La  négligence  du 
commandant  turc  de  Paléocastron  per- 
mit à  des  Italiens  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  de  s'en  rendre  maîtres  par  sur- 
prise. Ceux-ci  la  livrèrent  aux  Vénitiens, 
qui  eux-mêmes  partirent  de  là  pour 
s'emparer  de  toute  l'tle.  De  même  quel- 
que temps  auparavant  la  négligence 
{)lùtôt  que  la  volonté  du  commandant 
eur  avait  donné  l'occasion  de  s'établir 
à  Monembasie.  Une  tentative  de  Loré- 
dano  contre  Lesbos  échoua.  Le  l^^'août 
il  était  de  retour  à  Nauplie,  où  l'atten- 
dait Bcrthoido  d'Esté.  Les  deux  cheft 
unirent  leurs  efforts  contre  Argos .  qui 
fut  repTise  et  saccagée ,  après  une  faible 
résistance  de  la  ville  et  une  plus  longue 
de  la  garnison  albanaise,  que  protéeeait 
le  roctner  escarpé  de  la  citadelle ,  Tan- 
tique  Larissa. 

La  conquête  turque  paraissait  donc 

sérieus  ement  menacée.  Les  places  vé- 

nitienraes  étaient  bien  approvisionnées; 

les  Turcs  avaient  subi  un  échec,  et 

avaient  à  se  défendre  à  la  fois  contre 

l'invasion  de  forces  considérables  et 

contre  leurs  sujets  révoltés  ;  les  Grecs 

et  les  Albanais,  qui  étaient  entrés  dans 

l'insurrection ,  étaient  pleins  d'espoir. 

11  s'agissait  surtout   de  résister  aux 

troupes  que  la  Porte  allait  envoyer  dans 

le  Péloponèse  :  les   Vénitiens  et  les 

Grecs  reconstruisirent  la  muraille  de 

l'isthme,  qui  avait  été  renversée  par 

Amurat  11.  Trente  mille  ouvriers  se 

mirent  à  l'œuvre  avec  une  incroyable 

ardeur.  Quinze  jours  leur  suffirent  pour 

élever  sur  un  espace  d'environ  deux 

lieues  un  mur  de  douze  pieds ,  défendu 

par  un  double  fossé  et  muni  de  cent- 

2r  Livraison.  (  Gaid.  ]  '^ 


trente-six  tours.  Ce  grand  ouvrage  re^^ut 
une  consécration  religieuse  :  la  messe 
fut  dite  sur  un  autel  qu'on  avait  élevé 
au  milieu ,  et  l'étendard  de  Venise  y 
fut  arboré.  On  peut  encore  aujourd'hui 
voir  les  débris  de  cette  muraille  à  côté 
du  canal  commencé  par  l'ordre  de  Né- 
ron. Malheureusement,  il  ne  se  rattache 
à  ce  monument  aucun  souvenir  glorieux 
pour  Venise. 

A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  les 
Vénitiens  ne  remportèrent  plus  aucun 
succès.  D'abord  ils  éehonèrent  devant 
Corinthe,  qu'ils  assiégèrent  avec  quinze 
mille  hommes.  Dans  un  eombat  liwé 
sous  les  murs  de  la  ville ,  Bertholde 
fut  blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  pierre, 
et  mourut  de  sa  blessure  quinze  iours 
après,  le  4  novembre.  Ce  même  Jour, 
on  apprit  que  le  grand-vizir  Mahmoud- 
Pacha  arrivait  à  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  qui  venaient  de  conqué- 
rir la  Bosnie.  Une  terreur  paniqve  B*em^ 
para  des  Grecs  et  des  Vénitiens  eux- 
mêmes.  Ils  abandonnèrent  précipitam- 
ment le  siège  de  Corinthe.  Quant  à  la 
muraille  de  l'Hezamilon,  élevée  avec 
tant  d'apparat  etau  milieu  de  si  grandes 
espérances ,  elle  ne  servit  pas  à  retarder 
un  seul  instant  la  marche  de  l'ennemi. 
Mahmoud ,  voulant  s'en  emparer  par 
surprise ,  s'avança  pour  l'attaquer  à  la 
pointe  du  jour  :  il  n'y  trouva  plus  per- 
sonne. Il  put  voir  sur  les  flots  du  golfe 
Saroniqua  les  voiles  des  vaisseaux  vé- 
nitiens qui  fuyaient  vers  Nauplie. 

La  domination  musulmane  fut  bien- 
tôt iifitablie.  Les  Vénitiens  perdirent  de 
nouveau  Argos,  que  Mahmoud  n'eut  pas 
de  peine  à  prendre.  Soixante-dix  Veiii- 
tiens ,  faits  prisonniers  dans  la  ville , 
furent  envoyés  la  chatne  au  cou  à  Gont- 
tantinople,  et  soixante  arquebusiera 
de  Candie  furent  passés  par  les  arm^. 
Les  Turcs  n'attaquèrent  pas  d'autres 
villes  vénitiennes.  Parmi  les  villes  grec- 
ques, ils  n'eurent  besoin  d'attaquer  que 
Mistra.  Les  Grecs  de  Mistra  rorent  dé- 
faits ;  mais  ils  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes  de  la  partie  inférieure  du 
Taygète,  qui  dominentle  pays  du  Magne. 
Les  Maînotesne  furent  jamais  complè- 
tement réduits.  Ainsi  se  forma  dès  cette 
époque  un  petit  foyer  d'indépendance. 

Si  Venise  ne  perdit  qu'une  de  ses 
villes ,  elle  vit  son  territoire  ravagé  par 
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Omar,  qui  le  parcourut  à  la  tête  de  vingt 
mille  cavaliers.  Cinq  cents  de  sas  su* 
jets ,  enlevés  dans  le  pays  de  Modon , 
furent  envoyés  à  Gonstantinople  comme 
victimes  expiatoires  :  Mahomet  les  fit 
tous  scier  en  deux.  Ainsi  les  Grecs  étaient 
les  plus  maltraités.  La  superstition  avait 
sa  place  au  milieu  de  ces  actes  de  bar- 
barie. On  raconta  (1)  qu'un  bœuf  réunit 
les  deux  moitiés  d'un  des  corps  qui 
étaient  restés  exposés  sur  le  heu  de 
l'exécution,  et  que  Mahomet ,  frappé  de 
ee^^prodiffe ,  fit  ensevelir  le  cadavre  et 
nourrir  le  bœuf  dans  les  écuries  du 
sérail.  11  croyait,  disait-on,  que  de 
graudes  destinées  étaient  promises  à  la 
nation  à  laquelle  le  corps  appartenait. 
L'Athénien  auquel  est  emprunté  ce 
récit,  n'a  fait  que  nous  conserver 
une  de  ces  histoires  merveilleuses 
qu'accueillait  voloutiers  la  crédulité  dea 
Grecs  comme  une  consolatien  et  une 
espérance. 

Ainsi  88  termina  cette  première 
oampaffne,  qui  fui  en  somme  beaucoup 
moins  brillante  pour  les  Vénitiens  qu'ils 
ue  l'avaient  espéré  au  début.  Pendant 
les  premières  années  qui  la  suivirent  i 
aucun  succès  éclatant  et  aucun  avan* 
tage  durable  ne  vint  relever  leur  répu« 
tatian  ni  affermir  leur  puissanee  en 
Orient.  Leurs  amiraui  et  leurs  géné- 
raux se  sueeédaient  rapidement.  Ainsi , 
en  1464,  Orsato  Giuatiniani«  successeur 
de  Luigi  Lorédano,  meurt  après  avoir 
asMcgé  inutilement  Mételin  pendant 
sU  semaine»  et  a'Itre  borné  à  transpor- 
ter en  Eubée  ceux  des  Grecs  de  l'île  qui 
veulaient  échapper  au  joug  musulman. 
Dans  le  Péloponèse,  Sigismond  Mala* 
testa ,  seigneur  de  Rimini ,  dont  le  sC' 
crétaire  nous  a  laissé  une  relation  de 
ce»  événements,  accueilli  dans  quelques 
villfs,  fait  sans  succès  le  siège  de  la 
citadelle  eecarpée  de  Mistrai  et  s'en 
retourne  emportant  pour  unique  tro-> 
phée  les  restes  de  Gémistns  Pléthon,  à 
qui  il  fit  élever  un  tombeau  à  Rimini. 
Jacques  Rarbériao,  provédileur  du  Pé- 
loponèse, prend  a  la  place  de  Malalesta 
le  commandement  de»  trovpe»  de  terre, 
et  va  mettre  le  si^  devani  Patres. 
Omar,  aeeoutu  au  seconrs  de  celte 
ville ,  Ait  ë'abord  mis  en  fuite.  Mois  les 

a)Cbal8»adyte,l.  a. 


vainqueurs,   malgré   les   conseils  des 
habitants,  s'étant  acharnés  à  le  pour- 
suivre jusque  vers  les  hauteurs  de  Sa- 
bellium  et  île  Sidérocastron  ,  Ooiar  pro- 
fita du  désordre  qui   s'était  mis  dans 
leurs  rangs^  et  reprit  l'avantage.  Le  car- 
nage des  Vénitiens  fut  affreux  :  obligés 
à  leur  tour  de  prendre  la  fuite  ,  ils  al- 
laient donner  dans  des   embuscades 
habilement  placées  par  le  générai  turc 
dans  des  défilés  par  lesquels  il  leur  fal- 
lait passer  pour  regagner  le  rivage.  Le» 
soldats  d'Omar,  en  les  poursuivant  jus- 
qu'au bord  de  la  mer,  trouvèrent  des 
vaisseaux  tirés  sur  le  sable  ;  ils  égor- 
gèrent ou  firent  prisonniers  les  hommes 
qui  les  montaient.  Beaucoup  d'officiers 
vénitiens  avaient  péri.  Un  capitaine 
grec,   qui  servait  parmi  eux,  Michel 
Raoul  Isès,  livré  par  une  chute   de 
cheval  aux   ennemis,  fut  empalé.  Le 
même  supplice  fut  infligé  au  métropo- 
litain de  Patras ,  soupçonné  d'avoir  été 
Fiostigateur  de  l'attaque  des  Vénitiens. 
Une  seconde  défaite ,  non  moins  grave, 
éprouvée  près  de  Calamata ,  acheva  de 
détruire  1  armée  vénitienne. 

Ces  désastres  ne  fureut  compensés  ni 
par  l'inutile  bravade  de  Jacques  Vénié* 
no ,  capitaine  du  golfe  de  Venise ,  qui, 
se  détachant  de  l'escadre  de  l'amiral 
Jacques  Lorédano^  postée  près  des  Dar* 
danelles ,  remonta  avec  sa  seule  galère 
et  descendit  le  canal  sous  le  feu  des 
forts;  ni  même  par  les  succès  de  Victor 
Capello^  successeur  de  Jacques  Loré- 
dano ,  qui  4  après  s'être  emparé  des  îles 
d'imbros ,  de  Thasos  et  de  Samothraoe, 
devint  maître  un  instant  d'Athènes, 
qu'il  ne  put  même  songer  à  garder. 

Tous  ces  événements  se  passaient  en 
1464.  Cette  même  année  vit  avorter 
une  croisade  que  le  pape  Pie  II  devait 
sanctifier  de  sa  présence,  et  dont  le  chef 
dési^éétait  le  ooge  de  Venise  lui-même^ 
Christophe  Maro.  Bologne ,  Lucques  , 
Modène ,  d'autres  villes  d'Italie ,  Phi- 
lippe, duc  de  Boui^ogne ,  avaient  pro<* 
mis  des  vaisseaux  et  de  l'argent.  Pie  II 
mourut  1  et  il  ne  fut  plus  question  de 
rien.  Si  l'on  n'eût  pas  su  depuis  long- 
temps que  les  préparatifs  des  guerres 
saintes  pouvaient  être  détournés  de  leur 
but ,  «I  se  serait  peut-être  étonné  d» 
voir  les  einq  galères  armées  par  le  pape 
et  laisséesà  la  disposition  des  Vénitiens, 
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dirigées  par  eux  eontreles  plus  précieux 
défenseurs  de  la  foi  eii  Oneat,  les  ehe* 
Taliers  de  Rhodes. 

A  partir  de  ce  moment^  la  guerre  se 
traîna  pendant  six  années  aux  dépens 
de  quelques  lies  et  de  quelques  points 
de  la  Morée  qui  eurent  à  supporter 
tour  à  tour  les  dévastations  et  les  re« 
présailles  des  deuii  ennemis.  Déeoura- 

3ée  par  Tabandon  de  l'Europe,  et  obligée 
e  songer  à  ses  propres  intérêts ,  Ve- 
nise fit  inutilement ,  en  1467 ,  des  ou- 
vertures pour  la  conclusion  de  la  paiXé 
Trois  ans  après  i  la  perte  de  Tlle  de  Né- 
grepont  (Fandenne  Eubée)  surpassait 
pour  elle  tous  les  désastres  qu'elle  eût 
encore  éprouvés.  Les  destinées  de  cette 
tle  ontété  trop  étroitement  liées  à  celles 
du  continent  voisin ,  et  la  défense  de 
Cbalcis  fut  trop  mémorable^  pour  qu'U 
ne  faille  pas  s'arrêter  un  instant  au 
réeit  de  cet  événement. 

Au  printemps  de  Tannée  1470,  l'a- 
miral vénitien  IficolasCanale,  ayant  ap^ 
pris  que  les  Turcs  avaient  fait  une  des- 
eente  dans  l'Ile  de  Lemnos,  réunit 
trente^^einq  galères  que  W  fournirent 
les  ports  de  Modonetde  Ghaleis^  et  se 
dirisea  veirs  le  nord  de  T  Archipel.  Ar- 
rivé a  Imbros,  il  est  informé  qu'une  flotti 
turque  considérable  est  mouillée  de  l'au^ 
tre  cdté  de  111e.  C'était  eelle  de  l'an- 
cien grand-vi7ir  Mahmoud ,  alors  re^ 
vêtu  de  la  charge  de  eapilan-paoha , 
qui  conduisait  centre  N^repont  cent  ga- 
lères et  deux  cents  navires  montés  piir 
soixante-dix  itÊÈf  combattanls.  Canaie 
de  pouvait  engiger  la  lutte  cdntre  de 
pareilles  forces*  U  prit  la  fuite.  Pour- 
sttitis  jusqu'à  la  nuit ,  ses  vaisseaux  se 
dispersèrent.  Etant  parvenus  s  se  réunir 
le  lendemain  matin,  ils  firent  voile  vers 
Scyros.  Déjà  la  flotte  turque,  arrivée 
la  première  f  allait  quitter  la  eôte  op- 
posée de  la  même  lie  pour  tourner  la 
pointe  méridionale  de  l'Eubée  et  se  di- 
riger contre  Ghalcis.  Ganale  la  suivit 
jusqu'au  cap  Mandélo  et  .chercha  à  faire 
passer  des  vivres  à  la  ville  menacée. 
Quelques  galères  réussirent  à  se  fniyer 
un  passage  dans  l'étroit  canal  de  TEu- 
ripe  H  B  travers  les  vaisseaux  ennemis. 
On  peut  lire  dans  le  couvent  de  Sainl- 
Anteiue  k  Ve*ise  Une  épltaphe  qui  eon- 
aarve  le  souvenir  d'un  de  e^s  «xpleits 
lenlé  avec  snceès  par  Antonio  Olbo- 


bono.  Quant  à  l'amiral  lui-même,  il 
alla  attendre  près  de  Coulouri  (Sala- 
mine  )  des  renforts  qu'il  avait  mandée 
de  Candie. 

Mahmoud  «  après  avoir  brûlé  Stoura 
et  Rasilicon,  petites  villesde  Ttle  de  Mé- 
|;repont,  était  arrivé  devant  Chalcis  le  t 
juin.  Sa  première  tentative  de  débar'^ 
quement  échoua  ^  grâce  à  l'impétueuae 
attaque  des  habitants.  C'était  déjà  beau- 
coup  que  de  lutter  centre  un  si  formi- 
dable ennemi  :  le  15 1  ils  virent  s^nvan- 
cer  de  l'autre  côté  de  l'Euripe  k  sur  la 
côte  béotienne,  une  armée  de  cent 
vingt  mille  hommesque  Mahomet  eom* 
mandait  en  personne.  Le  ^ultan  fit  jeter 
un  pont  de  bateaux  sur  le  canal,  a  un 
mille  de  Chalcis,  et  transporta  ainsi  ses 
troupes  dans  l'île  ;  oinauante-oi|iq  ca- 
nons de  gros  ealibre  furent  dirigés 
eontre  les  remparts ,  et  le.  siège  Ait  éta- 
bli par  mer  et  par  terre.  Il  dura  trente 
i^urs.  Trois  assauts  tentés  les  86  etSO 
juin  et  le  16  juillet  fiui^qt  repousses^ 
et  eeâtèrent,  ditrop ,  aux  Turcs  [trente 
^lères  et  vingt  mille  hommes.  Ces  glo- 
rieux résultats  étaient  principalemeal 
dus  à  l'énergie  de  Paul  Èrizco ,  gouver- 
neur de  l'Ile ,  qui  avait  sous  ses  ordres 
comme  obéis  de  la  garnison^  le  capi- 
taine Luigi  Calvo  et  le  provéditeur  Jean 
Bondomieri.  Mais  la  trahison  et  les  dis- 
eordes  vinrent  ijouter  au  péril  des  as- 
siégés. Un  eertain  Tomaso ,  qui  com- 
mandait une  troupe  de  cent  cinquante 
Italiens,  se  laissa  corrompre  par  les 
Tures;  il  correspondait  avec  eux  au 
moyen  de  transfuges  ou  de  lettres  at- 
tacnées  à  des  flèches.  Une  de  ces  lettres 
fut  trouvée  par  une  jeune  fille ,  qui  la 
porta  au  gouverneur.  Celui-ci,  pour 
intimider  le  parti  qui  commmen^it  à 
se  former  dans  la  ville ,  fit  étrangler 
Tomaso  et  pendre  le  corps  à  une  des 
fenêtres  de  son  palais.  Le  courage  des 
habitants,  épuisés  par  ces  luttes  terri- 
bles ,  commençait  a  faiblir.  Au  com- 
mencement ,  tous  avaient  concouru  à 
la  défense  avec  une  égale  ardeur  ;  les 
femmes  même  accouraient  sur  les 
r^'mparts  pour  repousser  les  assauts. 
Mais  alors  une  partie  d'entre  eux  prê- 
tait Toreille  aux  suggestions  de  Tomaso. 
Le  suppitoe  de  celui-ci  et  l'énergique 
san^troid  tle  Paul  Erizzo  réussirent  à 
eomprimer  leur  audace  et  à  prévenir  un 
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conflit  sanglant ,  mais  non  pas  à  étouffer 
complètement  cet  esprit  funeste.  Le  suc- 
cesseur de  Tomaso  dans  son  commande* 
ment,  Florio  Nordone ,  ne  tarda  pas  à  imi- 
ter son  exemple  ;  il  fit  savoir  à  Mahomet 
que  lecôtéle  plus  faible  de  la  ville  était  le 
quartier  voism  de  la  porte  de  la  Bourse. 
Malgré  ces  discordes,  tes  assiégés  avaient 
encore  repoussé  un  quatrième  assaut,  le  S 
juillet ,  et  fait  perdre  aux  ennemis  quinze 
millebommes.  Ilsréparaientavecune  ac- 
tivité inépuisable  les  orècbesfaitesà  leurs 
murailles  par  Fartillerie  de  Mahomet. 
Ils  comptaient  enfin  voir  arriver  Ganale, 
dont  rinexplicable  inertie  résistait  aux 
signaux  multipliés  qu*on  lui  faisait  de 
la  ville.  Un  jour  ils  aperçoivent  dans 
l'intérieur  du  canal  Quatorze  galères 
vénitiennes.  L'amiral  les  commandait 
lui-même;  il  avait  laissé  derrière  le 
gros  de  sa  flotte.  Si ,  en  attaquant  les 
Turcs ,  il  opérait  une  diversion ,  et  sur- 
tout s'il  réussissait  à  rompre  le  pont  de 
bateaux  qui  faisait  communiquer  leurs 
troupes  de  terre  avec  le  continent, 
le  succès  du  siège  et  peut-être  même 
le  saluti  d'une  partie  de  l'armée  musul- 
mane étaient  compromis.  Aussi  son  ar- 
rivée remplit-elle  de  crainte  les  assié- 
geants. On  prétend  même  que  Mahomet 
se  fit  seller  un  cheval  pour  fuir  en 
Béotie ,  mais  que  Mahmoud  le  détourna 
de  cette  résolution,  et  le  décida  même  à 
livrer  sur-le*champ  un  dernier  assaut , 
en  excitant  ses  soldats  par  la  promesse 
du  pillage.  Un  cinquième  assaut  fut  en 
effet  livré  le  12  juillet.  Ganale  n'y  mit  au- 
cun empêchement.  11  n'était  qu'à  un  mille 
du  pont  de  bateaux  ;  le  vent  et  la  marée 
de  TEuripe  étaient  pour  lui  :  ni  ces  cir- 
constances favorables ,  ni  le  péril  des 
assiégés,  ni  les  instances  de  ses  officiers, 
qui  faisaient  résonner  à  ses  oreilles  les 
mots  de  lâcheté  et  de  trahison ,  ne  peu- 
vent le  décider  à  tenter  l'entreprise.  Il 
ne  voulut  pas  exposer  dans  un  combat 
inégal  les  galères  de  la  république ,  et 
s'obstina  à  attendre  le  reste  de  la  flotte, 
qui  ne  vint  pas.  L'assaut  commença. 
Les  assiégés,  qui  s'étaient  crus  sauves, 
passèrent  de  la  joie  la  plus  vive  au  dé- 
sespoir. En  vain  ils  bissaient  sur  les 
tours  des  drapeaux  noirs  en  signe  de  dé> 
tresse  :  ils  ne  peuvent  faire  sortir  de  leur 
immobilité  les  galères  vénitiennes  vers 
lasquellea  ils  tendaient  les  mains  et 


dont  ils  ne  pouvaient  détacher  leon 
yeux.  Cependant  ils  se  défendirent  cd- 
core  avec  courage.  Ce  dernier  combat 
fut  le  plus  sanglant  de  tous.  Enfin  ,  les 
Turcs  réussirent  à  pénétrer  dans  la  ville 
parla  porte  de  la  Bourse,  et  les  remparts 
Dirent  abandonnés.  Chalcis  derint  le 
théâtre  d'un  affreux  massacre.  Calvo 
périt  sur  la  place  du  mardié;  Bondomîeri 
fut  tué  dans  une  maison  ;  Paul  Erizzo  fat 
forcé  de  se  rendre ,  après  une  énergi- 
que r^istance.  Il  fut  scié  par  le  miliea  : 
Mahomet  lui  avait  promis  de  respec- 
ter sa  tête,  mais,  disait-il,  il  n'avait 
pas  parié  du  ventre.  Les  Italiens  sur- 
tout ^rent  victimes  de  la  cruauté  du 
vainqueur  :  la  plupart  des  Grecs  furent 
réduts  en  esdavase.  Anne  Erizzo, 
fille  du  couraseux  défenseur  de  Chalcis , 
ayant  résisté  à  la  brutale  passion  du 
sultan,  fut  égorgée.  Pendant  Je  siège, 
les  Turcs  avaient  perdu,  dit-on ,  plus 
de  quarante  mille  hommes.  La  prise  de 
Chalcis  décida  naturellement  la  con- 
quête de  toute  llle.  Pendant  les  années 
précédentes  le  commerce  et  la  culture 
mtelligente  de  la  terre  avaient  fait  de 
Itle  de  Négrepont  une  des  parties  les 
plus  riclies  et  les  plus  florissantes  de  la 
Grèce.  Cette  prospérité  fut  détroits  par 
l'occupation  musulmane.  A  partir  de 
ce  moment,  l'Eubée  fut  placée  sous  l'au- 
torité du  pacha  d'Athènes. 

Après  la  victoire,  Mahomet  emmena 
par  la  Béotie  son  armée  de  terre  ;  et  ses 
galères  se  retirèrent  chargées  de  butin. 
Canale ,  dont  la  flotte  ^^t  d'être  portée 
à  près  de  cent  galères  et  navires  par  de 
nouveaux  rentorts  envoyés  de  Venise, 
suivit  Mahmoud-Pacha  jusqu'à  Chio, 
délibéra  s'il  livrerait  bataille,  et  se  dé- 
cida à  retourner  à  Zéa.  Rien  ne  pon* 
vait  faire  plus  de  plaisir  aux  Tores ,  qui, 
ne  montant  plus  en  nombre  sofflâsC 
leurs  galères ,  redoutaient  beaucoup  une 
attaque.  Aussi  leur  amiral  leur  dit-il 
qu'ils  ne  pouvaient  que  se  louer  du  bon 
et  favoraole  traitement  qu'ils  avaient 
reçu  des  Vénitiens ,  qui ,  les  étant  venos 
prendre  à  l'tle  de  Ténédos,  les  avaient 
conduits  de  nouveau  jusqu'à  Itle  de 
Cbio  avec  une  grande  et  nombreuse 
flotte. 

A  la  nouvelle  delà  |»48e  de  Négre- 
pont, Venise  fut  oonstemée.  Canale,  rop- 
pelé,  fut  banni  pour  toujours  dui' 
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ainsi  que  tous  ses  descendants.  Pierre 
Mooéuigo,  son  successeur,  soutint |>Uis 
dignement  l'honneur  des  armes  véni^ 
tiennes  dans  le  Levant;  et,  avant  la 
conclusion  de  la  paix  qui,  après  bien 
des  négociations  infructueuses ,  arriva 
en  1479 ,  plusieurs  succès  en  Grèce ,  en 
Albanie ,  dans  l'Archipel  et  en  Asie  Mi* 
neure  donnèrent  aux  généraux  de  la  ré- 
publique un  rôle  plus  glorieux  et  adou* 
cirent  pour  leur  patrie  le  chagrin  d'être 
obligés  de  céder.  Ainsi,  en  1473,  Pierre 
Mocenlgo,  à  la  tête  d'une  flotte  de  cpia- 
tre-vingt'cinq  galères ,  équipées  ,  a  la 
suite  de  ralliance  Caratfa,  par  Ye* 
nise ,  le  pape  Sixte  IV ,  le  roi  de  r^aples 
et  les  chevaliers  de  Rhodes ,  donna  un 
secours  efGcace  à  Ouzoun-Haçan,  alors 
en  guerre  avec  Mahomet.  11  saccagea 
Délos  et  Mételin,  Smyrne  et  les  fau« 
bourgs  de  Satalia.  En  1476,  Antonio  Loré- 
dano  parcourut  victorieusement  les  mers 
de,  l'Archipel,  et  ravagea  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure.  L'année  suivante ,  une 
armés  de  quarante  mille  Turcs ,  com- 
mandée par  l'eunuque  Suléîman-Pacha, 
échoua  dans  le  siège  de  Lépante.  Grâce 
aux  efforts  combinés  de  la  garnison, 
prot^ée  par  un  triple  rempart  et  la 
position  escarpée  de  la  citadelle ,  et  de 
l'escadre  de  Lorédano .  deux  assauts  fu- 
rent repoussés  ,  et  Suleîman  se  retira. 
Enfin  ^  a  deux  reprises,  Scutari  en  Alba- 
nie, attaquée  par  les  généraux  du  sultan  ^ 
et  par  le  sultan  lui-même ,  résista  vic- 
torieusement aux  efforts  d'armées  nom- 
breuses et  JTune  formidable  artillerie; 
et  si  les  Vénitiens,  pour  conserver 
Croïa,  ne  purent  pas  égaler  les  ex- 
ploits de  Scanderbeg ,  au  moins  pous- 
sèrent-ils jusqu'aux  dernières  limites  le 
courage  de  la  résistance  :  bloqués  pen- 
dant une  année  entière ,  il  furent  vain- 
cus par  la  famine  plutôt  que  par  les  ar- 
mes de  l'ennemi. 

Cependant  les  succès  de  Venise  con- 
sistaient plus  dans  de  belles  défenses 
que  dans  des  conquêtes.  Si  ses  flottes 
avaient  été  ravager  le  territoire  du  sultan 
jusqu'en  Asie,  des  armées  turques  avaient 
porté  la  dévastation  sur  les  rives  de  l'I- 
sonzo  et  du  Tagliamento.  C'était  Venise 
{ui  était  vaincue.C'était  elle  qui  plusieurs 
ois  avait  demandé  la  paix;  et,  lorsqu'elle 
l'obtint,  après  une  guerre  de  seize  ans, 
non-seuiement  elle  signa  la  perte  défini* 


?; 


tive  de  Négrepont  et  de  Croïa  ^  mais  il 
lui  fallut  renoncer  à  la  possession  de 
Scutari  elle-même,  que  les  armées  tur- 
ques n'avaient  pu  prendre.  Parmi  d'au- 
tres coneessions,  elle  abandonna  ses 
droits  sur  une  partie  de  la  côte  mon- 
tagneuse du  Magne  dans  le  Péloponèse. 
Elle  s'engagea  de  plus  à  payer  en  deux 
ans  la  somme  de  cent  mille  ducats  au 
nom  de  la  ferme  des  alons ,  qui  avait 
ûiit  banqueroute  à  Gonstantinople,  et  se 
vit  imposer  un  tribut  annuel  de  dix  mille 
ducats.  Le  sultan  lui  restitua  tout  ce 
qu'il  lui  avait  pris  en  Morée ,  en 
Dalmatie  et  en  Albanie ,  excepté  les  villes 
de  CroIa  et  de  Scutari  avec  leurs  terri- 
toires ,  et  lui  accorda  à  Gonstantinople 
même  des  avantages  commerciaux  par 
lesquels  elle  se  ménagea  habilement  une 
source  de  revenus  considérables. 

L'année  1480  vit  les  Turcs  &ire  deux 
entreprises  à  la  fois  aux  deux  extré- 
mités de  l'ancien  monde  grec  con- 
tre les  lies  lonieunes  et  contre  l'Ile  de 
Rhodes.  Les  Iles  de  Sainte-Maure,  de 
Géphalonie  et  de  Zante  appartenaient  à 
Léonard  II  de  Tochis ,  enfermé  autre- 
fois comme  otage  dans  le  sérail  de  Ma- 
homet ,  et  à  la  fois  tributaire  de  la 
Porte  et  de  Venise.  Ayant  épousé ,  sans 
le  consentement  des  Vénitiens ,  la  ûlle 
de  Ferdinand  H,  roi  de^'aples,  avec  qui 
ils  étaient  alors  en  guerre,  il  ne  fut  pas 
compris  dans  le  traite  de  1479.  En  même 
temps,  un  manque  d'égards  vis-à-vis  du 
pacha  de  Janina.  ville  autrefois  possédée 
par  la  maison  de  Tochis ,  fournit  aux 
Turcs  une  occasion  désirée  de  mettre 
la  main  sur  des  îles  favorablement  si- 
tuée sur  la  i;oute  de  l'Italie,  où  cette 
même  année  ils  allèrent  saccager 
Otrante.  Léonard  s'enfuit  à  Naples ,  et 
l'ancien  grand- vizir  Guédik- Ahmed- 
Pacha,  à  la  tête  de  vingt-neuf  galères, 
vint  prendre  possession  de  ses  trois  îles. 
Zante  essaya  d'opposer  quelque  résis- 
tance. L'amiral  vénitien  am  croisait 
dans  les  mers  voisines ,  se  norna  à  ré- 
clamer pour  ses  nationaux  le  droit  d'être 
considérés  comme  neutres  et  de  quitter 
nie.  Il  l'obtint ,  et  le  petit  nombre  des 
habitants  qui  restèrent  fut  abandouné 
à  la  cruauté  des  Turcs.  Zante,  ainsi  dé- 
peuplée fut  achetée  peu  de  temps  après 
Sar  Venise,  déjà  maîtresse  de  Corfou 
epuis  près  d'un  siècle. 
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Le  siège  deRbodasetlaif^orieusedé- 
ftnse  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  attirèreot  bitu  autrement  Tatr 
tentioD  de  TEurope.  Déjà,  en  1470,  kp 
grand-visir  Mésin-I^acha ,  envoyé  a¥ee 
une  escadre,  avait  vainement  tenté  un 
débarquement ,  et  8*était  vu  foroé  de  se 
Féfugier  dans  la  baie  do  Féuika.  Il  y  fiit 
véjointau  printemps  de  Tannée  suivante 
par  une  flotte  de  cent  soixante  narires, 
qui  mirent  à  sa  disposition  des  ressources 
extraordinairesde  troupes  et  d'arti|lerie. 
On  sait  (1)  comment  un  siège  de  trois 
mois,  pendant  lequel  le  grand»maltre 
Pierre  d'Aubusson  eut  à  lutter  à  la  fois 
contre  de  furieux  assauts  d  les  disposi- 
tions d'une  grande  partie  de  ses  cheval 
liers,  aboutit  à  la  retraite  des  Musul* 
mans.  Mahomet  préparait  peut-être  une 
vengeance ,  quand  il  mourut  le  8  mai 
i4ët ,  au  moment  où  il  venait  de  ras- 
sembler une  immense  armée,  qu'il  devait 
commander  en  personne. 

Depuis  la  paix  de  1 479 ,  les  posses* 
sions  de  Venise  en  Grèce  ne  furent,  peu* 
dant  vingt  ans,  Tobjet  d'aucune  attaque 
de  la  part  des  Turcs.  Ceux«ci  cependant 
ne  désiraient  qu^iîne  occasion  de  guerre. 
L*année  même  de  l'avènement  de  Ba« 
jazet  II,  sous  prétexte  que  Mahomet 
n*avait  pas  engagé  son  successeur,  et 
que  le  traité  avait  besoin  d'une  ratiÛ- 
oation  nouvelle,  le  territoire  de  Zara  fut 
ravagé  par  Iskender-Pacha  ;  et  si ,  au 
c3ommencement  de  l'année  suivante, 
Bajazet  consentit  enfin  à  renouveler  le 
traité  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
c'est  qu'il  se  voyait  menaeé  par  l'ambition 
de  son  frère  Djem ,  vulgairement  appelé 
le  prince  Zizim.  Les  années  suivantes , 
Venise  eut  soin .  au  moyen  d'ambassa« 
deurs  et  du  baile  qui  la  représentait  à 
Constantinople,d'entretenir  des  relations 
pacifiques  avec  le  sultan ,  et  les  circons* 
tances  l'aidèrent  à  obtenir  ce  résultat. 
Mais  en  1499  la  guerre  éclata,  autant 
par  la  politique  des  princes  européens 
que  par  l'ambition  de  Bajazet.  Le»  Turcs 
n'étaient  déjà  plus  les  ennemis  commuas 
delà  foi;  ou,  si  un  préjugé  populaire 
)cur  conservait  encore  ce  nom ,  leur  al- 
liance n'en  était  pas  moins  recherchée 

(I)  Oo  IroavotaaD  rédt  détaillé  de  ce  ném 
f ntérf«»ant  dai»  le  X YU*  Uvfe  de  r b«tpf re  de 
H. de  Haromer  et  dana  CoavraiQ)  de  M*  LacroU 
sur  Jea  Iles  de  la  Grèce. 


Kr  les  tm%  oNéti^f  de  lltalU,  par 
in^e  même  :  il  est  vrai  que  le  pape  était 
alors  Alnpndrç  VI- 1#  su|^n  profita  de 
ces  jalousies  et  de  cm  T\M\t^  qui  mena- 
çaient Venise ^  Italie,  poux  raUiquer  ; 
et  il  le  fit  m  une  perpdie  qqi  lui  fut 
suKèrée  par  les  ambassadeurs  de  Milan, 
de  Florence  et  de  I^aples,  avec  l'appro- 
bation du  pap9  ot  de  l'empereur  Maxi- 
milieu. 

Andréa  Zapchai)i^  envqyé  par  la  ré- 
publique vénitienne  ji  la  fois  pour  porter 
le  tribut  annuel  d  A  pour  la  possession  de 
Zante  et  pour  s'opposer  aux  intrigues 
des prinoes italiens, avait  attend^  long- 
temps une  audience,  et  avait  pu  recoa« 
aattre  à  des  signes  nqp  équivoques  I^ 
mauvaises  dispositiops  du  sultan.  Enfin 
il  est  reçu  ;  il  obtiept  même  le  renouvel- 
lement de  la  pais  ;  c'était  le  si^^nal  de 
l'attaque  d^  turcs,  dont  les  pr^aratifs 
étaient  alors  termÎMés.  Qajazet  croyait 
avoir  mis  sa  conscience  à  l'Oise  en  faisaq^ 
employer  dans  la  rédaction  de  l'acte  la 
langue  latine  au  lieu  de  la  Ungue  turque, 
Venise  n'avait  pu  s'abuser  sur  aes  in- 
tentions ,  et  s'était  préparée  à  U  lutte  au- 
tant qu'elle  le  pouvais. 

Lépante  fut  inv^tie  par  uue  armée  de 
soixante-trois  mille  hommes  qu'amena 
par  terre  le  beglerbeg  de  Houmèlie, 
Moustapha^Pacna.  Une  flotte  considé- 
rable, que  le  capitan  -  pacha  Daoud, 
avait  été  chargé  depuis  longtemps  de 
conduire  contre  cette  même  ville,  avait 
été  retenue  pendant  trois  mois  par  les 
vents  contraires  près  de  Tlle  de  Sapienza, 
au  sud  de  Modon.  Cette  flptte,  malgré 
le  nombre  des  vaisseaux  qui  la  compo- 
saient et  le  mérite  de  l'amiral  et  des 
deux  commaudants  qu'il  avait  sous  ses 
ordres,  Borrak-Rejs  et  Kemal-Reîs,  re- 
doutait un  coml)at,  parce  qu'elle  était 
montée  p^r  des  équipages  oouveaux  et 
inexpérimentés.  Aussi  craignit-elle  de 
se  voir  fermer  le  passade ,  quand  elle 
aperçut  une  Qptte  vénitienne  de  cent 
cinquante  voiles,  qui,  bien  qu'inférieure 
en  forces,  se  disposait  à  l'attaquer.  Mais 
la  jalousie  4e  l'amiral  vénitien ,  Antonio 
Grimani,  fit  de  ces  menaces  une  vaine 
parade.  Lorédao^,  le  marin  le  plys  illus- 
tre de  la  république,  Iqi  ayant  amené  de 
Corfou  un  repfprt  de  auinze  navires,  il 
oimft  mieux  reuoneer  s  U  gloire  d'un  sue- 
cii  919  d«  Ifi  p^rtegf  fi  Al  ofi  voulut  plus 
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«DiptNittre;  11  D'y  eut  pti  de  vériUihl» 
bauille.  Après  «voir  manœuvré  peiwUiit 

{ilusieurs  jours,  lee  vaisseaux  tuios  et 
es  vaisseaux  vàûtiens  semblèrent  enfin 
anr  le  point  de  se  rencontrer.  Borrak-Hefa 
qui  montait,  ainsi  que  Kemal-Reïs,  un 
vaisseau  de  deux  mille  cinq  cents  ton- 
neaux ,  s'étant  trouvé  séparé  du  re  ste  de 
la  flotte  oitoinane ,  fut  attaqué  à  la  fois 

Kr  Albano  Arménie ,  oommandaat  de 
vant*garcie  ennemie,  et  par  Lorédano. 
Voyant  les  deux  chefs  vénitiens  déjà 
sur  le  pont  de  son  vaisseau,  il  prit  la  ré^ 
solution  désespérée  de  mettre  le  feu  à 
leurs  navires.  Le  sien  brûla  an  même 
tem|)S,  et  lui-même  périt  avec  ses  enr 
nemis  (  2S  juillet  U09  ).  Grimaoi,  apièe 
être  resté  speotateur  impassible  de  cette 
lutte,  se  retira  tout  simplement,  et  re^ 
tourna  à  Gorfou,  U  en  revint  oepeiidafit 
avec  un  renfort  de  vingtnleui  neviaes 
Arançais  et  de  deux  rbodienSt  saais  ae 
borna  à  inquiéter  un  peu  rennemi,  sans 
l'attaquer.  L'eseadro  francise,  ne  vou« 
lant  pas  partager  plus  longtemps  la 
bontede  cette  inaction,  se  retira.  Bientôt 
la  flotte  turque  fut  sous  les  murs  de 
Lépante.  Le  commandant  de  la  citadelle, 
2uauû  Mori,  n'ayant  pour  se  protéger 
que  des  fortifications  en  mauvais  état, 
et  ne  se  voyant  pas  soutenu  par  Grimani« 
capitula  le  36  août,  et  la  plaœ  la  plus 
importante  du  golfe  de  Gorinthe  fut  au 
pouvoir  des  Turcs.  Baiazet,  qui  avait 
assisté  à  la  prise  de  Lépante,  donna 
l'ordre  de  construire  des  forta  sur  les 
anciens  promontoires  de  Rion  et  d*  An- 
tirrhion,  pour  fermer  rentrée  du  golfe, 
et  retourna  à  Constantinople,  laissaut 
sa  flotte  en  Grèce,  afin  d'être  en  mesure 
d'attaquer  plus  tôt  Modon  et  Coron. 

Venise,  qui  cette  même  année  avait 
en  à  supporter  d'immenses  ravages  dans 
ses  possessions  deDalmatie,  obtint  oe- 
penoant  une  compensation  par  la  con- 
quête de  cette  île  de  Céphalonie  qu'elle 
avait  eu  la  conscience  de  rendre  aux  Turcs 
quelques  années  auparavantiaprès  l'avoir 
reprise  à  Antonio  de  Toohis ,  frère  du 
dernier  prince  des  Iles  Ioniennes.  Cette 
fois  elle  travailla  pour  elle-même.  Goo- 
salve,  à  la  tête  d'une  escadre  espagnole, 
vint  aider  le  général  vénitien  Peaara. 
Un  assaut  les  rendit  maities  4e  la  ville 
de  Céphalonie;  le  fort  délia  Roecaae 
remtit  le  lendepaain.  Peaaie  a'oeoupaëe 


VfpeiipUv  Itlêi  dont  il  laissa  le  gouvea- 
imient  à  Franeesna  liK>ne  ;  le  comman- 
dement de  la  ville  fut  donné  à  Luigi 
Baiomon,  et  celui  de  la  forteresse  à  Gio- 
vanni Vanier». 

L'année  1600  vit  le»  villea  de  Modpn, 
de  Navarin  et  de  Coron  succomber  sous 
les  efforU  des  Turcs.  Venise  avait  réusai 
pendant  Thiver  à  s'emparer  sur  la  eôte 
de  l'Epiredn  fortde  Rhinassa,  et  à  brûler 
pendant  une  nuit  obscure,  dana  la  port 
même  de  Prévéea,  vingt  navires  «m  les 
Tures  venaient  de  oonstruire  sur  la  mo- 
dèle de  ses  propres  galères.  Néanmoins, 
au  mois  de  juillet,  des  forces  eonsidé* 
rablea  investirent  Modon  par  terre  et 
par  mer.  Le  sultan,  après  avoir  célébré 
le  ramaian  à  Léondari,  éuit  venu  adv 
alater  au  siège.  La  défense,  comme  Tatr 
laque,  Ait  pleine  d'énergie.  Un  premier 
assaut  rendit  les  Turcs  raaîtrea  des  fau* 
bourgsipuis,  pendant  trois  semaines,  leur 
oaoon  battit  les  remparts  de  la  ville.  Au 
Ikout  de  ee  temps  se  livra  un  second  ae* 
saut,  qui  fut  décisif  i  mais  le  dénnument 
6it  précédé  dea  plus  intéressantes  ^- 
péties.  Cnronelli  nous  en  a  oonservé  un 
récit  qu'on  lit  dans  une  traduction  du 
temps.  «  Pressée  par  l'ennemi  avec  plus 
«  de  violence  que  jamais  «  las  Yéuitiens 
«  étoientpéts  à  demander  une  eapitu- 
m  lotion ,  lorsqu'ils  virent  enfin  fMrattre 
»  l'armée  de  la  République,  qui  venoit 
«  de  Zaïile  pour  leur  apporter  du 
«  secours.  Aussitôt  que  les  deux  armées 
«  se  forent  approcbées  à  la  portée ,  il  y 
«  eut  un  combat  fort  âpre  et  fort  diMi- 
«  teux ;  maia  enfin,  après  divers  succès, 
«  il  y  eut  cela  d'avantageux  oour  les 
n  Vénitiens  qu'une  de  leurs  felouques 
«  se  fit  passage  pour  aller  animer  les 
«  assiégée  à  soutenir  courageusement 
«  comme  ils  avoient  oammencé,  dans 
«  rassuranee  que  Tarmée  les  tireroit 
«  bientôt  bors  de  tout  péril.  Et  il  arriva 
«  en  même  tempa  que  quatre  galères 
«  chargées  de  loulcesorlee  de  munitions, 
il  soutenues  de  l'amiée  vénitienne,  pae- 
«  aèrent  au  travers  des  escadres  des 
a  Turcs  et ,  à  la  honte  de  ces  infidèles, 
«  gagnèrent  le  port  fort  heureusement, 
a  C'étoit  là  le  sujet  d'un  succès  fort 
«  heureux ,  si  la  suite  avoit  été  moins 
•  déplorable;  car  les  assiégés,  se  donnant 
«  entièrement  à  la  joie  de  recevoir  du 
«  secours»  apaèa  Tavoir  ai  longtemps  atr 
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«  tendu  (I),  alMindonnèrenl  des  postes 
«  qu'il  ûilloittoujouis  garder.  Les Tdra, 
«  de  leur  côté,  toujours  appliqués  à  oe 
«  qui  pouvoit  leur  faire  remporter  la 
«  victoire,  apercevant  quHIs n*avoient 
«  plus  d'obstacles  difficiles  pour  entrer 
«  dans  la  ville ,  v  entrèrent  effective- 
«  ment,  et  y  donnèrent  des  preuves  ter- 
«  libles  de  leur  cruauté.  Dans  le  fu- 
«  lieux  eamase  qui  se  fit  alors,  reçut 
«  la  mort  l'illustre  prélat  Andréa  Fai- 
«  eoni ,  qui ,  revêtu  des  habits  pontifl- 
«  eaux ,  animoit  le  peuple  à  résister  aux 
«  efforts  des  infidèles.  »  Presque  tous 
les  nobles  périrent  également ,  et  ces 
scènes   sanglantes  furent  couronnées 

S r  l'incendie  de  la  ville,  qui  brôla  pen* 
nt  cinq  jours.  Le  sixième,  Bajazet  y 
fit  son  enme,  et  consacra  à  l'islamisme 
l'église  principale,  en  y  faisant  la  prière 
du  vendredi.  Il  témoigna  la  plus  grande 
Mconnaissauce  à  Sinan«Paeha,  qui  avait 
donné  l'ordre  de  monter  à  l'assaut ,  et 
nomma  sandjak  d'une  riche  {province  le 

eûssaire  qui  le  premier  avait  escaladé 
murs.  Trois  cents  ouvriers  furent 
employés  à  réparer  les  fortifications  ;  et 
chaque  ville  de  Morée  dut  envoyer  à 
Modoncioq  familles  pour  la  repeupler. 
L'amiral  vénitien ,  MelchiorTrevisani, 
auteur  de  cette  tentative  hardie  pour 
délivrer  Modon ,  ne  tarda  pas  à  suc* 
comber  au  chagrin  d'avoir  échoué  et 
de  n'avoir  pu  protéger  non  plus  Navarin 
et  Coron. 

Ces  deux  places,  en  effet,  investies  par 
mer  et  par  terre,  par  le  capitan-padia 
Daoud  et  par  le  grand-vizir  Ali-Pacha, 
capitulèrent  sans  tenter  aucune  résis- 
tance. Les  revenus  qu'elles  devaient 
fournir  furent  oonsaorés  aux  villes 
saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine.  Les 
Turcs  attaquèrent  ensuite  une  cinquième 
ville  vénitienne,  Monembasie,  ou ,  comme 
l'appelaient  les  Italiens ,  Napoli  di  Mal- 
▼asia  ;  mais  la  force  de  la  position  et  l'é- 
nerffie  du  commandant,  Paul  Contarini, 
les  forcèrent  à  lever  le  siège. 

Bajazet  envojra  des  lettres  au  podestat 
de  Gènes  à  Chio,  au  grand  maître  de 
Rhodes,  auxroisde France,  d'Espagne, 
de  Pologne  et  de  Hongrie ,  pour  leur 

(0  L>ntr«e  da  port  était  barrée,  et  les  as- 
■iégéft  quittéreot  les  remparts  pour  rompre  le 
barrage  et  faciliter  l'entrée  des  galères  Téol- 
tkaoea.  F^ez  De  Hammer,  Uv.  XX. 


annoncer  la  conquête  de  Lépanle ,  de 
Modon ,  de  Navarin  et  de  Coron.  L'ini* 
pression  produite  en  Europe  par  cas 
succèi  des  armes  ottomanes  et  par  l'or- 
gueil quMIs  inspiraient  au  sultan ,  aidè- 
rent les  Vénitiens  à  trouver  des  alliés 
et  à  terminer  la  lutte  d*une  manière  plus 
heureuse  qu'ils  ne  l'avaient  commenoée. 
En  1601 ,  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive fut  signée  entre  Venise ,  le  pape 
et  le  roi  de  Hongrie  ;  et  la  France  ec 
l'Espagne  envoyèrent  des  flottes  au  se- 
cours des  alliés. 

Gonzalve  de  Cordoue,  à  la  tête  de 
l'escadre  espagnole,  alla  ravager  les 
cêtes  de  l'Asie  Mineure,  en  même  temps 
que  le  cardinal  d'Aubusson  conduisait 
les  vaisseaux  du  pape  dans  les  Iles  du 
nord  de  l'Archipel,  et  que  l'amiral  Cran- 
ttiis  Ravesteiu,  nommé  gouverneur  de 
Gènes  par  Louis  XII,  faisait  voile  avee 
dix-huit  vaisseaux  et  trente-quatre  tri- 
rèmes vénitiennes  vers  Métdin.  Au  bout 
de  vingt  jours  de  siège,  on  annonça 
l'approche  de  forces  considérables  oon- 
dmtes  par  Sinan-Pacha  et  Hersek-Ah- 
med  Pacha.  Ravestein  ,sans  vouloir  at- 
tendre un  renfort  de  vingt-neuf  navires 
que  lui  amenait  le  grand  mettre  de 
Rhodes ,  leva  l'ancre,  et  alla  faire  périr 
misérablement  sa  flotte  par  une  tempête 
qui  l'assaillit  au  cap  Malée. 

Dans  oette  dernière  période  de  la 
guerre,  c'est  Venise  qui  eut  le  râle  le 
plus  glorieux  ;  elle  le  dut  principalement 
au  talent  et  à  la  hardiesse  de  son  ami- 
ral Benedetto  Pesaro,  le  conquérant  de 
Céphalonie,  qui  multiplia  ses  exploits. 
C'est  ainsi  qu^il  réussit  à  enlever  aux 
Turcs ,  par  un  coup  de  main ,  Navarin, 
dont  le  port  était  gardé  par  douze  ga- 
lères. Ayant  lui-même  huit  vaisseaux , 
il  brôla  la  première  qu'il  rencontra  et 
prit  les  onze  autres.  Mais  une  nouvelle 
surprise  rendit  bientôt  Navarin  aux 
Turcs.  Kemal-Beïs,  qui  s'illustra  par 
oe  succès ,  prit  en  même  temps  quatre 
galères  qui  étaient  dans  le  port.  De  son 
côté,  Pesaro  s'emparait  d'Ëgine,  où  plu- 
sieurs vaisseaux  turcs  tombaient  en  son 
pouvoir;  et  l'année  suivante  (1602),  il 
faisait  la  conquête  do  Sainte-Maure, 
avec  l'aide  de  Jacques  Pesaro ,  évéque  de 
BaJEfo>  qui  commandait  vingt  galères 
du  pape ,  et  de  Pietro  Saui,  qui  avait 
amené  une  escadre  française.  Ces  gêné- 
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nux  oecupèreut  à  la  fois  le  riva^  de 
Sainte-Maure  et  le  rivage  du  coatment. 
Un  corps  de  trois  mille  Turcs^  qui  vint 
attaquer  leur  camp,  fut  rq;K)U88é  avec 

Serte  ;  et  le  siège  fut  poussé  avec  tant 
*énereie,  que  les  janissaires  qui  défen- 
datent  Ta  ville  furent  obligés  de  capituler. 
Après  cette  conquête,  Pesaro  s  en  alla 
parcourir  les  mers  de  rArchipel,  où  il 
I»nt  aux  Turcs  un  grand  nombre  de  bâ- 
timents. 

Ces  succès  de  Pesaro,  la  vaillante  dé- 
fense de  NicolaT  Capello,  qui  repoussa 
de  Chypre  les  troupes  du  sultan,  enfin 
le  mal  fait  aux  Turcs  par  les  corsaires 
chrétiens,  ne  turent  pas  suffisamment 
compensa  par  la  prise  de  Durazzo  en 
Épire,  et  par  celle  d'Astros  dans  le 

§olfe  de  Nauplie  et  de  Vatica  sur  la  côte 
u  Magne.  D  un  autre  côté ,  si  les  Turcs 
faisaient  des  invasions  en  Dalmatie^  en 
Bosnie  et  en  Hongrie ,  leurs  firontieres 
du  côté  du  Danube  étaient  le  théâtre 
d^affreuses  dévastations;  et  une  attaque 
des  Persans  en  même  tempa  qu'une  m- 
surrection  en  Caramanie ,  sans  compro- 
mettre la  puissance  de  Bajazet ,  contri- 
buaient à  lui  rendre  plus  lourd  le  fardeau 
de  la  guerre.  Il  condut  avec  la  Hongrie 
un  armistice  de  sept  ans,  et  se  décida  à 
faire  la  paix  avec  Venise.  Le  27  sep- 
tembre 1605 ,  Zacharia  Freschi  fut  en* 
voyé  à  Constantinople  pour  continuer 
les  négociations  commencées  par  Andréa 
Gritti ,  et  le  14  décembre  suivant  fut 
signé  un  traité  par  lequel  Venise  renonça 
à  Lépante ,  à  Modon,  à  Navarin  et  à 
Coron ,  et  rendit  Sainte-Maure,  mais 
garda  Céphalonie,  et  rentra  en  posses- 
sion des  propriétés  privées  dont  la  Porte 
s'était  emparée  au  commencement  de 
la  guerre.  Les  Turcs  gagnaient  plus 
qu'us  ne  perdaient,  mais  leur  contenance 
n*était  plus  menaçante  vis-à-vis  de  l'Eu- 
rope,  et  Venise  était  heureuse  d'obtenir 
la  paix  à  ce  prix. 

A  Bajazet,  dont  la  vieillesse,  amie 
du  repos,  laissait  respirer  la  chrétienté^ 
succéda  par  un  crime  l'impatient  et 
cruel  Séhm,  qui  détrôna  son  père,  et 
qui  peut-être  le  fit  assassiner  (1613). 
Le  nouveau  sultan  aimait  la  guerre ,  le 
bruit  des  armes ,  la  vue  du  saog.  Son 
humeur  farouche  était  redoutable  même 
à  sa  famiUe;  il  n'était  guère  probable 
qu'elle  épargnât  les  chrétiens,  et  les 


nias  86  cnurent  (Mrès  de  subir  les  plus 
terribles  persécutions.  On  raconte  que 
Sélim  voulut  contraindre  toute  la  na- 
tion ^ecque  à  l'apostasie.  Il  ordonna  de 
détruire  toutes  les  ^lises  de  Constanti- 
nople, sous  prétexte  que  la  ville  ayant 
été  prise  d'aesaut,  les  vaincus  n'avaient 
aucun  droit  aux  bénéfices  d'une  capitu- 
lation volontaire.  Un  greo,  nomnéXé- 
nacès  fut  averti  du  péril  ;  il  en  prévint 
le  patriarche.  Celui-ci  s'efforça  de  le 
conjurer  par  une  démarche  directe  au- 
près du  sultan.  U  offrit  de  prouver,  de* 
vaut  les  docteurs  de  la  loi,  que  Cons- 
tantinoples'était  rendue  volontairemeot, 
etque  l^mpereur  Constantin  avait  remis 
à  Mahomet  les  clefs  de  la  ville.  Il  pré- 
senta trois  vieux  janissaires  qui  avaient 
assisté  à  la  prise  de  Byzanee,  et  ces 
trois  centenaires  témoignèrent  des  sti- 
pulations accordées  aux  chrétiens  par 
Mahomet  II.  En  présence  de  e«s  dépo- 
sitions formelles,  Sélim  révoqua  son  ar- 
rêt, et  laissa  debout  tes  églises  chré- 
tiennes. 

En  réalité,  Selim  ne  changea  rien  à  la 
condition  des  raïas  ;  ce  ne  fut  pas  contre 
les  chrétiens  qu'il  tourna  sa  fureur.  11 
haïssait  plus  les  partisans  d*Aii  que  les 
sectateurs  de  l'Évangile,  et  erovait  plus 
méritoire  de  tuer  un  Persan  chiite  que 
soixante-dix  chrétiens.  Ses  armes,  oc- 
cupées à  combattre  la  Perse  et  à  con- 
quérir l'Egypte,  ne  menacèrent  pas  l'Oc- 
cident, et  son  règne  fut  une  trêve  etitre 
le  Croissant  et  la  Croix. 

Vainement  les  ministres  de  Sélim  es« 
sayèrent-ils  de  le  pousser  à  la  conquête 
de  rtle  de  Riiodes.  Il  laissa  à  son  succes- 
seur le  soin  de  détruire  dans  l'Archipel 
la  puissance  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Cette  enureprise  fut  le  pre- 
mier exploit  de  Soliman  (  1 632  ).  Rhodes 
capitula  (1);  le  grand-mattre  Villiers  de 
risle-Adam ,  avec  les  débris  de  l'ordre, 
abandonna  les  ruines  de  cette  place,  qui 
depuis  deux  siècles,  était  le  poste  avancé 
du  monde  chrétien  contre  l'invasion 
musulmane,  et  les  Turcs,  délivrés  d'un 
ennemi  dont  les  attaques  incessantes 
avaient  troublé  si  lon^emps  la  sécurité 
de  leur  empire ,  dommèrent  désormais 
sans  rivaux  et  sans  partage  dans  les  eaux 

(I)  Voyez  le  réeit  de  cette  cxpédUUon  dmot 
Pouvrage  de  M.  L.  LaeroU  .lUadêla  Gréée , 
p.  177-183. 
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qui  baignent  la  Grèoa  et  VAm  Mimnirt . 
Les  Vénitieus,  quoique  maUrta  motm 
des  ties  de  Chypre  et  da  Gandin,  n'étaient 
point  capables  de  disputer  à  Soliman  la 
possession  de  TArabipel. 

C'est  à  peino  si  Cbarles^Quipt  lui- 
même  pouvait  tenir  tête  a»  sultan,  de- 
venu rallié  de  la  Franœ-  Au  fameux 
Barberousse ,  il  opposa  le  Génois  André 
Doria,  qui  vint,  en  1683,  prendre  Co- 
ron, Fatras,  etc.,  et  dévaster  les  ^ôtes 
du  solfede  Lépante.  Mais  bientôt  après, 
une  trêve  fut  signée,  et  Coron  ratombe 
au  pouvoir  des  Turcs  (168S). 

Depuis  le  traité  de  1606,  la  réf^ublique 
de  Venise  avait  soigneusement  évité  toute 
occasion  d'entrer  en  lutte  avec  la  Porte. 
£(le  n'avait  donné  aucun  secours  aux 
défenseurs  de  Tlle  deRbodes,  et,  pen- 
dant la  guerre  engagée  entre  Charles- 
Quint  et  Soliman ,  elle  avait  gardé  une 
stricte  neutralité.  Ibrabini-Paoha ,  le 
favori  du  sultan ,  né  sur  le  territoire 
vénitien ,  et  se  souvenant  de  son  origine, 
s'était  appliqué  à  maintenir  des  relations 
amicales  entre  son  maître  al  la  répu- 
blique. Après  sa  disgrâce  et  sa  mort 
(1686),  Aïas-Pacha,  qui  lui  succéda 
comme  grand-vizir,  montra  le  même  es- 
prit de  conciliation  en  faveur  des  Vé- 
nitiens. Mais  Barberousse  avait  d'autres 
sentiments;  il  enviait  à  Venise  les  der- 
niers restes  de  sa  puissance  niaritime 
et  la  possession  des  tles  où  elle  conser- 
vait des  colonies.  Ses  conseils  prévalu- 
rent, et  Soliman  ordonna,  en  1687, 
l'expédition  de  Corfou. 

La  garnison  vénitienne  de  Corfou, 
bien  secondée  par  les  Grecs  indigènes, 
opposa  aux  Turcs  une  résistance  éner- 
gique ,  qui  les  força  de  lever  le  siège. 
Dans  la  Morée ,  Kaçim-Pacha  échoua 
également  devant  Napoli  de  Romanie 
(1688).  En  Dalmatie,  les  Vénitiens 
s'emparèrent  de  la  place  forte  de  CasteN 
Nuovo ,  entre  Cattaro  et  Ragnse.  Us 
appelaient  aux  armes  les  Grecs  du  lit» 
toral,  et  les  organisaient  en  conpa« 
gnlesde  volontaires,  qui  choisissaient 
elles-mêmes  leurs  officiers.  On  forma 
ainsi  des  bataillons  de  Lé[^ante,  de 
Misitra,  de  Napoli ,  de  Corinthe,  qui 
portaient  leurs  couleurs  nationales  et 
leur  étendard  particulier,  le  drapeau 
bleu  à  la  croix  Hpncbè,  où  étMt  se»- 
lement  brodé  le  lion  de  saint  Marc. 


Mais  oss  corps  auxiliaiies,  dmt  les 
oadres  ne  purent  être  remplis,  ne 
donnèvent  à  Venise  qu'un  faible  se- 
oours.  L'insurrection  ne  s'étendit  point 
dans  l'intérieur  des  terres,  et  la  naasat 
de  la  population  grecoue  resta  indif^ 
férente  à  la  lutte,  malgré  les  efforts 
tentés  par  les  Vénitlais  pour  réveiller 
chez  les  râlas  la  haine  de  Tislamisme 
et  le  sentiment  de  rindépendaoce. 
Pendant  ce  temps,  Barberousse  courait 
rArobipel  et  la  Méditerranée,  dévas- 
tait qu  occupait  un  grand  nombre  de 
petites  tles,  telles  que  Seyros,  Pathmos, 
Ëgme,  Paros,  Anti-Paros,  Tteos, 
liaxos,  etc.,  et  reprenait  en  Dalmatie  le 
fort  de  Oastel-Nuovo.  La  république  se 
lassa  d'une  guerre  qui  épuisait  endéteil 
toutes  ses  ressources  ;  elle  se  résigna, 
pour  obtenir  la  paix,  à  des  sacrifices 
nécessaires,  paya  au  sultan  trois  œat 
mille  ducats,  et  lui  céda,  outre  les 
petites  tles  de  l'Archipel  conquises 
par  Barberousse,  les  postes  importants 
de  NapoMe  Romanie  et  de  Malvoisie. 
La  Morée  passa  tout  entière  sous  Tau- 
torité  des  Turcs  (  1689). 

La  paix  dura  trente  ans  entre  Venise 
et  la  Porte.  Elle  fut  rompue,  en  1670, 

f»ar  Sélim  II,  fils  et  successeur  de  So- 
iman.  Ce  prince  exigea  de  la  répu- 
blique la  cession  de  Hie  de  Chypre, 
et,  sur  le  refus  du  sénat,  il  emporta 
do  vive  force  Nicosie  et  Famagouste. 
La  prise  de  ces  deux  places  entraîna 
la  soumission  de  toute rne(t).  £n  même 
temps  un  corps  d'armée  attaquait  les 
possessions  vénitiennes  dans  l'Albanie, 
saccageait  Butrinto  et  Parga ,  et  s'em- 
parait de  Dulcigno,  d'Antivari  et  de 
Budna.  Menacée  de  si  près,  Venise 
fit  un  grand  effort,  et  forma  une  ligue 
qui  eut  presque  le  caractère  d'une 
croisade  i  avec  le  pape ,  les  chevaliers 
de  Malte  et  le  roi  d'Espagne  Philippe  IT. 
Tout  rhouneur  de  la  bataille  de  Lé- 
pante  (7  octobre  1671)  revint  à  don 
Juan  d'Autriche  et  aux  Espagnols; 
pourtant  les  Vénitiens,  qui  avaient 
rourni  à  la  flotte  chrétienne  plus  de 
cent  galères,  décidèrent  en  grande 
partie  le  succès  de  la  journée ,  grâce 
au  courage  et  à  i'habileté  des  Grecs 

(0  f'oyez  L.  Lacroix,  lies  de  Ut  Grtcf. 
p.  74-79. 
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iiiii|l«ir«8,  ifui  ooroiiOMienl  presque  en- 
tièrernept  leurs  équipages.  Un  higto* 
ri^n  rapporte  que  huit  mille  Grèce 
périrent  deQS  C0tte  bataille,  qù  la  perte 
dee  ehrétieos  Ait  évaluée  à  du  mille 
homineat  Ce  ferait  là  un  cbitfre  glo-' 
rieux  pour  les  Greea;  noai^  alors  ils 
ne  furent  paa  même  nommés  dam  les 
récita  de  cette  victoire  et  dans  les  pom- 
peuses relations  qui  enivrèrent  de  joie 
et  d'orgueil  l'Europe  chrétienne.  L'ar- 
deur montrée  eontre  \eu  Turcs  par  les 
Grées  des  iles,  sujets  de  Venise,  parut 
se  opmmuniquer,  aprèa  la  bataille  de 
Lépante,  aux  habitants  du  Péloponèse* 
A  la  voii  de  Macaire  Méliasine,  arcbe- 
Téque  de  Monembasie ,  un  grand  nom* 
bre  de  montagnards  armés  se  groupè- 
rent autour  de  son  neveu  Nicéphore 
MéUsséne ,  attendant  pour  se  soulever 
Tapproehii  delà  flotte  commandée  par 
don  Juan  d'Autriche.  I.ea  marins  de 
rÉpire,  aecourufi  dans  le  port  de  Go- 
rinthe ,  étaient  prête  à  soutenir  le  mou* 
vement  des  Movaïtes  et  à  sa  jeter  sur 
les  vaiaseaus  iuree.  Mais  déjà  la  ligue 
chrétienne  était  dissoute  par  de  fnnestea 
rivalités.  Jaloux  les  uns  des  autres,  lea 
vainqueurs  de Lépantes'étaient  séparés, 
etn  fiav  suite  de  leiirs  diseordea ,  ils 
restaient  inactifs  en  face  des  musul- 
mans, qui,  loin  de  se  laisser  abattre 
Ear  la  destruction  de  leur  flotte,  redou- 
laient  d'énergie  pour  réparer  oe  dé* 
sastre,  et  se  hâtaient  de  mettre  à  profit 
un  répit  inespéré.  Don  Juan  se  borna  à 
quelques  démonstrations  insignifiantes, 
et  les  Vénitiens,  cessant  de  compter 
sur  Tappui  de  Philippe  II ,  entamèrent 
des  negooiatiansjivec  la  Porte.  La  ré« 
publique  renonça  complètement  à  ses 
droits  sur  l'Ile  de  Chypre ,  et  la  paix 
fut  signée  le  7  mars  1578.  Abandonnés 
par  Venise,  les  Moraîtes  regagnèrent 
dans  les  montagnes  leurs  retraites  inae- 
cessibles ,  et  les  chefs  qui  avaient  pré* 
paré  l'insurrection  s'expatrièrent  pour 
échapper  o  la  vengeance  du  sultan  (1). 

(I)  Un  historien  raconte  avec  des  détails  ro- 
manesques la  fuite  de  Nicéphore  Méllsëéne. 
«  Far  une  nuU  dV^elobca,  dit-U,  faibieraenl 
éclairée  d'an  rayon  de  lunf,  deux  tiommet  en- 
veloppés du  sayon  dr«  MoraUes ,  et  armés  de 
yatagans  et  de  pistolets,  s'avançaient  vers  ie 
rivage  de  Coflntbe,  en  écoulant  «ila  allaient 
pas  suivis.  Ils  iponlent  (Uof  gna  banme  que 
leur  main  mal  exercée  fait  avancer  avec  pelae, 


Ainsi,  deimis  la  prise  de  Censlauti- 
nople,  la  domination  larque  allait  tou- 
jours s'étendent  sur  la  race  greeque, 
se  substituant  presque  partout  au 
gouvernement  des  puissanees  chré- 
tiennes. 

CHAPITRE  Ilï. 

PBOjrBTS  DB  CnOlSADE  PU  DUC  DB 
NBVBBS;  PBI8B  DB  CANDIB  PAl 
LES   MPSULMAf^S. 

Le  règne  de  Soliman  ou  Béllm  avait 
eonsolidé,  par  quarante  ans  de  victoires, 

et  gagnent  eoOn  un  peUt  brlçl^  mouillé  a  l'ei^ 
trée  du  port  sous  le  canon  oHine  frégate  tur* 
que.  ▲  peine  ^onl-ii^  i)|»sés  à  bord  que  l*équU 
ûa^o  du  hriok  ^  Jette  à  gfnoui  devant  le  plus 
jeune  de  cvs  peqx  iiuqyp^i  «tjure  ji  voix  ba&SQ 
de  mourir  pour  lui.  C'était  Nicéphore  Melis* 
sèoe  ,  qui  avait  traversé  une  partie  de  la  Mo- 
rée,  acoompagi)^  df)  son  aide  dé  oamp  Notara«« 
4  pied,  sans  vivres  et  ne  marchant  que  la  nui^ 
les  deux  lugiUfs  avalent  ruilll  vingt  fois  suc- 
comber avant  le  terme  de  leur  voyage.  Enfin 
dfs  amis  s^rs  avaient  favorisé  ifur  embarque^ 
q)ent.  Op  gqudc  le  cÀble  qui  retenait  rancre, 
et,  au  moyen  de  deux  fortes  rames  de  corsaire, 
on  s'éloigne  de  la  frégate  turque  qsaez  vite  pour 
douner  le  temps  de  larguer  '«f  voiles.  Maia 
les  sentinelles  postées  sur  les  gaillards  de  la  fré- 

Sate  ne  tardent  point  à  signaler  le  mouvement 
a  briek.  tJo  coup  de  canon  imarme,  répété 
quelques  moments  après  par  l' Aaro-Corinthe , 
montre  aux  fuyards  qu'ils  sont  découvertSf 
On  se  hâte  d'avancer  toutes  voiles  dehors: 
mais  ta  fr«ff&te  s'«»t  mise  en  mouvement,  et 
sa  marche  supérieure,  éclairée  par  Taurore  qui 
commencé  a  paraître,  lui  (|onne  Tavantage  sur 
ie  brick.  «  pAs  de  résistance  pos&ible,  »  dit  un 
marin.  «  Rh  bien!  essayons  de  la  ruse,  <>  ré- 
pond MéUsséne.  Le  l>rick  avait  servi  à  trans« 
porter  du  fourrage,  et  le  déchargement  n'était 
pas  aclievé.  MéUsséne  fait  entasser  sur  le  pont 
tout  oe  qui  restait  d'herbe  sèche;  puia  il  y 
met  le  feu ,  en  ayapt  solo  de  Jeier  une  aaaei 
grande  quaqtlté  d^e^u  pour  qu*uoe  épaisse  fa- 
mée dérobe  le  navire  h  la  vue  de  son  ennemi. 
Le  strataKéme  réussit  Après  avoir  couru 
qufkiues  bordées^  les  fugitira  étaient  parvanu* 
à  mettre  un  brouillard  impénétrable  entre  eux 
et  la  frégate,  qui,  du  reste,  avait  ralenti  sa 
marche ,  persuadée  que  son  ennemi  était  in- 
cendié et  ne  tarderait  pas  à  sauter.  Au  uiofaenl 
propice,  le  brick  vira  de  boid ,  et,  prenaot  sa 
course  vers  le  nord,  il  vint  at)order  au  rivage 
d*£pire,  où  Mélissèoe  et  son  compaf^non  ni- 
renl  mis  en  sOretéi  Un  mois  après,  une  calera 
de  Malle  lea  prit  à  son  bord,  et  les  conduisit 
à  Naples,  où  Ils  trouvèrent  l'archevêque  Ma- 
caire et  les  autres  chefs  de  IMnsurrection,  qui 
s*élaienl  plaoés  sous  la  protocUon  des  autorîtéa 
espagnoles.  »  (D'Eschav^nnei,  t^isUtirç  4e  Cq- 
fintne,  p.  137.) 
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l'obéissance  de  la  Grèce  ;  mais  la  soumis- 
sion desraîasn'alla  point  jusqu'àranéan- 
tissement  complet  du  sentiment  national. 
La  persistance  de  la  nationalité  grecque 
est  attestée ,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  par  un  certain  nombre 
de  faits,  mal  connus  sans  doute  et  mal 
éclnircis  par  Ténidition  moderne,  mais 
don  t  le  caractère  général  frappe  les  ]reux 
les  moins  prévenus.  On  aime  à  voir  le 
nom  de  la  France  associé  à  ces  mani- 
festations du  patriotisme,  qui,  sans 
modifier  la  situation  des  oppnmés,  en- 
levaient dtt  moins  à  la  tyrannie  le  béné- 
fice de  la  prescription,  et  réveillaient 
par  intervalles  les  sympathies  de  TOc- 
cident  pour  les  chrétiens  soumis  à  la 
domination  des  barbares.  Cest  vers  un 
Français,  le  duc  de  Nevers,  que  les 
Maniotes,  en  161 2,  tournent  leurs  vœux 
et  leurs  espérances  ;  c'est  un  Fran<^ais, 
le  fameux  père  Joseph ,  qui  se  fait  le 

Eromoteur  d*une  nouvelle  croisade  ;  et 
ien  que  l'ambition  du  prince,  soute- 
nue, excitée  par  le  zèle  du  capucin, 
n'ait  abouti  à  rien  de  sérieux,  cette 
entreprise,  avortée  au  début ,  doit  être 
pourtant  signalée  comme  un  indice  de 
l'esprit  d'indépendance  maintenu  chez 
les  Grecs ,  qui  saluèrent  alors  dans  un 
seigneur  français  l'héritier  direct  des 
Paiéolo^ues. 

Charles  II  de  Gonzague  et  de  Clèves, 
duc  de  Nevers,  de  Mayenne  et  de  Re- 
thel,  prince  souverain  d'Arches,  etc., 
descendait  d'Andronic  le  Vieux,  empe- 
reur d'Orient.  En  1603,  il  avait  com- 
battu contre  les  Turcs  dans  la  guerre  de 
Hongrie  et  assisté  au  siège  de  Bude. 
Ambassadeur  d'Henri  IV  a  Rome,  en 
1608,  il  trouva  sans  doute,  à  la  cour 
pontificale,  des  traditions  de  croisades, 
qui  lui  rappelèrent  ses  droits  à  l'héri- 
tase  des  Paléologues  et  lui  donnèrent 
l'iaée  de  les  revendiquer  en  alliant  sa 
cause  à  celle  de  la  religion.  Par  une 
voie  qui  n'est  pas  connue  ,  il  entra  en 
relations  avec  révêque  du  Magne  :  il 
forma  le  projet  de  se  rendre  en  Morée, 
ou  du  moins  il  fit  annoncer  par  des 
émissaires  sa  venue  prochaine.  L  évéque 
accourut  «  pour  saluer  son  roi  très-sa- 
cré et  jouir  de  la  vue  de  sa  seigneurie, 
comme  les  Hébreux  de  celle  du  Messie, 
qui  est  Dieu.  »  Dans  une  lettre,  adres- 
siée  à  ^empereur  Constantin  Paléolo- 


gue  :  «  Notre  peuple  et  notre  contrée , 
dit-il ,  sont  toujours  fermement  réso- 
lus. Tout  ce  qu'ils  ont  promis  avec  Taide 
de  Dieu ,  ils  le  tiendront.  Mais  ne  tarde 
pas  à  venir  au  nom  de  Jésus-Christ  ! 
Les  l\ircs  se  sont  éloignés  et  nous  lais- 
sent en  repos.  Puissé-je  voir  en  toi  au- 
jourd'hui un  ami  et  un  chrétien  !  » 

En  même  temps  le  général  des  Ma- 
niotes  demandait  au  prmce  d'envoyer  au 
Port-aux-Cailles  un  vaisseau ,  des  mu- 
nitions et  de  l'argent  Mais  le  duc  de 
Ne  vers  n'était  pas  encore  prêt  à  agir, 
et  les  négociations  continuèrent  sans 
produire  aucun  résultat. 

Cependant  l'occasion  était  favorable, 
si  l'on  en  juge  par  le  plan  de  soulève- 
ment général  rédigé,  le  8 septembrel 61 4, 
dans  rassemblée  que  tinrent  à  Cucci, 
dans  l'Albanie  supérieure,  le  patriarche 
et  les  principaux  habitants  de  cette  pro- 
vince, les  principaux  de  Bosnie,  de 
Macédoine,  de  Bulgarie,  de  Servie, 
d'ErzégoVine  et  de  Dalmatie.  «  Il  est 
résolu,  dit  le  procès-verbal  des  déli- 
bérations ,  d*introduire  autant  d'armes 
qu'on  pourra  dans  le  Montén^ro  et 
dans  la  montagne  de  la  Chimère  ; 
cette  introduction  sera  aisée  dans  des 
pays  indépendants,  on  n'ont  point  péné- 
tre les  Turcs,  et  qui  n'ont  jamais  été 
tributaires  du  Grand-Seigneur. 

«  De  ces  montagnes  on  transportera 
des  armes  dans  celles  des  Duccagsini , 
qui  sont  voisines  de  la  montagne^e  la 
Chimère ,  pour  armer  tous  les  monta- 
gnards conjurés,  tels  que  les  Piperi ,  les 
Clémentins,  les  Bilopaligi,  ceux  de 
Cucci  et  .de  Versova,  dont  l'indépen- 
dance date  déjà  de  trente  années ,  qui 
ne  payent  aucun  tribut  au  Grand-Sei- 
gneur, et  qui  peuvent  fournir  trente  mille 
bons  soldats 

«  Au  bout  de  l'année ,  on  introduira 
douze  mille  soldats  conjurés  d'autres 
provinces ,  comme  la  Servie ,  l'Erzé- 
govine,  la  Macédoine,  l'Albanie  et  la 
Bosnie,  toutes  provinces  contiguës  aux 
susdites  montagnes.  On  les  y  répartira 
peu  à  peu;  ce  qui  donnera  aux  troupes 
conjurées  un  effectif  de  quarante-deux 
mille  hommes ,  dont  douze  mille  de  ca- 
valerie et  trente  mille  dinfanterie. 

«  Il  sortira  d'abord  de  la  montagne 
de  la  Chimère  huit  mille  hommes  pour 
surprendre  la  Vallone ,  la  ville  et  le  châ- 
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teau ,  ce  qui  sera  facile,  parée  que  la 
garnison  du  château  est  composée  de 
chrétiens  dont  les  chefs  sont  d'accord 
avec  les  Chimariotes. 

«  Ceux  de  Duccaggini  et  les  autres  au- 
ront à  diriger  uue  partie  de  leurs  forces 
sur  Croya.  Cette  ville  sera  prise  sans  la 
moindre  difficulté,. car  il  y  a  un  pan  de 
ses  murailles  par  terre,  auprès  de  la 
porte;  et  les  Turcs  ne  Font  jamais  re- 
levé. 

;^î  «  Un  second  corps  se  dirigera  vers 
Scutari  ^  parce  qu'on  entretient  là  des 
intelligences.   Un  troisième  corps  se 

Sortera  sur  Castel-Nuovo...  Une  nuit 
oit  suffire  à  la  prise  de  cette  place;  car 
les  chrétiens,  qui,  dans  la  citadelle, 
ont  précisément  la  garde  de  nuit,  sont 
d'intelligence  avec  les  conjurés. 

«  Le  moment  où  ces  dfiverses  irrup- 
tions partiront  des  montagnes  sera  celui 
du  soulèvement  de  toutes  les  contrées 
conjurées,  et  tous  les  Turcs  qui  s'jr 
trouveront  seront  taillés  en  pièces; 
chose  facile ,  n'y  ayant  pas  dix  Turcs 
contre  deux  cents  chrétiens.  Les  peuples, 
entraînés  par  cette  révolution,  viendront 
joindre  des  renforts  aux  quarante-deux 
mille  hommes  ^  ce  qui  portera  Tarmée 
à  cent  vin^t  mille  hommes  d'élite ,  le 
tout  en  moins  de  deux  mois. 

«  Avant  d'arriver  à  Andrinople,  le 
nombre  sera  porté  à  cent  soixante  mille 
hommes  et  plus  s'il  en  est  besoin.  Cette 
marche  ne  rencontrera  plus  d'obstacles, 
si  l'on  commence  le  soulèvement  au 
mois  d'octobre ,  où  les  Turcs  sont  désar- 
més et  ne  laissent  pas  de  troupes  en  Eu- 
rope. 

«  Il  est  vrai  qu'ils  pourraient  en  faire 
venir  d'Asie  ;  mais  elles  ne  seraient  pas 
avant  six  mois  dans  le  voisinage  de  nos 
montagnes;  car  cest  encore  une  cou- 
tume des  Turcs  de  ne  mettre  jamais 
l'armée  en  campagne  avant  d'avoir  fait 
la  moisson.  Nous  aurions  encore  huit 
mois  pour  nous  munir  de  tout  ce  qui 
nous  serait  nécessaire. 

«  Le  soulèvement  de  tous  ces  pays 
exténuera  les  forces  des  Turcs,  d'autant 
plus  que  les  princes  catholiques  des  pays 
voisins  de  la  Bulgarie ,  savoir  le  prince 
de  Valachie  et  celui  de  Moldavie ,  vien- 
dront à  notre  aide ,  car  on  a  déjà  traité 
avec  eux.  L'archevêque  de  Valachie  est 
cousin  du  patriarche  de  Servie  ;  et  ils  ont 


Eti  aux  prinees  la  possession  per- 
de de  leurs  États,  pour  eux  et  pour 
descendants. 

«  Ces  huit  mois  nous  suffiront  done, 
nous  l'espérons ,  pour  être  à  Constan- 
tinople,  et  la  prise  de  cette  ville  sera  fa- 
cile ,  puisque  la  route  n'est  gardée  par 
aucune  forteresse  où  nous  ayons  à  perdre 
le  temps  en  siège.  Nous  ne  laisseroiw 
derrière  nous  que  les  forts  de  It  Hon- 
grie et  de  la  Croatie  ;  mais,  en  de  telles 
conjonctures ,  ce  ne  sera  pas  du  temos 
perau  pour  l'empereur  que  de  saisir  la 
Hongne,  ni  pour  Tarchidue  de  s'em* 
parer  de  la  Croatie. 

«  On  propose  encore  à  ladite  assem- 
blée ,  en  vue  du  soulèvement ,  d*émettre 
une  monnaie  très-basse  de  titre ,  quel- 
aue  peu  blanchie ,  et  ordonnant  par  un 
edit  que  tout  le  monde  ait  à  recevoir 
cette  monnaie  pour  le  paiement  de  la 
dépense  des  soldats.  Tous  ceux  qui 
auront  ainsi  de  cette  monnaie  la  rap- 
porteront au  bout  de  trois  mois  aux 
ministres ,  qui  en  rendront  la  valeur  en 
bonne  monnaie.  De  cette  manière  les 
troupes  seront  payées  régulièrement 
tous  les  mois ,  et  les  peuples  ne  seront 
pas  grevés. 

«  Les  dépouilles  provenant  du  sac  des 
villes ,  du  pillage  des  Turcs  et  des  Juifs, 
rempliront  d'or  et  d'argent  la  caisse  de 
l'armée ,  et  subviendront  pour  plusieurs 
années ,  sans  autres  subsides,  aux  frais 
de  la  guerre.  » 

Voilà  une  révolution  sur  le  papier 
qui  fait  bon  marché  de  tous  les  obsta- 
cles! Elle  n'eut  pas  même  un  com- 
mencement d'exécution  ;  pourtant,  tous 
ces  préparatifs  n'étaient  pas  imaginaires; 
on  ne  sait  pas  s'ils  se  rattachaient  an 
projet  médité jpar  le  duc  deNevers);  mais 
une  lettre  écrite  au  pape  par  les  arche- 
vêques de  Naupacte  et  de  Janine ,  au 
nom  des  évéques  leurs  suifragants,  et 
des  fidèles  de  leurs  diocèses,  nous  ap- 
prend que  Chariton,  évêque  de  Durazzo, 
a  présenté,  de  la  part  du  souverain  pon- 
tife, à  tous  les  prélats  des  montagnes  un 
envoyé  de  sa  majesté  très-chrétienne. 
«  Nous  lui  avons,  disent-ils,  montré 
le  pays  autant  que  possible;  nous  lui 
avons  fait  voir  Tardeur  des  populations 
décidées  à  tout  risquer  pour  la  déli- 
vrance commune  ;  les  richesses  incalcu- 
lables que  possèdent  les  Turcs  et  les 
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Jttift,  et  toutes  les  chances  favorablef^ 
de  refltreprise.  » 

I.e  gouveruement  français  l*e9ta  étran- 
ger, et  peut-être  indifférent,  à  cette  ten- 
tative a*ittsurrection.  Mais  le  duc  de 
Névets,  dont  l'intérêt  personnel  était 
en  jeu ,  rêva  la  conquête  de  Censtanti- 
hopie,  et  fonda  Tordre  de  la  milice  obré- 
tietine. 

k  L6  père  loseph,  dit  l'abbé  de  Ma- 
f dlleè ,  etl  fut  le  grand  promoteur.  11 
Suggéra  à  tse  prince  généreux  de  faire 
équiper  deè  talsseaiix  pour  embarquer 
des  chetaliers  de  sa  milice,  et  aller  au 
secours  des  chrétiens  opprimés  sous  la 
domination  des  Turcs ,  et  particulière- 
ment de  cent  qui  sont  en  la  Morée , 
lu'il  espérait  d'attirer  dans  les  intérêts 
le  son  entreprise  par  une  rêtolte  consi^ 
dêrable...  Le  zèle  et  le  grand  cœur  du 
duc  de  Tfevers  ne  lui  permettaient  pas 
de  désespérer  d'une  entreprise  si  hsraie, 
ajoutant  d'ailleurs  beaucoup  de  créance 
aut  révélations  du  père  capucin,  qui 
l'assurait  qu'il  fallait  âe  promettre  toutes 
choses  d'un  si  grand  et  si  pieux  dessein, 
et  gue  Dieu  ferait  des  miracles ,  s'il  en 
était  besoin ,  pour  le  faire  réussir.  Cinq 
vaisseaux  furent  donc  bâtis  et  frétés  de 
tout  point,  aux  dépens  de  M.  de  Ne- 
vers,  qui  n'y  voulut  rien  épargner,  et 
reçurent  en  la  cérémonie  de  leur  bap^ 
tême  les  noms  de  Saint-Michel,  de 
Saint' Basile^  de  la  f-'ierge  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Charles  » . 

Le'nouveau  Constantin  prenait  déjà 
an  sérieux  fee  titre  d'empereur  qu'il  de- 
vait à  la  naïveté  des  Maïnotes.  En  1618, 
après  là  fnort  de  sa  femme,  le  prédica- 
teur, qui  prononça  Toraison  funèbre, 
la  termina  en  ces  lermes  :  «  Priez  Dieu 
qu'il  conserve  le  duc  votre  époux  en  la 
succession  et  héritage  des  Paléologues , 
et  quMi  verse  l^ur  lui  et  sur  vos  enfants 
toutes  Sortes  de  bénédictions,  afin  que 
paisibles  en  leur  État,  ils  aillent  un 
jour  chercher  des  palmes  et  des  lauriers 
en  la  Grèce,  et  qu'il*  abattent  le  crois- 
sant turquesque,  pour  ^  remettre  les 
aigles  des  Paléologues.  » 

Pour  réaliser  ces  sotihaits  ambitieux, 
il  niltait  autre  chose  que  d'emphatiques 
prosopopées.  Le  duc  de  Nevers  expédia 
en  Morée  un  de  ses  gentilshommes, 
Irt.  de  Chateàurenaud ,  qui  fut  accueilli 
avtéc  tn  empressement  extraordinaire. 


Cet  envoyé  remit  le  portrait  de  son 
maître  à  Denys,  archevêque  deLaeé- 
démone,  à  Metrophane,  archevêque  de 
Malvoisie  ou  Monembasie ,  et  aux  prin- 
cipaux habitants  du  Magne.  Tous  les 
chefs  du  pays  signèrent  une  adresse  au 
prince,  pleine  des  formules  les  plus 
variées  d^un  dévouement  absolu.  De  aon 
côté ,  Gabriel ,  archevêque  de  Patres  et 
d*Arta ,  en  son  nom  et  au  nom  d'autres 
évéques,  écrivit  au  duc  de  Nevers,  et  le 

Êria  d'ajouter  foi  à  ce  que  lui  dirait  de 
mr  part  Charitoii ,  évêque  de  Durazzo, 
lequel  paraît  avoir  été  alors  un  Inter- 
médiaire assez  actif  entre  la  France  et 
le  clergé  grec.  Encouragé  par  le  suceèft 
de  ses  premières  négociations ,  le  duc  de 
Oonzague  n'hésita  plus  à  donner  le  si- 
gnal de  la  croisade.  Le  1^'  novembre 
1619 ,  le  P.  Joseph ,  en  qualité  de  com- 
missaire du  pape ,  reçut  dans  \tL  cathé- 
drale de  Nevers  le  serment  des  futurs 
libérateura  de  Constadtinople.  Une  cé- 
rémonie semblable  eut  lieu  à  Olmutz, 
dans  le  couvent  des  capucins.  Un  cer- 
tain nombre  de  seigneurs  allemands  se 
croisèrent  à  Vienne  en  Autriche.  Mais 
ce  ne  fût  là  qu'un  engouement  de  courte 
dOrée.  L'ordre  delà  milice  chrétienne 
fit  en  France  très-neade  recrues.  Le  due 
de  Nevers  perdit  les  cinq  vaisseaux  uni 
formaient  sa  flotte.  •  Le  malheur  voulut 
qu'ils  fussent  tous  brûlés ,  et  toute  cette 
grande  dépense  fut  abîmée  dans  les  eaux 
ou  dévorée  par  les  flammes,  p 

Ainsi  se  termina ,  par  Une  fin  presque 
ridicule,  cette  conquête  en  idée,  ce  rere 
caressé  par  une  ambition  présomptueuse 
et  impuissante.  La  déconvenue  de  Thé* 
rltier  des  Paléologues  ne  fut  qu'un  ac- 
cident d'importance  médiocre.  Mais  ce 
3ui  donna  un  Intérêt  réel  à  la  tentative 
'insurrection  dont  il  fut  le  chef  no* 
minai ,  c'est  l'ardeur,  la  persévérance 
des  Maïnotes,  qui ,  pendant  sept  ans, 
s*attachèrent  è  ce  nouvel  appât  de  li- 
berté nationale.  On  ignore  si  les  Turcs 
découvrirent  le  complot  et  chfttièrent 
les  conspirateurs.  «  Peut-être,  dit  M. 
Berger  de  Xivrey,  à  qui  nous  avons 
emprunté  tous  les  détails  de  ce  récit ,  le 
divan  ne  prit  pas  ombrage  d'un  projet 
où  tout  fut  avorté,  et  auquel  on  ne  pen- 
sait déjà  plus  en  France ,  lorsqu'il  exal- 
tait encore  en  Morée  les  âmes  de  cèS 
braves  gen^.  Il  était  alors  bien  dilflefle 
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h  la  France  et  à  la  Orèèe  de  s'entendre, 
avec  des  notions  si  imparfaites  l'une  sur 
l'autre ,  et  si  peu  de  points  communs 
pour  entretenir  de  Véritables  sympa-' 
thies.   s 

Venise ,  Fancîenne  maîtresse  de  l'A- 
driatique et  de  l'Archipel ,  était  mieux 
placée  que  la  France  pour  donner  appui 
aux  chrétiens  d'Orient;  et,  pour  sa 
propre  défense,  elle-même  avait  besoin 
du  secours  des  Grecs.  Mais  son  égoTsme 
inintelligent  ne  sot  pas  tirer  parti  dtl 
sentiment  national  du  patriotisme  cbré* 
tien,  qu'elle  étouffa  dans  ses  colonies  par 
une  politique  maladroite.  Elle  reconnut 
trop  tard  son  erreur,  lorsau'en  pleine 
paix,  sans  déclaration  préalable ,  une 
flotte  ottomane  vint  attaquer  llle  dé 
Candie  (24  juin  1646).  La  guerre  dura 
vingt-cinq  ans ,  sans  que  la  population 
grecque  sortit  de  son  mdifférence  et  de 
sa  torpeur.  Elle  haïssait  presque  autant 
les  Vénitiens  que  les  Turcs .  et  ne  faisait 
point  de  choix  entre  ses  tuaitres.  Vaine- 
ment le  sénat  de  Venise  parut-il  se  re^ 
pentir  de  ses  dédains  et  de  ses  fi^eurtf 
pour  les  sujets  de  la  république,  «t  Parmi 
les  nations  sujettes  ou  étrangères ,  est-il 
dit  danà  un  décret  qui  mettait  à  Tencan 
cinq  titres  nouveaux  de  patriciens ,  Til- 
lustre  et  royale  nation  grecqbe  sera  pré- 
férée comme  ajant  possédé  longtemps 
l'empire ,  et  comme  ajant  bien  mérité 
de  l'Etat.  »  Le  nombre  de  ces  promotions 
vénales  fut  porté  à  quatre-vingts  ;  mais 
aucun  Grec  ne  se  mit  sur  les  rangs;  les 
plus  riches  cachaient  leurs  trésors;  Un 

frand  nombre,  retirés  dans  l'intérieuf 
e  l'tle,  contemplaient  du  haut  dei 
montagnes,  comme  des  spectateurs  dé- 
sintéressés ,  lesoéripéties  de  ce  drame, 
dont  Morosini  lut  le  héros.  Au  bout  de 
quelques  années ,  les  Turcs  occupèrent 
toute  la  plaine ,  et  les  paysans  grecs  su- 
birent sans  regrets  ce  changement  de 
domination.  Seules  les  milices  indigènes 
enfermées  daus  Candie  partagèrent  les 
périls  du  siège  avec  les  vénitiens  et  les 
Français  envoyés  par  Louis  XIV.  Chaus- 
sés au  cothurne  antique.,  les  archers 
candiotes  lançaient  leurs  flèches  avec 
une  force  et  une  habileté  dignes  de  leurs 
ancêtres.  Enfin,  Morosini  capitula 
(Q  septembre  ]66d),ettes  débris  de 
la  garnison  vénitienne  abandonnèrent 
Candie,  qui  n'était  plus  qu'un  monceau 


de  ruinen.  Ceux  dea  habitants,  qui  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  à  l'autorité 
des  Turcs ,  eurent  la  liberté  de  t'expa* 
trier  ;  mais  quelques  familles  profitèrent 
seules  de  cette  permission.  Lfle  entière 
reconnut  la  souveraineté  du  sultan ,  à 
Texception  de  trois  petits  ports,  les  Ora- 
buses ,  Sptna-Longa  et  la  Suda ,  que  la 
république  conserva  queloue  temps  ei»- 
core.  En  échange  de  Canaie,  les  Véni* 
tiens  obtinrent  quelques  châteaux  forta 
sur  le  littoral  de  l'Adriatique,  et  gard^ 
rènt  rtle  d'Égine,  reprise  par  Morosini 
en  1654.  Ténedos,  dont  ils  s'étaient  em* 
parés  en  1654,  et  qu'ils  avaient  perdue 
l'année  suivante ,  resta  au  pouvoir  des 
Turcs,  ainsi  uueLemnoset  Samothrace. 
La  prise  oe  Candie  assura  la  domi- 
nation des  Turcs  dans  toutes  les  mers 
du  Levant,  et  parut  consommer  Tasser* 
vis^ement  de  la  race  grecque.  Tant  que 
les  flottes  vénitiennes  avaient  sillonné 
les  eaux  de  l'Archipel,  tenant  tête  et 
quelouefots  donnant  la  chasse  aux  flot- 
tes ottomanes,  les  râlas  des  ties  et  du 
continent  avalent  gardé  quelque  vague 
espérance  de  voir  briser,  sinon  de  rom- 
pre eux-mêmes,  le  joug  musulman.  A 
plusieurs  reprises ,  Mocenigo  bloqua  les 
Dardanelles  :  son  approche  excita  dans 
Constantinople  mêifie  des  mouvements 
tumultueux,  qui  ne  furent  comprimés 
dite  par  des  supplices.  En  1656,  les 
Ahnales  turques  indiquent  une  sédition 
de  ce  genre,  qui  coïncide  avec  quelaues 
succès  momentanéii  des  armes  chré- 
tiennes. Plus  de  quatre  mille  cadavres 
furent  jetés  à  la  mer,  et  le  patriarche 

Îljrec,  accusé  de  trahison,  fut  pendu  à 
à  |K)rte  de  Kermak-Kapouci.  Le  grand- 
vizir  se  vanta  d^avolr  prévenu  par  ee 
massacre  l'explosion  d'une  formidable 
révolte.  Eut-il  en  effet  cette  triste  gloire? 
L'indifférence  des  Candiotes  semble 
prouver  que  la  haine  du  Croissant  s'é- 
tait bien  affaiblie  dans  des  cœurs  flétris 
par  une  longue  habitude  de  la  domina^» 
tion  étrangère.  Mais  peut-être  chez  les 
Candiotes  le  patriotisme  chrétien  était-il 
seulement  neutralisé  par  de  justes  res- 
sentiments contre  Venise.  Les  raîas  da 
continent ,  qui  n'avaient  point  souffert 
des  iniquitésde  la  république,  faisaient 
des  vcetix  pour  son  triomphe,  qui  de- 
vait être  celui  dé  la  cf  oix ,  et  le  souvenir 
de  l'oppression,  rrmpatieoce  des  manit 
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présents,  la  eurîosité  de  Ttiiconira,  loin 
d'obscureir  eu  eux  et  d'amortir  riastinct 
national,  le  ranimaient  au  contraire 
comme  autant  d'aiguillons  irrésistibles. 
De  la  ces  prières  récitées  tout  bas  à 
.  Gonstantinople,  tout  haut  dans  les  égli- 
ses de  la  Morée ,  pour  demander  à  Dieu 
le  succès  des  armes  chrétiennes  ;  de  là 
ces  commencements  de  sédition  arrêtés 
car  un  châtiment  si  terrible  ;  de  là  aussi, 
après  là  prise  de  Candie,  ce  décourage- 
ment, cette  prostration  des  âmes  un  mo- 
ment surexcitées,  suite  ordinaire  des 
espérances  déçues  et  des  illusions  éva- 
nouies. 

Cest  alors  qu'une  tribu  de  Maniotes, 
perdant  toute  foi  dans  l'avenir  de  la  fra- 
trie helléniaue ,  émigra  sous  la  conduite 
de  Jean  Stepbanopoli,  et  vint  s'établir 
dans  i*île  de  Corse.  Ce  Stéphanopoli , 

2ui  faisait  remonter  son  origine  aux 
k>mnènes ,  obtint  du  sénat  de  Gènes  la 
concession  d'un  territoire  assez  étendu. 
Il  recruta  des  colons  dans  les  montagnes 
de  la  Morée,  et,  de  concert  avec  un  ca- 
pitaine de  vaisseau  français ,  il  embarqua 
sa  petite  troupe  à  Porto-Betilo,  le  3  oc- 
tobre 1678.  Après  avoir  relâché  à  Zante, 
à  Messine  et  à  Gènes ,  la  colonie ,  com- 
posée de  sept  cent  soixante  personnes , 
arriva  en  Corse,  et  se  fixa  dans  le  canton 
de  Paomia.  Elle  y  subsista  jusqu'au  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  toujours 
fidèle  au  gouvernement  génois ,  qui  la 
protégeait  contre  la  jalousie  inhospita- 
lière ae  la  population  indigène.  Il  existe 
encore  à  Carghèse  et  à  Ajaccio  un  cer- 
tain nombre  de  familles  qui ,  dans  leurs 
chants  et  leurs  coutumes  particulières, 
ont  conservé  quelques  souvenirs  du  Ma- 
gne et  quelques  traits  du  caractère  grec. 
Tandis  que  Stéphanopoli  conduisait 
ses  compagnons  vers  une  patrie  nou- 
velle ,  toutle  reste  de  la  nation  semblait 
se  résigner  à  la  servitude.  Dans  les 
montagnes  mêmes  de  la  Morée ,  les  Ma- 
niotes, jusqu'alors  presque  indépen- 
dants, ne  tentèrent  point  de  résister  aux 
pachas,  qui  les  forcèrent  dans  leurs  re- 
traites. Que  pouvaient-ils,  seuls  et  sans 
appui ,  contre  les  forces  d'un  empire 
qui  faisait  trembler  l'Allemagne  et  bra- 
vait l'orgueil  de  Louis XIV  ?  La  Turquie 
pouvait  se  croire  revenue  aux  temps  les 
plus  slorieux  de  son  histoire.  Sous  le 
nom  dusultauv  les  Kupruligouvernaient 


seuls ,  et  l'énergie  de  ces  vaillants  gé- 
néraux, la  sagesse  de  ces  habiles  admi- 
nistrateurs avaient  arrêté  la  décadence 
des  Osmanlis.  Après  Kapnili-Mobammed 
pacha  (1656-1661),  dont  la  sévérité 
avait  rétabli  la  discipline  dms  l'armée, 
son  fils  Ahmed ,  le  vamqueur  de  Candie, 
non  content  d'avoir  chassé  les  Yénitiens 
de  l'Archipel ,  enleva  aux  Polonais  la 
Podolie«trUkraine(1676).  Kara-Mous- 
tapha ,  sou  beau -frère  et  son  successeur, 
profitant  de  la  révolte  des  Hongrois,  sou- 
levés par  Tekeli,  rompit  la  trêve  conclue 
en  1665  avec  l'Autriche,  se  mit  en  mar- 
che avec  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes ,  et  vint  camper  sous  les  murs 
devienne  (14 juillet  1683).  Vienne  as- 
si^ée ,  les  Turcs  aux  portes  de  l'Alle- 
magne, c'était  là  pour  l'Europe  cen- 
trale un  danger  d'autant  plus  grave 
que  la  France  semblait  prête  à  renou- 
veler l'ancienne  alliance  ae  François  F' 
et  de  Soliman.  Malheur  à  l'Autriche  si 
la  Pologne  avait  écouté  les  conseils  de 
Louis  XIV!  Mais  Sobieski  accourut, 
Vienne  fut  sauvée  comme  par  miracle , 
et  la  Turquie ,  tout  k  l'heure  si  agressive 
et  si  menaçante,  fut  à  son  tour  mise  en 
péril  par  la'  coalition  de  tous  ses  voisins. 

CHAPITRE  IV. 

SAINTB-LIOUB. 
(I6S4-1690.) 

En  1684,  l'Autriche,  la  Pologne, 
Rome  et  Venise  formèrent  une  nouvelle 
sainte-ligue.  Le  pape,  qui  n'avait  point 
d'armée,  fournit  a  la  république  un 
subside  considérable  et  le  concours  de 
l'ordre  de  Malte.  Venise  épuisa  ses  tré- 
sors pour  lever  des  troupes  mercenaires 
dans  toute  l'Europe.  Outre  les  (^peletti, 
recrutés  sur  les  côtes  de  l'Adriatique, 
elle  prit  à  sa  solde  des  Italiens  de  Lom- 
bardie  et  de  Toscane ,  des  Franjuiîs ,  des 
Suisses,  des  Hollandais,  des  AHemands 
du  rford  et  des  Suédois.  Elle  négocia 
directement  avec  les  petits  princes  d'Al- 
lemagne la  cession  de  régiments  tout 
formés ,  moyennant  une  prime  de  deux 
cents  francs  par  tête;  et  des  marchés 
de  ce  genre,  imités  depuis  par  TAngle- 
terre,  fhrent  signés  par  les  ducs  de 
Brunswick- Wolfinbuttel,  de  Wurtem- 
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berg,  de  Saxe-Méniagen ,  le  prince  de 
He$se-Darm8tadt,  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  réJecteur  de  Saxe,  le 
margrave  de  Baireuth  et  le  comte  de 
Waldeck. 

Toutes  les  troupes  de  la  république 
furent  placées  sous  le  commandement 
suprême  de  Franj^ois  Morosîni ,  le  dé- 
fenseur de  Candie,  grand  homme  de 
guerre  et  grand  citoyen,  qui,  tombé 
en  disgrâce  après  des  revers  glorieux , 
brûlait  de  se  venger  par  d'éclatantes 
victoires.  Investi  d*une  autorité  absolue 
sur  les  forces  de  terre  et  de  mer,  ii  prit 
la  direction  exclusive  de  Texpédition, 
et  dressa  seul  le  plan  de  campagne.  Mo- 
cenigo  et  Valier  partirent  pour  la  Dal- 
matie;  Molino  croisa  dans  T Archipel; 
Morosiûi  débarqua  en  Morée ,  au  mois 
de  juin  1685,  avec  une  armée  de  8,000 
hommes. 

Il  assiégea  d*abord  la  place  de  Coron, 
et  s*en  empara  au  bout  de  quarante-sept 
jours ,  après  avoir  battu  complètement 
KJjalii-Pacha  et  Mou stapha-Pacha,  venus 
au  secours  de  cette  place  avec  les  gar- 
nisons des  villes  voismes.  Les  Turcs  per- 
dirent dans  cette  journée  (12  août  1685  ) 
un  drapeau  et  deux  queues  de  cheval,  que 
le  sénat  lit  suspendre  dans  Téglise  des 
Florentins  à  Venise.  Ce  premier  succès 
des  armes  chrétiennes  fut  pour  les  Mo- 
raïtes  le  signal  d*une  insurrection  gé- 
nérale. L*es  paysans  prirent  les  armes  et 
vinrent  se  joindre  aux  troupes  régulières 
de  Morôsini.  La  prise  de  Zernata  ,  de 
Calaraata,  de  Passava,  et  de  quelques 
autres  forteresses  acheva  rapidement 
rentière  délivrance  du  Magne. 

Après  avoir  passé  Thiver  dans  Ttle 
de  Zante  et  reçu  quatre  mille  hommes 
de  renforts,  Morosîni,  vaillamment 
secondé  par  le  général  suédois  Otto- 
Guillaume  de  Kœnigsmark ,  commença 
la  campagne  de  1686  par  le  siège  de 
Navarin.  Sefer-Pacha,  qui  commandait 
cette  place,  sommé  parles  habitants  de 
capituler,  convoqua  les  principaux  dans 
son  palais,  et  se  fit  sauter  avec  eux.  La 
prise  de  Navarin  fut  bientôt  suivie  de 
celle  de  Modon  et  de  Napoli  de  Re- 
manie. 

Une  bataille  livrée  près  de  Patras, 
le  23  juillet  1687,  termina  la  conquête 
de  la  Morée  ;  Patras ,  Neoeastro,  Misi- 
tra  ainsi  que  Lépante  se  rendirent.  Le 

23<:   /.ir7*af«on.  (Gbègb.  ) 


séraskier  turc  n'ocra  pas- attendre  les 
chrétiens  dans  les  murs  de  Corinthe; 
il  fit  raser  les  fortifications  de  cette  ville, 
détruisit  tous  les  approvisionnements , 
incendia  les  magasms ,  et  se  retira  vers 
les  hauteurs  de  rancienne  Pbocide,  en 
massacrant  tous  les  Grecs  qu*ii  rencon- 
trait sur  son  passage,  et  quHl  accusait 
de  trahison  ;  les  Turcs  ne  possédaient 
plus  en  Morée  que  Malvoisie. 

A  la  nouvelle  de  tant  de  victoires , 
Venise ,  qui  n'avait  pas  compté  sur  un 
triomphe  si  rapide,  éclata  en  -transporte 
de  joie  et  d'orgueil.  Le  sénat  témoigna 
sa«  reconnaissance  à  Morosîni  par  des 
honneurs  exceptionnels,  et  fit  placer 
dans  la  salle  du  grand  conseil  son  buste 
en  bronze ,  avec  cette  inscription  : 

FRANaSCO  MAOftOCENO 
PEL0P0NNE8IAC0  ADilVC  ViVEITTI 

SBNATU8. 

La  solde  de  Kœnigsmark  fut  portée 
à  24,000  ducats;  un  Français,  le  comte 
de  Turenne ,  reçut  une  épee  dlionneur  ; 
et  les  soldats  eurent  un  mois  de  solde 
supplémentaire. 

Cependant  l'armée  du  Péloponé- 
siaque,  formée  en  grande  partie  d'hom- 
mes du  Nord,  se  fondait  au  soleil  du 
Midi,  décimée  parles  fièvres  et  par  le 
typhus.  Pour  qu'elle  ne  se  consumât 

S  oint  dans  Tinaction,  Morôsini  eut  l'idée 
e  faire  creuser  un  canal  à  travers 
l'isthme  de  Corinthe  et  d'entourer  ainsi  la 
Morée  par  la  mer.  Mais  il  y  renonça 
bientôt,  et  se  borna  à  quelques  travaux 
de  retranchements  pour  défendre  l'entrée 
de  la  péninsule.  Il  convoqua  un  conseil 
de  guerre  pour  décider  les  opérations 
qui  termineraient  la  campagne.  Fallait- 
il  rentrer  immédiatement  en  quartiers 
d'biver,  ou  continuer  la  conquête  de  la 
Grèce,  pendant  que  l'Autriche  et  la  Po- 
logne occupaient  au  nord  les  forces  des 
Turcs?  Plusieurs  officiers  proposèrent 
d'assiéger  Athènes.  Morosmi,  comme 
nous  rapprend  le  procès-verbal  de  la 
séance,  traduit  et  abrégé  par  M.  le  comte 
de  Laborde,  Morôsini  développa  devant 
le  conseil  les  fortes  raisons  qui  devaient 
Éaire  écarter  ce  projet.  Il  sut  en  prévoir 
tousles  inconvénients,  tous  les  dangers. 
Se  plaçant  dans  l'hypothèse  d'un  succès 
facile  ,  il  montra  la  nécessité  d'appro- 
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visionnée  ptr  nwrarinée  tout  eutière, 
hommes  et  chevaux,  le  séraskier  tenant 
laoampagoe  aux  environs  et  interceptant 
toute  communipation  avec  le  plat  pays  ; 
ensuite  l'impossibilité  de  défendre,  de  ce 
point  stratégique,  Feutrée  du  royaume  de 
Morée ,  Tenitemi  conservant  libre  et  ou- 
verte la  voie  de  Mégare;  enfin  la  néoes- 
site  d'abandonner  bientôt  cette  copquéte 
en  détruisant  la  ville,  et  en  exposant  à  la 
vengeance  des  Turcs  les  pauvres  Grecs, 
ses  Habitants.  Selon  lui,  l'arma  ta  pou- 
vait rendre  à  ia  république  de  plus  utiles 
serviaesi  Elle  devait ,  après  avoir  laissé 
à  CoriDthe  uue  forte  garnison  qui  tirerait 
ses  ressources  des  deux  mers  et  des  deux 
contrées  dont  elle  forme  le  lien,  aller 
hivernera  Tripolitza,au  milieu  dt^l'abou- 
dance,  en  organisant  le  royaume  de 
Morée  et  en  le  défendant  contre  toute 
attaque,  ce  qui  était  sa  première  et 
principale  mission.  En  dépit  de  cette 
opinion  si  sage,  il  fut  résolu  que  l'armée 
se  diviserait  en  trois  coros,  qui  pren- 
draient leurs  quartiers  d  hiver,  l'un  à 
Coriothe,  l'autre,  composé  de  troupes 
allemandes,  àTripolitza  ;  enfin,  le  troi- 
sième à  Napoli  de  Remanie  ;  mais  en 
même  temps  il  fut  convenu  qu'avant  de 
s'établir  dans  ces  quartiers  d'hiver,  on 
tenterait  le  siège  d'Athènes ,  à  moinâ 
qu'en  se  présentant  devant  la  ville  on 
n'obtînt  une  contribution  extraordinaire 
de  cinquante  à  soixante  mille  réaux. 

Sans  attendre  l'attaque ,  la  garnison 
turque  d'Athènes  s*était  d^à  préparée  à 
une  vigoureuse  résistance.  Elle  se  hâ- 
^it  de  fortifier  l'Acropole  dU  côté  de 
1  occident ,  et  c'est  alors  sans  doute  que 
fut  déjiioli  le  temple  de  ia  Victoire  Ap- 
tère, dont  les  matériaux  furent  employés 
dans  la  construction  des  nouveaux  murs. 
Sur  sou  emplacement  on  dressa  une 
batterie  capable  de  doubler  celle  qui 
défendait  déjà  les  Propylées.  Dans  1  A- 
cropole  furent  entassées  les  ahnes ,  les 
pièces  d'artillerie,  les  munitions  de 
guerre ,  et  le  Parthénoo  fut  transformé 
en  arsenal. 

Tout  autres  étaient  les  dispositions 
des  Grecs.  Une  députation  de  l'arche* 
véque ,  de  tout  son  clereé  et  des  princi- 
paux habitants,  descendit  au  Piree  pour 
négocier  avec  les  Vénitiens.  A  la  suite 
de  celle  démarche,  Morosini  ne  songea 
plus  îi  rtTlair.er d'Athènes  une  cniui  ii)u- 


tion  en  argent,  mais  à  s'emparer  de  la 
citadelle. 

Il  fit  occuper  la  ville  par  son  avant- 
garde,  composée  de  fantassins  esclavoni 
et  allemands  sous  le  commandement  do 
colonel  Raugrafvon  der  Pfalz.  Le  gé- 
néral Kœnigsmark,  avec  le  reste  de 
l'armée,  qui  ne  oomptalt  pas  en  tout  dix 
mille  hommes ,  s'établit  près  d'un  boii 
d'oliviers,  fortifia  son  camp  contre  les 
attaques  du  dehors,  et ,  après  d'inutiles 
sommations,  prépara  le  bombardement 
de  l'Acropole.  Sur  la  colline  du  Musée, 
les  ingébieurs  placèrent  une  batterie  de 
quinze  pièces  de  50,  qui  battit  en  brèche 
les  Propylées.  Une  seconde  batterie  de 
huit  pièces  de  20,  dressées  sur  la  c*ol- 
Une  du  Pnyx,  devait  éteindre  le  feu 
des  batteries  que  les  Turcs  avaient 
placées  à  mi-côte.  Quatre  mortiers  de 
500  livres,  placés  au  pied  de  VAréopage, 
près  de  la  maison  de  l'archevêque,  lan- 
cèrent d'énormes  projectiles  sur  la  ci- 
tadelle. Le  25  septembre,  une  bombe 
tomba  sur  un  petit  magasin  à  poudre 
dans  les  Propylées.  Les  artilleurs  vi- 
salent  surtout  le  Parthénon  où  Ton  sa- 
vait que  les  Turcs  avaient  enfermé  la 
plus  grande  partie  de  leurs  munitions. 
Le  26  septembre,  dans  la  soirée,  une 
bombe  fatale,  dirigée  par  un  officier 
allemand,  vint  frapper  ce  monument 
admirable,  le  chef-a oeuvre  de  Phidias 
conservé  depuis  deux  mille  ans,  et, 
comme  on  l'a  dit ,  le  résumé  presoue  in- 
tact de  l'art  grec  à  son  apogée.  La  Dombe 
éclatant  au  milieu  de  la  poudre  pro- 
duisit une  formidable  explosion,  c  Les 
murs  du  sanctuaire ,  y  compris  celui 

3ui  le  séparait  de  la  salle  de  l'opistho- 
orne ,  furent  renversés ,  et  avec  eux  les 
trois  quarts  de  la  frise  de  Phidias; 
toutes  les  colonnes  du  pronaos,  excepté 
une ,  huit  colonnes  du  péristyle  du  nord 
et  six  au  sud.  Mais  quand  on  parle  d  un 
mur  de  350  pieds  de  longueur  sur  -40 
de  hauteur,  formé  de  blocs  de  marbre 
de  3  pieds  d'épaisseur  et  de  6  pieds  de 
longueur  ;  quand  on  dit  vingt  et  une  co- 
lonnes hautes  de  plus  de  30  pieds,  com- 
posées chacune  de  onze  tambours  de 
marbre,  on  n'a  donné  qu'une  faible 
idée  de  cet  épouvantable  bouleverse- 
ment. 11  faut  encore  se  représenter 
Tadmirable  et  énorme  architraves  qui 
surmontait  les  colonnes,  ces  blocs  de 
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marbre  sculptés  en  caissims  et  ces  dalles 
assemblées  ea  toit ,  qui  oouvraieDt,  les 
uos  le  périt tyle,  les  autres  Tintérieur  du 
temple',  et  qui^  eomme  un  coup  de. 
foudre^  vinrent  fondre  à  la  fois  sur  lé 
sol  ets^accumuièrent  en  désordre.  Quel* 
que  violente  que  fût  la  commotion ,  elle 
n'atteignit  cependant  jpas  les  stataea 
des  frontons;  des  parties  seulement, 
déjà  altérées  par  le  temps,  eurent  à 
souffrir  de  FéDranlement.  » 

Dans  ce  désastre  périrent  le  p9cba 
turc  et  son  fils ,  avec  trois  eents  hommes 
de  la  garnison.  C'était  presque  le  tiers 
des  défenseurs  de  TAcropole.  Les  sur- 
vivants hésitèrent  encore  à  se  rendre. 
Ils  espéraient  que  le  séraskier,  maître 
de  la  campagne ,  viendrait  bientôt  les 
délivrer,  et,  pour  lui  donner  le  temps 
d'arriver  avec  des  forces  suffisantes, 
ils  prolongèrent  la  résistance,  en  redou* 
blant  le  feu  de  leurs  batteries.  Mais 
Kœnigsmark  n'attendit  pas  Tennemi, 
dont  ses  postes  avancés  lui  annonçaient 
l'approche.  11  alla  lui-même  lui  pré- 
senter le  combat.  Le  séraskier,  ne  ju* 
géant  par  l'occasion  favorable ,  se  retira 
sans  engager  ses  troupes.  Cette  vaine 
démonstration  enlevait  aux  assiéffés  leur 
dernier  espoir.  Ils  arborèrent  le  drapeau 
blanc ,  et ,  le  99  au  matin ,  la  capitula- 
tion fut  conclue. 

Kœnigsmark  accorda  aux  Turcs  la 
vie  sauve ,  cinq  jours  de  répit,  le  droit 
de  vendre  leurs  biens  et  d'en  conserver 
autant  que  chacun  pouvait  en  emporter 
sur  son  dos  jusqu'à  la  marine ,  cW*à- 
dire  à  une  distance  de  six  milles.  Le 
séjour  en  Grèce  leur  étant  Interdit ,  ils 
devaient  noliser  à  leurs  frais  les  bâti- 
ments qui  les  conduiraient  à  Smyrne. 
Morosini  confirma  à  regret  ces  condi- 
tions, qu'il  trouvait  trop  douces.  Biles 
ne  furent  pas  scrupuleusement  respec- 
tées par  les  mercenaires ,  qui  avaient 
compté  sur  le  pillage.  Lorsque,  le  4  oc- 
tobre, les  Turcs  sortirent  de  l'Acro- 
pole ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  se  dirigèrent  vers  le  Pirée,  ils 
furent  assaillis  le  long  du  chemin  par 
des  soldats  indisciplinés,  et,  selon 
l'expression  d'un  témoin  oculaire, 
beaucoup  d'entre  eux  laissèrent  leur 
fardeau  en  route. 

Le  même  jour,  les  Vénitiens  prirent 
possession  de  l'Acropole  et  s'établirent 


au  poste  d'honHieur.  Au  nofd  da  la  ci'* 
tadelle»,  vert  la  porta  d'Eubéa  ou  de 
Tbèbes,  campèrent  les  Wurlember^eoia 
•t  les  anciens  régiments  hanovriens. 
Les  Hessois  occupèrent  vers  l'ouest  la 
jMrte  d'ÉIeusis.  Le  nouveau  régiment 
hanovrien,  ditPrinzregimenl,  se  logea, 
au  sud-est ,  près  de  l'ancienne  voie  des 
Trépieds;  la  cavalerie  vers  la  porte 
orientale ,  et  les  Capeletti,  plus  au  nord, 
à  l'est  des  Wurtembergeois  et  de  la 
porte  de  Thèbes. 

Morosini  s'empressa  d'annoncer  oelte 
nouvelle  conquête  au  sénat  de  Venise. 
«  Je  ne  cbercne  pas,  dit-il,  à  faire  va- 
loir avec  force  amplifications  mes  faibles 
services.  Il  me  suffit,  quels  qu'ils  soient, 
que  le  monde  les  connaisse  et  que  ma 
patrie  les  agrée.  Athènes  est  tombée  eu 
vos  mains;  Athènes  la  tant  illustre  et 
renommée,  avec  sa  fameuse  cité  qui 
s'étend  au  loin  et  ses  magnifiques  mo« 
numents  auxquels  se  rattachent  les  plus- 
grands  souvenirs  de  l'histoire  et  de  l'é- 
rudition. »  Protons  cette  phrase  que  l'il- 
lustre général  ne  dut  pas  écrire  sans 
Quelques  remords  des  ravagea  causés 
ans  l'Acropole  par  ses  projectiles  in- 
cendiaires, â'il  fût  resté  insensible  aux 
beautés  de  l'art  antique ,  sa  brutalité 
ternirait  sa  gloire,  et  donnerait  raison 
contre  lui  aux  anathèmes  des  archéo- 
logues. Mais  ce  n'est  point  Morosini  qu'il 
ftiut  accuser  de  la  destruction  du  Par- 
thénon.  Il  subit  à  regret  les  nécessités  de 
]a  guerre,  et  les  déplora  tout  le  prenrier. 
Lorsque  Morosini ,  dans  le  plus  grand 
apparat,  fit  son  entrée  dans  la  ville, 
accompagné  de  Kœnigsmark,  de  la 
comtesse  son  épouse  et  de  ses  dames 
de  compagnie,  il  sembla,  dit  M.  de 
Laborde ,  qu'Athènes  reprenait  une  vie 
nouvelle,  qu'elle  était  rendue  à  la  civi- 
lisation. Le  capitan  général  monta  en- 
suite à  l'Acropole.  La  vue  de  ces  monu- 
ments  en  ruines  produisit  sur  lui, 
comme  sur  tous  les  assiégeants ,  l'ef- 
fet le  plus  profond.  Ces  yeux  qui 
avaient  pointé  les  canons  destruc- 
teurs restaient  fixés  par  l'admiration 
sur  les  portions  d'édifices  échappées  à 
leurs  coups  ;  ces  mains  qui  avaient  tant 
détruit  recueillaient  avec  une  avide  et 
pieuse  curiosité  les  moindres  fragments 
des  œuvres  d'art  qu'elles  avaient  mu*» 
tilées.  Tous  ces  soldats,  encore  noirs  d# 
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poudre,  encore  éehaiifffis  par  la  lutte  « 
se  sentaient  adoucis  et  calmés  par  des 
beautés  si  sublimes.  On  peut  le  dire  à 
leur  louange,  ils  furent  navrés  de  la 
désolation  qu'ils  avaient  apportée  ao 
milieu  de  ces  chefs-d^œuvre.  La  masse 
de  décombres  précipités  par  Texpiosioii 
au  milieu  du  Parthénon  et  à  Tentourdu 
temple,  les  fragments  admirables  de 
Tentablement,  des  métopes  et  delà  frise 
inspirèrent  aux  chefs  comme  aux  sol- 
dats des  regrets  sincères.  C'est  ^u'en 
effet  les  mortiers  pointés  des  chrétiens 
avaient  fait  plus  de  ruines  dans  FAcro- 
pôle  que  vingt  siècles  de  révolutions  so- 
ciales, d*invasions  de  barbares  et  de  pos- 
session par  les  musulmans.  Aussi  les 
remords  dont  la  conscience  des  vain- 
queurs était  agitée  se  traduisent  autant 
par  Texpression  de  Tadmiration  la  plus 
enthousiaste  que  par  les  mille  détours 
de  leurs  manièresdifférentes  de  raconter 
cet  événement.  Morosini,  le  premier, 
repoussa  la  responsabilité  du  méfait  eu 
vantant  ses  efforts  pour  éviter  le  siège 
de  l'Acropole.  Quant  à  Kœnigsmark ,  à 
entendre  Anna  Akerbjelm ,  dame  de 
compagnie  de  la  comtesse  sa  femme, 
dont  M.  de  Laborde  a  publié  le  journal 
fort  intéressant ,  il  aurait  voulu  épargner 
le  Parthénon  ;  «  il  lui  répugnait  de  dé- 
truire ce  beau  temple  ;  mais  en  vain  :  les 
bombes  firent  leur  effet.  »  Un  officier 
vénitien  insinue  nue  les  grenades  des 
Turcs  ou  la  maladresse  de  leurs  artil- 
leurs ont  bien  pu  mettre  le  feu  au  ma^ 
gasm  à  poudre  sans  qu'il  en  rejaillisse 
le  moindre  tort  sur  les  batteries  chré- 
tiennes. Inutile  de  citer  ces  excuses  : 
autant  sont  invraisemblables  les  senti- 
ments de  pitié  et  les  ménagements  des 
amis  de  l'art  dans  l'action  du  combat  et 
dans  les  travaux  d'un  siège ,  autant  on 
peut  les  admettre  en  face  de  ces  ruines 
de  la  veille  et  dans  le  calme  douloureux 
de  la  réflexion.  La  pensée  commune  de 
toute  l'armée,  à  la  vue  des  ruines  de 
l'Acropole,  est  résumée  dans  le  mot 
simple  et  toudiant  de  la  Suédoise  Anne 
Akerbjelm  :  «  Jamais  dans  le  monde  le 
temple  de  Minerve  ne  pourra  être  rem- 
placé. » 

Maître  d'Athènes,  Morosini  s'occupa 
des  moyens  de  la  conserver.  Le  meil- 
leur à  ses  yeux  était  de  marcher  en 
avant  et  d'acnever  la  déroute  des  Turcs  ; 


il  proposa  une  entreprise  hardie  sor 
Négrepont  L'occasion  était  bonne ,  si 
l'on  en  juge  par  me  dépêche  de  l*aiiH 
bassadeur  français  à  Constaotinople , 
écrite  au  mois  de  décembre  1687  : 
«  La  garnison  de  fiégrepont .  dit  M.  Gi- 
rardin ,  s'est  révoltée  contre  le  pacba, 
aui  à  peine  a  sauvé  sa  vie  en  proraettant 
de  lui  donner  dans  peu  entière  satisfae- 
tion  ,  tant  pour  la  solde  que  pour  le 

{)résent  du  nouvel  avènement.  Toutes 
es  vitres  de  son  sérail  ont  été  brisées 
dans  ce  tumulte,  et  ai  les  Vénitiens  en 
avaient  été  avertis  à  propos,  ils  auraient 
pu  en  tirer  un  grand  avantage.  Les 
autres  troupes  qui  ont  servi  dans  ta 
Morée  s'étaient  mises  en  marche  vers 
Gonstantinople  avec  intention  d'y  re- 
nouveler les  troubles.  »  Mais  le  projet 
de  Morosini  fut  combattu  par  Kœn^ 
mark ,  et  le  conseil  de  guerre  décida 
qu'on  hivernerait  à  Athènes  et  au  Pi- 
rée ,  en  attendant  les  renforts  qui  arri- 
vaient d' Allemagne. 

Pour  assurer  les  communications  de 
la  ville  avec  la  flotte ,  on  construisit 
trois  redoutes  sur  le  chemin  du  port,  et 
on  fortifia  le  Pirée.  Mais  bientôt  Moro- 
sini reconnut  les  difficultés  de  la  posi- 
tion qu'il  avait  prise.  Il  lui  était  impos- 
sil^le  de  mettre  Athènes  en  état  de 
défense  convenable  et  d'y  laisser  une 
garnison  suffisante  pendant  qu'il  at- 
taquerait ISégrepont,  une  telle  expédi- 
tion exigeant  le  concours  de  toutes  les 
forces  de  la  république.  Dès  le  31  dé- 
cembre, il  soumit  la  question  au  eon- 
seil  de  guerre ,  qui  se  prononça  pour  le 
complet  abandon  d'Atnènes. 

Les  Vénitiens  une  fois  partis,  que 
deviendrait  la  population  indigène? 
Morosini  ne  pouvait  livrer  sans  défense 
à  la  vengeance  des  Turcs  quatre  ou  cinq 
mille  chrétiens  qui  l'avaient  accueilli 
comme  un  libérateur.  Les  Athéniens 
lui  inspiraient,  ainsi  qu'à  ses  soldats, 
une  assez  vive  sympathie.  «  Ce  sont 
des  gens  distingués  et  excellents  ,  di- 
sait un  de  ses  officiers,  H.  Hombergk  ; 
seulement,  on  ne  peut  pas  lès  com- 
prendre, parce  qu'ils  parlent  grec.  »  Un 
jésuite,  qui  ne  les  aimait  guère,  le 
P.  Babin ,  les  jugeait  ainsi  en  167S  : 
«  Si  ces  peuples  jouissaient  de  la  liberté 
qu'ils  avaient  autrefois,  ils  seraient 
encore  tels  que  les  dépeint  vaint  Luc  : 
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«  Les  Athéniens  et  iesétranger»  qui  de- 
«  meuraientàAtiièDesna passaient  tout 
«  leurtemptqu'àdireetàenteodrMiuei- 
que  ehose  de  nouveau  y»,  lis  montrent 
encore  cette  inclination  de  dire  ou  d'en^ 
tendre  quelque  nouveauté ,  et  ne  tien- 
nent pas  seulement  cette  curiosité  par 
héiritage  de  leurs  ancêtres  ^  mais  encore 
une  grande  estime  d'eux-nnémes ,  no- 
nohstaAt  leur  servitude,  leur  misère  et 
leur  pauvreté  sous  la  domination  tur^ 
ouesque.  Cette  ville,  rebâtie  des  ruines 
de  ses  anciens  palais,  n'est  |)iu8  qu'un 
grand  et  pauvre  hôpital  qui  contient 
autant  de  misérables  que  Ton  y  voit  de 
chrétiens.  Il  jhut  pourtant  avouer  qu'il 
y  a  encore  des  marchands  grecs  riches 
de  plus  de  cinquante  mille  écus.  Et  pour 
ce  qui  est  de  la  science,  j'y  ai  vu  un 
religieux  grec  qui  savait  un  peu  de  la* 
tin.  Il  y  en  a  d'autres,  sans  parler  de 
l'archevêque ,  qui  savent  le  grec  litté^ 
rai.  L'éloquence  et  la  philosophie  n'en 
sont  point  entièrement  bannies.  Enfin 
si  je  voulais  prouver  qu'il  s'y  trouve 
aussi  des  personnes  considérahles  pour 
leur  vertu  et  pour  leur  courage,  )ene 
manquerais  pas  d'exemples.  »  Mal|^, 
le  ton  de  persifflage  qui  perce  dans  ce 
jugement  d'un  père  iésuite  sur  des 
sehismatiques,  les  Athéniens,  même 
en  admettant  la  ressemblance  de  ce. 
portrait  peu  flatté,  méritaient  encore 
l'estime  et  la  pitié  des  Vénitiens.  Au 
témoignage  de  l'historien  Beregani»  ils 
avaient  conservé  cet  air  de  noblesse , 
(«  ce  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  géné- 
reux qui ,  malgré  tous  les  revers  de  la 
fortune ,  a  coutume  de  se  transmettre 
avec  le  sang  ».  La  servitude  n'avait  pas 
dégradé  en  eux  le  ty()e  national.  Aussi 
Morosini  ne  voulut  point  les  abandonner 
entièrement,  et,  préoccupé  de  leur  sort 
à  veoir^  il  essaya  de  conciher  leurs  in- 
térêts avec  ceux  de  l'armée,  en  faisant 
transporter  toute  la  population,  avec  ses 
biens-meubles,  dans  le  royaume  de  Mo* 
rée,où  elle  devait  recevoir  en  échange  de 
son  territoire  perdu,  des  compensations 
anrantageuses. 

'Les  Athéniensprotestèrent  vainement 
contre  ce  déplacement  forcé  qu'ils  ap- 
pelaient avec  raison  un  injuste  exil.  Ils 
offrirent  de  faire  tous  les  sacrifices  né- 
cessaires ,  d'entretenir  à  leurs  frais  la 
garnison ,  de  payer  chaque  année  une 


ior te  contribution.  Leeonaeil  resta  sourd 
à  leurs  plaintes  et  à  leurs  prières.  Dif- 
férents cas  de  peste  survenus  parmi 
les  habitants  de  la  ville  décidèrent  Mo* 
rosini  a  hâter  Texécution  des  ordres  de 
départ,  il  fut  même  question  de  détruire 
la  ville  et  d'ahattre  les  murs  de  l'Acro^ 
pôle.  L'inutiUté  reconnue  de  cette  me^ 
sure  barbare  sauva  seule  Athènes  d'une 
nouvelle  dévastation.  Mais  le  capitan 
général  voulut  du  moins  emporter  un 
trophée  de  sa  victoire  :  il  fit  détacher  le 
Neptune  et  le  bige  du  fronton  occidental 
avec  la  Victoire  sans  ailes ,  et  causa 
ainsi  la  ruine ,  la  nerte  presque  com- 
plète de  ces  chefs^'œuvre.  Une  de  ses 
dépêches  au  sénat  (19  mers  1688)  con- 
tient le  froid  réch  de  cette  motUatton  : 
ft  Dans  la  prévision  de  l'abandon  d'A- 
thènes ,  j'avais,  dit- il ,  conçu  le  pro|et 
d'enlever  quelques-uns  des  plus  beaux 
ornements  parmi  ceux  qui  pouvaient 
ajouter  à  l'éclat  de  la  république.  Dans 
cette  intention,  je  fis  faire  la  tentative 
de  détacher  de  la  façade  dû  temple  de 
Minerve ,  où  se  voient  les  plus  nelles 
sculptures ,  la  statue  d'un  Jupiter  (Nep- 
tune) et  les  reliefisdedeux  magnifiques 
chevaux.  Mais  à  peine  eut-on  commencé 
à  enlever  le  dessus  de  la  gra  nde  corniche 
que  tout  se  précipita  en  bas  de  cette 
hauteur  extraordinaire,  et  c'est  nier^ 
veille  qu'il  ne  soit  arrivé  aucun  malheur 
aux  ouvriers.  On  attribue  la  cause  de 
cet  accident  au  mode  de  construction 
du  temple ,  par  pierres  assemblées  Tune 
sur  l'autre,  sans  mortier  et  avec  un  art 
merveilleux,  mais  oui  toutes  ont  été  dis- 
loquées par  rébraniement,  conséquence 
de  l'explosion. 

«  L'impossibilité  de  dresser  des  écha- 
fauds  et  de  porter  au  haut  de  l'Acro- 
pole des  antennes  de  galères  et  autres 
engins  pour  faire  des  chèvres ,  rendait 
difficile  et  périlleuse  toute  autre  tenta- 
tive. J'y  renonçai ,  d'autant  mieux  qu'é- 
tant privé  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable,  tout  le  reste  me  parut 
inférieur  et  mutilé  de  quelque  membre 
par  Faction  corrosive  du  temps. 

«  J'ai  décidé  toutefois  qu'on  enlève- 
rait une  lionne  de  belle  tournure;  il 
lui  manque  la  tête;  mais  on  pourra  la 
remplacer  par&itement  avec  un  morceau 
de  marbre  semblable  qu'on  rappor- 
tera. » 
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H  enlevi  encore  une  autiHi  lionne  an- 
tique,  un  lion  couché*  qn^on  voyaU 
6ur  le  chemin  de  V académie ,  près  du 
temple  de  Thésée,  et  celui  qui  était 
assis  au  fond  du  port.  Le  sénat  de  Ve* 
nise  fit  placer  ces  quatre  lions  à  l'entrée 
de  Tarsenal.  Le  piédestal  du  lion  du 
Pirée  portait  Tinsoription  suivante  : 

niARaSCUS  MAUBOCCFtVS 

PBUOPONVBSIACUS, 

EXPUQNATIS  ATHENI8, 

HABMOhEA  LËQNUH  81HULACKA 

TRIUMPHALI  MANU 

B  MRiEO  D1REPTA 

m  PATRIAM  mANSTCLIT 

FDTORA  TKNBn  LBONIB 

QOiB  FOEltVNT 

UlfEayjS  ATTIQAOBHAMNTA. 

On  lit  aussi  sur  la  lionne  : 

ATBEHIENSIA  TE1HETJS  CLASSIâ 

TROPBiEA, 

VBNETl  6ENATUS  DECRETO. 

m  ItAVALIS  YESTIBULO 

GONSTtTDTA. 

Ces  dépouilles  d'Athènes  une  fois 
transportera  à  bord,  Morosini  ordonna 
de  mettre  à  la  voile  (9  avril  1688),  et  se 
dirigea  vers  Poros.  Lh  devait  s'orga* 
niser  Texpéditioa  contre  Négrepont. 
Venise,  résolue  à  frapper  un  grand 
coup,  envoya  au  Péloponésiaqiie  de 
nombreux  renforts,  en  rélevant  à  la 
dignité  de  doge  (t),   en  lui  donnant 

(1)  La  correspondance  d*Anne  Akerlijelm 
contient  le  réctl  des  fêtes  célébrées  par  la 
flotte  à  cette  occasion  :  f  Notre  cepilaii  géné- 
ral a  été  nommé  duc  de  Venise.  Lorsqu'il  recul 
le  message  du  sénat ,  il  9e  trouvait  sur  sa  ga- 
lère, et  U  ne  descendit  pas  à  terre.  Son  Excel- 
lence le  feld-marécbal  (Kœnigsmark)  s>st 
rendu  à  bord,  avec  deux  ou  trois  des  princi- 
paux personnages,  pour  lui  présenter  ses 
compliments,  et  lorgne  Son  Excellence  lui  té- 
inniffna  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  de  son 
i'iévalion,  le  doge  lui  répondit  :  iSi  vous  vous 
réjouissez  de  l*nonneur  que  J'ai  reçu,  j'ai  rai- 
son de  vous  en  remercier,  puisqu'il  provient 
de  votre  valeur  ».  Son  Exoellenœ  était  assise, 
faveur  qni  n'était  pas  accordée  aux  autres. 
Le  linge  avait  revèlu  le  manteau  romain  en 
tissu  d'or,  attaclié  au  moyen  d'un  bouton  sur 
l'une  de  ses  épaules  ;  il  portait  sons  le  manteau 
une  Jaquette  richement  brodée:  sur  la  tête  un 
beau  bonnet  de  velours  rouge,  de  forme  ronde 
dans  sa  partie  supérieure  ;  tel  était  son  cos- 
tume principal  de  tous  les  tours.  Noos  avons 
(Ml  des  fêtes  pendant  trois  Jours,  avec  tonte 
rsrece  de  feux  d'artifice ,  sur  l'eau  et  sur  terre. 
()uciques-uoe8  de  ces  pièces  d'arliiice  étaient 


pour  devise  une  lune  déeroitsante  avcc 
ees  mots  :  Donec  Mum  deserat  orbem. 
Mais  elle  fut  trompée  dans  ion  attente  : 
Négrepont  fut  recueil  où  vint  se  briser 
Fambition  de  la  républtifiie. 

Une  belle  flotte^  une  armée  4e  trente 
mille  hommes ,  àeM  généraux  habiles 
et  Jusqu'alors  favorisés  par  la  chance 
de  ia  guerre ,  c'étaient  là  des  éléments 
de  succès  presque  assurés  dans  une  en- 
treprise  que  secondaient  d'aillenis  les 
diversions  opérées  au  nord  parfAv* 
triche  et  par  ia  Pdosne.  Mais  le  dog# 
eet  contre  lui  deux  fléaux  phis  redev* 
tables  que  les  Tures  :  la  |>este,  et  Tin- 
discipline  de  ses  mercenaires. 

Les  «  national»,  comme  on  les  appe- 
lait, se  plaignaient  sans  cesse  de  i'a« 
varice  du  gouvernement  vénitien ,  des 
retards  apportés  au  payement  de  Ja 
solde,  de  la  dierté  et  de  la  mauvaj.<!e 
qualité  des  vivres.  A  leui%  réelamations 
Morosini  répondait  par  des  reproches 
sévères.  «  Les  troupes  hanovritnnes 
coûtaient  des  trésots  à  la  république, 
qui  ne  tirait  d'elles  aucun  bon  ser- 
vice et  n'avait  point  à  ed  attendre,  car 
elles  ne  lui  témoignaient  aucune  afflee- 
tion,  et  se  souciaient  fort  peu  des  ré- 
sultats de  la  guerre.  Elles  ne  réflérhis- 
salent  pas  qu'elles  étaient  au  service 
de  la  république,  qui  les  payait  lar- 

Î cernent  ;  bien  au  contraire ,  elles  vou- 
aient vivre  comme  des  gens  indépen- 
dants ,  loger  dans  des  palais ,  faire  des 
festins,  et  ne  pas  monter  leurs  gardes; 
de  telle  manière  que  lui-même  serait 
bientôt  forcé  de  se  placer  en  sentinelle, 
ce  qui  n'était  point  sans  doute  le  mé- 
tier â*un  capitan  général  de  la  répu- 
blique de  Venise.  >  Il  accusait  la  fti- 

très-belles.  Il  y  en  avait  une  sur  l>an  repré- 
sentant une  forteresse  avec  une  mosquée  au 
milieu.  Je  ne  snls  pas  sûre  qu'on  n'ait  voulu 
par  cette  production  représenter  Néftrepoot , 
et,  puisque  c'est  encore  indécis,  Je  m'atmléns 
de  le  deviner.  Quelques  galiotes  et  autres  bft- 
Uments  étaient  ornés  de  millieri  de  lampes, 
ransées  les  unes  à  côté  des  autres,  tout  le  long 
des  principaux  cordages  et  de  toutes  les  voiles, 
ce  qui  Taisait  un  bon  effet;  car  on  pouvait 
ainsi  dlsUnguer  nettement  les  formes  de  tout 
le  navire  en  suivant  des  yeui  les  rangées  des 
lampes.  Pendant  les  trois  Journées,  toute  l'ar- 
mée Uralt  des  salves  deux  fois  par  Jour,  mais 
le  dernier  Jour  elle  les  tirait  trois  fois ,  de 
mémeqne  la  flotte  ;  des  feu\  de  Joie  étaient 
aussi  allumés  par  runi^*  et  par  l'autre.  •  (Porto 
dî  Poro,  le  so  Juin  issay. 
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falene  det  trou^  de  Lunêbourg,  de 
BruDfwfidi  et  de  Wurtemberg  h  la 
bataille  de  Pathis,  oà  eltee  avaient 
d'abord  lâebé  pied.  Dans  d'autres  oe- 
casiOBB,  c'étaient  les  Florentina  qui 
abandonnaient  les  retranehements  et 
perdaient  leur  drapeau.  Morosini,  mal- 
gré toute  sa  fermeté ,  voyait  àouveni 
ftôn  autorité  méconnue,  et  quand  il 
eut  perdu  Kcinii|;8Miarit  ;  il  eut  encore 

S  lus  de  peine  à  yainore  les  dtfiioultés 
e  toute  sorte  que  lui  susciuit  la 
mauvaise  organisation  de  son  armée. 
11  avait  eu  la  pensée  de  recruter  parmi 
les  Grecs  une  mHice  nationale;  il  avait 
mêhiÊ  eommenoé  à  enréfnmenter  des 
Albanafa,  et  II  «n  avait  formé  cinq 
compagnies.  Mais  11  ne  pot  dégarnir 
la  Morée«  où  les  Tures  oonservaient 
«neore  Malvoisie.  Le  séraskter  était 
mettre  de  la  Gréée  centralei.  Quant 
aux  habitants  chrétiens  de  Ili^epont, 
ils  ne  bougèrent  pas ,  et  flirent  les  té^ 
moins  itti  passibles  d'une  lotte  où  ils 
ne  voyaient  en  présence  que  des  dra- 
peaux étrangers. 

L'ex^ttion  de  Négrepont  est  un  des 
plus  tristes  épisodes  de  cette  guerre 
commencée  glorieusement  et  terminée 
par  des  revers  inattendus.  Mous  en 
emprunterons  le  récit  à  la  correspon- 
dauoe  et  au  Journal  peu  connus  d'Anne 
Akerhjèlm.  Un  journal  de  siège  écrtt 
par  une  femme  qui  a  suivi  de  près  les 
opérations  paraîtra  sans  doute  plus 
intéressant  que  les  descriptions  d'un 
tacticien  de  cabinet 

«  Le  98  juillet  (1688),  nous  sommée 
arrivés  ici  avec  les  navires.  L'ennemi 
n'a  point  essayé  de  s'opposer  au  dé- 
barquement; car  il  se  trouve  dans  une 
si  bonne  position  qu'il  n'a  point  voulu 
la  quitter,  il  est  retranché  près  de  la 
ville  sur  deux  éminences,  sur  lesquelles 
il  a  construit  des  fortifications  munies 
de  pièces  de  gros  calibre,  et  tellement 
(brtes  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  l'en 
chasser.  Suif  le  canal ,  de  l'autre  côté 
de  la  mbntagne,  il  v  a  une  citadelle 
qui  commande  la  ville;  les  Turcs  là 
nomment  Karra-Babba.  Babba  signifie 
père ,  et  Karra  noir  ;  c'est  le  père  des 
deux  filles  Morée  et  Négrepont.  Les 
batteries  ont  été  prêtes  le  30  ;  on  tire 
continuellement  avec  vingt-huit  pièces 
de  gros  calibre,  et  avec  huit  mortiers 


oui  jettent  des  bombes.  Dieu,  q«l 
donné  la  liiatoire,  daignera  atisai  bénir 
les  armes  d^  la  chrétienté  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ.  Bien  des  personnes 
ont  trouvé  le  plan  d'attaque  défeo* 
tueux  ;  mais ,  d'après  la  oonnaîssanoe 
qu'il  a  prise  des  lieux,  le  feid*'maréchal 
^œnigsmark)  en  iuge  autrement,  s'é* 
tant  convaincu  qu'il  n'était  pas  possible 
d'empêcher  que  les  secours  n  arrivas*- 
^ent  dans  la  place.  Bien  que  l'amiral 
Venier  fût  mouillé  avec  un  grand  nom» 
bre  de  navires  dans  le  aanaf ,  de  l'autre 
oété ,  les  secours  ont  pu  pénétrer,  au* 
tant  qu'on  a  voulu ,  par  la  citadelle  de 
Karra-Babba.  Le  pire  est  que  l'année 
est  de  plus  en  plus  atteinte  par  tas 
maladies.  Parmi  les  chevaliers  de  Malte, 
H  y  en  a  soixante  de  malades ,  outre 
leur  général  ;  les  autres  généraux  sont 
aussi  atteints  de  fièvres  violentes ,  de 
sorte  que  la  situation  prend  un  mau- 
vais  aspect  à  nos  yeux.  L'armée  tra- 
vaille constamment  h  approcher  de  la 
rille.  Les  Turcs  font  des  sorties  tous  les 
soirs .  mais  sans  résultat.  Il  s'est  passé 
des  choses  Ici  qui  ne  sont  arrivéet  nulle 
part  ailleurs  jusqu'à  présent.  Des^urcs 
ont  déserté  et  feont  venus  à  nous.  Il 
nous  en  est  arrivé  queioues^uns  ces 
jours- ci  qui  racontent  qn  ils  sont  mé* 
contents  chet  eux,  que  la  solde  n'a 
pas  été  payée  depuis  quelques  mois, 
que  nos  pièces  font  beaucoup  de  mal  à 
rennemi.  Ils  assurent  qu'il  n'y  a  point 
de  mines  pratiquées  dans  leurs  ouvra- 
ges,  ce  à  quoi  il  ne  faut  pas  trop  se 
fier;  qni  vivra  verra.  (A  bord  du  na- 
vire Saint-Jean ,  dans  le  canal  devant 
Négrepont,  le  7  août  1888.) 

«  Son  Excellence  (Kcenigsniark)a  en 
la  fièvre  onze  fois;  et  elle  en  a  été  ex- 
ténuée de  fatigue...  Les  opérations  de 
siège  ont  avancé  jusque  sous  les  palis- 
sades des  Turcs  ;  il  a  fallu  se  décider 
à  attaquer  lé  faubourg  de  la  ville.  Ceux 
qui  étaient  chargés  de  ce  mouvement 
sont  venus  souvent  voir  Son  Excellence 
pour  écouter  ses  conseils  ;  il  fut  décidé 
qu'on  n'ajournerait  pas  l'attaque  plus 
longtemps,  parce  que  j'ijnnemi  sortait 
toutes  les  nuits  et  causait  de  trop  grandes 
pertes  attx  chrétiens.  Une  nuit,  les 
Turcs  firent  une  sortie  et  forcèrent  les 
Florentins  d'nbanddnoer  leur  retran- 
chement. Il  y  a  eu  là  beaucoup  de  nwnde 
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tué  et  bleasé.  Mais  les  nàtres  sont  arri- 
vés  et  ent  refoulé  reonemi  dans  la  for* 
teresse.  Le  20  août ,  une  heure  avant 
le  jour,  on  devait  attaquer  le  faubourg 
de  la  ville.  Les  Turcs  y  occupaient  deux 
ou  trois  éminences  garnies  de  canons. 
Son  Excellence  n'était  .pas  encore  ré- 
tablie ,  et  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses 
pieds.  £Ue  donna  au  navire  Tordre  de 
mouiller  aussi  près  que  possible,  pour 
voir,  à  Tai^e  du  jour,  comme  on  s'y 

Erenait.  Les  Turcs  entretinrent  avee 
lurs  liisiJs  un  feu  terrible;  les  nôtres 
furent  obligés  de  l'essuyer  pendant  une 
lieure  entière.  Mais  le  bon  Dieu  a  daigné 
venir  à  notre  aide ,  et  nous  a  permis 
de  prendre  le  faubourg ,  où  les  nôtres 
ont  fait  un  grand  carnage.  Pendant 
œtte  affoire,  tes  capitaines  des  navires 
avaient  reçu  l'ordre  de  prendre  d'assaut, 
avec  les  soldats  de  la  marine,  une  mon- 
tagne située  près  du  port,  et  sur  la- 
guelle  les  assiégés  avaient  établi  une 
atterie.  L'assaut,  Dieu  soit  loué! 
réussit ,  et  l'ennemi  prit  la  fuite;  beau« 
coup  des  leurs  furent  tués,  d'autres  se 
jetèrent  à  la  mer  ;  plus  de  mille  Turcs 
ont  péri;  des  chrétiens,  il  en  succomba 
trois  cents;  beaucoup  de  monde  fut 
blessé  ;  dans  le  nombre  le  prince  d'Har- 
court  a  été  blessé  au  bras  et  à  la  main. 
Les  nôtres  ont  pria  trente  canons  de 
métal  et  neuf  autres. 

«  Le  22  août ,  les  Turcs  ont  fait  une 
grande  sortie;  ils  rencontrèrent  les 
Florentins ,  qui,  se  trouvant  inférieurs 
en  nombre,  furent  contraints  d'aban- 
donner leur  position.  L'ennemi  était 
au  moment  ae  reprendre ,  dans  cette 
action,  l'un  des  points  dominants; 
mais  les  secours  étant  arrivés,  il  fut 
forcé  de  battre  en  retraite.  Quand  le 
comte  (Kœnigsmark)  eut  connaissance 
de  la  situation  dangereuse  dans  laquelle 
se  trouvaient  nos  troupes ,  il  ne  voulut 

S  lus ,  malgré  sa  faiblesse,  rester  à  bord 
u  navire.  Il  se  fit  descendre  à  terre. 
On  fot  obligé  de  s'aider  de  serviettes 
placées  sous  ses  bras  pour  lui  faire 
descendre  l'escalier.  TiOrsque  l'armée  le 
vit  de  nouveau  au  milieu  d'elle,  la 
plus  grande  joie  y  éclata.  Il  s'est  fait 
porter  dans  toutes  les  batteries,  et  dans 
tous  les  autres  lieux  où  il  était  néces- 
saire de  prendre  quelques  mesures. 
Apprenant,  le  24,  que  l'on  se  préparait 


à  une  sortie,  Il  monta  à%  cheval  et  te 
mit  à  la  tête  des  troupes;  mais  od  ap* 
prit  bientôt  que  ce  n'était  qu'une  âmsse 
alerte.  Après  cela ,  la  fièvre  ratteignie 
de  nouveau,  et  il  rentra  dans  sa  tente 
tout  affaibli  et  obligé  de  se  mettre  aa 
lit;  la  fièvre  a  continné ensuite  tous  les 
jours.  Le  doge  l'engagea  à  s'étaMir  de 
nouveau  à  nord  du  navire ,  ce  qu^ii 
fut  contraint  de  faire  le  38;  il  était  unis 
abattu  et  sans  forées. 

<(  Le  2&,  Négrepont  commeiiee  à 
brûler.  Venier  part  aujourd'hui  pour 
intereepter  les  secours  envoyés  aux 
Tuns,  et  qui  se  montent,  dit-o& ,  à 
treize  galères.  Le  28,  les  Turcs  font 
une  tmitative  pour  fuir  de  la  ville.  Une 
troupe  descend  de  Karra-Babba,  les 
renconUe  sur  le  pont  et  les  attaque.  Par 
suite  de  la  rencontre  de  cette  muiti- 
tude,le  pont-levis  croule;  trentefeonmies, 
ou  peut-4tre  ^us,  sont  tombés  à  la 
mer,  et  les  autres  furent  forcés,  notais 
voiensy  de  rentrer  en  ville.  Ils  se  sont 
tiré  des  oou|)s  de  fusil  ensuite.  La  po- 
pulation qui  habite  Karra-Babba  est 
formée  de  gens  qui  ont  leurs  biens  à  la 
campagne;  c'est  pourquoi  ils  veulent 
forcer  les  autres  de  rester  à  défendre  la 
ville.  Le  feu  continue  jour  et  nuit.  Le 
27,  les  Turcs  reçoivent  un  secours  de 
1 ,500  hommes.  Le  6  septembre,  ils  ùteat 
une  nouvelle  sortie  sans  obtenir  aucun 
avantage  ;  ils  furent  battus  du  premier 
choc. 

«  Le  8,  d'après  la  volonté  du  doge , 
les  nôtres  devront  prendre  d'assaut 
une  tour  de  la  ville.  A  ce  dessein  ,  qua- 
rante hommes  d'élite  sont  choisis  dans 
chaque  régiment  pour  monter  à  l'as- 
saut. Le  comte  de  Waldeck  est  leur 
chef.  Tout  a  réussi  au  commencement. 

a  Les  Wurtembergeois  plantèrent  leur 
drapeau  sur  le  mur  ;  mais  alors  les  Turcs 
accoururent  en  grand  nombre  et  for- 
cèrent les  nôtres  de  se  retirer.  Dans  cette 
affaire  nous  perdîmes  trois  cent  soixante 
et  quelques-uns  des  nôtres,  tant  en 
morts  qu'en  blessés;  notre  armée  en 
fut  bien  découragée.  Les  Turcs  au  con- 
traire étaient  si  enragés  (]u'ils  ne  se 
souciaient  ni  des  bomli^s  ni  des  boulets. 
On  a  entendu  dire  dans  notre  camp  : 
A  Les  choses  n'iraient  pas  ainsi  si  notre 
père  était  ici.  ».... 

....  «  Son  Excellence  ne  dit  pas  un 
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mot;  elle  n'entend  rien«..  Que  Dieu 
lui  vienne  en  aide  !  La  noble  comtesae 
Ta  soigné  si  bien  jour  et  nuit,  pendant 
cette  maladie,  que  jamais  épouse  n*a  pu 
faire  davantage  ni  plus  endurer.  £lle 
n*a  ni  dormi  ni  mangé.  Les  pleurs,  les 
gémissements ,  les  prières  à  Dieu ,  c'é- 
tait là  son  pain  quotidien...  11  règne 
beaucoup  de  malaclies  parmi  les  nôtres, 
de  sorte  qu'il  en  est  mort  plus  par  les 
maladies  que  par  les  coups  de  l'en- 
nemi... 

<&  Le  15  septembre  fut.  le  jour  mal- 
lieureux  que  Dàea  nous  avait  réservé, 
le  jour  où  Son  Ëxoellenoe  le  comte  quitta 
cemondeetnoustous,  à  quatre  heures 
de  l'après-midi,  rendant  sa  noble  âme 
au  Sauveur.  Daienez  aoeorder  à  celui 
qui  a  vécu  dans  îa  foi  de  JésuS'Christ 
une  résurrection  bienheureuse  au  jour 
du  dernier  jugement  1  Dieu  suprême  i 
daifine  consoler  la  princesse,  et  accorde- 
lui  la  grâce  de  supporter  ce  grand  mal- 
heur. 

.  .  .  «Le  4  octobre,  les  Turcs  firent 
sauter  une  mine  sous  nos  soldats  qui 
avaient  pris  position  près  du  mur; 
mais ,  comme  elle  ne  leur  fit  aucun 
mal,  ils  jetèrent  des  saesde  poudre 
parmi  eux  et  ilrent  en  même  temps 
une  sortie.  Les  ndtres  se  retirèrent  alors  ; 
mais  le  lieutenant  Gyllencrantz  s'oppo- 
sant  à  cette  retraite ,  les  soldats  raban« 
donnèrent,  et  les  Turcs  lui  coupèrent 
la  tête.  Le  12  ,  les  nôtres  montèrent 
à  Tassant  trois  fois  et  furent  trois  fois 
repoussés.  Il  veut  beaucoup  de  l)le8sés , 
entre  autres  le  prince  deDarmstadt. 

«1  Le  do^e  désirait  que  les  troupes 
re3tassent  ici  tout  l'hiver  et  qu'on  tor- 
titiât  le  camp  ;  mais  les  princes  ne« vou- 
lurent pas  y  consentir ,  surtout  le  prin- 
ce de  Darmstadt,  qui  était  brigadier 
avec  quatre  ou  cinq  régiments ,  préten* 
dant  être  obligé  de  se  tenir  à  la  capi- 
tulation de  son  duc ,  qui  exige  que  les 
troupes  se  rendent  h  temps  dans  des 

Sjuartiers  d'hiver  sûrs.  En  conséquence , 
orcefut  au  doge  de  prendre  le  parti  de 
se  retirer.  Le  18 ,  on  commença  l'em- 
barquement des  pièces  d'artillerie  et 
des  malades.  Le  91,  an  matin ,  toutes 
les  troupes  étaient  à  bord  des  galiotes 
et  des  galères,  qui  au  lever  du  soleil, 
quittèrent  le  rivage.  Le  temps  étant 
calme ,  le  doge  est  venu  avec  sa  galère 


pour  remorquer  notre  bétiment,  leSaM- 
Jean ,  hors  du  canal.  Les  Grecs  restè- 
rent à  terre  ;  ceux  qtii  avaient  des  ba- 
teaux ou  qui  pouvaient  trouver  une 
place  dans  une  embarcation  nous  ac- 
compagnèrent. Nous  vtmes  aussi  quel«> 
ques  Turcs  à  cheval  yenant  au  galon  ; 
mais  les  Grecs ,  qui  se  sont  trouvés  les 
plus  près  d'eux ,  les  ont  forcés  de  ren- 
trer dans  la  ville.  Kous  entendîmes 
quelques  couj)S  de  feu  tirés  dans  Né- 
£repont  ;  c'étaient  sans  doute  des  feux 
de  joie...  » 

Ainsi  se  termina  cette  expédition  en- 
treprise avec  tant  de  confiance  et  sous 
de  si  heureux  auspices  :  au  début,  des 
fêtes  vénitiennes,  des  pièces  d'artifice 
sur  l'eau  et  sur  terre,  des  milliers 
de  lampes  suspendues ,  la  nuit ,  aux  ver- 
gues des  gaiiotes,  et  dans  les  flots 
ébranlés  par  les  salves  de  l'artillerie  , 
les  jeux  de  la  lumière  éclairant  au  loin 
la  mer  et  le  ciel;  trois  mois  après,  la 
même  flotte ,  ramenant ,  avec  le  cercueil 
de  Kœnigsmark,  les  débris  d'une  ar- 
mée qui  refuse  le  combat ,  et  saluée  au 
départ,  comme  par  une  ironie  du  sort , 
des  feux  allumés  en  signe  de  déli- 
vrance sur  les  remparts  qui  ont  bravé 
l'effort  de  Morosini  !  Quel  retour  pour 
le  défenseur  de  Candie ,  pour  le  con- 
quérant de  laMorée!  Une  ôartie  de  ses 
troupes  prit  le  chemin  de  PAllemagne  ; 
le  reste  passa  l'hiver  à  Napoli ,  à  Modon , 
à  Navarin.  Au  printemps,  la  guerre  re- 
commença ,  mais  sans  vivacité  et  sans 
ardeur.  Le  vieux  doge  tomba  malade 
au  sié^e  de  Malvoisie,  et  les  hostilités  se 
ralentirent.  (  Ses  successeurs  firent  de 
vaines  tentatives  sur  Candie.  )  En  1690 
il  reparut  une  dernière  fois  à  la  tête  de 
la  flotte  vénitienne ,  et  contraignit  enfin 
Malvoisie  à  capituler.  La  reddition  de 
cette  place  acheva  la  soumission  de  la 
péninsule.  Mais  peu  de  temps  après  le 
Péloponésiaque  succomba  aux  fatigues 
de  rage  et  dfe  la  guerre ,  avant  d'avoir 
consolidé  en  Morée  la  domination  vé- 
nitienne. Privée  de  ce  chef  habile ,  ad- 
ministrateur expérimenté  autant  que 
brave  capitaine  ,  la  république  ne  sut 
pas  garder  longtemps  ses  conquêtes. 

Knpruli-Zade-Moustapha ,  frère  de 
Kupruli-Ahmed  ,  venait  d'être  nommé 
grand-vizir,  en  remplacement  de  Kara- 
Moustapha.  Le  nouveau  ministre ,  di- 
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SDfi  héritier  d*ua  nom  qui  partait  bon- 
heur aux  Ottotnaos  «  auermit  rautorité 
du  sultan  parsa  tolérance  envers  les  ehré- 
tiens.  Il  permit  9ux  raïas  de  relever  leurs 
églises,  et  d*ea bâtir  de  nouvelles  ;  il  leur 
donna  un  nouveau  règlement  (  Nizaroi- 
Pjédjd  )t  qui  les  protégea  contre  les  exac- 
tions et  les  avanies  ;  il  leur  reconnut  des 
droits  et  améliora  tellement  leur  condi- 
tion, que  sou  nom  devint  populaire 
dans  les  villages  chrétiens  de  la  Grèce. 
.  Cette  nouvelle  conduite  contrastait 
singulièmentavec  le  fanatisme  des  Veni*- 
tien^s  catholiques.  A  peine  établis  en  Mo- 
rée,  ies  Vénitiens  avaient  soulevé  contre 
eux  les  passions  religieuses  ;  ils  préten* 
daiant  imposer  le  rite  latin  aux  Grecs 
orthodoxes.  Ils  traitaient  les  Moraïtes 
en  peuple  conquis  ;  les  Moraïtes  en  vin* 
rent  à  regretter  leurs  anciens  maîtres. 
£n  apprenant  les  réformes  accomplies 
par  Kuprult  «  le  père  des  Églises  » ,  ils 
rentrèrent  d'eux-mêmes  sous  Tautorité 
4.e  la  Porte.  Le  srand-vizir  leur  donna 
pour  chef,  avec  Te  titre  de  bey  du  Ma- 
gne, Libérius  Geratchari ,  un  de  leurs 
compatriotes,  oui  s'était  signalé  par  son 
courage  contre  les  Turcs,  et  qui,  tait  pri- 
sonnier dans  un  combat,  venait  de  subir 
sept  années  de  bagne.  Gomme  les  Maïno- 
tes,  les  Grecs  des  îles  préférèrent  bientôt 
la  domination  des  Turcs  à  celle  des  Vé- 
nitiens- En  1694,  la  flotte  de  la  répu- 
blique ,  qui  naviguait  dans  TArcbipel , 
s'empara  de  Tlle  de  Scio.  Deux  ans 
après  ^  Mezzo-Morto,  un  aventurier 
africain ,  qui  commandait  la  flotte  tur- 
que, vint  attaquer  la  garnison  chré- 
tienne, et  la  força  de  capituler.  Les  Grecs 
orthodoxes,  par  haine  des  Latins,  lui  ou- 
vrirent eux-mêmes  les  portes  delà  ville , 
et  lui  dénoncèrent  les  familles  catholi- 
ques d'origine  génoise  qui  s'étaient  mon- 
trées favorables  à  l'invasion  vénitienne. 
Kupruli-Moustapha  périt  en  1691  à 
la  bataille  de  Sabankemen  près  de  Pé< 
terwardein.  Après  la  mort  de  cet  homme 
d'État,  que  les  Ottomans  ont  surnommé 
tazyi  (le  Vertueux),  le  vieux  parti 
turc  réagit  contre  son  système  de  to- 
lérance envers  les  chrétiens.  Kn  1698, 
à  la  suite  d'un  incendie  qui  dévora  une 
grande  partie  de  Constantinople,  le 
caïinacau  Kalaîli-Abm<»d-Pacha  publia 
des  ordonnances  de  police  qui  inter- 
dise iuitaîjx  roïas  les  vêtements  de  cou- 


leur, las  pantoufle  jaunea  et  les  kal- 
fiaks  de  zibeline;  les  a<4^t8  ehrëtieos 
devaient  i(*hablilar  d'éaaffes  noires  ^ 
porter  des  sonnettes,  pour  qu^on  pdt 
les  distinguer  de  loin  des  musolnians  ; 
il  leur  était  expressément  défendu  4e 
monter  à  cheval.  Mais  ces  mesures  ri- 
dicules ne  recurent  pas  d'exécutien  ;  et 
le  eéfmaean  fui  destitué  bientôt  après. 
En  Morée ,  Uberius  Garatcbari,  réuni 
à  Ha^-Paeha ,  faisait  la  guerre  aux 
Vénitiens,  oui  ne  possédaient  plus  que 
les  pkaces  rortes  de  la  cdte.  Pendant 
quelques  années,  il  servit  fidèlement 
to  Turos;  et  quand  il  se  tourna  contre 
eux  en  1693 ,  tous  les  Maînotps  ne  soi- 
Tirent  pas  son  exemple.  Plusieurs  de 
ses  officiers  allèrent  à  Sofia  rejoindre  te 
sultan  Moustafdia,  qui  marchait  au  se- 
cours de  Temeswar.  L'atinée  suivante, 
les  Vénitiens  débarguèreut  des  truupes 
sur  la  côte  de  T  Attique  ;  mais  ils  ne  re- 
çurent aucun  secours  des  indigènes  , 
et  ils  se  retirèrent  après  avoir  aévasté 
les  envîpens  d'Athènes  et  de  Thèbes. 
Affaiblie  par  les  désastres  de  sa  marine 
qui  foyait  en  toute  rencontre  devant 
rinvincible  Mezzo-Morto,  la  république 
ne  levait  plus  de  troupes  en  Allemagne, 
depuis  que  la  ligue  d'Aujf^bourg  avait 
mis  la  France  aux  prises  avec  l'Europe 
coalisée.  Le«  soldats  allemands  aimaient 
mieux  combattre  sur  les  bords  du  Rhin 
que  d'aller  tenter  en  Orient  des  aven- 
tures lointaines.  D'ailleurs,  les  princes, 
obligés  de  fournir  leurs  contingents  à 
l'Empire,  ne  pouvaient  plus  louer 
leurs  réidmeiits.  Quand  le  traité  deRys- 
wick  eut  rétabli  la  paix  en  ocddent , 
Venise  put  recommencer  ses  achats 
de  mercenaires.  Mais  déjà  une  nouvelle 
coalition  se  formait  contre  la  Fran  ce. 
L'Autriche,  prévoynnt  la  mort  de 
Charles  II ,  se  préparait  à  réclamer  son 
héritnge;  elle  allait  avoir  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  soutenir  ses  pré- 
tentions contre  la  puissancedeLouisXIT. 
£n  Pologne,  Sobieski  était  mort,  et  avee 
lui  l'enthousiasme  delà  croisade.  Pierre, 
le  czar  de  Russie ,  entré  le  dernier  dans 
la  ligue  sainte ,  avait  été  contraint ,  en 
1695,  de  lever  le  siège  d'Azof,  et  son 
génie  patient  sentait  que  Ja  Russie  n'é- 
tait pas  encore  en  état  d'élever  bien 
haut  ses  eiigences.  IVaulro  part,  un 
nouveau    grand^visir,  d'un  caractère 
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conSilifttrt  k  pâoUlc|ue,  Kopt^lVAtt-» 
ceîn,  <t>u$fii-eerinain  de  Kubrali- Ah- 
med, prit  en  Turquie  la  df  reetton  dM  af> 
faires  après  la  botaille  de  ZeUta,  gap^éé 
sur  le  sultan  Mbustapha  II  par  lé  prince 
Eusène.  Persuadé  uuë  )a  eontinuation 
delà  guerre  serait  funeste  à  son  pays; 
et  que  bientôt  il  ^er^it  trop  tard  pour 
obtenir  des  conditions  de  paix  hono- 
rables ,  il  se  montra  disposée  entamer 
des  négociations  avec  les  puissances 
chrétiennes.  La  France  essaya  inutile- 
ment de  les  détourner.  Il  reprochait, 
non  sans  raison,  à  Louis  XIV ,  d'avoir 
traité  seul  à  Ryswick ,  et  donné  ainsi  à 
l'Autriche  le  moyen  de  porter  toutes  ses 
forces  sur  le  Danube.  Guillaume  d'O- 
range,  toujours  à  Taffût  des  occasions 
de  nuire  à  Louis  XIV ,  offrit  au  sultan 
sa  médiation;  elle  fut  acceptée;  et,  sous 
la  présidence  de  TAnglais  Paget,  un 
congrès  de  plénipotentiaires  autrichiens, 
polonais,  vénitiens,  russes,  anglais, 
hollandais  et  turcs  signa  le  traité  de 
Carloi^itz  (  26  janvier  1699  ;. 

CHAPITRE  V. 

DKPUIS  LA  PAIX  DE  GABLOWITZ  JUS- 
QU'AU PREMIEB  SOULÈVEMENT  DE 
LA  MORBE,  EXCITÉ  PAB  LA  RUSSIE. 


(16991770.) 

Le  traité  de  Carlowitz  confirmait 
les  Vénitiens  dans  la  possession  de  la 
Morée  jusqu'à  rHexamilon,  c'est-à-dire 
rextrémitésiid  de  Tisthme  de  Conothe, 
de  presque  toute  la  Dalmatie ,  de  Zante , 
de  Sainte-iVfaure  et  des  lies  de  la  mer 
Ionienne.  Les  Ottomans  restaient  maîtres 
des  îlesdeTArchipel.  Une  grande  partie 
de  la  Grèce  échappait  donc  au  joug  des 
Turcs.  La  Porte  perdait  beaucoup  de  sa 
puissance  et  surtout  de  ce  prestige  som- 
bre qu'elle  exerçait  du  fond  de  son  loin- 
tain horizon  sur  les  peuples  occidentaux. 
La  Morée  était  replacée  sous  les  lois 
d'une  puissance  cnrétienne.  Ëtait-ce 
la  fin  ou  l'adoucissement  de  sa  ser- 
vitude? Non;  ce  n'était  pas  en  chan- 
Seant  de  maître  qu'elle  changeait  d'état, 
iien  que  le  sénat  de  Venise  eût  nommé 
un  provéditeur  extraordinaire,  chargé  de 
protéger  les  Grecs ,  on  ne  voit  pas  que 


leurs  pays  se  repauplAt  et  mi'ila  fiifseir;^ 
moins  aceabiéa  d'impdii.  On  put  Juger 
de  leur  froideur  pour  leur  nouveau  nôu* 
femetnent  par  la  facilité  avec  bquellê 
Ils  se  laissèrent  bientdt  reonnodénr. 

Le  sultan  Moustapha  II  était  mort  en 
1708  ;  son  successeur  Ahmed  III  -avait 
été  longtemps  occupé  par  sa  guerre  avee 
le  czar  Pierre  le  Grand  et  par  les  se- 
cours qiCil  prêtait  à  un  incommode  allié, 
Charles  XII ,  roi  de  Suède.  Le  grand- 
vizir    Damad* Ali-Pacha,    gendre   du 
sultan ,  désirait  la  paix  pour  faire  un 
autre  emploi  des  forces  de  Tempire; 
et,  quand  Charles  XII  se  fut  résigné, 
le   l'*^    octobre   1714,    à   quitter  la 
Turquie,  où  il  persistait  à  attendre 
le   retour  de  la   fortune,   Ali-Pacha 
tourna  la  pensée  de  son  maître  vers  la 
Morée.  Pour  la  reprendre  aux  Vénitiens, 
il  fallait  un  prétexte  :  le  prétexte  se 
rencontra.  Les  Monténégrins  s'étaient 
révoltés ,  à  l'instigation ,  disait-on ,  de 
la  République  ;  des  escarmouches  avaient 
eu  lieu  entre  les  vaisseaux  des  deux  puis- 
sances ;  un  navire  turc  avait  été  pille.  La 
guerre  to  déclarée,  et   l'expédition, 
préparée  dès  le  commencement  de  l'an- 
née 1715 ,  commença  au  mois  de  mai  ; 
elle  était  commandée  par  le  sultan  et 
le  grand-vizir.  Elle  débuta  par  la  prise 
de  nie  de  Tine  dans  l'Archipel.  En 
juin  ,  l'armée  ottomane  entra  dans  la 
péninsule;  trois  mois  après,  Corinthe 
se  rendait.  Napoli  de  Aomanie ,  Ëgine, 
Coron,  Navnnn,  Modon,  le  château 
de  Morée ,  ouvrirent  leursportes.  L'île 
de  Cérigo,  et ,  dans  l'Ile  de  Candie  »  la 
Sude  et  Spinalunga  tombèrent  tour  à 
tour.  A  la  fin  de  novembre  1715,  les 
Vénitiens  ne  possédaient  olus  rien  dans 
la  mer  ionienne  ni  dans  la  Morée;  les 
Maniotes,  retirés  dans  leurs  montagnes, 
continuèrent  à  défendre  leur  indépen- 
dance, les  armes  à  la  main.  La  Grèce 
était    redevenue    ce  qu'elle  était    au 
seizième  siècle. 

La  politique  ne  défit  pas  ce  qu'avait 
fait  la  force.  Charles  VI,empereur  d'Al- 
lemagne eut  beau  réclamer ,  au  nom  des 
Vénitiens ,  l'exécution  du  traité  de  Car- 
lowitz; le  prince  Eugène  même  eut 
beau  battre  les  Musulmans  à  Peter wa- 
radin  et  leur  prendre  Belgrade  ;  le  traité 
de  Passarowitz ,  qui  s'ensuivit  (21  juil- 
let 1718),  laissa  la  Morée  au  sultan. 
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Venise  ne  recouvra  que  les  places  fortes 
qu'elle  avait  oouquises  en  Albaaie,  Bu- 
triuto  et  Parga ,  et  les  îles  Ioniennes* 
Pour  que  les  Grecs  donnent  enfin  signe 
dévie ,  il  faut  attendre  jusqu'au  moment 
où  la  czarine  Catherme  réveillera  au 
profit  de  son  ambition  leur  esprit  d1n» 
dépendance.  Cette  malheureuse  insur- 
rection de  1770  est  le  premier  des  ef- 
forts qu'ils  doivent  faire,  cl  du^si  la  pre- 


mière des  épreuves  qu*ils  subiiont  pour 

redevenir  une  nation.  Avant  de  la  ra- 
conter, nous  avons  besoin  de  dire  eooi- 
ment  ils  furent  conduits  à  Tentreprcn- 
dre ,  quelles  causes  avaient  chez  eux 
conservé,  sous  une  longue  servitude,  le 
sentiment  de  leur  nationalité,  quelle 
avait  été,  en  d'autres  termes,  leur  condi- 
tion sous  la  domination  étran^gère.  C'est 
ce  qui  fera  l'objet  du  livre  suivant. 
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LIVRE  DEUXIEME. 

iTAT    DSS    GBSG8    SOUS    tA    DOMIllÀTIOIf    lCCSm.]CilTni 
jusqu'à  LBUA  PBEMISB  SOULày£HEIfT,    BM    1770. 


CHAPrrRE  I. 

LE  CLEBGÉ.  —  LA  RELIGION. 

Il  est  remarquable  ^e  ce  qui  sem- 
blait devoir  anéantir  la  nationalité  des 
Grecs,  la  rigueur  même  de  la  conquête, 
la  conserva  ensevelie,  pour  ainsi  dire, 
mais  non  détruite ,  ^comme  ces  villes 
que  la  lave  des  volcans ,  après  les  avoir 
recouvertes  et  laissées  de  longs  siècles 
dans  le  silence  de  la  mort,  rendit  in- 
tactes à  la  lumière,  a  Comment,  de- 
mande un  des  plus  illustres  amis  des 
Grecs,  cette  nation^  morte  depuis 
trois  siècles ,  a-t-elle  lentement  repris 
la  vie,  et  s'est-elle  régénérée  d'une 
vieille  civilisation  par  un  esclavage  qui 
lui  donnait  la  barbarie  ?  »  (Villemain, 
préface  de  Lascaris.  )  Cest  l'esclavage 
même  qui  Ta  préservée  du  contact  de 
ses  vainaueurs.  Traitée  plus  douce- 
ment,  elle  se  fût  laissé  absorber  en 
eux  ;  par  leur  mépris ,  elle  resta  dans 
im  misérable  mais  salutaire  isolement. 
La  principale,  Finsurmontable  barrière 
qui  sépara  maîtres  et  sujets  ce  fut  la 
religion.  «  La  persécution,  dit  M.  Ubi- 
cini,  sauva  la  religion;  la  religion,  à 
son  tour,  sauva  la  nationalité.  »  (  Lettres 
sur  la  Turquie.  Les  Haias,  introd., 
p.  16.  )  Cest  ce  qu'il  faut  expliquer  eu 
remontant  au  caractère  général  de  la 
conquête  (1). 

(I)  Nous  avons  parfleaUèrenieiit  consulté  pour 
ee  chapitre  et  les  suivants  :  l*oQvnge  de  M.  Ja- 
oovalLy  Rizo  Néroulos,  ancien  premier  ministre 
dM  hospodars  grecs  de  Valacbie  et  de  Moldavie, 
Histoire  moderne  de  la  Grèce  depuU  la  chuU 
de  Pempire  d*Orient,  Genève,  1828,  un  voL 
in-8«  (  la  première  imrtie  en  est  consacrée  à 
I  examen  des  Causes  de  la  conservation  du  peu- 
pie  grec  )  ;  -  motéressanle  étude  de  M.  Ville- 
main,  tirée  de  ses  Études  d'histoire  moderne , 
Paris,  Didier,  1846.  et  inUtuiée  :  Essai  sur  Té' 
tat  des  Grecs  depuis  la  conquête  musulmane; 
-.  l*exacl  et  savant  ouvrage  de  M.  Ubicioi, 
Lei^  sur  la  Turquie,  !!•  partie  :  Les  Rafas; 
Paris,  Damalne,  1854.  Quant  aux  ouvrages  plus 
spéciaux  que  nous  avons  eu  à  Gonsulter,  nous 
les  menUonnerons  en  passant. 


Toute  guerre  pour  les  musulmami 
est  une  guerre  de  religion,  et  toute  paix 
n'est  qu^me  trêve.  Le  Coran  divise  les 
habitants  de  la  terre  en  deux  parts , 
les  croyants  et  les  infidèles.  Le  croyant 
est  en  état  permanent  de  guerre  avec 
l'infidèle,  et  ce  droit,  ce  devoir  de 
guerre  éternelle,  qui  s'appelle  le  djihad^ 
ne  peut  être  que  suspendu  :  «  Faites 
la  guerre ,  dit  le  livre  saint,  à  ceux  qui 
ne  croient  ni  à  Dieu  ni  au  jugement 
dernier ,  qui  ne  regardent  pas  comme 
défendu  ce  que  Dieu  et  son  prophète 
ont  défendu  ;  à  ceux  du  Kitabi  qui  ne 
professent  pas  la  vraie  religion,  jus- 
qu'à ce  que,  humiliés,  ils  payent  le 
tribut  de  leurs  propres  mains  d  (IX, 
29).  Ainsi,  la  guerre  ne  finit  que  par  la 
conquête,  et  le  signe  de  la  conquête 
c'est  le  tribut.  Cest  par  le  tribut  ;que 
le  vaincu  achète  la  vie  et  la  paix,  ou 
aman  :  a  Le  sang  de  l'infidèle  n'ac- 
ouiert  une  valeur  appréciable  gue  par 
1  aman.  »  Du  reste,  aucune  prétention 
de  prosélytisme  :  l'apostolat  cesse  quand 
le  sabre  est  rentré  dans  le  fourreau. 
«  Travaille,  paye  et  prie  comme  tu  vou- 
dras ,  »  telle  est  la  maxime  musulmane 
à  l'égard  des  peuples  conquis.  Veut-on 
avoir  le  modèle  de  toutes  les  capitula- 
tions qu'imposèrent  les  musulmans  aux 
chrétiens  ?  Toutes  portent  en  substance, 
comme  celle  qu'Omar  accorda  à  Jéru- 
salem  :  que  les  chrétiens  payeront  une 
rente  annuelle  ;  qu'ils  porteront ,  en 
quelque  lien  qu'ils  aillent,  les  mêmes 
espèces  d'habits,  et  auront  toujours  des 
ceintures  sur  leurs  vestes;  qu'ils  ne  pla- 
ceront  point  de  croix  sur  leurs  églises; 

Su'ils  ne  feront  point  entendre  le  bruit 
e  leurs  cloches,  si  ee  n'est  un  seul  eoup^ 
pour  annoncer  la  prière.  Telles  forent 
en  effet  les  conditions  imposées  aux 
Grecs  par  les  Ottomans.  Ceux  «ci  les 
astreignirent  à  porter  un  costume  dif- 
férent du  leur,  à  mettre  en  évidence 
leur  ceinture  de  laine;  ils  leur  inter- 
dirent l'usage  des  armes ,  des  chevaux, 
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et  Diêmedeia  selle,  qu'ils  devaient  rem- 
placer par  un  bât.  Une  loi  enregistrée 
dans  un  de  leurs  principaux  ouvrages 
de  jurisprudence,  Im  Perle  (Durrer), 
ordonna  que  les  feacimes  daa  chrétiens 
fussent  distingueeç  dans  la  rue  et  au 
bain,  et  que  leurs  maisons  fosSent  si- 
gnalées ,  pour  que  le  musulman  n'allât 
point  j  chercher  du  secours.  l<e  mot 
d'avanie,  avaniah^  désigna  tous  k^ 
mauvais  traitements ,  tels  que  taxes  ex- 
traordinaires, fournitures,  corvées,  que, 
par  une  espèce  de  suite  du  droit  de 
conquête ,  le  ^ainqueuf  pouviût  infliger 
au  vaincu. 

Ainsi  rislamisme  marquait  brutalement 
In  distance  qui  devait  éternellement 
é1oiç;ner  de  lui  les  peuples  infidèles.  £n 
les  repoussantde  son  sein,  en  les  rejetant 
dans  leur  asservissement,  il  les  forçait  de 
s'attacher,  pour  la  consolation  de  leur 
infortune ,  et  par  l'effet  naturel  de  la 
persécution ,  à  leurs  mœurs ,  a  leurs 
croyances,  à  leur  culte.  Si  les  Grecs 
subjugués  avaient  pu  se  mêler  à  leurs 
maîtres  et  espérer  l'égalité,  ils  se  se- 
raient peut-être  laissé  attirer  vers  eux 
par  l'ambition  ou  Thabitude;  mais  les 
musulmans  se  niéfîaient  des  aposta- 
sies (1),  et  le  dédain  tit  ce  qu'aurait  pu 
faire  la  tolérance  :  les  vaincus  con- 
servèrent, comme  leur  costume  dis- 
tinct! f,  leur  religion  particulière. 

Mahomet  II,  en  leur  enlevant  presque 
tout  droit  politique ,  leur  laissa  la  li- 

<i)  «  Lorwni^oB  Pcaneoa  an  sqjet  de  la  Porto 
(  et  le  fait  irest  pas  rare ,  encore  à  préseot  ) 
se  présente  devant  Id  tribunal  du  cadi  pour 
récher  la  profession  de  foi  fflusolmane,  oelol- 
ci  D*aocuetlle  sa  demande  ao'avec  one  extrême 
réserve,  et  comme  contraint  par  la  loi.  Il 
craint  toujours  que  les  ambassades  ne  l'accusent 
de  faire  de  la  propagande  religieuse.  D^aillears, 
Il  sait  mr  expérience  que  le  Franc  qui  em- 
brasse  rlslamisme  le  fait  rarement  par  cod- 
Tictlon,  et  II  professe  intérieurement  pour  oei 
■caveaux  convertis  le  même  mépris  qui  s'at- 
tache aux  renégats  daoa  tmitei  les  religions.  Uo 
Jour  un  étranger  se  présente  à  l'audience  du 
grand-Tizir  RhâgibPaéhâ;  il  dit  que  Moham- 
med lof  est  apparu  pour  Pitivfter  à  se  fair« 
musalroan  ;  qu'il  vient  de  DanlitdL  tout  exprès» 
Impatient  de  mériter  les  faveurs  aUachéa  à 
rislamlsme.  •  voilà  un  étrange  coquin,  dit  le 
vUir  ;  Mohammed  IttI  est  apparu  à  Danlzick , 
à  an  infidèle  !  tandis  que  depuis  plus  de 
soixante-dix  ans  que  Je  suis  exact  aux  cinq 
prières .  il  ne  m'a  Jamais  fait  pareil  honneur  !  » 
Et  II  ordonna  qu'on  appliquât  cinquante  coupi 
de  hAton  au  posluhtDt  pour  épro«T«r  sa  foi.  » 
(  UbtctQi«  Inlroduclio»^  p.  19.  ) 


berté  religieuse,  et  affermit  même  la 
domination  spirituelle  du  clergé  dans 
son  oh^,  le  {latriarcbe  de  Gonstantino- 
ple.  Il  convertit  Sainte-Sophie  en  mos- 
quée, ainsi  que  la  moitié  des  églises  de 
la  ville  ;  mais  il  laissa  le  reste  aux  chré- 
tiens. Il  fit  nommer  par  le  synode 
des  évéques  un  patriarche,  le  moine 
GennadiusSchi^ariua,  qu'il  savait  Tim- 
placable  ennemi  des  Latins  et  Êivorable 
auxTurcs.  dont  il  avait  prédit  la  victoire. 
Les  Grées  de  Constantinople ,  naguère 
saccagée,  crur<mt  avoir  trouvé  un  pro- 
tecteur quand  us  virent  leur  nouveau 
patriarche ,  après  avoir  reçu  du  grand- 
vizir  le  eaftan  ou  manteau  d*honneur, 
et  du  sultan  lui-même  le  sceptre  insigne 
de  son  pouvoir,  avec  tme  gratification 
de  mille  ducats,  se  rendre  du  sérail  à 
la  maison  patriarcale,  monté  sur  un 
cheval  magnifique ,  don  de  Im  même 
main  ,  et  triomphalement  accompagné 
d'offiders  de  la  Porte  et  d'un  régiment 
de  janissaires.  On  alla  Jusqu'à  raconter 
que  Gennadius  avait  eu  de  longs  entre- 
tiens avec  Mahomet,  et  qu'il  Tavait 
secrètement  converti  an  christianisme. 
€'étd2eot  là  les  illusions  d'un  peuple 
crédule  ;  mais  la  vérité  est  que  les  sul- 
tans ,  soit  par  indifférence ,  soit  plutôt 
par  obéissance  à  leur  loi  religieuse, 
crurent  avoir  assez  fait  pour  leur  do- 
mination en  assujettissant  au  tribut 
leurs  nouveaux  sujets,  les  raîas  (1). 
Cette  capitation,  appdée  karatch 
ou  hhara4j^  que  payaient  tous  les 
Grecs  depuis  lâge  de  dix  ans,  était 
censée  racheter  leur  vie.  Un  Impdt  plus 
douloureux,  sorte  d'impôt  du  sang, 
achevait  de  représenter  la  rançon  par 
laquelle  les  infidèles  payaient  \  aman  y 
la  paix  et  l'espèce  de  Iil)erté  qu'on  leur 
laissait.  Le  cinquième  des  entants  mêles 
était  arraché  à  leurs  familles  pour  être 
élevé  dans  la  foi  musulmane  et  recruter 
les  janissaires.  C'était  la  représentation 
du  droit  de  conquête,  en  vertu  duquel  « 
dans  le  principe,  les  Turcs  avaient 
enlevé  après  le  sac  des  villes  d'Europe 


(1)  Ce  mol,  que  noua  applique»  l^ 

remeot  aux  cbrétieoa  sujets  Ue  Tempire  otto- 
man, et  ((ui  aisnliie  Iroûfeau,  o'élaH  pas  dans 
Tesprit  dea  Turca,  qnl  s'en  aervaient  dau  \m 
langue  ofticielie,  une  qnalUkoaCiOD  infciftew  , 
car  il  désigiMit  (o««  tas  vaM^y  et  on  dtalte- 
guaii  le  nua  mufulmao  el  le  nia  tofidèle  ov 
zimmi.  { Voy.  UbfeBfiftL,  p.  8.  ) 
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tous  les  aafonts  chrétiens  pour  les 
fariner  au  métier  des  armes  et  les  mê- 
ler aux  oria$  de  janissaires.  C'était  Iji 
plus  odieuse  des  charges  que  suppor- 
taient les  vaincus  ;  et  les  chants  popu- 
laires dç  la  Grèce  parlent  souvent  des 
mères,  particulièrement  des  femmes 
de  la  2Uiconie,  en    Morée,   oui  poi- 

âuardèrent  leurs  en£ants  dans  les  bras 
es  commissaires  turcs.  A  ces  dures 
conditions  les  sultans  renoncèrent  à 
ramener  à  leur  culte  un  peuple  (ju'ils 
eussent  cru^  élever  par  là  à  une  sorte 
d'égalité. 

Le  khatti-chérif  promulgué  par  Ma- 
homet lors  de  Tinstallation  de  Geuna- 
dius  non-seulement  réfj;lait  Tautorité  du 
patriarche ,  mais  établissait  pour  ainsi 
dire  la  constitution  du  peuple  grec. 
Le  patriarche  avait  rang  de  vizir  et  était 
investi  d'une  autorité  à  la  fois  spiri- 
tuelle et  temporelle.  Il  était  élu  parle  sy- 
node, conseil  composé  des  archevêques 
d'Héraclée,  de  Cyzique,  de  Ghaicédoine 
et  de  Derkos  et  de  dix  autres  arche- 
vêques nommés  eux-mêmes  par  le  pa- 
triarche. Celui-ci  pouvait  quelquefois 
en  augmenter  le  nombre ,  mais  non  le 
réduire.  A  son  tour,  il  pouvait  être  dé- 
posé parla  Porte,  sur  une  pétition  rédi- 
gée par  les  membres  du  synode,  accom- 
pagnée de  leurs  sceaux  et  motivée  par 
rexpositiott  de  leurs  ariefe.  Dans  ce  cas 
le  synode  devait  se  choisir  un  nouveau 
cher,  dont  Sa  Hautesse  confirmait  Télec* 
tion  par  un  ordre  autographe.  La  Porte 
pouvait  même  déposer  de  son  chef  le 
patriarche  sur  accusation  de  lèse-ma- 
jesté. Ainsi  le  gouvernement  pesant  de 
tout  son  despotisme  sur  le  chef  de 
TËglise,  et  celui-ci  dominant  à  son  tour 
le  synode,  qui  pouvait  aussi  se  retourner 
contre  lui  et  provoquer  sa  destitution , 
le  sultan  avait  entre  ses  mains  le  liaut 
clergé.  Il  tenait  même  à  voir  s*élargir 
la  prééminence  du  trône  patriarcal 
de  Constantinople ,  qui  dominait  non- 
seulement  les  archevêques  et  les  évê- 
ques  de  toutes  les  provinces  et  de 
toutes  les  Usa  de  la  Grèce ,  mais  enooro 
ceux  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Crimée, 
de  la  Bulgarie ,  de  la  Servie,  de  la  Bos- 
nie, de  l'Albanie,  de  la  Valacbie  et 
de  la  Moldavie.  Lorsqu'un  nouveau  pa- 
triarche était  élu,  toutes  les  églises 
épiscopales  lui  envoyaient,  en  même 


temps  que  leurs  modestes  iribota,  qui 
n'étaient  le  plus  souvent  que  les  frmts 
de  la  nature  ou  les  produits  de  Tindus- 
Irie  du  pays ,  leurs  félioltations ,  ou, 
à  défaut  d'autre  magaifioenee ,  elles 
prodiguaient  celle  des  mots  :  «  Sem- 
blable, lui  disait-on,  à  l'étoile  de  lu- 
mière qui  mplendit  à  rOrient,  tu  as 
ébloui ,  tu  as  ifluminé  l'Élise.  La  ^râce 
est  répandue  sur  tes  lèvres,  r(j)eton 
précieux  des  pontifes ,  gardien  de  Botre 
tioi ,  précepteur  de  GonstantÎBople ,  de 
cette  nouvelle  Rome ,  placée  par  le  Sei- 
gneur sous  ta  protection  sainte  1  • 

Le  gouvernement  ottoman  voyait 
avec  plaisir  le  patriarche  de  Gonstanli- 
uople  entretenir  des  relations  avec  le 
synode  de  Géorgie,  qui  reconnaissait  sa 
suprématie,  et  avec  les  patriarches  de 
Jérusalem,  d'Antiocheet  d'Alexandrie, 
qui,  nominalement  du  moins  «  rele-' 
valent  de  lui  et  lui  écrivaient  pour 
leurs  affaires  communes.  Crusius  nous 
a  rapporté  la  lettre  suivante  du  patriar- 
che a'Antioche  :  «  Seigneur  très-saint 
de  la  grande  ville  de  Constantinople , 
de  la  nouvelle  Home,  et  patriarche  oecu- 
ménique, frère  et  ooUègue  de  notre 
bumifité ,  je  prie  Dieu  qu'il  te  donne 
la  santé  du  corps  et  que  tu  prospèrea 
en  tout.  Sache,  très-samt  homme,  que 
dans  la  juridiction  de  ton  trdne  épiseo- 
pal  il  se  trouve  un  chrétien  du  nom 
de  Georges,  né  à  Patras,  dans  le  Pélo- 
ponnèse, et  cordonnier  de  son  état.  Il  a 
ici ,  dans  la  ville  de  Damas,  une  femme 
et  des  enfants  qui ,  Dieu  merci ,  sont 
aujourd'hui  bien  portants;  mais  lui 
depuis  douze  ans  ne  les  a  pas  vus* 
Pourquoi  est-il  errant  hors  de  sa  mai- 
son ,  comme  la  brebis  perdue  de  TÉ* 
vangile ,  sans  prendre  depuis  si  long- 
temps aucun  soud  de  sa  temme  ni  de 
ses  enfants,  sans  s'mquiéter  s'ils  boivent 
ou  s'ils  mangent ,  et  sans  songer  à  sa 
maison?  Nous  prions  donc  ta  sainteté 
de  faire  une  enquête  pour  le  trouver 
et  de  le  réprimander,  et  de  lui  remettre 
en  l'esprit  bon  devoir,  afin  qu'il  revienne 
dans  sa  maison  ;  car  il  n  est  pas  bon' 
qu'il  soit  si  longtemps  loin  des  siens. 
S'il  t'obéit»  tout  sera  bien;  mais  s'il 
en  est  autrement ,  et  s'il  n'écoute  pas 
tes  avis ,  retranclie-le  de  la  communion 
des  fidèles,  et  prononce  sa  séparation 
d'avec  sa  femme  ;  prête  Tappui  de  ta 
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miséfleorde  à  cette  œuvre  Juste;  et 
qu*it  soit  ainsi  fait ,  nous  t'en  prions. 

«  Adieu,  sois  heureux  dans  Te  Sei- 
gneur, cher  ffère  et  collègue.  Que  Dieu 
soit  avec  vont  et  avec  nous  !  »  (  Turco- 
Gracia,  !V,  295.  ) 

Telles  étaient  les  affaires  de  cette 
papauté  orientale,  bien  différente  de 
la  papauté  de  TOcddent.  Mais,  telle 
qu'elle  était,  elle  réunissait  par  un 
même  lien  tous  les  Grecs  schismati- 
ques^  tandis  que  le  gouvernement  turc, 
sâr  de  sa  soumission ,  la  laissait  étendre 
au  delà  des  frontières  de  l'empire  son 
ÎDoffensive  autorité.  C'est  ainsi  qu'en 
1547  elle  réprimandait  les  Grecs  de 
Candie,  sujets  de  Venise,  coupables 
d'avoir,  maltraité  des  négociants  juifs. 
C'est  ainsi  encore  qu'on  vit  un  ancien 
patriarche  de  Constantinople,  Jérémie, 
aller,  sur  l'invitation  du  clergé  mosco- 
vite ,  sacrer  dans  la  cathédrale  de  Mos- 
cou le  patriarche  nouvellement  élu  par 
le  czar  Alexis  Michaelowitz ,  et  destiné 
à  être  dans  sa  nation  le  chef  de  l'Ëglise 
grecque;  puis,  de  retour  dans  sa  patrie, 
élu  de  nouveau  au  siège  patriarcal  par 
l'influence  des  riches  présents  qu'il  rap- 
portait de  son  voyage ,  faire  confirmer 
par  le  synode ,  et  sans  opposition  du 
divan,  l'importante  investiture  qu'il 
venait  de  donner  de  son  chef. 

Le  patriarche  était  donc  indépendant 
pour  le  gouvernement  intérieur  de  la 
communion  religieuse  dont  il  était  le 
représentant.  Il  entretenait  près  de  la 
Porte  un  agent,  le  kapou  kiala^  par 
lequel  il  présentait  ses  mémoires ,  et 
recevait  les  ftrmans  ou  décrets  qui  le 
concernaient.  Ses  pétitions  ne  restaient 
jamais  sans  réponse;  si  cela  arrivait, 
c'était  le  symptôme  de  sa  chute  pro- 
chaine. 11  proposait,  de  concert  avec  le 
synode ,  son  choix  pour  la  nomination 
des  évéques ,  des  archevêques  et  des 
trois  patriarches  d'Alexandrie,  d*An- 
tiocbe  et  de  Jérusalem.  Le  sultan  con- 
firmait ce  choix  et  délivrait  le  bérat , 
diplôme  qui  investissait  de  l'autorité 
religieuse. 

Le  patriardie  avait,  en  même  temps 
que  le  gouvernement  des  affaires  reli- 
gieuses ,  un  pouvoir  civil  qu'il  exerçait 
particulièrement  dans  son  diocèse, 
comme  archevêque  de  Constantinople. 
11  avait  un  tribunal  composé  des  prin- 


cipaux dignitaires  du  cierge  laïque^  dont 
nous  nous  occuperons  tout  à  l*heure , 
et  qui  se  réunissait  deux  fois  par  se- 
maine. Il  statuait  sur  les  contrats  de 
mariage,  les  dlVorces ,  les  le^,  les 
testaments,  les  vols  de  peo  dlmpor- 
tance  et  les  délits  divers.  Coname  on 

Ï^référait  sa  juridiction  à  l'arbitraire  de 
a  justice  turque,  il  se  trouvait  son- 
vent  avoir  à  connaître  des  différents 
survenus  entre  Grecs  et  Arméniens  on 
entre  Grecs  et  Turcs.  Sa  sentence  était 
reconnue  valable  même  dans  ce  dernier 
cas.  Un  chrétien  cité  devant  lui  n'é- 
chappait à  sa  justice  qu'en  déclarant 
qu'4l  voulait  embrasser  l'islamisme.  Il 
recevait  alors  le  turban,  et  achetait 
quelquefois  devant  les  tribunaux  turcs 
son  absolution  par  son  apostasie.  Mais 
quand  il  avait  été  condamné  par  le  pa- 
triarche à  l'exil  ou  aux  galères,  il  était 
trop  tard    pour   recourir  à  l'abjora- 
tiou. 

1^1  peine  le  plus  ordinairement  pro- 
noncée par  le  patriarche  était  l'emprison- 
nement ,  et  il  avait  une  prison  spéciale 
pour  ses  justiciables,  soit  ecdéstas- 
tiques,  soit  séculiers.  Il  pouvait  même 
envoyer  un  condamné  aux  galères  sans 
que  le  ministre  de  la  marine  pût  refu- 
ser de  recevoir  ce  dernier  ou  l'élargir 
avant  le  terme  fixé  pour  sa  peine.  Biais 
quand  il  voulait  exiler  un  chrétien  de 
Constantinople  ou  de  quelque  province 
de  l'empire ,  il  <levait  demander  à  la 
Porte  le  firman  ou  ordre  d'exil.  Il  fai- 
sait exécuter  sa  sentence  par  les  janis- 
saires, dont  une  partie  était  à  sa  dispo- 
sition. 

Comme  il  avait  sa  justice,  il  avait 
ses  finances ,  qu'il  administrait  avec  le 
concours  du  synode.  On  a  vu  oue  cette 
assemblée  préparait,sous  sa  pr&idence, 
la  nomination  des  évéques;  elle  éla- 
borait aussi  les  règlements  généraux 
concernant  l'Église,  la  réforme  des 
monastères,  la  disposition  des  biens 
ecclésiastiques  et  donations  feîtes  au 
clergé  ;  elle  jugeait  en  a|^  les  causes 
décidées  par  la  justice  diocésale  des 
évéques  et  des  métropolitains.  Enfin, 
comme  elle  avait  diverses  sortes  de  re- 
venus, elle  administrait  la  caisse  du 
patriarcat,  ou  caisse  commune.  C'était 
sur  cette  caisse  que  le  patriarche  pa}rait 
chaque  année  an  fisc  les  vingt-cinq  mille 
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f  piastres  (  1  ),  qui,  sous  ]e  nom  de  présent, 
représentaient  la  capitation  pour  le 
cor[>8  des  archevêques  et  évéques.  Tou- 
r  tefois,  cettx*ci  n'étaient  pas  exempts  du 
kharadj,  quand  ils  ne  résidaient  pas 
^  dans  leurs  évéchés ,  sauf  les  membres 
I  du  synode,  obligés  de  résider  àGonstan- 
;  tinople.  Cette  caisse  commune  devint 
i  une  sorte  de  banque,  où  l'on  pouvait 
f  placer  de  l'argent;  et  elle  fut  même  un 
i  moyen  d'intéresser  le  gouvernement  à 
f  la  protection  du  clergé  grec,  parce  qu'il 
I  y  jfaisait  des  emprunts,  et  oue  lea 
,  Turcs,  comme  les  chrétiens,  y  plaçaient 
,        leurs  jfonds. 

Le  patriarche  avait  en  outre  son  re- 
venu particulier,  tiré  desfrais  d'installa- 
tion que  lui  payaient  les  métropolitains, 
du  droit  de  oix  pour  cent  prélevé  sur 
les  dépens  des  procès  soumis  à  son  tri- 
bunal, enfin  delà  contribution  annuelle 
de  douze  aspres  par  famille ,  et  d'un 
sequin  par  papas,  qu'il  pouvait,  avec 
l'aide  des  autorité  turques,  exiger 
dans  le  diocèse  de  Gonstantinople.  Joi- 
gnez à  ces  privilèges  l'honneur.  Im- 
portant chez  les  Turcs,  de  se  promener 
a  cheval  dans  la  ville,  précède  de  deux 
janissaires ,  entouré  de  douze  curés,  du 
porte-bâton  et  de  ses  diacres.  Il  parais- 
sait donc  riche,  et  même  honoré. 

Maintenant  en  regard  de  ces  distinc- 
tions et  de  ces  pouvoirs  il  faut  mettre 
le  despotisme  des  sultans ,  peu  habitués 
à  laisser  borner  leur  puissance ,  même 
par  les  lois  qu'ils  avaient  faites  ,  et  la 
cupidité  des  grands-vizirs,  qui  se  fai- 
saient offrir,  à  la  nomination  de  chaque 
patriarche ,  un  don  de  cent  mille  pias- 
tres. Comme  ils  aimaient  à  faire  renou- 
veler ces  dons,  sauf  à  provoquer  de  fré- 
quentes destitutions,  les  patriarches. 


malgré  leurs  sources  de  revenus,  étaient 
souvent  fort  pauvres.  Exposés  de  plus 
à  une  chute  soudaine ,  à  la  déposition 
ou  à  l'exil ,  ils  ne  jouissaient  pas  d'une 
autorité  moins  précaire  que  celle  des 
vizirs ,  leurs  dangereux  rivaux,  sous 
ce  gouvernement  terrible,  où  rien  n'était 
durable  qu'autant  que  la  volonté  du 
m^ttre.  Cependant  le  patriarche,  tout 
tremblant  qu'il  était  devant  une  puis- 
sance capricieuse ,  était  quelque  chose 
de  grand  ;  car  il  était  l'image  de  l'unité 
de  foi  des  vaincus,  le  témoignage  vi- 
vant de  la  persistance  d'une  religion 
dans  laquelle  se  réunissaient  des  popu- 
lations courbées  sous  le  même  joug ,  et 
où  elles  trouvaient  encore  une  patrie. 
Les  principes  et  les  croyances  sont  une 
puissance  tant  qu'elles  ont  un  repré- 
sentant, et  les  peuples  ne  sont  pas 
morts  quand  ils  ont  un  chef.  Ce  prêtre 
timide,  élevé  aujourd'hui  par  une  in- 
trigue, renversé  demain  par  une  déla- 
tion ,  conservait,  sans  s'en  douter  peut- 
être  ,  entre  tant  de  milliers  d'hommes 
dispersés  et  isolés  par  la  conquête ,  le 
lien  de  la  communauté  du  culte  qui 
devait  devenir  un  jour  le  lien  du  patrio- 
tisme. C'était  donc  plus  qu'un  prélat 
plus  ou  moins  décoré  d'honneurs  :  c'é- 
tait la  tête  d'une  nation  (1). 

Que  l'on  descende  maintenant  plus 
bas  :  on  verra  comment  les  membres  du 
clergé,  à  tous  les  degrés ,  étaient  les 
véritables  maj^strats  des  Grecs,  et  com- 
ment la  religion  étant  confondue  avec 
la  nation,  l'unei conservait  l'autre.  Cha- 
que évêque,  archevêque  ou  métropoli- 
tain jouissait  dans  son  diocèse  des  mê- 
mes attributions  gue  le  patriarche  dans 
le  ressort  du  diocèse  de  Gonstantinople. 
Il  avait,  comme  lui,  ses  revenus  parti- 


(1)  La  valeur  delà  piastre  torque  a  varié. 
«  ta  piastre  torque,  dit  H.  Raffeoel,  valait  il 
y  a  huit  ans  3  francs  de  notre  monnaie  et 
même  davantage  ;  mais  elle  a  i>eauooap  perda 
depuis  ceUe  époque,  par  suite  des  altérations 
successives  qn^ont  éprouvées  les  monnaies  en 
Turquie  :  aujoord^lioi  elle  vaut  à  peine  0,75, 
et  elle  perdra  encore,  selon  tontes  les«  appa- 
rences. »  (  HisMn  complète  des  Événements  de 
la  Grèce  depuis  les  premiers  troubles  jusqu'à 
ce  jour;  2' édition,  1826.  —  T.  11,  p.  170.) 
M.  Pooqoei^Ule.  s*appuyant  sur  les  archives 
de  la  chancellene  du  consulat  de  France  &  Pa- 
tras,  dit  que  la  piastre  valait  vers  I72s  3  li- 
vres 12  sols ,  et  qu^elle  est  tomhée  à  I3  sols 
{Hist-de  la  Régénération  delà  Grèce,  1825, 
1 1,  p.  12.  ) 

3.4<^  lAcraîson.  (  Gbbgb.  } 


(I)  Ceux  des  Grecs  qui  sont  encore  aqjour 
d'oui  sujets  de  la  Turquie  considèrent  le 
khattichérif  de  Mahomet  comme  leur  chartp. 
«Tous  les  avantages  de  cette  charte,  dit  un 
ouvrage  récent,  sont  évidemment  pour  le 
clergé.  Ses  droits  et  ses  privilèges  y  sont  dé- 
terminés et  garantis  :  le  peuple  n'y  est  men- 
tionné que  pour  servir  et  pour  payer,  et  ce- 
pendant il  s'y  est  attaché,  parce  qu^elle  lui 
donne  une  sorte  de  gouvernement  national  et 
le  dispense,  dans  beaucoup  de  cas,  de  tout 
contact  avec  Tadministratlon  turque.  »  (  Henri 
Mathieu,  La  Turquie  et  ses  différents  peuples. 
T.  II,  p.  104).  G^est  ce  qui  peut  être  dit,  avec 
non  moins  de  raison,  des  Grecs  qui  avant  Tin- 
surrecUon  faisaient  partie  de  Templre  otto- 
man, 
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culiers,  et  rendait,  eomine  lui ,  la  jus- 
tice en  vertu  du  bérat  ou  diplôme  im- 
périal, et  d'après  la  collection  des  lois 
de  JustieieD  rédigée  par  le  jurisoon* 
suite  du  cjuatorzième  siècle,  ConstaiH 
tin  HarmènopouloB« 

Au-dessous  des  éyéques,  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  était  h  multitude 
innombrable  des  papas  ou  popes,  prêtres 
pauyreset  ignorants,  dont  un  grand 
nombre  ne  savait  pas  même  lire,  et  oui 
avaient  laissé  tomber  partout,  en  ie* 
hors  de  la  capitale  de  Tempire,  les 
écoles  chrétiennes.  Kux  aussi  possé- 
daient une  autorité  judiciaire ,  et  ils 
décidaient  comme  arbitres  les  affaires 
d^importance  trop  secondaire  pour  être 
portées  devant  le  tribunal  diocnain.Du 
reste,  la  permission  qu'ils  avaient  de 
se  marier,  leur  vie  simple  et  précaire, 
qui  n*était  soutenue  aue  par  des  anmd* 
nés,  leur  fanatisme  et  leurs  superstitions 
même,  les  rapprochaient  de  leurs  oo* 
réiigionnaires,  et  contribuèrent  puissam* 
ment  à  cette  alliance  du  clergé  et  du 
peuple  qui  fut  un  des  plus  efficaces 
moyens  de  raffranchissement. 

llyavaitnnpeuplusde  science  parmi 
les  moines  ou  €aloyer$y  aussi  nom- 
breux que  les  papas  et  plus  respectés 
par  les  Turcs.  Lesmahometans,  qui  ont 
aussi  leurs  moines,  leurs  derviches  et 
leurs  santom^  et  qui  professent  de  la  vé* 
nération  pour  la  vie  monastique,  tolé- 
raient facilement  les  couvents;  et  à  deux 
lieues  de  Gonstantinoplcdans  les  petites 
îles  de  la  Propontide  appelées  itei  deê 
Princes,  les  Ottomans  qui  r  venaient 
en  parties  de  plaisir  entenéaient  sans 
colère  le  son  des  cloches  des  couvents 
chrétiens  que  la  conquête  y  avait  trou- 
vés  établis. 

Les  monastères,  très- multipliés,  ap- 
partenaient tous  à  Tordre  de  Saint  Ba- 
sile. Les  religieux  étaient  soit  ermites, 
ou  phllérémes,  f oit  réunis  en  commu- 
nauté. Tous  étaient  assujettis  au  céli- 
bat et  aux  travaux  des  champs.  C'étaient 
eux  qui  fournissaient  au  clergé  des  ar- 
chimandrites et  des  évêques,  et  c'étaient 
eux  aussi  qui  étaient  les  meilleurs  la- 
boureurs de  la  Grèce.  Les  principaux  de 
leurs  monastères  étaient  ceux  de  Saint- 
Cypriairi  près  d'Athènes,  de  Saint-Luc 
en  Béotie,de  Saint-Georges  en  Arcadie, 
do  Még.iSpiléon  en  Tliessalie,  et  un 


grand  nonlbre  d'aiitrae  sar  les  bantcinrs 
do  Pinde,  sur  la  ehatnedu  mont  Ain-a- 
pba  en  Épile,  et  dans  Ice  Iles  ov  sur 
les  moindres rechera de  l'AiebifMl.  Mais 
il  n'y  en  avait  pas  de  plos  nombren  ci 
de  plus  révérés  que  auf  le  mont  Alhos<» 
qui  en  avait  pris  le  nom  de  montaKaa 
saitile^  Monte  Sanêo^  'Aytov  'Opo«.  Les 
moines  du   mont  Athos,  solitaires  on 
cénobites,  formaient  une  espèce  de  e«H 
lonie  religieuse.  Mahonet  avait  Béne 
interdit  Taeeès  de  leurs  mostagncB  aoi 
autres  Grées  etaax  Turcs,  llsétaienc 
placés  sons  la  protection  du  ifoUtsmi^ 
bachy^  ou  cher  de  la  prde  du  stiltsa« 
proteeiioB  qu'ils  pajraienl  par  le  tribut 
appelé  capU^iOH  des  reètgieux  de  la 
Sainte- Montagne,  Tous  n'étalent  pas 
ofdonnés;  mais  ils  fornnaient  des  prê- 
tres, que  les  églises  sehismatiqaes  de 
Smyrne,  d'Alexandrie,  de  Damas  et  de 
Jérusalem  s'honoraient  de  lecevoir.  ils 
reconnaissaient  la  suprématie  du  |hi- 
triarehe  de  Codstantinople,  à  qui  ils 
payaient  une  modique  redevanee.  Eux- 
mêmes  allaient  faire  des  quêtes  annuel- 
les jusqu'à  Gonstanttnople;  mais  leurs 
principales  ressourœs  étalent  dans  leur 
travail.  Au  bruit  du  marteau  d'airain 
ou    de  bols  qui  frappait    sur  leurs 
portes  et  remplaçait  le  son  des  doehes, 
les  uns  se  répandaient  dans  les  ehamps, 
ofi  ils  cultivaient  le  blé,  les  oliviers  et 
les  arbres  fruitiers  ;  les  autres  descen- 
daient vers  les  rivages  de  la  mer,  où  ils 
s'embarauaient  sur  de  frêles  bateaux, 
creusés  dans  un  tronc  d*arbre,  et  m  li- 
vraient à  la  pêche.  Leur  vie  spirituelle 
était  régulière,  et  les  exercices  religieux 
commençaient  dès  le  point  du  Jour. 
Quant  à  réruditlon  de  ces  moines,  elle 
ne  s'alimentait  plus  que  f«t  quelques 
discussions  théoiogiques  ;  ils  avaient  à 
peu  près  abandonné  les  lettres  profa- 
nes, et  tous  tie  savaient  pas  lire  les  ma- 
nuscrits des  Pères  de  la  primitive  Ëglise 
qu'ils  conservaient.  Ils  narlaient  cette 
langue  Intermédiaire  entre  le  grec  an- 
cien et  Tidiome  vulgaire  qu'on  appelait 
grec  littéral  du  ecclésiastique.  Du  reste, 
la  paix  de  ers  montagnes  et  b  simftfi- 
cite  de  leur  vie  ne  bannissaient  pas  les 
troubles   et  les  querelles.    L'élection 
d'un  supérieur,  une  subtilité  théofogi- 
que  les  faisait  renailre,  et  allait  jusqu'à 
occasionner  des  luttes   vio'':'!cs.-  ■  La 
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fkêk,  éorif Ait  QO  moifw  d«  flaifite^Iiaurc 
ao  protaaoïDirtfde  VËgtise  ëe  Consiail» 
tino^^  qiM  nous  dnt  faite  il  t  a  quel- 
ques otitiéeB  le§  moines  pbilotbéitef, 
loin  d*ltre  guérie  Migne  eneore.  Que 
dis-je  ?  ïiê  flous  affligent  d'une  eelainité 
plus  grande  otfe  la  première.  Notre  lit 
même,  que  tiut  le  monde  sait  oûus  ap- 

{lartéoir  de  drdit,  ils  noue  le  disputent; 
la  Tiennent  attaquer  notre  monastère 
de  Sainte-Laure  la  flainme  à  la  main. 
Le  foo  oonaume  l'intérieur  du  couvent 
et  les  lieun  (fUi  Tentmirent;  ils  ciiaa- 
iènt  nos  frère!  de  leur  asile,  et  leur 
{perséeuiion  n*a  ^s  de  terme.  Mous 
écrivons  aussi  à  ee  sutet  au  vénérable 
tiatrla^cHe^  pour  qu'il  réprime  leurs  fu- 
i^urA(t).  *  Ainsi  resprit  grec  retrou- 
vait une  arène  potir  ses  subtilités  et 
«on  ardeur  violente  dans  eette  solitude, 
protégée  en  talo  eomre  les  étrange 
par  des  édita  et  par  des  murailles.  O* 
pendant,  même  du  féud  de  eette  soli* 
tude,  et  malgré  leufa  oiseuses  disputes, 
il  se  trouva  que  ees  reHgietiir  servirent 
indlreetemenl  laeause  commune.  «CTé^ 
tait  dans  ces  pietises  rétraites,  obs^ve 
M.  Rizd,  quelles  O^eca,  après  la  chute 
de  letir  empire,  trouvaient  quelque 
consolation  et  concevaient  des  espéran- 
ces, en  vorant  leOr  patrie  co-relîgion- 
natre  de  tant  de  nations  fof  tes  et  con- 
sidérables. C'était  dans  ces  clottreâ  que 
se  formaient  les  jeunes  théologiens. 
Cétait  dans  les  bibliothèques  de  ces 
édifices  que  les  moines  s'exerçaient  au 
grec  littéral,  obligés  de  réciter  et  d'ex- 
pliquer aux  novices  les  auteurs  ecclé- 
siastiques  Voilà  comment  la  nature 

des  institutions  humaines  change  avec 
le  temps  et  les  circonstances  Ces  mo« 
nastères,  dont  l'immense  construction 
ne  laissait  pas  aux  pères  de  famille  la 
faculté  de  bâtir  leurs  propres  démen- 
tes ;  ces  monastères,  dont  la  population 
Jtérife  privait  la  patrie  des  bras  de  ses 
enfants  créés  pour  sa  défense,  ces  mo- 
nastères sont  devenus  pour  les  grecs 
esclaves  d'éclatants  souvenirs  de  leur 
crandeur  passée,  des  asiles  d'instruc- 
tion, des  remparts  contre  l'Islamisme, 
une  source  de  superstitions  salutaires, 
qui  nourrissaient  ddns  les  cœurs  l'espé- 
rance d'un  heureux  avenir.  »  '  r*  P. 
ch.  5,  p.  43.  ) 
(I)  Cfté  par  Cnisfas. 


Posf  OMipléter  ee  tableau  du  clergé 
grée,  il  fant  dire  an  mot  de  ee  qu'on 
appela  le  cêêrjé  iaUfue  ou  sétuber. 
§oos  l'empire  bjEantin,  le  haut  clergé, 
à  l'imitation  des  aoecesseura  de  Cons- 
tantin, s'éialt  entouré  d'un  grand  nom- 
bre de  dignitaires,  sOrte  d'officiers  ee- 
clésiaaliques,  qui  n'étaient  pas  prêtres, 
mais  qui  rerevaient  une  oonaécration 
particulière  par  une  légère  tonsure  et 
par  l'imposition  des  maina.  lia  se  divi- 
saient en  deux  elaasea  ou  pentaà,  la 
première  comprenant  le  grand-hpô- 
ihétë  ou  archiehaneelier,  le  êcév&j)fitf' 
lax  on  garde-meubles,  le  cAaffopAyto.r 
ou  arobtfiste^  le  grand^êceiésiarqnê  ei 
le  grand-orateur;  la  seconde  renfer. 
liiank  le  grand-économe^  le  protono- 
taire, le  référendaêre  ^  le  primicire, 
Vatchichantre  ^  le  premier  êecrétaire 
et  une  foule  d'autres  officiers  subal- 
ternes connus  sous  le  nom  général  de 
cieros.  Ce  corpa  fut  conservé  dans  la 
eohsiitutiondn  clergé  après  la  conquête, 
et  fournit  des  assesseurs  à  la  cour  de 
Justice  du  patriarche.  Comme  tout  le 
reste  du  clergé,  Il  vivait  sur  les  contri- 
butions des  fidèles  ;  il  recevait  une  pen- 
sion modique  de  la  caisse  commune,  et 
les  rétributions  que  payaient,  sous  le 
nom  de  droit  a  exarchat ,  quelques 
Iles,  quelques  villes  grecques  et  coû- 
tent». Le  clergé  séculier  fut  l'asile 
d'un  arand  nombre  de  Grecs  savants 
après  la  ruine  de  l'empire  byzantin  et 
de  l'empire  de  Trébisonde.  tes  hom- 
mes, qui  aidaient  le  patriarche  dans  la 
composition  de  ses  lettres  circulaires 
et  de  ses  ouvrages  polémiques,  forent 
teniJs  à  une  instructiou  théologique 
et  littéraire^  et  formèrent  un  noyau 
d'esprits  éclairés.  Ils  furent  la  principale 
souche  des  familles  grecques  qui  se  con- 
servèrent, au  Sein  même  de  Constanti- 
noplp,  non-seulement  saines  et  sauves, 
mais  encore  influentes  par  leurs  intri- 
gues ou  par  leur  supériorité  intellec- 
tuelle, et  reçurent  le  nom  de  Fanario- 
tes,  du  quartier  du  fanar  ou  du  Fanal^ 
qu'elles  habitaient.  I^ous  verrons  plus 
tard  quel  fut  leur  rôle,  et  nous  recon- 
naitrons  que  si  les  Fanariotes  ont  servi 
le  pouvoir  qui  opprimait  leurs  coreli- 
gionnaires et  songé  plus  à  leur  fortune 
qu'à  l'allégement  de  la  misère  d'autrui, 
ils  furent  quelquefois  utiles  à  leur  na- 

24, 


Digiti 


zedby  Google 


S73 


LUlflYERS. 


tioa  par  lenn  himières'et  donnèrent  du 
moins  aux  sièges  é|N8<»|Kiux  quelques 
prélats  vertueux  et  distingués. 

Telle  était  à  peu  près  la  constitution 
du  clergé  grec  sous  la  domination 
musulmane  et  les  rapports  de  la  reli- 
gion et  de  l*Ëtat.  Les  sultans  ne  songè- 
rent guère  à  les  changer  et  à  intervenir 
plus  directement  dans  les  affaires  inté- 
rieures des  raïas.  Ils  les  tenaient  cour- 
bés sous  leur  puissance  politique,  et  ne 
songeaient  pas  à  pénétrer  plus  avant. 
Leur  loi  religieuse,  qui  n'admettait  pas 
les  accommodements  avec  les  infidèles, 
ne  leur  edt  permis  de  changer  de  con- 
duite à  leur  égard  que  pour  rompre  la 
paix  dont  le  knaradi  était  le  gage  et  se 
remettre  sur  le  pieu  de  guerre.  Il  n'y 
avait  pas  pour  eux  de  terme  moyen 
entre  la  trêve  que  le  Coran  permettait 
d'accorder  aux  vaincus  et  l'extermina- 
tion. Aussi  quand  ils  songèrent  à  con- 
vertir les  raïas  à  risiamisme,  ce  ne  fut 
qu'en  leur  offrant  l'alternative  de  l'a- 
postasie ou  du  massacre. 

Le  sultan  Sélim,  qui  régna  de  1612 
à  1520 ,  prince    réputé  cruel ,  même 

Earmiles  Turcs,  et  surnommé  l'inflexi- 
le ,  Yavouz ,  manda  un  jour  le  mufti 
Djemali,  et  lui  fit  cette  question  :  «  Le- 
quel est  le  plus  méritoire  de  subjuguer 
le  monde  entier  ou  de  convertir  les 
peuples  à  Tislamisme?  »  Le  mufti  répon- 
dit que  la  conversion  des  infidèles  était 
ce  qu'on  pouvait  offrir  de  plus  agréa- 
ble a  Dieu.  Le  lendemain,  Sélim  fit  ve- 
nir le  grand  vizir  Piri-Pacha,  et  lui  dit  : 
«  Assez  longtemps  les  raïas  infidèles 
ont  souillé  l'air  de  leur  soufQe  impur; 
qu'ils  disparaissent  de  devant  ma  face, 
ou  qu'ils  entrent  dans  la  voie  droite.  » 
Il  était  difficile  au  vizir  de  lutter  con- 
tre ce  caprice  d'un  barbare  qui  allait 
anéantir  une  nation.  Il  fit  avertir  le  pa- 
triarche Hiérémias  (  Jérémie  ).  Celui-ci 
demanda  à  être  admis  devant  le  sultan, 
et  comparut  accompagné  de  tout  son 
clergé.  Il  osa  prétendre  que  lors  de  la 

{>rise  de  Constantinople  une  partie  de 
a  ville  ne  s'était  rendue  qu'après  avoir 
traité  avec  Mahomet  et  stipulé  de  sa 
conservation.  Il  invoquait  la  parole 
donnée.  Sommé  de  produire  l'original 
de  cette  capitulation,  il  répondit  qu'il 
avait  été  consumé  dans  un  mcendie,  et 
ofFrit  de  le  suppléer  par  témoignage.  On 


produint  trois  JaMSsaiics  âgés  de  plm 
décent  ans  qui  avaient  assisté  an  sae 
de  Constantinople,  et  qui  confiraièrciit 
par  serment  les  iiaroles  du  patriarche. 
Cette  ùîb\e  grossière,  jetée  en  pâture  à 
la  crédulité  sanguinaire  du  sallan, 
sauva  les  Grecs.  Ce  ne  fut  pas  la  dcr* 
nière  fois  qu'on  agita  dans  le  àiwaa. 
le  projet  conçu  par  Sélim.  Q  ea  fvt 
question  en  1640,  la  dernière  année  da 
règne  deMurad  IV,  prince  piusemei 
encore  que  Sélim,  et  l'inT^nteur  du 
supplice  du  crochet;  et  enfin,  à  la  suite 
du  soulèvement  de  la  Morée,  de  1770. 
Ce  futle  conseil  de  la  peur,  et  noo  le 
système  de  la  politique. 

On  supprima  même  en  1656  rioupdt 
odieux,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
qui  exigeait  des  fomilles  grecques  le 
cinquième  des  enfants  mâles.  La  con- 
dition des  Grecs  s'améliora  particalière- 
ment  sous  l'administration  de  KopruJi- 
Zadé-Moustafa,  grand-vizir  .du  sulUn 
Suléiman  ou   Selim  II,  qui  régna  de 
1687  à  1691.  Kupruli  défendit  formel- 
lement à  tous  les  gouverneurs  de  pro- 
vince d'exiger  des  chrétiens  aucun  im- 
pôt en  dehors  du  tribut  légal.  La  loi 
défendait  à  ces  derniers  d'élever  de  non- 
Telles  églises,  et  les  fetwas  du  mufti 
Behdjé-Abdullah  portaient  que  dans  le 
cas  où  ils  étaient  obligés  de  les  recons- 
truire,  ils  devaient  les  rétablir  à  la 
même  place,  et  dans  les  mêmes  dimen- 
sions que  les  anciennes.  Kupruli  permit 
de  bâtir  des  églises  dans  les  lieux  même 
où  il  n'en  avait  jamais  existé,  et  ces 
temples  devenaient  le  centre  de  petites 
bourgades  et  favorisaient  la  population. 
Passant  un  four,  à  la  tête  de  son  armée, 
par  un  village  de  la  Servie  dont  les 
pauvres  habitants  n'avaient  ni  prêtre  ni 
chapelle,  il  voulut  ou'on  y  battt  une 
église  et  qu'on  appelât  un  papas  pour 
la  desservir.Et  comme  les  paysans,  dans 
leu  r  reconnaissance  lui  demandaient^uel 
présent  il  recevrait  d'eux,  il  n'exigea 
qu'une  poule  par  chef  de  famille  toutes 
les  fois  qu'il  passerait  dans  ce  lieu.  II 
lui    en   fut  apporté    cinquante-trois. 
L'année  suivante,  il  traversait  le  même 
village,  et  la  population,  doublée,  pré- 
cédée du  papas ,  venait  lui  apporter  cent 
vingt-cinq  poules.  On  raconte  qu'alors 
il  adressa  à  ses  compagnons  ces  paro- 
les, bien  remarquables  dans  la  bouche 
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d'un  inusulmaa  de  cette  époque  :  «  Voyez 
ce  que  produit  la  tolérance.  J*ai  aug- 
menté la  puissance  du  padichah;  et  j'ai 
fait  bénir  son  gouvernement  par  des 
gens  qui  le  haïssaient.  »  Ce  fut  un  dic- 
ton grec  que  KupruHrOghii  bâtit  plus 
(féalises  que  Justinien.  Il  rendit  une 
ordonnance ,  dite  Nizam-djefid  (  le  nou- 
vel ordre),  qui  répartit  le  kharadj  sur 
des  bases  nouvelles  et  proportionnel- 
lement aux  fortunes  Les  raïas  furent  dis- 
tribués en  trois  classes,  dont  la  premiéve 
dut  payer  quatre  ducats  par  tête,  la 
seconde  deux,  la  dernière  un  -seule- 
ment. Il  y  eut  un  autre  Kupruli,  qui 
mourut  en  1702,  et  qui  fut  également 
favorable  aux  chrétiens. 
Les  Grecs,  laissés,  sauf  quelmies  ora- 

§es  passagers,  libres  dans  rexereice 
e  leur  culte,  ne  furent  pas  toujours  à 
Tabri  des  dissensions  religieuses.  Leurs 
malheurs  ne  les  avaient  qu'attachés 
d'avantage  au  schisme,  qui  les  séparait 
des  Latins  au  moment  où  ils  auraient 
eu  le  plus  besoin  de  leurs  secours. 
Parmi  tes  Grecs  qui  étaient  allés  cher- 
cher un  asile  en  Ualie  après  la  chute 
de  Constantinople,  les  uns,  comme  le 
cardinal  Bessarion,  s'étaient  ralliés  à  la 
papauté,  les  autres,  comme  Théodore 
évéque  d'Éphèse  et  Pîicéphore  évéque 
d'Héraclée^  étaient  revenus  vivre  et 
mourir  en  martyrs  parmi  leurs  frè- 
res (1).  Il  ne  restait  plus  aucun  espoir 
de  recommencer  l'essai  de  réunion  des 
deux  Églises^  qui  avait  échoué  au  con- 
cile de  Florence  de  1438. 

Une  croisade  même  était  difficile  à 
exciter  en  faveur  de  ces  Grecs  schisma- 
tiques,  dont  les  ancêtres  avaient  si  mal 
servi  les  armées  envoyées  jadis  de  l'Oc- 
cident, et  que  les  Latins  se  souve- 
naient d*avoir  asservis.  Leurs  malheurs 
avaient  bien  éveillé  l'émotion  passagère 
de  la  pitié.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
fait  paraître  dans  les  fêtes  de  sa 
cour  une  femme  en  deuil,  montée  sur 
un  élénhant  conduit  par  un  sarrasin,  et 
cette  lemme  captive,  symbole  de  FÉ- 
glise  d'Orient,  ayant  dans  une  com- 
plainte fait  appel  à  la  valeur  des  preux 
de  France  et  de  Bourgogne,  les  cheva- 
liers, le  duc  à  leur  tête,  avaient  juré 
de  prendre  la  croix.  i£neas  Sylvius  de- 

(I)  Y.  YilIcanalD,  Lawarit,  p.  lis,  iqq. 


venu  pape  sous  le  nom  de.Pie  II  avait 
convoqué  à  Mantoue  un  concile  où 
avaient  paru  les  ambassadeurs  des  prin- 
cipales puissances  de  l'Europe,  et  où 
les  délégués  de  l'île  de  Lesboi ,  de  l'É- 
pire,  de  Monembasie  avaient  élevé  U 
voix  au  nom  de  leur  patrie.  Mais  les 
princes  furent  distraits  par  leurs  inté- 
rêts d'une  expédition  si  lointaine;  et 
Pie  Ut  épuisé  par  Fâ^e  et  perses  efforts 
inutiles,  étant  venu  a  mourir,  en  H64, 
les  Grecs  durent  renoncer  à  l'aide  de 
FOccident  et  ne  plus  compter  que  sur 
eux-mêmes. 

LaRéforme  et  les  guerres  dont  elle  fut 
la  cause  éloignèrent  d'eux  encoredavan- 
tage  Fësprit  des  catholiquee  romains  ;  les 
protestants  ne  leur  étaient  pas  plus  favo- 
rables. Un  Grec  savant  de  Conou,  dans 
une  lettre  qu'il  adressait,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  y  à  Mélanchthon, 
se  plaignait  de  cette  indifférence;  et 
Luther  dans  un  singulier  désir  de  con- 
tredire  les  opinions  qui  avaient  produit 
les  croisades,  avait  écrit  une  thèse  pour 

Srouver  la  légitimité  de  la  domination 
es  Turcs.  Les  Grecs  ressentirent  même 
lecontre-ooupdelaRéforme.UnGrecde 
Candie,  Cyrille  Lucar,  qui  avait  voyagé 
chez  les  protestants  d'Allemagne  et  au- 
tant rendu  célèbre  à  son  retour  par  ses 
idées  nouvelles,  avait  été  nommé  pa- 
triarche d'Alexandrie.  Il  ambitionna  le 
siège  de  Constantinople  et  s'y  fit  nom- 
mer. Mais  bientôt,  combattu  par  le  syn- 
ode ,  dénoncé  au  divan  par  Fambassa- 
deur  de  France,  tandis  qu'il  y  était  sou- 
tenu par  l'ambassadeur  d'Angleterre 
et  l'envoyé  de  Hollande,  il  fût  déposé 
par  le  sultan,  que  fatiguaient  ces  Que- 
relles théologiques,  et  relégué  dans  l'Ile 
de  Rhodes.  Du  fond  de  son  exil  il  sut 
se  faire  rappeler;  et  grâce  à  une  presse 
et  à  quelques  ouvriers  imprimeurs  qu'a- 
vait fait  venir  Fambassaaeur  d'Angle- 
terre,  et  qui  étaient  les  premiers  qu'on 
eût  vus  à  Constantinople,  il  répandit  un 
catéchisme  conforme  aux  nouveaux 
dogmes.  Cette  nouveauté  fut  dénoncée 
au  sultan  par  quelques  missionnaires 
jésuites  comme  une  manœuvre  crimi- 
nelle. La  presse  fut  détruite,  et  Cyrille 
exilé  dans  Fîle  deTénédos.  Mais  ce  qui 
prouve  combien  le  divan  était  étranger 
et  indifférent  à  cette  lutte  d'opinions, 
qu'il  ne  comprenait  pas,  c'est  que  Cy- 
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rille  fut  encore  rapide  et  nomiiié  Mr 
triarche  pour  la  troisième  fois.  Puis,  «es 
orages  ayaot  redoublé,  il  lui  ooniduiC 
sur  un  vaisseau  et  mis  à  nuai  (1).  Is 
svnode  resta  agité  ;  eependant,  î'upité 
de  l*l^glise  grecque  ne  fut  ftts  entamée 
par  la  Réforme.  La  plus  grande  parité 
des  esprits  était  Ineapable  de  s'y  intén 
resser  et  persévéra  dans  ee  clipisliaBiei 
me  entremêlé  de  fables  et  de  eputuroei 
bizarres,  chargé  eneore  de  débris  du 
paganisme,  dans  leouel  oe  qu'ils  e0iiiK 
prenaient  le  mieux  était  la  pompe  naïve 
de  ses  fêtes. 

Ils  ne  donnèrent  pas  beaucoup  plus 
de  prise  aux  missions  des  jésuites,  qui 
commençaient  à  se  répandre  enOrieD!, 
et  qui  d'ailleurs,  établis  principalement 
dans  les  échelles  du  Levant,  pénétraient 
moins  dans  le  eœnrde  l'empire  ture. 
Les  lazaristes ,  institués  en  163A  par 
saint  Vincent  de  Paul  sous  le  titre  de 
Prêtres  de  la  Mission^  firent  davantage. 
Protégés  par  les  ambassadeurs  de 
France,  défendus  même  par  les  pri?ilé« 
ges  ({^ue  leur  accordèrent  les  Turcs,  ili 
excitèrent  plus  d'otie  fois  les  réclama- 
tions du  synode,  qui  les  aoeusa  auprès 
du  divan.  Néanmoins,  ils  fondèrent  des 
écoles,  et  enlevèrent  des  âmes  à  la  re- 
ligion scbisma tique,  surtout  à  partir  du 
moment  où  (  pour  anticiper  quelque 
peu  sur  la  période  que  nous  n'avons 
pas  encore  abordée  )  un  arrêté  du  roi  de 
France,  en  date  du  5  janvier  1781,  leur 
concéda  tous  les  droits  et  privilèges 
ainsi  que  toutes  les  possessions  des  je- 
snites  dans  le  Levant. 

Toutefois,  le  centre  del'Église  greoque 
restait  inattaqué ,  et  résistait  également 
aux  missions  catholiques,  à  la  propa- 
gande protestante,  au  voisinage  des 
Vénitiens,  étrangers  comme  le  sont 
toujours  des  conquérants,  et  ennemis  à 
titre  de  maîtres,  au  contact  enfin  des 
apathiques  Ottomans.  On  a  pu  remar- 
quer que  le  caractère  particulier  de  cette 
Église  c'était  de  posséder. et  de  conte- 
nir en  soi  le  gouvernement  intérieur  de 
la  nation;  parrunion  intime  des  pouvoiie 
religieux  et  des  pouvoirs  judieiaires, 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  le 
clergé,  ainsi  (|ue  le  peuple,  se  passait  de 
Fadmiolstration  et  même  de  fa  protec** 

(I    V.  CoUectanea  4e  Cyrille  Loctre. 


lioQ  derempire,  et  se  contentait  de  «s 
dédaiipeuse  tolérance.  Les  chrétiens 
fermaient  ainsi«  convoie  on  l'a  dit  des 
pn>teelant«  en  France  au  seizième  siè- 
de,  m  &l0t  ()ans  l'État;  c'était  le  pre- 
mieir  degré  4«  Ibut  indépendance,  et  ie 
garant  d#  leiir  unité.  C^  fut  un  prognàs 
ohsf  noiM  ^  diviser  Us  pouvoirs  ec* 
elésinsMques  #t  les  pouvoirs  judiciaires, 
e|  de  eonfondre  tous  le^  citoyens  dans 
une  loi  epouiiiine.  Mais  chez  un  peu- 
pie  esclave,  qui  ayant  de  préer  son  or- 

Snisation  avait  à  créer  spn  indépen* 
aee,  oe  fui  un  bienfait  quecette  oon- 
ftision  despoiivoirs.lvlU  iMicoptfi^ignail 
Ms  In  liberté  de  conscîcuee  parmi  des 
hommes  qui  n'avaient  qu*nne  foi  et  su 
montraient  peu  fivides  de  nouve^urés  ; 
et  elle  leur  permettait  de  se  gouverner 
eux-nêaies,  d'éebapper  à  une  juridic^ 
tion  arbitraire  ou  uostila,  et  de  fiur 
rialer?ention  djuwfeuse  de  leurs  nuî- 
très,  ^e  les  liabitua  à  ne  pas  sénarer 
la  oauae  de  leur  patriotisme  de  U 
cause  de  leur  foi  ;  et  quand  vint  le 
jour  de  l'insurr^tion,  échauffe  leur 
enthousiasme  politique  de  toute  l'ar* 
deur  de  l'enthousiasme  religieui  •  Ce 
qui  se  passait  en  francs,  au  huitième 
siècle,  lorsque  l'Etat  était  tout  entier 
dans  rÉ^^lise,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre 
vie  publique,  d'autre  histoire  publique 
que  celle  du  clergé ,  se  reproduisait 
alors  parmi  les  obrétiens  de  la  Grèce;  et 
cet  ordre  de  choses,  qui  serait  oppressif 
et  bizarre  ehex  un  peuple  maître  de  son 
territoire  et  de  lui-même,  était,  dans 
Tasservissement  de  la  Grèce  une  protec- 
tion salutaire,  et  conservait  seul  un  peu^ 
pie  que  tout  semblait  détruire,  «  {\i\\^ 
mà\ny  Études dHisL  mod.^p,  16d.  ) 

CHAPITRE  H. 

LB  MBGIKB  MUfllGIPAL. 

Après  cette  cause  de  la  esnsenratiou 
du  peuple  grec ,  la  première  qu'il  CmIIc 
nidiquer  est  son  organisation  municipale. 
Un  publidste  va  jusqu'à  la  eonaidéi^r 
comipe  la  condition  essentiellequi  main- 
tint non-seulement  l'unité  des  raoae 
conquises,  mais  rexistenoe  même  de 
l'Empire  Ottoman,  «  En  observant,  dit 
M.  Urauhart ,  pour  la  première  fois  les 
effets  ue  œtte  organisatiou  locale  et  le 
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83rstèmê  finander  sQf  Uquel  6lle  était 
basée ,  Je  erus  gue  j'avais  découvert  la 
forée  secrète  qui  avait  préservé  josque  là 
l'empire  turo  de  sa  ruine.  »  (ta  Turquie 
et  ses  ressourcés^  1. 1,  p.  29.)  Si  nous 
ne  devoDS  pas  lai  attribuer  tantd*Jmpor* 
tMii'e ,  nous  reconnattroDS  oependant , 
pour  ne  nous  arrêter  qu'à  notre  sujet , 
qu'elle  contribua  puissamment  à  pré* 
venir  la  décomposition  du  peuole  grec. 

Après  la  conquête,  le  pays  rat  divisé 
en  quatre  gouvernements  principaux, 
la  Macédoine,  la  Tbessalie ,  Négrepont, 
comprenant  l'ancienne  Hetlàde,  la 
Morée,  sauf  les  possessions  vénitiennes. 
11  y  eut  de  plus  dans  les  villes  et  les 
cantons  des  chefs  particuliers,  san* 
giaksy  beys,  voyvodês,  etc.  Knfin,  les 
Turcs  retinrent  une  partie  du  sol ,  par 
un  système  de  propriété  analogue  à  la 
féodalité  du  moyen  âge.  Parmi  ces  fiefs 
laissés  aux  vainqueurs ,  les  uns  étaient 
perpétuels,  les  autres  appelés  zaîm  et 
timary  étaient  viagers  et  concédés  sous 
la  condition  du  service  militaire ,  que 
fournissaient  leurs  possesseurs,  sous  le 
titre  é'agas.  Quelques-uns  apparte- 
naient, sous  le  titre  de  hasses^  aux 
sultanes  mères,  tantes  et  soeurs,  ou  aux 
grands  dignitaires  du  sérail  et  de  Tem- 
pire.  D'autres,  enfin,  appelés  evkafs  ou 
vahoufsy  étaient  dévolus  aux  princi- 
pales mosquées  et  aux  villes  de  La  Meo- 
que  et  de  Médine,  et  l'intendance  en 
était  confiée  au  chef  des  eunuques  noirs. 
Ces  contrées  placées  sous  la  dfomination 
immédiate  des  Turcs,  et  destinées  à  leur 
fournir  des  revenus,  étaient  nécessaire- 
ment les  plus  exposées  à  leur  oppression. 

Cependant  sur  ces  terres  même  les 
habitants,  quoique  tombant  sous  la 
loi  turque  ,  n'étaient  pas ,  comme  les 
vassaux  européens  du  moyen  âge,  les 
sujets  directs  et  la  propriété  individuelle 
du  maître  du  fief.  Un  Grec  que  l'on  ne 
peut  accuser  d'être  trop  favorable  aux 
Turcs,  M.  J.  Rizo,  fait  remarquer  celte 
différence.  «  Les  sujets  chrétiens  de 
la  Porte,  dit-il,  et  leurs  propriétés 
n'nppartenaient  immédiatement  qu'au 
sultan  seul.  Personne  n'avait  le  droit 
de  les  empêcher  de  se  transporter  d'une 
province  dans  une  autre.  Les  gouver- 
neurs et  les  autres  fonctionnaires  civils 
musulmans  ne  mettaient  à  mort  les  cri- 
minels qu'au  nom  du  souverain.  En- 


core ce  soufarain  n'avait-il  pas  le  droit 
d'ôlar  la  vie  à  un  aacusé  sans  une  sen- 
tenea  expresse  de  la  loi.  »  Et  Tauteur 
cite  à  ee  propos  Tioterveation  du  mufti 
Osman-MoUa,  qui  s'opposa  à  la  eoodam* 
nation  à  mort  du  prince  de  Vaiaobia 
Grégoire  Calliauky,  et  la  déeiiion  da 
Mustapha  III  (suUan  de  1757  à  1774) 
qui  passa  outra  at  abolil  à  partir  de 
ce  jour  le  droit  des  muftis  sur  les  ju- 
gements  de  cette  nature.  «  Ce  n'est  que 
depuis  cette  époque ,  ooDtiiuia-t-il ,  qua 
les  sultans  aa  sont  arrogé  le  droit  d  d« 
ter  la  vie  à  leurs  sujets  sans  recourir  à 
la  décision  des  lois.  La  guerre  seule 
donnait  aux  mahoasétans  le  droit  de 
traîner  en  esclavage ,  vendre  ou  mat* 
sacrer  les  ennemis  qui  tombaient  entre 
leurs  mains  ;  mais  le  terme  du  droit  de 
conquête  expiré  ,  les  habitants  stt^ju» 
gués  étaient  regardés  comme  propriété 
du  sultan.  Les  timariotea  et  les  sipa- 
his,  ou  seigneurs  feudataires,  qui  pour 
prix  de  leurs  victoires  reçurent  dae 
terres  en  partage,  percevaient  des  dlmaa 
{ouehour)  ;  mais  ils  n'avaient  auenn 
droit  ni  sur  la  personne  de  leurs  vas* 
saux  ni  sur  leurs  propriétés.  »  (P.  70, 
F»P.,ch.  3.) 

Ce  n'est  pas  que  ee  système  féodal  fût 
favorable  i  la  nation  grecque.  La  partie 
du  pays  qui  y  était  soumise  était  la  pina 
misérable,  et  la  servitude  était  d'autant 
plus  dure  qu'on  était  plus  voisin  do 
ses  maîtres.  Le  sultan  Suléiman  !*', 
qui  régna  de  1590  à  1566,  ayant,  par  un 
scrupule  de  religion,  prohibé  le  com- 
merce du  vin,  les  Grecs  voisins  de 
Constantinople  arrachèrent  aussitôt 
leurs  vignes  (1).  Imaginez  d'ailleurs  ee 

Sue  pouvaient  produire  de  misère  et 
e  terreur  les  vexations  et  les  rapines 
des  pachas,  mousselims,  beys,  agas,  etc., 
dans  ee  pays  où  aucune  législatton  n« 
prévalait  contre  les  hasards  de  la  vto« 
lence  et  les  caprices  de  ^arbitraire. 

Heureusement  les  Turcs  n'avaient 
pas  pénétré  partout.  Race  indolente, 
ils  préféraient  les  plaines  aux  rochers , 
et  laissaient  la  liberté  se  réfugier  sur 
les  montagnes.  Ainsi ,  ils  avaient  res- 
pecté particulièrement  les  monts  Spba- 
chia,  aans  l'Ile  de  Candie ,  les  rochers 

Cî}  Leitns  de  Buthech  { Augler  Ghislen  de  ), 
1682- 1&89,  tradaltes  de  rallemnod  en  français 
par  GaadOD,  Paris,  1049,  etPabbé  de  Poy,  1748. 
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du  Maina,  dans  le  Péloponnèse,  et  toute 
la  partie montasoeuse  delà  Macédoine. 
Les  ties  de  l  Archipel  les  avaient 
également  effrayés,  par  leur  aspect  de 
nudité  rocailleuse,  et  avaient  même 
obtenu  des  privilèges  précieux,  le  droit 
de  n*admettre  aucun  mahométan,  ni 
gouverneur,  ni  juge,  de  bâtir  des  églises 
et  des  monastères,  de  sonner  les  cloches, 
d'avoir  leurs  chefs  ecclésiastiques ,  de 
8*administrer  d*après  leurs  coutumes  et 
de  gérer  leurs  anaires  civiles  par  leurs 
magistrats,  ou  épilropes  Chaque  année 
quand  le  cttpoudan'pcicha,  ou  grand- 
amiral  de  l'empire ,  faisant  sa  tournée, 
se  présentait  devant  Tile ,  les  épitropes 
montaient  sur  son  vaisseau  pour  lui  re- 
mettre le  tribut  (1). 

A  côté  de  ces  exceptions ,  comme  en 
dehors  du  régime  féodal  que  nous  avons 
décrit  plus  haut ,  il  existait ,  pour  les 
pays  du  continent  qui  étaient  restés  aux 
Grecs,  un  système  municipal  qui  leur 
procura  une  ombre  d^indépendance.  Les 
Turcs,  après  la  con(|uéte,  au  lieu  de  ré- 
partir l'impôt  individuellement,  se  con- 
tentèrent de  fixer  la  somme  que  chaque 
village  dut  leur  fournir,  laissant  aux  ha- 
bitants le  soin  de  la  percevoir  et  de 
la  réunir  comme  ils  l'entendraient. 
Ce  système  ,  qui  simplifiait  singulière- 
ment j[K>ur  les  vainqueurs  la  perception, 
et  qui  était  moins  un  don  de  leur  po- 
litique qu'un  expédient  de  leur  igno- 
rance, favorisa  néanmoins  la  liberté 
civile  de  la  nation  vaincue ,  comme  leur 
fanatisme  favorisa  sa  liberté  religieuse. 
Il  donna  naissance  à  des  municipalités 
distinctes,  qui,  sous  la  condition  de  cette 
redevance,  échappèrent  pour  leur  admi- 
nistration intérieure  au  pouvoir  central. 
«  Les  peuples,  dit  Montesquieu,  au 
lieu  de  cette  suite  continuelle  de  vexa- 
tions que  l'avarice  subtile  des  empereurs 
avait  imaginées ,  se  virent  soumis  à  un 
tribut  simple,  payé  aisément,  reçu  de 
même  :  plus  heureux  d'obéir  à  une  na- 
tion barbare  qu'à  un  ffouvemement 
corrompu,  sous  lequel  fls  souffraient 
tous  les   inconvénients  d'une  liberté 

(1)  Les  Tun»  donnaient  parfois  le  sarnom 
de  thavchan  (lièvres  )aax  Grecs  de  l*Archipe1. 
ponr  railler  la  vélocité  avec  laquelle  ceax-ci 
M  réfugiaient  dans  leurs  montagnes  qoand  ils 
voulaient  éviter  le  tribut  et  la  flotte  du  capou- 
dan-paclia. 


qu'ils  n'avaient  phis,  avec  toutes  les 
horreurs  d'une  servitude  présente.    » 

Ce  système  n*était  pas  ne  du  hasard 
de  la    conquête  ;   les  Turcs  ravaient 
trouvé  dans  les  doctrines  législatives 
des  Arabes,  n  Ce  fut  avec  autant  de  jaie 
gue  de  surprise ,  dit  M.  Urquhart ,  que 
je  trouvai  ces  institutions  et  ce  système 
financier  non-seulement  connus  et  ap- 
préciés par  les  musulmans  éclairés, 
mais  encore  vénérés  par  eux   comme 
un  principe  fondamental  de  la  légis- 
lation arabe ,  et  respectés  comme  une 
doctrine  constitutive  et  traditionnelle 
de  l'islamisme  «  (t.  1,  p.  29).  La  com- 
mune ,   quelle  que  fût  son  étendue, 
était  administrée  par  les  magistrats  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  général  de 
primats  ou  notables ,  et  qui  portaient , 
suivant  les  localités ,  les  noms  divers  de 
prœstij  proiogerif  gérontesyarcàonies, 
démogérorUeSy  kadja-hadU.  Ils  étaient 
élus    pour    une    année    et    choisis^ 
comme  les  prêtres  des  paroisses  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme ,  par  le 
peuple,  réuni  dans  l'église  ou  sur  une 
place  du  village  le  dimanche  après  la 
messe.  Leur  principale  fonction  était 
la  perception  de  l'impôt  commun ,  qui 
faisait,  à  proprement  parler,  l'existenoe 
de  la  commune.  Souvent  elle  proposait 
de  payer^  au  lieu  du  kharadj ,  évalué 
également  par  tête ,  une  somme  fixée 
devance  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées; les  primats,  dans   ce  cas,  se 
chargeaient  de  répartir  l'impôt  selon 
les  fortunes  et  de  le  remettre  aux  col- 
lecteurs turcs,  ou  kharadji.  Ils  fixaient 
et  recueillaient  de  même  les  autres  con- 
tributions ,  la  dîme  et  le  kapniaticos^ 
ou  droit  de  fumée ,  taxe  sur  les  mai- 
sons. Enfin,  ils  administraient  un  fonds 
qui  témoigne  d'une  prévoyance  et  d'un 
esprit  d'assistance  fraternelle  contre  les 
vexations  des  Turcs.  Ce  fonds  était 
destiné  à  indemniser  les  habitants  des 
pertes  imprévues  qu'ils  subissaient  au 
passage  des  armées  qui  exigeafent  des 
vivres  et  des  fourrages ,  ée^  gouver- 
neurs qui  imposaient  des  présents ,  et 
de  toutes  ces  extorsions  inévitables  qui 
se  caractérisaient  du  nom  d'avanies. 

Il  paraît  qu'outre  leurs  fonctions  de 
percepteurs,  les  primats  exerçaient 
aussi  quelques  fonctions  civiles,  comme 
celles  de  distribuer  les  terres  en  friche 
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ou  restées  saDS  propriétaire,  de  l^nliser 
par  leurs  signatures  les  marchés  entre 
particuliers,  et  même  de  servir  d'arbitres 
daDS  les  différends;  ils  devaient  souvent 
ce  privilège  à  leur  caractère  ecclésias- 
tique, qui  n'excluait  pas  les  fonctions 
administratives. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  ca- 
ractère de  ces  notables  ou  primats 
n'était  pas  toujours  respecté  par  les 
Tur(s ,  et  que  les  garanties  assez  Ubé* 
raies  de  ce  système  municipal  étaient 
souvent  déjouées  par  la  force,  dans  un 
yays  où  il  faut  toujours  faire  dans  les 
lois  la  part  de  Farbitraire.  Comme  ce 
système  rendait  tous  les  habitants  soli- 
daires ,  et  les  primats  répondant  pour 
la  commune,  il  tentait  l'avidité  des  col- 
lecteurs de  l'empire  ou  des  gouverneurs 
de  province,  assurés  de  trouver  tou- 
jours des  ressources  dans  une  commu- 
nauté dont  les  membres  se  servaient  de 
caution  les  uns  aux  autres.  Si  l'exaction 
devenait  trop  forte ,  si  les  habitants  se 
trouvaient  dans  l'impossibilité  de  four- 
nir les  sommes  demandées  et  de  pré- 
venir ainsi  une  incursion  à  main  armée, 
ils  n'avaient  qu'une  ressource,  c'était 
de  se  disperser  dans  la  nuit ,  et  de  ne 
laissera  leurs  maîtres  que  les  murs  d'un 
village  désert.  Les  Grecs  du  continent 
avalent  parfois  des  guerres  à  soutenir 
pour  sauver  leurs  foyers;  les  habitants 
des  ties  de  la  mer  Egée,  malgré  leurs 
privilèges  et  malgré  leurs  côtes  es- 
carpées, étaient  souvent  obligés  de  se 
retirer  sur  des  rocs  inaccessibles  pour 
échapper  aux  commissaires  du  ca- 
poudlan-pacha.  Les  vexations  des  Turcs 
ne  fourniraient  à  l'histoire  qu'un  spec- 
tacle désolant  et  monotone.  £t  ce- 
pendant ,  singulière  force  des  institu- 
tions !  la  condition  dvile  des  Grecs,  si 
imparfaite  dans  la  loi  et  si  troublée  dans 
la  pratique,  doit  être  comptée  parmi 
les  bientaits  involontaires  par  lesquels 
les  Turcs  conservèrent  à  une  nation 
opprimés  la  force  de  s'affranchir  de 
leur  joug.  Les  municipalités  grecques, 
en  prévenant  l'assimilation  des  vain- 
queurs et  des  vaincus ,  suspendit  pour 
ainsi  dire  l'effet  de  la  domination  étran- 
gère jusqu'au  jour  de  l'affranchissement. 
«  Leur  action  sur  le  maintien  et  le  dé- 
veloppement des  races,  dit  M.  Ubicini, 
est  un  fait  incontestable,   et  il  est 


certain  que  partout  où  elles  s'établi- 
rent elles  conservèrent  intactes  la  reli- 
gion et  la  nationalité.  »  (  ItUroducUon^ 
p.  20.) 

CHAPITRE  IIL 

LB8  ABMAT0LB8. 

Les  Grecs ,  qui  résistèrent  aux  effets 
de  la  conquête  par  l'organisation  de 
leur  église  et  leur  système  municipal, 
y  résistèrent  encore  sur  certains  points 
par  leurs  milices  ;  et  ainsi,  quand  nous 
aurons  expliqué  la  naissance  et  l'orga- 
nisation des  armatoHks ,  nous  aurons 
exposé  les  trois  faces  principales  de 
leur  condition  sous  la  domination  otto- 
mane ,  leur  régime  religieux,  civil,  mi- 
litaire, et  en  même  temps  les  trois 
grandes  causes  de  leur  conservation. 

On  sait  que  quelques  peuplades  res- 
tèrent toujours  insoumises.  Tels  furent, 
dans  la  Morée,  les  Maînotes.  Le  Ma- 
gne est  un  canton  stérile,  qui  occupe 
la  presqutle  du  cap  Matapan  (  ancien 
promontoire  du  Ténare  ).  Une  popula- 
tion pauvre  et  guerrière  Toccupaît  ;  des 
Grecs  de  Byzance  s'y  réfugièrent  ;  les 
troupes  de  Mahomet  n'y  pénétrèrent 
point ,  et  il  conserva,  moyennant  quel- 
ques tributs  irréjguliers  que  les  collec- 
teurs turcs  allaient  recevoir  en  trem- 
blant ,  une  absolue  indépendance.  Que 
cette  indépendance  ait  toujours  été  hé- 
roïque et  soit  l'héritage  du  natriotisme 
Spartiate  ;  que  cette  terre  classique  de 
la  liberté  n'ait  jamais  été  l'asile  du  bri- 
gandage, ce  ne  serait  pas  la  vérité 
historique.  Mais  c'est  un  exemple  de 
cet  esprit  belliqueux  que  quinze  siècles 
de  décadence  n'avaient  pas  partout 
anéanti,  que  les  montagnes  avaient 
mieux  conservé  que  les  plaines ,  et  qui 
plus  tard,  gagnant  de  proche  en  proche, 
du  sein  de  ces  foyers  embrasa  toute 
la  Grèce.  Elle  ne  devait  pas  perdre  le 
bénéfice  de  ces  fortifications  naturelles 
qui  l'avaient  rendue  autrefois  invin- 
cible, et  qui,  outre  les  remparts  de 
l'Hémus ,  de  l'Olynope  et  de  l'OEta, 
outre  la  défense  des  flots  agités  de  la 
mer,  lui  donnaient  «  Favantage  d*être 
construite  au  dedans  comme  un  châ- 
teau du  moyen  âge.  Une  muraille  y 
succède  à  une  muraille ,  une  porte  a 


Digiti 


zedby  Google 


«7« 


L'IlPflVRIlS. 


um  fnorte;  c'est  un  labyrinthe  (neitri- 
cpbU,  qui  garde  toujours  upe  issue  et 
uu  asite  pour  ses  déâo^eurs  après  cha- 
que défaite ,  uu  piège  et  un  péril  pour 
ses  ennemis  après  chaque  victoire.  » 
(Jouffroy»  ifélfiugfs  phUoiophiques, 
V.  Du  rôle  de  la  Crèce  dans  le  déve- 
loppement iU  fhumanité*  )  C'est  dans 
ces  forteresses  naturelles  que  se  retran- 
chèrent le$  derniers  défenseurs  de  l'in- 
dépendance helléuique. 

L.e  plu$  bel  exemple  de  résistance  (u\ 
donné  par  un  peuple  dont  la  race  est  dif- 
férente de  cel)^  des  Grecs,  qui  parle  un/ç 
autre  langue  et  accuse  par  son  type  un§ 
autre  origine,  qui  cependant  a  tait  parr 
fois  avec  eux  cause  commune  et  adopté 
en  partie  leur  religion  :  les  Albanais.  Le^ 
Albanais  ou  Arnautes  occupaient  Tan- 
cienne  fpire  et  la  partie  méridionale 
de  rniyrie;  dès  l'époque  de  la  domi- 
nation byzantine  ils  s'étaient  répandus 
dans  la  Grèce,  et  jusque  dans  l'Attique. 
Conduits  par  Georges  Castriotp,  que  les 
Turcs  nommèrent  le  prince  Alexandre, 
Skender-Bey,  et  qui,  établi  sandjak 
d'F.pire  par  Amurat  II,  sultan  de  1421 
à  1451,  se  tourna  contre  lui ,  ils  résis- 
tèrent trente  ans  aux  conquérants. 
Quand  leur  héros  fut  mort,  en  1467, 
ils  se  laissèrent  soumettre,  et  même 
convertir  à  l'islamisme,  mais  ils  avaient 
conquis  le  privilège  de  se  faire  crain- 
dre des  Turcs  et  de  leur  imposer  de» 
concussions.  J^es  habitants  du  mont 
Agraplw ,  rempart  de  l'Épire  et  de  l'A- 
carnanie,  obtinrent  d'AmuratlI  ledroit 
de  défendre  eux-mêmes  la  sûreté  de 
leurs  villages,  sous  la  conduite  de  leur 
capitaine.  Ils  obtinrent  deux  voix  dé- 
libératives  sur  trois  dans  l'administra- 
tion des-  affaires  générales  de  leur 
pays ,  le  cadi  ou  juge  musulman  ayant 
la  première  de  ces  trois  voix ,  leur  ar- 
chevêque la  seconde ,  leur  capitaine  la 
troisième.  Ils  conservèrent  cette  orga- 
nisation jusqu'à  l'époque  d'Aly-Pacba. 

Bientôt  ce  privilège  de  se  défendre 
lar  ses  propres  armes  ^  répandit  plus 
oin,  et  fut  obtenu  par  presque  toutes 
les  provinces  montagneuses  de  la  Grèce 
septentrionale,  en  deçà  de  l'Axius  ou 
Vardar.  Dès  la  fin  du  quinzième  siècle 
un  capitaine  du  mont  Olympe ,  Gara- 
Micbaly.  Olympien,  fut  reconnu  par  le 
gouveruemépt  turc.  Cest  au  seii^ième 


sièele,  etpartieulièrenient  sous  leiègne 
de  Sélim  II  (1360-1574)  que  s^établi- 
rentces  cbefe  nationaux.  Les  Turcs  Us 
appelèrent  armatoles  ou  capitaines; 
leurs  soldats  se  nommaient  naUicareSy 
leur  aide  de  camp  protopalUcare.  Us 
recevaient  du  gouvernement  une  solde, 
et  un  diniôme  en  vertu  duquel  ils  étaient 
censés  xaire  la  police  de  leurs  proTiaees 
et  la  garde  des  routes.  C'est  ainsi  q[u'au 
comnîencement  du  dix^huitiènae  siède 
la  Grèce  se  trouva  divisée  en  dix-sept 
armatoUHsj  ou  capitaineries.  Il  n'en 
exista  jamais  ni  en  Morée  ni  dans  les 
îles, 

«  Dans  les  paohaliks,  les  armatoles 
étaient  aux  ordres  des  pachas  et  des  au- 
tres officiers  delà  Porte.  Dans  les  par- 
ties de  la  Grèce  où  il  n'y  avait  point  de 
paciia,  mais  un  simple  motiise^rm,  oa 
délégué  de  pacha,  comme  en  Acarnaoie, 
ils  agissaient  à  la  réquisition  de  ce  dé- 
légué et  des  primats  grecs.  Tout  ras- 
semblement d'àrmatnles  pour  une 
expédition  quelcom]ue  dans  leurs  attri- 
butions se  nommait  pagania.  Le  plus 
sQuvent  wà^pagania  ne  comprenait  que 
1^  milice,  ou  même  qu'une  partie  de 
l<f  milice  du  canton  ;  mais  quelquefois 
ai4ssi  elle  se  composait  de  plusieurs 
corps  d'arnuitoles  tomporairemeni  réu- 
nis (l).  » 

Ces  milices  indigènes  et  chrétiennes 
étaient  y  comme  Ixw  ^t  penser,  un 
secours  dangereux  et  inconstant  pour 
les  sultans.  Les  pallicares  ,  pour  servir 
les  Turcs ,  n'avaient  pas  épousé  loirs 
intérêts  et  leurs  préjugés.  Ils  restaient 
Grecs  et  vendaient  plutôt  leur  neutra- 
lité que  leur  concours.  «  Grâce  à 
l'établissement  des  armatoles,  ajoute 
M.  FaurieU  la  Gràee  n'était  pas  complè- 
tement aux  barbanis  :  plusieurs  de  ses 
cantons  conservaient  la  propriété  de  leur 
sol,  leur  indépendance  et  leurs  lois;  ils 
pouvaient  faire  eux-mêmes  la  police 
dans  leurs  villes ,  dans  leurs  villages  et 
leurs  campagnes,  sans  Tintorveotion  de 
la  soldatesque  des  pachas.  Mais  ceux  qui 


(!)  Faarfel ,  Chnnts  populaires  de  In  Grtce 
moderne  Disômirt  préllroinairv.  —  Sur  les  ar> 
matulet  et  let  elepntes,  leur  oratnlutioa  H 
lears  mœars,  on  De  peut  rieo  lin*  oe  plas clair, 
de  plus  niéihodlque  et  de  ptua  intéressant  que 
les  pages  de  M.  rauriei,  aoxqaellca  bcmi»  phio 
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nvoient  fait  4M««ODOt6BÎOtti  devaient  as^ 
pirerà  les  annuler  (  et  la  eonqoéte,  pour 
ainsi  dire  suspendue,  devait  tendre  à 
reprendre  son  oonM.  £o  un  mot,  tant 
qu'il  restait  eux  Gnes  quelque  chose  à 
perdre,  il  restait  aux  Turke  quelque 
chose  à  faire.  Les  pachas  se  charfèrent 
de  consommer  Toeuvre  imparfaite  des 
premiers  eavahissenients  :   dépouiller 

Eeu  à  peu  les  vaineus  du  reste  de  leurs 
iens  et  de  leurs  droits,  fut  le  but  do* 
minant  de  leur  administration.  Les  ar- 
matoles  étaient  un  obstacle  à  i'accom* 
plissement  d'un  tel  projet  :  aussi  leur 
histoire,  à  dater  des  temps  où  elle  est' 
un  peu  connue,  n'est-elle  qoe  le  tableau 
de  leur  longue  et  courageuse  lutte  avee 
les  pachas,  v  Ils  se  sentaient  les  corn* 
pagnons  de  ces  montagnards  plus  in- 
dépendants encore,  qui  n'avalent  ni 
déposé  leurs  armes  m  acheté  la  paix 
par  du  service.  Ces  derniers  portaient 
le  nom  de  clephte»  (voleurs),  nom 
que  ne  répudiaient  pas  les  descendants 
de  ces  Étoliens  indisciplinés  qui  dans 
l'ancienne  Grèce  vivaient  de  leur  butin. 
Les  clephtes,  bandes  redoutables ,  snb- 
sistaient  sur  leurs  cimes  escarpées  par 
le  pillage  de  quelques  hameaux,  l'en- 
lèvement de  quelques  troupeaux,  ou  le 
rapt  de  quelques  Turcs ,  voyageurs  ou 
gouverneurs.  «  Ils  avaient,  dit  uu  des 
Chants  populaires  delà  Grèce  moderne, 
des  agneaux,  des  moutons  qu'ilsfaisaient 
rôtir,  et  cinq  beys  pour  tourner  la 
broche  (1).  »  Les  Turcs  ne  devaient  pas 
attendre  contre  eux  beaucoup  de  zèle 
de  la  part  des  pallicnres  ,  gu^ils  appe- 
laient quelquefois  des  clepntes  apprl* 
voiséSy  et  qu'ils  distinguaient  ainsi  des 
clenhfes  sauvages.  «  L  armatole,  fier  et 
indocile  sous  Je  pouvoir  des  Turcs , 
regardait  encore  les  clephtes  de  la  mon- 
tagne comme  des  alliés  et  des  frères, 
vers  lesquels  il  se  réfugierait  quelque 
jour.  «  Je  fus  vingt  ans  arma  tôle,  et 
trente  ans  clephte  sur  la  montagne  », 
dit  une  vieille  chanson  ;  c'est  l'image  de 
la  vie  du  Grec  qui  avait  une  fois  touché 
les  armes  et  se  sentait  du  courage.  Quand 
il  éprouvait  un  outrage  des  Turcs ,  ou 
même  par  inconstance  ,  par  dégoût  de 
la  plaine  et  de  la  servituae,  il  désertait 


(l)  FqU'  Fauriel,  ChanU  . 
Grèce  moderne,  2  vol.  In -8°.  1 
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aux  monta|Dei.  Quelquefoie  vmÀ  le 
oleplite  était  tinlé  par  un»  vie  plue 
douée.,  et  renaît  a'envâler  dane  la  n^ 
liée  des  armatolfs,  où  il  troutait  une 
paye  régulière,  et  où  il  ne  eraigaait 
plus  la  poursuite  dee  sfiahif  el  te  ja- 
Bîieaim.  »  (  Villeinaûi ,  p.  Ii9.  ) 

Ainsi  rallianea  «tait  loii|onrs  prête 
entre  oea  chefs,  raooDiins  ou  non  ;  et 
quand  Tariiiatole,  dent  la  vépntatioa 
exejtait  la  jalousie  dee  paohas,  fen  venait 
à  une  révolt»  ouverte  «  U  trouvait  faoi* 
leroent  des  anxiliaires.  Pnrfoie  auasi  lea 
armatoles  faisaient  alliance  avee  les  aei« 
gnenrs  musulmans  qui  avaient  reçu  de 
ces  6efe  militaires  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  et  qui  tendaient  naturelle* 
ment  h  s'isoler,  par  leur  éloignemcnt  du 
siège  de  Tempire,  ainsi  que  par  la  forée 
qnlia  puisaient  dans  leurs  propriétés  et 
leurs  milices.  Enfin,  on  les  vit  ehargés 
par  la  Porte  de  défendre  des  mahomé* 
tans  eontre  dea  Albanais.  Il  s'était  éta-^ 
bli  dans  la  vaUéedn  Pénée  (  ou  Salem* 
bria  )  nne  eolonie  tirée  de  la  provinoe 
d'Iooaium  et  d'autres  parties  de  l'Asie 
Mineure,  et  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  Cofiktri  oudlconiens.  Ces  pai- 
siMee  agrieultsurs  étaient  dépouillés 
par  des  bandes  de  voleurs  mahométans 
ou  chrétiens,  conlijp  lesauelles  ils 
étaient  fort  mal  défendus  par  les  pachas 
voisins.  C'est  alors  que  la  Porte  eut  re- 
cours aux  armatoles  et  à  leurs  compa- 
Snons,  qu'ils  appelèrent  à  la  condition 
'être  entretenuset  soadovés  par  le  dis- 
trict qu'ils  étaient  ehargés  de  défendre. 
Airnise  eonservadans  la  Grèce  eonti* 
nentale  un  foyer  d'esprit  roiliuiire  où 
se  ralluma  plus  Urd  le  patriotisme  de 
la  nation.  Sans  doute  cette  organisation 
militaire  était  pen  régulière,  c'était 
moins  une  garantie  de  la  loi  qu'une 
résistance  tolérée  ;  et  comme  elle  n'a- 
vait pas  la  stabilité  d'une  institution , 
elle  omit  auvi  les  abus  et  les  excès  de  la 
révolte.  11  faut  regretter  pour  la  Grèce 
que  son  indépendance  ait  eu  les  mêmes 
abris  que  le  brigandage,  et  (]ue  le  jour 
où  elle  réclama  la  possession  d'elle* 
même   elle  dût  commencer  par  em» 

Ëoyer  de  tels  auxiliaires  et  rapprendre 
liberté  à  cette  école.  Il  en  est  resté 
dans  l'esprit  de  la  nation  une  malheu- 
reuse disposition  à  se  servir  de  la  forée 
comme  plus  expéditive  que  la  loi,  et  à 
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trancher  certaines  difficnltés  par  le 
meurtre.  I]  s'y  est  répandu  des  pré- 
jugés de  vindicte  privée  et  une  idée 
fausse  de  la  liberté  qu'il  faut  placer 
bien  plus  dans  le  pouvoir  de  la  ius* 
tice  que  dans  rafiranchissement  inaivi« 
duel.  Cette  alliance  de  la  forée  |ni- 
blique  et  de  Tinsurrection,  qui  a  été 
naturelle  sous  la  domination  éUrangère , 
et  qui  malheureusement  a  parfois  sur- 
vécu à  la  servitude,  a  jeté  sur  quel- 
ques épisodes  d'une  guerre  immortelle 
un  jour  équivoque,  en  accolant  trop  sou* 
vent  des  brigands  à  des  héros.  C'est  la 
la  triste  conséquence  des  situations 
fausses;  roppression  étrangère  souille 
les  nationalités  jusque  dans  les  élans 
sublimes  qui  marquent  leur  réveil ,  et 
ceux  qui  mettent  les  peuples  dans  Tai- 
temative  de  Tesolavage  ou  de  la  rébel« 
lion  perdent  le  droit  de  flétrir  leurs 
représailles.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les 
temps  à  venir;  nous  savons  dans  quels  ro- 
chers se  cachent  les  arsenaux  de  la  Grèce 
conquise,  nous  savons  devant  quelles 
montagnes  s'est  arrêté  le  flot  de  la 
multitude  envahissante.  De  ces  défilés 
et  de  ces  ravins  nous  verrons  sortir  les 
bandes  qui  viendront  délivrer  la  plaine. 

CHAPITRE  IV. 
LBS  VÂNABIOTES. 

«  Aux  deux  extrémités  les  plus  op* 
posées,  dit  M.  Villemain,  deux  espèces 
d'hommes  semblaient  seuls  exister  dans 
la  nation  grecque,  les  clephtes  et  les 
Fanariotes  ;  les  uns ,  libres  par  la  pau- 
vreté, puissants  par  le  pillage ,  bar- 
bares, mais  nationaux;  les  autres, 
ingénieux  et  polis ,  parvenus  à  force  de 
bassesses  à  une  sorte  d'indépendance 
et  de  pouvoir,  dédaignant  leur  patrie, 
mais  la  servant  par  leur  prospérité.  » 
(P.  226.)  *^     *^ 

Nous  avons  vu  l'origine  de  celte  aris- 
tocratie  des  Fanariotes,  et  l'étymologie 
de  leur  nom,  tiré  du  quartier  qu'ils  oc- 
cupaient, le  long  de  la  Corne  cTOr, 
près  de  la  porte  appelée,  dès  le  temps 
de  la  domination  byzantine ,  Pili  (où 
Phanarioû.  C'était  le  quartier  de  l'é- 
glise ,  de  la  maison  et  de  l'école  pa- 
triarcales. Autour  du  patriarche  s'étaient 


groupés  les  débris  des  fiunilte  t 
les  plus  éclairées,  qui  avaient  ioârmk 
un  grand  nombre  de  membres  au  clergé 
laïque.  Là  on  rencontrait  des  Cantara- 
zène  et  des  Paléologue  qui  se  disaiert 
les  descendants  des  derniers  emperems 
de  Constantinople  et  de  Trébisoode. 
Cette  petite  société^  plus  cultivée  et 
plus  habile  que  ses  nouveaux  inaftres, 
s*enrichit  (râr  le  coouneree   de  dia- 
mants et  de  soieries,  et  consacra  comoie, 
il  se  fait  d'ordinaire,  sa  douteuse  no- 
blesse par  ses  trésors.  11  s'y  mêla  du 
sang  italien ,  comme  le  témoignent  les 
noms  de  Giuliani,  Morousi,  Rosettî, 
Contaradi,  qu'on  trouve  à  côtédes  noms 
Çrecs  Maurocordato ,  Callimachi ,  Hyp- 
silantis.  Les  Fanariotes,  après  avoir 
commencé  par  faire  leurs  propres  af- 
faires, ne  tardèrent  pas  à  devenir  néces- 
saires aux  Turcs.  Ceux-ci  ne  culu'vaieat 
guère  des  sciences  que  l'astrologie  ju- 
diciaire, et  dédaignaient  Vélude  des 
langues  européennes;  nour  leuis  com- 
munications avec  les  Occidentaux ,  ils 
employaient  comme  interprètes  et  tra- 
ducteurs des  juifs  ou  des  renégats ,  or- 
dinairement italiens  ou  polonais.  Ils 
trouvèrent  dans  les  Grecs  des  hommes 
plus  propres  à  leur  rendre  ce  service, 
et  ce  fut  parmi  eux  qu'ils  choisirent 
leurs  grammatihi^  drogmans  et  se- 
crétaires. Mais  le  grammaiikos,  asaes 
avantageusement  rémunéré,  ne  fut  d'a- 
bord qu'un  personnage  subalterne.  Il 
se  tenait  péle-méle  avec  les  domestiques 
dans  la  grande  salle  qui  précédait  celle 
du  divan,  attendant  qu'on  le  fît  appeler 
pour  traduire  quelque  pièce  diploma- 
tique.  Un  Grec  de  Chio,  qu'on  disait 
issu  d'une  famille  grecque  émigrée  de 
Trébisonde,  devait  singulièrement  re- 
lever ces  fonctions. 

Panajoti  ou  Panajotaki  avait  étudié 
la  philosophie  et  la  médecine  en  Italie  ; 
il  était  versé  dans  le  grec  littéral ,  le  la- 
tin et  les  langues  orientales.  Arrivé, 
en  1630,  à  Constantinople,  il  se  fît  un 
renom  d'érudition  et  d'habileté;  les 
Grecs  le  surnommèrent  le  cheval  vert, 
par  allusion  à  leur  proverbe,  qu'i/  est 
aussi  difficile  de  irouverun  cheval  vert 
qu'un  homme  sage  dans  Ole  de  Chio. 
Il  acquit  la  faveur  du  grand-vizir  Ku- 
pruli  (ouKiuproulou)  Ahmed-Pacha, 
et  l'accompagna  dans  son  expédition 
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contre  Ttie  de  GaDdie.  Les  Tares,  qai  le 
.     regardaient  comme  un  magicien  ,  les 
I     Grecs,  qui  l'appelaient  d'un  surnom 
moins  honorable  que  le  premier,  le 
traître  Arch  itopel,  lui  attribuèrent  ^a- 
^    lement  une  grande  part  dans  la  chute 
*     de  la  ville,  qui  se  rendit  en  1669  ;  Ku- 
^     pruli  attesta  .l'importance  de  ses  ser- 
:     vices  en  créant  pour  lui,  avec  des  éroo* 
I     luments  considérables,  la   charge  de 
divan  terdjumaniy  grand-interprète  du 
'     divan.  11  lui  fit  don  en  outre  des  revenus 
I     de  rtle  de  Miconi  dans  TArchipel ,  qui 
montaient,  dit-on,  à  12,000   fr.  de 
'      notre  monnaie.   L'aide  que  Panajoti 
[      prêta  aux  Turcs  dans  la  conquête  de 
^      Candie  est  un  exemple  de  la  facilité 
'      avec  laquelle  les  Fanariotes  servirent 
en  tous  temps  leurs  vainqueurs  ;  mais 
elle  est    aussi  un  témoignage   de  la 
fidélité   que,   même  dans  leur  plus 
haute  faveur,  ils  conservèrent  à  leur 
foi  et  de  la  protection  qu'ils  cherchè- 
rent à  attirer  sur  leur  culte.  Ce  fut  en 
effet  Panajoti  qui  ménagea  aux  défen- 
seurs de  Candie  une  capitulation  hono- 
rable. Durant  le  temps  qu'il  resta  en 
fonctions ,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1673,  il  défendit  les  intérêts 
de  ses  coreligionnaires.  11   obtint  un 
firman  qui  les  mettait  en  possession 
du  Saint- Sépulcre ,  à  l'exclusion  des 
religieux  latins  de  Jérusalem .  Il  racheta 
de  ses  deniers  deux  églises  pour  les 
Grecs  et  les  Arméniens  ;  il  composa 
pour  la  défense  de  la  religion  grecque 
un  livre  qu'il  écrivit  en  grec  vulgaire, 
et  qui  fut  imprimé  en  Hollande  ,  sous 
le.  titre  de  :  Confession  orthodoxe  de 
r Église  catholique  et  apostolique  dO* 
rient.  Il  osa  même,  ait-on,  soutenir 
contre  le  cheikh  Wani ,  en  présence 
du  grand-vizir  Kupruli  et  des  princi- 
paux ulémas ,  la  supériorité  du  dogme 
chrétien. 

Panajoti  eut  pour  successeur   son 
ami  et  son  com^triote  Alexandre  Mau- 
rocordato.  Celui-ci ,  après  avoir  été  étu- 
dier la  médecine  dans  les  universités  de 
'      Padoue  et  de  Bologne ,  vint  se  fixer  à 
Coustantinople,  où  il  fut  professeur  de 
belles-lettres  et  de  philosophie.  II  prati- 
'      quait  en  même  temps  la  médecine,  et 
'      les  Turcs,  qui  Je  voyaient  conjecturer 
d'après  les  pulsations  des  artères  des 
maladies  encore  latentes ,  Faccuaaient 


de  sorcellerie.  Cest  ce  qui  le  décida  à 
publier  en  grec  et  en  turc  un  Traité 
sur  la  CireulatUm  du  Sang ,  principe  ré- 
oemment  découvert  et  encore  contesté. 
Cet  homme,  d'un  grand  esprit  et  d'une 
érudition  immense,  composa,  outre  ce 
traité,  une  Histoire  des  Juifs,  des  Essais 
de  Morale,  et  un  srand  nomnre  d'autres 
ouvrages,  parmi  lesquels  doit  compter 
une  curieuse  correspondance  (1).  Sa 
réputation  de  savoir  et  la  connaissance 
qu'il  possédait  de  plusieurs  langues,  tant 
orientales  qu'occidentales,  leoésigaa  au 
choix  de  la  Porte ,  qu'il  raprésenta  aut 
conférences  de  Carlowitz.  Il  reçut  en 
réoomp^ise  le  titre  nouveau  de  cou* 
seiller  intime  ou  cordent  des  secrets 
de  r empire  (  t(  dbco^Tcov  ),  titre  qui  fut 
attaché  depuis  à  h  charge  de  grand-in- 
terjprète  (3;. 

Cette  dignité  depuis  Panajoti  et  Mau- 
rocordato  resta  le  privilège  exclusif  des 
Grecs ,  et  fut  même  interdite  par  uu 
édit  autographe  du  padicbah  aux  Juifs 
et  aux  Arméniens.  Le  secrétaire-inter- 
prète attaché  au  bureau  du  réiss-ef- 
fendy  (ministre  des  affaires  étrangères) 
faisait  partie  du  divan.  Il  interprétait 
dans  les  conférences  du  divan  les  dis- 
cours tant  des  ministres  turcs  que  des 
ambassadeurs  étrangers,  bien  que  ceux- 
ci  eussent  leurs  drogmans  particuliers. 
Il  était  également  chargé  de  traduire  les 
notes,  mémoires  et  lettres  que  le  sultan 
recevait  des  gouvernements  étrangers. 
Son  intervention  était  nécessaire  dans 
toute  conférence  diplomatique  ;  et  le 
réiss-effendy  ne  recevait  pas  directement 
de  communication  du  drogman  d'un 
ambassadeur  ;  il  exigeait  qu^elle  lui  fût 
transmise  par  son  propre  interprète.  Le 
conseiller  intime  avait  des  privilèges 
qui  répondaient  à  son  importance  :  il 
pouvait  paraître  dans  Constantinople 
sur  un  cheval  caparaçonné,  entouré 
de  quatre  suivants  en  livrée ,  suivant 
le  ô^émonial  des  ministres  turcs.  Il 
ne  payait  aucun  tribut,  lui  ni  ses  fils, 
ni  vingt  personnes  de  sa  suite  ;  il  était 
exempt  des  droits  de  douane  pour  tous 

(!)  ^otf.  le  catalogue  dé  la  bibliographie  grec- 
que moderne  ;  Hermopolls  (  Syra  ),  1846. 

(2)  F'ov,  sur  Maaroeordato,  CaDtemlr;  Haro- 
mer,  t.  Xin,  et  le  discours  de  rentrée  pour  Pan- 
née  1853  du  recteur  de  Punivcrslté  d^Athènei, 
M.  Pérlclès  Argyropoulo. 
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les  objets  de  son  usage  peMonnel  ; 
ii  ne  pouvait  être  traduit  que  detant 
la  cour  suprême  de  justice  ou  tribunal 
du  graudvizir  ;  enfin,  il  pouvait  racheter 
pour  son  servie  e  des  esoiavea  géorgiens^ 
privilège  réservé  jusque  là  aux  ma* 
boinetans ,  et  que  Panajoti  demanda 
pour  sauver  de  Tapostasie  quelques  uns 
de  ces  esclaves  et  les  affranchir. 
C'était  une  sauvegarde  pour  les  Grecs 

2ue  cette  élévation  de  quelques-uns 
*entre  «ux  et  la  part  importante  qu'ils 
prenaient  au  gouvernement.  S'ils  en 
usèrent  surtout  pour  leur  ambition, 
cette  ambition  tourna  souvent  au  profit 
de  la  nation  <  et  Ton  peut  souscrire  à 
ces  paroles  d'un  écrivain  qu'on  pourrait 
sur  d'autres  points  accuser  d  une  ex* 
cessive  indulgence  en  leur  faveur  : 
«  Ces  interprètes  ayant  étendu  de  bonne 
heure  le  cerele  de  leurs  fonctions,  et 
acquis  un  grand  ascendant  sur  le  mi* 
nistère ,  ne  tardèrent  pas  à  devenir  les 
Inspecteurs  de  toutes  les  affaires  civiles 
des  nations  chrétiennes  sous  le  joug  des 
Turcs>  et  à  se  faire  reconnaître  comme 
tels  par  le  gouvernement  lui*méme; 
en  sorte  qu'étant  ainsi  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  dans  la  Grèce,  en  re* 
latton  directe  et  journalière  avec  tous 
les  fonctionnaires  publics  «  à  portée 
d'apercevoir  la  marche  de  la  faveur  du 
sultan,  ils  ménageaient  tous  les  partis, 
et  prévenaient  ou  arrêtaient  les  perse- 
entions  des  pachas  contre  les  chrétiens 
des  provinces.  »  (  Rizo,  fJisL  tnod.  de 
la  Grèce,  V^  P.,  ch.  8,  p.  63.) 

Les  Fanariotes,  par  leur  connais* 
sance  dts  langues,  se  mirent  en  posses* 
slon  d'autres  emplois,  qui  étendirent 
encore  leur  influence.  Dans  le  même 
temps  où  Alexandre  Maurocordato  fut 
déclaré  conseiller  intime^  on  cj^a  une 
oharae  de  drogman  delà  marine  (ter^ 
êane  terdfumani)  dont  les  produits 
s'élevèrent  jusqu'à  300  bourses  d'alors 
(  près  (le  800,000 fr.),  et  qui  fut,  comme 
la  charge  de  drogman  de  la  Porte,  ex- 
clusivement réservée  aux  Grecs  Ce  di« 
gnitaire  devait  accompagner  le  capou^ 
dan-pacha  dans  la  tournée  qu'il  faisait 
chaque  année  pour  recevoir  le  tribut 
des  îles. 

Ce  furent  aussi  des  Grecs  du  Fanar 
qn'on  employa  pour  les  ambassades, 
les  Turcs  répugnèrent  longtemps  à  en* 


tretenir  des  ministres  près  des   cour« 
étrangères  \  ce  ne  fut  que  sous  Louis  \  1  > 
uue  la  Porte  envoya  pour  la  premier 
lois  en  France  un  ambassadeur,  Aih 
med-Ëffendi.     Ceux     qu^oo    eoToyah 
dans  ces  missions  n'en  compreiiaîea! 
pas  toujours  eux-mêmes  le  sens  et  Fib- 
portance,  et  un  Jussuf-AgUah'Effead 
qui  avait  été,  en  1796,  ambassadaur  a 
I^ndres,  disait  que  la  ûmeuse  cham- 
bre des  communes  n'était  qu'une  réu- 
nion d'insolents  et  de  bavards,  mais  qov 
eequ'il  avait  vu  de  réellement  remarqua- 
ble dans  son  voyage  était  un  homim 
uui  jonglait  avec  des  oranges  et  des 
fourchettes  (1).  Encore  au   milieu  ds 
dix-huitième  siècle,  en  1769,  le  aultai 
Moustapha  11!  déclarant  la  guerre  à  b 
Russie     faisait    jeter     l'ambaHiBaileur 
Obrescoff  dans  un  puits  de  la   prison 
des  Sept  Tours,  à  l'exemple  de  aes  an- 
cêtres, ^ui  chargeaient  de  fers  les  àa^kt 
de  Venise  et  tranchaient  la  tête  à  leurs 
interprètes  (3).  Les  Tores  laisaaieQt  donc 
volontiers  à  des  Grecs   dés  fonctiom 
dont  les  éloignaient  leurs  préjugés  poli- 
tiques et  religieux  ;  aussi  ee  sont  des 
noms  grecs  que  Ton  rencontre  sonout 
dans  ceux  des  envoyés  de  la  Porte  à 
Paris,  à  Vienne,  à  Londres ,  à  Berlis, 
les  Argyropoulo,  Marco,  Raly,  Mavro-     ! 
jeny ,  Théologos ,  Ramadany,  ^à;m,     , 
Panajotaky,  etc*  Les  consuls  ou  vice-     | 
consuls     furent    aussi    généralement 
choisis  parmi  les  Grecs  de  Constant! - 
nople,  et  purent  d'autant  mieux  seriir 
leurs  intérêts  et  leur  commerce  qu'ils 
relevaient  du  bureau  du  grand-inter- 
prête  et  correspoudaienl  sans  cesse  a\ef 
lui. 

Voilà  comment  cette  aristocratie  do 
Fanar  finissait  par  envahir  toute  la  di- 

Plomatie,  et  par  former  un  corps  dans 
État.  Elle  acheva  sa  fortune  en  four, 
nissantdes  hospoaars  aux  principautés 

(I)  Rizo,  p.  63. 

(2/  Le  Irallé  de  Kaîourdjf,  cooda  en  in. 
abolit  Temprisonnenient  desambassatleiin  ni<- 
sn  en  cas  de  déclaration  de  guerre.  Ce  qni 
nVinpccha  pas  qu'en  1780,  lorsque  lo  ^uIîm 
Abdol-Hamid  déclara  la  gaerre  h  la  Ros5l<\  il 
fU  détenir  ramhassadear  Bultrakoff.  sar  rrti^ 
raison  du  grand*vî2lr  que  les  traités  ont  leur 
furci-  pendant  la  durée  de  la  paix,  mais  que  la 
caerre  I^s  annule.  11  est  vrai  que  BaHiakofr 
rat  retenu  dans  an  paTlIlon  constratt  pour  loi  1 
et  traité  avec  quelques  égards.  Mais  II  u*; 
resta  pas  moios  trois  ans  et  ne  fut  élargi  que 
sous  Sélim  ni,  en  1799, 
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i  de  Vftlaehie  €t  de  Moldafle.  En  1609, 
1  Ntoolas  MaurocordatO)  fils  d'Alexan* 
I  âte  MauroeordatOf  à  qui  il  avait  80e* 
oééé  cQmmt  grand-iuMrprète,  fut 
Bommé  hotpodar  de  Moldarie;  em 
17t6  U  devint  hospodar  de  Yalachie. 
Depuii  cette  époque  juaqtfen  1821  les 
deiis  priueipautéa  furent  gowernéee 
son  plus  par  dee  boyards  iudigèneif 
mais  par  des  Grées  |  et  c'est  cet  espace 
de  temps  qu'on  a  appelé,  dans  Thistoire 
Moldo-Valaquci  rère  arecque  ou  fana- 
riote  (1).  La  charge  oe  drogman  de  la 
Porte  était  le  degré  le  plus  proche  de 
Ja  dignité  d'hospodar.  Le  grand-vizir 
aimait  à  envoyer  dans  ces  principautés 
une  de  ses  créatures ,  à  laauelle  il  pût 
demander  une  bonne  part  ae  ses  rapi- 
nes, et  les  princes  grecs,  pressés  par 
Tavidité  de  feurs  maîtres,  pressuraient 
à  leur  tour  leurs  nouveaux  sujets  avec 
un  empressement  d'autant  plus  actif 
que  leur  autorité  était  plus  éphémère. 
Ainsi  les  populations  ne  gagnaient  guère 
à  être  opprimées  par  des  Grecs,  au 
lieu  de  l'être  par  des  Turcs,  et  elles 
souhaitèrent  toujours  des  chefs  indigè- 
nes. Cependant  ces  hommes,  supérieurs 
à  leur  siècle,  apportèrent  avec  eux  quel- 
ques semences  oe  civilisation.  Constan- 
tin 3Iau  rocordato,  deux  fois  hosf^dar 
de  Moldavie,  y  favorisa  les  études  du 
clergé  ^rec,  et  forma  à  Jassi  le  dépôt 
d'une  bibliothèque. 

Ce  fut  là  le  moins  contestable  bien- 
fait des  Fanariotes,  de  rechercher  l'ins- 
trucliou  et  de  la  répandre  autour  d'eux. 
Us  donnaient  à  leurs  enfants  une  édu- 
cation étendue,  surtout  sous  le  rap- 
port des  langues;  car  la  connaissance 
du  latin,  de  l'italien,  du  français,  et 
des  trois  principales  langues  orien- 
tales, le  turc,  l'arabe,  le  persan,  était 
la  condition  de  leur  avenir.  C'était 
parmi  eux  que  se  conservait  l'ancien 
idiome  dans  sa  plus  grande  pureté. 
Dès  le  quinzième  siècle  un  savant  qu\ 
avait  été  envoyé  en  mission  à  Constan- 
tinople,  par  fa  république  de  Venise, 
Philelphe  avait  fait  cette  remarque  : 
«  Les  personnes  de  la  cour  conservaient 
la  dignité  et  l'élégance  de  l'ancien  lan- 

(I)  f^oy.dans  la  collection  de  V  Univers  Pitto- 
resque^ le»  Contrcea  de  l* Europe  orientale^  par 
MM.  Chopin  et  Ubicinl.  (  La  Falachic  et  la 
Moldavie,  par  M.  Uhicini.  ) 


^o,  paitieolièreiiient  les  femmei  no* 
iiâ,  qoif  n'ayant  aoeuoa  relation  avec 
les  étrangers,  mainteDaient  dafts  faute - 
son  Intégrité  la  tangue  des  G  fées,  m 
C'était  encore  pioi  tard  la  réputatioa 
des  Faoarioics.  «  Lee  femmefl  dû  F** 
nar,  dit  M.  Hizo,  parlaient  avec  pureté, 
et  écriraient  aveo  étéganoe  leur 
latigoe  maternelle  (f  ).  »  Aussi  Consta»» 
titiofHe  était-it  de?eaa  le  readei*foaa 
des  savants.  Le  prince  Démétrius  Can- 
témir,  Moldave  d'oriiioe,  mais  allié  à 
une  princesse  Câbtaf*ti£ène,  a  eomparé. 
non  sans  quelque  exagération  de  vanité 
nationale,  les  savants  grecs  de  son 
temps  aux  plus  célèbres  génies  de  l'anti- 
quité. C'était  le  temps  où  un  Grec  en- 
richi par  le  commerce,  Mouolaki,  fon- 
dait près  du  siège  épiscopal  une  acadé- 
mie où  nous  avons  vu  que  professait 
Alexandre  Maurocordato ,  et  où  l'on 
entendait  encore  Jean  Cariophiie,  Scœ- 
vophylax,  Antonios  Sebastos,  illustres 
alors.  C'était  le  temps  où  le  clergé  comp- 
tait Mélèce,  archevêque  d'Arta ,  Phila- 
rèle  d'Athènes,  Métrophane,  Callinicos, 
patriarche  de  Byzance  ;  un  peu  aupara- 
vant Philaras  d'Athènes  avait  échangé 
des  lettres  avec  Milton. 

En  même  temps  sur  les  points  de 
l'empire  turc  où  se  répandaient  parti- 
culièrement les  Fauariotes  s'élevaient 
quelques  écoles,  déguisées  parfois  sous 
le  nom  de  maison  de  correction^  afin 
de  prévenir  les  défiances  du  gouverne- 
ment, ou  protégées  par  le  sanctuaire  et 
installées  dans  le  vestibule  des  églises. 
Là  les  jeunes  Grecs  apprenaient  à  lire  et 
à  écrire .  Puis  quelques-uns  d'entre  eux 
passaient  en  Europe,  pour  s'y  perfec- 
tionner dans  les  langues  ou  y  étudier 
les  sciences,  principalement  la  méde- 
cine, à  l'université  de  Leyde,  sous  le  fa- 
meux Boerhauve.  Ce  sont  là  les  premiers 
symptômes  de  ce  réveil  littéraire  qui 
va  signaler  la  période  prochaine  et  pré- 
parer le  réveil  de  la  nation.  Les  Fana- 
riotes, cette  aristocratie  douteuse  et 
mélangée ,  cette  élite  intellectuelle  du 
peuple  grec,  qui  Ta  vouait  à  peine  et  la 
comptait  dans  les  ran^^s  de  ses  maîtres 
plutôt  que  de  ses  amis ,  ces  confidents 
des  Turcs,  qui  étaient  aussi  leurs  escla- 

[-2)  Cours  de  la  LiUératnn'  Grecque  moderne  ; 
Jurabert.H.  Gcn-vr,  i-i'^  un  vol.  In-S»,  p.SO. 
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▼es,  se  trouvèrent  être  une  des  causes 
indirectes  d'une  révolution  qu'ils  ne 
prévoyaient  ni  ne  désiraient,  et,  comme 
dit  M.  Villemain,  «  préparèrent  de  loin 
la  liberté  sans  la  vouloir  (  p.  208  )  ».  Ils 
ont  été  violemment  attaqués  (1) ,  et 
n'ont  pas  même  été  toujours  justifiés 
par  leurs  défenseurs.  N'importe  :  pour 
nous,  qui  cherchons  à'  saisir  dans  le 
sommeil  d'une  nation  les  signes  de  la 

(I)  yoy.  Marc-Philippe  ZallODV,  Traiié  sur 
Uê  Princes  de  la  Fahchie  et  de  ta  Molda^ 
VM,  amnus  sous  le  nom  de  FanarioUs  ;  isao. 


vie  qui  circule  dans  son  sein,  nom  de- 
vions signaler  ces  symptômes  signifi- 
catifis.  Les  Fanariotes  représentent  la 

Sersistance  de  l'esprit  grec  au  milien 
B  l'ignorance  générale,  la  veine  Jitlé- 
raire  entretenue  chez  un  peuple  qui 
devra  tant  de  son  avenir  à  son  pasé, 
la  supériorité  d'une  race  libérale  ré8i»> 
tant  à  lalonsue  pression  de  la  barbarie, 
et  la  conquête  morale  du  vainqueur  par 
le  vaincu  : 

GraDcia  capta  femm  victorem  eepîL 


î'^9<5^ 
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(4770-1881.) 


CHAPITRE  I. 

SO  ULàYBMBlfT  DB  LA  MOBÉB.  TBAITÉ 
DB  KAÎNABDJI. 

(  1770-1774.  ) 

Lorsque,  en  Tannée  1770,  la  Ruasie 
envova  ses  vaisseaux  pour  soulever  la 
Morée,  c'était  la  première  fois  qu'elle 
fournissait  aux  Grecs  un  concours  ou- 
vert; mais  depuis  plus  longtemps  elle 
s^étalt  ménagé  sur  eux  une  influence 
secrète.  Le  lien  qui  les  lui  unissait,  c'é- 
tait la   communion  religieuse.    Nous 
avons  vu  plus  haut  la  prétention  des 
patriarches  de  Constantinople  à  être 
considérés  comme  les  chefs  spirituels 
des  Russes  schismatiques.  Dès  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  un  voyageur 
français,  La  (juilletière,remarquaitGbes 
les  Grecs  de  la  Morée  un  espoir  vasue 
d'être  délivrés  un  jour  par  le  ffrand-duc 
de  Moscovie.  Pierre  le  Grana  entretint 
cette  correspondance  occulte  des  deux 
nations ,  sans  en  profiter  encore  pour 
lui-même  ;  mais  u  avait  reconnu  la  un 
appui  pour  les  projets  qu'il  voulait  lé- 
guer à  ses  successeurs.  Reconstruire 
l'empire  d'Orient  et  en  replacer  le  siège 
à  Constantinople,  c'était  la  lointaine 
visée  de  cet  ambitieux  esprit,  et  il  comp- 
tait que  les  Grecs,  peuple  crédule,  vou- 
draient concourir  a  une  œuvre  qu'ils 
croiraient  entreprise  pour  eux.  Il  ne 
négligea  donc  nen  pour  se  £aire  con- 
sidérer d'eux  comme  un  protecteur.  De 
Moscou  il  envoyait  dans  les  couvents  et 
les  évéchés  de  la  Grèce,  aux  moines  du 
mont  Athos  et  jusque  dans  le  synode 
de  Constantinople,  de  riches  présents, 
des  ornements  d'église ,  des  candéla- 
bres et  des  missels.  En  retour  on  priait 
tout  bas  pour  lui  ;  à  Thessalonique  (Sa- 
loniki)on  l'attendait  comme  un  libé- 
rateur et  on  suivait  avec  intérêt  ses 
victoires;  des  Grecs,  cherchant  fortune, 

26*  lÀvraisan»  (Gbèck.) 


entraient  dans  ses  armées,  et  les  papw 
mêlaient  les  noms  du  gmnd-duc  de 
Moscovie  à  ceuxdes  saints  de  la  nation. 
Le  rêve  de  Pierre  le  Grand  fut  laissé 
comme  une  tradition  k  ses  succes- 
seurs. L'impératrice  Anne,  qui  régna 
de  1730  à  1741,  fit  envoyer  par  le  ma- 
réchal Munich  des  émissaires  chargés 
d'exciter  contre  le  gouvernement  turc 
les  clephtes  et  les  armatoles  de  FËpire 
et  de  h  Thessalie.  Sous  le  règne  de 
l'impératrice  Elisabeth  (1741-1763)  de 
nouveaux  émissaires  répandirent  l'or 
et  les  proclamations  dans  le  Taygète 
et  dans  le  Magne.  «  Une  tradition  po- 
pulaire chez  les  Hellènes  portait  que 
ieur«  délivrance  serait  l'œuvre  d'une 
race  septentrionale,  aux  cheveux 
blonds  :  ils  l'expliquaient  naturellement 
en  £iveur  des  Russes.  Ces  bruits  n'a^ 
▼aient  d'ailleurs  rien  de  précis;  c'étaient 
plutdt  de  vagues  rumeurs ,  des  conjec- 
tures hasardées  à  voix  basse,  des  pro- 
Shéties  répétées  d'un  ton  mystérieux, 
ans  ce  langage  mystique  qui  fonda 
plus  tard  lesuccèsde  rHetairie.  »  (Ubi- 
cini,  p.  74.  )  Un  voyageur  anglais, 
Chandler,  visitant  la  Morée,  en  1707, 
entendait  dire  que  des  signes  éclatants 
annonçaient  la  prochaine  intervention 
des  Russes  et  le  renversement  de  la 
puissance  Ottomane  ;  qu'une  croix  lu- 
mineuse avait  brillé  pendant  trois  jours 
sur  le  dême  de  Sainte-Sophie .  que  les 
Turcs  avaient  essayé  en  vain  ae  conju- 
rer ce  céleste  présage,  et  qu'ils  avaient 
été  frappés  de  consternation.  C'étaient 
de  ces  espérances  inquiètes  et  de  ces 
bruits  confus  qui  à  l'approche  des  sou- 
lèvements populaires  semblent  remplir 
l'air;  c'était  le  premier  symptôme  de  la 
désastreuse  insurrection  de  1770. 

Depuis  le  mois  de  janvier  1769  l'im- 
pératrice Catherine  était  en  guerre  avec 
la  Porte,  dont  elle  irritait  depuis  long- 
temps l'impatience  par  ses  empiétements 
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en  Pologne.  Son  armée  établie  sar  les 
bords  du  Dniester,  et  commandée  j>ar 
un  médiocre  général,  le  prince  Galitzin, 
était  menacée  par  |eg  Tartares;  dang 
cette  circonstance  elle  chercha  des  ap- 
puis au  dehors;  elle  8*allia  avec  un 
prince  Grec  de  religion,  Héraclius,  sou- 
verain de  Géorgie,  et  songea  à  créer  h 
son  avantage  une  puissante  diversion, 
en  excitant  contre  rempire  ottoman  un 
soulèvement  intérieur.  G*est  ainsi  qu*elle 
associa  an  instant  à  sa  cause  les  mal- 
heureux Grecs.  Cruel  expédient  de  la 
politique,  de  provoquer  rinsurrection 
d'un  peuple  tranquille,  saufàPaban- 
donner  quand  elle  lui  deviendra  Inu- 
tile, de  le  dresser  contre  Tennemi  en  at- 
tendant qu'on  le  lu!  laisse  écraser,  et 
de  s'agrandir  en  se  jouant  des  nationa- 
lités! Les  Grecs  ne  se  prêtèrent  que 
trop  facilement  par  leurs  illusions  à 
cette  dangereuse  protection,  et  ne  se 
dirent  pomt  que  les  empires  absolus 
font  rarement  par  une  vue  désintéressée 
une  propagande  de  liberté  (1). 

Grégoire  Orloff  était  alors  le  favori 
de  l'impératrice.  11  avait  lui-même  de  la 
confiance  dans  un  Grec  de  Thessalie, 
devenu  capitaine  de  la  garde  russe,  et 
que  l'on  voit  nommé  alternativement 
Grégori  Papapoulo,  Papadopoulos  et 
Papas-Oglou.  Cet  oflleier  fit  briller 
aux  yeux  de  son  mattre  Tespoir  de  voir 
les  urecs  s'armer  contre  la  Porte,  et  Ait 
envoyé  par  lui  à  Trieste.  Là,  du  ter- 
ritoire vénitien,  il  envoyait,  par  l'in- 
termédiaire de  marchands  grecs ,  des 
émissaires  qui  allaient  en  Morée  piorter 
des  présents  de  la  part  de  l'impératrice 
de  Russie  aux  églises.  £n  même  tempa 
un  aventurier  qu'on  appelait  Stéphano^ 
mais  qui  se  faisait  passer  pour  Pierre  111, 
le  dernier  empereur  de  Russie,  parcou- 

(I)  «  L'expédition  des  Orloff  en  1770,  dH 
K.  RtffeoeU  prouv»  ma  Hellèneg  ^ella 
éCaieol  les  Tues  de  la  ameie  et  sm  ooupablet 
espérances.  Les  hommes  raisonnables  et  les 
▼rais  patriotes  se  détachèrent  tout  à  fait  delà 
cause  da  Mord.  Ils  recoBoufent  que  pour  sPaf- 
frtncblr  Ils  oe  devaient  compter  que  sur  eux* 
mêmes.  En  effet,  il  est  toujours  dangereux 
pour  une  nation  faible  et  pauvre  d*assocler  à 
ses  projets  de  liberté  des  amts  riches  et  pol»> 
saals.  L'auxiliaire  prend  prsMiae  tov^urs  la 
place  de  l'oppresseur  à  la  ruine  duquel  II  a 
contribué.  » 

(His/owv  comptiU  des  Avènement»  de  te 
9ré»,  dêpwê  /en  premien  Hvubiet  jutqH^ù  «t 
four;  a--  éilitton  Ifilb  :  Introâucliou.  ) 


rait  les  montages  des  Monténégricss 
peuple  slave,  indépendant  des  Tares 
comme  des  Russes ,  et  bravant  tnénic 
les  Vénitiens,  oui  n'avaient  soumis  om 
queloues-uns  <fe  leurs  villages.  L'ev^ 
que  de  Monténégro,  sacré  en  Russie, 
montrait  partout  un  portrait  de  la  cza- 
rine,  et  annonçait  que  les  chrétiens  al- 
laient être  délivrés  delà  domination  des 
inGdèles.  Néanmoins,  le  pacha  d'Alba- 
nie fut  envoyé  contre  cette  pauvre  po- 
pulation, et  reut  bien  vite  connprimée. 
Cependant  Grrffori  Papapoulo  s'était 
transporté  dans  la  Morée ,  diez  un  chef 
Maînote  appelé  Mauro-Mikali.  Reçu  non 
sans  déGance,  il  alla  s'adresser  à  un  Grée 
de  Galamata,  un  proêstos,  nommé  Be- 
naki,  et  réunit  dans  sa  maison  quelques 
primats,  quelques  évéqnes,  quelques 
clephtes  des  cantons  voisins.  Cette  as- 
semblée Improvisée  promit  de  rassem- 
bler cent  mille  hommes  si  les  Eus- 
ses paraissaient  avec  des  valsseaui  et 
des  armes;  Us  s'y  engagèrent  même  par 
écrit.  Grégori  rejpartit  pour  l'Italie,  et 
ee  fut  sur  ce  traité,  signé  à  la  hâte  par 
ijuelques  hommes  obscurs,  que  la  Ru^ 
sie  crut  la  nation  grecque  assez  liée  h 
aa  cause  pour  lui  demander  son  sanr*, 
sans  retour  de  protection  ni  de  liberté! 
En  Italie,  à  Venise,  Grégori  retrouva 
les  deux  frères  du  comte  (MofT,  Alexis 
et  Féodor,  accompagnés  d'une  foule 
d'officiers  russes.  Là ,  de  eoncert  avec 
eux,  il  continua  et  activa  sa  correspon- 
dance avec  la  Grèce,  où  il  faisait  distri- 
buer, avec  des  lettres,  des  médailles  d*or 
frappées  à  Peffigie  de  Catherine  et  des 
vasesd'église,Ie  livre  qu*il  avaitoomposé 
en  grec  moderne  :  Exposé  de  fart  ndli- 
faire  d'aprést  la  taetlquedes  armées  de 
la  Grande  Russie.  En  même  temps  une 
flotteétaitéquipée  à  la  hâte  et  conBée  au 
commandement  de  l'amiral  russe  Spfri- 
toff.  En  septembre  1769,  une  escadre 
composée  de  sept  vaisseaux  de  ligne, 
de  quatre  frégates  et  de  guelques  bâti- 
ments de  transport,  partit  des  bords  de 
la  Neva.  Elle  était  montée  par  quelques 
matelots  anglais,  des  manns  grecs  qui 
venaient  commercer  à  Taganrok,  et  ne 
contenait  que  douze  cents  hommes  de 
troupes  et  des  uniformes  russes  pour 
les  Grées  de  la  Morée.  Elle  recruta,  en 
passant  devant  l'Angleterre,  des  m.Ue- 
lots  mercenaires;  elle  recueillit,  à  Ma- 


Digiti 


zedby  Google 


OBtOB. 


897 


hoiit  Féodor  Orioff.  «vee  des  pro« 
visMUt,  et,  sur  les  met  de  Sardaigne 
et  de  Toscane,  des  renforts  qu'amenait 
AJeiis.  Féodor  fe  détacha  avee  trois 
vaisseaux  pour  aller  demander  tes  se* 
ooors  de  l'ordre  de  Malte;  mais  tes 
chevaliers ,  liés  à  la  politique  de  la 
Franee  et  de  i' Aatriohe,  refusèrent  leor 
coopération,  et  Féodor  ne  Ait  pas  mémo 
reou  dans  le  port  de  Malte.  Enfin,  I*es« 
cadre  russe,  après  une  longue  et  dlffl- 
cile  navigation,  parut  dans  les  mers  du 
levant, en  1770,  etjeuranereà  Porto- 
Vitalo,  sur  le  rivage  des  Maniotes,  dans 
Je  golfe  de  Coron.  La  pins  grande  par* 
tie  de  la  flotte  était  restée  en  arrière 
avec  Alexis  Ortoff,  et  ne  parut  que  plus 
tard.  «  Telle  était  Tignorancedu  gouver- 
nement turc,  dit  M.  Villemain,  qu'il 
refusait  de  comprendre  cette  nouvelle, 
et  que  tout  le  zèle  amical  de  l'ambas- 
sadeur français  réussit  à  peine  à  persua- 
der  au  divan,  une  carte  sous  les  yeux, 
que  des  vaisseaux  rosses  pouvaient 
arriver  dans  les  mers  de  la  Grèce,  v 
(  P.  244.  ) 

IjCS  Tureane  prirent  d'abord  conseil 

3ue  de  la  peur.  Ils  se  retranchèrent 
ans  les  villes  fortifiées,  à  Tripolltsa, 
Nauplie  ou  Napoli  de  Remanie  (  Tan^ 
cien  port  d'Argos  ),  Corinthe.  Défè, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre 
contrôla  Russie,  les  Grecs,  suivant 
l'usage,  avaient  reçu  défense  de  porter 
aucune  arme  ;  toute  réunion,  même  re« 
Hgicose,  fut  prohibée,  H  les  églises  ivh 
rent  fermées.  Quelques  pavsans  laco- 
niens,  qui  revenaient  paisiblement  de  la 
foire  de  Patras,  furent  massacrés. 

Les  Russes  ne  profitèrent  pas  avee 
asses  de  promptitude  de  l'effroi  qu'ils 
avaient  inspiré,  et  ils  refroidirent  tron 
vite  l'ardeur  des  Gi^cs.  Mauro-Mikali 
et  les  chefs  Mafnotes  étaient  surpris  de 
voir  que  Tarmée  qu'on  leur  avait  annon- 
cée se  réduisait  à  huit  cents  hommes; 
et  Féodor  Orloff  exigea  d'eux  mal  à  pro« 
pos  un  serment  de  fidélité  è  la  czarine. 
Néanmoins,  les  montagnards  du  Magne 
se  réunirent ,  Bénaki  souleva  la  plaine 
de  Calamata.  Les  armes  des  Russes  fu- 
rent distribuées ,  et  des  bnteaux  plats 
construits  à  la  hâte  allèrent  ebrrcher 
des  volontaires  dans  les  ties  de  Zante, 
Céphatonie  et  Candie.  Féodor  composa 
deOreoaet  de  Russes  deux  corps  qu'il 


décora  des  noms  de  Mgienê  ôcelden^ 
taie  et  oHeniok  de  Sparte.  Tandis  qoe 
l'une  marchait  vers  l'Aroadie.  l'antre 
vers  Misltra  (  l'anelenne  Tjieédémone\ 
lui-même  languit  au  siège  de  Coron. 
La  légk>n  orientale,  commandée  par 
un  Jeune  armateur,  Psaroi,  descendit 
du  Tajrgète,  refoulant  les  Turcs,  qui  se 
jetèrent  dans  la  forteresse  de  Misltm. 
Ih  offrirent  même  de  rendre  les  armes, 
sons  la  oonditton  d'emmener  leurs  fa« 
milles,  et  cette  capitulation  s'exécutait 
quand  des  pillards  du  Magne  se  jetè- 
rent sur  les  musulmans  et  les  massacre* 
rent.  Les  Grecs  durent  à  lenrs  prêtres 
d'être  ramenés  au  respect  du  serment; 
rarehevêque  avee  son  clergé  sortit 
précédé  de  la  eroix,  et  parvint  à  pro- 
téger les  Talneus.  11  réussit  même  à 
établir,  de  conoertavec  les  primats,  une 
sorte  de  gouvernement  dans  Misitra , 
devenn  le  rendes-vous  des  paysans 
grecs. 

Cependant  l'insurrection  gagnait 
TArcadie;  en  Acamanie,  sur  lé  golfe 
de  Patras,  la  petite  ville  de  Missolonghl 
commençait  son  histoire.  FJIe  avertit 
les  mahométans  qu'elle  contenait  dans 
ses  mnrs  de  se  retirer,  puis  se  mit  en 
défense,  et  s'empara  des  tIes  voisines. 
FJIe  demandait  un  vaisseau  à  Féodor 
pour  armer  Lépante  :  elle  ne  put  rien 
obtenir  ;  et  prévoyant  dès  lors  qulls 
seraient  livrés  sans  défense  aux  repré- 
sailles de  leurs  ennemis,  les  habitants, 
hommes,  femmes  et  enfants ,  s'embar- 
quèrent pour  gagner  les  Iles  voisines, 
propriété  des  Vénitiens.  Ils  furent  pen- 
dant plusieurs  jours  violemment  atta- 
qués par  des  pirates  musulmans,  qui 
allèrent  ensuite  débarquer  à  Patras, 
également  soulevée,  et  profitant  de  la 
nuit  du  vendredi  saint ,  qui  réunissait 
tons  les  habitants  dans  les  églises,  dls- 
pararent  chargés  de  butin. 

Pendant  ce  temps  Féodor,  à  l'extré- 
mité de  la  Morée ,  s'obstinait  an  siège 
de  Coron,  qu'il  ne  pouvait  prendre.  Son 
frère  Alexis,  qui  venait  de  le  rejoindre, 
avee  le  reste  de  la  flotte,  lui  fait  lever  le 
sieste  de  Coron,  et  abrite  ses  vaisseaux 
dans  le  port  de  Navarin .  Il  enjoint  en 
même  temps  an  jeune  Psaros,  le  vain- 
queur de  Misltra ,  de  marcher  sur  Trl- 
politza,  la  vraie  capitale  de  la  Morée. 
Mais  les  Turcs  avaient  pris  des  mesQ- 
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res  de  résiitanee.  Les  paiiias  a?aiait 
Iftehé  sur  la  Morée  les  Maboméums  de 
rAlbanle,  populatioo  féroee.  Quinze 
mille  d'entre  eux  entrèrent  dans  Fa- 
tras, égorgèrent  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  et  mirent  le 
feu  aux  maisons.  Mille  cavaliers  Alba* 
nais  vinrent  se  joindre  à  la  garnison 
turque  de  Tripolitza,  et  mirent  à  mort 
une  partie  de  la  population  erecque. 
Une  sentence  du  pacha  infligeale  même 
sort  à  Tarchevégue  et  à  plusieurs  prê- 
tres. Cette  garnison  ne  se  borna  pas  à 
mettre  en  mite  les  troupes  oui  avaient 
essayé  le  siège  de  la  ville,  elle  marcha 
vers  le  sud,  et  rencontra,  dans  le  défilé 
de  Nysie,  Mauro-Mikali  avec  miatre 
cents  Maïnotes.  «  Ce  furent  les  Ther- 
mo|;>yles  de  cette  petite  et  fatale  insur- 
rection. Mauro-Mikali,  retranché  dans 
une  bourgade  qui  occupe  le  milieu  de 
ce  défilé,  combattit  plusieurs  jours,  se 
défendit  de  maison  en  maison  ;  couvert 
de  blessures,  et  resté  seul  avec  son  fils 
enfant,  il  tomba  dans  les  mains  des 
Turcs.  »  (Villemain,  p.  251.)  Alors  les 
troupes  musulmanes,  ralliant  celles  de 
CoroD  que  Féodor  avait  abandonnées , 
marchèrent  sur  Modon,  alors  bloquée 
par  les  Russes,  les  chassèrent  et  s>m- 
parèrent  de  leur  artillerie. 

De  là  elles  poussent  sur  Navarin,  où 
était  renferme  Alexis  Orloff.  Les  pay- 
sans grecs,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  qui  n'étaient  plus  nulle  part  en 
sûreté,  affluaient  vers  cette  ville,  où 
flottait  le  drapeau  russe.  Mais  ils  comp- 
taient sans  Végoîsme  de  leurs  alliés. 
Alexis  fit  fermer  les  portes  de  la  ville, 
et  du  haut  de  la  forteresse  il  put  voir 
ces  malheureux,  traqués  par  les  Turcs, 
se  jeter  péle-méle  sur  des  barques  pour 
gagner  les  rochers  voisins,  et  n'échap- 
per le  plus  souvent  au  massacre  que 
pour  sombrer  sous  les  flots. 

C'était  partout  la  même  déception. 
Un  Armatole  de  la  Livadie,  Androut- 
zos,  était  parti  avec  quelques  centaines 
de  oompaiînons  et  avait  dépassé  Tis- 
thme.  Arrivé  en  Morée,  il  ne  rencon- 
tre que  des  Turcs  et  pas  un  allié.  Il 
reprend  alors  le  chemin  de  son  jiays, 
et  confiant  dans  le  respect  qu'il  mspi- 
rait,  il  demande  au  pacha  de  Tripolitza 
un  firman  qui  l'assure  de  n'être  pas 
inquiété  dans  sa  retraite.  Mais  au  mo- 


ment de  repasser  Tisthme,  il  est  assailli 
pas  une  nuée  de  Turcs  et  d*Alb«iaîs» 
et  obligé  de  se  rejeter  sur  rAehaîé. 
Toujours  poursuivi,  et  toujours  cum- 
battant,  privé  de  nourriture  et  de  re- 
pos, il  arrive  au  bout  de  quelques  jours 
près  de  Vostitza ,  sur  le  golfe  de  Lé- 
pante.  Là  il  est  enfermé  avec  sa  petit» 
armée,  et  soutient  dans  son  camp,  pen- 
dant trois  jours,  un  siège  oontmaeL 
Enfin,  par  un  prodigieux  effort,  que  le 
désespoir  eonseilla  et  que  répuiseooeot 
de  la  faim  semblait  rendre  impossible, 
il  fait  une  sortie  contre  les  assiégeants, 
les  disperse,  s'empare  de  leurs  baga- 
ges, se  jette  sur  leurs  provisions,  et  en- 
tre dans  la  ville  de  Vostitza.  Là  il 
trouve  quelques  vaisseaux  marchands 
des  lies  Vénitiennes,  et  s*y  embarque 
avec  les  faibles  restes  de  ses  Pallinres. 
Tel  fut  ce  premier  acte  de  rinsurreo- 
tion  excitée  par  les  Russes  ;  chex  les 
Grecs ,  des  faits  d'armes  isolés ,  sté- 
riles ,  faute  d'ensemble  et  de  direetioii; 
chez  les  Russes,  une  incitation  perfide, 
et  pendant  l'action  un  concouis  déri- 
soire, qui  ressemblait  à  une  trahison. 
La  czarine  se  montrait  peu  satisfaite  du 
concours  des  auxiliaires  qu'elle  s'était 
donnés,  et  elle  écrivait  à  Voltaire,  alors 
confident  de  ses  projets  et  de  ses  espé- 
rances :  «  Les  Grecs,  les  Spartiates  ont 
bien  dégénéré;  ils  aiment  la  rapine 
mieux  que  la  liberté  ;  ils  sont  à  jaunis 
perdus  s'ils  ne  profitent  point  des  dis- 
positions et  des  conseils  du  héros  que  je 
leur  ai  envoyé.  »  (  9  octobre  1770.  )  Si 
elle  entendait  parler  d'Alexis  Orloff,  ce 
jugement  singulier  est  un  exemple  des 
préventions  qui  obscurcissent  si  souvent 
la  vérité  contemporaine.  Mais  ne  doit- 
on  par  s'étonner  davantage  qu'une 
reine  comme  Catherine  ait  pu  croire 
qu'il  suffisait  d'un  signal  donné  à  une 
nation  désorganisée  depuis  des  siècles 
pour  lui  communiquer  la  forée  de  se 
rétablir  et  de  se  sauver  elle-même?  Ne 
devait-elle  pas  comprendre  qu'elle  ne 
devait  l'enàiger  dans  une  entreprise 
aussi  hasardeuse,  que  si  elle  avait  l'in- 
tention et  les  moyens  de  l'aider  à  y 
réussir ,  et  qu'une  pareille  tentative 
manquée  devait  entraîner  une  nouvelle 
ruine?  Et  quand  même,  à  force  d'au- 
dace et  de  persévérance,  les  Grecs  eus- 
sent pu  réussir  à  rester  partout  vaia- 
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qneitrs  et  à  dicter  des  lois  à  leurs  maî- 
tres, était-ce  an  prix  suffisant  offerte 
ce  prodige  inespéré,  que  l'avantage  de 
ebanger  de  domination  et  d'être  les  su- 
jets dm  nouvel  empire  d'orient?  Ca- 
therine demandait  trop  en  échange  d^ujoe 
protection  passagère  et  intéressée.  Vol- 
taire, qui  ne  concevait  pas  pour  les 
Grecs  d'autre  renaissance  que  Fnonneur 
d'appartenir  à  la  Russie,  pressentait  du 
moins  les  malheurs  qui  allaient  les  ac- 
cabler si  la  main  de  Catherine  se  re- 
tirait, et  il  lui  répondait  (le  12  octo- 
bre 1770  )  :  «  Que  Votre  Majesté  me 
permette  seulement  de  plaindre  ces  pau- 
vres Grecs^qui  ont  le  malheur  d*apparte- 
uir  encore  a  des  gens  qui  parlent  turc... 
Que  deviendra  ma  pauvre  Grèce?  Au- 
rai-je  la  douleur  de  voir  les  enfants  du 
galant  Alcibiade  obéir  à  d'autres  qu*à 
Catherine  la  grande?  » 

Les  Grecs  de  la  Morée  ayant  fait  ce 
qu'ils  avaient  pu,  se  montrant  épuisés  et 
déjà  cruellement  convaincus  de  l'inu- 
tilité de  leurs  efforts ,  la  guerre  allait 
avoir  un  nouveau  théâtre,  Ul  mer.  Une 
nouvelle  escadre  russe  avait  paru  dans 
la  mer  Egée,  vers  la  fin  au  mois  de 
mai.  Elle  était  commandée  par  l'Écos- 
sais Elphinston,  et  se  composait  de  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  de  trois  frégates. 
Elle  avait  pris  a  son  bord  Alexis  Orloff 
et  les  Grecs  qui  étaient  auprès  de  lui  à 
Pïavarin,  les  seuls  qu'il  déroba  à  la  ven- 
geance des  Turcs,  Benacki,  Papapoolo, 
les  évéques  de  Coron,  de  Calamata,  de 
Modon.  De  son  côté ,  le  sultan  avait 
équipé  vingt  vaisseaux  de  liffue.  Dix 
croisaient  dans  l'Arcbipel  ;  le  capou- 
dan-nacha  se  dirigea  vers  la  Morée 
avec  les  dix  autres.  Il  en  détacha  quatre 
pour  porter  dans  Napoli  de  Romanie  des 
nommes  et  des  vivres.  Avec  les  six  der- 
niers il  rencontra  Elphinston;  mais  à 
sa  vue  il  s'enfuit  honteusement.  Un 
seul  de  ses  vaisseaux  osa  combattre,  et 
après  une  résistance  prolongée,  sut  se 
dégager  et  se  réfugier  sous  la  protee- 
tion  des  forts  de  Napoli.  Le  comman- 
dant de  ce  navire  était  le  jeune  Uaçan- 
Bey/qui  annonçait  ainsi  ses  destinées. 
Elphinston  se  retira  vers  Cerigo  (  l'an- 
cienne Cythère). 

Haçan-Bey  Dressa  le  capoudan-pacha 
d*attaquer  la  flotte  russe  avec  la  totalité 
de  ses  forces;  mais  celoi*ci>  qui  appre- 


nait l'abandon  où  étaient  laissés  les 
insurgés  de  la  Morée  et  les  terribles 
représailles  des  Albanais,  prévoyait  que 
les  Russes,  de  plus  en  plus  dénués  de 
ressources  et  de  vivres,  seraient  vaincus 
sans  combat,  et  il  évitait  toute  rencon- 
tre. Cependant,  s'étant  mis  à  l'abri 
dans  le  canal  qui  sépare  Ttle  de  Chio  de 
la  côte  d'Asie,  et  ayant  été  rejoint  dans 
cette  retraite  par  l'amiral  ennemi,  il 
ne  put  refuser  rengagement.  Il  rangea 
sa  flotte  en  croissant  le  long  du  rivage, 
puis  lui-même  descendit  à  terre,  où  il 
resta  pendant  toute  l'action.  Son  brave 
lieutenant,  Haçan-Bey  montait  la  ca- 
poudana,  ou  vaisseau-amiral,  et  com- 
mandait à  sa  place.  Au  bout  de  quatre 
heures  de  combat,  il  est  abordé  par  le 
vaisseau  amiral  russe,  les  grappins 
sont  jetés,  une  lutte  corps  à  corps  com- 
mence. Tout  à  coup  le  feu  prend  à  la 
capoudana ,  et  les  deux  navires  sautent 
en  même  temps.  Haçan-Bey  échappe 
presque  seul  avec  quelques  officiers,  et 
ne  peut  empêcher  les  autres  vaisseaux, 
efifrayés  de  cette  explosion,  d'aller  se 
ramasser  dans  la  petite  baie  de  Tchech- 
mé  ou  Tchesme.  Les  Russes  usèrent 
alors  d'un  moyen  terrible,  que  les  Grecs 
apprirent  d'eux ,  et  dont  ils  devaient 
se  servir  plus  tard  avec  un  effrayant 
succès.  Ils  lancèrent  des  brûlots,  et  les 
vaisseaux  des  Turcs,  s'enflammant  les 
uns  les  autres,  dans  l'étroit  espace  où 
ils  étaient  resserrés,  vomissant  les  dé- 
bris de  leurs  batteries,  avec  un  bruit 
épouvantable  qui  ébranla  Sniyrne  et 
qu'on  entendit,  dit-on,  jusque  dans 
Athènes,  furent  complètement  anéan- 
tis. Un  seul  vaisseau  ottoman,  enfuyant 
l'incendie,  tomba  dans  les  mains  des 
Russes.  C'était  dans  la  nuit  du  6  au 
7  juillet  que  se  passait  la  catastrophe 
de  Tchesmé. 

Elphinston  voulait  profiter  de  ce 
succès  inespéré  et  foudroyant  pour  for- 
cer les  Dardanelles,  que  le  baron  de  Tott 
venait  de  fortifier  à  la  hAte,  et  brûler 
Constantinople.  Alexis  Orloff,  blessé  de 
son  ambition  et  de  son  bonheur,  refusa 
son  autorisation,  et  s'occupa  à  recueil- 
lir sur  les  côtes  les  débris  de  la  flotte 
incendiée.  Cependant  les  Turcs  qui 
avaient  échappe  au  désastre  en  mon- 
tant sur  des  chaloupes  s'étalent  jetés 
sur  Smyrne  et  y  avaient  massacré  les 
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dirétie&t.  Des  Qtem  vinMDt  dMiander 
Mcoura  à  Tamiral  Orlofif;  d'autre  part, 
des  conauls  européens  le  supplièrent 
de  s'abstenir  de  toute  démonstration, 
de  peur  d'irriter  encore  les  musulmans 
par  ses  attaques  et  de  livrer  à  leur  fu- 
reur la  ponulation  européenne  de  la 
ville.  Oriolt  resU  Inactif,  et  lalasa 
partir  Elphinston,  qui,  avec  trois  vais- 
Seaux,  passa  THellespont,  et  se  borna  à 
venir  faire  parader  sa  flottille  jusque  de- 
vant le  port  de  Constantinople.  Cétait 
précisément  le  temps  où  le  sultan  Mus- 
tapha, qui  venait  d'apprendre  la  perte  de 
cinquante  mille  hommes  de  ses  troupes, 
défaites  à  Caboul  par  le  général  Romane 
soff ,  inclinait  à  la  paix  que  lui  propo- 
saient, comme  médiatrices,  les  cours  de 
Vienne  et  de  Berlin*  Cependant,  pour 
rendre  sa  situation  meilleure,  il  résolut 
de  continuer  la  guerre.  Catlierine  rem* 
portait  partout  des  succès  qui  lui  eussent 
permis  de  secourir  plus  efficacement  les 
Grecs  compromis  pour  elle.  Maîtresse 
d'Azof,  elle  envoyait  dana  la  mer  I9oiro 
une  flotte  chargée  d'intercepter  les  ap- 
provisionnements dirigés  sur  Constanti- 
nople par  le  Pont-Euxin,  tandis  que  la 
flotte  d'Orloff  accomplirait  la  ménia 
tkche  dans  la  mer  Éxée.  Mais  Orloff 
était  dégarni  de  ses  meilleurs  soldats. 
L'Angleterre,  commençant  à  redouter 
les  succès  de  la  Russie,  avait  redemandé 
ses  officiers  et  ses  matelots.  Le  siège  de 
Lemnos,  entrepris  par  Orloff,  fut  fai- 
blement pousse,  et  aura  trois  mois,  lia- 
cen^Bey,  parti  des  Dardanelles,  débar- 
qua, dansune  nuit  obscure,  qutnxe  cents 
hommes,  ravitailla  la  place,  et  saisit 
d'effroi  les  assiégeants,  qui  se  rembar- 
quèrent. Orloff,  abandonnant  l'expédi- 
tion, repartit  pour  l'Italie,  et  laissa  seul 
ramiral  Spiritoff. 

L'hiver  suspendit  les  hostilités.  Les 
Russes  hivernèrent  dans  l'île  de  Paros, 
fortifièrent  le  port  de  Naussa,  y  cons- 
truisirent  des  magasins,  des  forges,  une 
^ise,  et  semblèrent  vouloir  y  fonder 
unétablissement durable.  Maisenl771, 
au  retour  des  chaleurs,  une  épidémie  se 
déclara  parmi  eux,  et  Spiritofi  s'éloigna, 
livrant  a  eux-mêmes  les  Grecs  qui 
étaient  venus  chercher  un  asile  et  du 
service  auprès  de  l'armée  moscovite. 

Aloriidanscette  annéeet  celle  qui  sui* 
virent,  fondit  sur  la  Grèce  une  grêle  de 


cnlamilés  et  de  veofeaneeu,  d'aataat 
pluatenibles  que  le  sultan,  plus  heu- 
reux du  côté  du  Danube^  sentait  que 
l'abandon  des  Graes  par  leurs  sliiéi 
d'un  Jour  était  consommé  (1).  D'asôens 
privilégea  furent  perdus.  Lus  rnoota. 
gnards  de  Candie ,  ceux  qu'cm  appelai 
les  Spacchiotea,  étaient  exempts  depuis 
iongUmips  de  tout  autre  tribut  que 
quelques  présents  pour  la  sultane  validé 
(reine  mers,  dirions-nous),  «t  de  la 
glace  à  fournir  aux  Turcs.  Le  paeba  de 
Ptle,  mettant  en  avant  des  troupes  ot- 
tomanes les  Grecs  de  la  plaine ,  pour 
leur  servir  de  boucliers  et  recevoir  les 
feux  ennemis,  pénétra  dans  les  monta- 
gnes des  Spaechiotes,  et  leur  imposa  le 
tribut.  La  Morée  nagea  dans  le  sans. 
Tbus  les  esntons  qui  avaient  accueilli 
les  Russes  furent  saccagés  ;  las  Grecs 
pris  les  armes  à  la  main  fiireot  mis  à 
mort  et  un  grand  nombre  de  familles 
réduites  en  esclavage.  Des  religieux  de 
Méga-Spiléon,  qui,  au  début  de  Tinsur* 
rection,  avaient  recueilli  des  familles 
russes  de  la  vallée  de  Galavryta  et  les 
avaient  aidées  à  s'embarquer  sur  les 
bords  de  T  Achaîe  pour  le  port  de  Oîssa, 
obtinrent  seuls  quelques  grAoes,  et  rs- 
chetèrent  des  captifs.  IjCs  Turcs  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  plus  arrêter  les 
excès  ;  les  Albanais^  prétendant  se  paver 

Kr  leurs  mains  de  Tasaistance  qu  ils 
ir  avaient  prêtée,  résistaient  aux 
troupes  envoyées  contre  eux ,  pillaient 
les  Grecs  et  parfois  les  musulmans. 
Toute  culture  tut  détruite,  les  oliviers 
furent  arrachés.  «  En  quelques  années 
la  population  chrétienne,  que  Ton  por- 
tait à  plus  de  deux  cent  mille  âmes , 
se  trouva  réduite  au  cinquième.  »  (Vil- 
lemain,  p.  961.  )  •  Les  exactiona  des 
Albanais,  dit  M.  Pouqueville,  furent 
poussées  à  un  tel  excès  qu'ils  contrai- 
gnaientles  paysans  à  prendrederai^nt 
d'eux  au  taux  inouï  de  cinq  pour  cent 
par  semaine.  Ils  les  obligeaîent  À  leur 
faire  un  bîUet  du  capital  ;  et  quaad  ils 

(I)  CatherfM  te  plafgalt  enaom  dsMiaaxi- 

liajMt,  et  Voltaire  lui  écrivit  (les  mars  177S)  : 
«  Mon  autre  chagrin  c'est  que  les  Grecs  soient 
indignes  de  la  II  ferlé,  quMla  auraient  recou- 
vrée sMIs  avaient  eu  le  coortie  de  voua  se- 
conder. Je  ne  veux  )»lus  lire  ni  Sophocle  ni 
Homère,  ni  Démosthene.  Je  détesterais  Jusqu'à 
la  reIif;fon  grecque,  si  V.  M.  I.  n'était  pas  a 
la  léte  de  Dette  église.  » 
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ne  pouvaient  plus  payer  les  intérêts,  ils 
les  vendaient  comme  esclaves  aux  fiar- 
bflresques.  Cet  exemple  de  la  traite  des 
blancs,  <jul  eut  lieu  pendant  huit  ans, 
dépeupla  le  Péloponnèse  et  n*excita  les 
réclamations  d'aucune  puissance  chré- 
tienne.  La  Russie,  qui  avait  sacrifié 
tant  de  malheureux,  ne  témoigna  pour 
eux  aueune  commisération  ;  et  comme 
il  n*y  avait  alors  de  publicité  par  les 
Journaux  que  pour  le  cérémonial  des 
cours,  TEurope  ignora  les  crimes  d*ude 
nolitique  barbare. })  (Pouqueville,  JJis- 
loire  de  la  régénération  de  la  Grèce; 
Paris,  F.  Didot,  1825,  4  vol.  in-8°  ;  1. 1, 
p.  52.  ) 

Quand  la  paix  survint  entre  la  Russie 
el  Ta  Porte,  il  était  trop  tard  pour  fer- 
mer tant  de  plaies,  et  les  exécutions  ne 
s^arrétèrent  ^s.  Abdul-Hamid  avait 
succédé  depuis  le  21  janvier  1774  à 
Moustapha  tll.  Son  grand-vizir  Muhsin- 
Zadé,  cerné  dans  les  gorges  du  mont 
Hémus  par  Romanzoff,  envoya  de- 
mander au  sultan  Vautorisation  de  trai- 
ter, que  celui-ci.  résigné  à  la  fatalité, 
accorda  sans  hésitation.  Le  sérasher, 
ou  général  en  chef,  signa  en  oonséauence, 
le  21  juillet  1774,  dans  la  ville  de  Kut- 
chuk-Kaînardji,  en  Bulgarie,  un  traité 
humiliant  pour  FEmpire  Ottoman.  Ce 
'traité  reconnaissait  rindépeodance  de 
la  Crimée,  accordait  aux  Russes  la  libre 
navigation  dans  les  mers  du  Levant, 
leur  cédait  Azof  et  différentes  places 
fortes,  et  reconnaissait  le  partage  de 
la  Pologne.  Les  Ottomans  conservaient 
la  Bessarabie,  la  Moldavie,  la  Valachie 
et  les  Iles  de  TArcbipel  encore  occupées 
par  les  Russes.  Quant  aux  Grecs,  la 
Russie  avait  stipulé  en  leur  faveur  quel- 
ques conditions ,  qui  ne  leur  furent  pas 
une  sauvegarde  et  qui  ne  semblaient 
faites  que  pour  conserver  à  la  czarine 
Tapparence  d'une  généreuse  protection. 
Voici  les  principaux  articles  qui  les 
ooncemaient  : 

«  Art.  1.  Dès  à  présent,  et  pour  tou- 
jours, cesseront  toutes  les  hostilités  et 
l'inimitié  qui  ont  eu  lieu  jus9ue  ici,  et 
toutes  les  actions  et  entreprises  enne- 
mies faites  de  part  et  d'autre  par  les 
armes  ou  d'autres  manières  seront  en* 
sevelies  dans  un  étemel  oubli ,  sans 
qu'il  eu  soit  tiré  vengeance  par  quelque 
moyen  que  ce  puisse  être;  mais,  au  cou- 


traire*  il  y  apra  ouf  paix  perpétuelle, 
confiante  et  inviolable,  tant  de  terre 
que  par  mer...  £t  en  conséquence  du 
renouvellement  d'une  amitié  si  sincère, 
les  deux  parties  contractantes  accor- 
dent respectivement  une  amnistie  et 
pardon  général  à  tous  ceux  de  leurs  «a- 
Jets,  .«ans  distinction,  qui  se  sont  ren- 
dus coupables  de  quelaue  crime  envers 
Tune  ou  l'autre  des  cleux  parties,  dé- 
livrant et  mettant  en  liberté  ceux  qui 
se  trouvent  aux  galères  ou  en  prison; 
permettant  à  tous  bannis  ou  exilés  de 
retourner  chez  eux,  aveo  promesse  de 
leur  rendre,  après  la  paix,  tous  les 
honneurs  et  biens  dont  ils.  ont  Joui  ci- 
devant,  et  de  ne  leur  faire  ni  souffrir 
çiuMI  leur  soit  fait  impunément  aucune 
insulte,  dommage  ou  offense,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit;  mais  que 
chacun  d'eux  puisse  vivre  sous  la  garde 
et  protection  des  lois  et  coutumes  de 
son  pavs^  ainsi  que  ses  eompatriotei. 

<  Art  VU.  La  Sublime  Porte  promet 
de  protéger  constamment  la  religion 
chrétienne  et  ses  églises  ;  et  aosai  elle 
permet  aux  ministres  de  la  cour  impé*- 
riale  de  Russie  de  faire  daiis  toutes  les 
occasions  des  représentations ,  tant  e« 
faveur  de  la  nouvelle  église  i  Constan* 
tinople,  dont  il  sera  mention  à  l'art.  14, 
que  pour  ceux  qui  la  desservent,  pro* 
mettant  de  les  prendre  encoosidératioii 
comme  faites  par  une  personne  de  oon* 
fiance  d'une  puissance  voisine  et  siocè* 
rement  amie. 

«  Art.  XVll.  L'empire  de  Russie 
rend  à  la  sublime  Porte  toutes  les  lies 
de  l'Archipel  qui  sont  sous  sa  dépen- 
dance ;  et  la  sublime  Porte,  de  sou  c6té, 
promet  !<'  d'observer  religieusement  en- 
vers les  habitants  de  ces  lies  les  con- 
ditions stipulées  en  l'articlf  i^^  pour 
une  amnistie  générale  et  uo  complet 
oubli  de  tous  les  crimes  eomous  ou 
seulement  soupçonnés  à  l'égard  de  la 
sublime  Porte.  2^  K\  la  religion  chré- 
tienne ni  les  églises  ne  seront^  exposées 
à  la  plus  légère  avpîe;  aucun  ob*- 
tacle  ne  sera  opposé  a  ïmxx  re«oostruc- 
tion  ou  réparation  ;  leurs  prêtres  seront 
garantis  de  toute  insulte  ou  oppression. 
S^"  Les  habitants  des  fies  ne  seront  pas 
obligés  de  payer  la  taxe  antiuella  pour 
tout  le  temps  qu'ils  ont  été  soumis  à  la 
Russie,  ni  pendant  deux  ans  à  dater  du 
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jour  de  leur  rentrée  aous  Tobéissanoe 
de  la  Sublime  Porte  ;  et  oe  à  raison  des 
erandes  pertes  qu'ils  ont  souffertes  pen« 
dant  la  guerre.  Afin  de  donner  toute 
facilité  aux  familles  qui  voudraient 
transporter  ailleurs  leurs  personnes, 
leurs  établissements  et  leur  fortune,  et 
pour  qu'elles  puissent  librement  mettre 
ordre  a  leurs  affaires,  le  terme  d'un  an 
est  accordé  pour  cette  émigration,  à 
compter  du  jour  de  la  ratification  du 
présent  traite.  » 

CHAPITRE  II. 

SUITES  DÛTBAITB  DBK4ÎN4BDJI,  JUS- 
QU'A LA  DÉGLABÀTION  DE  GUBAJIE 
DU  DIVAN  A  LA  BUSSIE. 

(1774-1786.) 

Les  conditions  du  traité  de  Kaïnardji 
furent  aussitôt  violées  aue  signées.  Le 
divan  proposa  même  d'exterminer  en 
masse  la  race  ffrec<|ue.  Le  sultan  Ab- 
dul-Hamid  inclinait  à  cet  avis  ;  il  en 
fut  détourné,  par  l'objection  d'Haçan- 
Bey,  devenu  capoudan  -  pacba  après 
l'expédition  de  Lemnos,  qui  lui  repré- 
senta «  qu'on  perdrait  par  là  le  tribut 
du  kharadj  ».  Haçan  rut  alors  chargé 
d'aller  lui-même  reconquérir  la  Moree, 
avec  l'ordre  d'en  tirer  le  même  revenu 
que  du  temps  où  Sélim  II  avait  réglé 
la  capitation.  Haçan  commença  par 
purser  le  pays  des  Albanais,  contre  les- 
quels il  employa  même  les  clephtes 
grecs.  Ce  fut  une  pacification  à  la  tur- 
flue.  Les  Albanais  furent  vaincus  près 
de  TrIpoHtza,  et  leurs  têtes,  tran- 
diées  par  milliers,  furent  élevées  en 
pyramides  aux  portes  de  la  ville.  Leurs 
dernières  bandes  furent  exterminées 
dans  le  lit  d'un  torrent  desséché ,  qui 
en  conserva  le  nom  de  Défilé  du  Mas- 
sacre.  Les  clephtes  furent  alors  ren- 
voyés a  leurs  montagnes;  mais  Haçan 
avait  eommeneé  par  feire  périr  leur 
chef  le  plus  fameux,  Colocotroni ,  qu'il 
trouvait  sans  doute  trop  puissant  pour 
un  sujet. 

Un  historien  très-attaché  aux  hospo- 
dars  grecs  prétend  qu'un  Grec  de  Plie 
de  Blioône,  nommé  Mavrojénv,  qui  de- 
vait devenir  hospodar  de  Valachie,  et 
qui  accompagnait  alors    Haçan -Bey 


comme  interprète  de  l'amirauté,  usa  de 
l'influence  considérable  qu'il  exerçait 
sur  lui  pour  détourner  ses  fureurs  ilce 
habitants  du  Péloponnèse  et  des  ties,  et 
les  faire  tomber  uniquement  sur   les 
Albanais.  Il  est  possible  qu'il  ait  en  efifet 
intercédé  pour  une  malheureuse  popu- 
lation, si  reduite  et  si  épuisée  gu*on  eût 
su  à  peine  comment  la  châtier  encore; 
mais  on  croira  moins  facilement  oe  qu'a- 
joute Rizo  -  Néroulos ,   qu'un    caprice 
amoureux  du  padichah   intéressa    sa 
clémence,  et  que  la  fille  d'un  pr6Cre 
grec,  choisie  parmi  les  femmes  réduites 
en  esclavage  pour  être  envoyées  au  sé- 
rail ,  promue  par  le  succès  de  sa  beauté 
au  rang  de  cadine  ou  d'épouae,  récla- 
mée en  vain  par  son  père,  renouvela 
auprès  de  son  maître  le  rôle  d'Esther 
auprès  d'Assuérus  (p.  98).  On  remar- 
quera du  moins  ^e  la  manière  dont 
cette  jeune  fille  était  passée  des  bras  de 
son  père  dans  ceux  du  sultan  prouve 
que  les   Grecs  n'avaient  pas  eneore 
achevé  l'expiation  de  leur  défaite. 

Du  reste,  le  même  auteur  ajoute  que 
«  l'état  du  Péloponnèse  après  la  catas- 
trophe qu'il  venait  d'essuyer,  était  dé- 
plorable »  (  p.  95  ).  Des  familles  entières 
emigrèrent,  les  unes  dans  les  tles  Io- 
niennes pour  y  chercher  l'abri  du  gou- 
vernement vénitien,  les  autres  dans  les 
plaines  de  Smynie  ou  d'Éphèse,  d'au- 
tres à  Constantinople  pour  y  faire  le 
commerce  de  détail.  Les  quelques  la- 
boureurs qui  restèrent  an  milieu  de 
leurs  champs  dévastés  furent  chargés 
d'une  taxe  à  laquelle  ils  ne  pouvaient 
suffire.  Sur  tout  le  territoire  de  Fem- 

{>ire,  les  évêques,  dont  on  redoutait 
'influence  et  dont  on  oubliait  la  modé- 
ration ,  furent  dépouillés  de  leurs  biens, 
qui  passèrent  aux  mosquées.  Les  moines 
se  montrèrent  alors  utiles ,  et  se  remi- 
rent à  labourer  la  terre.  Mais  un  der- 
nier malheur  vint  combler  tous  les  au- 
tres. La  peste  parcourut  la  Morée. 

Les  îles  de  l'Archipel  furent  moins 
désolées,  parce  que  leur  multitude  divi- 
sait les  coups  de  Tennemi ,  et  parce 
qu'elles  fournissaient  des  marins  dont 
le  capoudan  Ha(»n-Pacha  sentit  le 
prix.  Les  rochers  trHydra  sauvèrent  un 
grand  nombre  de  Grecs,  qui  commen- 
cèrent la  prospérité  maritime  et  com- 
merciale de  cette  petite  tle.  C'est  de  la 
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même  époque  que  datent  les  essais  de 
navigation  de  Spezzia  et  dlpsara.  Les 
Maînotes,  par  leur  vieille  réputation 
de  courage  Indomptable,  arrachèrent, 
moyennant  un  léger  tribut,  le  privilège 
de  ne  recevoir  aucun  Turc  dans  leurs 
montagnes;  cependant,  ils  subissaient 
rintervention  du  gouvernement  et  ses 
honneurs  :  leur  chef  dut  être  nommé 
par  la  Porte,  avec  le  titre  de  prince  de 
Maîna ,  Ma^nat-Bty,  et  aller  recevoir 
à  Constantinople  son  investiture  des 
mains  du  grand-amiral,  dont  il  dépen- 
dait. Enfin,  les  Péloponnésiens  obtinrent 
par  capitulation  un  dernier  privilège, 
faible  compensation  de  leurs  malheurs  ; 
la  charge  de  gardien  des  défilés  appelés 
Derbent^  à  Visthme  de  Gorinthe,  leur  fut 
r^rvée  et  occupée  héréditairement  par 
une  de  leurs  familles. 

Le  10  mars  1779,  une  convention 
explicative  du  traité  de  Kutchuk-Kaï- 
nardji  stipula  en  fiaveur  des  Grecs  de 
nouveaux  avantages  commerciaux,  dont 
nous  verrons  bientôt  se  développer  les 
résultats.  Les  Grecs  du  continent,  qui 
profitaient  moins  de  ces  avantages,  at- 
tendirent, dans  l'affaiblissement  de  leur 
échec  et  le  marasme  de  la  dépopulation, 
les  événements  extérieurs ,  et  suivirent 
d'un  œil  intéressé  rétablissement  de 
Catherine  en  Grimée  (1783).  Trois  ans 
après,  une  déclaration  de  guerre  du  di- 
van à  la  Russie  engagea  de  nouveau 
une  partie  des  Grecs  dans  les  hostilités 
qui  renaissaient. 

CHAPITRE  IH. 

LES  OBBCS  PSNDANT  LA  GUEBBE  DE 
LA  BOSSIE  ET  DE  LA  TUBQUIB  JUS- 
QU'A LA  PAIX  DR  JASSY  (1786- 
1792).  —  ALI-PACHA  ET  LÉS  SOU- 
LIOTES  (1788-90).  —  EXPEDITION 
DE  LAMBBO-CANSIANI  (1790). 

Cette  ^erre  était  imminente,  entre 
deux  nations  séparées  par  des  préten- 
tions antipathiques  et  une  question  qui 
n'avait  pas  été  tranchée.  Gatherine  ve- 
nait de  faire  alliance  avec  l'empereur 
Joseph  II  ;  la  Porte  recevait  de  la  Prusse 
la  promesse  de  tenir  l'empereur  en 
échec,  tandis  aue  l'Angleterre  lui  di- 
sait espérer  l'alliance  de  la  Suède  et  de 
la  Pologne.  Entre  ces  deux  puissances, 


dont  l'une  n'avait  pas  satisfait  son  am- 
bition et  rêvait  de  nouveaux  empiéte- 
ments, dont  l'autre,  forcée  à  la  paix 
par  ses  revers,  ne  songeait  qu'à  recon- 
quérir ses  frontières  perdues,  une  rup- 
ture était  inévitable ,  et  leurs  alliances 
l'annon^ient.  Il  ne  paraît  donc  pas 
nécessaire  de  substituer  à  ces  causes 
naturelles  les  intrigues  du  grand-viztr 
Godza-Youssouf-Pacha,  qui  aurait  cher- 
ché dans  la  guerre  un  moyen  d'annuler 
Tautorité  de  deux  favoris  du  sultan  (i). 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  divan  ayant,  après 
la  délibération  d'usage,  décrété  solen- 
nellement la  guerre,  l'ambassadeur 
russe  Bulhakoff  fut  envoyé  au  château 
des  Sept-Tours.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  d'Herbert,  internonoe  d'Autriche 
à  CoDstantinople ,  déclara  la  guerre  à 
la  Turquie  de  la  part  de  l'empereur 
(1786). 

Les  deux  cours  unies  contre  la  Porte 
allaient  se  servir  contre  elle  des  mêmes 
armes  qu'autrefois,  d'excitations  occul- 
tes dans  la  population  grecque.  Les  Ser- 
viens  reçurent  du  cabinet  de  Vienne 
des  proclamations  libérales  (1787). 
Catherine  recommença  à  envoyer  ses 
émissaires.  Elle  applaudit  à  la  résistanoe 
énergique  des  Souliotes  contre  Ali-Pa- 
cha,  à  ce  duel  mémorable  d'une  petite 
peuplade  et  d'un  gouverneur  sangui- 
naire ,  dont  nous  devons  raconter  les 
premiers  incidents  et  rappeler  la  cause. 

Ali-Pacha,  né  en  1741,  à  Tébélen,  en 
Albanie  (2) ,  appartenait  à  une  famille 
mabométane  de  clephtes,  et  avait  grandi 
au  milieu  des  armes  et  des  rapines. 
Il  s'était  de  bonne  heure  acquis  la  re- 
nommée d'un  chef  hardi  et  aussi  d'un 
maître  inflexible.  Il  s'était  emparé  de 
sa  ville  natale  après  en  avoir  mis  à  mort 
les  principaux  habitants.  Mais  il  préten- 
dait à  un  pouvoir  plus  étendu,  et  son 
ambition  était  favorisée  par  Tétat  de 
division  du  pays  et  l'impuissance  du 
gouvernement  central.  L'Albanie  en 
effet  était  partagée  entre  des  chefs  de 
différentes  sortes  :  des  pachas  qui  te- 
naient une  province  du  divan,  en  s'ef- 


(f)  Bixo ,  p.  M>-IOI. 

(3)  Sor  All-Pacba  on  peut  oomolter  aa  mé- 
moire de  M.  Bessières,  commissaire  aux  Iles 
lonieDoes;  sa  vt>,  oar  M.  de  Beauchamp,  I  vol. 
io-S",  1S22  ;  VHiêUnté  éTMi'Pacha,  publiée  par 
M.  PouqaevUle,  en  ISSO 
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forçant  de  s'y  maintenir  même  contre 
sa  volonté,  et  de  père  en  fils,  soit  par  in- 
trigues ,  soit  par  violence  ;  des  beys , 
seigneurs  feuclataires ,  descendant  des 
premières  familles  de  la  contrée,  et  con- 
vertis è  l*istamisme  ;  enfin,  des  muté- 
seilims  ou  mousselims,  envoyés  par 
la  Porte  pour  gouverner  les  vifles.  Ces 
chefs ,  dont  le  pouvoir  était  d'origine 
et  de  durée  différentes ,  viager  chez  fes 
uns ,  héréditaire  chez  les  autres ,  chez 
les  derniers  délégué  passagèrement, 
étaient  ennemis  r&iproques  et  s'affai- 
blissaient mutuellement.  AH  prétendait 
hériter  de  la  puissance  qu'ils  se  dispu- 
taient Gendre  du  pacha  de  Delvino , 
une  des  provinces  ou  mngiacs  de  l'Al- 
banie, il  accusa  son  beau-père  auprès 
du  sultan,  et  le  lui  livra,  comptant  ob- 
tenir sa  succession  pour  prix  de  sa  tra- 
hison. Il  échoua  :  peu  de  temps  après, 
il  donnait  au  nouveau  pacha  de  Deivino 
sa  sœur  en  mariage ,  puis  le  faisait  as- 
sassiner. Il  ne  put  encore  obtenir  ce 
qu'il  demandait;  un  nouveau  pacha, 
Sélim,  fut  nommé,  et  Ali  médita  un 
nouveau  crime.  Il  accusa  Sélim  auprès 
du  sultan  Abdul-Hamid  de  favoriser  les 
Vénitiens,  et  se  fit  charger  par  le  sultan 
lui-même  de  se  débarrasser  de  soti 
rival.  11  Passassina  en  effet  dans  son 
palais,  et  s'installa  dans  le  sangiac  de 
Delvino. 

Alors  11  se  donne  carrière.  Il  s'em- 
pare de  vive  force  de  Janina ,  capitale 
du  sangiac  situé  à  l'est  de  Delvino ,  et 
se  fait  reconnaître  par  le  sultan  On  dit 
qu'il  avait  fait  voter  les  habitants,  et 
qu'avant  d'envoyer  le  scrutin  à  Cons* 
tantinople  il  avait  altéré  en  sa  faveur 
e  résultat  des  suffrages.  Quoi  qu'il  en 
soit,  fort  de  In  faiblesse  du  gouverne- 
ment turc,  qu'il  avait  éprouvée,  maître 
d'une  partie  de  l'empire  et  de  la  Thes- 
Mlie ,  possesseur  de  trésors  considéra- 
bles ,  ne  reculant  devant  aucun  moyen, 
et  faisant  jouer  tour  à  tour  la  ruse  et 
la  violence,  il  s'empare  de  la  moitié 
méridionale  de  la  Macédoine,  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Livadie  (Pho- 
cide),  de  l'Acarnanie,  d'Arta,  de  Pré- 
vésa,  du  sangiac  de  Tricala.  Chargé  de 
la  police  des  routes ,  acquérant  partout 
des  fiefs  et  des  domaines ,  il  avait  dans 
sTs  concussions  une  source  inépuisable 
(fe  revenus,  dans  ses  revenus  un  moyen 


de  doubler  ses  forces.  Cest  ainsi  qu'a 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus  i. 
possédait  une  armée  de  10  ou  I3.0M) 
Albanais,  et  commandait  à  près  de  deux 
minions  d'hommes,  Grecs,  Albanais  et 
Turcs. 

Cette  grande  puissance  devait  échouf  r 
longtemps  contre  les  rochers  escarpes 
de  âouli.  Cette  montagne  s*élève  dans 
la  partie  de  l'ancienne  Épire  appelle 
Thesprotie,  à  six  heures  de  marche  dt 
la  mer  Ionienne,  à  sept  heures  du  port 
de  Parga.  Elle  est  baignée  et  en  mêmt 
temps  défendue  par  la  rivière  de  Za* 
goura,  jjui  la  contourne,  et,  se  joignant 
au  petit  fleuve  que  les  anciens  appe- 
laient Àchéron,  va  se  Jeter  avec  lui  s 
la  mer,  près  du  oetit  oort  de  Phanari. 
C'est  dans  cet  asile  qu  n  y  a  plus  de  deux 
cents  ans,  dit-on,  quelques  ftmîllfs 
de  l'Ëpire  s'étaient  retirées  pour  échap- 
per aux  mahométans.  Un  chef  Albanais, 
nommé  Soulis,   qui   les   persécutait, 
avait  été,  suivant  la  tradition,  tué  dans 
un  combat  sur  le  lieu  auquel  il  avait 
laissé  son  nom ,  et  qui  devenait  le  cen- 
tre de  leur  colonie.  Elle  n'avait  pas 
tardé  à  s'étendre,  et  en  178$  elle  comp- 
tait 560  familles.  Elle  avait  bâti  quatre 
villages,  au  cœur  même  de  la  montagne, 
et  avait  pour  alliés  soixante-deux  villa- 
ges environnants.  Les  Souliotes  com- 
prenaient plusieurs  tribus,  dont  cha- 
cune choisissait  son  chef,  et  formaient 
ainsi  une  confédération  démocratique. 
Leur  constitution  avait  la  simplicité 

}>rimitive  des  anciennes  républiques  de 
a  Grèce,  c'était  Tégalité  de  l'ignorance 
et  de  la  pauvreté.  Leur  science  n'étant 
guère  que  rex|)érience  des  plus  âgés, 
les  vieillards  étaient  leurs  conseillers  et 
leurs  juges,  et  toute  leur  éducation  con- 
sistait dans  le  maniement  des  armes, 
la  lutte  et  quelques  chants  militaires. 
Du  reste  »  point  de  lois  écrites,  des  tra- 
ditions seulement,  et  nulle  autre 
constitution  que  le  droit  de  tout  dire 
et  l'obéissance  au  chef  choisi.  Leur  lan- 
gue maternelle  était  le  grec  ;  mais  ils 
parlaient  aussi  l'idiome  albanais.  Ils 
portaient  la  chevelure  longue  «  qu'ils 
avaient  ordinairement  blonde  ;  ils  lais- 
saient croître  leurs  moustaches  dans 
toute  leur  longueur.  Ils  étaient  en  gé- 
néral au-dessus  de  la  taille  moyenne, 
toussveltes,  agiles,  vigoureux,  et  leur 
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santé  était  entreteaue  par  leur  sobriété. 
Les  femmes  soignaisot  les  troupeaui, 
et  partageaient  aussi  les  épreuves  de 
leurs  maris.  On  les  vit  plus  d'une  fois 
porter  les  armes  avec  eux,  ou,  dans  la 
paix,  intervenir  dans  leurs  querelles 
pour  les  apaiser.  La  tactique  de  ces 
nommes  était  celle  des  montagnards  : 
se  jeter  en  masse  sur  Tennemi  quand 
$esi  forces  étaient  égales,  se  diviser  pour 
le  harceler  auand  il  était  en  nombre 
supérieur,  et  laisser  des  corps  de  réserve 

Sour  nourrir  le  combat  et  achever  la 
éfaite. 

Ce  fut  en  1788  oue  pour  la  pre- 
mière fois  Ali -Pacha  r attaqua  aux 
Souliotes.  Ceux-ci  étaient  encouragés 
par  les  émissaires  de  Catherine.  Quel* 
ques  depbtes  de  TËpire  et  de  la  Tbes* 
salie  leur  prêtaient  un  concours  plusef* 
fectif,  et  parmi  eux  brillait  au  premier 
rang  Androutsos»  dont  nous  avons  vu 
reffbrt  désespéré  dans  le  soulèvement 
de  1778.  Cette  diversion  occupait  un 
des  pachas  les  plus  puissants  des  Turcs, 

Senaant  que  les  succès  de  la  Russie  et 
e  rAutriche  se  poursuivaient  sur  les 
frontières  de  la  Moldavie  et  de  la  Yala» 
chie.  Le  7  avril  1789,  le  sultan  Abdul- 
Hamid  mourut  ;  il  eut  pour  successeur 
Sélim  III,  qui  n'arrêta  pas  les  succès 
des  forces  combinées  de  Souwaroff  et 
du  prince  Saxe-Cobourg ,  et  qui  après 
la  perte  dismaîlof  (SS  déc.  1790^ 
se  priva  de  son  plus  grand  homme  de 
guerre ,  en  faisant  décapiter  Haçan-Pa- 
clia ,  le  fameux  amiral ,  devenu  crand* 
vizir  et  sérasker  (général  en  chef). 

La  Russie  semblait  tenir  en  réserve 
dans  le  port  de  Croustadt  une  flotte 
qui,  commandée  par  l'amiral  Greîg, 
pouvait  recommencer  l'expédition  des 
Orloff  et  des  Ëlphinston.  Elle  aima 
mieux  essayer  d'abord  des  forces  tles 
Grecs.  On  se  rappelle  ce  Pserosquî,  dans 
l'insurrection  de  1770,  s'était  fait  un  re- 
nom par  son  expédition  contre  Misitra, 
et  sa  malheureuse  tentative  sur  Tripo- 
litza.  Il  avait  été  recueilli,  après  la 
guerre',  par  la  Russie  ;  il  fut  chargé  de 
préparer  en  Sicile  et  eu  Italie  des  armes 
^  et  des  munitions.  Un  autre  Grec,  d'une 
famille  obscure,  qui,  après  avoir  été 
longtemps  matelot  sur  des  vaisseaux 
Turcs  et  sur  des  canots  de  pirates  maï* 
notes ,  s'était  distiniçuc  au  combat  de 


Tseheaasé,  atait  été  également  adopté 
par  la  Russie,  et  élevé  au  grade  de 
colonel.  Cet  homme  nommé  Lambro- 
Gansiani,  avait  la  hardiesse  du  corsaire 
et  le  coup  d'cBil  do  capitaine.  En  1790 
il  vint  à  Trieste  mnir  se  mettre  à  la 
tête  d'une  petite  flotte  armée  par  les 
Gracs.  De  nolies  négociants  de  Smyme 
etdeConstantinople  avaient  secrètement 
souscrit  pour  équiper  cette  flottille.  Ce 
Alt  avec  ces  douie  petits  vaisseaux,  por- 
tant pavillon  russe,  que  pendant  deux 
ans  Lambro-Cansiani  parcourut  les 
mers  de  la  Grèce,  capturant  les  bAti- 
Dients  de  commerce  des  Turcs,  attaquant 
même  leurs  vaisseaux  de  guerre,  et 
inquiétant  toute  leur  marine. 

En  même  temps  les  Souliotes  résis- 
taient heureusement  au  pacha  de  Ja- 
nine. Dans  une  action  même  le  flls 
d'Ali  fut  tué  et  dépouillé  de  sa  riche  a^ 
mure,  dont  les  Souliotes  voulurent  faire 
hommage  à  Catherine ,  comme  de  dé- 
pouilles opimes.  Trois  députés  furent 
envoyés  è  Saint-Pétersbourg.  Ils  furent 
accueillis  avec  honneur  par  Timpéra- 
trioe,  mais  se  plaignirent  violemment 
de  ses  agents  et  particulièrement  de 
Psaros,  qu'ils  accusèrent  de  dissiper 
l'argent  destiné  aux  munitions  de 
guerre.  «  Grande  impératrice,  lui  di- 
rent'ils,  en  demandant  de  la  poudre  et 
des  balles,  gloire  de  la  foi  grecque,  c'est 
sous  vos  auspices  que  nous  espérons 
affranchir  du  joug  des  barbares  maho- 
métans  notre  empire  usurpé,  notre  pa- 
triarcat et  notre  sainte  religion ,  indi- 
gnement outragés.  Donnez-nous  pour 
chef  votre  petit-ûls  Constantin;  c'est 
le  vœu  de  notre  nation.  La  famille  de 
nos  empereurs  est  éteinte.  •  Catherine 
leur  promit  Tassistanoe  qu'ils  désiraient, 
et  les  conduisit  auprès  de  ses  petits- 
fils  Alexandre  et  Constantin,  dont  ils 
baisèrent  la  main.  Ce  fut  à  ce  dernier 
qu'ils  rendirent  principalement  hom- 
mage, et  le  jeune  Constantin  leur  ré- 
pondit en  langue  grecque  :  «  Allez ,  et 
que  tout  arrive  ainsi  que  vous  le  dési- 
rez »  (avril  1790)  (3). 

C'était  en  effet  Constantin  que  la 

(l>  Cf.  Vlllemaln,  p.  874.  -  Edw  Blaquiércs, 
Hisl.  d€  la  RivoluHon  aeineUe  de  la  Grèce, 
traduite  de  raoglaU  par  le  docteur  Biaciuiëraa; 
Paris,  Bossaoee,  ia25,  un  vol.  in•B^  p.  ifi.  — 
PoaqaeviUe,  Hut.  de  la  Régén.,  t.  I,  p.  00. 
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Russie  montrait  aux  malheureux  Grecs 
comme  leur  futur  empereur.  Son  nom 
même  avait  été  choisi  pour  le  rendre 
populaire,  et  marquer  ses  destinées, 
il  avait  été  nourri  par  des  femmes  de 
I^axos;  il  était  haoillé  à  la  grecque, 
parlait  grec,  et  n*était  environné  que 
de  jeunes  Grecs.  Auprès  de  lui  avait 
été  formé  un  corps  de  200  cadets  grecs, 
qui  fournissaient  des  officiers  au  ser- 
vice de  la  Russie.  C'était  ainsi  que  Ca- 
therine le  préparait  à  remplir  dans  By- 
zance  le  trône  de  Tempire  d'Orient. 
C'était  là  le  but  de  la  guerre  présente, 
but  non  désavoué,  et  Potemkin  avait 
atfiché  les  espérances  de  la  czarine, 
guand,  lors  du  voyage  de  cette  dernière 
à  Cherson,  en  1787,  il  avait  tait  inscrire 
sur  la  porte  occidentale  de  la  ville  les 
mots  suivants  en  grec  :  Ce  chemin  mène 
à  Constantinople. 

Mais  la  révolution  française  lui  donna 
d'autres  soucis.  Elle  se  trouva  d'ailleurs 
privée  de  l'alliance  de  l'Autriche.  L'em- 
pereur Léopold  II,  qui,  le  30  février 
1790,  avait  succédé  à  son  frère  Jo- 
seph II,  signa  avec  le  sultan  Sélim  III, 
le  4  août  1791,  le  traité  de  Szistow,  par 
lequel  TAutriche  cédait  toutes  ses  con- 
quêtes. Elle  fit  pour  la  province  de  Ser- 
vie ce  que  la  Russie  avait  fait  pour  la 
Morée,  elle  l'abandonna ,  en  se  retirant 
de  la  lutte ,  à  la  vengeance  du  Padi- 
cbah.  «  Les  généraux  autrichiens,  pen- 
dant qu'ils  occupaient  la  Servie,  avaient 
forme  deux  régiments  de  cette  nation  : 
étant  sur  le  point  d'évacuer  le  pays , 
ces  généraux  proposèrent  une  revue  gé- 
nérale des  troupes,  et,  d'après  leur 
ordre  secret,  les  deux  régiments  ser- 
viens  furent  placés  entre  deux  divi- 
sions autrichiennes.  A  un  signal  donné, 
on  leur  enjoignit  de  mettre  bas  les  ar- 
mes. Ces  régiments,  au  moindre  mou- 
vement, auraient  été  pulvérisés  par  les 
troupes  autrichiennes;  la  résistance 
était  donc  inutile  :  ils  furent  désarmés. 
En  vain  eoniurèrent-ils  le  général  au- 
trichien de  les  emmener  avec  lui ,  ou 
au  moins  de  ne  pas  les  livrer  sans  re- 
source à  la  cruelle  vengeance  des  mu- 
sulmans; les  troupes  autrichiennes 
partirent  en  les  abandonnant  à  leur 
sort.  Ces  deux  régiments  devinrent  plus 
tard  le  noyau  de  l'insurrection  ser- 
vienne.  «  (Rizo,  p.  J17.) 


L'année  suivante  la  Russie  coosentit 
à  la  paix  ménagée  par  la  Prusse  et  l'An- 
gleterre, puissances  médiatrices.  Le 
traité  de  Jassy,  si^é  le  9  janvier  1792, 
donnait  à  la  Russie  la  Crimée,  et  fixait 
le  Dniester  pour  limite  des  deux  empi* 
res.  Les  clauses  du  traité  de  Kaîoarajî 
étaient  renouvelées  relativement  aux  na- 
tions valaque,  moldave  et  greeque. 
Les  Grecs  n'avaient  participé  à  la  guerre 
que  de  leurs  vœux;  ils  échappaient  à 
la  vengeance  des  Turcs.  Ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  pris  les  armes  étaient 
de  ceux  qu'il  fallait  vaincre  pour  les 

{mnir  :  les  Souliotes  se  retirèrent  dans 
eurs  montagnes;  les  elephtes  retour- 
nèrent à  leurs  solitudes  et  à  leur  vie 
aventureuse.  Androutzos,  dont  la  renom- 
mée le  compromettait  davantage,  essaya 
de  passer  en  Russie.  Mais  comme  il 
traversait  le  territoire  de  Venise,  les  au- 
torités vénitiennes  eurent  la  faiblesse 
de  le  livrer  aux  Turcs ,  et  la  Russie 
toute-puissante  n'eut  pas  le  souci  de 
réclamer  cet  homme,  qu'elle  eût  pu 
sauver  d'un  mot.  Androutzos  périt  dans 
un  bagne.  Quant  à  Lambro-Cansiani , 
auand  il  apprit  par  les  agents  de  Ca- 
tnerine  oublie  avait  signé  la  paix  de 
Jassy,  il  leur  répondit  que  si  l'impéra- 
trice avait  conclu  la  paix  avec  Ut 
Osmanlis,  il  n'avait  pas  fait  la  sienne. 
En  effet,  il  continua  à  tenir  la  mer 
pour  son  propre  compte,  fut  reçu  dans 
le  Magne ,  et  s'y  fortifia.  Il  alla  jusqu'à 
troubler  le  commerce  français,  et  Gas- 
pard Monge,  alors  ministre  de  la  marine 
de  la  république ,  ordonna  de  détruire 
ses  armements.  Il  futrforcé,  le  17  juin 
1792,  dans  ses  positions,  se  réfugia  en 
Épire,  de  là  à  Trieste,  puis  à  Saint-Pé- 
tersbourg, où  Catherine  lui  donna  le  titre 
de  brigadier  de  ses  armées. 

CHAPITRE  IV. 

NOUVBLLB  GUBBB8  BNTRB  kU-PACHA 
ET  LES  SOULIOTBS. 

(1793.) 

Ali-Pacha  laissait  reposer  les  Sou- 
liotes depuis  1790.  Mais  il  ne  faisait 
que  différer  sa  vengeance;  jet  avec  l'es- 
prit de  ruse  qu'il  mêlait  à  son  caractère 
sanguinaire,  il  la  dissimula  sous  les 
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dehors  de  l'amitié.  AnnoDcaïkt  une  ex« 
péditîmi  contre  une  ville  d*Êpire ,  Ar- 
f^yroeastron ,  il  demanda  aux  Souliotes 
un  corps  d*auxiliaires,  et  leur  promit 
une  solde  double  de  celle  gu*il  accor- 
dait à  ses  troupes .  parce  que,  disait-il , 
ils  étaient  deux  fois  plus  braves.  Les 
Souliotes,  avec  la  hauteur  que  leur  ins- 
pirait leur  renommée,  lui  envoyèrent 
soixante-dix  hommes  commande  par 
lAmbro  ou  Lampros-Tsavellas ,  lui  tai- 
sant dire  qu'il  ne  lui  en  fallait  pas  da- 
vantage pour  être  partout  vainqueur. 
Ali  avec  ses  nouveaux  alliés  marche 
sur  Arm*ocastron.  Un  jour,  il  corn* 
mande  nalte;  Tsavellas  et  ses  compa- 
gnons, qui,  sans  déOance,  avaient  dé- 
posé les  armes,  sont  saisis  et  enchaînés. 
Le  pacha  sarde  auprès  de  lui  Tsavellas, 
et  fait  enfermer  les  soixante-dix  Sou- 
liotes dans  Janina,  puis  il  marche  vers 
Souli.  A  son  arrivée,  il  rencontre  les 
habitants  sur  leursjardes ,  et  les  issues 

Sartout  fermées.  Un  des  prisonniers 
es  Albanais  avait  réussi  à  s'échapper, 
avait  traversé,  sous  le  feu  des  balles, 
la  petite  rivière  qui  bai^e  la  montagne, 
et  avait  à  temps  averti  les  tribus.  Ali- 
Pacha,  irrité,  s'en  prend  à  Tsavellas ,  le 
menace  des  affreux  supplices  qu'il  aimait 
à  inventer,  lui  offrant  cependant  la  vie 
8*il  veut  trahir  les  siens  et  lui  livrer  la 
victoire.  Tsavellas,  obéissant  à  une  idée 

3ui  semble  simple  dans  les  temps  comme 
ans  les  pays  primitif  où  la  famille  est 
sans  hésitation  sacrifiée  à  la  patrie,  pro- 
pose de  faire  venir  son  fils  Photos,  figé 
de  dix-huit  ans,  et  de  le  laisser  à  sa  place 
en  otage.  Le  pacha  consent  à  l'éehange; 
le  jeune  homme  arrive  sans  retard ,  et 
son  père  retrouve  la  liberté.  Il  ne  l'avait 
recherchée  que  pour  sauver  sa  patrie 
et  parce  oue,  en  toute  conscience,  il  se 
jugeait  plus  utile  à  la  cause  commune 
que  son  fils.  Il  se  hâta  d'écrire  au 
pacha  la  lettre  suivante,  qu'on  dirait 
d'un  ^errier  d'Homère,  autant  par 
,  l'héroïsme  belliqueux  qu'elle  respire  que 
par  la  dureté  naïve  du  sentiment  : 

«  Ali-Pacha,  je  me  réjouis  d'avoir 
trompé  un  fourbe.  C'est  pour  défendre 
ma  patrie  contre  un  brigand  que  ie  suis 
venu  ici.  Mon  fils  mourra;  mais  j'es- 
père le  venger  avant  de  mourir  aussi. 
Quelques  Turcs  comme  toi  diront  que 
Je  suis  un  mauvais  père  de  donner  nx)n 


fils  pour  ma  délivranee;  mais  Je  dis 
que  si  tu  avais  pris  notre  montagne,  ta 
aurais  tué  mon  fils ,  toute  ma  fanîille , 
tous  mes  compatriotes,  sans  que  j'eusse 
pu  venger  leur  mort.  Si,  au  contraire, 
nous  sommes  vainqueurs,  j'aurai  d'an- 
tres enfonts  ;  car  ma  femme  est  jeune. 
Quant  à  mon  fils,  tout  jeune  qu  il  est, 
il  aura  de  la  joie  de  mourir  pour  son 

Says;  autrement,  il  ne  mériterait  pas 
e  vivre,  il  ne  serait  pas  mon  fils.  11 
souffrira  la  mort  avec  courage;  sinon, 
il  ne  serait  pas  un  véritable  enfant  de 
la  Grèce,  notre  patrie.  Avance  done; 
trattre  ;  je  brûle  de  me  venger. 
•  Moi,  ton  ennemi  juré, 

«  TSAVBLLAS  (9).  » 

Le  jeune  Photos,  que  son  père  croyait 
avoir  sacrifié ,  échappa  cependant  a  U 
mort.  Ali-Pacha  le  réserva  comme  un 
précieux  otage.  11  était  d'ailleurs  inquiété 
lui-même  j^r  la  Porte,  et  passa  quel- 
que temps  a  faire  de  nouveaux  prépara- 
tifs. Enfin,  à  la  tête  de  22,000  hommes, 
il  entre  en  campagne ,  et  s'empare  des 
villages  de  la  plame  qui  environne  Souli. 
Mais  la  montagne  était  défendue  par 
une  vaillante  population,  réunie  sous  les 
ordres  de  Tsavellas  et  de  Botzaris.  Le 
20  juillet  1792,  les  mahométans  entrè- 
rent dans  le  défilé  qui  cmiduit  au  village 
de  Riapha.  Là*  par  une  journée  ardente, 
ils  rencontrèrent  les  Souliotes.  Geux^d 
se  défendirent  avec  courage  ;  mais  ils 
étaient  de  beaucoup  inférieurs  en  nom- 
bre, ils  cédèrent  et  se  retirèrent  dans 
la  montagne.  Les  Turcs  les  y  poursui- 
vent, mais  les  raontagnardfs ,  perdus 
dans  les  bois  et  les  rochers,  se  retour- 
nant tout  à  coup,  font  un  feu  meur- 
trier. Les  femmes  sortent  de  Souli, 
précédées  4e  l'épouse  de  Tsavellas, 
M oscho,  qui  tenait  un  fusil  d'une  main, 
un  sabre  de  l'autre,  et  portait  son  ta- 
blier plein  de  cartouches.  Les  ennemis 
sont  arrêtés.  Les  Souliotes,  laissant 
l'usage  du  fusil,  les  frappent,  avec  le 
sabre,  et  précipitent  leur  déroute.  Les 
femmes  mêmes  s'acharnèrent  sur  leurs 
traces;  et  les  chants  populaires  de  la 
Grèce  nous  représentent  rhérolne  Mos- 
cho,  entraînée  dans  sa  course  jusqu'à 

(I)  Toy.  le  texte  original  de  cette  lettre  dans 
PoaqaevUte.  (Hut.  de  la  Réç.y  1. 1,  p.  115.) 
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Kiapha,  roeonoaiiMnt  parmi  les  morts 
son  neveu  Kitsos,  le  baisant  sur  les 
lèvres,  cou?rant  sa  téted*uD  voile,  et  lui 
a(ir«8saDt  ee  dernier  adieu  :  «  Cher  ne* 
veu,  je  suis  venue  trop  tard  pour  te  sau- 
ver la  vie  ;  mais  je  puis  du  moins  venger 
ta  mort  en  tuant  tes  meurtriers.  » 

liSa  Turcs  et  les  Albanais  avaient 
abandonna  leurs  armes  et  leurs  baga- 
ges. La  flis  du  pacha ,  Véli ,  avait  fui 
avee  eux.  Ali  avait  attendu  daps  la 
plaine  Tissue  de  Taotion.  A  la  vue  du 
désastro  «  il  orève  deux  chevaux  pour 
arriver  à  Janina.  Il  s'enferme  dans  son 
palais ,  et  défend,  sous  peine  de  mort, 
que  personne  de  la  ville  ne  mette  la  tête 
à  la  fenêtre,  de  peur  qu'on  ne  voie  re- 
venir ses  soldais  vaincus.  »  (Yillemain, 
E.  281.  )  Quant  aux  Souliotes ,  ils  cêlé- 
rèrent  leur  victoire ,  et  chantèrent  le 
sabre  de  Tsavellas ,  «  ce  sabre  ensan* 
fflanté  du  sang  turc,  qui  fait  porter  des 
habits  de  deuil  h  toute  l'Albanie ,  qui 
fait  pleurer  les  mères  sur  leurs  enfants, 
les  femmes  sur  leurs  maris,  n  (  Chants 
populaires  de  la  Grèce,  recueillis  par 
M.  Fauriel.)  Bientôt  la  paix  fut  négo- 
ciée par  rintermédtalre  d'un  évéque 
grec.  Le  pacha  céda  aux  Souliotes  une 
portion  de  territoire,  leur  paya  100,000 
piastres  pour  la  rançon  de  leurs  prison* 
nlers,  et  rendit  lui-même  ceux  qu*il 
avait  faits ,  avec  le  jeune  Photos.  Pen* 
dant  sept  ans  il  devait  respecter  la  pe- 
tite peuplade  qu'il  avait  trouvée  Invm- 
dble. 

CHAPITRE  V. 

HATUÀNGl    ET   DBTILOFPBMINT    DU 
COMMBBGB  DBS  &BBGS. 

Ainsi,  pendant  quelques  années  la 
nation  grecque  resta  dans  Timmobilité 
du  repos,  étrangère  aux  grands  événe- 
mentt  qui  bouleversaient  la  France  et 
remuaient  toute  l'Europe.  Le  contre- 
coup delà  révolution  française  ne  devait 
la  frapper  que  plus  tard,  oe  secousse  en 
seeousse,  par  l'effet  indirect  de  la  réper- 
cussion des  idées.  Mais  en  attendant 
que  les  principes  enseignés  par  la  phi- 
losophie du  dix  huitième  siècle,  procla- 
més par  la  révolution  francise ,  répan** 
dus  dans  l'Europe  par  la  propagande 
et  par  la  guerre,  lanssent  toucher  la 


Grèce  et  la  transformer,  un  autre 
vement  s*^  produisait,  qui  Dréparait 
l'avenir,  /e  veux  parler  du  deveiopiw- 
ment  de  son  commerce ,  qiii  prit  nais- 
aance  dans  la  dernière  partie  du  sièdc 
dernier,  et  alla  s'accroissent  sans  emm 
jusqu'à  la  guerre  de  l'indépendaïKiB  (l). 

Le  commerce  intérieur  des   Gvaes 
n'avait  jamais  été  actif  dans  oe   pa^ 
pauvre  et  opprimé,  entre  leurs  Ttlia^as 
isolés  et  sur  leur  sol  inépi,  rocaiiicuK, 
dénué  de  routes.  Il  s'était  borné,  eoniaae 
l'agriculture,  à  répondre  aux  basoins 
journaliers  d'une  population  simpla  et 
sobre.  Le  commerce  extérieur   avait 
toi^ours  eu  plus  de  vie.  Las  Greea  n'a- 
vaient pas  perdu  l'esprit  maritima  qm 
les  avait  distingués  autrefois  «t  amé 
autour  de  leur  péninsule  une  annéa  de 
colonies.  Longtemps  ils  n'essajnèrem 
qu'un  petit  ca^tage  avec  d«w  tartam&t 
ou  barques  à  voiles  latines;  mA\%  cm 
wmples  communications  cnticienaieDt 
chez  eux  le  goOt  de  la  navigatMin  et 
conservèrent  entre  la  continent  et  les 
lies  l'esprit  d'union  nationale. 

lA  traité  de  Raînardji ,  si  malheu* 
reusement  méconnu  par  la  Porte,  de- 
vait favoriser  le  commerce  maritine 
des  Grecs.  Il  accordait  a  la  Russie  Is 
libre  navigation  de  la  mer  Noire  et  le 
droit  d'avoir  des  consuls  et  des  vice- 
consuls  dans  les  échelles  do  Lovant.  Ces 
consuls  étaient  munis  de  bérait  qui  leur 
garantissaient  la  liberté  du  eonmieroe, 
et  oui  s'étendaient  à  tous  les  employés 
et  a  tons  les  serviteurs  de  leurs  msi- 
sons.  Ils  pouvsient  même  aommani- 
quer  de  semblables  dipMmes,  qu'ils 
vendaient  3  ou  4,000  piastres.  Or  les 
Russes  choisirent  la  plupart  du  temps 
pour  consuls  ou  vioe-consols  des  indi- 
gènes, des  oommerçanu  grecs,  mieux 
préparés  è  eel  emploi  oue  les  Rosses, 
par  leur  connaissance  oes  langues  et 
leur  résidence  dans  le  pays.  Ces  consuls 
profitèrent  de  leurs  bérats  poi»  leur 
commerce  particulier,  et  en  vendirent  i 

(I)  Voy.  Péllx  (!•  BMiiJOQr,  TkèfMm  ém  Com- 
merce de  la  Gricê ,  formé  d'après  aiM  «lodt 
moyenne  depuis  1787  Jusqu'en  1797:  Paris  h» 
Renouard ,  isoo ,  s  vol.  fn  s^.  —  De  Ségor* 
DupeyroRi  La  Mwrine  marchandé  snéûëê 
dan»  CArchimU  Hfvwê  4w  SMmd  Mmdm; 
oet.  1819,  t  XX.  —  Ilous  avons  aussi  beio- 
coup  enpra (rté,  eomne  en  d'autres  endroft!!, 
à  Ifixceirent  oovfses  da M.  UMolol ,  df|* dté. 


Digiti 


zedby  Google 


GRÈCE. 


309 


leurs  compatriotes;  et  c'est  ainsi  que 
Ton  vit  de  oombreux  bâtiments  montés 
par  des  Grecs  ,  et  portant  les  couleurs 
de  la  Russie ,  parcourir  librement  les 
mers  du  Levant. 
Ce  furent  les  fies  de  PArchipel  qui 

Kofitèrent  particulièrement  de  ces  li- 
rtés.  Le  grand-amiral  Haçan-Pacha, 
comme  nous  Tavons  dit,  les  protégeait. 
Les  vaisseaux  qu'il  faisait  construire 
dans  les  chantiers  de  Constantinople 
par  des  ingénieurs  européens  étaient 
montés  par  des  marins  des  Cyclades.  11 
alla  jusqu'à  faire  donner  le  titre  de 
prince  à  un  des  premiers  citoyens  de 
rtle  d'Hydra,  nommé  Georges,  et  il  éta- 
blit l'usage,  qui  demeura  respecté  jus- 
qu'à l'insurrection,  d'assigner  à  un  Hy- 
drîote  la  charge  de  premier  pilote  de  la 
eapoudana. 

Les  consuls,  tant  autrichiens  que 
russes ,  favorisèrent  aussi  les  exporta- 
tions des  Grecs  du  côté  du  contment. 
Les  gouverneurs  turcs  avaient  beau 
prélever  leurs  dtmes  sur  le  pays  et  en 
accaparer  les  productions,  la  fertilité 
naturelle  des  provinces  danubiennes 
fournissait  encore  au-delà  des  besoins 
des  habitants.  Les  provinces  de  Valachie 
et  de  Moldavie  étaient  remplies  de  Grecs 
qui  faisaient  un  commerce  avantageux 
avec  l'Allemagne^  et  surtout  avec  la 
ville  de  Leipsick. 

Mais  le  commerce  des  Grecs  consis- 
tait surtout  dans  le  transport  maritime, 
qu'on  appelait  la  caravane,  et  pour 
lequel  ils  avaient  adopté  le  svstème 
équitable  et  fructueux  de  la  navigation 
à  la  part,  La  ville  d'Ambelakia,  en 
Thessalie,  offrit  le  premier  exemple 
d'une  communauté  industrielle  parta- 
geant les  bénéfices  proportionnellement 
entre  les  capitalistes  et  les  travailleurs. 
Un  système  analogue  était  employé 
dans  la  marine  marchande.  Des  nabi- 
tants  des  Iles  mettaient  en  commun  de 
petites  sommes  avec  lesquelles  ils  fré- 
taient un  navire ,  qui  allait  prendre  du 
blé  dans  les  ports  de  la  mer  Noire ,  et 
le  transportait  à  Livoume,  à  Marseille 
ou  à  Gène.  Un  voyage  suffisait  |[K)ur 
doubler  le  capital  ;  au  retour  on  par- 
tageait les  bénéfices  proportionnelle- 
ment à  la  part  engagée,  et  l'on  cons- 
truisait de  nouveaux  bâtiments.  Cest 
ainsi  que  le  nombre  des  navires  mar- 


chands allait  toujours  croissant,  que  les 
seules  petites  ttes  d'Hydra ,  Spetzia  et 
Ipsara  en  comptèrent  jusqu'à  trois 
cents ,  et  qu'à  Tépoque  de  la  puerre  de 
rindépendance  la  Grèce  se  trouva  à  Ja 
tête  d^une  marine. 

«  Rien  n'était  plus  agile,  plus  hardi, 
plus  infatigable  que  cette  marine  grec- 
que. Les  pères  menaient  avec  eux  leurs 
enfants  dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  et  après 
les  fatigues  de  la  manoeuvre,  debout 
sur  letiïlac,  les  tenant  dans  leurs  bras, 
ils  les  instruisaient  à  connaître  la  mer, 
les  étoiles,  les  cAtes  et  les  moindres 
écueils.  Le  jeune  Grec  ainsi  dressé  se 
Jouait  de  la  tempête  ;  et  dans  ses  chants 
il  se  comparait  au  dauphin  qui  bondit 
à  la  surface  des  flots.  »  (Villemain, 
p.  269.) 

Le  sultan  Sélim  III  prit  une  mesure 
qui  étendit  encore  et  favorisa  singulière- 
ment le  commerce  maritime  des  Grecs. 
Il  voulait  couper  court  au  trafic  que 
la  chancellerie  russe  faisait  des  bérats , 
et  qui  lui  enlevait  des  sujets.  En  effet, 
les  négociants  grecs  qui  demandaient 
aux  consuls  de  la  Russie  les  diplômes 
de  navigation  et  arboraient  son  pavillon, 
devenaient  souvent  aussi  sujets  russes , 
pour  éviter  les  avanies,  les  confisca- 
tions et  toute  les  tracasseries  des  doua- 
nes ottomanes.  Les  diplômes  français , 
hollandais,  anglais,  autrichiens,  produi- 
saient les  mêmes  abus.  Pour  v  remédier 
le  prince  grec  Démétraky  Mourouzy, 
agent  et  frère  de  l'hospodar  de  Moldavie 
proposa  à  Sa  Hautesse  d'octroyer  de 
lui-même  aux  raîas  des  privilèges  égaux 
à  ceux  que  leur  faisaient  payer  les  con- 
sulats étrangers.  Sélim  créa  une  com- 
pagnie de  n^ociants  grecs  et  arméniens 
hérataires  ou  orivilegiés  sous  la  déno- 
mination de  négociants  européens.  Ils 
devaient  être  traités  par  les  douanes 
sur  le  même  pied  que  les  négociants 
étrangers,  et  étaient  exempts  du  kha* 
radj.  Ils  choisissaient  parmi  eux  quatre 
députés  pour  administrer  les  anaires 
générales  de  la  société,  et  juger  en  pre- 
mière instance  les  difiérenas  survenus 
entre  les  membres  qui  la  composaient. 
De  ce  premier  arbitrage  ils  pouvaient 
en  appeler  à  la  cour  suprême  du  grand- 
vizir.  Tels  ^rent  les  pnviléges  accordés 
par  Sélim ,  et  qui  furent  observés  jus- 
qu'à la  guerre  de  l'indépendance.  Les 
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négociants,  attirés  par  ces  avantages, 
renonoèrent  peu  à  peu  aux  diplômes 
étrangers,  et  vinrent  se  ranger  dans 
cette  compagnie. 

Leurs  navires  sillonnèrent  la  mer 
Méditerranée,  depuis  Alexandrie  jus- 
qu'à Constantinople ,  depuis  Kherson 
et  Taganrok  jusqu'à  Gibraltar.  Quel- 
ques-uns même  osèrent  s'aventurer  jus- 
que sur  les  côtes  de  rAmérique,  jus- 
qu'à New- York  et  à  Washington.  Ils 
eurent  souvent  à  lutter  contre  les  pirates 
algériens  ;  mais  ils  s'armèrent  de  ca- 
nons; et  chaque  matelot  ayant  dans 
la  cargaison  sa  part  de  propriété,  la 
défense,  était  toujours  désespérée,  et 
ordinairement  heureuse.  Ils  avaient 
aussi  à  défier  la  concurrence  des  Véni- 
tiens, des  Anglais  et  surtout  des  Fran- 
Sais ,  qui  à  la  in  du  dix-huitième  siècle 
ominaient  la  Méditerranée.  Mais  lors- 
aue  la  révolution  eut  ruiné  le  commerce 
e  Marseille,  les  Grecs  en  héritèrent 
presque  seuls.  Les  famines  réelles  ou 
factices  qui  désolèrent  la  France  appe- 
lèrent dans  ses  ports  les  blés  de  la 
Grèoe  et  de  la  Crimée,  et  firent  affluer 
son  numéraire  dans  les  mains  des  ar- 
mateurs de  l'Archipel. 

«  L'im|)ulsiou  une  fois  donnée ,  dit 
un  historien  an{;lais,  se  communiqua 
avec  une  singulière  rapidité.  A  Constan- 
tinople, Sniyrne,  Salonique,  dans  toutes 
les  grandes  villesde  la  Turquie,  à  Trieste, 
à  Venise ,  à  Livourne ,  à  Gènes ,  à  Mar- 
seille, à  Londres ,  dans  tous  les  princi- 
Saux  ports  de  FEurope,  on  vit  s  établir 
'opulentes  maisons  grecques.  La  ville 
nouvelle  d'Odessa,  bâtie  sur  une  steppe 
de  la  Tartane,  devint  une  place  de  com- 
merce de  premier  ordre,  aux  trois  quarts 
grecque.  En  1816  le  nombre  de  bâti- 
ments appartenant  à  des  sujets  chrétiens 
de  la  Porte,  armés  dans  les  ports  et  les 
lies  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce,  s'élevait  à  six  cents,  em- 
ployant dix-sept  mille  matelots,  et  ar- 
més de  6,000  pièces  de  canon.  Mais  ce 
ne  fut  pas  sur  les  côtes  seulement  que 
le  commerce  s'étendit  ;  le  mouvement 
se  communigua  aux  vallons  fermés  du 
Pinde,  de  TOssa,  de  Cyllène.  Les  ma- 
nufactures de  laine,  de  Thessalie  et  d'É- 
pire,  l'huile  de  Crète,  les  raisins  de  Co- 
rinthe,  la  soie  et  les  autres  denrées  du 
Péloponnèse  rapportèrent  des  sommes 


considérables  et  vivifièrent  des  eontréa 
jusque  là  pauvres  et  n^ligées.  On  sait 
que  le  commerce  contribue  essentielle- 
inent  aux  progrès  des  connaissatiees  et 
de  ia  civilisation,  et  que  les  Grecs  sont 
aussi  désireux  que  capables  d'apprendre. 
En  général,  la  marche  des  connaissances 
est  lente  et  graduelle;  mais  parmi  et 
peuple  elle  ressembla  à  une  exj^osîoB 
soudaine  ;  ce  fut  quelque  chose  oe  pres- 
que miraculeux,  une  révolution  d'idées 
aui  contrastait  singulièrement  avec  le 
egme  et  la  patiente  immobilité  des  au- 
tres raîas.  A  peine  l'exemple  avait- il  été 
donné  par  quelques-unes  des  principales 
familles  de  Constantinople ,  a  peine  l'é- 
tendard avait-il  été  levé,  et  des  secours 
avaient-ils  été  offerts  par  quelques  riches 
marchands,  établis  à  rétranffer,  qui  pre- 
naient un  vif  intérêt  à  l'amâioration  da 
sort  de  leurs  concitoyens,  que  de  tous 
côtés  on  vit  surgir  des  éco\es,  des  col- 
lèges ,  des  bibliothèques.  Dans  la  capi- 
tale, à  Smyme,  à  Chio,  à  Cydonie,  à  Ja- 
nina,  dans  les  moindres  villes,  la  jeu- 
nesse grecque  courait  à  l'acquisîtioa 
de  la  science  sous  les  auspices  d'habi- 
les professeurs  ;  l'instruction  pèûéimX 
même  dans  les  villages,  et  les  lumières, 
emprisonnées  Jusque  là  dans  les  palais 
du  ranar  et  les  cloîtres  du  mont  Aibos, 
s'étendaient  rapidement  à  travers  les 

Srovinces.  Au  milieu  de  cette  diffosion 
e  la  richesse  et  de  l'éducation,  la  voix 
du  patriotisme,  si  longtemps  oubliée, 
commença  à  se  faire  entendre,  et  la 
gloire  passée  de  rilellénie  non-seule- 
ment devint  un  thème  familier  au  litté- 
rateur dans  son  cabinet ,  mais  retentit 
aux  oreilles  du  klephte  sur  les  monta- 
gnes, du  marin  sur  les  eaux,  et  du  com- 
merçant derrière  son  comptoir.  »  (Gor- 
don, History  ofthe  Creek  Révolution; 
Introduction,  p.  37.} 

CHAPITRE  VT. 

MOUVSMSRT  IRTBLLBCTURLBIIOB&CE. 

La  renaissance  commerciale  qui  s'o- 
pérait en  Grèce  entraînait  avec  elle  une 
renaissance  intellectuelle.  Gène  fut  pas 
la  première  fois  que  la  navigation  servit 
la  aiffusion  des  lumières.  Les  négociants 
qui  visitaient  l'Europe  y  recueillaient 
les  idées  qui  circulaient  alors,  et  que  la 
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plûlosophie  française  avait  répandaes 

f>artout.  Ils  les  rapportaient  ensuite  dans 
eurs  foyers.  L'intelligence  ouverte  de 
cette  race^  toujours  douée,  malgré  son 
ignorance,  de  la  même  pénétration  et 
de  la  même  curiosité  d'esprit,  lui  fit 
saisir  avec  rapidité  et  propager  avec  ar- 
deur des  connaissances  et  des  principes 
si  éloignés  des  préjugés  immobiles  et 
despotiques  des  Ottomans.  Il  y  avait  si 
longtemps  qu'ils  étaient  étrangers  à 
rturopel  Rien  de  l'admiration  et  du 
respect  classique  qui  s'attachait  à  leur 
antiquité  ne  rejaillissait  sur  eux.  Seul,  au 
dix-septième  siècle ,  un  écrivain  qui  a 
devancé  tant  d'idées  modernes,  Fénelon, 
avait  eu  un  jour  comme  un  accent  de 
prophétie  inspirée  en  parlant  du  pays 
qui  lui  inspira  Télémaque  :  «  La  Grèce 
entière  s'ouvre  à  moi  ;  le  sultan,  effrayé, 
recule;  déjà  le  Péloponnèse  respire  en 
liberté,  et  l'Ëglise  de  Corinthe  va  re* 
fleurir  ;  la  voix  de  l'apôtre  s'y  fera  en- 
core entendre.  Je  me  sens  transporté 
dans  ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  rui- 
nes précieuses,  pour  y  recueillir  avec 
les  plus  curieux  monuments  l'esprit 
même  de  l'antiquité.  Je  cherche  cet  aréo- 
page où  saint  Paul  annonça  aux  sages 
du  monde  le  dieu  inconnu.  Mais  le  pro- 
fane vient  après  le  sacré;  et  je  ne  dé- 
daigne pas  ae  descendre  au  Pirée ,  où 
Socrate  fait  le  plan  de  sa  république.  Je 
monte  au  double  sommet  du  Parnasse  ; 
je  cueille  les  lauriers  de  Delphes  et  je 
goûte  les  délices  de  Tempe.  »  (Lettre 
manuscrite  de  Fénelon,  datée  de  Sarlat, 
(iansBausset,  vie  de  Fénelon,  t.  1,p.  42.) 
Ce  n'était  là  encore  que  l'élan  d'un  es- 
prit exceptionnel.' 

Les  voyageurs  firent  connaître  plutôt 
l'état  des  ruines  et  les  monuments  de  la 
Grèce  que  la  condition  du  peuple  qui 
l'habitait  (I). 

(I)  Noos  ne  pouvons  que  citer  les  noms  de 
ces  voyageurs,  La<;niUetiëre,  Pococke,  Spon, 
Wheter,  Cbandier  {Tmvels  in  Greece,  Oxford, 
1775*70 ,  traduit  par  Servois  et  Barbier  du  Bo- 
cage ,  Riom,  1600  )  :  les  travaux  du  marquis  de 
rfototel,  de  Leroi,  de  Stuart,  de  Pars»  sur  AUiè- 
Des;  et  sur  la  Grèce  en  général  les  ouvrages  plus 
récents  de  MM.  Fauyel,  Pouqueville  CVoyage 
de  ta  6rècê\  F.  Didot,  le  vicomte  de  Maroellas 
{Souveninde  V Orient) y  Léon  Astouio  (  Fouage 
en  Grèce  et  dans  tes  ne»  lomennet,  traduit  eo 
français,  1832),  Dodwell  {J  classical  and  topo- 
ffraphical  Tour  irough  Greecé),  Waddfngtoii 
'{-rtsitto  Greece). 

26*  Livraison.  (  GnècE.) 


Les  Grecs,  considérés  comme  une  na» 
tion  morte  et  disparue,  étaient  confondus 
avec  les  autres  sujets  d'un  empire  mis 
au  ban  de  la  chrétienté.  Si  on  les  distin- 
guait encore  de  leurs  vainqueurs,  on  ne 
concevait  plus  pour  eux  l'indépendance. 
Voltaire,  nous  l'avons  vu  (I),  n'osait  ré- 
ver  pour  eux  que  la  domination  de  la 
Russie.  «  Si  vous  étiez  souveraine  de 
Constantinople ,  écrivait-il  à  Catherine» 
Votre  Majesté  établirait  bien  vite  une 
belle  académie  grecque  :  on  vous  ferait 
une  cathériniade;  les  Zeuxis  et  les  Phi- 
dias couvriraient  la  terre  de  vos  images; 
la  chute  de  l'empire  ottoman  serait  cé- 
lébrée en  grec;  Athènes  serait  une  de 
vos  capitales;  la  langue  grecque  devien- 
drait la  langue  universelle  ;  tous  les  né- 
Sociants  de  la  mer  Egée  demanderaient 
es  passe-ports  grecs  à  Votre  Majesté  » 
(14  sept  1770).  Dans  sa  correspon- 
dance avec  Catherine  perce  uh  senti- 
ment évident  d'intérêt  pour  les  Grecs 
et  ijour  la  conservation  de  leur  natio- 
nalité; mais  éloigné  d'eux  comme  il  l'é- 
tait par  l'absence  de  rapports ,  par  les 
dédains  de  la  czarine  et  par  l'indiffé- 
rence générale ,  il  n'est  pas  surprenant 
mi'll  prenne  trop  facilement  son  parti 
ae  leur  servitude.  «  Mais  si,  après  avoir 
pris  cette  Chersonèse  Taurique,  écrit-il 
le  30  juillet  1771  à  sa  royale  eorrespon- 
dante^  vous  accordez  la  paix  à  Mousta- 
pha ,  que  deviendra  ma  pauvre  Grèce , 
que  deviendra  ce  beau  pays  de  Démos- 
tnène  et  de  Sophocle?  ^abandonne  vo- 
lontiers Jérusalem  aux  Musulmans; 
ces  barbares  sont  faits  pour  le  pays 
d'Ezéchiel ,  d'Êlie  et  de  Caîphe.  Mais  je 
serai  toujours  douloureusement  affligé 
de  voir  le  théâtre  d'Athènes  changé  en 

(I)  Voltaire  pourtant,  avec  la  sûreté  de  soa 
sens  historique,  s'était  fait  une  idée  juste  de  la 
situation  des  Grecs  sous  la  domination  otto- 
mane, comme  en  témoigne  ce  passage  de  VEt- 
sai  tur  V£$prit  et  let  Mœurs  des  Nattons  :  n  Les 
Grecs  restèrent  dans  Voppression,  mats  non  pas 
dans  Peselavage  ;  on  leur  laissa  leur  religion  et 
leurs  lois,  et  les  Turcs  se  conduisirent  comme 
s'étaient  conduits  les  Arabes  en  Espagne.  Les 
familles  grecques  subsistent  dans  leur  patrie, 
avilies,  méprisées,  mais  tranquilles;  elles  un 
payent  qu'un  léger  tribut;  elles  font  le  com- 
merce et  cultivent  la  terre;  leurs  villes  vi  leurs 
bourgades  ont  encore  leur  protogéros,  qui  juge 
leurs  différends;  leur  patriarche  e.Ht  entretenu 
par  elles  honorablement  »  (  93.  )  Esquisse  ra- 
pide, mais  nette  de  la  condUlon  des  Grecs,  que 
nous  avons  essayé  de  retracer.  V.  le  livre  11. 
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potagers,  et  le  Lycée  en  écuries 

Je  comptais  bien  que  vous  feriez  rebâtir 
Troie  et  que  Votre  Majesté  Impériale  se 
promènerait  en  bateau  sur  les  oords  du 
Scamandre.  Je  vois  qu'il  faut  que  je 
modère  mes  désirs ,  puisque  vous  mo- 
dérez les  vôtres.  » 

Le  premier  écrivain  qui  combattit 
hautement  rimlifférence  de  l'Europe 
fut  le  comte  de  Choiseui-Gouffîer,  am- 
bassadeur de  France  auprès  de  la  Porte, 
de  1784  à  1792.  Dans  un  voyage  fait 
en  Grèce  en  Tannée  1776,  il  avait  été 
frappé  de  ce  qui  restait  encore  de  res- 
sources dans  ce  peuple  oublié,  et  il 
chercha  à  rappeler  à  lui  Topinion  dans 
l'ouvrage  remarquable  qu'il  commença 
àpublier  en  1782  sous  le  titre  de  yoyage 
Pittoresque  en  Grèce.  «  Chez  un  autre 
peuple ,  disait-il  dans  son  Introduction, 
je  n^eusse  été  touché  sans  doute  que  d'un 
sentiment  de  pitié  pour  des  hommes  op* 

r'més  par  la  force  etcourbés  sous  le  joug 
plus  pesant  ;  mais  ces  esclaves  n'é- 
taient pas  seulement  des  hommes,  c'était 
la  postérité  des  Grecs  ;  et  mon  respect 
pour  leur  nom  aggravait  à  mes  yeux 
leur  avilissement.  Ce  beau  nom  désho- 
noré, tant  de  gloire  humiliée,  écar- 
tant l'attendrissement  qu'inspire  un 
malheur  sans  opprobre ,  me  révoltaient 
davantage  contre  leur  lâcheté  et  leur 
abjection  ;  c'est  ainsi  que  rintérèi  même 
qu^ils  m'inspiraient  me  portait  a  les  juger 
avec  trop  de  sévérité.  Je  ne  pensais 
DOint  assez  à  l'assemblage  des  causes , 
â  renchatnement  des  circonstances  fu- 
nestes qui  les  ont  accablés ,  et  qui  au- 
raient Ad  les  anéantir  sans  retour.  £t 
depuis  Tinstant  qui  les  soumit  aux  Ro- 
mains quelle  est  l'époque  où  ils  eussent 
pu  recouvrer  leur  liberté?  Plus  on  par- 
court l'histoire ,  plus  on  voit  qu'il  n'en 
exista  jamais  aucune  ;  le  dirai-je ,  c'est 
depuis  leur  asservissement  absolu,  c'est 
depuis  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet II  que  leurs  chaînes  plus  pesantes 
sont  peut-être  moins  difflcires  à  rompre  : 
l'instant  qui  a  consommé  leur  servitude 
est  peut-être  celui  qui  les  rapproche  le 
plus  de  la  liberté.  L'espérance  peut 
rester  aux  vaincus  tant  qu'ils  ne  sont 
pas  mêlés  sans  retour  avec  leurs  vain- 
quenrs  :  ici  tout  sépare  les  deux  nations  : 
religion,  mœurs,  usages  ;  tout  se  heurte, 
tout  se  cQnib.%tsnns  relâche  et  peut-être 


E'  jamais.  Aussi  est-ce  depuis  cette 
ue  que  leurs  efforts  pour  sortir 
;lavage  ont  été  plus  fréquents   et 
plus  multipliés;  c'est  ce  qui  m  engaee  à 
réclamer  contre   le  mépris  qu'on  lear 
prodigue  et  que  je  me  suis  senti  si  près 
de  ne  pas  leur  épargner  moi-même.  • 
Sa  nomination  à  l'ambassade  de  Cons- 
tantinople sembla  témoigner  dans  l'es- 
prit public  une  adhésion  à  ses  sympathies 
et  un  retour  en  faveur  des  6recs  (1). 
Un  des  svmptômes  qui  révélèrent  de 
la  manière  fa  plus  évidente  les  relations 
d'idées  qui  commençaient  à  s'établir  en- 
tre la  Grèce  et  l'Europe  fut ,  vers  la  Un 
du  dix -huitième  siècle,  l'empressement 
des  Grecs  à  traduire  les  plus  remar- 
quables productions  de  la  France.  Sa* 
muel,  patriarche  de  Constantinople,  tra« 
dulsit  de  Voltaire  VEssai  sur  TEsprii 
et  les  Mœuri  des  dations ,  Ls  Siècle  de 
Louis  XtVy  de  Saint-Réal,  V Histoire 
de  la  Conjuration  des  Espagnols  contre 
f^enise.  Alexandre  Cancellarios  tradui- 
sit V Histoire  ancienne  de  Rollin,Geor- 
S;es  Emmanuel,  les  Considérations  sur 
es  Causes  de  la  Grandeur  etde  la  Dé- 
cadence des  Romains^  Démétrins  Mo- 
rousi,  la  Phèdre  de  Racine,  Jakovaki 
Rizos  des  tragédies  de  Voltaire.  Deux 
versions  furent  faites  du  Voyage  d« 
jeune  Jnacharsis.  Daniel  Pnilippide 
traduisit  la  Logique  de  Condillac,  fa 
Physique  de  Brisson,  la  Chin%ie  de 
Fourcroy ,  V Astronomie  de  Lalande. 
Les  sciences  comptèrent  des  hommes 
distingués,  Samuel,  Eugène  Bulg^ris  de 
Corfou ,  qui  enseigna  les  belles^ettres, 
la  théologie ,  les  mathématiques  et  les 
sciences  naturelles  dans  l'école  du  mont 
Athos;  Nicéphore  Théotoki  de  Corfou, 
qui  finit  ses  jours,  en  Russie,  évêque 
d'Astrakhan.  L'amour  des  livres  se  ré- 
pandait, les  traductions  imprimées  à 
vienne  et  dans  les  villes  de   l'Italie 
venaient  peupler  les  bibliothèques  pu- 
bliques et  particulières.  Celle  de  Sjpa- 
thar  Manos  prit  naissance  à  Constan- 
tinople. 
En  même  temps  les  écoles  se  multi- 


(I)  En  I7S4,  à  la  léance  de  TAcadéroto  FrançaiM 
où  Cbolseol-Goufllcr  fui  ma,  DeUlie  lut  vn 
fragoMot  4  0  MM  pMoie  da  Vimmfhmiwm^  akn 
en  porlafeulUa ,  ralaUf  an  v«yaffa  en  Grèce.  \\ 
7  a  là  vingt  vem  ifal  témolffiiént  de  iVffet  pro> 
dult  par  ce  voyage  et  de  tinterét  qu'il  ]irovo- 
qaaU  en  faveur  des  Gréa. 


Digiti 


zedby  Google 


ORÈCft. 


îOI 


pîlêreiit.  Nous  avons  déjh  vu  que  les 
Fanarioies  en  avaient  fondé  ijuelques- 
unes.  Les  Turcs  s'en  méfièrent  d'abord, 
puis  n'v  firent  plus  attention.  Elles  fu- 
rent à  fa  vérité  plus  d'une  fois  victimes 
de  violences,  qui  se  renouvelaient  en- 
core quelques  années  avant  l'insurrec- 
tion. On  peut  citer  par  exemple  le  fait  sui- 
vant :  »  Le  commandant  turc  de  Dara, 
petit  village  delà  Morée,  passant  de- 
vant une  école  à  l'heure  des  leçons ,  fit 
arracher  le  dîdascalos,  ou  maftre,  du, 
milieu  de  ses  élèves,  et  lui  fit  donner  la 
h^stonnade  :  cela  se  passait  à  une  épo- 
qUe  où  il  eât  été  fort  dangereux  de  se 
plaindre.  11  arriva  bientôt  après  que  ce 
petit  tyran  tomba  entre  les  mains  des 
insurgés  de  Calavrita.  v  (Edw.  Blaquiè- 
res,  p.  22.)  Mais  ce  n'était  pas  la  un 
système  de  persécution.  Beaucoup  d'é- 
coles fleurirent.  Les  principales  furent, 
outre  celle  de  Constantinople ,  celles  de 
Diinitzana  en  Morée,  de  Zagori  sur  le 
mont  Pélion,  de  Vathopédi  dans  un  des 
monastères  du  mont  Athos.  Dans  le 
voyage  qu'il  fit  en  1786,  à  la  suite  de 
Choiseul-Gouffîer,  le  célèbre  helléniste 
d'Ansse  de  Villoison,  qui  parcourut 
Sniyme,  les  tlesde  l'Archipel  et  les  cou- 
vents du  mont  Athos ,  eut  le  plaisir  de 
visiter  dans  l'Ile  de  Pathmos  une  école 
011  ou  lisait  Honiîère  et  les  grands  tragi- 
ques {Ilomeri  Iliados  Proiegomena). 
Le  lycée  de  Bucharest  était  fier,  en  1 796, 
de  son  professeur  de  belles-lettres  Lam- 
hros  Pnotiadis,  qui  forma  à  son  tour 
Néophyte  Doukas.  Ali-Pacha  lui-même 
avait  permis  d'ouvrir  à  Janina  une 
école  rondée  par  un  riche  n^ociant« 
Zoï  Gaplani,  où  l'on  vit  les  jeunes 
Grecs  de  Souli  et  le  propre  fils  de  Tsa- 
vellas,  jeune  Photos,  aller  apprendre 
dans  Piutarque  l'histoire  de  la  Grèce 
libre. 

De  toutes  ces  institutions,  il  n'y  en 
avait  pas  de  plus  fameuse  que  celle  qui 
s'était  élevée  à  Cydonie,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  Pauvre  bourgade 
de r  Asie  Mineure,  désignée  parles  Turcs 
sous  le  nom  d'Aïvali,  située  sur  le  bord 
de  la  mer,  en  face  de  Mitylène,  elle  ne 
connut  d'abord  d'autres  avantages  que 
la  fertilité  de  son  sol,  la  beauté  de  son 
ciel,  son  port  tranquille,  abrité  par  une 
ceinture  d'îles  parfumées.  Un  simple 
moine,  nomme  ylîconomos  ,  obtint  de 


la  Porte  un  firman  qui  érigea  Cydonic 
en  municipalité  Indépendante.  Aussitôt 
sa  population  se  décupla,  son  eneeitite 
s'enriehitde  monuments  etd'liabitatmns 
élégantes,  le  commerce  y  fit  aflluer  les 
richesses.  Un  savant  grec  de  Mitylène, 
Benjamin,  voulut  donner  un  complé- 
ment nouveau  à  cette  prospérité,  et  pro- 
voqua une  souscription  des  plus  riches 
habitants,  qui  servit  à  bâtir  et  doter  un 
vaste  collège,  où  lui-même  occupa  le 
premier  la  chaire  des  sciences,  en  1 790. 
En  I8f7  Pouqueville,  séjournant  à  Cy- 
donie,  étudiait  avec  intérêt  rintérieùr 
de  cette  institution ,  à  laquelle  il  a  eon** 
sacré  une  page  intéressante  :  «  Ce  coU 
lé^e,  établi  par  les  dons  volontaires  des 
principaux  habitants  de  Cydonie,  est  dè^ 
venu  une  institution,  philanthropique, 
où  la  jeunesse  de  toute  la  Grèce  esr  ap- 
pelée a  participer,  sans  aucune  rétribu- 
tion, aux  leçons  destinées  primitivement 
aux  enfants' des  fondateurs  du  collège. 
Le  logement  est  fourni  gratuitement 
aux  élèves;  et  les  jeunes  gens  studieux 
qui  sont  dans  l'indigence  trouvent,  en 
servant  de  répétiteurs  aux  plus  jeunei 
enfants ,  les  moyens  de  pourvoir  à  leur 
subsistance^  et  peuvent  continuer  ainsi 
leurs  études.  Trois  professeurs  distin- 
gués par  leur  savoir  et  leur  zèle  ardent, 
Grégoire,  Eustrate  et  Théophile,  y  en- 
seignent les  diverses  branches  des  con- 
naissances humaines.  Ce  dernier,  à 
l'exemple  des  anciens  Grecs,  qui  allaient 
chercher  l'instruction  dans  les  pays 
alors  plus  éclairés,  vint  en  France  se  per- 
fectionner dans  l'étude  des  sciences  exac- 
tes. Pendant  les  deux  mois  que  je  me 
renfermai  dans  ce  collège,  astreint  au 
régime  rigoureux  que  les  Grecs  obser^ 
vent  pendant  les  quarante  jours  qui 
précèdent  les  fêtes  de  Pâques,  dans  les- 
quelles le  peuple  se  livre  encore  aux 
jeux  et  aux  exercices  admirés  jadis  dans 
Olympie ,  j'ai  été  extrêmement  frappé 
du  zèle  et  du  respect,  on  pourrait  dire 
religieux,  avec  lequel  ces  jeunes  gens  se 
comportaient  dans  le  collège  h  l'égard 
de  leurs  maîtres.  Je  trouvai  dans  cette 
petite  colonie  de  Grecs  instruits  quel- 
ques jeunes  gens  qui,  à  ma  sollicitation, 
entreprirent  d'abandonner  pour  leur 
conversation  le  langage  vulgaire,  et 
firent  revivre  dans  le  collépro  de  Cydo- 
nie  le  langage  de  Démosthène  et  de 
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Platon.  Nos  soirées  se  passaient  agréa- 
blement à  lire  les  auteurs  anciens  et  à 
préparer  la  représentation  de  quelques- 
unes  de  leurs  tragédies.  J*ai  appris  de- 
puis, avec  un  vif  plaisir,  quMIs  avaient 
continué  de  parler  le  grec  ancien,  et 
qu'ils  avaient  ainsi  maintenu  la  pro- 
messe qu'ils  me  firent  en  partant,  d  ob- 
server jusqu'à  mon  retour  la  loi  que 
nous  avions  décrétée  à  cet  effet,  et  qui 
fut  inscrite  sur  le  mur  de  la  salle  de  nos 
assemblées.  »  (  Voyage  en  Grèce,  t.  V, 
p.  137.) 

•  Le  collège  était  alors  dans  toute  sa 
prospérité  et  comptait  trois  cents  élè- 
ves; il  contenait  une  bibliothèque  et 
une  imprimerie.  Quatre  ans  après,  la 
Grèce  était  en  feu,  et  Cydonie  n'existait 
plus. 

Le  commencement  de  ce  siècle  et  la  fin 
du  dix-huitième  ont  été  pour  la  Grèce 
répoque  d^une  renaissance  intellectuelle 

Sui  a  précédé  sa  renaissance  politique. 
i  s'est  produit  alors  une  émulation  de 
savoir,  une  ardeur  d'idées  et  de  con- 
naissances nouvelles,  un  goût  pour  les 
sciences  de  l'Occident  et  pour  l'étude 
de  Tantiquité  nationale,  comparable  au 
merveilleux  mouvement  des  esprits  qui 
s'accomplit  en  Italie  et  en  France  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle.  Mais  la 
renaissance  grecque ,  si  on  peut  s'expri- 
mer ainsi ,  a  eu  ce  caractère  particulier 
qu'elle  a  été  moins  un  retour  au  passé 
qu'un  élan  vers  Tavenir.  L'amour  de 
I  érudition,  de  la  science  et  des  arts  n'v 
a  jamais  été  séparé  de  l'esprit  de  liberté, 
et  l'antiquité  elle-même  a  offert  alors  a 
la  Grèce  moins  un  objet  de  curiosité  et 
de  recherches  que  des  exemples  et  des 
encouragements ,  l'image  de  sou  indé- 
pendance future  et  le  témoignage  des 
droits  qu'elle  tenait  de  l'histoire. 

CHAPITRE  VU. 

BHIGAS.—  CORAY. 

Deux  hommes  persouniGent  noble- 
ment cette  alliance  du  savoir  et  du  pa- 
triotisme :  Khigas  et  Coray. 

Rhigas  était  né  en  1753  ou  1755,  à 
Velestrina ,  petite  ville  de  Thessalie.  II 
commença  comme  tous  les  jeunes  Grecs 
qui  voulaient  acquérir  par  la  fortune 
1  indépendance;  il  fit  le  commerce  à 


Bucharest.  Mais  la  passion  des  lettres 
se  joignait  à  l'intelligence  des  affaires , 
dans  cette  tête  ardente  *,  et  dans  ses  étu- 
des même  il  aimait  à  joindre  deux  oc- 
cupations différentes,  la  poésie  et  la  ^é^ 
graphie.  IVlais  l'une  et  l'autre  s'animaient 
pour  lui  de  la  même  inspiration ,  celle 
de  la  liberté  de  sa  patrie,  et  étaient  tour- 
nées vers  le  même  but.  L^enseignement, 
première  propagande,  attira  cet  esprit 
expansif  et  impatient  de  communiquer 
ses  idées  avec  ses  connaissances.  En 
1790  il  était  professeur  au  lycée  de 
Bucharest.  Ce  fut  là  qu'il  commença  à 
semer  les  germes  d'une  association  qu'il 
destinait  à  soulever  la  Grèce.  Ce  fut  une 
première  hétairie  (  mais  qui  ne  portait 
pas  ce  nom ,  et  s'appelait  plutôt  syno- 
moiie)^  qui  prépara  celle  qui  devait  être 
renouvelée  en  1814  et  en  1815  et  ame- 
ner l'insurrection.  Rhigas  y  appelait  les 
hommes  influents  et  éclairés  de  la  na- 
tion ,  des  évéques ,  des  négociants ,  des 
savants,  des  officiers,  des  primats,  quel- 

Sues  étrangers,  mais  ceux-ci  avec  plus 
e  difficulté.  Par  une  défiance  politique 
que  n'imitèrent  point  ses  successeurs,  il 
se  cachait  surtout  des  Russes  (]);  mais 
il  entretint  des  relations  secrètes  avec 
un  gouverneur  révolté  contre  la  Porte , 
Pazvan-Oglou,  pacha  de  Widdin. 

En  1706,  attaché  au  service  du  prince 
Michel  Soutzo ,  hospodar  de  Valachie , 
il  se  rend  à  Vienne ,  d'où  il  comptait 
pouvoir,  avec  plus  de  liberté,  presser  son 
entreprise.  De  là  il  correspondait  avec 
les  membres  de  l'hétairie,  et  jusqu'en 
France,  avec  les  autorités  du  Directoire. 
Mais  il  faisait  plus  encore  |»r  ses  ou- 
vrages que  par  ses  communications  se- 
crètes. C'était  alors  qu'il  faisait  impri- 
mer sa  traduction  du  f'oyage  dAna- 
charsis,  et  qu'il  publiait  un  journal 

§rec.  Il  faisait  graver  une  grande  carte 
e  la  Grèce,  en  douze  feuilles,  desti- 
née sans  doute  à  guider  les  opérations 
militaires.  Mais  rien  ne  toucha  plus  le 
cœur  de  ses  compatriotes,  que  ses  chan- 
sons écrites  en  langue  vulgaire ,  deve- 
nues aussitôt  populaires,  et  chantées 
jusqu'en  présence  des  Turcs ,  qui  ne  les 

(I)  Cestce.  que  dit  M.  Ubicini,  p.  82;  mais 
M.  PoaquevUle  dit  qu'H  appelait  à  nnsumc- 
tlon  toas  ses  oompatrioles  établis  à  rétrangpr, 
dont  on  comptait  i^ooo  aa  servlœ  de  la  Hoi- 
8ie.  (  ttiêl.  de  la  Rég.y  t.  I,  p.  133.) 
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comprenaient  pas.  On  répétait  partout  : 
«  Jusques  à  quand,  d  braves!  Vivrons- 
nous  aans  les  défilés,  dans  les  bois,  sur 
les  montagnes,  seuls  comme  des  lions, 
et  habiterons- nous  dans  les  cavernes  ?  » 
Son  imitation  de  la  Marseillaise  :  Al- 
lons, enfants  des  Gr^r;/ était  chantée 
sur  l'air  irrésistible  conçu  par  notre 
Rouget  de  Hsle  (1). 

Cependant,  il  commençait  à  inquiéter 
la  police  autrichienne.  £n  1798  il  était 
à  Trieste,  prêt  à  s^embarquer  iK>ur  le 
Péloponnèse,  quand  il  fut  arrêté.  Il  se 
frappa  d'un  poignard,  mais  sa  blessure 
ne  fut  pas  mortelle,  et  avec  huit  Grecs, 
des  principaux  conjurés,  il  fut  empri- 
sonné à  Semlin ,  place  forte  sur  le  Da- 
nube ,  vis-à-vis  de  Belgrade.  En  même 
temps  rinternonce  d'Autriche  remettait 
au  gouvernement  turc  une  note  sur  cette 
affaire,  et  proposait  l'extradition  des 
prisonniers.  Alexandre  Mano,  gendre  et 
premier  agent  du  prince  Alexandre  Hyp- 
silantis,  alors  hospodar  de  Valachie, 
sollicité  par  les  amis  que  Rhigas  avait 
à  Constantinople ,  accourut  auprès  du 
ministre  de  l'intérieur,  IbrahimNessim- 
Effendy ,  et  lui  persuada  que  ces  hommes 
n'étaient  que  de  simples  négociants  uni- 
quement occupés  de  leurs  affaires.  Telle 
etaft  l'insouciance  et  la  cupidité  du  gou- 
vernement de  Sélim  III,  que  le  ministre 
turc  promit  de  les  sauver  moyennant 
150,000  francs.  Cette  somme  ne  put 
malheureusement  être  payée  sur-le- 
champ.  Les  détenus  furent  livrés  aux 
autorités  turques  et  exécutés  à  Belgrade. 
On  raconte  que  Rhigas,  mené  au  lieu 
d'exécution  les  mains  liées,  se  dégagea , 
grâce  à  la  grande  force  corporelle  dont 
0  était  doué,  et  en  se  défendant  contre 
ses  gardes, en  frappa  deux  à  mort,  avant 
d'être  de  nouveau  garrotté,  et,  comme 
ses  infortunés  compagnons,  décapité 
et  jeté  dans  le  Danube. 

Cette  mort  retentit  dans  toute  l'Eu- 
rope. Les  hommes  de  la  révolution  fran- 
çaise sentirent  qu'ils  venaient  de  perdre 
un  de  leurs  coopérateurs,  et  le  Moniteur 
lui  consacra  un  article  (2).  On  vit  alors 

(I)  V.  le  recaefl  des  Chansons  de  Rhigas  Im- 
primé ciandesUnement  h  JaBsy. 

(3)  Moniteur,  primtdi  messidor  an  vi  de  la 
République  française,  une  et  indivisible  (  1798  ). 
Turquie',  de  Semlin,  ie  12  prairial. 

«  Nous  avons  vn  passer  par  celte  ville  les 
buH  Grecs  qui  avaleot  été  arrêtés  à  VleuDe 


le  divan,  par  une  contradiction  de  po- 
litique qui  caractérise  ces  temps,  se  dé- 
fendre par  la  presse,  et  imposer  au  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Anthime,  un 
mandement  adressé  à  tous  les  Grecs  de 
la  Turquie,  apologie  en  forme  de  la 
légitimité  de  la  domination  ottomane. 
Cet  écrit,  qui  porte  comme  l'impression 
naïve  de  la  peur  d'un  vieillard ,  et  qui 
était  ïDXWxAé Circulaire  paternelle,  re- 
posait sur  ce  singulier  ar^ment,  que 
rÉglise  d'Orient  avait  besoin  d'être  pro- 
tégée contre  le  schisme  de  l'Occiaent 
par  la  domination  étrangère  :  «  Le  dé- 
mon, y  était-il  dit,  a  suscité  pour  la 
perte  des  saints  une  nouvelle  hérésie  ; 
j'entends  l'hérésie  latine,  d'où  sont  sor- 
tis, comme  autant  de  rameaux,  les  lu- 
thériens, les  calvinistes,  les  évangélistes 
et  d'autres  sectes  sans  nombre.  Aossi 
convient-il  que  nous,  chrétiens  de  pré- 
dilection, nous  admirions  la  souveraine 
bonté  de  Dieu  pour  nous.  Voyez  quelles 
choses  merveilleuses  a  préparées  le  Sei- 
gneur, infini  dans  sa  miséricorde  comme 

comme  rateon  d'écrits  séditieux  et  livrés  à  ta 
Porte  comme  svdets  du  grand-selxoeur  sur  la 
réquislUon  de  l'ambassadeur  ottoman.  Us 
étalent  liés  deux  à  deux,  et  escortés  par  vingt- 
quatre  soldats,  deux  caporaux,  un  officier  sa- 
périeur  et  un  commissaire.  L*ime  du  parti 
auquel  ces  Grecs  appartenaient  était  un  cer- 
tain Riga,  ricbe  marchand  de  Valachie,  qui  Joi- 
gnait à  des  connaissances  extraordinaires  une 
passion  presque  délirante  pour  raffranchisse- 
ment  de  sa  patrie,  Jadis  habitée  par  des  hommes 
libres.  L'ancienne  littérature  de  la  Grèce  échauf- 
fait son  imagination.  Riga  écrivait  également 
bien  en  grec  et  en  français;  il  était  à  la  fols 
po«t<    *        '         "    ~'  '■'*  ""■" 

était 
deto 

par  les  noms  actuels,  mais  encore  par  les  noms 
antiques,  tous  les  lieux  célèbres  dans  les  an- 
nales de  l'ancienne  Grèce. 

■  Quelque  temps  avant  que  la  police  de 
Vienne  eut  donné  des  ordres  pour  Varrèter, 
Riga,  averti  par  quelque  pressenUment,  s'éloi- 
gna de  cette  ville;  mais  il  fut  pris  à  Trieste.  où 
U  se  donna  un  coup  de  poignard.  Son  bras 
trahit  sa  volonté  :  le  coup  ne  fut  pas  mortel. 
Il  est  au  nombre  des  huit  Grecs  arrêtés ,  dont 
cinq  seront  livrés  à  la  Porte;  les  trois  autres, 
en  qualité  de  sujets  de  l'empereur,  ayant  été 
condamnés  à  un  bannissement  perpétuel. 

«  Parmi  ces  derniers  se  trouve  PiéUn,  qui  fit 
pendant  quelque  temps  un  Journal  grec  et  qui 
traduisit,  avec  beaucoup  de  succès,  plusieurs 
ouvrages  en  grec  moderne.  _..      „. 

«  Riga  n'était  pas  seul  à  la  tête  du  parti  qu'il 
avait  formé  :  il  était  puissamment  secondé  par 
Morojénl,  neveu  du  hospodar  qui  s'est  immor- 
talisé dans  la  dernière  guerre  ;  mais  Morojénl, 
qui  partit  l'an  passé .  est  tranquille  &  Paris, 
tandis  que  Riga  marche  au  supplice*  » 
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dans  sa  sagesse,  afiu  de  conserver  saas 
lâche  notre  foi  sainte  et  orthodoxe.  Il  a 
«uscité  la  puissante  domination  des  Ot- 
tomans à  la  place  de  Tempire  romain , 
pour  nous  {protéger  contre  1  hérésie,  pour 
tenir  en  bride  les  nations  de  rOcoîdeqt 
et  défendre  son  figlise  d'Orient.  » 

Un  ami  de  Khigas  publia  eu  réponse 
k  oette  pièce  une  Circulaire  /rater- 
nelU  à  iom  l^*  Grec9  soumit  à  tem- 
pire  otl(m(iu,  où  il  feignait  de  croire 
QUe  le  nom  du  patriarche  était  emprunt^, 
•t  où  il  vengeait  la  mémoire  de  Kbigas 
«(  de  ses  compagnons  (1). 

C'est  ainsi  qu^e  finit  Hliigas^  an  mo- 
ment où  il  allait  donner  le  signal  du 
fioulèvement,  et  entraîner  peut-être  par 
une  tentative  prématurée  sa  patrie  dans 
de  grands  malneurs.  Lui  seul,  avec  quel- 
Ques-uns  4e  ses  amis ,  fut  victime  de 
son  entreprise.  Il  fut  un  de  ces  initia- 
teur<i  qui  se  succèdent  et  échouent  près- 
q^^  infailliblement  tour  à  tour  avant 
g^e  leur  cause  triomphe.  U  fut  de  ces 
MiQlues  qui  ont  U  part  la  plus  ingrate 
des  grandes  révolutions,  qui  les  essayent 
et  meurent  frappés  danslwr  éehec,  qui 
essuient  les  premières  vengeance  du 
~  "ivoir  qu'il?  attaquent  et  parfois  même 

flétrissures  de  Vopinion,  qui  encou- 


lesl 


pent  la  bonté  du  supplice  sans  être  as- 
surés encore  de  la  gltxjre  du  dévouement, 
et  finissent  eomn^e  des  conspirateurs 
avant  d'être  reconnus  pour  des  ntartyrs. 
Goray  joua  le  même  rôle  que  Rhigas  ; 
mais,  moms  homnte  4'action  que  de  lu- 
mières ,  il  se  fit  surtout  une  réputation 
d'érudit  et  de  publiciste.  Il  n'eut  pas  à 
donner  sa  vie  pour  la  cause  qu'il  servit, 
et  mourut  tranquillement  à  Paris,  en 
1 83a.  La  France  était  sa  seconde  patrie. 
M  à  Smyrne^  en  1748,  de  parents  ori- 
ginaires de  Cliio,  il  commença  par  faire 
fe  commerce,  comme  Rhigas,*  comme  la 

Ëupart  des  grands  citoyens  qiu  contri- 
lèrent  à  rfigéuérer  la  Grèee.  Mais  to 
France  le  retint  ;  en  178f,  à  Tige  de 
trente-quatre  ans,  il  se  mit  à  étudier  la 
médecine  à  Montpellie«.  Plus  tard  il  se 
fix9  à  Paris.  H  commem^a  ses  publica- 
tions par  la  traduction  française  des  Ca- 
ractères  de  Théophraste  (  1799),  et  du 
Traité  des  Airs^  des  Eauipetdes  Lieux 
d'Uippocrqte;  mais  il  se  fit  connaître  de 

(I)  Rome  (f  aris),  in>8*'  de  5a  pages. 


ses  compatriotes  par  sa  traduction  ec 

§rec  moderne  du  Traité  des  Délits  et 
es  fein^  de  fiecoaria,  qu'il  dédia  à  la 
république  des  Sept- îles  récemment 
érigée  sous  la  souveraineté  de  la  Porte. 
C^était  un  événement  politique  que  cette 
divulgation  d'un  ouvrage  qui  allait  af»- 
prenore  à  une  nation  victime  de  Farbî- 
traire  du  despotisme  oriental  les  prin- 
cipes de  la  justice  moderne. 

yannée  suivante  Gorfiy  publia  on 
mémoire  intitulé  :  De  i'Etat  actuel  de 
la  Civilisation  en  Grèce;  il  y  signabit 
les  espérances  nouvelles  de  sa  patrie,  et 
se  révélait  comme  un  de  ses  plus  énier' 
giques  défenseurs,  Puis  se  succédèrent 
des  ouvrages  d*érudition  :  en  1904  il 
édita  les  Ethiopi<fue^  d*Héliodore,  en 
1805  la  Géographie  de  Strabon  en 
commun  avec  Lanorte-Dutheil  ;  il  eom- 
\X\t\ï(^di^Bi^loiheaueHeUénique\tSiQ7' 
j[826, 17  vol-  in-8^j,  imprimée  aux  frais 
des  frères  Zoslmas,  et  entreprit,  de  con- 
cert avec  le  prince  Démétrius  Moronsi 
et  d*autres  savants  de  sa  nation,  nn 
grand  dictionnaire  de  la  langue  grecque 
moderne.  LHmpression  de  cet  ouTrap 
fut  commencée  en  t8i7 ,  dans  rimnn- 
merle  patriarcale  de  Gonstantinopie; 
mais  llnsurrection  étant  survenue ,  il 
n'en  parut  que  lenremiervolume(182l), 
allant  jusqu'à  la  lettre  À.  Néanmoins, 
Coray  a  eu  une  grande  inflnenee  sur  fa 
formation  de  la  langue  grecque ,  alors 
travaillée  par  deux  systèmes.  Les  uns 
tendaient  à  enrichir  la  langue  outre  me- 
sure et  è  la  surcharger  sans  <±m>Ix  de 
inots  étrangers,  les  autres  affectaient  de 
ne  suivre  pour  guide  que  Tidiôme  po- 
pulaire. Coray  popularisa  un  système 
intermédiaire,  qui  consistait  à  prendre 
pour  base  la  langue  vulgaire  en  répa- 
rant régulièrement,  et  en  rempla^t 
succe^ivement  les  mots  français,  ita- 
liens ,  allemands ,  turcs ,  par  des  mots 
formés  selon  le  génie  de  la  langue  et 
dérivés  de  racines  nationales.  Ce  sys- 
tème fut  lonctemps  combattu  et  gnel- 
quefois  exagéré.  Plus  tard  on  ré<ABma 
en  faveur  de^  grâces  de  Tidiôme  popu- 
laire   et  même  des  termes  étrangers; 
on  protesta  contre  le  purisme  dA  sa- 
vants et  contre  une  prétentioo  excss- 
sive  à  l'atticisme  (1)  ;  néanmoins,  Fexem- 

(»)  T.  Triooupi,  msL  d^  PJnêttrrection  yrve- 
^uc,  t  I,  p.  9. 
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lie  de  Coray  prévalut  et  amena  la  langue 
rétat  intermédiaire  où  elle  est  aujour- 
d'hui, voisine  de  la  lan^e  ancienne , 
mais  assouplie  aux  besoins  des  idées 
modernes. 

Cette  influence  de  Coray  ne  fut  pas 
exclusivement  littéraire,  dans  un  temps 
et  dans  un  pays  où  les  questions  de  lan- 
gage devenaient  des  questions  de  pa- 
triotisme.  Nous  verrons  d'ailleurs  un 
peu  plus  tard  Coray  un  des  membres  les 
)1us  actifs  de  la  première  hétairie,  avec 
aquelle  il  correspondait  sans  cesse  (l). 
Mais  nous  avons  déjà  anticipé  sur  l'or- 
dre chronologiquedes  événements.  Nous 
devons  reprendre  la  suite  des  faits  po- 
litiques où  les  Grecs  ont  été  mêlés,  et 
rappeler  les  quelques  traits  de  leur  his- 
toire pendant  la  durée  de  la  (évolution 
française. 

CHAPITRE  Vin. 

LES  GBKCS  PENUAHiT  LÀ  BÉVOLUTION 
FRANÇAISE. 

(179M799.) 

Tandis  que  toutes  les  anciennes  mo- 
narchies de  TEurope  se  sentaient  me- 
nacées par  la  révolution  française  et  se 
liguaient  contre  elle^  le  sultan,  qui  ne 
prévoyait  pas  encore  pour  sa  puissance 
un  pareil  danger,  avait  à  lutter  contre 

(1)  Pendant  rinsnrrecUon  grecque,  un  des 
emltalnes  grecs  les  pim  Influents,  Odyssée  ou 
Ulysse,  iul  écrivit  d*A»trot  pour  Tlnvilcr  à  ve- 
nir aider  de  ses  conseils  sa  batrie,  alors  agitée 
par  la  discorde,  et  à  prenore  part  de  sa  per- 
aonoe  aux  épreuves  communes  :  «  La  pnlfle 
voiM  roGlame,  loidiMii-tl;  elle  rédane  avec 
vous  tous  nos  compatriotes  éclairés.  Rassem- 
Àlez-les  donc  autour  de  vous,  et  venez  prendre 
INirt  an  plus  Juste,  aa  plus  lésitimp  de  tous  les 
combats  qui  aient  Jamais  existé  dans  le  mon- 
de  »  (20  avril  1823.  La  lettre  ne  fut  expédiée 

Sue  le  24  février  1824).  Coray  répondu  en  in- 
Istaqt  sur  la  nécessité  de  la  concorde.  Du 
reste  il  s'excusait  sur  son  grand  Age  de  ne  pas 
saUsfaire  au  vœu  de  celui  qu'il  appeiaU  son 
fils.  Pour  des  avis ,  Il  renvoyait  aax  hommes 
éclairés  qu'offrait  la  Grèce  ;  pour  de  ractlon,  il 
s*en  déclarait  incapable.  «  Si  J'étais  dans  l'Age 
propre  aai  combats,  Je  courrais  sans  hésita- 
lion  m*enrôler  et  combattre  sous  les  ordres 
d*0dys8ée.  Mais  apprenex,  mon  général,  si 
vous  ne  Tavcz  point  apprit,  que  depuis  le 
27  avril  dernier  je  suis  entré  dans  masoixante- 
dix-septiérae  année,  et  de  plus  que  le  suis  gout- 
teux ;  Je  suis  dono  certain  que  voas  n'avez  pas 
besoin  de  pareils  soldaU.  »  (  Paris,  le  i*«  Juillet 
1824.) 


une  anarchie  intérieiire.  Il  cherebait  à 

opposer  aux  révoltes  des  Janissaires,  nue 
soulevait  à  leur  gré  le  fanatiame  des 
ulémas  .des  troupes  régulières.  Il  avait 
trouvé  dans  des  coffres  de  livres  mil  lui 
avaient  été  légués  par  son  père  Muste- 
pha  ni ,  trois  volumes  de  Vauhan  avec 
cette  note  :  «  Que  ces  livres  soient  tra- 
duits et  mis  en  pratique.  »  Il  avait  aus- 
sitôt voulu  remplir  le  vœu  de  son  père, 
avait  confié  la  traduction  des  trois  vo- 
lumes de  stratégie  aux  Grecs  Constantin 
Hypsilantis  et  Jean  Caradza,  et  après  les 
avoir  fait  imprimer  à  Constantinople , 
en  avait  envoyé  un  exemplaire  à  tous 
les  ooromandants  des  forteresses  de  son 
empire.  A  la  même  époque,  Tambas- 
sadeur  envoyé  à  Vienne,  en  1793, 
Ratib-Effendi ,  homme  de  talent  et  de 
savoir,  s^éclairait  sur  la  tactique  euro- 
péenne, et  envoyait  à  son  gouvernement 
des  mémoires  d'après  lesquels  on  es- 
sayait de  former  une  armée  régulière. 

Mais  les  janissaires,  les  ulémas ,  les 
gipahis  (  seigneiurs  féodaux  ) ,  les  pachas 
luttaient  contre  cette  tentative  de  ré- 
forme ,  tantôt  d'ime  manière  occoHe , 
par  des  incendies ,  manifestation  fré- 
quente de  Topinion  en  Turquie,  tantôt 
par  des  révoltes  ouvertes.  Les  Pasweod- 
Oglou,  les  Tersenikiy ,  les  Ismaîl-Bey, 
les  Ali*Pacha,  dans  la  Turquie  Euro- 
péenne ,  étaient  de  véritables  seigneurs 
indépendants,  qui  s'enrichissaient  dé- 
mesurément et  n'envovaient  plus  au 
fisc  impérial  qu'une  faible  part  des  im- 
pôts qu'ils  prélevaient  et  du  fruit  de 
leurs  immeqsesconcussions.  «  En  sorte, 
ajoute  M.  J.  Rizo  Néroulos ,  que  le  mi- 
nistre des  finances,  nommé  Tzéléby- 
Effendy ,  dit  un  jour  confidentieUemeot 
à  mon  beau-frère  Costuky-Soutzo,  que 
les  revenus  de  Tempire  ne  suffisaient 
pas  pour  tenir  sur  pied  40,000  hommes 
de  troupes  réglé.es.  »  (P.  125.) 

Dans  cette  crise,  le  gouvernement 
turc  s'occupait  peu  des  orages  loin- 
tains de  la  révolution;  et  cependant  les 
armées  de  la  république  allaient  pénétrer 
jusqu'aux  portes  de  son  empire.  Nous  ne 
devons  que  ra  ppeler  soifimairement  ici  les 
fameuses  campagnes  ds  1796  et  17.97,  de 
Bonaparte  en  Italie ,  la  fondation  de  la 
république  cisalpine ,  et  rentrée  du  ma- 
réchal Baraffuay-d'Hilliersdans  Venise. 
Le  sénat  s  était  dissous  à   l'approche 
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des  Françaii  ;  la  république  de  Veoise 
porta  la  peine  de  la  neutralité  qu'elle 
avait  gardée   entre  les  deux  ennemis 

2ui  se  disputaient  ritalie;  par  le  traité  de 
lampo-Formio  (17  oct.  1797),  elle  fut 
livrée  à  rAutriebe  en  échange  des  États 
belges  et  lombards.  Ses  possessions 
dans  la  mer  Ionienne  et  le  territoire  de 
Parga  furent  cédés  à  la  France.  Depuis 
le  27  juin  1797,  le  général  Gentilly  oc- 
cupait les  îles  connues  sous  le  nom 
desSept-Iles  ou  des  Iles  Ioniennes ,  dont 
les  pnncipales,  en  effet  au  nombre  de 
sept,  étaient  Gorfou,  Paxo,  Sainte- 
Maure,  Thiaki,  Céphalonie,  Zante, 
Gérigo  (1).  Après  la  paix  de  Campo- 
Formio,  elles  formèrent  les  trois  dé- 
partements d'Itbaque,  de  Corcyre  et  de 
la  mer  Egée.  Le  détachement  du  général 
Gentilly  était  sous  les  ordres  du  général 
en  cher  de  Tun  des  corps  d*armée  d'I- 
talie ,  Alexandre  Berthier. 

De  ce  poste  avaucé  de  la  républi- 
que française  partaient  des  émissaires 
qui  allaient  exciter  Tesprit  des  Grecs» 
toujours  ouvert  à  ces  instigations  et 
toujours  trop  disposé  à  prendre  les 
promesses  pour  des  engagements.  Des 
seigneurs  musulmans  même  étaient 
sollicités,  et  flattés  dans  leur  esprit 
d'insubordination  ou  dans  leur  jalousie 
contre  Ali-Pacha.  Les  Grecs  étaient  at- 
tirés par  le  prestige  d'un  vaste  projet.  Il 
s'agissait  d  attaquer  à  la  fois  l'empire 
turc  sur  tous  les  points  ;  à  l'ouest ,  de 
débarquer  des  troupes  françaises  dans 
la  province  de  Chimœra ,  et  sur  la  côte 
de  Parga,  pour  soulever  l'Albanie;  à 
l'est  de  faire  une  descente  par  le  golfe 
de  Volo,  pour  appuyer  les  guerriers  du 
mont  Olympe ,  tandis  qu'au  sud  Maîna 
donnerait  au  Péloponnèse  le  signal  de 
la  guerre.  Mais  l'expédition  d^Égypte 
'donna  à  la  France  d'autres  soins  et  à  la 
Porte  de  nouvelles  inquiétudes. 

Le  sultan  suivait  les  préparatifs  ma- 
ritimes qui  se  pressaient  dans  le  port 
de  Toulon  (mai  1798),  et  les  attribuait 
à  l'Intention  de  soulever  l'Épire  et  la 
Morée.  C'était  pour  faire  face  à  cette 
expédition  qu'il  avait  fait  augmenter  sa 
marine  et  monter  ses  navires  à  l'imi- 
tation de  l'Europe,  sous  la  direction 

(I)  Voy.  J.Lacroix,  Les  Jiet  de  la  Grèce* 
p.  613  tqq. 


de  son  habile  amiral  Kutchak-Hueéin- 
Pacha.  Quand  Bonaparte ,  sorti   de  la 
rade  de  Toulon ,  le  19  mai  1798,  eut 
débarqué  en  Egypte,  Sélim,   inrito  et 
surpris,  fit  enfermer  aux  Sept-Toars  Ruf  • 
fin,  le  chargé  d'affaires  français,  répandit 
dans  les  forteresses  de  l'Asie  Mineure 
et  du  littoral  de  la  mer  Ivoire  tous  les 
Français  qui  se  trouvaient  dans  ses  États, 
confisiqua  leurs  biens  et  leurs  naarcban- 
dises ,  et  se  hâta  de  conclure  une  double 
alliance  avec  l'Angleterre  et  la  Russie. 
Le  général  Bonaparte,  au  moment 
d'entreprendre  l'expédition  sur  laquelle 
il  fondait  l'espérance  de  sa  procnaine 
élévation ,  n'avait  pas  négligé  de  se  con- 
cilier les  Grecs;  il  leur  écrivait  d'Italie; 
voici  une  de  ses  lettres,  adressée  aux 
chefs  des  Maniotes. 

«  Le  général  en  chef  de  l'Italie  au  chef 
du  peuple  libre  de  Mania. 

«  Gtoyen, 

«  Pai  reçu  de  Trieste  une  lettre  dans 
laouelle  vous  me  témoignez  le  désir 
d'être  utile  à  la  république  française  en 
accueillant  ses  bâtiments  dans  vos  ports. 
Je  me  plais  à  croire  que  vous  tiendrez 
votre  parole  avec  cette  fidélité  qui  con- 
vient à  un  descendant  des  Spartiates.  La 
république  française  ne  sera  point  in- 
grate envers  votre  nation. 

«  Quant  à  moi,  je  recevrai  volontiers 
quiconque  viendra  me  trouver  de  votre 
part,  et  ne  souhaite  rien  tant  que  de 
voir  régner  une  bonne  harmonie  entre 
deux  nations  également  amies  de  la  li- 
berté. Je  vous  recommande  les  porteuis 
de  cette  lettre,  qui  sont  aussi  des  des- 
cendants des  Spartiates  :  s'ils  n'ont  point 
fait  jusque  ici  de  grandes  choses,  c'est 
qu'ils  ne  se  sont  point  trouvés  sur  on 
grand  théâtre. 

•  Salut  et  fraternité! 

«   BONAPAETB  (1).  » 

£n  Egypte  Bonaparte  enrôla  quel- 
ques  centames  de  Grecs ,  mais  les  habi- 
tants des  Iles  et  du  Péloponnèse  ne  fi- 
rent rien  pour  le  seconder  ;  quelques-uns 
même  profitèrent  de  la  guerre  pour 
s'enrichir,  et  des  marras  de  l'Arcbipel 

(1)  (  até  par  M.  AlexandK  Soutio ,  Histoire 
d«  la  RévoluUon  grecque ,  Paris,  F.  Didot,  l«9; 
l  vol.  in-8*,  p.  8.  ) 
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8ervif«nt  leur  intérêt  et  celui  de  la  Tur- 
quie en  coupant  les  convois  de  Tannée 
nnançaise  en  Égvpte. 

Bonaparte  avait  fait  aussi  avec  Ali- 
Pacha  une  alliance  dangereuse.  Celui-ci 
csommença  par  se  faire  payer  chèrement 
sa  bonne  volonté.  Depuis  longtemps  il 
était  défendu  à  toute  embarcation  por- 
tant  pavillon  turc  dé  paraître  dans  le 
détroit  qui  sépare  Coitou  de  la  c6te 
de  TAlbanie.  Ali- Pacha  exigea,  comme 
condition  préliminaire,  la  permission 
de  feire  passer  le  détroit  à  ses  barques 
armées.  A  peine  Teut-il  obtenue ,  que, 
le  jour  de  Pâques  de  1798,  il  débarqua 
des  troupes  dans  Agi-Vasili  et  Novitza, 
deux  petits  ports  de  mer  habités  par  des 
Grecs.  Les  iiabitants  furent  massacrés 
ou  transportés  dans  la  plaine  de  Tric- 
cala.  De  là  Ali-Pacha  se  porta  sur  Porto- 
Palermo,  dont  il  s'empara  également, 
ainsi  que  de  la  pêcherie  célèbre  d*Agi- 
Saranda. 

Le  gouvernement  Turc  ne  songea  pas 
à  lui  disputer  ces  conquêtes.  Le  cruel 
pacha  s'agrandissait  de  la  tolérance  de 
ses  alliés  et  de  la  peur  de  ses  ennemis. 
Les  deux  puissances  européennes  qui 
formaient  avec  la  Porte  la  triple  alliance 
avaient  voulu  donner  au  sultan  un  ^age 
d'amitié  en  lui  promettant  cjuatre  villes 
florissantes,  toutes  peuplées  par  des 
Grecs ,  et  qui  avaient  rait  partie  aes  pos- 
sessions vénitiennes.  Ce  fut  Ali-Pacha 
que  l'on  chargea  de  Texécution  de  ce 
marché,  qui  livrait,  pour  un  arrange- 
ment passager  de  ta  politique,  des 
chrétiens  à  des  musulmans,  une  popu- 
lation heureuse  et  inoffensive  à  un  oes- 
pote  sanguinaire.  Ces  quatre  villes,  favo- 
rablement situées  sur  le  bord  de  la  mer, 
étaient,  du  nord  au  sud,  Buthrinto, 
Parga,  Préveza,  Vonitza.  Ali-Pacha 
s'élança  d'abord  sur  Préveza ,  qu'il  prit 
d'assaut,  malgré  une  résistance  acharna 
des  Grecs  et  des  Français  (t).  Les  habi- 
tants furent  massacrés  ou  vendus  pieds 
et  poings  liés.  Buthrinto  et  Vonitza  se 
rendirent  à  discrétion.  Parga  seule  fut 
sauvée,  du  moins  pour  cette  fois.  Se- 
courue par  les  Souliotes ,  elle  refusa 
toutes  les  offres  de  capitulation  que  leur 
fit  le  pacha,  intimidé  de  la  contenance 

(I  )  Voyez  les  défadls  dans  Poaqoeville,  SUi, 
de  la  Rég,,  1 1,  p.  168  tqq. 


de  ses  défenseurs.  Prévoyant  même  un 
échec,  il  se  retira. 

En  même  temps  une  flottille  était  en- 
voyée par  la  Porte  et  par  la  Russie  contre 
les  ties  Ioniennes.  Cérigo ,  Sainte-Maure, 

Slusieurs  petites  tles  environnantes  ce- 
èrent  après  de  belles  défenses.  Corfou 
capitula  le  8  mars  1799  ;  les  garnisons 
françaises  ke  retirèrent,  et  le  21  mars 
1800  un  traité  conclu  entre  la  Russie 
et  la  Porte  constitua  en  républiaue  les 
sept  lies  Ioniennes  et  leurs  dépenaances, 
en  les  plaçant  sous  le  protectorat  du 
sultan,  auquel  elles  payèrent  tribut. 
Outre  cette  singularité  d'une  république 
placée  sous  la  suzeraineté  de  rempire 
musulman,  l'article  V  réservait  à  la 
Russie  le  droit  de  tenir  garnison, 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
avec  la  France ,  dans  les  ports  et  forte- 
resses des  sept  tles.  Ce  n'était  pas  la 
dernière  des  vicissitudes  réservées  à  ce 
petit  État. 

CHAPITRE  IX. 

NOUVELLES    GUEBBBS  ENTBB    AU- 
PACHA  ET  LES  SOULIOTES. 

(1800-1803.) 

Cependant  Ali-Pacha,  parvenu  à  la 
puissance  d'un  chef  d'empire,  était 
impatient  d'anéantir  cette  petite  confé- 
dération des  Souliotes ,  qui  entretenait 
au  cœur  de  son  gouvernement  un  foyer 
d'indépendance.  Quoiqu'il  les  laissât 
reposer  depuis  huit  ans ,  il  n'avait  pas 
oublié  que  naguère  encore ,  au  siège 
de  Parga,  il  les  avait  rencontrés  parmi 
les  défenseurs  de  ses  ennemis.  Au  corn- 
mencementde  l'année  1 800,  il  concentra 
des  forces  extraordinaires,  plus  de  vingt 
mille  hommes.  Les  Souliotes,  qui  se 
méfiaient  de  ces  préparatifs ,  n'avaient 
à  lui  opposa  que  1500  hommes.  Tsa- 
▼ellas  était  mort  depuis  quelques  années  ; 
un  autre  de  leurs  capitaines  Georges 
Botzaris,  ga^né  par  ror  du  pacha  de 
Janine,  s'était  retiré  avec  sa  tribu,  qui 
comptait  près  de  300  soldats. 

L  armée  mahométane  se  réunit  à  Ja- 
nina ,  puis  se  divisa  en  plusieurs  corps 
pour  attaquer  Souli  sur  tous  les  points. 
Ils  furent  repoussés  dans  leurs  assauts. 
Photos,  le  fils  de  Tsavellas,  comman- 
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dait  les  montagnards.  On  le  vit  à  la  tête 
de  200  iiommes  en  arrêter  1200,  nuis, 
la  nuit  niéme  de  cette  action ,  profitant 
d'un  orage  terrible  qui  épouvantait  les 
Turcs,  mais  dont  il  se  jouait,  tomber 
dans  le  camp  ennemi  et  y  semer  la  mort. 
I.es  troupes  des  seigneurs  albanais  qui 
accompagnaient  AU-Pacba  commen- 
cèrent à  se-débander,  et  ne  purent  ùive 
retenus  par  sa  solde  avantageuse.  Alors 
Ali,  désespérant  de  prendre  d'assaut  la 
montagne,  entreprit  de  la  bloauer 
comme  une  ville  forte,  rassembla  à 
pris  d'or  ou  à  force  de  menaces  les 
paysans  d*alentour,  et  fit  construire 
autour  de  Souli  douze  tours  fortifiées. 
Enfermés  ainsi  dans  leurs  rochers  sté- 
riles, les  Souiiotes  sortirent  la  nuit  par 
petits  corps ,  et  subsistèrent  des  vivres 
qu'ils  ravissaient  par  force  ou  par  sur- 
prise. Ali  offrit  la  paix,  et  demanda 
pour  gage  de  la  suspension  des  bosti- 
lités  vingt-quatre  otages,  qui  lui  furent 
accordés.  Mais  à  peine  les  avait-il  reçus, 
qu'il  les  fit  jeter  en  prison,  et  somma 
les  Grecs  de  se  rendre.  Ceux-ci  refusè« 
rent  de  nouveau.  Ali  promit  cinq  cents 

f)ia8tres  pour  chaque  tête  de  Souliote , 
es  Souiiotes  répondirent  en  promettant 
à  chacun  d'entre  eux  dix  cartouches  par 
tête  d'infidèle. 

Neuf  mois  se  passèrent  dans  ces  né- 
gociations et  ce  blocus.  Les  assiégés 
commençaient  à  souffrir  de  la  disette. 
Ils  furent  réduits  à  se  défaire  des  bou- 
ches inutiles,  et  conduisirent  heureu- 
sement à  Corfou  une  troupe  de  vieil- 
lards et  d'enfants.  Ilsnese  nourrissaient 
plus  que  d'herbe  sauvage,  de  glands  de 
chêne  et  d'éx^orce  qu'ils  faisaient  bouil- 
lir avec  un  peu  de  farine.  Ces  misérables 
aliments  devinrent  eux-mêmes  trop 
rares.  Alors,  par  une  nuit  obscure,  un 
détachement  composé  de  400  hommes 
et  de  (70  femmes  trompa  les  postes 
musulmans,  et  fit  huit  ligues  pour  se 
rendre  à  Parga.  où  ils  se  reposèrent  de 
leurs  fatigues ,  rassemblèrent  des  vivres, 
rentrèrent  dans  la  montagne  sans  être 
aperçus ,  et  revinrent  rendre  des  forces 
et  de  Tespoir  h  leurs  compatriotes 
épuisés. 

Ali  apprit  ce  coup  de  main ,  et  il  en 
fut  exaspéré.  Il  fit  mettre  à  mort  quelques 
a^a:$  de  son  armée,  qu'il  soupçonnait 
d'être  en  relations  secrètes  avec  ses  eu* 


aliéner  ses  alliés.  Le  pcha  d 
le  pacha  de  Delvino,  l  aga  de 


nemis.  Ces  exécutions  ne  firent  mt  \m 

de  Bérji. 

ParaiaT- 
thia  et  Taga  de  Conispiôlis^  s'alltereL: 
aux  Souiiotes  et  retirèrent  leurs  soldats. 
Le  pacha  de  Janina  recourut  de  nou- 
veau à  la  ruse,  sur  laquelle  il  comptai: 
davantage  à  mesure  qu*il  voyait  ses 
armes  Impuissantes.  Il  se  rendit  maîm 
de  six  otages  que  les  Souiiotes  avaient 
livrés  au  Pacha  de  Delvino,  leur  récent 
allié ,  en  fit  pendre  quatre ,  réserva  les 
deux  derniers,  l'un  fils  de  Dimos  «capi- 
taine fameux,  Tautre frère  de  Photos; 
puis  il  fit  savoir  aux  Souiiotes  que  oe 
gage  lui  répondait  de  leur  soumission. 
Les  chants  populaires  de  la  Grèce  nous 
retracent  la  conduite  de  leurs  compa- 
triotes en  cette  circonstance.  Photos  et 
Dimos  appellent  le  peuple  à  l'égtise,  et 
disent  au  protopapas: 

(K  Maître,  cnante  l'office  des  morts 
pour  eux  tous,  pour  ces  six  braves. Les 
deux  comme  les  quatre ,  nous  les  comp- 
tons pour  tués  :  ni  le  tyran  n^accorde  la 
vie  aux  Souiiotes,  ni  un  Souliote  dans 
les  mains  du  pacha  n*est  réputé  vivant  * 

Et  Ton  célébra  le  service  funèbre. 

Tout  à  coup  la  |;uerre  fut  siisneodue  : 
Le  pacha  d*Andrmop1e  venait  oe  se  ré- 
volter. Le  sultan  avait  chargé  Ali  de 
l'aller  réduire.  Les  Souiiotes,  délivrés, 
réparèrent  leurs  forces  et  recueillirent 
de  nouvelles  ressources  {)Our  une  reprise 
d*hostilités  qu'ils  prévoyaient.  En  effet 
Ali  ne  tarda  pas  à  reparaître  (ia03);  il 
offrait  encore  la  paix.  Malheureusement 
les  rivalités ,  nées  dans  Souli  du  reuos 
de  la  trêve ,  rendaient  ses  iutrû^ues  puis 
dangereuses.  Cette  petite  république 
offrait  parfois  les  divisions  des  répu- 
bliques antiques ,  comme  elle  en  oflraU 
le  patriotisme  enthousiaste.  Un  moine, 
nommé  Samuel,  personnage  mystiaue 
qui  se  faisait  appeler  lejugemcni  aer- 
nier,  et  qui  commentait  l'Apocalypse 
dans  ses  prédications  guerrières ,  avait 
ac(]uis  une  grande  autorité.  Il  s'était 
fait  donner  avec  le  titre  de  polémarque 
la  garde  des  vivres  et  avait  fait  Utir, 
pour  y  garder  les  positions,  un  fort 
entre  Kiaptm  et  Souli.  Photos  commen< 
cait  à  avoir  des  ennemis.  Le  fils  de  os 
ueorges  Botzaris  qui  avait  abandonné 
sa  patrie  ,  Marco ,  qui  devait  jouer  un 
r^le  si  honorable  daxvs  finsurrection^de 
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la  Grèce,  et  qui  sans  doale  s'était  fait 
un  parti ,  demanda  le  bannissemeut  de 
Photos.  Il  fut  accordé  par  l'assemblée. 
Photos,  comme  Aristide,  se  sacrifia, 
parut  dans  rassemblée,  dit  adieu  à  ses 
concitoyens ,  mit  le  feu  à  sa  maison 
avant  de  la  quitter,  et  se  retira.  Le  pacha 
de  Janioa  compta  exploiter  son  dépit, 
lui  promit  de  le  venger  et  lui  proposa 
vne  mission  chez  les  Souliotes.  Photos 
j\e  l'accepta  que  pour  avertir  une  der- 
nière (ois  ses  compatriotes,  vint  les 
raffermir  dans  la  r&olution  de  ne  rien 
accorder  aux  négociations ,  puis  esclave 
de  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  son  per- 
fide protecteur,  il  vint  se  remettre  en  son 
pouvoir.  Celui-ci  savait  dès  lors  qu'il  ne 
pouvait  espérer  de  corrompre  cet  homme 
inflexible  ;  il  le  fit  charger  de  chaînes. 
Nous  prononcions  tout  à  l'heure  le  nom 
d'Aristide;  ici  ne  faut- il  point  rappeler 
Régutus.^  Et  n'est-il  pas  digne  de  l'im- 
mortalité ,  ce  chef  d  une  petite  bour- 

Sade,  qui  rassembla  dans  sa  vie  obscure 
eux  traits  par  ks^els  l'histoire  a  per- 
sonnifié la  grandeur  d'âme? 

Cependant,  la  guerre  leooiDmenca 
avec  une  activité  qui  en  annonçait  la 
période  dernière  et  décisive.  Les  deux 
fils  du  paoha  de  Janina*  Mouktar  et 
Yéli,  pressaient  le  siège  de  la  montagne, 
et  reioulèrent  les  Souliotes  sur  leurs 
derniers  retranehements.  Ces  derniers 
commençaient  à  manquer  de  vivres,  et 
du  haut  de  leurs  rochers ,  pour  se  pro* 
curer  un  peu  d'eau,  laissaimit  tonôber 
des  éponges  attachées  à  de  longues 
QOrdes ,  dans  la  rivière  qui  ooulait  au- 
dessous  d'eux.  La  corruption,  qui  se 
glissa  parmi  eux,  hAta  leur  perte.  Deux 
capitamee  ,dit-04i ,  séduits  par  quelques  ^ 
centaines  de  piastres,  eaohèrent  dans 
leur  maison  deux  cents  Albanais  qui , 
au  lever  du  jour,  surprenant  par  der- 
rière les  Souliotes  attaqués  en  même 
temps  par  leur  tête ,  les  mirent  en  dé- 
route. Le  S5  septembre  1803  les  Tures 
étaient  maîtres  de  Souli.  Bientôt  deux 
autres  villages  tombaient ,  et  il  ne  resta 
plus  aux  montaenards  que  Kiapha ,  et 
le  petit  fort  ou  s^était  enfermé  le  moine 
Samuel. 

Photos,  usant  encore  une  foisd*uiie 
ruse  qu'on  s'étonne  de  voir  réussir  de 
nouveau  auprès  du  méfiant  Ali-Paeha , 
lui  propose  d'aller  dans  Kiapha  pour 


eo  retirer  les  gOMriers  de  sa  tribu. 
Arrivé  à  Kiapha ,  il  demanda  à  conduire 
dans  Parga  les  vieillards,  les  enflants  et 
les  femmes,  et  à  revenir  ensuite  prendre 
rang  pacmi  les  défenseurs  de  son  pays. 
Mais  les  intrigues  des  Turcs  les  déci- 
maient plus  que  leurs  armes.  On  apprend 
que  la  tribu  de  Zervas  s'est  éloignée,  et 
ce  qui  reste  d'assiégés  est  obligé  de  se 
joindre  au  moine  Samuel  dans  le  der- 
nier repaire  oui  leur  reste. 

Là  les  Souliotes  se  soutinrent  enoorSi 
et  combattant  les  Turcs  non  plus  seule- 
ment avec  le  feu  de  leurs  fusillades , 
mais  aussi  avec  les  énormes  quartiers 
de  roc  qu'ils  faisaient  rouler  sur  eux ,  ils 
se  montraient  encore  redoutables.  Mats 
laCaim ,  la  soif  plus  horrible  que  lafaim, 
rendait  une  plus  longue  résistance  inn 
possible.  Pendant  sept  jours»  dit-on,  ils 
supportèrent  la  privation  d'eau.  Enfin 
ils  offrirent  de  se  retirer  avec  leurs 
armes, 

Véli,  fils  du  pacha,  n'osa  demander 
davantage,  et  le  U  décembre  laoail 
signa  une  capitulation  qui  accordait  aux 
Souliotes  la  liberté  de  se  retirer  où  ils 
voudraient  avec  leurs  armeset  leurs  biens, 
et  leur  offrait  aiévm  des  terres  dans  l'Ai* 
ban  je.  Le  moine  Samuel  et  quatre  Sou* 
liotes  refusèrent  de  profiter  de  eette  ca- 
pitulation. Samuel,  assis  sur  un  oaissoa 
de  poudre,  attendit  l'entrée  des  officiers 
du  paoha ,  et  se  fit  sauter  aveo  tous  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui. 

Cependant,  les  Souliotes  défilai^at, 
accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leun 
enfants.  Us  se  séparèrent  en  deux  bandeai 
l'une  conduite  par  Photos  et  Dîmes  vh 
riva  heureusement  à  ParftB;  l'autre  se 
réfugia,  commandée  par  Botzaris ,  sur 
la  montagne  de  Zalon^ ,  sitaée  au  su4 
de  Souli.  Là  ils  respiraient  à  peine, 
quand  parurent  quatre  mille  Tures  avec 
une  nombreuse  artillerie.  Ils  se  relevè- 
rent encore  prêts  à  la  résistanee  et  es- 
suyèrent leur  feu.  Le  lendemain,  la 
lutte  reeoraHwnça,  et  dura  toute  la 
journée. 

Cependant  soixante  femmes,  retirées 
avec  leurs  enfenta  sur  un  rocher  escarpé, 
suivaient  des  jeux  la  poussière  du  combat 
et  leurs  maris  brûlant  leurs  dernières 
cartouches.  L'image  de  la  mort  inévi- 
table passa  devant  leurs  veux ,  et  les 
frappa  comme  d'un  délite  oe  désespoir. 
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Un  précipice  sans  fond  s'ouvrait  à  lenrs 
pieds ,  seul  refuge  contre  la  brutalité 
des  vainqueurs.  Alors  un  vertige  irrésis- 
tible s'empara  d'elles.  L'une  d'elles  pré- 
cipita son  enfant  dans  l'abîme ,  les  au- 
tres l'imitèrent, puis,  ivres  de  douleur, 
elles  joignirent  leurs  mains ,  formèrent 
un  grand  cercle ,  et  tournèrent  avec  fu- 
reur au  bord  du  gouffre.  Par  moments, 
l'une  d'elles  se  détachant  de  cette  danse 
funèbre ,  se  laissait  tomber  et  disparais- 
sait. La  chaîne  se  reformait ,  le  tour- 
billon était  emporté  de  nouveau  dans 
son  élan  insensé ,  puis  s'ouvrait ,  se  fer- 
mait encore,  et  se  rétrécissait  sans 
cesse  jusqu'à  ce  aue  la  dernière  de  ces 
infortunées  eut  été  engloutie. 

Les  derniers  des  combattants ,  rendus 
au  repos  par  la  nuit  seule ,  comprirent 
qu'ils  ne  pouvaient  échapper  que  par 
une  sortie  désespérée.  Les  femmes  mar- 
chaient auprès  de  leurs  maris  et  de  leurs 
frères ,  les  enfants  étaient  portés  sur  le 
dos  de  leurs  mères  ou  des  nommes.  Ce 
petit  bataillon  s'élança  au  travers  des 
Turcs,  frappant  en  aveugle.  Cent  cin- 
quante d'entre  eux,  dit-on,  parurent, 
Suidés  par  Botzaris,  sur  le  territoire 
6  Parga,  qui  avait  déjà  accueilli  leurs 


Quelques  femmes  et  quelcfues  enfants 
étaient  restés  dans  le  petit  village  de 
Regniassa.  Les  Turcs  s  y  précipitèrent. 
Une  femme,  nommée  Despote,  s'était 
retranchée  dans  une  maison  plus  for- 
tifiée que  les  autres  avec  sept  de  ses 
filles  et  de  ses  brus.  Quand  les  ennemis 
parurent ,  elle  mit  le  feu  à  un  caisson  de 

Sudre  et  fit  sauter  la  maison.  Les  ré- 
nés  de  Regniassa  furent  emmenés  en 
esclavage  ou  massacrés.  On  dit  que  le 
pacha  de  Janina  se  fit  amener  les  pri- 
sonniers faits  à  Zalongos,  et  en  fit  tor- 
turer plusieurs  sous  ses  yeux.  Une  jeune 
fille  et  ses  deux  frères ,' livrés  aux  bétes 
féroces ,  moururent  comme  les  chrétiens 
dans  le  Cirque. 

A  Vourgarelli ,  à  quelques  lieues  de 
Zalongos,  il  restait  une  tribu  souliote, 
cellequi  avaitfait  défection  avec  Zervas. 
Botzaris  était  venu  la  rejoindre.  Quoique 
elle  parût  devoir  échapper  à  la  haine 
du  pacha  de  Janina ,  efle  ne  se  sentit 
pas  en  sûreté,  et  se  retira  près  des 
monts  Agrapha ,  au  monastère  fortifié 
de  Seltro.  Un  détachement  de  l'armée 


d'Ali  marchait  derrière  eux.  Hommes. 
femmes  et  enfants  firent  une  furieuse 
résistance ,  et  tentèrent  de  s^échapper  i 
main  armée ,  mais  périrent  en  grand 
nombre,  noyés  dans  l'Aspro-Potamo 
(l'ancien  Acheloûs).  Cependant  une 
cinquantaine  d'hommes  de  cette  tribu 
parvinrent,  dit-on,  avec  Botzaris,  jus- 
qu'à Parga. 

Ainsi  cette  ville,  respectée  par  Ali, 
dont  elle  avait  déjoué  l'attague,  se 
trouva  le  rendez- vous  des  restes  des  mal- 
heureux Souliotes.  Cest  sur  son  sol 
que  cette  population  vint  échouer  hale- 
tante et  décimée  ;  c'est  là  qu'elle  va  se 
reposer  et  serefiBire,et  elle  y  retrouvera 
encore  assez  de  forces  pour  aller  re- 
prendre possession  de  ses  montagnes. 

CHAPITRE  X. 

LES  OBEGS    PB?iOÀnT  LA  DCBXB  DE 

l'bmpirb  français. 
(1804-1814.) 

Sur  les  autres  points  de  l'empire  Turc 
les  Grecs  ne  suivaient  que  de  loin  les 
vicissitudes  de  la  politique.  L'empereur 
de  Russie  Paul  V  avait  failli  rompre 
l'alliance  avec  la  Porte  ottomane,  mais 
il  était  mort  assassiné  le  1 1  mars  1801, 
et  son  fils  Alexandre  P'',  qui  lui  avait 
succédé,  s'était  rapproché  du  divan.  L'al- 
liance avait  été  également  resserrée  avec 
l'Angleterre,  qui  aidait  le  sultan  à  res- 
saisir l'Egypte.  Le  22  août  1799  Bo- 
naparte avait  quitté  l'Egypte ,  laissant  le 
commandement  à  Kleber.  Le  27  loin 
1801   Menou,  successeur  de   Kleber^ 
avait  signé  une  capitulation  qui  stipu- 
lait l'évacuation  de  l'Egypte.  Au  mois 
de  septembre  de  la  même  année ,  les 
troupes  françaisesse  retirèrent.  Un  traité 
n^ocié  avec  la  Porte,  au  congrès  d'A- 
miens, conclu  en  m^m^or  an  A*  (1803), 
lui  rendit  définitivement  l'Egypte.  Les 
Anglais  l'évacuèrent  à  leur  tour,  et  re- 
mirent la  place  d'Alexandrie  à  Rourdiid- 
Pacha  (mars  1803). 

Le  divan  était  partagé  entre  ses  deux 
alliés ,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
étant  dévoué  à  l'Angleterre,  le  grand- 
vizir  et  quelques  autres  ministres  favori- 
sant surtout  la  Russie.  Leshospodarsde 
Valachie  et  de  Moldavie»  toujours  en 
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relation  avee  cette  dernière  ouissance, 
agissaient  en  sa  faveur  dans  le  conseil 
par  les  agents  qu'ils  y  entretenaient. 
Démétraki  Mourouzi,  agent  et  frère 
d* Alexandre  Mourouzi,  hospodar  de 
Moldavie,  usa  de  son  influence  en  faveur 
des  Grecs  ;  il  protesta  contre  la  violence 
des  f(Ouvemeurs  ottomans,  chercha 
à  éclairer  les  nominations  du  synode, 
fonda  à  Constantinople  des  hôpitaux 
destinés  aux  Grecs  malades  ou  pesti- 
férés ;  il  obtint  du  saltan  un  firman  oui 
reconnaissait  ofQciellem^t  les  écoles 
fondées  pour  l'instruction  des  Grecs. 
11  fit  introduire  à  Constantinople  la  vac- 
cine (1803),  la  répandit  par  l'intermé- 
diaire  des  chirurgiens  grecs,  et  détermina 
le  synode  à  recommander  l'inoculation 
dans  des  lettres  circulaires.  Ce  fut  lui, 
enfin,  qui  prît  l'initiative  de  la  création 
de  cette  compagnie  de  négociants  béra- 
taires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Avee  la  France  la  Turquie  restait 
en  état  de  paix.  Au  commencement  de 
180S,  le  maréchal  Brune,  envoyé  à  Cons- 
tantinople comme  ambassadeur  du  gou- 
vernement français,  fut  bien  accueilli  par 
Sa  Hautesse ,  sans  que  cependant  elle 
reconnût  encore  les  conquêtes  du  pre- 
mier consul.  Lorsque,  le  16  mai  1804, 
le  sénat  eut  décrété  l'empire,  le  maré- 
chal Brune  fut  chargé  de  faire  recon- 
naître par  la  Porte  le  nouveau  titre  de 
Piapoleon.  Sélim  éluda  la  réponse ,  et 
usa  de  délais;  Brune  demanda  ses 
passe-ports,  et  attendit  dans  un  village 
voisin  de  Constantinople  la  décision  du 
sultan,  (lui  lui  envoya  enfin  la  lettre  de 
reconnaissance.  Brune  néanmoins  ren- 
tra en  France.  Mais  auand  Napoléon , 
vainqueur  des  Russes  a  Austerhtz,  le  2 
décembre  1805,  futmattre  de  dicter  des 
lois  a  r  Europe,  le  sultan  lui  donna  de 
son  plein  gre ,  le  titre  de  padichah  de 
France,  et  lui  députa  un  ambassadeur, 
Halet-Effendi ,  avec  de  riches  pré- 
sents. 

Napoléon  ne  pouvait  manquer  de 
mettre  à  profil  ces  bonnes  dispositions. 
Il  envoya  oonmie  ambassadeur  auprès 
de  la  Porte  le  général  Sébastian!,  qui  ar- 
riva à  Constantinople  le  10  août  1806, 
avec  la  mission  d'éloigner  de  plus  en 
plus  de  la  Russie  l'esprit  du  sultan,  déjà 
détache ,  et  de  le  pousser,  s'il  était  pos- 
4bie,  à  la  guerre.  En  ce  moment  Napo- 


léon se  préparait  à  reivendre  ses  hosti- 
lités avec  la  Prusse,  qui ,  bien  qu'abattue 
à  léna ,  refusait  l'arroistice  ;  la  Russie  se 
disposait  à  secourir  la  Prusse  et  à  envoyer 
des  troupes  sur  la  Vistule.  Le  général 
Sébastian!  s'appliqua  à  faire  nattre  une 
rupture  entre  la  Porte  et  la  Russie,  en  dé- 
terminant le  sultan  Sélim  à  déposer  les 
hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie, 
Hy psilantis  et  Mourouzi,  notoirementdé- 
vouésà  l'allianceanglo-russe.  Aussitôt  les 
ajnbassadeurs  de  Russie  et  d'Angleterre 
protestèrent  contre  cette  mesure,  comme 
étant  une  violation  du  traité  deJassy. 
Il  était  en  effet  stipulé  dans  ce  traité 
qu'aucun  gouverneur  des  provinces  ttl- 
tradanubiennes  ne  pourrait  être  destitué 
que  dans  lecasoù  le  ministre  de  la  Russie 
près  la  Porte  reconnaîtrait  la  justice  de 
fa  déposition.  Sélim ,  intimidé,  rétablit 
les  hospodars ,  ce  qui  n'empêcha  point 
une  armée  russe ,  sous  le  général  Mi- 
chelson,  de  passer  le  Dniester,  et  de 
s'emparer  de  Bender,  d'Akerman,  de 
Chotzin.  En  même  temps  l'Angleterre 
envoyait  une  flotte,  commandée  par  l'a- 
miral Duckworth.  Le  19  février  1807, 
la  flotte  anglaise  força  les  Dardanelles, 
et  vint  jeter  l'ancre  devant  Constanti- 
nople. Le  sultan  épouvanté ,  envoya  à 
son  bord  pour  négocier  le  Grec  Alexan- 
dre Chantzeri.  Mais  tandis  que  celui-ci 
gagnait  du  temps  en  pourparlers,  la  po- 
pulation ,  dirigée  par  le  général  Sebas- 
tiani,  hérissait  de  oatteries  lesremparts 
de  Constantinople. 

«  Pendant  cet  intervalle,  lepatriarche 
Grégoire,  celui  qui  fut  pendu  quinze 
ans  plus  tard  devant  la  porte  de  son 
palais  patriarcal ,  conduisait ,  le  bâton 
pastoral  à  la  main,  plus  de  mille  ou- 
vriers grecs  et  travaillait  aux  fortifica- 
tions tout  le  temps  que  la  flotte  an- 
glaise était  présente.  Il  portait  lui-même 
de  la  terre  dans  des  paniers  d'osier,  pour 
les  batteries  qui  aétendaient  tout  le 
long  des  murailles  de  Constantinople , 
jusqu'à  l'entrée  du  golfe  Cératien.  Sa 
récompense  pour  des  preuves  si  écla- 
tantes de  son  zèle ,  ne  consista  qu'en 
une  parole  d'approbation  ;  depuis ,  son 
châtiment  pour  un  crime  imaginaire 
fut  la  mort.  L'ardeur  que  C€  vertueux 
patriarche  montra  dans  cette  circons- 
tance sauva  tous  les  Grecs,  et  peut-être 
tous  les  chrétiens  h  Constantinople,  de 
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la  rage  d*ttn«  immense  population  toute 
artnéd  qui  voyait  pour  la  première  fois 
ses  maisons  /ses  l^iens  et  ses  mosquées 
menacées  par  les  infidèles.  »  (Rizo, 
p.  191.) 

Du  reste ,  la  démonstration  de  l'a- 
miral Duekworth  fut  sans  résultats  : 
le  flotte  anglaise  se  retira ,  et  la  flotte 
turque,  sortant  de  ConstantinoplO)  alla 
à  la  rencontre  de  Tamiral  russe  avec 
laquelle  elle  engagea,  à  la  hauteur  de 
111e  de  Skopoulo ,  un  combat  où  elle 
n'eut  pas  l'avantage ,  et  où  les  marins 
grecs  jouèrent  un  grand  rôle. 

L'amiral  russe  Sinnavin  présenta  au 
Kouvememeut  ture  des  proposttions 
de  paix  ;  elles  allaient  être  aiseutéee 
dans  le  divan  quand  éclata  le  soulève- 
ment des  janissaires  qui  renversa  le 
sultan  Sélim  11!  (mai  1807).  Il  fbt  rem- 

Stcé  parle  Sultan  Mustapha-Khan IV. 
u  de  temps  après,  la  paix  conclue  à 
Tilsitt  entre  Alexandre  et  Napoléon, 
le  7  juillet  1807,  suspendit  les  hosti- 
lités sur  le  Danube.  Ce  traité  rendait  à 
la  France  les  fies  Ioniennes,  qui ,  par- 
tagées entre  le  protectorat  nominal  de 
la  Porte  et  l'influence  de  la  Russie, 
avaient  passé  par  trois  essais  de  cons- 
titution. Elles  subirent  en  revenant  à  la 
France  le  gouvernement  militaire,  qui 
s'étendait  alors  sur  toutes  ses  conquêtes , 
tout  en  conservant  le  ti  ire  de  répunlique. 
Tout  le  pouvoir  était  concentré  entre 
les  mains  d'un  gouverneur  général , 
qui  fut  Berthier,  et  à  l'approbation  du- 
quel étaientsoumis  tous  les  actes  et  ré- 
solutions d'un  sénat  de  dix  membres, 
reste  de  l'ancienne  constitution.  Un 
conseil  privé ,  composé  des  trots  secré- 
taires d'État  et  du  président  du  sénat, 
pouvait  assister  le  gouverneur  général 
et  n'était  convoqué  par  lui  que  quand 
il  le  jugeait  convenable.  Cette  nouvelle 
constitution,  dont  Berthier  exposa  les 
bases  dans  sa  déclaration  du  i*'  sep- 
tembre 1807  (1),  était, comme  on  petit 
voir,  sommaire ,  expéditive,  dans  le  goût 
du  înailre ,  et  ne  conservait  guère  de  la 
république  que  le  nom  ;  du  moins  Tad- 
ministratioti  française  portait-elle  avec 
elle  «îpp  n»-'»  cipfs  bienfaisants  d^égalité, 
la  liberté  des  cultes,  les  lumières,  l'ins- 


(I)  Citée  par  M.  Lacroix.  Iles  d«  la  Grèce, 
P    639. 


truction  et  des  institutions  scient  ifiqiies 
Le  général  LHmzelot,  qui  devait  succéder 
à  Berthier,  a  laissé  dans  ces  belles  Iles 
un  souvenir  honoré.  L'Académie  Io- 
nienne servit  l'étude  de  Tantiquilé  du 
pays.  Des  routes,  des  fortifications  fo- 
rent créées  ou  entretenues.  Corfoa  reçut 
des  embellissements.  La  justice  'fot 
améliorée,  la  statistique  constata  que  le 
nombre  des  meurtres,  autrefois  très- 
fréquents,  diminua  sensililement,  et 
qu'ainsi  dans  l'tte  devante,  où  l'on  eo 
comptait  plus  dedeuxcents  par  an,  il  n'en 
fut  signalé  que  cinq  ou  six  pendant  deux 
années  de  domination  française.  L'esprit 
européen  et  moderne  rencontrait  ainsi 
une  nouvelle  vole  pour  pénétrer  Jus- 
qu'à la  race  grecque,  si  disposée  à  rae- 
cueillir. 

A  la  mémeépoque  où  les  Iles  Ioniennes 
entraient  dans  cette  période  de  leur 
histoire,  en  1807, un  voyacev  ilhntra 
parcourait  la  Grèce ,  et  le  IKie  fomenx 
qui  résulta  de  son  voyage ,  VlUnéfûtre 
deParisàJérusatemi  devait  eontrilmct 
puissamment  ft  ce  réveil  de  sympathie  de 
l'Rurope  pour  la  Grèce,  qni  finit  par 
entraîner  les  gouvernements.  «  Qud 
désert!  quel  silence!  infortuné  psyi! 
malheureux  Grecs!  s'écriait  Châtesu- 
briand ,  la  Fraoee  perdra-t-elle  ainsi  la 
gloire  ?  sera -t-elle ainsi  dévastée,  foulée 
aux  pieds  dans  la  suite  des  siècles?  » 
(in-8^  1836,  p.  105.)  Enfin,  on  venait 
chercher  en  Grèce  une  nation ,  et  non 
pas  seulement  des  ruines  ; 

Des  hommes,  et  non  pas  de  la  pooi&ière 
humaine  ! 

Le  souvenir  de  Miltiade  et  de  Platon, 
un  vers  d'Homère,  ne  sufBsaient  plus 
pour  consoler  le  voyageur,  poète  et 
homme  d'État,  du  tableau  qui  s'offrait 
à  lui  :  «  En  vain  dans  la  Grèce  on  veut 
se  livrer  aux  illusions  :  la  triste  vérité 
vous  poursuit.  Des  loges  de  boue  dessé- 
chée ,  plus  propres  à  servir  de  retraite 
ù  des  animaux  qu'à  des  hommes;  des 
femmes  et  des  enfants  en  haillons, 
fuyant  à  l'approche  de  l'étranger  et  du 
janissaire;  les  chèvres  même  effrayées, 
se  dispersant  dans  la  montagne,  et  les 
chiens  restant  seuls  pour  vous  recevoir 
avec  des  hurlements  ;  voilà  le  spectacle 
qui  vous  arrache  au  cliarrae  des  souve- 
nirs. Le  Péloponnèse  est  désert  :  depuis 
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la  guerre  des  Rosses ,  le  jouj  des  Turcs 
s*est  appesanti  sur  les  Morattes;  les  Al- 
banais ont  massacré  une  partie  de  la 
population.  On  ne  voit  que  des  villages 
détruits  par  le  fer  et  par  le  feu;  dans 
les  villes,  comme  à  Misitra,  des  fau- 
bourgs entiers  sont  abandonnés  ;  j'ai 
fait  souvent  quinze  lieues  dans  les  cam- 

Eagnes  sans  rencontrer  une  seule  ha- 
itation.  Décriantes  avanies,  des  ou- 
trages de  toutes  les  espèces ,  achèvent 
de  détruire  de  toutes  parts  Pagriculture 
et  la  vie  ;  chasser  un  paysan  grec  de  sa 
cabane ,  s'emparer  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  le  tuer  soUs  le  plus  léger 
prétexte ,  est  un  Jeu  pour  le  moindre 
aga  du  plus  petit  village.  »  (P.  185.) 
Et  M.  de  Chateaubriand ,  malgré  cette 
morne  désolation,  pressentait  le  jour  où 
les  malheureux  opprimés  rompraient 
leur  cliaîoe.  Non  pas  à  la  vérité  qu'il 
crât  ce  jour  prochain  :  «  Je  n*aurai 
garde  de  prononcer,  disait-il  ;  je  pense 
seulement  ciuMl  y  a  encore  beaucoup  de 
génie  dans  (a  Grèce.  »  (P.  f93.)  De  telles 
paroles  étaient  alors  une  révélation  pour 
r Europe,  encore  inattentive  à  ce  petit 
peuple  décimé. 

Le  sultan  Moustapha  IV  ne  régna 
pas  longtemps.  Renversé  le  28  juillet 
180d ,  par  une  révolution  qui  coûta  en 
même  temps  la  vie  à  son  prédécesseur 
sultan  Sélim ,  égorgé  dans  le  sérail ,  il 
fut  remplacé  par  Mahmoud-Khan  II, 
qui  commença  par  souverner  sous  la 
pression  de  Baîrak-Dar,  auteur  de  la 
révolution  et  devenu  grand- vizir.  Les 
Grecs  restaient  étrangers  à  ces  vicissi- 
tudes. Les  Fanariotes  se  retiraient  de 
ces  drames  sanglants,  où  ils  ne  pouvaient 
jouer  aucun  rôle.  Les  armatoles  étaient 
neutres  entre  les  puissances  qui  se  suc- 
cédaient dans  Talliance  ottomane.  Les 
Souliotes  et  les  quelques  klephtes  réfu- 
giés dans  les  îles  Ioniennes  s'y  étaient 
mis  au  service  de  la  France.  Les  négo- 
ciants seuls  étiiient  intéressés  à  la 
grande  lutte  qui  se  soutenait  alors  en 
Europe. 

Le  21  novembre  1806,  Nopoléon  avait 
érigé  eu  loi  de  Tempire  le  décret  de 
blocus  continental ,  qui ,  comme  Ton 
sait,  déclarait  les  îles  Britanniques  en 
c'tat  do  blocus ,  et  interdisait ,  sous  peine 
do  saisie,  l'entrée  de  toute  marchan- 
dise anglaise  sur  le  territoire  de  France, 


des  pays  qu*ene  avait  conquis  et  de  ses 
alliés.  Toute  nation  qui  n'adhérait  point 
à  ce  système  était  considérée  comme  en- 
nemie. L'Europe  se  trouvantainsi  privée 
de  l'importation  anglaise,  les  côtes  de 
la  Méditerranée  eurent  plus  que  jamais 
besoin  des  denrées  et  des  matières  que 
les  navires  grecs  leur  apportaient  de 
tous  les  points  del'Orient.  Le  commerce 
des  armateurs  de  l'Archipel  redoubla 
d'activité,  et,  trouvant  des  débouchés 
assurés,  créa  des  fortunes  considéra- 
bles. 

Cependant,  la  Porte  ne  prêta  pas  long- 
temps  à  la  France  son  concours  dans 
le  système  continental.  Elle  s'était 
sentie  bien  facilement  abandonnée  par 
elle  lors  du  traité  de  Tilsitt,  et  elle 
n'avait  pas  reçu  des  assurances  de  dé- 
vouement bien  ardentes  d'un  ambassa- 
deur comme  le  général  Sébastian! ,  qui 
disait  que  «  s'allier  intimement  à  la 
Turquie,  c'était  embrasser  un  cadavre 
pour  le  faire  tenir  debout  ».  (VllIC' 
main,  /.a  Tribune  moderne.  Chateau- 
briand. M.  Lévy,  1858,  ln-8",  p.  153.) 
Aussi ,  la  Russie  se  rapprochant  de  la 
France,  elle  devait  accepter  facilement 
une  autre  alliance ,  et  le  5  janvier  1809 
le  sultan  Mahmoud  signa  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Par  ce  traité,  l'Angleterre 
rendait  les  places  qu'elle  détenait  à  la 
Turquie,  ceHe-ci  levait  le  séquestre  mis 
sur  les  vaisseaux  an^^lais,  et  reprenait 
le  droit  d'envoyer  réciproquement  ses 
navires  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  France  et  la  Russie  firent 
des  réclamations;  le  sultan  persista 
dans  sa  détermination,  et  la  guerre  fut 
reprise  avec  le  czar  Alexandre.  Néan- 
moins la  paix  ne  fut  pas  rompue  avec  la 
France  ;  elle  conserva  auprès  du  divan 
un  chargé  d'affaires,  M.  de  Latour-Mau- 
bourg,  qui  ne  cessa  d'insister  pour  le 
ramener  au  système  de  blocus  conti« 
nental  et  le  déterminer  a  renvoyer 
l'ambassadeur  d'Angleterre. 

Les  Grecs  n'eu  continuaient  pas 
moins  à  porter  dans  tous  les  ports  de 
TËurope  les  marchandises  de  l'Asie. 
LorsGu'en  1808,  iMalte,  tombée  au  pou- 
voir ues  Anglais,  devint  l'entrepôt  gé- 
néral du  commerce  de  TOrieut,  plu- 
sieurs maisons  grecques  s'y  établirent 
et  jouirent  des  mêmes  privilèges  que  les 
nationaux.  Les  Grées  allaient  nieme 
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en  Angleterre ,  se  chargeaient  de  mar- 
chandises anglaises ,  et,  usant  du  titre 
de  neutres,  venaient,  malgré  Je  blocus, 
les  répandre  dans  les  villes  avides  de 
ces  produits  et  heureuses  de  les  payer 
au-dessus  de  leur  valeur.  Mais  ces  ma  • 
nœuvres,  employées  aussi  par  les  Améri- 
cains, n'échappèrent  pointa  l'œil  de 
Napoléon,  et  il  prit,  pour  les  prévenir, 
des  mesures  violentes  (avril  1810). 
«  Dans  la  Méditerranée,  dit  M.  Thiers^ 
les  Grecs,  qui  alors  commençaient 
leur  fortune  commerciale  sous  le  pa- 
villon oUoman,  allaient  chercher  à 
Malte  des  sucres,  des  cafés,  des  cotons 
anglais,  et  les  portaient  à  Trieste ,  à 
Venise ,  à  Naples,  à  Tâvoume,  à  Gènes, 
à  Marseille,  en  se  donnant  pour  neu- 
tres, puisqu'ils  étaient  ottomans ,  et  il 
Jj  avait  à  leur  égard  aussi  bien  qu'à 
'égard  des  Américains  grande  peine  à 

démontrer  la  fraude Napoléon, 

sentant  tout  d'abord  la  difiBculté  de  dis- 
cerner si  les  prétendus  neutres  avaient, 
oui  ou  non,  consenti  à  subir  les  lois 
anglaises,  il  prit  une  décision  radicale, 
qui  coupait  court  à  la  difficulté.  Il  ne 
voulut  plus  qu'on  reçût  ni  Ottomans 
ni  Américains  dans  les  ports  français 
ou  alliés...  Pour  les  Ottomans,  peu  sur- 
veillés par  leur  gouvernement ,  et  sur- 
tout ne  touchant  qu'aux  ports  français 
ou  presque  français,  comme  ceux  de 
Marseille,  de  Gênes,  de  Livoume,  de 
Naples,  de  Venise ,  de  Trieste,  il  décida 
quon  les  recevrait  proyisoirement , 
que  leurs  papiers  seraient  envoyée  à 
Fans,  vus  par  le  directeur  des  douanes 
et  par  lui-même,  et  qu'on  ne  les  exemp- 
terait de  la  confiscation  (  peine  infligée 
à  toute  fraude)  qu'après  cet  examen 
rigoureux.  »  (Consulat  et  Empire, 
L.  XXXVIII.  )  Les  marins  grecs  con- 
tinuèrent ,  quoique  avec  plus  de  dan- 
gers, un  commerce  de  contrebande. 

Ils  s'enrichissaient  de  la  désorganisa- 
tion qu'amenaient  dans  les  relations 
commerciales  des  guerres  compliquées. 
Mahmoud  avait  répondu  au  blocus  con- 
tinental observé  par  la  Russie,  en  in- 
terdisant aux  bâtiments  marchands  la 
navigation  de  la  mer  Noire.  11  fut  la 
pren)ière  victime  de  cette  mesure ,  qui 
amena  la  famine  à  Constantinople.  Les 
habitants  furent  réduits  à  un  pain  noir 
et  malsain,  qui  encore  manqua  souvent, 


et  furent  dédmés  par  le  besoin»  Das 
ces  circonstances,  les  Grecs  gaginèreot 
le  grand-amiral ,  ainsi  que  Tinspectev 
des  forts  du  Bosphore,  et  obtinreat 
ainsi  une  tolérance  grâce  à  laquelle  îk 
faisaient  sortir  pendant  la  nuit  leois 
navires  du  détroit,  allaient  porter  s 
Odessa  et  à  Taïganrock  le  soi^, 
l'huile,  le  vin,  la  soie,  dont  la  Rusât 
était  privée ,  se  chargeaient  de  blé  ,  sur- 
abondant dans  ces  contrées ,  et  reve- 
naient à  Constantinople  sous  pavillon 
français.  Mais  ils  ne  taisaient  pas  pro- 
fiter de  ces  ressources  la  capitale,  où 
ils  redoutaient  des  tarifs  arbitraires  oa 
des  captures.  Ils  étaient  assurés  d'an 
bénéfice  de  cent  pour  cent  dans  les 
ports  de  l'Espagne,  qui  souffrait  alors  de 
la  disette  et  du  blocus.  De  simples  ma- 
rins gagnèrent  à  ces  échangea  une  for- 
tune considérable. 

«  Les  disettes  de  1812  et  de  tSlS  re- 
doublèrent Tardeur  des  marins  erecs  et 
portèrent  la  richesse  et  la  prospérité  des 
îles,  à  ce  point  que,  lors  de  1  insurrec- 
tion, Hydra,  Ipsara  et  Spetzia  comptaient 
plus  de  trois  cents  navires  marchands  qui 
tous  devinrent  des  navires  de  guerre..... 
La  fortune  d'Hvdra  fut  brillante ,  plus 
brillante  que  celle  de  toutes  les  autres 
îles.  On  trouvait  à  Hydra  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  et  le  luxe  le  plus  re- 
cherché. L'île  comptait  trois  mille  mai- 
sons en  marbre  taillé,  dont  quelques-unes 
avaient  coûté  plus  de  300,000  francs. 
Aujourd'hui  ces  maisons  sont  abandon- 
nées. »  (Ségur-Dupeyron,  Revue  du 
Deux  mondes ,  octobre  1839.  ) 

La  guerre  continuait  avec  la  Russie, 
et,  en  même  temps  que  la  guerre,  des 
négociations ,  interrompues  puis  répri- 
ses à  Bucharest.  Les  préparatifs  de 
guerre  de  Napoléon  contre  le  czar 
Alexandre  et  sa  marche  sur  l'Oder 
(avril  1812^  précipitèrent  la  conclusion 
de  la  paix  ;  ramiral  Tchitchakof,  envoyé 
en  mission  extraordinaire,  leva  les  der- 
nières difficultés,  et  le  38  mai  1813 
fut  signée  entre  la  Russie  et  la  Turquie 
une  paix  qui  établissait  le  Pruth  comme 
frontière  des  deux  empires ,  et  assurait 
au  premier  les  bouches  du  Danube  avec 
une  partie  de  la  Moldavie  et  de  la  Bes- 
sarabie. Le  sultan  signa  cette  paix  avec 
répugnance ,  et  s'en  prit  aux  n^oda- 
teurs  qui  l'avaient  préparée.  Le  prince 
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Srec  Démétraki  Mourou3i«  revenant 
u  congrèg,  fut  appelé  à  Andrinople  au 
quartier  général  cfu  grand-vizir  Hour- 
chid-Pacha.  Au  sortir  de  la  chambre 
d*audleDce,  il  passa  dans  une  autre 
salle,  où  des  hommes  du  vizir  Tatten- 
dalent,  tirèrent  leurs  sabres  et  le  massa* 
crèrent  Son  jfrère  cadet  Panajotaki  périt 
à  Constantinople,  de  la  même  mort. 
Trois  mois  après  la  conclusion  de  la 

Faix,  une  peste  terrible  s'abattit  sur 
empire  ottoman ,  et  ravagea  les  pro- 
vinces de  l'Asie  Mineure  et  du  continent 
européen  pendant  les  années  1812, 
1818,  1814,  1816.  Constantinople  fut 
dépeuplée;  sur  600,000  habitants,  elle 
en  perdit  plus  de  200,000  dans  Tinter* 
vale  de  quatre  mois.  L'épidémie  ne  pé- 
nétra point  d'abord  en  Thrace  et  en 
Bulgarie,  mais  la  seconde  année  elle 
se  répandit  au  delà  du  Danube,  dans 
les  provinces  de  Moldavie  et  de  Vala- 
chie. 
On  approchait  alors  de  la  catastro- 

Fhe  qui  allait  précipiter  dans  l'exil 
empereur  Napoléon  et  ouvrir  la  France 
au  flot  des  armées  coalisées.  Le  31  mars 
1814,  Paris  capitula;  le  23  avril,  un 
malheureux  traité  préliminaire,  sans 
préjuger  des  dispositions  de  la  paix, 
remit  aux  princes  alliés  toutes  les  places 
occupées  par  les  Français  en  dehors  des 
limites  de  1792.  C'est  en  vertu  de  cette 
convention  que  le  général  Donzelot 
évacua  les  Iles  Ioniennes,  auxquelles  la 
France  renonça  d'ailleurs  particulière- 
ment par  l'article  Ili  du  traité  de  Paris 
(30  mai  1814).  Par  suite  de  traités 
nouveaux,  du  4  juillet  et  du  5  novem- 
bre 1815,  la  république  des  Iles  Ionien- 
nes passa  sous  le  protectorat  de  la 
Grande-Bretagne.  Ce  fut  par  ce  seul 
point  que  les  événements  de  l'Europe 
touchèrent  les  Grecs;  ce  fut  du  moins, 
au  milieu  du  remaniement  général  des 
frontières,  le  seul  changement  territo- 
rial qui  les  atteignit. 


CHAPITRE  XL 


27*  Lioraison*  (Gbécb.  ) 


ivÉNBMBNTS  QUI  ONT  PBBPABB  l'iII- 
SUBBBGTiON  GBECQUB.  L'HÉTAIBIB. 

(1814-1820.) 

Tandis  que  les  ministres  des  souve- 
rains de  1  Europe ,  rassemblés  au  oon- 
srès  de  Vienne,  se  partageaient  les  dé- 
bris du  vaste  empire  français ,  tandis 
que  la  Russie,  l'Angleterre,  l'Autriche 
et  la  Prusse  comptaient  les  âmes  des 
populations,  pour  se  les  distribuer, 
l'empire  ottoman ,  qui  avait  n^igé  de 
se  fiaire  représenter  au  congrès,  et  qui 
De  soupçonnait  pas  qu*aucun  danger 
menaçât  son  inâgrité,  était  sourde* 
ment  miné  par  la  conspiration  (1). 

Nous  avons  rappelé  déjà  l'association 
dont  Rhigas  avait  été  le  chef,  et  quî^ 
unissant  dans  une  même  intention  la 
dififusion  des  lumières  et  la  délivrance 
de  la  Grèce,  avait  failli  soulever  une 
insurrection.  Elle  tomba  avec  son  chef; 
mais  l'idée  en  fut  reprise ,  ce  qui  a  fait 
confondre  parfois  des  sociétés  différen- 
tes ,  sous  la  dénomination  &fié(airie, 
îxMpla,  Vers  1818  florissait  à  Athènes 
une  Association  des  Amis  des  Arts, 
hétairie  des  philomuses ^  comme  on  Ta 
quelquefois  appelée,4>tX6aouaoç  'ETsiptot, 
dont  le  but  principal  était  la  conserva- 
tion des  antiquités  du  pays  et  l'éduca- 
tion intellectuelle  et  morale  de  la  jeu- 
nesse grecque ,  par  le  moyen  des  ^les. 
Cette  association  prit  un  rapide  accrois- 
sement au- dedans  et  au  dehors  même 
de  la  Grèce,  et  ceux  qui  la  composaient 
aimaient  à  montrer  l'anneau  qui  les 
caractérisait,  et  qui  était  d'or  pour  les 
bienfaiteurs,  d'airain  pour  les  simples 
membres.  Elle  trouva  des  appuis  jus- 
que dans  les  membres  du  congrès  de 
Vienne,  qui  exprimèrent  des  vœux  et 
firent  des  dons  personnels  pour  la  pro- 
pagation de  l'instruction  parmi  les 
Grecs.  Le  czar  Alexandre  consentit  à 
ouvrir  la  liste  des  souscripteurs. 

(I)  Noos  avons  oonsalfé  partlcalièrement 
poav  œ  chapitre  an  oarrai^e  que  nous  aurons 
plus  d'une  fols  à  dter,  PA/^tiotre  de  r Insurrec- 
tion Grecque,  par  M.  Spyridon  Triooupi  ;  Lon- 
dres, 4  vol.  ln-8*,  1863.  (en  grec).  Ce   livre 
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Vers  la  Ad  de  fdl4,  à  Pombre  de 
cette  association  s'en  éleva  une  autre , 
toute  jiolitiqtic ,  (jul  déjoUa  raltehtlofi 
du  gouvernement  (ure,  ^tl  se  cotifbtl- 
dant  avec  elle.  L*idée  en  avait  été  con- 
çue par  un  homme  ignorant,  mais  d*un 
caractère  honorable  et  d'une  mnde 
expérience,  Nicolas  Scouphas  d'Arta. 
11  lui  avait  donné  uy  nom  dont  la  forme 
populaire  indiquait  la  simplicité  du  fon- 
dateur, Hétairie  ou  Association  dsê 
Amis  (1).  Scouphas  ne  s'associa  d*abord 
que  des  hommes  obscurs.  Le  nombre 
des  membres  fut  fixé  à  seiseï  par  une 
raisoti  mystique.  Chacun  prenait  eomme 
numéro  d'ordre  une  lettre  de  Taipha- 
bet,  selon  la  date  de  sou  admission» 
Alexandre  Hypsilantis,  qui  fut  admis 
dans  les  derniers  et  probablement  le 
dernier  I  portait  la  letttre  P.  Cette  hé* 
tairie  secrète  aimait  à  se  confondre  avec 
rhétairie  inoffensive  dont  le  comte 
Jean  Capo.  d'istria,  Grec  de  Corfou  el 
ministre  du  ozar  Alexondre^  était  le 
chef  avoué. 

Puis  ^  sentant  que  par  elle-même  elle 
restait  impuissante  4  elle  imagina  de  se 
mettre  sous  le  nom  et  de  se  donner 
comme  l'organe  d'un  pouvoir  supérieur 
qu'elle  afteetait  de  ne  révéler  que  d*uue 
manière  vague  et  mystérieuse»  l'appe* 
lant  la  PuiêsancE  Suprême^  hmpiéxi\ 
dipxn*  L^  Grecs,  depuis  longtemps 
unis  aux  Russes  «  comme  nous  l'avons 
vu  àéjài  par  les  liens  religieuif  habi- 
tués à  attendre  leur  délivrance  de  ces 
hommes  blonds  qu'anndfifaient  leurs 
prophéties,  crurent  être  assurés  de  la 
protection  occulte  du  czar  Alexandre. 
Cette  idée  donna  tout  à  coup  une  grande 
force  à  la  propagande  des  hétairistes. 
Le  voyage  de  Scouphas,  qui  avait  jeté 
les  premiers  germes  de  la  société  dians 
un  séjour  fait  en  Russie  pour  les  affaires 
de  son  commerce  «  et  passé  en  partie  à 
Moscou,  auprès  d'Alexandre  Maurocor- 
dato,  ancien  hospodar  de  Valachîe,  con- 
tribuait à  faire  croire  qu'il  avait  reçu 
dans  ce  pays  de  hautes  et  mystérieuses 
assurances.  Des  Russes  résidant  en 
Grèce  s'affilièrent  à  l'hétalrle ,  et  con- 
firmèrent encore  cette  croyance.  Enfin  ^ 
on  avait  soin  de  mettre  en  a?ant  le 

(I)  En  grvc  *ETiatf{«  twv  4»iXix«W.  Gs 
dertiltf  mol  Ml  Is  tnnt  vulgalfe  poer  ^(Xcov. 


ilom  du  comte  Capo  d'I^îtrld,  (•onâdérf 
«omtne  rilltennécfiaîre  eiilrd  la  tiatioc 
gfécque  et  là  Russie. 

C'est  ainsi  que,  par  une  propagande 
tnystiqUS,  âe  répandit  dans  toute  !a 
Grèce  une  asâdciation  qui  dVlle-mêiBc 
n'avait  aucun  fondement.  Elle  avait  une 
organisation  cdhipllquéé.  On  y  comptait 
sept  degrés  dMnltiation  t  1»  lès  frères 
ou  vtamfdes,  pXd[(ii8g;  ;  7**  les  agréai, 
(jû<rcrj(iÊvot  ;  »®  les  prêtres  ;  4»  les  pas- 
teurs; S°  les  archl'pastêursy  (2pxtro:;xi- 
V6Ç  ;  6"  les  initiés;  7**  les  chefs  où  sfra- 
têges  des  initiés.  De  ces  sept  degrés , 
les  deux  derniers  étaient  considérés 
comme  donnant  droit  à  un  comotande- 
liient  militaire. 

Malgré  ces  différences  dans  l'initia- 
tion ,  tous  les  membres  de  l'association 
étaient  réunis  dans  la  même  pens^  et 
tournés  Vers  le  même  but.  Le  simple 
frère  était  averti  qu*i1  eût  à  tenir  prêtes 
ses  armes  et  cinquante  cartouches  dans 
son  havre-sac  pour  le  cas  où  il  serait 
<5ommandé  par  son  chef.  A  ra^éé, 
quand  il  était  re<2u,  on  adressait  cfs 

Ïiaroles  :  «  Combats  pour  la  foi  et  pour 
a  patrie;  engage-toi  à  haïr,  à  ^ursui- 
vre  et  à  ê)iterminer  les  ennemis  de  ta 
religion  nationale  et  de  ta  patrie.  •  G 
portait  pour  signe  dUtinctit  une  croix 
s'élevant  au-dessus  d*un  eroissant. 
Au  brétrè  Ton  révélait  que  le  but  de 
l*hétairié  était  raffranchissement  de  la 
nation,  et  e'est  ce  que  l'on  répétait 
aux  associés  des  degrés  supérieurs. 
Enfin ,  le  stratège ,  quand  il  était  pro- 
clamé, recevait  une  épée,  qu'on  lui 
remett&it,  avec  ces  paroles  :  «  1^  panie 
te  la  donne  pour  que  tu  t'en  serves  pour 
elle.  »  Ainsi  depuis  le  premier  membre 
jusqu'au  dernier,  tous  savaient  que  le 
but  commun  était  la  conjuration  contre 
les  Turcs. 

L'ambition,  l'intérêt,  les  pr^jugé4 
s'étaient  ttlissés,  camme  cela  était  iué- 
vitable,  dans  cetns  vaste  association. 
Nous  pouvons  citer  à  ce  sujet  le  témoi- 
gnage d'un  historien  grec,  impartial 
aux  dépens  même  de  srs  compatrio- 
tes. «  La  classe  des  prêtres ,  dit  il ,  était 
nombreuse.  Le  prêtre  avait  le  droit 
de  créer  des  frères,  et  même  de  distri- 
buer le  titre  particulier  de  prêtre.  Et 
comme  les  initiés  devaient  remettre  une 
certaine  cotisation  entre  les  mains  de 
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loiir  iaitiateur,  beaucoup  de  personnes 
prirent  ce  titre  de  prêtre  ou  le  com- 
muniquèrent par  intérêt ,  et  de  là  vint 
particulièrement  cette  multitude  d*ini* 
tiateurs  et  d'initiés  Si  leur  catéchisme 
éiait  obscur  considéré  politiquement, 
au  point  de  vue  religieux  <rétait  un 
monstrueux  assemblage  de  vrai  et  de 
faux,  de  piété  et  d'impiété.  En  même 
temps  que  Tobjet  de  1  entreprise  était 
notre  sainte  foi  et  la  patrie,  et  que  les 
serments  se  prêtaient  sur  le  saint  Évan- 
gile et  sur  les  saintes  images ,  le  prêtre 
initiant  disait  à  Tinitié  qu'il  le  recevait 
en  vertu  de  la  puissance  que  lui 
avaient  livrée  les  grands-preires  des 
mystères  d'Eleusis.  Comme  toutes  les 
sociétés  secrètes,  Thétairie  avait  ses 
symboles  et  ses  mots  de  passe  pour  aider 
%%%  membres  à  se  reconnaître.  Elle 
avait  aussi,  pour  les  correspondances, 
des  caractères  secrets  ;  mais  les  prêires 
seuls  ainsi  que  les  initiés  des  degrés 
supérieurs  en  possédaient  la  clef.  Pour 
éviter  des  dangers  personnels  on  se  fai- 
sait inscrire  sous  des  noms  supposés  ou 
sous  certains  signes.  Telles  étaient  les 
connaissances  scientiûques  des  fonda- 
teurs de  i'Hétairie  des  Amis,  que  les 
initiateurs  devaient  demander  aux  ini« 
tiés  s'ils  ne  connaissaient  point  quelque 
invention  dont  le  secret  fût  précieux. 
Or,  ils  faisaient  cette  singulière  de- 
mande parce  que  les  fondateurs  de  Tbé- 
tairie  eroyaient  à  la  pierre  pbilosopliale, 
et  qu'ils  rêvaient  la  transformation  des 
métaux  communs  en  métaux  précieux.  • 
(Sp  Tricoupi,  t.  I,  p.  U.) 

Jusqu'en  1817  Thétairie  fit  peu  de  pro- 
ues en  dehors  de  la  Grèce ,  et  dans  la 
&rèce  même  elle  resta  obscure.  En  l8l  6| 
uu  certain  Nicolas  Galatis  d'Ithaque  ^ 
jeune  homme  plein  d'enthousiasme,  mais 
aussi  de  Jactance  et  d^étourderie ,  pas« 
tant  à  0((e88a,  y  rencontra  le  fondateur 
même  de  Thétairie,  Soouphas,  qui  re« 
venait  de  Moscou,  se  fit  initier  aux  plus 
secrets  mystères  de  la  société,  et  pieia 
d^ardeur  se  rendit  à  Saint^PétersbouM 
|)our  y  faire  de  la  propagande,  li  il 
finit  par  attirer  sur  lui  1  attention  de  la 
police,  fut  arrêté  avec  deux  de  ses 
amis,  expulsé  du  territoire  et  dirigé  sur 
la  Valacnie.  Faut  il  croire  que  là»  à 
Jassy,  l'empereur  Alexandre,  qui  avail 
déjà  fait  preuve  de  tolérance  à  son 


égard,  soit  allé  jusiju'à  lui  faire  remet* 
tre,  par  rinlermédiaire  du  consul,  une 
somme  de  cinq  mille  francs,  on  son 
propre  nom  (i)?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Galatis  continua  ses  prédications,  avec 
une  fougue  inconsidérée,  qui  inquiéta 
même  ses  coopérateurs.  C'est  alors  que 
les  chefs  de  Ihétairie,  saisis  d'une  fu- 
neste idée  qui  germe  trop  facilement 
dans  la  tête  des  Grecs ,  lui  donnèrent 
Tordre  d^aller  rejoindre  Tsacalof,  auquel 
ils  envoûtèrent  en  même  temps  une  se- 
crète mission. 

Tsacalof  avait  été  chargé,  vers  le 
commencement  de  1817,  d*aller  remuer 
le  Péloponnèse.  Il  reçut  l'ordre  dp  ses 
chefs ,  crut  devoir  v  obéir  en  aveugle 
et  le  communiquer  à  ses  initiés  :  «  Ceux- 
ci  reçoivent  à  bras  ouverts  l'innocent 
Galatis,  lui  prodiguent  des  festins,  et 
le  mènent  un  joui*  à  la  campagne.  De 
vallon  en  vallon  et  de  eolline  en  colline, 
ils  arrivent  sous  Tombre  d*un  platane. 
Là  pendant  que  Galatis,  couché  sous 
la  verdure ,  cnante  un  hvmne  patrioti- 
que ,  un  tromblon  est  déchargé  sur  sou 
aos  par  un  des  hétairistes  ;  le  malheu- 
reux rend  l'âme,  en  8*écriant:  «  Que 
vous  ai-je  fait  ?  >*  On  dit  que  ses  cendres 
reposent  encore  au  pied  de  ce  même 
arbre  sous  lequel  il  fut  tué,  et  que  sur 
son  écorce  un  de  ses  amis  a  gravé, 
en  guise  d'épitaphe.  les  dernières  na- 
rôles  de  cette  déplorable  victime  :  «  (}ue 
vous  ai-je  fait?  »  Ainsi,  avant  le  pre- 
mier signal  de  la  guerre,  le  sang  était 
déjà  versé ,  sans  jugement ,  sans  néces- 
sité, sans  hame  même ,  par  simple  pré- 
caution contre  un  jeune  enthousiaste 
inofTensif ,  et  par  Texpéditive  et  déplo- 
rable autorité  de  la  raison  d'Etat! 

En  avril  1818  Scouphas  quitta  Odes- 
sa, où  11  venait  d'aflilier  les  principaux 
chefs  réfugiés  dans  les  SepMles.  Il  se 
rendit  à  Constantlnople ,  et  là,  en  pré- 
sence d'une  police  inhabile  et  d*uii 
ffouvemement  aveugle,  il  fit  de  nom* 
breux  prosélytes.  En  même  temps  il 
envoyait  partout  des  émissaires.  La 
Grèce  continentale  fut  un  peu  conte- 
nue par  la  crainte  d'Ali- Pacha  ;  là  même 
cependant  les  hétairistes  rencontrèrent 
une  coutume  qui  devait  favoriser  leur 
action.   Depuis  le  commencement  du 

(0  SoatKO,  HigL  de  la  Rév,  Grecque,  p.  I7. 
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dix-septième  siècle,  s'était  établi  parmi 
les  Aioanais  Tusage  de  s'unir  d'ane 
fraternité  au'ila  appelaient  d(B6>fo}co(T]oiç. 
Ornés  de  leurs  plus  beaux  vêtements , 
les  deux  hommes  qui  voulaient  devenir 
frères,  Grecs  tous  deux,  et  souvent 
Fun  Grec,  Tautre  Mahométan,  l'un 
klephte,  l'autre  déré-bei,  c'est-à-dire 
sujet  rebelle  de  la  Porte,  s'approchaient 
d'un  autel,  échangeaient  leurs  armes, 
se  donnaient  la  main,  et  s'embrassaient 
en  se  disant  réciproquement  :  «  Ta  vie 
est  ma  vie,  et  ton  âme  est  mon  âme.  » 
Après  cette  union  jurée ,  l'un  pouvait 
abandonner  à  l'autre  la  garde  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  maison ,  pendant  qu'il 
s'absentait  pour  labourer  ses  champs 
éloignés  ou  pour  la  ffuerre  (1).  Les  hétai- 
ristes  n'eurent  qu^a  adopter  ce  mode 
d'affiliation,  mais  en  excluant  sévère- 
ment les  mahométans. 

Dans  le  reste  de  la  Grèce,  dans  le 
Péloponnèse ,  dans  les  fies ,  l'hétairîe 
faisait  d'immenses  progrès.  Elle  deve* 
nait  l'objet  de  tous  les  entretiens,  et 
l'enthousiasme  qu'elle  excitait  s'exal- 
tant  tous  les  jours;  et  se  contenant 
moins  à  mesure  qu'elle  s'étendait  da- 
vantage, elle  commençait  à  trouver 
un  danger  dans  son  aéveloppement 
même.  Une  députation  fut  envoyée  en 
Russie,  et  obtint,  dit-on,  du  gouver- 
nement mille  ducats  de  Hollande  (I). 
Les  marins  de  l'archipel  pénétraient 
dans  les  Sept-Iles  pour  leurs  affaires 
commerciales,  et  y  correspondaient 
avec  Coiocotroni.  Papa-Fléchas,  après 
avoir  achevé  ses  prédications  en  Morée, 
alla  répandre  l'nétairie  en  Valachie. 
Alexandre  Soutzo,  nommé  par  la  Porte 
hospodar  de  cette  province  après  le  dé- 
part de  Caradja,  en  octobre,  passait 
pour  favorable  à  la  cause  des  Grecs, 
ainsi  que  Michel  Soutzo  ,  nommé  peu 
de  temps  après  lui  hospodar  de  Mol- 
davie. Aristide  Pélopidas  et  Perrévos 
furent  députés  en  Bessarabie ,  en  Mol- 
davie, et  allèrent  jusqu'à  Odessa  et 
Taîganrock. 

A  mesure  que  l'association  se  dé- 
veloppait, on  sentait  le  besoin  de  la 
crntraliser.  Cette  même  année  1818  on 
créa  des  éphories  dans  les  princioalcs 

(S)  Soatio,  p.  ift. 
(I)Rlzo,  p.a47. 


villes.  Chaque  éphorie  était  le  centre 
d'une  ch'conscription ,  avait  sa  caisse  à 
part,  dont  les  trésoriers  devaient  être 
pris  parmi  les  négociants  les  plus  con- 
sidérables,  et  correspondait  directe- 
ment avec  Constantinople ,  d'où  éma- 
naient les  décisions  d'un  intérêt  général. 
Smyme,   Chios,    Samos,    Catamata, 
Missolonghi,  Janina,  Bucharest,  Jassj, 
Trieste,  Moscou,  Pesth,  plusieurs  an- 
tres villes ,  eurent  chacune  leur  épho- 
rie ;  et  parmi  les  principaux  initiés  on 
nomma  Marc  Botzaris,  Georges  TOlym- 
pien,  Kyriakoulis,  Pierre    Mavromi- 
chalis,  Antoine  Criesis,  Lazare  Coud- 
douriotis ,  Savas ,  des  archevêques,  des 
armatoles  et  des  chefs  de  klephtes, 
des  négociants  et  des  membres  de  la 
noblesse  du  Fanar. 

Le  gouvernement  turc,  habitué  à  ne 
pas  se  mêler  des  affaires  intérieures  des 
chrétiens,  n^enipêchait  rien,  ne  soii^ 
çonnait  rien.  Son  aveuglement  doit 
moins  étonner  si  Ton  songe  cjue,  dénué 
des  moyens  que  la  centralisation  fournit 
à  la  ponce  des  Ëtats,  embarrassé  encore 
dans  la  surveillance  de  ses  sujets  par  la 
différence  des  lances ,  distrait  d'ail- 
leurs par  des  agitations  plus  voisines  du 
centre  et  la  rébellion  sans  cesse  me- 
naçante des  gouverneurs ,  il  était  sou- 
vent réduit  à  punir  ou  à  subir  les  com- 
plots au  lieu  ae  les  prévenir. 

Cependant,  les  Grecs  n'abandon- 
naient pas  les  intérêts  de  leur  eom- 
merce.  L'année  1818  amena  en  France 
une  disette  générale.  Les  vaisseaux  en 
fies  de  Tarcnipel  apportèrent  à  Mar- 
seille les  blés  ne  la  Morée,  qui  furent 
achetés  à  de  hauts  prix. 

L'année  suivante,  le  24  avril  I8f9, 
la  Porte  reconnut  l'indépendance  des 
Iles  Ioniennes,  dont  la  constitution, 
publiée  depuis  le  39  décembre  1817, 
acceptait  le  protectorat  perpétuel  du  roi 
d'Angleterre,  représenté  par  un  lord 
haut  commissaire,  gouverneur  général. 
En  échange  de  cette  reconnaissance, 
Mahmoud  II  demanda  la  restitution  de 
Parga.  Ce  fut  un  triste  expédient  de 
la  politique  que  ce  marché  qui  disait 
changer  de  mattre,  sans  la  consulter, 
comme  si  elle  eût  été  esclave,  une  ville 
florissante,  et  livrait  à  des  mahométans 
des  chrétiens  par  la  main  d'autres  chré- 
tiens. On  dressa  l'inventaire  de  Pargi, 
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de  SCS  églises,  de  ses  mouumeuts,  de 
ses  maisons,  des  vases  de  ses  autels. 
Elle  fut  évaluée  à  cinq  cent  raille  livres 
sterling.  Moyennant  ce  prix,  Ali-Pacha 
prit  possession  de  cette  ville,  qui  lui  avait 
toujours  échappé.  Les  habitants  étaient 
placés  dans  l^iternative  de  devenir  ses 
sujets,  ou  de  se  retirer,  dépouillés  de 
tous  leurs  biens,  à  Cor  fou.  Ils  ouvrirent 
les  tombeaux,  en  retirèrent  les  restes 
de  leurs  pères,  les  brûlèrent  sur  la 

f)Iace  publique,  et  se  retirèrent  sur 
e  territoire  de  refu{;e  qui  leur  avait  été 
assigné.  L'indemnité  insuffisante  qui 
leur  avait  été  promise  par  les  Anglais 
fat  marchandée,  et  réduite  par  les  agents 
d' Ali-Pacha,  à  cent  cinquante  mille  livres 
sterling,  lis  furent  obligés  de  profiter  des 
secours  que  leur  offrirent  les  Grecs  de 
nie  et  le  comte  Capo  d'Istria ,  qui  vint 
les  visiter  dans  leur  campement.  Il  y  eut 
dans  l'Europe  un  mouvement  d'mdi- 
gnation  (10  mai  1819). 

Cependant  Thétairie  grandissait  tou- 
jours-, mais  il  lui  fallait  se  rattacher 
enfin  à  son  origine  imaginaire.  Une 
réunion  des  principaux  membres  eut 
lieu  à  Tripolitza,  au  commencement 
de  1820.  L'enthousiasme,  l'espérance, 
la  fraternité  y  présida.  Il  n'y  avait  en- 
core aucun  nuage  devant  l'avenir,  au- 
cune défiance,  aucune  division.  Le 
sentiment  religieux  couvrait  les  nuan- 
ces politiques.  Le  grand  objet  de  la 
réunion  fut  d'envoyer  à  la  cour  de  Rus- 
sie un  commissaire  chargé  de  lui  de- 
mander sa  protection  et  ses  conseils. 
Le  choix  tomba  sur  Jean  Paparrigo- 
poulo,  qui  reçut  les  instructions  sui- 
vantes :  il  devait  demander  à  la  puis- 
sance suprême,  à  T'Apx^  comme  on 
rappelait  : 

1<>  ff  De  former  une  éphorie  de  frères 
dans  le  Péloponnèse ,  pour  agir  sous  sa 
direction  en  vue  du  but  commun ,  et 
la  consulter  sur  toute  chose; 

2®  «  D'engager  tous  les  frères  à  obéir 
en  tout  à  réphorie ,  et  à  ne  rien  faire 
sans  son  consentement,  sous  peine 
d'exclusion  de  Thétairie; 

3»  a  De  donner  son  consentement  et 
ses  conseils  pour  la  formation  d'une 
caisse  commune  dans  le  Péloponnèse, 
sous  la  garde  d'hommes  recommanda- 
blés,  destinée  à  recueillir  les  souscrip- 
tions de  tous  les  frères  du  Péloponnèse, 


et  des  Iles  Ioniennes,  s'il  était  possible, 
avec  ordre  de  ne  faire  aucune  dépense 
sans  l'avis  d'un  conseil  choisi  de  rrères 
et  l'agrément  de  la  suprême  puissance  ; 

4*»  «  De  charger  un  des  frères  d'Uydra 
de  veiller  à  la  sûreté  des  correspondan- 
ces entre  la  suprême  puissance  et  l'é- 
pborie  du  Péloponnèse.  » 

Ali -Pacha  eut  connaissance  de  la 
mission  de  Paparrigopoulo ,  qu'il  avait 
connu  pendant  qu'il  résidait  à  Patras. 
Il  voulut  saisir  cette  occasion  de  se  re- 
commander à  l'alliance  de  la  Russie 
comme  ennemi  de  la  Porte ,  et  appela 
Paparrigopoulo  auprès  de  lui  à  Prévésa. 
Celui-ci  commença  par  se  montrer  dé- 
fiant, et  évita  de  communiquer  sa  mis- 
sion; puis,  sur  le  conseil  de  r  archevêque 
de  Patras ,  Germanos ,  il  lui  dévoila  le 
but  de  son  voyage,  le  remplit  de  joie  par 
cette  nouvelle,  qui  lui  taisait  espérer 
àes  auxiliaires  dans  ses  projets  d'indé- 

SBudance,  et  se  trouva  ainsi  chargé 
'une  double  commission  auprès  de 
l'empereur*  de  Russie. 

Le  même  Ali-Pacha  poursuivait  de- 
puis longtemps  d'une  haine  implacable 
un  homme  qui  avait  été  son  ami  et  son 
confident,  Ismaîl-Bey.  Celui-ci  fut  ré- 
duit pour  échapper  à  sa  vengeance  à  se 
réfugier  jusque  dans  Constantinople. 
Là  il  eut  le  bonheur  d'entrer  dans  les 
conseils  de  la  Porte  comme  Kapoudji- 
Pacha  et  de  se  concilier  l'amitié  du 
tout-puissant  Khalet-Effendi.  Ali-Pacha 
fut  d'autant  plus  irrité  de  cette  éléva- 
tion inattendue  de  son  ennemi,  que 
son  second  fils  Vélî-Pacha ,  fut  trans- 
féré de  l'important  gouvernement  de 
Larisse  au  gouvernement  secondaire 
de  Naupacte,  par  l'influence  de  Khalet- 
Effendi  et  les  suggestions  d'Ismaîl. 
Toujours  prompt  a  la  vengeance,  il 
soudoie  trois  Albanais  qu'il  charge  d'al- 
ler assassiner  ce  dernier;  mais  leur 
coup  manque,  et,  arrêtés,  ils  s'avouent 
les  instruments  d'Ali-Pacha.  Ils  furent 

rendus,  et  le  pacha  de  Janina  fut  mandé 
Constantinople  pour  répondre  devant 
le  sultan.  H  refusa  de  comparaître,  et 
fut  déclaré  fermanli,  c'est-à-dire  mis 
au  ban  de  l'empire.  Ismaïl  fut  nommé 
à  sa  place  pacha  de  Janina  et  de  Del- 
vino,  et  nommé  généralissime  de  l'ex- 
pédition envoyée  contre  lui. 
Cette  proscription ,  et  surtout  l'ana- 
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tlionie  prononcé  par  le  graDd-mufti 
au  nom  da  prophète ,  isolait  Ali-Pacha 
de  tout  bon  musulman.  Aussi  fut-il 
obh'gé  de  cherctierun  appui  en  dehors 
de  ses  coreligionnaires.  Déjà  depuis 
longtemps,  en  prévision  d*un  sembla- 
hie  évéuement,  il  avait  cherché  à  ga- 
gner les  pallicares,  fort  nombreux  dans 
les  montagnes  de   l'épire  (1).  Tandis 

g  ne  son  armée  et  sa  propre  famille  l'a- 
andonnaient,  le  23  mars  1820,  de  son 
château  de  TAchérnsie ,  il  flt  appel  an^ 
Hellènes,  et  se  proclama  leur  libérateur' 
On  vit  alors  de  singuliers  rapproche- 
ments. Ce  cruel  pacha,  qui  faisait  scel- 
ler des  hommes  vivants  dans  les  murs 
de  son  palais  et  se  plaisait  à  crever 
avec  un  fer  brûlant  les  yeux  de  ses 
victimes,  cet  ennemi  implacable  des 
chrétiens,  qui  leur  avait  fait  à  plu< 
sieurs  reprises  une  guerre  d'extermi- 
nation, organisa  pour  sa  défense  les 
milices  des  klephtes,  et  les  distribua  en 
Livadie,  aux  Thermopyles,  au  passage 
de  TAchélous  et  dans  les  gorges  du 
mont  Olympe.  Ënméme  temps  d  autres 
chefs  des  monts  A|(rapha,du  Pindeetde 
rOEta  étaient  sollicités  par  la  Porte  et 
enrôlés  par  leurs  maîtres  contre  leur 
vieil  ennemi.  Ainsi  les  Grecs  recevaient 
des  deux  côtés  les  instruments  de  leur 
délivrance. 

Cependant,  Ali  de  Tébélen,  battu  par 
les  Soulioles  que  Marc  Botzaris  avait 
reconstitués ,  trahi  par  ses  agas ,  dé« 
laissé  par  ses  Gis,  était  assiégé  dans  sa 
forteresse  de  l'Achérusie  par  les  Alba« 
nais.  A  la  tête  de  ses  guegues,  monté 
sur  un  cheval  arabe,  ou,  au  milieu  des 
douleurs  de  la  vieillesse,  porté  sur  un 
brancard,  mais  toujours  énergique,  et 
brandissant  tantôt  un  mousquet  de 
Charles  XII,  tantôt  un  fusil  de  Napo- 
léon, il  s'érriait  :  «  L'ours  du  Pinde 
vit  encore,  »  et  ralliait  ses  soldats.  Mais 
pressé  de  plus  en  plus  par  les  Albanais, 
qui  continuaient  le  siège  malgré  Thi^ 
ver,  il  compta  sur  une  dernière  res- 
source,  le  soulèvement  des  hétairistes. 
Il  chercha  a  Tactiver  en  répandant 
parmi  les  Souliotes  une  lettre  ipier-r 
çeptée  de  Khalet-Kffendi  au  séraskier 
Ismaïl-Pacha,  qui  révélait  un  projet  de 

(I)  y.  dans  RUo,  p.  167,  la  liste  dt^t  prioci- 
paax  capitaines  d'armatoles  et  de  leurs  forces. 


massacre  de  tous  les  Grecs  pour  l. 
commencement  de  1821. 

L'alarme  de  cette  nouvelle  se  rëpio- 
dit  partout ,  les  embarras  de  la  Porte, 
Timpatienee  des  afflliés  portés  à  eo- 
vlron  300,000,  l'espérance  d'une  divers 
sion  du  côté  de  la  Servie,  mille  raîsoiis 
pressaient  les  chefs  de  Thétairie  de  doo- 
ner  enfin  le  signal  de  Tactiop.  La  pres- 
sion de  la  multitude  ftit  riDconvéoieBt 
inévitable  d'une  association   si  nom- 
breuse. Tous  les  prpparatift  n'étaient 
Sas  faits;  cependant,  le  secours  de  la 
iissie  était  loin  dVtre  assnrë  ;  ia  fa- 
veur des  autres  ouissances  n'était  rien 
moins  que  probaole ,  en  ce  temps  où  la 
Sainte- Alliance,  effrayée  des  progrès 
du  carbonarisme  en  Italie,  ne  vovait 
partout  que  le  spectre  de  la  révolution, 
et  considérait  les  peuples  comme  au- 
tant d'epnemis  naturels.  Mais  les  plus 
prudents  étaient  entraînés  :  oa  chercha 
iin  f<énéra1  en  chef 

Déjà  le  conseil  de  rhétairie  avait  dé- 
puté à  Saint-Pétersbourg  Emmanuel 
Xanthos  pour  sonder  Jean  Cape  d'l5- 
tria.  Celui-ci  non-seulement  Tarait 
éconduit ,  mais  lui  avait  durement  re- 
proché de  préparer  la  ruina  de  sa  na- 
tion. II  fallut  tourner  ses  vues  ailleurs. 

On  songea  à  Alexandre  Hypsilantis, 
jeune  prince  grec,  major  général  au 
service  de  la  Russie  et  aide  de  camp  du 
czar  Alexandre.  Il  appartenait  à  une 
famille  riche  eX  distinguée  d'hospodars 
de  Valachie.  Il  était  connu  pour  son 
courage  militaire,  et  avait  perdu  un 
bras  à  la  bataille  de  Dresde.  On  était 
assuré  de  ses  sentiments  pour  la  liberté 
de  sa  patrie,  Xanthos  1  initia  à  Thé- 
tairie  en  qualité  de  chef  ou  stratège, 
le  20  juin  1820 ,  mais  sans  lui  remet- 
tre encore  les  pleins  pouvoirs  de  géné- 
ralissime ,  déposés  entre  les  mains  de 
paparrigopoulo. 

Celui-ci  était  encore  à  Constantino- 
ple  ;  de  là  il  envoyait  à  Ali-Pacha  l'as- 
surance qu*il  serait  soutenu  contre  la 
Porte,  et  le  conseil  de  tenir  bon.  Priis 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  à  la 
rencontre  d'Hypsilantis.  Ce  dernier  ne 
s'y  trouvait  plus.  M,  Al.  SouLeo  raconte 
qu'il  était  violemment  tourmenté  d*in- 
quiétude  au  sujet  des  événements  qui 
se  préparaient,  et  qu*avant  de  savoir 
s'il  devait  çp  prendre  sa  part  de  res- 
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pomabilité,  U  voulut  coon^î^re  to«  in- 
f^Mitiaus  (J'AldKdpdre.  «  X/P  Qif,^T  Jpuis- 
sâ'n  alor^  de  Tair  de  la  aampagpe  d^us 
les  vastes  jardina  de  TzAr^ki-Q^lo  ;  ij  y 
méditait  sur  len  voyages  (|i|*il  ^llfiit 
entreprendre  pour  sa  repdre  ^  Touver- 
ture  de  la  djete  d»  Ynr^ovie  et  d^  là 
à  taybaçh.  Hypsilanti^  s'y  prpisûnt», 
sousprétefitp  de  lui  d^piauder  an  oon^p 
illimité,  niais  ea  Qfm  pour  liji  glisj^cr 
quelques  p^rples  sur  la  situation?  ipa)- 
neureu9e  de  la  Grèce,  Up  soirt  épiaiit 
le  moment  de  le  trouver  à  récart»  il  §^ 
promenait  rêveur  dpu$  png  allé^  de 
T^arski-Célo;  tout  à  coup  il  ^'pu^od 
appeler,  se  retourne,  et  voit  Temp»- 
reur  qui  vient  seul   à  luij  sop  CfiBUf 

palpite.  Le  souveraiui  Tabordaut  d*uu 
air  omipal  :  p  Qua  fait^s«vpus  ici  ?  lui 
dii-il[  voM*»  me  parai§se;c  (rist^.  »  IJyPr 
$ilantis,  ei)  luj  nipotrant  upa  feuiMe 
qu'il  îcunit  par  hasard  ddfif  su  m»in, 
lui  recite  uwo  élégip  (te  M.  ArppHlî, 
qui  commence  aiusi  : 

De  ta  kiea  détachée, 
Pauvre  feuille  desiéohée, 
Où  vas'tu? (I) 

«  Dp  qui  sont  ces  vers  ?  lui  d^jD^nd^ 
Sa  Majesté.  —  Sire,  ils  soni  d'un  Fran- 
çais; mais  ils  peqveot  être  appliqués  à 
tons  ces  Grecs  infortunés,  errant  de 
pays  en  pays  et  mourant  sur  UQ  so| 
étranger.  —  Ah!  toujours  exalté!  tou- 
jours ne  rêvant  que  patrie!  Eh  bien» 
vous  en  aurez  une  un  jour  ;  je  ne  mour- 
rai pas  content  si  je  ne  fais  rien  pour 
mes  pauvres  Grecs;  je  n'attends  qu'uu 
signe  du  ciel  pou]r  cela  :  je  saurai  lî? 
discerner,  ou  ils  me  Tindiquerout  euij- 
mémes.  Mais  avant  tout  il  faut  qu'iU 
soient  dignes  d'être  heqreuit;  i)  faut 
oue  je  puisse  dire  :  Les  voye?-vous? 
Ils  demandent  la  liberté.  —  Us  la  det 
mandent,  sire;  interprète  de  leur^ 
vœux ,  j'ose  les  déposer  à  vos  pieds.  — 
Il  faut  que  j'y  piiose,  mqi  :  un  ))oglet 

(0  HypsilanUs,  gui  avait  le  goût  de  l&poéue, 
avait  lui-même  imité  fa  charmante  élégied'Ar- 
nauil,  en  l'appliquant  au  sort  des  Gvecs  obligés 
de  6'esllpr  pour  éçii^fger  a»  da^potiaiae  tprfl: 

ITouXém  Uyo,  etc. 


tiré  m  if  J^mvjjÊ  «(ittnit  uwn^  l'Eu- 
rope en  f«U:  »  mpfu^Atis  appliqua  sa 
bûupbe  sur  l'épaulp  4^  rpmperewr,  et , 
les  larmes  au¥  yeux,  lui  dit  :  f*  Ah  l  si  un 
d^  vos  regards  tombait  sur  mon  p^ys...» 
Il  voulut  continuer  jragit^tiQu  lui  coupa 
la  voix,  Ale^audr^f  ému,  laissa  échapper 
çe9  mPts  '  »  Qu'une  levée  4e  boucliers 
^e  moptre  en  Grèce ,  et  paeç  cppaq^es 
ll»nt  la  secûoder  (1).  n 

feu  de  tempi  après  Alej^qjidre  yypei- 
I^Utif  rencontrait  k  Odessa  Paparri- 
â)|)OulPi  chargé  4^  pleins  pouvoirs  dfs 
Pélqponnésieng .  et  toujpur^  se  faisant 
f^rt  de  Tappui  qe  la  mystérieuse  puia- 
0duce.  Uypsiiantis  était  hésitant;  il  de- 
mandait ou  étaient  les  arméf»,  les  tlnaq- 
ce^ ,  les  munitions  de  guerre.  Paj^arri- 
goppplo,  qui  avait  reçu  de»  hét4|iristes 
&à  partant ,  putre  le  brevet  de  sa  misr 
sjpa,  un  l)l|&nc  seipg  rev^tq  des  signa- 
ture dn  conseil  de  Trippliti^^  qu'il 
pouvait  repoplir  à  son  ^re,  s'eu  sprvit 
ppnr  y  inscrire  toutes»  les  prétenduee 
resspurcea  de  la  Grèce,  ^t  lever  lee 
^cfupule^  di|  géoéralissime. 

A  rautoiu^e  de  |82p,  il  revint  ^ 
Patr^^i  rapportant  les  instructione 
d'Sypailantis  relativement  mx  deman- 
des qu*avait  posées  le  conseil  de  l'hér 
tairie.  Paparrigopoulo  les  préseoUiit 
pomme  dictées  par  la  suprême  puia- 
sance  et  transmises  par  son  organe  i 
Hypsiiantis,  U  y  ajouta  ses  exbortatioQf 
vénément£S,  et  Dressa  de  constituer 
rbéphorie  centrale.  Elle  fut  composée 
de  SIX  niembres,  du  président  Jeun  V|a- 
sapoulos  et  dee  deux  trésoriers,  Jean 
PapadJpmautppoulos  et  Panajoti  Aor 
valu  Mais  cp  choix  pt  des  mécontente} 

nne  opposition  se  fprm^  1  pt  paraly«M 
l'action  4^  T^phorie  à  p^ine  née. 

Cependant  HypsilanMs  obtint  àd  U 
Russie  un  congé,  sou§  prétexte  d'aller 
prendre  les  bains,  et  se  rendit  pq  Bes- 
sarabie, où  »e  groupèrent  autopr  4«  lui 
un  grand  nombre  d'hétairist^f*  Il# 
échauffaient  son  zèl^ ,  trompaient  m 
défiances,  et  finirent  par  lui  persii^aer 
que  tout  était  prêt.  Trop  ^Qigflyeuseipeot 
entretenu  dans  ces  illusions,  il  envoya 
en  Morée,  deas  lee  lies  et  dans  la  Grèce 


«  Pauvre  peUt  oiseau  abandonné,  oà  vas-fa? 
Ou  est  ton  nid?  —  Je  n'ai  point  de  nid,  ie 
vais  au  ^«nKard;  nulle  part  Je  ne  trouve  i^ 
repos,  nulle  part  le  bonbeur. ...» 


(!)  p.  Sf.  —  Avons-nous  besoin  d'fljooter  qui» 
nous  lalssops  k  U.  SoaUo  toute  la  respops^* 
bluté  de  ce  rédt?     "     " 
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continentale  des  émissaires  diargés 
d'annoncer  sa  marche  prochaine  sur 
la  Turquie.  Il  comptait  d'ahord  partir 
pour  Trieste,  où  un  vaisseau  grec  an- 
nonçait qu'il  Tattendrait  vers  le  20  no- 
Temore,  et  débarquer  secrètement  dans 
le  Ma^e,  d'où  il  commencerait  les 
0|>érations ,  à  une  date  qui  symbolise- 
rait la  régénération  de  ta  Grèee,  le 
35  mars  (6  avril)  (i),  jour  de  la  ifSte 
du  saint  Évangile.  Mais  on  lui  conseil- 
lait instamment  d'entrer  par  la  Moldo- 
Valachie;  on  lui  représentait  que  les 
deux  principautés  étaient  une  autre 
Grèce ,  que  les  habitants  suivaient  la 
religion  grecque ,  gue  les  hospodars  et 
leurs  ministres  étaient  des  Grecs ,  que 
l'hospodar  de  Moldavie,  Michel  Soutzo, 
était  favorable  à  Thétairie,  que  l'hos- 
podarat  de  Valachie,  vacant  depuis  le 
mois  de  janvier  1831,  par  la  mort  d'A- 
lexandre Soutzo,  laissait  la  province 
ouverte,  que  partout  il  rencontrerait 
des  affiliés,  jusque  dans  les  milices 
étrangères  et  que  la  fertilité  du  pays 
offrirait  des  vivres  en  abondance.  La 
forteresse  d'Ibraîlow  en  Valachie  n'était 
défendue  que  par  trois  cents  Turcs  ^ 
mal  armés.  Les  forteresses  riveraines 
du  Danube  étaient  dépourvues  de  gar- 
nison. La  guerre  d\A.li-Pacha  avait 
dégarni  de  soldats  la  Thrace  et  la 
Bulgarie.  D'autres  raisons  décidèrent 
Hypsilantis  :  deux  armatoles  fameux , 
Georges  ou  Georgaki  l'Olympien  et 
Savas  Camioaris  de  Pathmos  l'assu- 
raient de  leur  concours,  puissant  dans 
ces  contrées.  Enfin ,  les  traités  défen- 
daient à  la  Turquie  de  faire  entrer  des 
troupes  dans  les  principautés  sans  le 
consentement  de  la  Russie.  Ou  bien  elle 
passerait  par-dessus  les  conventions, 
et  donnerait  alors  à  la  Russie  un  sujet 
légitime  de  guerre  contre  elle,  et  l'occa- 
sion d'une  embarrassante  diversion,  ou 
elle  les  respecterait ,  et  laisserait  alors 
le  champ  libre  à  l'armée  de  l'insurrec- 
Uon,  qui  traverserait  la  Macédoine  et 
rilljnrie  et  viendrait  tomber  en  Grèce , 
au  coeur  de  Tempire. 

(I)  Le  calendrier  gieo  est  eo  retard  de  douze 
Joare  sar  le  nôtre;  ce  qui  peut  produire  de  la 
ooo/usion ,  les  uns,  parmi  les  historieus  grecs, 
saivant,  comme  M.  Tricoupl,  le  caleadrler 
grec  y  les  autres  se  oonformaot  au  nôtre.  Mous 
ne  donnerons  dorénavant  qu'une  dat^  qui  sera 
fixée  d*après  notie  calendrier. 


Hypsilmtis,  réfugié  de  bonne  beau 
en  Russie  avec  sa  famille ,  eonnaîK» 
mal  la  Grèce.  Il  croyait  que  35,OO0hQai- 
mes  étaient  sous  les  armes  dans  le  Pé- 
loponnèse, que  Tripolitza,  ville  tooi^ 
turque,  siège  du  gouvernement  dans  h 
Moree,  était  prête  à  éclater  la  {Hnemiére 
Il  était  trompé  surtout  par  son  agent 
Farchimandrite  Dioée,  qui  lui  assurait 
que  des  amas  d'armes  étaient  préparéi 
a  Hydra  par  les  soins  du  goavememeot 
russe.  Dioée  lui  communiqua ,  dans  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  lui  sur  un  îlot 
du  Danube ,  son  dessein  dUnœndîer  ks 

f principaux  quartiers  de  Gonstantînople, 
*arsenal  et  les  magasins  de  Topehana. 
Pendant  que,  de  nuit,  les  Grecs  de  la 
capitale  exécuteraient  ce  projet,   dix 
bricks  hydriotes  tireraient  sur  le  sérail, 
et  forceraient  le  sultan  à  sortir  de  son 
palais  et  à  tomber  entre  les  mains  des 
insurgés.  Homme  ardent  et  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens,  Dicée,  pour  hâ- 
ter le  moment  de  l'exécution,  affirmait 
tout  ce  que  l'on  désirait,  et  rassurait  en 
trompant.  Des  chefr  hétairistes  du  Pé- 
loponnèse commencèrent  à  se  méfier 
de  lui,  et  le  mandèrent  à  Vostijza  le 
26  janvier  1821  ;  ils  lurent  les  lettres  de 
crânce  par  lesquelles  Hypsilantis  le 
déclarait  son  alter  ego,  et  furent  frap- 
pés  des   illusions   dangereuses   dans 
lesquelles  il  Pavait  fait  tomber.  Us  en- 
joignirent à  Dicée  de  se  retirer  dans 
son  pays  et  de  sV  tenir  tranquille.  Ils 
décioèrent  que  des  commissaires  se- 
raient envoyés  pour  convoquer  une  as- 
semblée des  représentants  de  riiétairie 
auprès  de  i'éphorie  de  Patras ,  que  le 
Péloponnèse  ne  remuerait  pas  avant 
qu'on  n'eût  reçu  un  chareé  des  pleins 
pouvoirs  du  mènerai  en  chef,  que  Ton 
s'adresserait  de  nouveau  à  l'empereur 
Alexandre  pour  savoir  ses  sentiments 
et  le  secours  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui. 

Mais  Hypsilantis  n'était  plus  maflie 
de  tarder  davantage.  La  Porte  ne  |Mni- 
vait  plus  ignorer  les  dangers  qui  la 
menaçaient.  Dans  le  mois  de  janvier 
1821,  deux  agents  envoyés  par  Hypsi- 
lantis, l'un  en  Servie ,  l'autre  à  Thés- 
salonique,  avaient  été  saisis  avec  le  plan 
de  l'hétairie  et  ses  papiers,  portant  la 
signature  du  général  en  chef.  Si  le 
divan  le  dénonçait  au  gouvernement 
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russe,  il  allait  être  rappelé  de  Bessa- 
rabie. Il  savait  d'ailleurs  qu'uD  Pélopoii^ 
nésien  avait  révélé  le  complot  au  sultan, 


secret  pour  personne,  que  la  nation  était 
mise  par  ses  lenteurs  sur  le  bord  de 
Tabîme.  Il  ne  crut  même  plus  pouvoir 


qu'Ali-Pacba  en  avait  fait  autant ,  dans    attendre  la  date  primitivement  fixée. 
I  espoir  de  rentrer  en  grâce  auprès  de     Dans  la  nuit  du 


lui.'  De  tous  côtés  des  lettres  lui  an 
nonçaient  que  l'hétairie  n'était  plus  un 


6  mars  1821,  il 
le  Pruth ,  et  entra  en  Moldavie. 
Le  Rubicon  était  franchi 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

GUER&)S    DE    I^'INPBPI^NPAHCK. 

(1821-1827.) 
Année  1821. 


CHAPITRE  P^ 
COUP  d'obil  sua  le  caragtbbe  gb- 

NÉEAL  DE  l'iNSUBBBCTION  GBECQDB. 

Avant  de  retracer  cette  insurrection 
qui  fonda  une  nation,  et  qui,  bien 
quelle  ait  fini  par  emporter  les  suffrages 
de  Topinion  et  les  ratifications  des  puis- 
sances, excita  tant  de  méfiances,  tant 
de  critiques,  tant  de  réprobations 
même,  il  semble  nécessaire  de  fixer  les 
principes  d'après  lesquels  on  doit  la 
Juger.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'aujour- 
d'hui que  Tindépendance  de  la  Grèce 
est  un  fait  accompli,  tous  les  doutes 
qui  s'étaient  élevés  contre  elle  soient 
tombés,  toutes  les  oppositions  soient 
oubliées.  La  sympathie  qu'elle  avait 
excitée  dans  les' âmes  désintéressées,  et 
qui  avait  fini  par  gagner  les  cours  elles- 
mêmes  et  forcer  les  scrupules  des 
monarchies ,  s'est  quelque  peu  éteinte 
depuis  que  le  danger  est  passe.  Le  temps, 
qui  refroidit  tout ,  la  crainte  des  révo- 
lutions et  la  méfiance  de  l'esprit  d'in- 
dépendance, une  réaction  de  certains 
esprits  vers  les  théories  absolutistes , 
une  politique  nouvelle  qui  a  rapproché 
l'Occident  des  anciens  ennemis  des 
Grecs ,  et  l'a  ligué  contre  leurs  alliés , 
enfin  des  épigrammes  spirituelles ,  des 
récits  de  voyageurs  désappointés,  ont 
singulièrement  éloigné  la  génération 
actuelle  de  l'enthousiasme  qui  portait 
vers  la  Grèce  les  libéraux  de  1821.  Les 
fautes  qui  ont  suivi  les  conquêtes  de  la 
liberté ,  l'inexpérience  d'un  peuple  neuf 
au  régime  constitutionnel,  la  persistance 
peut-être  malheureuse  dans  une  alliance 
qui  a  paru  rendre  la  Grèce  ingrate  en- 
vers l'Angleterre  et  la  France,  ont  donné 
l'occasion  de  demander  si  cette  nation 
était  digne  de  l'appui  qui  lui  avait  été 
donné  et  capable  d'entrer  dans  le  con- 


cert européen.  Nous  sommes  donc  au- 
jourd'hui, pour  discuter  la  l^itimite  de 
l'insurrection,  placés  presque  dans  la 
même  situation  où  nous  eussions  été  il 
y  a  trente  ans,  lorsqu'il  se  trouvait  des 
publicistes  du  droit  divin  pour  contes- 
ter aux  Grecs  le  droit  de  reconquérir 
leur  indépendance  et  de  soustraire  aux 
Turcs  la  propriété  de  leurs  personnes. 

Si  l'on  prétend  dénier  aux  Grecs  h 
possession  de  leur  nationalité,  il  faut  ad- 
mettre que  la  conquête  la  leur  avait 
enlevée ,  et  que  le  succès  de  la  guerre  a 
suffi  pour  rendre  les  Turcs  leurs  maî- 
tres légitimes.  Maissi  l'on  reconnaît  que 
la  force  fonde  le  droit  et  que  la  propriété 
des  nations  appartient  aux  demien 
occupants ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ks 
Grecs  n'étaient  pas  autorisés  à  recom- 
mencer la  guerre ,  à  soumettre  de  nou- 
veau la  Question  de  leur  indépendance 
au  sort  aes  armes ,  et  à  reconquérir  la 
disposition  d'eux-mêmes  comme  on  b 
leur  avait  enlevée.  C'était  la  lutte  de  la 
force  contre  la  force  ;il  ne  s'agissait  plus 
que  de  savoir  laquelle  des  deux  l'empor- 
terait. Celui  à  qui  la  victoire  est  restée 
est  absous.  Le  droit  de  conquête ,  si 
l'on  veut  admettre  un  pareil  terme ,  ne 
dure  qu'autant  que  le  fait  même  de  la 
conquête.  Et  ainsi ,  en  vertu  même  de 
ce  prétendu  principe ,  la  guerre  est 
toujours  légitime  contre  la  guerre,  la 
révolte  contre  la  domination.  C'est  un 
droit  qui  a  toujours  contre  lui  un  droit 
identique,  et  qui  par  conséquent  se  dé- 
truit lui-même. 

Dira-t-on  que  la  durée  de  la  domi- 
nation la  rend  légitime,  et  qu'ainsi  pour 
les  peuples ,  comme  pour  les  objets  en 
litige ,  possession  vaut  titre  ?  On  a  io- 
voqué  cette  prescription  ;  et  il  est  véri- 
table qu'en  ce  monde,  où  le  sol  s'est 
partagé  par  la  violence,  où  tous  les 
empires  se  sont  formés  par  l'usurpatioo, 
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et  où  Ton  ne  peut  remonter  d^ng  This- 
loire  à  Torigine  des  propriétés  territo- 
riales sans  se  perdre  dans  le  chaos  de 
Vanarchie  primitive  et  la  nuit  destrans- 
migratiODS  inconnues ,  il  est  véritable , 
dis-je .  qu'une  pareille  prescription  finit 
par  s'établir.  I^ul  doute  que  si  la  Bour- 
gogne prétendarit  aujourd'hui  s'ériger 
en  principauté  indépendante ,  son  en- 
treprise ne  fût  criminelle.  Les  provinces 
d'un  même  empire,  lorsqu'elles  ont 
\  joui  longtemps  des  mêmes  lois  et  con- 
(  fondt»  leurs  intérêts,  lorsqu'elles  se 
se  sont  liées  par  la  réciprocité  des  de- 
I  Yoirs  sociau}^ ,  finissent  par  former  un 
corps  unique,  dont  aucun  membre  ne 

Jieut  plus  s'isoler.  |1  n'est  pas  toujours 
àcile  de  déterminer  dans  l'histoire  1q 
point  où  cette  fusion  devient  définitive. 
Du  moins  est-il  des  signes  auxqueU 
on  peut  la  dire  nécessaire*  L'unjté  d'o* 
rigine,  les  rapports  de  langue,  d^ 
mœurs  et  d'institutions,  les  grandes  di- 
yisions  indiquées  par  la  nature  même  ^t 
que  Ton  appplle  les  frontières  naturelles, 
marguent  l'étendue  et  les  limites  des 
empires. 

Nous  le  demandons  :  la  Grèce  avec 
laTurauie  était-elle  dans  ces  rapports? 
Était-elle  prédestinée  à  être  h  province 
d'un  empire  européen-asiatique,  cette 
contrée  si  bien  défendue  contre  l'O 
rient  par  la  mer,  contre  le  Nord  par 
des  remparts  successifs  de  hautes  mon- 
tagnes? L'histoire,  à  défaut  de  la  na- 
ture, ne  lui  avait-elle  pas  donné  ses 
titres  à  l'indépendance  ?  Ittait-ce  une 
enclave  daps  la  carte  de  l'Eliiroue  que 
ces  immortelles  régions  qui  semblaient 
plutôt  le  camp  retranché  de  |a  civilisa- 
tion et  de  la  liberté  ? 

Mais  depuis  longtemps  elles  s'étaient 
laissé  englober  dans  une  domination 
étrangère,  elles  étaient  devenues  pro- 
vince de  I  empire  romain.  Cela  est  vrai. 
Mais  où  en  serions-nous  si  les  nations 
modernes  qui  ont  porté  le  même  joug 
avaient  perau  le  droit  de  s'isoler  et  de 
s'émanciper?  Depuis,  la  nation  grecque 
a  subi  là  domination  des  Ottomans. 
C'est  ici  qu'il  faut  se  demander  si  pen- 
dant ces  quatre  siècles  d'asservissement 
elle  a  été  absorbée  par  eette  assimila- 
tion qui  fait  de  vainqueurs  et  vaincus 
des  coucitpyeQS,  Noqs  ayons  essayé 
de  retracer  S4  condition  pendant  oet 


espace  it  temps,  el  noas  avons  trouvé 
dabs  cette  condition  même  les  causes 
qui  avalent  conservé  son  unité,  EUeeat 
restée  tot^ours  dans  les  rapports  du 
vaincu  au  vainquenr,  pe  subsistai4  que 
par  une  trêve,  et  rachetant  san^  ress^ 
sa  vie  p»r  le  kbaradj  ;  elle  est  demeurée 
Isolée  dans  sa  religion,  aussi  antipa- 
thique que  possible  à  la  religion  m^QQ- 
métane:dans  son  régime  municipal, 
qui  lui  laissait  tout  le  souci  de  son  adr 
ministratiou  ;  dans  son  régime  financier, 
qui  la  rendait  seule  responsable  de  la 
perception  de  ses  impôts;  dans  ion  r^ 
gime  militaire,  gui  soudovait  ses  bapdei 
armées  sans  lui  ouvrir  Tes  armées  4e 
l'É^tat  ;  dans  s^s  mœurs,  dans  se$  usagey, 
dans  son  esprit,  toujours  vif,  toujours 
curieux  d'apprendre  et  si  éloigné  d^ 
l'immobilité  asiatique;  dans  ses  souve- 
nirs enfin,  où  elle  s*est  consolée  de  «on 
présent  en  méditant  son  avenir.  t4 
gouvernement  turc  n'a  rien  fait  pour 
conquérir  par  les  institutions,  aprfbf 
l'avoir  conquise  par  les  armes ,  cette 
race  si  djstmcte,  si  vivace ,  si  caracté- 
ristique. Il  n'a  rien  semé  dans  ceîU^ 
terre  pour  se  l'approprier  par  la  cul* 
ture.  L'état  de  guerre  n'a  été,  pou? 
ainsi  dire,  que  suspendu  ;  pendant  quatre 
cents  ans  que  le  Grec  vit  côte  k  cote 
avec  le  Musulman ,  i)  ne  cesse  de  s'en 
méfier  comme  d'un  ennemi  i  debout, 
prêt  au  combat ,  et  le  poignard  caché 
sous  sa  ceinture. 

Ce  qui  peut  servir  encore  à  décider  si 
les  peuples  qui  s^efforcent  de  se  àéU" 
cher  des  empires  suivent  un  élaq  yérU. 
table  d'esprit  national,  ou  subissent  una 
agitation  passagère  et  obéissent  à  de 
vains  caprices,  c'est  la  persistance  ou'iii 
mettent  à  protester  contre  leur  depeq* 
dance,  et  I9  puissance  de  leur  soulève* 
ment.  Ici,  par  exception,  le  succès  de 
l'entreprise  se  trouve  être  une  présomp' 
tîon  en  faveur  de  sa  légitimité,  parce  que 
la  persévérance  prouve  la  volonté  et 
(]ue  la  volonté  prouve  le  droit-  Si  Fou 
iuge  par  là  du  droit  d'insurrection  d^ 
la  Grèce,  qui  le  contestera?  Quel  sou- 
lèvement fut  plus  irrésistible  et  plus  per- 
sévérant? Quelle  lutte  plus  désespérée? 

Pendant  six  ans  ce  combat  sans  eesse 
renaissant  a  fixé  les  yeux  de  l'Europe , 
qui  y  retrouvait  réalisé  la  souvenir  clas- 
sique des  grandes  résistances  de  rantii 
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qiiité.  Après  renthoustasme  spontané 
est  venue  Finévitable  réaction  de  Tana- 
lyse  historique.  Il  n'est  pas  besoin  de 
réviter,  cette  analyse.  Il  n'est  pas  utile 

Sour  rbonneur  de  la  Grèce  de  préten- 
re  cacher  les  faiblesses  qui  se  mêlèrent 
à  ses  plus  grandes  actions,  les  intrigues 
et  les  discordes  qui  paralysèrent  par- 
Cdîs  le  bras  de  ses  soldats ,  Favidite  qui 
se  montra  souvent  au  lendemain  de  ses 
victoires ,  et  la  vengeance  lançant  dans 
les  rangs  de  ses  défenseurs  ses  balles 
garées.  Les  coupables  sont  seuls  res- 
ponsables de  leurs  crimes,  la  nation 
conserve  Thonneur  de  ce  qu'elle  a  ac- 
compli. Nous  pourrons  donc  tout  dire, 
nous  l'espérons,  le  mal  comme  le  bien , 
sans  que  la  sincérité  de  notre  langage 
coûte  rien  à  une  admiration  légitime. 

U  est  juste  de  distinguer  les  excès  où 
poussent  l'ignorance  et  la  fureur  du 
moment ,  de  ces  vices  invétérés ,  sli  y 
en  a  de  tels,  qui  semblent  rendre  l'amé- 
lioration impossible.  Les  défauts  qu'on 
ajustement  reprochés  aux  Grecs,  et  qui 
ont  éclaté  en  même  temps  que  leur  hé- 
roïsme ,  sont-ils  de  ceux  qui  rendent 
une  nation  incapable  de  se  gouverner? 
Je  ne  veux  parler  que  rapidement  des 
cruautés  qu  ils  ont  commises  :  c'est  la 
monotone  et  lamentable  histoire  de 
toutes  les  révolutions ,  chez  les  peuples 
les  plu»«vancés  dans  la  civilisation,  à 
plus  forte  raison  de  ces  guerres  à  outrance 
qui  ne  peuvent  s'achever  que  par  l'é- 
puisement d'un  des  deux  partis.  Quelle 
nation  oserait  faire  le  compte  de  ses 
crimes ,  et  se  croire  plus  légère  que  les 
autres  devant  le  tribunal  de  l'histoire  ? 
Les  Grecs,  seulement ,  arriérés  sur  le 
reste  de  l'Europe,  ont  eu  le  malheur  de 
secouer  leur  barbarie  en  plein  dix-neu- 
vième siècle,  et  de  sortir  de  leur  moyen 
âge  plus  tard  que  nous.  A  vrai  dire , 
leurs  maîtres  ne  leur  avaient  pas  appris 
le  droit  des  gens.  La  persécution  ne 
justifie  par  les  représailles;  mais  elle  les 
amène  presque  mfailliblement  ;  la  ré- 
bellion crée  un  état  exceptionnel  où  la 
l^lité  est  impossible  et  la  simple  hu- 
manité bien  difficile.  Il  est  injuste  de 


vouloir  préjuger  de  ces  crises  violentes, 
de  ces  duels  a  mort ,  quel  sera  l'esprit 
d'une  nation  et   quels  principes  elle 


suivra  dans  le  calme  de  son  indépen- 
dance. 


Outre  des  vengeances     crimîneilr 
contre  leurs  ennemis ,  on   a  pu   refcc- 
cher  aux  Grecs  un  esprit  de  discorà 
qui  s'est  trahi  dès  le  début  de  leur  en- 
treprise, et  qui  a  pu  faire  craindre  q& 
les  funestes  divisions  qui  ont  perdu  li^ 
républiques  antiques  ne  fussent  un  bé- 
ritage  inévitable ,  un  mal  attaché  à  kis 
sang  et  irrémédiable.  A  la  vérité  un  te 
défaut ,  s'il  était  en  effet  héréditaire  ^ 
incurable ,  serait  le  plus  ^rand  obstade 
à  leur  régénération.  Mais  ce  n'est  pai 
non  plus  dans  le  désordre  de  riasor- 
rection  qu'il  pouvait  être  réprimé,  et 
il  n'était  pas  alors  sans  excuse.  L.*état 
du  sol ,  divisé  par  tant  de  montagnes, 
si  peu  favorable  aux  communications 
et  si  propre  aux  petites  cités,  est  peut- 
être  fa  cause  permanente  de  cet  esprit 
municipal  qui  a  toujours  empêché  l'u- 
nité de  la  Grèce  ancienne.  D'ailleurs 
l'administration  turque,  tout  en    ni- 
velant ses  sujets  sous  la  conquête ,  éitait 
loin  d'effacer  ces  barrières  naturelles. 
Nous  avons  vu  quel  était  le  régime  dril 
des  Grecs.  La  municipalité  se  suffisait 
à  elle-même,  se  gouvernait,  et  répar- 
tissait  elle-même  ses  impôts.   Chaque 
cité,  bien  plus,  chaque  village,  fut  un 
petit  État.  L'absence  de  routes,  laoul- 
lité  du  commerce  intérieur,  la  stngnatioD 
de  toutes   choses  aggrava   encore  cet 
isolement.  La  crainte  des  avanies,  la 
nécessité  perpétuelle  de    se   défendre 
contre  le  gouvernement  central,  hica 
loin  d'en  attendre  justice  et  protectioa, 
forma  ces  bandes  armées  qui  s'habi- 
tuèrent à  ne  reconnaître  d'autre  pou- 
voir que  celui  de  leur  chef  et  à  ne 
demander  de  sécurité  qu'à  leur  sabre. 
Supposez   toutes  ces  troupes  un  mo- 
ment confédérées,  toutes  ces  bourgades 
enfin  rapprochées,  pouvez-vous  attendre 
un  concert  bien  unanime  ?  Croyez-vous 
que  ces  brigands  farouches,  chez  qui 
le  sentiment  de  l'indépendance  person- 
nelle s'est  exalté,  vont  s'élever  tout  à 
coup  à  l'idée  de  l'inviolabilité  de  la  loi, 
de  la  soumission  des  minorités ,  du  sa- 
crifice des  volontés  particulières  à  la 
volonté  générale?  Pensez-vous  que  les 
habitants  de  ces  pauvres  villages,  habi- 
tués à  les  considérer  comme  leur  patrie, 
conmie  leur  monde ,  vont  comprendre 
tout  à  coup  le  ieu  de  la  re|)résentalion 
nationale   et  la    toute-puissance  de 
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TÊtat?  Ils  retourneront  à  leurs  mon- 
tagnes ,  si  les  décisions  de  rassemblée 
leur  déplaisent.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
trop  souvent  dans  la  guerre  de  Tlndé- 
pendance  ;  mais  c'est  ce  qui  devait  ar- 
river.   Nous  aurons  à  regretter  même 
que  cet  esprit  de  division  et  de  révolte, 
ce   sentiment  exagéré  d'indépendance 
individuelle,  ait  survécu  à  la  guerre  et 
entravé  rétablissement  d'un  gouverne- 
ment régulier.  Mais  les  principes  ne 
triomphent  pas  des  moeurs  en  un  jour. 
Le  gouvernement  municipal  s'apprend 
vite;  qu'une  ville  se  fonde,  il  s'y  éta- 
blira bientôt  deux  classes  de  citoyens, 
les  uns  riches,  les  autres  pauvres,  et  la 
cité  sera  aristocratie  ou  démocratie  selon 
que  l'une  on  l'autre  prédominera.  Mais 
pour  que  riches  et  pauvres  se  courbent 
devant  l'égalité  de  la  loi ,  pour  que  les 
plus  indépendants  apprennent  à  ne  se 
reposer  que  sur  la  justice  commune , 
pour  que  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées mettent  sans  regret  leurs  contri- 
butions en  commun ,  il  faut  que  l'ha- 
bitude ait  produit  la  conâance  dans  le 
Î;ouvemement ,  et  que  la  nécessité  de 
a  centralisation  se  soit  prouvée  par  la 
sécurité  générale,  par  la  défense  des 
frontières  et  la  police  de  l'intérieur, 
par  la  circulation  des  richesses  et  les 
rapides  communications  du  commerce. 
C'est  ce  que  la  Grèce  peut  apprendre 
aussi  vite  que  les  autres  nations  de 
l'Europe ,  qui  ne  sont  arrivées  à  l'unité 

3 n'en  passant  par  le  morcellement  féo- 
al. 

Un  reproche  plus  bas  fait  aux  Grecs 
à  propos  des  événements  de  l'insurrec- 
tion, et  répété  depuis,  avec  quelque 
amertume,  est  le  repoche  de  cupidité 
et,  pour  tout  dire,  de  vol.  Commençons 
par  reconnaître  que  si  l'insurrection  a 
donné  lieu  à  des  scènes  de  pillage,  elle 
a  provoqué  aussi  de  tels  élans  de  géné- 
rosité et  de  désintéressement ,  qu'il  est 
juste  au  moins,  entre  des  exemples  si 
différents,  de  balancer  sur  la  conclusion 

au'il  en  faut  tirer  pour  l'esprit  général 
e  la  nation.  Du  sacriGce  ou  du  origan* 
dage,  lequel  prouve  davantage?  Prenons 
garde  d  ailleurs  que  la  cupidité  et  le 
vol ,  qui  sont  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps ,  reculent  devant  les  polices 
bien  faites  et  se  déguisent  par  crainte 
des  lois.  L*escro(iuerie  est  ui  forme  la 


plus  ordioaire  do  vol  dans  les  pays  où 
ta  violence  est  sûrement  réprimée  la 
cupidité  humaine  s'y  satisfait  par  les 
ruses  des  spéculations  industrielles.  Le 
vol  de  grand  chemin,  plus  apparent  et 
plus  scandaleux,  n'est  après  tout  qu'une 
autre  forme  du  même  vice,  dans  les 
contrées  où  manque  la  force  publique. 
Ajoutez  qu'en  Grèce  rhabitude  de  por- 
ter les  armes ,  la  vie  aventureuse  de  ces 
klephtes  rebelles  qui  ne  pouvaient  con- 
server leur  liberté  qu'en  vivant  hors  la 
loi,  enfin,  pour  tout  dire,  l'exemple 
"dangereux  des  déprédations  des  Turcs 
et  tes  funestes  précédents  qui  sem- 
blaient autoriser  les  représailles,  tout 
contribuait  à  éloigner  les  esprits  au  res- 
pect de  la  propriété  (1).  La  vie  mili- 
taire y  était  forcément  une  vie  de  pil- 
lage. Ne  nous  écrions  pas ,  en  voyant 
plus  d'une  fois  le  butin  préféré  à  la  vic- 
toire, que  l'avidité  de  ce  peuple  est  in- 
corrigible. N'allons  pas  rechercher  si 
leurs  aïeux,  les  héros  d'Homère,  étaient 
des  ravisseurs  de  troupeaux.  Ce  que  nous 
prenons  pour  le  caractère  d'une  peuple, 
n'est  souvent  que  l'effet  de  sa  condition. 
Le  brigandage,  malheureusement,  est  la 
guerre  des  populations  insoumises.  Je 
sais  que  ces  funestes  habitudes  se  sont 
trop  longtemps  perpétuées,  même  après 
la  conauéte  de  l'indépendance,  même 
après  l'etablissementd'un  gouvernement 
régulier;  mais  elles  s'anaibliront  de- 
vant l'influence  de  la  paix  et  des  lois.  La 
nation  qui  a  vu  ses  enfants  jeter  leur 
fortune  dans  le  trésor  public  n'est  pas 
condamnée  par  la  nature  à  l'humiliant 
reproche  de  cupidité. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  les  fautes 
commises  ni  fermer  les  yeux  sur  les 
défauts  actuels  de  la  nation.  Mais  nous 

(I)  Le  colonel  Slanbope,  dans  une  lettre  écrite 
à  M.  Bowring  sur  l'état  poHUqueet  mllllalre 
de  la  Grèce  pendant  nnsarrecUon ,  et  citée  par 
C.-D.  Rttf/«Del,  t.  III,  p.  363,  folt  les  remar- 
ques suivantes .' 

a  L'avariceest  on  Yloe  ffénéralen  Grèce.  Soua 
un  gouvernement  despotique,  il  faut  que  Tes- 
Giave  soit  avare ,  qn*tl  garde  8ol{^euseroent 
et  quMl  eorouisse  son  aident...  Là  tout  est  con- 
fondu» et  Ton  ne  trouve  le  moyen ide  se  mettre 
en  sûreté  qu^en  faisant  une  fausse  application 
des  principes  d'uUIité. 

«  Les  Turcs  ont  appris  aux  Grées  à  piller  : 
leurs  exactions  forçaient  les  culUvafeurs  et  les 
bergers  à  se  retirer  sur  les  montagnes,  où  ils 
vivaient  oomme  des  loapa,  et  devenaient  Ubres, 
proscrits  et  pillards.  » 
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qroyonsi^jaiM  de  faire  pMer^ans  ia 
.l^aUncfl  1m  défaut»  plus  que  les  qualités 
émioeDtes  de  cette  race  heureuse.  Nous 
croyons  injuste  surtout  de  faire  de  oes 
défauts  un  argument  cotitre  la  légitimité 
de  sa  cBusBé  Nous  ne  pensons  pas  qu*il 
y  ait  pour  les  peuples,  plus  que  pour  les 
particuliers)  de  défauts  inuâ.  La  nature 
o'a  pës  de  prédeittinés  ^  et  si  F  habitude 
est  une  seconde  nature,  ce  que  nous 
«ppeloQs  la  nature  n'est  souvent  aussi 
qu  une  première  habitude.  Voilà  pour- 
quoi uOUs  éviterons  de  faire  retombeir 
la  responsabilité  des  ekcès  que  nous  att^ 
rons  parfois  à  retracer  sur  les  oom  pa- 
triotes de  ceux  qui  les  ont  commis, 
encore  moins  sur  leurs  (ils.  Persuadée 
que  les  fautes  du  passé  ne  sont  pas  un 
présage  contre  Tavenir,  nous  pourrons 
les  rapporter  sans  déguisement ,  à  côté 
des  beaux  faits  qui  les  effacent.  L* admi- 
ration de  rpiUrope  n'a  pss  été  surprise, 
r héroïsme  de  cette  longue  lutte  n'a  pas 
été  surfait.  Ou  Ue  peut  en  reprendre  au- 
iourd'hui  te  récit ,  sans  être  forcé  par 
la  puissance  des  faits  à  la  sympathie  et 
plus  d^une  fois  à  Tétonnem^t. 

CHAPITRR  II. 

EXPÉDITION  D^ALBXAnDRB  HYPSlLAN- 
tlS  EN  MOLDO-VALACHIB  JUSQUE 
SA   BETAAITE  A   TERG0VI8T. 

6  mars^iearril. 

Alexandre  Hypsilantis  allait  rencon- 
trer dons  les  profinces  danubiennes 
un  auxiliaire,  mais  un  auxiliaire  dange- 
reux, qui  devait  être  bientôt  un  rival 
et  enûn  un  traître,  Théodore  Vladi- 
miresco»  Ce  capitaine  avait  été  autre- 
fois au  service  de  la  Russie  t^ntre  les 
Turcs,  et  depuis  la  paix  de  1812,  pro- 
tégé par  ramnistie,  il  vivait  en  Vala- 
chie.  La  guerre  d'Ali-Pacha  contre  la 
Porte,  la  confusion  ^ui  suivit  la  mort 
d'Alexandre  Soutzo,  hospodar  de  Va'> 
lachie,  en  février  1821 ,  lui  parut  une 
occasion  favorable  pouf  réclamer  du 
divan  quelques  sommes  qu'il  prétendait 
avoir  avancées  en  181 1  pour  les  besoins 
de  l'Ëtat.  Le  capitaine  Georpky ,  son 
ami.  et  en  même  temfis  afiilié  aux  lié- 
tairistes,  prétendit  exploiter  son  insub- 
ordination au  profit  de  la  cause  d'Hyp- 
silanlis  ;  mais  c^était  lui  suaeitor  plutol 


an  embarras  <)tt'un  secours.  Vladiici' 
resco,  homme  ambltledx  mais  fçrossiet. 
aussi  rusé  qu'i^orant,  ne  s'était  atiacfef 
à  aucune  cause  qu'à  la  sietine. 

Repoussé  dans  ses  prétentions  aupfé 
du  gouvernement  «  Il  se  retire  dam  U 
petite  Valachie,  où  il  appelle    b%s*j^ 
de  lui  les  pandours^  milice  fndir^ène. 
qu'il  exeite  par  l'espoir  du  pillage  « 
par  leur  vieille  haine  contre  les  b^jrardi  ' 
Le  commandant  de  Buchare-c  eoToie 
contre  lui  350  Arnauteset  Pp.idours  ;  îb 
passent  à  l'ennemi.  Le  diiran  chai^  lei 
pachas  du  Danube  d'envoyei  des  sol- 
dats (  le  consul  de  Russie  s'oppoei  à  ren- 
trée des  troupes  turques ,  en  Teitu  des 
traités  existants.  Les  boyards  foi  lient 
une  armée  nationale  de  mille  h-wn- 
mes  t  sous  le  commandement  de  IV^ 
Ificolas  VBcarisco;ses  soldats,  à  peiiit 
sortis  de  Bucharest,  le  foreent  à  re- 
tourner dans  la  capitale^suivi  feulement 
de  deux  cents  cavaliers.  Le  nouvel  hos- 
potlar  de  Valachie^  Soàrlato  Callimachl, 
nommé  par  la  Porte,  n'était  pas  encore 
fhstallé,  et  restait  A  Constantinople.  Le 
désordre  était  extrême,  et  le  pillage  in* 
minent.  Les  boyards  fuyaient  en  Tras» 
sylvanie  et  à  Roaztchouk.  ils  poussé^ 
rent  l'aveuglement  Jusqu'à  confier  la 
défense  de  Bucharest  à  Savas,  c'est4* 
dire  au  confident  de  Théodore  Vladi- 
mtresco.  Celui-ci,  le  37  mars,  vint  eam* 
per  dans  un  monastère  situé  à  vae 
demi-heure  de  la  ville.  Le  99  il  publiait 
une  proclamation ,  où  II  engageait  les 
habitants  à  se  joindre  à  lui  pour  le  bits 
commun,  et  annonçait  qu'il  avait  1 8,000 
hommes  à  opposer  â  la  Porte. 

G^est  au  milieu  de  ces  troubles  qu'A* 
lexandre  Hypsilantis ,  te  6  mars ,  était 
entré  en  Moldavie.  Il  était  accompagné 
de  ses  deux  frères  oadets,  Nicolas  et 
Georges,  et  de  quelques  ofKciers  russes 
ou  polonais,  parmi  lesquels  on  distîn- 

fuait  le  jeune  Oeorges  Cantacuxène. 
ecrètement  secondé  par  Tbospodar  de 
la  province,  Michel  Soutso,  il  rencon- 
tra quelques  amis  apostés,  et  entra  le 
soir  dans  Jassy,  où  ta  garde  de  l'hos- 
podar  se  déclara  immédiatement  pour 
lui.  Il  établit  son  quartier  général  daai 
la  maison  delà  princesse  Cantacuzèae, 
mèredu  jeune  officier  que  nous  venons 
de  nommer.  La  garde  musulmane,  oom« 
posée  d'une  qMrautaItte  d'hommes,  M 
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d<^^^^mél^  une  tt'enhioe  de  négociante 
turcs  furent  ârrôti^s.  Hypsilantîs  s'était 
rendu  dans  la  maisotl  du  premier  miniis- 
tri»  de  l'hospodat*,  M.  ttizo  Iféroulos,  et 
y  conférait  avec  lui  et  Michel  Soulzo. 
«t  A  belne  côrtimendons-nous  à  parlPi*< 
dit  i\l .  ttizo,  que  la  porte  s'ouvre  et  que 
aou»  voyons  entrer  un  Grec  envoyé  de 
3alatz  par  Caravia,  Gfipariet  d*autre8 
ohpf  militaires  ;  il  antionçait  au  prince  té 
tnâ^sacre  du  topastzy,  ou  commandant 
c'.e  la  garde  musulmane  dans  cette  tille, 
••t  de  tous  les  négociants  turcs  qu*on  y 
avait  surpris.  Cette  nouvelle  nous  glaça 
d'hof  reur,  l'bospodar  et  mol.  Aussitôt 
je  sors,  et  j*ordonne  que  Ton  amène  dans 
ma  maison  le  commandant  de  la  garde 
musulmane  de  Jassy ,  et  que  Ton  con- 
duise chez  ]*hospO(iar  les  autres  maho- 
métans  qui  étaient  dans  la  capitale. 
Soutzo  les  fit  répartir  dans  divers  mo- 
nastères pour  y  être  gardés  ;  cette  me* 
sure  les  sauva.  »  CP.  289.  )  Cependant, 
d'autres  témoignages  afDrment  que  la 
plupart  des  négociants  turcs  arrêtés  pé- 
rirent dans  la  nuit  (1).  Hypsilantis  se  fit 
tort  surtout  en  approuvant  Faction  de 
Câravja ,  comme  un  exemple  de  Justice. 
Il  ^[xraAla  le  crédit  en  taxant  un  ban- 
quier à  Une  contribution  de  60,000  pias- 
tres ,  tiRTïs  autre  motif  qu*une  accusa^ 
tion  ri'connue  fausse.  Cet  officier  bril- 
lant, niais  inexpérimenté,  et  Ignorant 
de  l'état  du  pays  qu'il  cherchait  à  sou- 
lever, était  sans  cesse  exposé^  commettre 
une  ftiute.  11  fut  tenté  de  proclamer  Ta- 
bolition  des  privilèges  dans  les  deux 
principautés.   Il  en  fut  détourné  par 
Ri^.o,  qui  lui  représenta  qu'il  allait  tour- 
ner coutte  lui  la  plus  grande  partie  dé 
la  population.  îl  renonça  à  raffranchis- 
sèment  des  serfs,  et  se  borna  à  lés  en- 
gager dans  utie  proclarnation,  à  respecter 
la  paix ,  à  ubserver  les  lois ,  leur  assu- 
rant que  si  les  turcs  osaient  fouler  leur 
sol  H  une  grande  puissance  était  prête 
à  ehôtler  cette  .lildâce  ».  Le  lo  mars  il 

(0  THCdllrt,  t.  t.  p.  Bft. 

M.  Atexandrv  BoHtio  l'euprimeaiml  àœ  la* 

Jet  :  «  Le  mèine  Jour,  mixante  mahométans, 
lHiuvt^B  dans  h  Ville,  se  réftiglcnt  dans  une 
égttfte  :  (ixsiii^'i^  par  le  péuf^le.  Ils  demandent 
et  obtlenmnl  leur  oardon  ;  mais  bieiitôl  Ils  se 
montrent  ii)(Ii;^ne5  de  cette  faveur  par  Paaaaa- 
sinat  du  lui\(>  BoucoValîas,  officier  de  la 
carde  (lu'nvpsIlaoHs  leur  àtal!  envoyée  pdttr 
le»  r5ccirtor,  et  rrcolvent  Une  piMdfle  mori  m . 
punili'»:)  (j,.  rc  cnme.  ■  (P.  60.) 


OR*Ê«.  '  4SI 

publia  nfre  autre  proélamattoi).  adressée 
aux  Grecs  rt^sidant  en  Moldo-Valachie, 
les  exhortant  h  prendre  les  armes  pour 
la  patrie  et  pour  la  foi ,  et  annonçant 
qu  une  grande  puissance  les  protégeôit. 
C'était  engn^ier  la  Russie  fbrt  à  Ta  lé- 
gère. On  verra  quels  èontre-terfips  eu 
résultèrent  pour  le  malheureux  Hypsi- 
lantis. 

On  songea  cependant  à  s^asstirèr  de 
cette  protection  qu'on  annonçait  trop 
témérairement.  Soutzo  convo*qua  son 
conseil,  et  l'on  décida  qu*on  enverrait 
au  czar  Alexandre,  alors  h  l.aybach,  une 
reguéle  pour  le  orler  de  soutenir  les 
principautés  et  (Temp^cher  les  Turcâ 
de  les  envahir.  Le  gênerai  en  chef  écri- 
vît en  soti  propre  nom  une  lettre  ana- 
logue. 11  dépécha  légalement  un  exprès 
au  baron  de  Strogonoff,  ambassadeur  de 
Russie  à  Constantinople. 

Le  lendemain,  ti  mars,  il  com- 
mença à  organiser  ses  troupes  et  h  dis- 
.tribuer  les  grades.  Après  le  général  en 
chef  venaient  les  stratèges  phalangar» 

Îiues  (commandants  d  une  phalange), 
es  stratèges  îamatarqties  (comman- 
dants d*un  régiment î ,  les  chitiaroties 
(à  la  tête  de  mille  homme<:,  ou  chers  de 
bataillon),  les  iuntagmat arques  (ou 
lieutenants  des  tagmatarques  ) ,  les  hi" 
ùatontarques  (commandant  cent  hom- 
mes), etc.  Le  premier  grade  fut  donné 
à  Georges  Cantacuzètié  et  à  ses  deux 
trères  ;  le  second  ne  fut  attribué  à  per- 
sonne, sans  doute  parce  que  la  phalange 
ne  pouvait  pas  fournir  plus  d  un  régi- 
ment; le  troisième  fût  accordé  à  Or- 
phanos  et  Donkas. 

La  nouvelle  armée  et  son  général 
furent  béni^  dans  une  cérémonie  qui  eut 
lieu  le  IS,  dahs  l'église  des  trois  stiérar- 
ques.  Le  métfopolitainceienitau  prince 
Hypsilantis  son  épée ,  en  lui  adressant 
à  haute  voix  ces  paroles  prophétiques  : 
a  Ceins  ton  glaive  à  ton  cdté^  homme 
resplendissant  de  fofce  et  de  beauté  ;.tire 
ce  glaive,  marche  et  Sols  roi.  »  Il  bénît 
son  étendard,  qui  portait  d*tjn  côté  la 
croix ,  les  images  de  saint  Constantin 
et  de  sainte  Hélène  avec  les  mots  ev 
toiStu)  v(xa,  hoc  signo  vtnces ,  et  de 
l'autre  côté  le  phénix  et  la  devise  :  Je 
renais  de  mes  cendres.  Toute  l'armée 
jura  de  combattre  et  tie  mourir  pour  la . 
liberté  et  ia  pfttrie. 
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Cependant,  il  était  temps  d'ooeuper 
Tardeur  de  cette  armée  confuse ,  com* 
posée  de  Grecs ,  de  Bulgares  et  de  Sep- 
viens,  qui  croyaient,  comme  y  sont 
disposées  toutes  les  multitudes  ,  faire 
acte  de  liberté  par  insubordination.  Sii 

turs  s'étaient  passés  à  Jassy.  Le  14,  à 
tête  de  1^600  hommes  enriron,  dont 
800  cavaliers ,  muni  de  quelques  finan- 
ces, et  précédé  oar  les  soins  des  bétai- 
ristes  pour  la  subsistance  des  troupes , 
Hynsifantis  partit  de  la  capitale  de  la 
Moldavie ,  et  se  dirigea  sur  Foczani , 
villa  qui  confine  à  la  Valachie.  Le  tra- 
jet dura  sept  jours ,  pendant  lesquels 
les  volontaires  bétairistes  se  livrèrent 
au  désordre ,  sous  les  yeux  de  leurs 
cbefs,  impuissants  à  les  réprimer.  Les 
populations  les  voyaient  arriver  avec 
anxiété.  Hypsilantis  ne  parvenait  à 
faire  respecter  son  autorité  qu'en  invo- 
quant le  nom  de  cette  puissance  su- 
prême ,  providence  mystérieuse  de  l'in- 
surrection grecque.  11  trouva  à  Foczani 
Argyrocastriti  et  Caravias,  qui  Vy  atten-  ' 
daient  avec  des  troupes  et  deux  canons. 
Il  y  resta  sept  jours  nour  exercer  et  dis» 
cipliner  ses  soldats.  Parmi  eux  il  choisit 
les  jeunes  gens  instruits  et  de  bonne  fa- 
mille ,  la  plupart  étudiants  ou  commis 
de  n^ociants  accourus  de  Russie  et 
d'Allemagne ,  pour  en  former  un  corps 
particulier,  quil  dressa  à  la  tactique  eu- 
ropéenne ,  et  qu'il  appela  le  bataiiion 
aacr^.  Ils  étaient  vêtus  de  noir,  et  sur  le 
devant  de  leur  chapeau  portaient  une 
tête  de  mort  sur  deux  os  en  croix,  avec 
cette  divise  :  La  liberté  ou  la  mort.  Us 
portaient  en  outre  une  cocarde  trico- 
lore. Ce  fut  la  meilleure  troupe  d'Hyp- 
silantis. 

De  Foczany  il  se  rendit  à  Bouzéo , 
puisa  Ploiesti,  où  il  demeura  dtx  jours; 
il  n'arriva  que  le  9  avril  à  Colentina , 
maison  de  plaisance  d'un  seigneur  Va- 
laque  ,  située  à  une  demi-heure  de  Bu- 
cbarest  Cette  marche  était  lente,  dans 
un  moment  où  il  fallait  gagner  les  Turcs 
de  vitesse  et  les  surprendre.  Il  y  avait 
quatre  semaines  q^ue  l'armée  avait  quitté 
Jassy.  Hypsilantis  compromit  encore 
son  autorité  en  hésitant  à  entrer  dans 
la  capitale  de  la  Valachie,  occupée  par 
Théodore  Vladimiresco.  Une  députa- 
tion  d'habitants,  précédée  par  le  mé- 
tropolitain, alla  le  chercher  pour  l'in- 


viter à  s'y  rendre.  Mais  il  attenéar 
lui-même  que  Théodore  et  Sa  vas  loi  «- 
voyassent  des  renforts  à  aoo  <|oatier  g^ 
néral.  Or,  l'un  et  l'autre  étaaent  ehai- 
celants  et  ne  songeaient  qu*à  leur  intérà 
personnel.  Savas,  pressé  par  an  messiy 
du  général  en  chef,  déclara  qii*il  reDos* 
çait  à  l'entreprise,  parce  qu'il  voyait 
bien  que  la  Russie  ne  la  soutenait  'pa 
et  qu'il  avait  été  trompé.  Cependant,  m 
de  nouvelles  instances  il  se  décida  à 
venir  rejoindre  Hjpsilantis.   Quanti 
Vladimiresco,  il  finit  aussi  par  se  renAv 
à  Colentina  ;  mais,  toiyours  plein  d'ash 
bition  et  d'envie ,  il  souffrait  à  peine 
la  supériorité  du  généralissime ,  et  pré- 
tendait à  l'égalité  avec  lui.  Les  Tores, 
dit-on ,  avaient  sonflQé  dans  son  dme  k 
secret  espoir  de  devenir  hospodar.  Aioâ 
Hypsilantis  se  sentait  entouré  par  la 
trahison.  Seul ,  parmi  les  eapitaioes  qui 
Tassistaient,  le  brave  Georgaii  devait 
lui  inspirer  toute  confiance  et  lui  être 
fidèle  jusqu'au  mort.  Il comptût main- 
tenant environ  8,000  hommes ,  mail 
toujours  indisciplinés,  etcompromettant 
leur  chef  par  leurs  excès.  Il  voyait  lei 
habitants  du  pays  s'éloigner  d'une  en- 
treprise qui  ne  leur  apportait  que  la  dé- 
solation et  la  guerre,  et  dont  d'autra 
qu'eux  devaient  profiter.  Dansson  camp, 
encore  si  étroit ,  il  était  assiégé  par  lla- 
trigue ,  et  ue  trouvait  dans  son  conseil, 
au  lieu  d'hommes  de  guerre  expéri- 
mentés, que  des  ofiiciers  improvisés, 
des  politiques  théoriciens  ou  deséeolieis 
déclamateurs.  Ses  embarras  se  trouvè- 
rent tout  à  coup  multipliés. 
Les  trois  souverains  absolus  du  Kord 

Î|ui  avaient  signé  en  1815  le  traité  de 
a  sainte-alliance,  l'empereur  d'Autri- 
che François  II,  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume m,  et  le  czar  Alexandre 
étaient  réunis  à  Laybach  pour  y  pro- 
noncer sur  le  sort  des  révolutions  o'Es- 
pagne ,  de  Portu^l  et  de  Naples.  Cé- 
tait  là  qu'ils  méditaient  l'expéaitiondes 
Abruzzes ,  et  qu'ils  se  plaisaient  à  dé* 
corer  de  leurs  protocoles  théoloppiei 
la  ligne  formée  pour  la  conservation  de 
tous  les  trônes  acquis.  Bien  qu'ils  se 
fussent  placés  sous  l'invocation  du 
Christ,  ils  avaient  fait  entendre  que  tons 
les  peuples  devaient  obéissance  à  leuis 
maîtres,  de  quelque  religion  qu'ils  fus- 
sent ,  et  attendre  de  leur  bon  plairir  les 
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réformes  qu'ils  souhaîteraient.  Cest  au 
mil  ieu  de  ces  dispositions  que  les  trouva 
la  nouvelle  de  rinsurrection  de  la  Moldo- 
Valacbie  et  la  requête  d*Hypsilantis. 

M.    A.  Soutzo  prétend  qu^en  lisant 
cette  lettre  le  czar  parut  ému,  et  même 
qu*il  prononça  ces  mots  :  «  Oh  !  le  brava 
garçon  !»  (P.  60);  que  M.  de  Metter- 
uich    fit  fabriquer  une  correspondanca 
du  cbef  de  rbétairîe  avec  les  libéraux 
ûe  Paris,  et  la  lui  fit  lire  pour  dissiper 
son   accès  de  sympathie.  Il  n*était  pas 
dans  le  goût  d'Alexandre,  pas  plus  que 
dans  celui  d*aucun  des  membres  du 
congrès ,  de  soutenir  une  insurrection 
populaire,  même  pour  une  croisade,  et 
le  zèle   religieux  cédait  facilement  de* 
vant  les  appréhensions  politiques.  Le 
czar  était  sans  doute  dès  lors  dans  les 
dispositions  qui  plus  tard,  au  congrès 
de  Vérone ,  lui  faisaient  dire  à  M.  de 
Chateaubriand  :  «  Rien  sans  doute  ne 
paraissait  plus  dans  mes  intérêts ,  dans 
ceux  de  mes  peuples,  dans  Topinion  de 
mon  pays,  qu'une  çierre   religieuse 
contre  la  Turquie  ;  mais  j'ai  cru  remar- 
quer dans  les  troubles  du  Péloponnèse 
le  signe  révolutionnaire.   Dès  lors  ie 
me  suis  abstenu.  »  (1)  Le  13  mai  la 
sauite-alliance  publia  un  manifeste  où 
elle  rappelait  que  tous  les  peuples  de- 
vaient attendre  réformes  et  justice  de 
leurs  souverains  légitimes,  et  que  toute 
réclamation  à  main  armée  était  crimi- 
nelle. «  Les  souverains,  ajoutait-on,  en 
faisant  allusion  à  la  Grèce,  ont  jugé  tels 
non-seulement  les  derniers  événements 
du  royaume  de  Naples  et. du  royaume 
de  Sardaigne ,  mais  encore  ceux  ^ui , 
ayant  pris  naissance  de  machinations 
subversives ,  ont ,  quoique  dans  des  cir- 
constances différentes ,  rendu  la  partie 
orientale  de  TEuropele  théâtre  de  maux 
infinis.  »  Ils  ordonnaient  à  leurs  natio- 
naux résidant  dans  les  principautés  de 
quitter  ces  lieux  souillés  par  fa  révolte. 
Alexandre  déclara  en  son  nom  particu- 
lier qu'il  considérait  Tentreprise  d*Hyp- 
silantis,  comme  «  l'effet  de  l'exaltation 
qui  caractérise  l'époque  actuelle,  ainsi 
que  de  Tinexpérience  et  de  la  légèreté 
d'un  jeune  homme.  «  Il  le  révoquait  de 
soQ  service ,  lui  notifiait  qu'il  n'attendît 


(I)  Villemafn,  La  Tribune  moderne;  ChâteJin- 
Iriand,  p.  327. 

SS«  Livraison,  (  Grbcs.  } 


aucun  secours  de  la  Russie ,  ei  qu'il  eût 
à  abandonner  la  lutte  et  à  quitter  les 
lieux  qu'il  occupait.  En  même  temps  il 
ordonna  à  ses  troupes  du  Pruth  de  ne 
pas  favoriser  l'insurrection ,  et  fit  offrir 
au  sultan  ses  servieet  pour  la  compri- 
mer. 

Uvpsilantis  reçut  à  la  fois  trois  coups 
de  foudre  à  Golentina  :  l'exeommunî- 
eation  du  synode  de  Gonstantinople , 
le  désaveu  général  de  la  sainte-allianee 
et  la  notification  spéciale  du  czar 
Alexandre.  Celte  déclaration  était  pour 
la  cause  des  Grecs  plus  désastreuse 
qu'une  crande  défute.  Elle  anéantis- 
sait au  oébut  de  la  guerre  le  prestige 
de  cette  intervention  providentielle  que 
l'hétairie  avait  essayé  de  créer.  Elle  reiH 
dait  impossibles  les  illusions ,  souveot 
si  encourageantes  pour  la  multitude. 
Sans  doute  l'imprudente  proclamation 
d'Hyi»silantis  lui  attirait  ce  démenti  el 
l'expliquait.  L'empereur  avait  pu  être 
justement  irrité  qu'on  l'eût  compromis 
aux  yeux  de  ses  alliés  et  qu'on  se  fût 
effrontément  couvert  de  son  nom.  Du 
moins  les  Grées  durent  comprendre 
que  cette  puissance  suprême  qu'ils 
croyaient  indissolublement  unie  à  leur 
cause  prétendait  rester  libre  de  son 
action ,  et  n'être  q^u'à  ses  heures,  selon 
ses  besoins  et  ses  mtérêts ,  leur  tutrice 
et  leur  alliée;  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
l'appeler,  pour  la  faire  descendre  du 
ciel,  comme  les  divinités  du  théâtre; 
que  les  forts  ne  se  sacrifient  pas  si  fa^ 
cilement  pour  les  faibles,  ni  les  rois 
absolus  pour  les  peuples  opprimés  qui 
veulent  devenir  libres.  Cependant,  cette 
leçon  ne  devait  pas  être  la  dernière. 

La  note  de  l'empereur,  communiquée 
par  un  secrétaire  du  consul  russe  à 
Bucharest ,  donna  le  signal  des  défec- 
tions. Une  partie  des  boyards  passèrent 
en  Russie ,  les  autres  commencèrent  à 
correspondre  avec  le  pacha  d'Ibraïlow. 
Michel  Soutzo,  entraîné  parles  boyards, 
abandonna  son  poste,  et  se  retira  avec 
sa  famille  en  Bessarabie,  où  il  fut  ao- 
cueilli  par  le  gouvernement  russe.  Le 
conseil  de  l'hospodar  se  réunit,  comme 
dans  le  cas  de  mort  d'un  hospodar,  et 
se  montra  hostile  à  Hypsilantis.  Dans 
ces  circonstances  critiques,  celui-ci  se 
troubla,  et,  perdant  cette  confiance 
cui  est  la  force  des  grands  caractères 
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et  ee  que  nou»  amMkH»  leur  éloite,  il 
ne  BOUM  plus  qo^aut  partit  déMapéM. 
11  voulait  franchir  àa  Damiba  el  gafnar 
TÊpire  de  aMmtagoe  ea  montagna. 
Puis,  renonçant  à  ee  projet  impntieaMe) 
etréfigoéà  atlaoëraen  Valacbieoe qmt 
lui  réserrait  l'avenir,  il  akindonna  Go- 
ientina  et  rétrograda  av  Teigoviit,  le 
16  avril.  Celait  proelanMr  son  Miee; 
oa  fut  une  finta,  biea  qu'une  finitetictt- 
aabèe.  U  eat  moina  nnla  de  aa  rotdk 
eotttre  robatacle  jusqu'à  tenter  fioh 
possiUc  que  de  aa  résigner  jusqu'au  sa* 
arifiee. 

▲  Tergotist,  Hmilantis  se  pla^ 
4ana  une  position  défensive  :  il  entoura 
aon  camp  de  palîssadea,  et  s'assura  des 
environs.  11  fit  garder  Kimpouloun^^hi, 
liau  couvert  et  naturellement  fortifié, 
par  aon  frèro  Nicolas,  envoya  Georgakl 
a  Pitesti,  et  Constantin  Doucas  à  Ploesti. 
il  oontinaa  d'exeroer  son  bataillon  sacré 
qu'il  porta  à  450  hommes,  y  joignit  un 
escadron  de  SOO  cavaliers  et  un  corps 
d'artillerie,  et  mît  toutes  ces  troupes 
sons  le  commandement  de  Cantacuaène. 
Mais  il  manquait  de  vivres ,  et  redoutait 
toujours  Vladimiresco  et  ^vas.  Le  pre» 
mier  le  trahissait  de  lonsue  date  ;  le  se- 
cond ,  seulement  depuis  te  désaveu  de  la 
Ruasie  et  pour  assurer  son  salut.  Ses 
troupes  étaient  toujours  prêtes  à  se  dis- 
soudra. Il  n'avait  pas  enooro  rencontré 
l'ennemi ,  et  il  batuit  déjà  en  retraite  ; 
tant  le  courage  le  plus  brillant  et  le 
dévouement  le  plus  pur  sont  loin  de  suf- 
firs ,  dans  la  guerre,  pour  le  succès  ! 

Les  premières  épreuves  de  l'insurrec- 
tien  furent  deoloureuses  ;  nous  devons 
quitter  un  instant  les  provinces  du  Da- 
nnbe  pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce 
qui  se  passait  sur  les  autres  points  de 
rfinpire  Turc,  dans  le  Péfoponnèse  et  h 
Gonstantinople. 

CHAPITRE  ni. 
PABHinna  bvburiibnts  ne  Vtjxmm* 

BBCTION    OBBCQUB.    —     SOVLtVB- 
MBim  DÀNa  LB  pélofounèbb. 

Le  Péloponnèse  devait  être  le  foyer 
prîneipal  oe  la  guerre.  Dans  ce  pays  si 
éloigné  du  centre  de  Tempire,  et  qui  ne 
s'ouvre  que  par  un  étroit  passage ,  il  y 
avait  beaucoup  plus  de  chrétiens  que  de 
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Tursa.  Rs  y  vivaient  phie  UbramcsiC  qn*a 
Gvèee  oropra ,  iaoléa  duB»  leors  Tîltaei 
défendus  par  leurs  montaioien  ,  menai 
reiiatenee  des  klepbtas  et  tout  entia 
à  l'influence  de  leurs  prétran^à  rnotoiiii 
éalenrsévéques,  qniseréoAisaaientden 
fais  par  an  dans  iaeapitale  de  la  Mone. 
Tripolitza,  et  Isa  nmateiuûait    dam 
rattachement  à  la  foi  nstioBnle.  Lm 
résistanoaavaltdeui  centres  prineipaBi. 
hu  au  nord,  l'autre  au  midi  de  la  péan- 
aule,  l'Achaie  et  le  Magne.  UAetàt 
comptait  des  aaitateora  ardcsrts,  Gtt* 
■ianos,l*arebevéquedePatr!tts(f),  Anâti 
Zaf  ml,  primat  de  Calavryta,  André  Loa- 
dos,  pnmat  de  Vostitza.  Leur  dévoue* 
ment  ne  contribua  pas  peu  k  donner  à 
Patraa,  déjà  florissante  pr  le  eommene, 
Timportanee  qu'elle  pift  dans  la  guerre. 
A  l'antre  bout  du  pays ,  le  Magne,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  realmiart  Êm 
partie  la  plus  bîelKqueuse  de  la  nation. 
Mais  les  Maniotes  n'avaient  ni  armes, 
ni  munitions ,  ni  finances  ;  ifen  ne  leur 
avait  été  envoyé  par  Thétairie,  que  da 
émissaires  et  d^  promesses.  En  lail 
leur  eapitaine   était    MavromJchaliv, 
boinme  respectable  par  son  patriotisme. 
Dès  1819  il  avait  appris  de  Gapo  dli- 
tria,  par  un  intermémairt,  que  la  Russii 
n'aiderait  pas  au  soulèvement  des  Grecs. 
Aussi  il  ne  comptait  aue  sur  leurs  pro- 
nrea  forées ,  et  attenaait  dans  le  calais 
les  événementa. 

A  la  même  époque  avait  été  envoyé 
comme  jgouverneur  du  Pélopond». 
Choorehid-Pacha,  homme  dur,  ahier, 
fastueux,  qui  répandit  partout  la  ter- 
reur. Dans  ce  moment  ou  la  Porte  avait 
conçu  quelques  soupes  sur  les  niai' 
de  la  Horée,  il  avait  été  cbaigé  priori- 


(I)  Sar  œ  penoDoaaÇi  dont  1«  omi  dott  in»> 
nir  dans  œ  récit ,  voici  te  Jagement  dt  M.  Poo- 
qocville  :  «  Penseur  profoaS,  homme  mmî  inf- 
trait  d«Qa  IM  Mitoom  MoMuasUiiam  ifoe  vmè 
dans  la  coonalssaoce  des  hommet,  si  Genoanoi, 
qn'oo  oomparatt  à  Sacrale  ponr  la  pbysfooo- 
mie.  D*avaft  pat  éM  fkvorfse  de  la  oatoR,  il 
avait  comme  lai  reça  les  dons  da  la^ 


Aussi  populaire  que  ie  philofiopha  du  Ivyi, 
instruit  dans  la  langue  de  Plaloo.  q«*il  parle 
avec  une  suavité  digne  do  gotkt  de  rAeadtok; 
nourri  des  Saintai  Bcrltura,  inlUé  à  la  Utteit- 
tare  française ,  doué  d*aoe  éloquence  d*lasai' 
ration .  d'une  imagination  ardente ,  et  de  oetle 
foi  qai  transporte  les  montagnes,  uo  pardi 
athlète  ■emblâit  être  digne  de  verKr  son  sang 
'  "    patrie,  f  (msLdita  Réf^ 
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paiement  île  trois  choses  :  ûis  désarnie* 
ment  des  chrétiens ,  de  la  convocatiott 
à  Tiipolitza  des  archevéqnes,  évéqucs  et 
primats ,  de  Tintrodaction  dans  le  Pé* 
loponnèse  de  nouvelles  forées  armées. 
Son  administration,  toute turaue ,  dis* 
sipa  sans  doute  bientdt  les  rrmntes  do 
divan  ;  car  il  ftit  envoré  contre  Ali-Pacha 
et  rrrnplacé  pnr  Mehémed- Pacha,  qui 
lui-méir.e  fnt  hientdt  après  appelée 
V  armée  de  Chourchid.  Le  Péloponnèse 
eut  alors  pour  gouverneur  Méhémed- 
Salec-Aga,  homme  sans  capacité,  qui 
n'inspira  aucune  crainte.  La  Porte  resta 
dans  sa  sécurité ,  et  n*eut  de  ce  qui  se- 
préparait  qu*une  connaissance  vague. 
Elle  se  borna  h  envoyer  en  Morée  un 
millier  de  soldats.  Mais  les  Turcs  qui 
habitaient  le  pays,  et  qui  pouvaient 
mieux  en  remarquer  ta  tourâe  agitation, 
commençaient  à  trembler.  Ils  appre- 
naient que  des  émissaires  parconratent 
la  péninsule,  Ralliant  les  kfephtes  entre 
eux.  tin  d'eux  les  effrayait  particuliè- 
rement :  Colocotronl ,  condamné  depuis 
plusieurs  années  à  mort  par  les  Turcs, 
et  réfugié  dans  les  fies  Ioniennes,  débar- 
qua le  IS  janvier  18^1  à  S<*ardamonla 
aans  le  Mà^ne  ;  le  gouvernement  turc 
demanda  h  Mavromichalls  ou  de  le  livret 
ou  d(i  Texputser  comme  un  homme  dan« 
gereux  ;  mais  cette  demande  resta  sand 
satisfaction ,  et  Colocotronl  continua  Â 
correspondre  avec  les  antres  che&  du 
pi'Ioponnèse,  annonçant  pour  le  25  mars 
C  6  avril  ] ,  comme  il  en  avait  d'ahord  été 
convenu,  le  commencement  des  hosti- 
lités. 

Cétâît  I*usage  du  gouvernement  tore, 
toutes  les  fols  qu'il  concevait  des  soup- 
çons sur  les  chrétiens,  de  prendre 
des  otages  ;  c*est  cependant  ce  qu  il  n'osa 

ris  faire  ouvertement.  Mais  il  convoqua 
Tripolitza  les  primats,  puis  les  évéques, 
comptant  ainsi  s*assurer  des  hommes  les 
plus  influents  de  la  nation.  Ceux-ci  fu- 
rent troublés  et  hésitèrent;  mais  il  fal- 
lait se  rendre  ou  se  mettre  en  rébellion 
ouverte ,  et  ils  n'étaient  pas  prêts.  D'ail- 
leurs, ils  comptaient  être  rendus  à  leurs 
siég  s  pour  la  fête  de  Pâques,  qui  était 
prochame.  Ils  crurent  en  se  réunissant 
dissiper  les  défiances  des  Turcs*  et  s'a- 
cheminèrent versTripolitza^saufOerma- 
nos,  archevêque  de  PatraS,  les  primats 
de  Patrat,  de  Vostitza  et  de  Calavryta. 


Patntt  tWaJt  mr  le  qui*vîve.  Tiire-s  et 
chrétiens  se  surviilfaient  et  se  mena^ 
calent.  Lés  chrétiens  rtfêttftiAit  leurs 
objets  précieux  efi  sdreté,  les  Turfê 
S'armaient.  Londos,  prlnoat  de  Tostltea , 
entrant  un  jour  chez  un  habitant  de  Pa* 
tras ,  y  rencontre  une  assemblée  d'agas, 
occupiés  h  délibérer  stff  les  dangers  pré^ 
sents.  Londos  leur  adMse  hardiment  te 

Sarole ,  et  leur  déclafe  quMIs  Ont  tort 
e  se  montrer  armés,  une  les  ehrétleot 
ne  remueront  pas  si  on  ne  les  y  force; 
les  agas  furent  rassurée  Ils  le  farent 
davantage  en  yoyftnt  lespri(icfp;ra:i(  évé- 
ques et  primats  de  l'AehaYé^  nartlr  pour 
rassemblée  de  THpolit7.a.  Mais  ces  def- 
nrers  furent  nrrétés  dans  fettr  chefnin  pat 
des  lettres  anonymes  qui  les  àvenfssdffiit 
de  ne  pas  aller  a  Tripolitza  de  peur  dV 
être  arrêtés  et  mfs  à  mort.  Ces  lettres  ve- 
naient de  la  main  de  Londos;  lés  agai 
s'aperçurent  de  la  ruse  sans  en  soup* 
fjpnnef  l'auteur.  T^  dignitaires  t\^ 
réunis  h  Trijpolitza  envoyèrent  même  nû 
dépoté  et  des  lettres  pour  rassurer  let 
membres  retardataires  ;  mais  les  lettrêl 
furent  sans  effet,  et  le  dépoté  ne  revint 
pas. 

Quelques  meurtres  Isolé?  donnèrent 
fesignafderinsurrectiofren  Achaîe.  Lé 
vieil  Asimad  Zaïmis,  primat  de  Cala- 
vryta, avait  chez  lui  deitt  anciens  klepb- 
tes,  qu'il  avait  gardés  dans  sa  malsuo  de- 
puis qu'il  les  avait  rachetfedé  la  mort, 
un  Jour,  le  27  mars,  ceut-d,  en  dînant 
avec  lut ,  lui  annoncèrent  que  le  knât* 
main  devait  partir  de  la  ville  te  spahis 


route,  Tassassiner  et  lui  prendre  son  ar- 
gent pour  le  bien  de  la  nation.  Le  vieux 
Zaîmis,  plus  laconique  que  les  anciens 
Spartiates ,  leur  fit  lé  signe  de  passer  la 
corde  autour  du  cou ,  et  aptes  avoir  bu 
à  la  liberté  de  la  patrie,  toucha  sa 
croix,  et  leur  dit  :  «  A  vos  souhaits,  mes 
enfants.  »  Les  deux  klephtes,  suftisam* 
ment  autorisés ,  attendirent  Séide ,  ac- 
compagnés de  quelqties  amis ,  fatta- 
quèrent  et  le  blessèrent.  Mais  11  était  à 
cheval  et  leur  échappa  avec  son  fardeau. 
Son  compagnon  écnnppa  également  sain 
et  sauf,  abandonnant  un  cheval  chargé 
de  bagages.  II  se  trouva  que  le  même 
jour  le  gouverneur  de  Calavryta  partait 


38. 


Digiti 


zedby  Google 


4M 


L*UNIV£RS. 


pour  TripoUtza.  Son  intendanWQai  mar- 
chait devant  lui,  apprend  ce  qui  était 
arrivé,  rebrousse  chemin,  et  vint  racon- 
ter l'aventure  à  son  maître.  Celui-ci 
sema  Talarme  parmi  les  Turcs  en  la  leur 
représentant  plutôt  comme  un  acte  de 
rébellion  que  comme  un  assassinat ,  et 
il  les  répartit  dans  deux  grosses  tours 
de  la  ville ,  comme  s'il  attendait  l'en- 
nemi. D*autres  assassinats  commis  en 
même  temps  sur  des  Tures  dans  la  pro- 
vince de  Galavrna  et  de  Corinthe  an- 
nonçaient ,  par  un  triste  prélude ,  Tin- 
surrection  imminente. 

Trompé  par  cet  appareil  de  défense 
du  gouverneur  de  Patras ,  un  des  pri- 
mats, Soter  Haralamb(ou  Charalambis), 
rassemble  ce  qu'il  peut  d'hommes  armés 
et  assiège  les  deux  tours  :  les  assiégés 
se  rendirent.  A  cette  nouvelle,  grossie 
par  la  joie  des  uns  et  la  peur  des  autres, 
les  Turcs  de  Vostitza  s^enfuient  à  pied 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants , 
s'embarquent,  passent  à  Galaxidi ,  et 
de  là  à  Salone ,  où  leurs  compatriotes 
étaient  en  majorité.  Quant  à  ceux  de 
Patras,  le  3  avril,  ils  abandonnèrent  la 
ville,  et  s'enfermèrent  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  dans  l'acropole.  Le 
même  jour  arriva  de  Rhio  une  centaine 
de  Turcs,  qui  tirèrent  quelques  coups 
de  fusil  dans  la  ville.  Plusieurs  d'entre 
eux  s'enivrèrent  dans  un  cabaret,  allu- 
mèrent de  vieux  haillons  qui  luireut  le 
feu  à  la  maison,  et  tuèrent  le  cabaretier  ; 
puis  ils  se  portèrent  sur  la  maison  de 
Jean  Papadiamantopoiilos ,  et  l'assiégè- 
rent ,  tandis  que  ceux  de  l'acropole  ti- 
raientd'en  haut  le  canon.  Au  bruit  de  la 
canonnade,  et  à  la  vue  de  PiDcendie  oui 
avait  gagné  les  maisons  voisines ,  des 
Septinsulaires,  pour  la  plupart  hétairis- 
tes,  s'arment ,  se  dispersent ,  et,  après 

rdques  combats  isolés^  se  retirent  dans 
paroisse  de  Saint-Georges ,  quartier 
élevé,  uniquement  habité  par  des  chré- 
tiens, et  contenant  les  consulats  étran- 
fers.  Dans  la  nuit  les  consuls  de  Russie, 
e  Suède ,  de  Prusse,  s'embarquèrent. 
PanajotiKharadja ,  simple  artisan  jus- 
qu'alors, mais  déjà  influent  par  son 
courage  et  son  patriotisme ,  fit  placer 
sur  tous  les  points  de  la  ville  des  senti- 
nelles avec  1  ordre  de  crier  :  Jierte  !  du- 
rant toute  la  nuit ,  afin  de  faire  croire 
anx  Turcs  que  les  chrétiens  armés  étaient 


en  grand  nombre,  de  les  &ire 
à  une  sortie^  et  de  fisKsiliter  aina  Féia- 
sion  de  la  population  non  milf  taire,  ht 
lendemain,  8  avril,  les  Tures  étaient  ton 
réunis  dans  l'acropole,  n'ea  sortant  ni 
et  se  bornant  à  lancer  quelques  bouM 
sur  la  ville.  En  même  temps  des  aeeoea 
venaient  aux  chrétiens  de  F  Achaîe  :  Ps- 
padiamantopoulos,  André  Loodos,  qâ 
passa  sans  «munage  auprès  des  Tara, 
trompés  par  le  drapeau  roo^  qae  par- 
taient ses  compagnons,  Germanoi, 
Zaîonis,  etc.,  suivis  d'honames  aomés  de 
fusils  ou  de  massues.  Us  furent  aceneîUis 
aux  cris  de  :  Five  la  liberté  î  virent  la 
capitaines!  Dieu  protège  Êa  ville!  et 
se  joignirent  aux  Septinsulaires.  Ton 

E  rirent  la  cocarde  rouge  avec  la  croâ 
leue,  firent  fabriquer  des  drapeaux 
pour  les  distribuer,  envoyèrent  dans  k 
le  Péloponnèse  des  circulaires  insurree- 
tionnelles  et  adres.sèrentauxcoosn/s  eu- 
ropéens le  manifeste  suivant  : 

«  Nous,  Grecs  et  chrétiens ,  eonsîdé- 
rant  gue  la  race  ottomane  nous  tient  en 
mépris  et  médite  notre  ruine  tantôt  d'une 
façon,  tantôt  d'une  autre ,  avons  unani-  i 
mement  résolu  ou  de  mourir  ou  de  nois  I 
affranchir;  voilà  pourquoi  nous  avooi 
pris  les  armes  et  cnercbons  à  nous  fii^ 
lustice.  Persuadés  d'ailleurs  que  tootei 
les  puissances  chrétiennes  reconnaisseat 
nos  droits,  et  que  non-seulement  elles 
ne  veulent  pas  s  y  opposer,  mais  qu'ellei 
veulent  même  les  soutenir,  n'ayant  pas 
oublié  les  services  rendus  par  nos  illns- 
tres  ancêtres  à  l'humanité ,  nous  nooi 
adressons  à  Votre  Excellenoe,  et  noos 
vous  prions  de  nous  procurer  la  bien- 
veillance et  la  protecuon  de  votre  aa-  j 
guste  gouvernement.  »  I 

Les  Grecs  apprirent,  par  des  dépédwi 
mtercejptées,  que  Jussui-Pacha,  gouver- 
neur de  l'Eubée,  retournant  de  Janioa 
à  son  gouvernement ,  allait  se  détourner 
de  sa  route  au  bruit  des  événements  de 
Patras. Ils  continuèrent  à  tenir  les  Turci 
bloqués  dans  la  citadelle ,  les  privèrent 
d'eau  en  coupant  un  aqueduc ,  et  s'éta- 
blîssant  dans  les  maisons  les  plus  voi- 
sines ,  les  inquiétèrent  avec  six  canons  i 
qu'ils  avaient  ftût  venir  des  vaisseaux 
ioniens.  Cependant  Jussuf-Pacha  arriva 
à  Anti-Rhio ,  et  envoya  de  là  un  mes- 
sager au  consul  prussien  pour  faire  pro- 
poser, par  son  intermédiaire,  la  paix  aux 
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Grecs,  leur  promettaBt  de  faire  justice  à 
leurs  griefs.  Ceux-ci  répondirent,  avec 

I  une  hauteur  qu*its  ne  devaient  pas  assez 
justifier,  qu'ils  se  moquaient  de  ses  pro- 

^    messes  et  qu^ils  méprisaient  ses  mena- 

^  ces.  Le  pacna  passa  à  Riiio,  où  il  resta 
deux  jours  dans  Tincertitude  ;  enfin  ,  le 

.  15  avril  il  entra  dans  la  citadelle  sans 
coup  férir.  De  deux  postes  qu*il  avait 
rencontrés  sur  son  passage ,  1  un  s'était 

;  enfui  sans  combat ,  l'autre  s'était  porté 
sur  le  quartier  où  les  Turcs  avaient  laissé 
leurs  biens  les  plus  difficiles  à  emporter, 
pour  y  chercher  du  butin.  Il  trouva  les 
assiégés  abattus,  releva  leur  courage  et 
tenta  une  sortie.  La  panique  des  Grecs 

'  fut  honteuse  :  ces  volontaires  armés  à  la 
hâte  et  étourdis  de  proclamations  ne  su- 
rent pas  soutenir  la  vue  de  l'ennemi ,  et 
lui  anandonnèrent  leur  ville,  leurs  ca- 
nons et  leurs  munitions.  Seuls,  quelques 
habitants  deCoumania  etdeXéromeros 
se  barricadèrent  dans  des  maisons ,  et 
après  avoir  fait  une  honorable  résistance 
se  retirèrent  sans  pertes.  Les  chefs,  au 
milieu  de  cette  déroute,  se  transportèrent 
dans  la  maison  du  gouverneur  et  essayé* 
rent  de  rallier  les  nabitants  autour  de 
ce  poste.  IVIais  ceux-ci  n'écoutaient  plus 
rien.  Un  navire  de  guerre  ottoman  qui 
passa  devant  le  nort  salua  la  citadelle, 
et  en  reçut  un  salut.  Ces  coups  de  canon 
échangés  dans  une  intention  inoffen- 
sive  augmentèrent  encore  l'alarme  des 
fuyards.  Les  uns  furent  égorgés,  les 
autres  pris  et  garrottés,  les  plus  heureux 
se  sauvèrent  nus  et  sans  ressources  dans 
les  lies  Ioniennes.  Les  vainqueurs,  si 

'     inférieurs  en  nombre  aux  vaincus,  se- 

I  mèrent  partout  la  mort  et  l'incendie. 
Jousouf  payait,  en  présence  des  consuls, 

I     chaque  tête  qu'on  lui  apportait  à  raison 

I     d'un  mahmondié  en  or,  en  souriant 

>  aux  égorgeurs  et  en  les  engageant  à  bien 
f  faire.  »  (Pouqueville,  ffistdeia  Rég,^ 
\      t.  II,  p.  368.) 

Queloues  consuls,  particulièrement 
celuideFranee,  Pouqueville,  montrèrent 
I  au  milieu  de  ces  malheurs  une  coura- 
^  geuse  humanité,  et  reçurent  dans  leur 
<     maison ,  considérée  comme  neutre  et 

>  inviolable ,  tout  ce  qu'ils  purent  trouver 
'  de  femmes  et  demalheureux  fugitif  em- 
'  portant  quelques  débris  de  leur  avoir. 
I  Pendant  ce  temps^  un  ramas  d'Italiens  et 
'     de  Grecs  des  Sept-Iles,  soi-disant  armés 


pour  la'  liberté,  ne  rougissaient  pas  de 
se  joindre  aux  Turcs  pour  piller  Patras. 
Ils  allèrent  jusqu'à  insulter  le  consul  de 
France ,  menacer  sa  vie  et  le  forcer 
ainsi  de  se  réfugier  à  bord  d'un  vaisseau 
anglais  stationnant  dans  le  port  (1). 

Malgré  cette  triste  issue  au  premier 
soulèvement  d'une  ville  qui  semblait 
porter  dans  le  nord  de  la  Morée  l'éten- 
dard de  la  liberté,  l'insunection  gagna 
de  proche  en  proche.  Le  4  avril  les  Ma- 
niotes  se  soulevèrent,  sous  la  conduite 
de  Pierre  Mavromichalis,  et  se  portèrent 
sur  Calamata.  A  leur  approche  les  Turcs, 
effrayés  de  leur  nombre,  se  livrèrent, 
eux,  leurs  biens  et  leurs  armes,  sous 
la  condition  de  la  vie  et  de  l'honneur 
saufs ,  et  ne  furent  pas  maltraités.  Les 
vainqueurs  célébrèrent  un  Te  Deum;  ce 
fut  dans  cette  ville  aussi  qu'eut  lieu  le 
premier  essai  de  gouvernement  national. 
Le  prince  de  Maïna ,  Pétro-Bey,  convo- 
qua une  assemblée  qui  se  réunit  pour  la 
première  fois  le  9  avril ,  et  adressa  un 
manifeste  à  r£urope  pour  justifier  l'in- 
surrection. Cet  acte  du  sénat  ou  de  la  gé" 
rusie  messénienne ,  n'offrait  d'ailleurs , 
sous  la  forme  emphatique  des  assemblées 
inexpérimentées,  que  la  déclaration  d'in- 
dépendance que  nous  retrouvons  dans 
toutes  ces  premières  proclamations. 

Comme  on  le  voit ,  le  premier  mou- 
vement des  Turcs  fut  la  peur  et  la  fuite. 
Tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  des 
villes  non  fortifiées  les  abandonnèrent 
à  la  hâte  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  et  même  sans  être  poursuivis 
se  réfugièrent  dans  les  places  fortes.  Les 
musulmans  qui  habitaient  le  territoire 
de  Bardouni ,  l'ancienne  Laconie,  quoi- 
que renommés  par  leur  bravoure  et  un 
esprit  d'indépendance  qui  leur  avait  fait 
souvent  tenir  tête  aux  pachas  eux- 
mêmes  ,  ne  comptèrent  pas  davantage 
sur  leurs  murailles.  Un  bruit  qui  se  ré- 
pandit augmentait  la  terreur.  Quelques 
coups  de  canon  tirés  dans  le  golfe  de 
Marathonisi  par  des  navires  ffrecs  firent 
croire ,  selon  des  récits  qui  d^ailleurs  ne 
s'accordent  pas  bien ,  soit  à  une  inter- 
vention de  la  France ,  soit  à  l'apparition 
d'une  flotte  russe  (2).  Toujours  est-il  que 
les  Turcs  de  Bardouni  se  précipitèrent 

(0  Voy.  poar  les  délaUtPoaqiievUlo,  HUL 
de  la  Még.,  I.  lY ,  ch.  b.  t.  Il,  p.  860  et  soivantes. 
(3)  Cf.  TricoQpl,  t.  I,  p.  87.  Rizo,  p.  336. 
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dans  Tripolitza ,  qui  reçut  aus3i  ceux  de 
T/îondan  et  d«  Caritènç.  Ceux  de  Pha- 
nari  et  de  Sourtza,  en  Arradie,  y  arrî- 
tèrent  &  leur  lour,  hommes ,  femmes 
et  enfants,  au  nombre  de  ?.6oo  âmes 
environ,  ^'autres  Arcadiens  passèrent 
à  Navarin  et  à  Modon.  sans  être  inquié- 
té$  par  les  chrétiens  ne  Solimp,  qui  ne 
8*étaient  amié9  que  pour  leuT  propre 
sdreté.  ^  ^ 

\  Iw  Tnrcs  de  Corinthe ,  menacés  par 
le  soulèvement  des  Grecs  de  IMsthme , 
'de  la  province  appelée  Dervenn  Chorla, 
Xou  Derbent  ),  se  retirèrent  dans  TAcro- 
;corinthe,  où  Us  furent  suivis  par  plus  de 
deux  mille  hommes,  qui  en  formèrent  le 
8lé0e.Geuxd*Areos,effrayés.dit-on,parle 
bruit  d'un  pistolet  déchargé  par  hasard, 
se  transportèrent  dans  le  port  voisin  de 
Nauplie  de  Romanie  ;  puis  de  là  .  sans 
doute  pour  s*as8urer  des  otages,  ils  en- 
voyèrent IpO  cavaliers  à  Argos,  pour 
proposer  aux  familles  les  plus  notables 
des  chrétiens  de  les  mettre  en  sûreté. 
Celles-ci  les  remercièrent  de  cette  géné- 
rosité, dont  elles  se  méfiaient ,  promi- 
rent de  réunir  pour  le  lendemain  ce 
|u*elles  avaiept  de  plus  cher,  et  pendant 
a  nuit  quittèrent  la  ville  et  allèrent 
avertir  leurs  compatriotes  de  couper  la 
communication  entre  Nauplie  et  Areos. 
En  effet,  le  14  avril,  quand  les  cavafîers 
revinrent  de  Nauplie  pour  aller  escorter 
leschrétiens  auxquels  ils  s'étaientofferts, 
arrivés  à  un  point  de  la  route  appelé 
Delamanara,  ils  aperçurent  au-dessus 
de  leurs  têtes  des  boucnes  de  fusils  bra- 
qués, et  entendirent  des  voix  qui  di- 
saient :  «  Arrière ,  agai  !  arrière.  Les 
chrétiens  et  les  Turcs  ne  vivront  plus 
davantage  ensemble.  »  Alors,  sans  avoir 
été  attaqués,  sans  avoir  attnqué  eux- 
mêmes,  ils  rentrèrent  à  Nauplie.  Les 
Argiens  arborèrent  le  drapeau  blanc, 
signe  d'indépendance,  et  se  disposèrent 
à  assiéger  Nauplie. 

En  Elide,  les  Turcs  de  Gassonni  son- 
ffèrent  d*abord  à  se  joindre  à  ceux  de 
Lala  ;  puis  ,  crai^ant  d*y  trouver  la 
famine  eu  cas  de  sié^e ,  ils  se  réunirent 
dans  le  fort  de  Clémoutzl,  sur  le  bord 
de  la  mer.  Us  y  furent  traqués  par  les 
dhrétiens,  et  s  y  trouvaient  sans  res- 
sources. Mais  les  Laliotes  leur  envoyè- 
rent Coutiori^Paeba  avec  400  hommes, 
qui  dispersèrent  les  astiégeanta  «t  les 


S 


ponrsuivireiit  joequ'à  la  mer,  où  qn^ 
ques-uns  allèrent  se  noyer.  Les  Gast» 
niotes,  délivrés,  chercbèrent  un  asik  < 
Patras. 

Les  Turcs  qui  gagnèrent  la  ville  for- 
tifiée de  Caritène  eurent  moios  de  bas- 
heur.  Nous  avons  dit  que  Goloootror.. 
était  à  Maîna,  où  son  antique répataii«i 
en  faisait  un  des  capitaîneg  les  plus  m- 
fluents  de  la  Grèce.  11  accompagna  Is 
Maniotes  qui  sous  Mavroniichalîs  s'eo- 
parèrent  ae  Calamata.  De  li  ave«  300 
nommes  il  se  rendit  à  Seala ,  ville  situa 
BU  nord  de  celle-ci ,  i  quatre  heures  de 
marche.  Il  y  fut  reçu  comme  un  sau- 
veur, avec  des  cris  d'enthoasiasme ,  par 
les  prêtres,  les  femmes  et  les  eoftntt. 
On  chantait  devant  lui  :  Gioire  à  VUu 
9u  plus  haut  des  deux  !  Il  apprit  bien- 
tôt par  une  dépêche  Interceptée  que  les 
habitants  de  Phanari  se  coneertajent 
avec  ceux  de  Caritène  pour  passer  à  Tri- 
politza \  il  se  prépara  à  couper  ce  convoi, 
et  rattenditquelaues  jours.  Un  ]our,  au 
lever  du  soleil,  u  aperçut  les  ennemis 
sortant  sur  une  longue  nie.  Ceux-ci ,  se 
Tirent  surpris  ;  aussitôt  les  hommes  por- 
tant les  armes  vinrent  se  placer  à  la  t^e 
du  convoi ,  et  le  combat  s^engagea.  II 
dura  six  heures ,  et  ftit  soutenu  avn 
couraijA  de  part  et  d*autre.  Cétait  la 
première  bataille  rangée  qui  se  livrait 
entre  les  Grecs  et  les  Turcs  ;  ces  der- 
niers étaient  fort  supérieurs  en  nombre, 
mais  embarrassés  par  leurs  bagages  et 
une  foule  inutile.  A  midi  les  uns  et  les 
autres  n'avaient  subi  que  de  faibles  per- 
tes, quand  les  Grecs  suspendirent  la 
fusillade  .*  abandonnèrent  le  lieu   do 
combat,  et  allèrent  se  |K)ster  derrière  des 
rochers  élevés  qui  dominaient  la  tête  da 
pont  de  la  rivière  de  Rbouphia,  que  les 
ennemis  devaient  firanchir.  Us  les  ac- 
cueillirent par  un  feu  qui  les  fit  reculer. 
En  même  temps,  par  derrière,  un  corps 
de  400  hommes  les  avait  tournés  et  leur 
fit  beaucoup  de  mal.  Pris  ainsi  en  tite 
et  en  queue,  ils  n'ayaient  d*autre  moyen 
de  salut  que  le  passage  de  la  rivière; 
mais  elle  n'était  pas  partout  guéable. 
Cependant  les  hommes  qui  ne  portaient 
pns  les  armes ,  et  les  Jeunes  filles  s*y 
lancèrent  les  premiers,  soit  &  pied, 
soit  à  clievalt  puis  les  bêtes  de  somme, 
tandis  que  les  guerriers  les  défendaient 
du  bord.  Ils  furent  alors  secourus  ^x 
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les  Tnrrs  Mfltét  dans  la  dtaMte  tl«  CaiK* 
Mne  qui  pouTBuimntles  quelques  Grées 
restés  dans  la  tille,  Tinrent  donner  la 
main  è  leurs  frères.  Mais  la  plapart  de 
eenx  qui  s'étaient  jetés  dans  la  rivière 
y  furent  noyés  ou  percés  de  balles.  Les 
autres  rentrèrent  dans  la  tille  ;  et  comme 
tous  ne  pouvaienttenir  dans  la  citadelle, 
I      beaucoup  d^entre  eox  demeurèrent  en 
,      dehors  en  groupes  serrés. 
,  Quant  aux  Maniotes ,  ils  reçurent  le 

même  soir  des  renforts  ;  en  sorte  que  le 
1 0  avril  ils  étaient  au  nombre  de  1 6,000 
hommes  armés  devant  la  ville  deCari- 
tèue.  Les  Turcs ,  refoulés  dans  la  cita- 
delle, où  Ils  manquaient  d*allments  et 
presque  d'ehu ,  n^étaient  pas  éloignés 
de  capituler.   * 

Ainsi  partout  dans  le  Péloponnèse, 
les  Turcs,  saisis  de  frayeur,  avaient 
abandonné  leurs  demeures  pour  se  ré- 
fugier dans  les  places  fortes ,  à  Patras , 
à  Trîpolitza,  Modon,  Navarin ,  TAcro- 
Corinthe,  Nauplie  de  Romanic.  Ce  mou- 
vement s*était  fait  en  trois  semaines, 
depuis  le  jour  où  quelques  assassins 
avaient  répandu  la  terreur  à  Calavryta. 
Seuls ,  les  Turcs  de  Lala^  pleins  de  con- 
fiance en  eux-mêmes  et  bravant  les  chré- 
tiens, restèrent  dans  leurs  murs,  d'où 
ils  firent  des  incursions  dans  la  cam- 
pagne. 

'^      CHAPITRE  IV. 

CXBCUTIOIVS  BT  MASSACRES  A  CONS- 
TATITINOPLE  ET  BANS  l>*AtITR«8 
PABTIES  BB  L*EfliPIBE  TUBC 

Les  événements  que  nous  venons  de 
rapporter  avaient  à  Gonstantinople  un 
terrible  contre-coup.  Nous  avons  vu 
combien  la  surveillance  de  la  police 
musulmane  avait  été  endormie  ;  le  gou- 
vernement turc  n'avait  eu  que  des  soup- 
çons sur  les  projets  de  rhétaîrie  jusqu'au 
lour  où  il  découvrit  un  complot  pour  le 
Douleverseroent  de  Constan  tmopie.  CTest 
alors,  dans  le  courant  de  mars,  qu'on 
I  ordonna  à  tous  les  Grecs  qui  n'y  étaient 

pas  domiciliés  de  quitter  la  viild.  Des 
visites  domiciliaires  furent  faites  pour 
découvrir  les  armes  et  les  munitions 
qu'on  supposait  cachées.  Le  13  mars 
on  reçut  la  nouvelle  des  affoires  des 
principautés  ;  le  15  le  grand-interprète 


MMu'OUSt  eoemiuiliqua  av  s jnode  on 
Arman  pour  rtntiter  à  faire  rentrer  par 
ses  exhortatiooB  pasierates  les  révoltés 
^ns  le  devoir.  Le  synode  répandit  aus- 
sitôt une  lettre  encyclique  qui  excom- 
muniait nommément  Hypsilatttfs  et 
Soutzo,  exhortait  les  Moldaves  et  les 
Valaques  à  la  soumission ,  et  relevait 
les  Amis  dn  serment  préDé  à  PHétairie. 
Mais  ces  avertissements,  oommandée 
par  le  gouvernement  turc ,  eurent  peu 
d*efret  contre  l'exaltation  des  esprit» 
et  les  résolutions  prises. 

Les  Plianariotes  commencèrent  à 
quitter  la  ville,  et  à  se  réfugier  à  Odessa. 
Le  20  fut  publié  le  firman  qui  ordon- 
^nait  à  tous  les  sujets  fidèles  de  veiller  i 
leur  défense ,  de  préparer  leurs  armes , 
d'en  acheter  s'ils  n'en  possédaient  pas. 
Sept  archevêques  furent  demandés  par 
un  autre  firman  au  patriarche,  et  gardés 
en  otage.  Des  milices  asiatiques  fVirsnt 
appelées,  et  le  S6  tous  les  Ottomans 
de  Gonstantinople  reçurent  Tordre  de  se 
mettre  sous  les  armes.  Cétalt  donner  te 
signal  des  massacres.  <c  Aussitôt,  dit 
M.  Triconpî ,  que  le  gouvernement  eut 
établi  partout  des  postes ,  il  appesantit 
sa  mam  meurtrière  sur  tous  les  Grecs 
sans  choix  et  sans  distinction.  Leurs 
maisons  et  les  appartements  de  leurs 
femmes  furent  envahis,  les  prisons  re« 
gorgèrent  de  suspects  ;  les  sanguinairea 
Asiatigues ,  firémissant  et  brandissant 
leurs  epées  nues,  pareouraîent  en  foule 
les  routes  et  les  places  publiques,  im- 
molant ou  relâchant  à  leur  gré  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient,  sans  l'aveu 
du  gouvernement,  mais  aussi  sans  en 
être  empêchés.  La  rage  politique  cona- 

Srail  avec  le  fanatisme  religieux  contre 
!s  hommes  que  l'on  regardait  en  même 
temps  comme  des  rebelles  et  ^^  infi* 
dèles.  Sans  preuves  ou  même  sans  in- 
dices ,  sur  un  simple  soupçon  et  sur 
l'ordre  de  l'autorité,  les  Turcs  livraient 
ceux  que  Ton  connaissait  pour  être 
ohrétiens  à  Tépée  ou  à  la  corde.  Les 
uns ,  ils  les  égorgeaient  sur  les  routes , 
les  autres  ils  les  pendaient  à  la  porte 
des  particuliers  (1)  et  vis-à-vis  de  leuri 

(I)  C'était  une  loi  des  Taras  a»  !«•  GrMi 
d«v«lcBt  payar  an  outra  uoe  radevance  toutes 
iea  fais  qa*«ia  anfeatioa  samblable  avait  été 
faite ,  pour  effeoRr  la  sonUlura  et  avoir  la  droit 
d*enlever  le  cadavre. 

«   Lorsque  leurs  tribunaux  condamnent  un 
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parents,  d^aiitreg  enin,  H»  les  livraient 
aux  tortures.  Ils  souillaient  et  dépouil- 
laient  les  édises,  démolissaient  les  mai- 
sous,  confisquaient  les  biens,  ravis- 
saient les  femmes  et  les  jeunes  filles , 
visitaient  les  navires  portant  pavillon 
européen,  et  en  faisaient  descendre  à 
terre,  sons  les  yeux  même  des  ambas- 
sadeurs, les  Grecs  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés. En  un  mot  le  sultan  considérait 
tousies  Grecs,  clercs  ou  laïques,  comme 
eonjuiés  et  comme  également  dignes  de 
mort.  »  (T.  I,  p.  98.) 

Les  exécutions  juridiques  commen- 
cèrent le  3  avril,  et  tombèrent  sur  les 
Phanariotes  alliés  aux  princes  molda- 
ves. Elles  se  continuèrent  les  jours  sui- 
vants ,  et  redoublèrent  le  15  avril ,  à  la 
nouvelle  apportée  d'Athènes  par  un 
courrier,  du  soulèvement  de  Calavryta 
et  du  Péloponnèse.  Alors  fut  décapité 
le  grand'interprète  Mourousi,  qui  ayant 
reçu  contre  toute  attente  de  sa  |Mirt , 
une  lettre  d'Hypsilantis,  où  celui-ci  lui 
dévoilait  ses  projets,  l'avait  remise  au 
reiss-effendi  et  se  croyait  à  l'abri  de  tout 
soupçon.  M.  Al.  Soutzo  raconte  que  le 
sultan  le  fit  amener  dans  son  palais  pour 
assister  à  son  supplice ,  et  qu'il  donna 
lui-même  le  signal  aux  janissaires  (  p. 
08).  Le  même  jour  commefnçaient  les 
massacres  qui  ensanglantèrent  Bouîouk- 
Déré,  village  populeux  et  paisible,  situé 
à  trois  lieues  de  Constantinople.  Les 
jours  suivants,  à  Constantinople,  furent 
exécutés  coup  sur  coup  des  Grecs  atta- 
chés pour  la  plupart  à  d'anciens  hospo- 
dars,  parmi  lesquels  Démétrius  Papar- 
rigopoulo  et  Georges  Mavrocordato.  On 

Grec  à  la  peine  capitale ,  ils  D'ont  pas  de  Uea 
fixe  poar  Texécution  ;  elle  se  fait  dans  le  pre- 
mier endroit  favorable.  Eh  bien,  qaand  an 
malheareux  a  la  tète  tranchée ,  tous  les  Grecs 
do  Toislnage  doivent  contribuer  à  la  formation 
d*ane  somme  qui  s^éiève  quelquefois  à  plu- 
sieurs milliers  de  francs  pour  qu*on  les  débar- 
rasse au  bout  de  trois  Jours  de  l'affreux  spec- 
tacle d*Bn  cadavre.  On  va  même  plus  loin; 
an  coupable  condamné  à  la  corde  est  supplicie 
à  la  norte  d*une  boutique  quelconque:  on 
choisit  de  préférence  celles  des  bakaU  (épidersL 
parce  quelles  sont  plus  fréquentées.  Ainsi  le 
malheureux  propriélaire  est  d'abord  réduit  à 
l*horreur  de  passer  trois  Jours  sous  les  pieds 
d'un  cadavre  livide ,  et  ensuite  11  doit  payer 
ceax  qui  lui  ont  fait  un  si  horrible  présent.  » 
(Cl.  D.  Raffenel ,  Hiêtoire  complète  de»  évé' 
nemente  de  la  Grèce  depuie  les  première  trow- 
bleejuegu'à  ce  Jour;  I82S.  —  Paris,  9«  édiUon, 
t  I,  p.  340.} 


eut  sdnfiie  tous  Ie8< 

sent  soit  décapités  »  soit  peodas ,  de- 

vant  la  porte  de  leur  maisoo. 

Une  condamnation  inique,  qui  aexai- 
péré  toute   la  nation  greeqae  et  ré- 
volté l'Europe ,  couronna  toutes  la 
précédentes.  £ile  a  été  diversemeot  ra- 
contée, et  nous  ne  devons  pas  taire  qo^a 
Ta  présentée  comme  une  repr^ille.  On 
a  remarqué  qu'elle  fut»  La  suite  d^atie- 
cités  horribles  à  décrire,  exercées  par  les 
insurgés  contre  le  moUa  de  La.  Mecqw, 
qui  revenait  en  pleine  sécurité  à  Cons- 
tantinople avec  toute  sa  famiOe  sur  ub 
bâtiment  d'Alexandrie  (1)».  Il  j  eut  eo 
effet  des  excès  commià  sur  des  pèlerin 
revenant  de  La  Mecque,  mass  plus  tard, 
près  de  Chypre  (2)  ;  et  i|ous  cnimoas 
qu'on  n'ait  pas  bien  comparé  les  dates. 
En  supposant  d'ailleurs  gu*il  n'y  ait  pas 
de  contusion ,  et  que  le  fait  dont  U  s'a- 
git ait  été  accompli  et  connu  à  Onk- 
tantinople  avant  le  jour  de  Piques,  on 
verra  si  la  déplorable  exécution  que  nons 
allons  raconter  doit  passer  pour  le  trans- 
port de  vengeance  a'une  multitude  oo 
l'acte  réfléchi  d'un  gouvernement. 

Le  21  avril ,  le  soir  du  samedi  saint, 
on  remarquait  autour  du  palais  patriar- 
cal ,  au  dedans  et  au  dehors  du  Fanar, 
une  affluence  inusitée  de  janissaires 
armés.  A  minuit,  quand  selon  l'usage  le 
crieur  de  l'église  appela  à  la  prière,  les 
chrétiens  se  précipitèrent  en  toule  dans 
l'église  patriarcale.  Le  patriardie  loi- 
même  officiait,  assisté  de  douze  évé- 
ques.  Le  jour  se  levait  <}uand  il  rentra 
chez  lui,  et  à  peine  était-il  rentré  qu*il 
fut  appelé  dans  la  salle  du  synode,  où 
l'attendaient  le  grand-interprète ,  suc- 
cesseur du  malheureux  Mourousi,  et 
un  Ottoman,  secrétaire  du  reiss-effendl. 
Le  premier  déclara  qu'il  avait  à  com- 
muniquer un  firman  qui  devait  être  In 
en  présence  des  évéques  et  des  autres  dl- 

Snitaires  du  synode.  On  les  réunit,  et 
evant  eux  fut  lu  le  firman  suivant  : 
«  Attendu  que  le  patriarche  Grégoire 
s'est  rendu  indijpe  du  trône  ratriareal 
en  se  montrant  a  l'toird  de  la  Porte  in- 
grat, déloyal  ettranre,  il  est  déchu  de 
sa  dignité,  et  il  lui  est  assigné  pour  ré- 
sidence Kaddi-Rij  jusqu'à  nouvel  or- 

(I)  La  Turquie,  par  M.  Jojannin,  p.  393. 
(8)  Foy»  RafferiKi;  L  1,  p.  u8. 
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dre.  »  Anasitdt  Grégoire»  aoeompagné 
de  son  fidèle  archidiacre,  sortit,  et  sans 
doute  par  uu  ordre  aeeret  fut  conduit 
dans  la  prison  du  Bostandji-Padia.  A 
peine  éUiit^ii  sorti,  qu*on  donna  lecture 
d'un  autre  firman,  ^i  prescrivait  le 
choix  d'un  autre  patriarche.  On  y  pro* 
eéda  séance  tenante ,  et  comme  il  s'é- 
tait arrêté  d'abord  sur  Cyrille,  rési* 
dant  à  Andrinopie,  lesecrétairedu  reiss- 
effendi  fit  remarquer  que  son  abeence 
mettrait  du  retard  à  son  installation , 
et  qu'il  était  urgent  dans  les  drconstan» 
ces  présentes  de  ne  pas  laisser  vide  le 
trône  patriarcal.  Il  fallut  choisir  un 
des  membres  présents,  et  les  suffra- 
ges  s'arrêtèrent  sur  Eugène,  qui  fut  im* 
médiatement  présenté  au  divan  selon 
l'usage,  et  après  quelques  heures  ra- 
mené dans  le  synode  revêtu  des  insignes 
de  sa  nouvelle  dignité. 

Cependant  le  vieux  et  vénérable  Gré- 
goire était  tiré  de  sa  prison ,  placé  sur 
une  barque  et  conduit  sur  le  rivagje  du 
Phanar.  Là,  attendant  la  mort^  il  se 
mit  à  genoux,  prononça  une  prière,  et 
tendit  au  bourreau  qui  raccompagnait 
sa  tête  dépouillée.  Celui-ci  lui  répondit 
que  ce  n'était  pas  encore  la  place  de 
son  exécution.  On  le  conduisit  jusqu'au 

Salais  patriarcal ,  et,  à  l'heure  de  midi 
e  la  tête  de  Pâçfues,  pendant  que  les 
chrétiens  remplissaient  les  éfifises  de 
leurs  chants  et  de  leurs  adorations,  cet 
inoffensîf  et  charitable  vieillard  fut 
pendu  à  la  porte  de  la  maison  qu'il  lais- 
sait toute  pleine  du  souvenir  de  ses  ver- 
tus. Ceux  qui  venaient  d'installer  son 
successeur  aperçurent  en  sortant  son 
cadavre. 

La  Porte  fit  afficher  l'arrêt  de  sa  con- 
damnation. Il  portait  en  substance  que 
le  patriarche  était  coupable  de  n'avoir 
pas  fait  usage  de  ses  armes  spirituelles 
contrôla  révolte  et  d'avoir  été  lui-même 
complice  des  révoltés  (1).  Rien  n'était 

(X)  M.  llalliMl  raconle  qat  le  priooe  Moo- 
TOQti  ayant  élé  décapité,  sa  famille  lût  donnée 
à  gardtr  en  otaoe  au  patriarche.  Ellei*échappa 
sans  que  oelal-ei  eût  oontriboé  à  son  évasion, 
n  s'éerla  même,  en  l*apprenani  :  «  Voilà  mon 
arrêt  de  mort  !  »  et  aussitôt  il  se  rendit  chez  le 
▼Izir,  pour  la  lui  annoncer.  Ce  dernier,  avant 
même  qne  le  patriarche  eût  parlé,  le  regarda 
d*an  air  dar,  qui  donna  à  penser  qu'il  con- 
naissait cette  fuite  et  n'y  était  pat  étranger,  et 
lui  demanda  brusquement  où  était  la  famille 
MooroasL  Grégoire  s'excusa,  l/à  vidr  lot  re- 


plus  inique  que  cette  condamnation,  et 
plus  faux  que  ces  griefs.  Pour  ce  qui 
concerne  le  premier,  nous  avons  pu  voir 
avec  auelle  docilité  dès  l'époque  de  la 
mort  ae  Rhigas,  et  plus  récemment  à 
la  première  nouvelle  des  événements  de 
Moldavie,  le  malheureux  Grégoire  avait 
mis  ses  armes  spirituelles  au  service  de 
la  Porte.  Quant  au  second,  quelles  dé- 
plorables raisons  que  celles  qu'énon- 
çait l'arrêt  de  la  Porte ,  que  par  tout 
ce  qui  paraissait  il  s'était  montré  le 
complice  de  la  rébellion,  que  le  gou- 
vernement avait  été  plus  (Tune  fais 
averti  Ae  s^  culpabilité,  qu'enfin  U  était 
né  dans  le  Pélopannése  où  avait  éciaté 
le  soulèvement!  Quel  argument  que  ces 
apparences!  Quelle  preuve  de  compli- 
cité que  le  hasard  de  la  naissance ,  et 
quel  nouveau  moyen  d'établir  la  commu- 
nauté du  crime  que  de  rappeler  la  com- 
munauté d'origine!  Enfin,  si  le  divan 
avait  reçu  plus  d'une  fois  des  témoigna- 
ges de  sa  culpabilité,  pourquoi  ne  les 
communiquait-il  pas,  et  pourquoi  ne 
put-il  jamais  les  produire?  Non,  le  pa- 
triarche n'avait  jamais  trempé  dans  la 
conspiration  des  nétairistes.  Il  en  avait 
eu  connaissance  :  qui  pouvait  l'ignorer 
alors?  Mais  il  l'avait  toujours  condam- 
née. Il  n'avait  pas  voulu  révéler  au  gou- 
vernement ce  qu'il  n'avait  appris  que 
par  son  ministèrespirituel  :  sa  conscience 
le  lui  défendait  impérieusement  :  mais 
il  n'avait  cessé  de  réprouver  l'entreprise, 
comme  funeste  et  téméraire.  D'anreu- 
ses  circonstances  achevaient  l'odieux 
de  cette  condamnation. 

Le  soir,  le  vizir  Beterli-Ali-(ou  Ben- 
derli-Ali-)  Pacha  traversale  Fanar  avec 
un  seul  garde,  se  fit  placer  une  chaise 
à  cinq  ou  six  minutes  de  chemin  en  face 
du  cadavre ,  et  le  contempla  quelque 
tempe.  Une  heure  après ,  le  sultan  lui- 
même  passa  par  là,  et  jeta  un  coup 
d'oeil  sur  ces  tristes  restes.  Le  corps 
resta  exposé  trois  jours.  Le  quatrième 
iour,  le  bourreau  vint  le  détacher  pour 
le  jeter  dans  la  mer,  seule  sépulture 

procha  violemment  d*ètre  l'aotear  de  ootta 
évasion.  Tel  aurait  été.  suivant  M.  Raffenel,  le 
prétexte  de  sa  mort..  Mais  la  eorrespondance 
diptomaUque  de  la  Porte  avec  la  Russie  révé- 
lait d'autres  griefs ,  comme  nous  le  verront 
plus  loin. 

Cr.  PoaqnevUle,  HiH  de  la  Rég.,  t.  Il, 
p.  4». 
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réservée  auxcondanuiés.  Mais  des  joià 
se  le  firent  oéder,  probablement  à  prix 
d'ar^Dt  t  et  le  tirant  par  les  pieds,  la 
traînèrent  contre  terre  jusqu'à  l*extréo 
mité  de  la  rive  du  Fanar,  puis  le  jeté* 
reot  dans  le«  flots,  en  Tinsuitant.  le 
bourreau  tenait  le  bout  de  la  eorde  ;  il 
monta  dans  un  bateau  «  traîna  derrière 
lui  le  cadavre  jusqu'au  milieu  du  port 
de  la  G)rne«d*Or,  lui  attacha  au  eou 
plusieurs  pierres,  et  pour  le  mieux  sub- 
merger en  y  faisant  pénétrer  Teau ,  le 
transperça  deux  ou  trois  fois^  puis  l'a* 
bandonua. Cependant  le  corps,  se  trou* 
vaut  encore  trop  léser»  remonta  à  U 
surface,  et  vint  échouer  contre  les  na« 
vires  qui  stationnaient  auprès  du  quar- 
tier de  Galata  pour  le  passage  de  port. 
Un  patron  de  navire  le  recueillit,  fut 
averti  par  des  chrétiens  que  ces  restes 
étaient  ceux  de  Tinfortuoé  Datriarche, 
et  les  transporta  aussitôt  à  Odessa  •  où, 

Sar  Tordlre  du  gouvernement  russe, 
s  furent  inhumés  avec  les  plus  grands 
honneurs  et  comme  les  reliques  d*uii 
martyr.  «  Ainsi ,  dit  le  journal  semi« 
ofdciel  de  Saint-Pétersbourg ,  par  Tor* 
dre  du  pieux  autocrate  de  toutes  les 
Kussies  Alexandre  T^,  furent  rendus 
les  honneurs  de  la  foi  et  de  la  fraternité 
chrétienne  à  Grégoire,  le  saint  patriar* 
che  de  TÉglise  orientale  orthodoxe  des 
Grecs ,  mort  en  martyr.  » 
'  Le  même  jour  de  Pâques  furent  pen- 
dus trois  des  évéques  retenus  en  otage  ; 
un  d'eux,  qui  était  d*un  grand  âge,  mou- 
rut en  marchant  au  supplice,  et  fut 
pendu  tout  mort  qu'il  était.  Les  Turcs 
continuaient  h  massacrer  impunément 
tous  les  chrétiens  qu'ils  rencontraient , 
et  se  plaisaient  à  prendre  pour  cibles  les 
corps  des  pendus  et  à  frapper  ceux  qui 
gisaient  à  terre.  Des  employés  du  gou- 
vernement parcouraient  les  rues  exi- 
geant une  redevance  pour  enlever  ces 
cadavres.  Les  Grecs  n'osaient  plus 
franchir  la  porte  de  leurs  maisons.  On 
estime  que  dans  la  capitale  seule  il  en 

SÉrit  dix  mille  ;  d'autres  furent  exilés, 
'autres ,  enHn,  s'enfuirent ,  la  plupart 
sans  ressources ,  sur  le  territoire  de  la 
Russie,  où  11$  furent  accueillis  et  pro- 
tégés. 

Le  4  mai  la  populace  commença  à 
piller  les  églises  ,  renversant  les  objets 
sacrés ,  se  disputant  les  vases  de  prix 


et  les  vêtements  saoerdotanx.  Ia  gai^ 
turque  veillait  à  la  porte  des  égiiees,  ei 
laissait  fiodre.  Dès  que  le  foule  s'enhar- 
dit, le  pillage  devint  géoéral.  L.*égte 
patriarcale  était  fermée  par  des  portes 
de  fer,  on  ne  put  les  eiifbiieer  ;  nuûa  ea 
se  précipita  sur  le  palais  patriareal,  dont 
lee  habitants  eurent  à  peine  le  teaspi 
de  se  sauver  par  les  toits  sor  les  mm- 
sons  voisines.  Le  nouveau  petiiarehi 
fut  également  obligé  de  liiir  ;  mcDaeé 
par  les  uns,  protégé  par  les  autres,  fl 
finit  par  être  mis  en  aûreté  dans  ua 
poste  de  police.  Ces  scènes  de  rioleuce 
qui  avaient  commencé  dès  le  point  dn 
jour  ne  cessèrent  que  vers  quatre  faenres 
après  midi,  par  l'arrivée  de  Taga  des 
janissaires. 

La  Porte  tolérait  oas  excès,  et  ne  pu- 
nit aucun  de  ceux  qui  s^en  rendirent 
coupables.  Tandis  que  l'Eurojpe  mor- 
murait  d'indignation ,  elle  destttoa  êon 
grand-vizir  sur  ce  grief,  énoncé  dans 
son  arrêt  de  déposition ,  qu'il  épar^naU 
k  sang  des  Grecê,  et  le  remplaça  par 
Salee-Pacha.  Les  supplices  redoublé^ 
rent.  Le  1 5  mai  on  décapita  Tévéque  de 
Myrioupoli ,  plus  que  centenaire  ;  ceux 
qui  restaient  des  évéques  gardés  en  oia- 

§es  furent  promenés  en  bateau  le  loopr 
es  différents  quartiers  de  la  ville  et 
pendus  tous^  les  uns  après  les  autres,  sur 
divers  points,  aux  portes  des  boutique. 
Tous  moururent  en  martyrs.  D*autres 
prêtres,  parmi  lesquels  le'fldèle  archi- 
diacre du  patriarche  Grégoire ,  subirent 
le  même  sort.  Les  chrétiens  rontinuaicnt 
de  chercher  k  fuir  leur  sort.  Le  20  rosi 
parut  un  firman  qtii  rendait  le  patriar- 
che responsable  de  leur  évasion.  Ib 
étaient  solidaires  les  uns  des  antres, 
par  groupes  de  cinq  ,  de  sorte  que  si 
l'un  des  cinq  s'échappait,  les  qeatie 
autres  étaient  passibles  de  la  peine  ca- 
pitale. Les  malheureux  se  trouvèrent 
ainsi  paiement  exposés  à  la  mort, 
s'ils  restaient  ou  s'ils  ne  restaient  pas. 
Dans  ces  cruelles  épreuves ,  les  prê- 
tres grecs  furent  plus  d'une  fois  pressés 
de  renier  le  christianisme  ^ur  eaaaer- 
ver  leur  vie  :  pas  un  ne  faiblit  et  n'a- 
postasia  devant  les  tortures. 

Tout  cela  se  passait  devant  les  re- 
présentants des  puissances  étrangères. 
Pouvaient'ils  être  autre  chose  que  spec- 
tateurs afÛigés  de  tant  de  meurtres^ 
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On  leur  a  trop  légèremeot  reprocbé 

leur  inaction  (1).  Les  ambassadeurs  ne 
sont  que  les  représentants  de  la  'polU 
tique  de  leur  gouvernement  ;  ils  ne  peu* 
vent  la  devancer,  ni  preudrç  sur  eux  un^ 
îotervention  ofOcieDe  dans  les  affaires 
întérieurefi  du  pays  où  ils  résident.  Ils 
ne  (pouvaient  que  prêter  aux  uialbeureu^c 
chrétiens  les  secours  de  Thumanité.  On 
pe  leur  a  pas  refusa,  ee  mérite.  9^  Tout 
le  monde  conoalt,  dit  M.  Hizo  Né' 
roulos,  Thumanité  du  baron  de  StrO" 
gonoff ,  ambassadeur  de  Russie,  et  les 
efforts  qu'il  ne  cessa  de  faire  jusqu'au 
moment  de  son  départ  pour  arracher 
à  la  ffueule  des  tigres  une  multitude  de 
familles  et  leur  faciliter  les  moyens 
d'évasion.  Les  autres  ministres  ne  re* 
fusèrent  pas  non  plus  leurs  palais  aux 
infortunes  qui  6*y  réfugiaient  secrète- 
ment.  Le  premier  drogman  de  la  mis* 
sion  française  sauva  plusieurs  Grecs  eu 
les  tenant  cachés  dans  sa  maison  et  en 
leur  offrant  ses  services  et  seis  secours* 
Un  médeein  anglais  donna  le  même 
exemple  de  générosité  et  de  philanthro- 
pie. »  (  UV  P.jCh.  IV,  p.  307.  )  Ajoutons 
que  M.  de  Strogonofr  obtint  du  sultan 
960  janissaires  pour  veiller  à  la  sOreté 
des  villages  qui  entourent  Coostanti* 
nople,  et  qu'après  le  meurtre  du  pa- 
triarche il  se  retira  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Bouiouk-Déré,  après  un  blâme 
déclaré. 

Si  cependant  de  tels  excès  étaient 
commis  sous  les  yeux  des  ambassades 
européennes  et  dans  le  siège  même  du 
gouvernement,  que  devait-il  en  être 
ailleurs!  Noua  rappellerons  sommai- 
rement ces  scènes  sanglantes,  qui  ne 
présentent  que  la  fatigante  uniformité 
du  meurtre  et  du  pillage. 

A  Smytme ,  les  Turcs  furent  mis  sous 
les  armes  par  les  ordres  de  la  Porte , 
et  les  chrétiens  furent  désarmés  (3)«  La 

(I)  Toy«i  BlaquMres,  p.  9f. 

(S>  «  Us  Gieoi,  vivant  ao  miUca  des  Tuns, 
avaient  comme  aai  le  goât  to  armas  ;  presque 
lous  eliassplirs ,  ils  étaient  armés  au  moins  d  un 
fusil.  Quelquefois  forcés  d'entreprendre  de 
loQSi  voyanes  dans  l'intériear,  pour  itars  af- 
faires, ils  s'armaient  de  pistolets  et  d*an  couteau 
de  chasse.  I^es  Turcs  ne  murmurèrent  jamais 
de  les  voir,  pouf  ainsi  dire ,  sur  ta  défrnslve 
parmi  tUK.  D'ailleurs,  le  jour  des  grandes  félei 
lis  se  plaisaient  à  décharge^  ea  iw  leurs  pis« 
tolets  et  leurs  Iromblons ,  comme  e*est  fusage 
dauqiwlqiMa parties  de  t'fiarope  et  notanmenl 


populace  a'vppiteit  à  Im  piller  ;  mais 
les  commerçants  turcs,  qui  avaient  tout  à 
craîudre  de  cette  multitiidearnïéev  et  qui 
ne  redoutaieut  pas  les  chrétiens ,  réussît 
rent  à  détourner  sa  fureur  sur  la  oampar 
gne.  Là  elle  se  répandit  sans  résistanfle, 
tuant,  violant,  pillant  à  son  aise.  Dans 
la  ville ,  las  Grecs  n'osaient  plus  sortir 
de  chez  eux;  des  meurtres  isolés  fai- 
saient craindre  à  chaque  instant  un 
massacre  général.  Mais  les  Ottomans 
s'étant  ennardis  jusqu'à  menacer  les 
Européens  et  entourer  la  demeure  du 
eoDsul  français,  M,  Da?id,  celuinri  fit 
avaneer  uu  vaisseau  français  uui  était 
dana  le  p^t,  et  qui  se  tint  prêt  à  cauon- 
ner  la  ville.  Cette  démonatration  suffit 
pour  faire  tomber  l'orgueil  des  Turcs  ; 
cependant,  l«»  Grecs  restèrent  dans  une 
alarme  incessante.  Dans  la  nuit  du  t4 
avril ,  un  coup  de  fusil  ayant  retenti 
dans  la  ville,  ils  furent  saisis  d'une 
panique  telle  que  la  plupart  d'entre  eux 
se  précipitèrent  sur  le  rivage  pour  v 
chercher  des  embarcations,  et  que  quef- 
ques^uns  se  noyèrent  dans  les  flots.  Ce 
ne  fut  qu'un  trouble  passager;  mais 
bientôt  Smyrne  devait  éprouver  d'autres 
désastres. 

A  Andrinople,  l'évéque  Cyrille,  vé* 
nérable  par  ses  vertus,  fut  pendu  ,  et 
mourut  en  priant.  Après  lui  furent 
exécutés  les  plus  notables  d'entre  les 
chrétiens.  A  ÛËno ,  huit  cents  Turcs 
furent  envoyés  de  Constantinople,  oceu* 
pèrent  la  citadelle,  désarmèrent  les 
chrétiens  et  leur  enlevèrent  ce  qu'ils 

Sossédaient.  Us  lescontraignirent.méme 
e  porter  des  bonnets  de  laine  noire, 
comme  insigne  de  leur  servitude. 

Ainsi  partout  les  chrétiens  étaieiit 
traités  en  ennemis ,  et ,  soumis  ou  non, 
étaient  çendus  responsables  de  la  révolte. 
Ces  mesures  étaient  aussi  impolitiques, 
qu'injustes  et  cruelles;  elles  faisaient 
clairement  comprendre  aux  Grecs  de 
tous  pays ,  même  à  ceux  qui  étaient  le 
plus  étrangers  au  soulèvement,  qu'ils 
devaient  en  porter  la  peine.  Elles  les  for- 

Îiaient  donc  à  y  prendre  part;  et  en 
es  associout  avec  leurs  coréligionnairea 

en  Italie.  Souveot,  dans  un  état  d'ivresse,  la 
basse  classe  faisait  un  irte-mauTals  usage  de  ses 
aroMs;  mais  il  était  expressément  défendu  d'en 
porter  d'ostensibles  ou  de  eactiées  hors  des 
[ours  solennels  de  l*^lise ,  à  moins  qu'on  ne 
"M  en  voyage.  »»  (Kaffeoel,  t.  I,  p. 79.) 
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dans  le  ehâtîmeot  elles  les  assodaîent 
daosla  révolte.  Ceux  qui  avaient  déjà 
pris  les  armes  ne  pouvaient  plus  douter 
du  sort  qui  lesattendait  s'ils  faiblissaient, 
et  se  trouvaient  réduits  à  vaincre  ou  à 
périr.  Les  nations  étrangères  s'api* 
toyaient  sur  tant  de  misères ,  et  il  ae- 
▼enait  incontestable  pour  elles  que  les 
Turcs  et  les  Grecs  ne  pouvaient  plus 
désormais  vivre  ensemble. 

CHAPITRE  V. 

SniTB  DES  iTÉlfBMBIfTS  BB  MOLDAVIB 
XT  DX  YALACBIB  JUSQU'A  LA  PIET 
DB  LA  GUBBRB  DBS  PEINGIPAUTBS. 

(  16  avril.  —  4  octobre). 

Nous  avons  laissé  Alexandre  Hypsi- 
lantisà  Tergovist,  en  Valachie,  dans 
une  position  défensive ,  plus  embarrassé 
que  servi  par  un  simulacre  de  conseil 
ae  guerre  et  par  une  ombre  de  chan- 
cellerie dont  les  ordres  du  jour  ne  por- 
taient pas  remède  à  Tlnsubordination 
générale.  L*armée,  mal  entretenue  et 
dépourvue  de  munitions,  se  dispersait 
pour  aller  jouir  des  plaisirs  qu'ofmiient 
les  villes  voisines.  Entre  le  quartier  gé- 
néral et  les  détachements  9  nulle  com- 
munication, ni  poste  avancé,  ni  bivouac. 
Les  vivres  devenaient  plus  rares  à  me- 
sure que  les  gouverneurs  valaques  ex- 
portaient en  Transylvanie  les  produc- 
tions du  pays. 

Cependant  le  sultan  avait  donné  à 
ses  troupes  de  Bulgarie  Tordre  de  fran- 
chir le  Danube  et  d  entrer  dans  les  prin- 
cipautés ,  d'accord  en  cela  avec  la  Rus- 
sie. 3,000  soldats  furent  envoyés  de  Si- 
listrie  à  Calarisi,  ville  située  sur  la  rive 
opposée  du  Danube,  où  ils  rançonnè- 
rent les  habitants  en  fournitures  de  vi- 
vres; un  détachement  de  150  hoimmes 
partit  de  Rontchouk,  et  tandis  qu'il  s'a* 
cheminait  en  pillant  vers  la  lx>urgade 
de  Rhoudevadi,  fut  surpris  par  un  corps 
de  Geors[aki,  en  partie  écrasé,  et  en 
partie  fait  prisonnier  (  5  mai  ).  Enfin, 
Jussuf-Pacna,  gouverneur  d'Ibraîla, 
marcha  sur  Gaiatz  avec  3,000  ca- 
valiers et  1,500  fantassins  (Il  mai). 
Hypsilantis  avait  envoyé  de  Tergovist 
dans  cette  ville  le  courageux  Athanase 
avec  60  hommes,  qui  sur  le  chemin  s'é- 
taient portés  à  600.  Us  furent  placés 


pour  défendre  le  passage  de  la  nvièrt 
deSéretb,qui  se  jette  dans  le  Danube 
au  sud  de  Gaiatz,  derrière  les    trois 
retranchements  qui  avaient  été  élevé 
dans  la  dernière  guerre  contre  la  Rus- 
sie. Mais  dès  le  premier  ennssmeot  ib 
les  abandonnèrent,  sauf  43  «rentre  eo 
qui  se  groupèrent  autour  d' Athanase  et 
insistèrent    courageusement    jusqu^aa 
soir.  Enfin,  les  Turcs  s^étant   reîidiis 
maîtres  des  deux  premiers  retranebe- 
ments,  ils  s'échappèrent  à  la  iavenr  des 
ténèbres,  et  trouvèrent  un  refoge  dans 
une  presqu'île  formée  par  le  oonflueot 
du  Pnith  et  du  Danube.  Les  Turcs  en- 
trèrent dans  la  ville  le  lenderaaÎD,  14 
mai,  l'incendièrent ,  y  massacrèrent  en- 
viron 600  Moldaves,  la  pillèrent  pé- 
dant  trois  jours   et  allèrent  ensoite 
mettre  en  sûreté  à  Ibraîla  ce  qu'ils  j 

Jr  avaient  recueilli.  La  prise  de  Gaiatz 
ivrait  à  Jussuf-Pacha  la  clef  de  la  Mol- 
davie. Georges  Cantacuzène  y  entra 
quelques  jours  après. 

11  était  envoyé  par  Hypsilantis,  comme 
son  lieutenant  et  pour  y  oraaniser  noe 
année.  Il  partit  le  21  mai  de  Tergo^^ 
avec  350  soldats,  essaya  d'entrer  dans 
Foxany,  et  en  fut  repoussé  par  une  troupe 
de  300  Turcs.  11  fit  halte  a  Myva,  dans 
un  monastère  fortifié,  et  le  3  juin 
entra  sans  difficulté  à  lassy,  où  il  fut 
reçu  comme  s'il  avait  été  vainqueur,  et 
assista  à  un  Te  Deum,  Mais  il  eut  beau 
donner  des  ordres  pour  les  logements 
des  troupes,  las  subsistances,  la  disci- 
pline, etc.,  personne  n'y  prit  garde.  Les 
soldats  ne  songeaient  qu'à  la  maraude  et 
à  la  débauche.  lies  animaux  et  les  ef- 
fets qu'ils  recevaient  pour  le  corps» 
ils  les  vendaient  à  leur  profitpartieulier. 
Ceux  que  l'on  envoyait  pour  garder  les 
postes  revenaient  dans  la  ville  après 
avoir  rançonné  les  habitants  des  nu- 
bourgs. 

Cantacuzène,  après  avoir  lutté  encore 
une  semaine  contre  le  désordre,  décou- 
ragé et  commençant  à  craindre  pour  sa 
vie,  se  retira  à  Stinga ,  dans  une  mai- 
son de  plaisance  située  sur  le  Pruth,  à 
deux  heures  environ  d'Iassy.  00  seule- 
ment de  ses  soldats  l'accompagnèrent; 
le  reste  demeura  dans  lassy,  sous  le 
commandement  de  Pentedecas,  plongé 
dans  les  plaisirs  et  l'oisiveté.  Can- 
tacuzène ne  cessait  de  leur  commander 
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de  venir  le  rejoindre,  mels  lear  chef 

prétendait  n'obéir  à  personne.  Ainsi  il 

I      y  avait  deux  généraux  et  deux  corps  de 

troupes,  dans  ce  momeut  où  l'union 

eût  été  indispensable,  et  le  concours  de 

1       toutes  les  forces  encore  insuffisant.  Un 

t       originaire  des  Iles  lonniennes,  qui  se  fiai* 

i       sait  appeler  le  comte  Capo  d'Istria  et  qui 

i       se  prétendait  envoyé  par  les  puissances 

alliées  pour  organiser  la  Moldavie ,  dé- 

t       tournait  les  volontaires  d'Iassy  d'aller 

I       rejoindre  leur  général,  et  leur  repré- 

I       sentait  Cantacuzène  comme  un  traître. 

j       Les  meilleurs  soldats  de  la  Moldavie 

I       étaient  encore  la  garnison  qui  avait  aban- 

;       donné  Galatz. Les  uns,  aunombrede400 

fantassins  et  de  50  cavaliers,  se  rendirent 

au  quartier  général  de  Stinga,  les  autres 

{)rétérèrent1e  séjour  de  la  capitale  et 
'autorité  de  Pentedecas. 

Les  Turcs  se  présentant  devant  lassy, 
dans  de  telles  circonstances,  y  entrèrent 
sans  résistance,  le  25  juin.  Cantacuzène 
alors  fut  abandonné  de  tout  sentiment 
d'énergie.  Déjà  il  avait  proposé  à  son 
conseil  de  guerre  de  nommer  à  saplace 
un  général  ;  puis ,  comme  ses  officiers 
avaient  répondu  qu'ils  n'en  voulaient  pas 
d'autre  que  lui,  il  leur  avait  dévelop|)é 
un  plan  qui  ne  témoignait  que  son  désir 
de  se  mettre  en  sdreté.  Il  s'agissait  de 
se  retirer  en  Bessarabie,  en  laissant  un 
détachement  de  100  hommes  àScouleni 
(ou  Sculen),  en  avant  de  la  frontièredu 
Pruth ,  et  à  peu  de  distance  du  lazaret 
russe,  d'aller  prendre  des  navires  à 
Ismaîl,  de  s'embarquer  pour  la  mer 
Noire  et  d'attendre  là  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef  Hvpsilantis.  Ce  plan,  qui 
supposait  pour  éftre  exécuté  l'mterven- 
tion  de  la  Russie,  qu'on  savait  neutre  si- 
non hostile,  ne  parut  qu'un  plan  de 
fuite  déguisé.  Cantacuzène  ne  s^en  ren- 
dit pas  moins  à  Scouleni  à  la  suite  d'un 
détachement,  nuis  il  passa  le  Pruth , 
sous  prétexte  a'aller  embrasser  sa  mère 
une  dernière  fois ,  et  resta  dans  le  la- 
zaret russe,  où  il  convoqua  ses  princi- 
paux officiers,  leur  proposant  de  se  met- 
tre à  couvert  en  Bessarabie.  Ceux-ci, 
plus  héroïques  que  leur  général ,  re- 
poussèrent unanimement  sa  proposition, 
rentrèrent  à  Scouleni ,  jurèrent  de  mou- 
rir en  combattant,  et  ayant  partagé  le 
pain  de  la  communion,  attendirent  le 
combat  en  disant  :  «  Voilà  notre  der- 


nière nourriture.  »  Leur  exemple  <lee* 
trisa  leurs  soldats.  400    hommes   se 

foupèreot  autour  d'eux,  réparèrent 
la  hâte  les  fortifications,  y  installèrent 
huit  mauvais  canons ,  et  le  27  et  le  28 
poussèrent  sur  lassy  des  reconnaissan- 
ces. Le  29  ils  aperçurent  l'avant-garde 
des  Turcs ,  rentrèrent  derrière  leurs  fiii- 
blés  murailles,  et  se  disposèrent  à  une 
vigoureuse  résistance.  Sur  l'autre  bord 
du  Pruth,  de  nombreux  spectateurs.  Rue* 
ses  pour  la  plupart,  et  parmi  eux  le 
gouverneur  même  de  la  Bessarabie,  at- 
tendaient le  moment  du  combat,  pleins 
de  sympathie  pour  ces  braves.  Malheu- 
reusement, ils  étaient  sans  chefs,  on  do 
moins  partagés  entre  plusieurs  chefs, 
dont  aucun  ir  avait  l'autorité  souveraine, 
et  parmi  lesquels  figurait  Athanase  le 
détenseur  de  Galatz.  Chacun  combattît 
suivant  l'impulsion  de  son  courage. 
Assiégés  par  4,000  cavaliers  et  2,000 
fantassins,  ils  soutinrent  la  lutte  pen- 
dant huit  heures.  Enfin,  ils  furent  refou- 
la vers  le  fleuve ,  où  beaucoup  d'entre 
eux  périrent,  et  que  les  autres  passèrent 
à  la  nage.  Les  officiers,  liés  par  leur  ser- 
ment, tombèrent  jusqu'au  dernier, 
a  Athanase,  dirent  tous  les  spectateurs, 
déchargea  sur  les  Turcs  ses  deux  pisto- 
lets, qu'il  jeta  ensuite  dans  la  rivière  ; 
il  fit  de  même  de  son  fusil  ;  et  tirant 
son  épée ,  il  se  jeta  au  milieu  des  enne- 
mis; quoique  couvert  de  blessures  et 
pouvant  à  peine  se  tenir  sur  ses  genoux, 
il  abattit  encore  deux  Turcs  et  périt  avec 

floire.  V  (Rizo,  lll"  P.,  ch.  4,  p.  820.) 
^ans  cette  journée  les  Turcs  perdirent 
environ  1,000  des  leurs;  des  400  hétai- 
ristes,  300  avaient  été  tués  ou  noyés, 
aucun  n'avait  été  fait  prisonnier.  Les 
autres  furent  accueillis  avec  humanité 
par  les  Russes. 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  la  résistance 
en  Moldavie.  L'insurrection  dans  cette 
province  était  définitivement  anéantie. 
Elle  était  fort  compromise  en  Vala- 
chie.  Le  pacha  de  Sllistrie  avait  réuni 
8,000  hommes  sous  le  commandement 
de  son  kiaya-bei  Chatzi-Kara-Aohmet- 
EfTendi.  Celui-ci  marcha  directement 
surBucharest,  sans  rencontrer  l'ennemi 
sur  sa  route ,  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
Turcs  de  pendre  par  les  pieds  aux  ar- 
bres qui  bordaient  les  i^hemins  les  en- 
fants qu'ils  rencontraient,  d'empaler 
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les  paysans ,  de  forcer  même  les  mo- 
nastères, où  se  réfugiaient  les  habitants, 
et  d*y  égorger  jusqu'aux  femmes.  Le  27 
mai  le  séraskier  entra  dans  la  capitale 
de  la  Valachie  sans  coup  férir.  Savas 
avait  eu  soin  quelques  heu  tes  auparavant 
de  se  retirer  dans  la  campagne ,  préten- 
dant qu'il  n'avait  pas  de  forces  suffi- 
santes pour  résister.  11  alla  camper  dans 
un  monastère  situé  à  deux  heures  de 
marche  de  Tergovist.  méditant  les 
moyens  de  s'emparer  d  flypsilantis  et  de 
le  livrer  aux  Turcs.  Celui-ci  se  tint 
sur  ses  gardes,  sans  en  rien  témoigner. 
Savas  lui  offrit  de  signer  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  s'engageait  à  soutenir 
Tinsurrection  grecque  contre  la  Tur- 
quie, et  que  jusque  ta  il^  avait  sous  divers 
prétextes  différé  de  lui  remettre.  Il  alla 
le  voir  à  son  Quartier  général ,  partagea 
son  repas ,  et  rinvita  à  son  tour  à  venir 
Tisiter  ses  troupes  au  monastère.  Hypsi* 
lantis  soupçonna  un  guet-apens ,  pré- 
texta une  indisposition,  et  n'envoya  que 
quelques-uns  ae  ses  officiera. 

Vladimiresco ,  qui  campait  près  de 
Bucharest,  était  en  relations  directes 
avec  les  Turcs.  Plusieurs  de  ses  officiers, 
fidèles  à  Georgaki  et  à  Hypsilantis, soup- 
çonnaient ses  intrigues  et  en  murma* 
raient.  Vladimiresco  se  défit  par  le 
meurtre  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
Alors  les  autres  avertirent  Georsaki.  En 
même  temps  Savas,  qui  cherchait  à  se 
ménager  des  appuis  dans  les  deux  campa 
et  à  se  préparer  un  refuge  auprès  au 
plus  fort ,  pour  le  lendemain  de  la  vic- 
toire^ essaya  de  gagner  Hypsilantia 
en  lui  découvrant  les  plans  de  vladimi- 
resco. Ces  plans  consistaient  à  l'attendre 
dans  la  petite  Valachie ,  pour  le  prendre 
par  dernère ,  l'envelopper  et  le  détruire 
pendant  que  les  Turcs  le  refouleraient 
au  delà  de  TOIta  (ou  Aluta).  Hypsilan- 
tis  fit  part  à  Georgaki  de  la  trahison 
gui  le  menaçait,  et  ce  dernier,  ren- 
forcé de  400  cavaliers  d'élite  que  lui  en- 
voya Savas  comme  gase  de  ses  bonnes 
dispositions  «  quitta  Pitesti,  où  il  était 
campé,  pour  marcher  à  la  rencontre 
de  Yiaaimiresco«  oui  s'avançait  versGo- 
lesti.  Cest  là  qu'il  l'alla  trouver  de  lui- 
même  ,  suivi  de  ses  400  cavaliers.  Vla- 
dimiresco le  re<jut,  accompagné  de  sea 
principaux  offljoiers.  Tout  à  coup  Geor- 
gaki i;accuse  d'avoir  lâchement  aban-* 


Îlonné  la  dtfense  d«  Badiarest  «  ci  h 
oissant  h  peine  le  temps  de  répliquer  et 
de  rejeter  fa  faute  sur  Savas,  il  lui  promc 
que  10  prince  Hy  psilantis  a  eonnaîsnaff 
ae  ses  complots.  Le  chef  valaque  r 
troubla ,  et  ses  officiers,  étonnés  ou  sa-  i 
tisfaits ,  ne  firent  aucun  mou  vemeot  pas  f 
le  soutenir.  Georgaki ,  le  voyant  attotr 
devant  lui,  osa  même  lui  enlever  sec 
épée  et  les  pistolets  qa'il  portait  à  h 
ceinture,  et  lui  annonça  qu*it  alUà 
être  conduit  à  Tergovist  pour  rendu 
compte  de  sa  conduite  aa  général  a 
chef.  En  effet ,  saisi  par  quelques-aa 
des  compagnons  de  Georgaki,  et  gar- 
rotté sans  qu^aucun  de  ses  pandoon 
cherchât  à  le  défendre,  il  futen\(M  i 
au  quartier  général.  Alexandre  Hyps- 
tantis ,  non  saris  preuves,  mais  sans  ji- 
gement,  le  déclara  traître,  et  le  fit 
exécuter  par  ses  soldats  à  queigoe  dis- 
tance de  la  ville  (4  juin). 

Les  troupes  de  Vladimiresco  pesèrent 
sans  difficulté  sous  le  oommandement 
du  général  en  chef  des  Hellènes.  Elks 
étaient  composées  de  350  caTaliers  sa* 
ves  OH  bulgares,  de  4,000  pandours, 
et  possédaient  4  canons.  Elles  fureirt 
partagées  en  deux  corps,  sous  deux  di 
leurs  capitaines  les  plus  distingués, 
Kliatsi-Prodas  de  Servie,  etMacedonsky 
de  Valachie.  Elles  furent  envoyées  dans 
la  ptite  Valachie  pour  occuper  le  pays 
qu  on  croyait  menacé  par  fa  garnison 
turque  de  Widdin,  et  pour  prendrt 
position  autour  de  Dragatsan.  En  même 
temps  Geon^aki  dut  concentrer  ses  for- 
ces a  l^itesti,  sur  la  route  de  la  petite 
Valachie.  Hypsiiantis  avait  appelé  Savas 
auprès  de  lui  ;  mais  celui-a  craignait 
le  sort  de  Vladimiresco,  et  resta  enfermé 
dansnn  monastère. 

Pendant  que  cea  mouvements  s'opé- 
raient,  les  Turcs  de  Bucharest  s'apiffo- 
chaientdeTergovist,  au  nombre  de  $,000* 
Le  9  juin  ils  surprirent  les  Grecs  sur 
plusieurs  points.  Un  détachement  de 
cavaliers  fut  mis  en  déroute;  d*un autre 
câté,  les  corps  deXIonstantln  Doucas  et 
de  Gérasime  ûrphanos,  envoyés  à  la 
découverte*  furent  assaillis;  le  second 
8edéfenditbien,mai$  le  premier  aban- 
donna le  terrain.  Cette  journée  ne  coûta 
pas  beaucoup  de  sang  aux  Grecs;  mais 
ce  fut  une  qéfaite  morale.  Elle  déter- 
mina des  désertions  dans  Tannée;  Don- 
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ca8«  flévènment  poni  pour  avoir  quitté 
son  poste  t  renaoça  à  la  oause  des 
Hellèae«« 

G^estalorii  qo'Hypsilantis,  tcmjotirs 
\    trop  faeilemtDt  miiroé  à  la  retraite, 
,    après  être  rssié  fMrès  éë  deux  mois  à 
^    Tergovist  dans  rimmobillté,  prit  le  parti 
^    de  Riarober  à  i*o««t  vers  la  petite  Vala- 
chie.  Le  capitaine  Oeorgaki  lui  eoo- 
aeillait  en  effet  de  passer  l*Oita,  d*a^ 
toquer  Tar  niée  de  Widdio  ateedesforces 
probaUemeot  supérteoret,  de  se  rendre 
ainsi  faotte  une  vietoire  qtit  lui  attire- 
rait des  vokmtairss,  encouragerait  ses 
troupes ,  affermiraU  les  jpandours  et  in- 
timiderait les  Tures  de  Bilistrie.  Mettre 
de  la  petite  Yatacbie,  il  pourrait  soule- 
ver la  Servie.  Cétait  s*éloigner  de  pins 


du 
on 


•o  |il«sfie8|iopulation8grefqae8  et 
centre  de  Tinsurrection,  à  laquelle 
avait  voulu  dans  le  principe  tendre  la 
main.  Mais  c'était  peut-être,  puisqu'il 
le  fallait,  la  meilleure  manièrede  reculer. 
MalheureuseTnent  le  programme  de 
Georgaki  ne  fut  pas  rempli. 

Les  Turcs ,  récemment  entrés  par 
l'ouest  dans  la  petite  Valachie,  s^étalenl 
déjà  emparés  de  Kraïova ,  où  ils  cam* 
paient  an  nombre  de  300  environ.  Ils 
avaient  rencontré  quelques  avant-postes 
de  Tarmée  grecque,  quils  avaient  dia- 

gersés.  Les  corps  de  Macédonsky  et  de 
Lhatsi-Prodas  franchirent  TOlta,  mar- 
chèrent à  leur  rencontre,  les  surprirent 
et  les  mirent  an  déroute.  Hypsilantis  se 
prépara  à  faire  avancer  à  leur  suite  son 
armée,  mais  il  ne  lui  fît  passer  TOlta 
que  par  le  nord,  àRimnik.  II  avait  alors 
2,500  cavaliers,  4,500  fantassins,  prmi 
lesquels  le  bataillon  sacré  et  une  natte* 
rie  de  4  canons.  11  dirigea  ces  forces 
vers  Dragatsan ,  monastère  situé  au  mi- 
lieu d*une  plaine,  derrière  lequel  Tarmée 
deWlddln  avait  pris  ses  positions.  Elles 
se  mirent  en  marche  le  15  juin:  lui- 
même,  commandant  Tarrière-garae,  ne 
partit  quête  1^.  Mais  des  pluies  torren- 
tielles étant  survenues,  ce  trajet,  qui  n*est 
ordinairement  que  de  huit  heures,  fut 
fait  lentement  et  en  désordre,  et  le  ma- 
tin du  19  juin  il  n'était  arrivé  devant 
Dragatsan  que  5,000  hommes  environ. 
Georpahl ,  poer  preflter  de  la  supério^ 
rilé  de  nombre  de  l'araiée  fU'ecque  >  la 
déploya  de  façon  à  pouvoir  envelopper 
les  turcs.  Ceux-ci  se  sentaient  en  grand 


péril:  mais,  voyant  le  combat  imminent 
et  inévitable,  ils  s*y  préparèrent  en  brû- 
lant quelques  maisons  sans  doute  comme 
incommodes  à  leur  opération.  Karavius 
s'imagine  que  cet  acte  de  destruction 
est  le  prélude  de  leur  fuite,  et  pour  avoir 
seul  la  gloire  de  les  couper,  il  quitte 
son  poste,  sans  ordre,  entraînant  après 
lui  le  bataillon  sacré  et  Tartillerie.  (Jette 
atramie  anticipée  risquait  le  gain  de  la 
bataille,  Hypsilantis  étant  encore  à  trois 
heures  de  Dragatsan.  Les  Turcs  n'ayant 
affoire  d'abord  qu'à  une  partie  des 
Hellènes  les  chargent,  les  enfoncent  soit 
par  la  cavalerie,  soit  par  le  canon.  Les 
soldats  de  Karavias  se  débandent  au 
premier  choc.  Le  bataillon  sacré  fit  une 
belle  défense,  et  repoussa  deux  charges 
de  cavalerie.  Mais  enOn,  il  fut  rompu; 
cependant  il  n'abandonna  pas  le  champ 
de  bataille ,  et  tirailla  encore  par  petits 
pelotons. 

Oeorgaki  aux  premiers  coups  de  canon 
comprit  que  Karavias  avait  perdu  l'ar- 
itiée.  Aussitôt,  avec  quelques-uns  des 
siens,  il  fondit  sur  la  cavalerie  turque, 
dégagea  ainsi  le  bataillon  sacré,  et  en 
sauva  les  débris.  Mais  la  déroute  s'était 
ndsedans  toute  l'armée,  qui  perdait  200 
hommes  et  presque  tout  le  bataillon  sa-* 
cré  ;  elle  s'enfuit  en  désordre  à  Rim- 
nik.  H]^psilanti$y  revint  avec  les  fuyards* 
Deux  jonrs  après  il  se  retira  à  Cosia , 
dans  un  monastère  situé  au  milieu  des 
monts  Karpathes,  à  cinq  heures  de  son 
ancien  quartier  général,  et  tout  près  de 
la  frontière  de  la  Transylvanie. 

Il  attendait  là  le  moment  de  passer 
en  Autriche  avec  l'indécision,  non  d'un 
homme  qui  craint  la  mort,  mais  d'un 
caractère  que  le  malheur  terrasse  et 
d'un  esprit  que  le  danger  paralyse  au 
lieu  de  rinspirer.  11  craignait  également 
les  ennemis  et  ses  soldats.  Le  bruit 
courait  que  le  kiaya-bei  avait  rais  sa 
tête  à  prix,  et  un  des  siens  pouvait  le 
livrer.  Il  voyait  ses  troupes  se  disper- 
ser dans  les  montagnes,  s^enfuir  sur 
le  territoire  autrichien»  et  quelques-uns 
même,  se  mettant  en  embuscade ,  dé- 
pouiller leurs  malheureux  frères  d'ar- 
mes et  les  derniers  survivants  du  ba« 
talllon  sacré.  Georgaki,  auquel  il  con- 
fia l'idée  qu'il  nourrissait  de  se  réfugier 
en  Transylvanie,  ne  lui  laissa  pas  igno- 
rer les  dangers  qu'il  courrait  sur  le  ter- 
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ritoire  antriobien,  et  eut  soin  néanmoins 
d*écarter,  sous  prétexte  de  détache- 
ments militaires,  ceux  de  ses  officiers 
qui  pouvaient  gêner  son  passage  à  i*é- 
tranger.  En  même  temps  Hypsilantis 
répandait  le  bruit  que  TAutncbe  ve- 
nait de  déclarer  la  guerre  à  la  Porte,  et 
qu'il  avait  reçu  avis  du  départ  de  r^- 
ments  autricniens  pour  les  frontières. 
Puis,  sous  prétexte  d'aller  s'entendre 
avec  un  prétendu  envoyé  de  Tempereur 
François,  il  descendit  de  l'autre  côté 
des  montagnes.  Avant  de  mettre  le  pied 
sur  le  sol  autrichien,  il  fit  demander 
s'il  y  serait  reçu,  et  ayant  appris  qu'il 
pouvait  y  entrer,  mais  avec  un  faux 
nom,  il  se  fit  appeler  Alexandre  Corn- 
nène,  et  se  renaît  à  Arad,  ville  de  Hon- 
grie, accompagné  de  plusieurs  de  ses 
officiers,  qui  comme  lui  avaient  déguisé 
leurs  noms.  Avant  de  partir,  Hypsi- 
lantis  adressa  aux  troupes  de  Rimnik 
la  proclamation  suivante',  étrange  dans 
la  Douche  d'un  chef  en  fuite ,  mrieuse 
dans  les  termes,  compromettante  pour  le 
renom  de  l'insurrection  grecque  et  tout 
au  moins  inutile  quand  tout  était  fini  : 

a  Soldats  !...  iNon,  je  ne  souillerai 
pas  ce  nom  si  beau,  si  honorable  en  vous 
raccordant.  Viles  troupes  d'esclaves, 
vos  trahisons  et  vos  intrigues  me  forcent 
à  vous  abandonner.  Des  ce  moment 
tout  lien  entre  vous  et  moi  est  rompu. 
Je  porte  seulement  dans  le  fond  de  mon 
âme  la  honte  de  vous  avoir  commandés. 
Vous  avez  foulé  aux  pieds  vos  serments  ; 
vous  avez  trahi  Dieu,  la  patrie  et  votre 
chef;  vous  m'avez  même  ravi  l'espoir 
ou  de  vaincre  ou  de  mourir  glorieuse- 
ment avec  vous.  Je  me  sépare  de  vous* 
Allez,  courez  au-devant  des  Turcs ,  les 
seuls  amis  dignes  de  vos  sentiments. 
Quittez  les  forêts  et  les  montagnes, 
asiles  de  votre  lâcheté  ;  allez  rejomdre 
les  Ottomans  ;  allez  baiser  leurs  mains , 
encore  toutes  fumantes  du  sang  des 
chefs  de  votre  religion,  de  vos  patriar- 
ches, de  vos  évêques  et  de  tant  o'autres 
de  vos  frères  !  Allez,  achetez  votre  es- 
clavage au  prix  de  votre  vie,  de  Thon- 
neur  de  vos  femmes  et  de  vos  en&nts  1 

«  Quant  à  vous,  ombres  des  Hellènes 
du  bataillon  sacré,  qui,  trahis,  êtes 
tombés  en  victimes  pour  le  bonheur  de 
votre  patrie,  recevez  par  ma  bouche 
let  remercîments  de  la  nation.  Quelques 


jours  encore,  et  un  moDonieiit  sera 
élevé  pour  immortaliser  tos  noms. 

«  Les  noms  de  ceux  qui  m'ont  été 
fidèles  sont  gravés  au  fonade  mon  cœur 
en  caractères  ineffaçables  :  leur  soove- 
nir  fera  la  eonsolation  du  reste  de  ma 
vie. 

«  Mais  je  voue  au  mépris  des  bommcs, 
à  la  vengeance  des  lois,  à  la  malédic- 
tion de  mes  concitoyens,  le  pirfare  et 
trattre  Savas  de  Caminari,  les  déser- 
teurs et  auteurs  de  la  désertion  géné- 
rale de  mon  année,  Constantin  Doncas, 
Vassili  Barla,  George  Mano  du  Fànal , 
Grégoire  Soutzo  du  Fanal,  ^  le  mé- 
prisable Nicolas  Scoufo. 

«  Je  raye  du  tableau  de  met  compt- 
ions d'armes  Vassili  Garaciat  pour  sot 
insubordination  et  son  attaqot  incon- 
sidérée. » 

Rlnrnik,  la  s  (5M))  Juia  lasi  (i). 

ALSXANDBB  HTPS1LA.IIT18. 

Le  malheureux  Hypsilantis,  bien  qu*il 
ait  reçu  du  colonel  autrichien  Schwiodt 
l'assurance  de  n'être  pas  inquiété  sll 
voulait  traverser  les  États  d'Autriche 
et  avant  même  un  passe-port  sî^é,  ne 
tarda  pas  à  être  traité  en  capUt.  Il  a 
écrit  lui-même  en  français ,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  le  récit  de  ses 
dernières  années,  triste  tableau  de  lon- 
gues souffrances.  Nous  le  laissons  ra- 
conter lui-même  ses  malheurs  à  partir 
du  jour  où  il  reçoit  à  Arad  les  ordres 
du  gouvernement  autrichien ,  qu'il  y 
attendait  depuis  dix  jours  : 

«  Au  bout  de  ce  temps,  M.  le  comman- 
dant de  la  forteresse,  le  général  Tbori , 
m'ayant  demandé  de  passer  chez  lui,  me 
communiqua  l'ordre  quUI  venait  de  rece- 
voir par  l'adjudant  du  général  comman- 
dant de  Témeswar,  et  dans  leçiuel  il 
était  dit  que  l'empereur  FraiM^is,  md 
par  les  sentiments  de  ma^animité  qui 
le  caractérisent,  consentait  à  nous  donner 
un  asile  dans  ses  Éuts  à  condition  que 
je  donnerais  par  écrit  ma  parole  d'bon- 

(I)  Cette  prodamatloD  est  datée  de  Rlmoik, 
bien  que  Al.  Hypeilaotis  se  troavAt  à  GOBit.  Il 
faut  jouter  que  M.  Pooquefltle  ladiae  à  en- 
sidérer  cette  fameoie  proclamafloo  eomne 
apoeryphe  et  supposée  par  la  polItMiae  da 
cabiDet  autrlehleo.  (  V.  H^  De  lu  Jlér.,t  D. 
p.  47*4 
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nevr,  ponr  moi  et  <»ux  qui  in*aceoiiupa-, 

Saaîent^  de  ne  point  tâcher  de  nous  eva- 
er  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour 
au  heu  qui  m'était  destiné  ;  de  n'avoir 
I      de  correspondance  avec  qui  que  ce  fût 
I      que  par  les  moyens  qui  me  seraient  indi- 
qués ;  d'accepter  et  de  porter  le  nom  de 
i      baron  de  Schoenwart,  sans  oser  dire  à 
personne  le  mien  véritable  ;  et  que,  sans 
mon  consentement  à  ces  conditions  « 
\      vu  les  stipulations  du   gouvernement 
,      autrichien  avec  la  Porte  Ottomane,  on 
I      serait  obligé  de  me  livrer  aux  Turcs,  qui 
I       me  demandaient. 

,  «  Ne  pouvant  croire  au  sort  affreux 

çiui  m'attendait,  je  consentis  à  tout ,  et 
ie  donnai  ma  parole,  espérant  surtout 
que  cela  ne  pourrait  durer  longtemps; 
ce  que  M.  le  général  Thori  et  M.  l'adju- 
dant m'assuraient  avec  une  contenance 
capable  de  tromper  le  plus  méfiant. 

«  Le  même  jour  à  rapproche  de  la 
nuit,  accompagné  du  lieutenant  de  la 
place  et  de  deux  personnes  de  ma  suite» 
je  me  séparai  de  mes  frères,  et  j'arri- 
vai à  Muncatz,  le  26  juillet,  à  cinq  heures 
du  soir.  Aussitôt  je  pressentis  mon  sort 
à  la  vue  seule  du  château,  et  mon  cœur 
se  glaça  lorsque  j'entendis  M.  le  com- 
mandant du  lieu  réprimander  l'oflicier 
ul  m'accompagnait  de  m'avoir  amené 
le  jour  et  pas  de  nuit,  comme  c'était 
ordonné  pour  les  prisonniers  d'Ëtat.  Cet 
officier  répondit  qu'il  n'en  était  rien 
dit  dans  ses  instructions,  et  qu'il  n'avait 
pas  Tordre  de  me  regarder  et  de  me 
traiter  comme  tel. 

«  Le  commandant,  nous  ayant  priés 
de  passer  dans  les  archives  du  lieu,  pro- 
céda avec  le  prévôt  â  l'inventaire  de  tous 
mes  effets,  qu'il  garda  sans  exception. 
A  dix  heures,  par  ordre  du  comman- 
dant, jesuivis  le  prévôt,  qui,  muni  d'une 
lanterne  sourde,  me  conduisit,  à  travers 
le  plus  profond  silence,  dans  l'apparte- 
ment qui  m'était  destiné ,  et  dont  le 
commandant  venait  de  me  faire  l'éloge. 
Après  avoir  entendu  gronder  et  se  ter- 
mer  plusieurs  portes  sur  moi ,  après 
âveir  descendu  et  monté  plusieurs  es- 
caliers, tous  voûtés  et  sombres,  je  par- 
vins au  bout  d'un  corridor,  devant  une 
porte  de  fer;  le  geôlier,  l'ayant  ouverte, 
me  fît  entrer  dans  un  petit  appartement 
éclairénar  une  petite  meurtrière  toutprèi 
du  plafond.  L'ameublementconsistait  en 
39*  Uvraiion*  (Gbbgb.) 
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nn'grabat  haut  d'un  demî-pied,  avec  un 
matelas  de  paille  et  une  chaise  de  Auit 
bien  grossière.  De  gros  clous  avec  des 
anneaux  de  fer  enfoncés  dans  les  murs 
et  dans  le  plancher,  ayant  porté  mon 
étonnement  à  son  comble,  le  geôlier  me 
dit  froidement  que  c'étaient  les  cachots 
du  lieu,  et  qu'il  allait  m'y  enfermer.  Te 
lui  demandai  où  étaient  les  gens  de  ma 
suite,  et  si  je  ne  pouvais  les  avoir  pour 
m'aider  dans  mon  service  ;  il  me  répon- 
dit qu'ils  étaient  enfermés  séparément  à 
côté  de  moi  et  dans  des  cachots  pareils 
au  mien,  mais  qu'il  n'avait  pas  l'ordrede 
nous  laisser  ensemble.  Je  l'envoyai  alors 
au  commandant  pour  lui  dire  que ,  sans 
main,  je  ne  pouvais  pas  me  servhr  moi* 
même,  que  yavais  besoin  de  mon  lit  et 
de  quelques  effets,  et  surtout  que  je  le 
priais  de  ne  pas  nous  enfermer  séparé- 
ment dans  ces  horribles  lieux. 

«  Le  commandant,  ayant  consenti 
à  ma  dernière  demande,  refusa  tout  le 
reste,  et  je  fus  obligé  de  dormir  sur  le  lit 
qui  se  trouvait  dans  laâcbambre ,  man- 
quant le  lendemain  de  linge  et  d'habits. 

«  Mes  frères,  avec  MM.  Lassants 
et  Orfanos ,  arrivèrent  le  jour  suivant, 
vers  les  dix  heures  du  soir,  et  on  les 
enferma  tous  ensemble,  sans  lumière 
et  sans  leur  rien  dire,  dans  une  chambre 
semblable.  Enfin,  par  ordre  du  com- 
mandant ,  on  ouvrit  sept  cachots,  et  on 
les  mit  tous  à  notre  disposition.  C'est 
là  qu'accablés  de  refus  et  de  privations, 
nous  avons  langui  pendant  sept  semai- 
nes ,  sans  avoir  de  nouvelles  de  nos  pa- 
rents, sans  pouvoir  leur  écrire  ni  obtenir 
la  moindre  notion  sur  notre  sort  et  sur 
la  durée  de  notre  horrible  position.  Notre 
santé  s'en  ressentit;  le  médecin,  qu'on 
envoya  nous  visiter,  déclara  que  le 
manque  d'air  et  de  mouvement  en  était 
la  seule  cause.  Le  commandant  alors 
ordonna  qu'on  nous  fit  prendre  l'air  pen- 
dant la  nuit ,  et,  pour  gue  personne  ne 
nous  vtt ,  on  nous  faisait  sortir  de  dix  à 
onze  heures  du  soir  sur  un  des  bastions 
du  château,  où  se  trouvaient  les  latrines 
du  corps  de  garde.  Les  heures  de  notre 
lever  et  de  nos  repas  étaient  les  mêmes 
que  celles  des  autres  prisonniers  enfer- 
més dans  deux  étages  inférieurs  au 
nôtre.  Ce  qu'on  nous  servait  était  com- 
mun et  mauvais ,  quoiqu'il  nous  çQiltât 
beaucoup. 
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«  Enfin»  notre  situation  empiit^ut 
chaque  jour,  notre  patience  était  à  bout 
et  le  desespoir  allait  s*emparer  de  nos 
Ames  y  4uand  un  rayon  d'espérance  vint 
luire  dans  c«t  afTrenx  tombeau.  CTétait 
une  petite  lettre  de  consolation  qui  Te- 
nait de  Vienne,  et  avec  elle  Tordre  an 
commandant  de  nous  faire  sortir  des 
cachots  et  de  nous  laisser  écrire  à  posr 
parents  et  à  nos  ainis.  Alors  on  nous 
permit  de  sortir  de  iour  pour  nous  pto- 
oiener,  accompagna  du  geôlier  ;  et,  au 
bout  d*une  semaine,  on  nous  Qt  occuper 
trois  appartements  àdSté  de  ceux  do  com- 
mandant, bien  exposés  et  supportable^ 
pour  le  reste. 

«  Cest  ainsi  que  notre  position  s*a- 
Bsélioraua  peu.  Bientôt  on  nous  donna 
de  Tencre  et  du  papier,  des  livres;  des 
lettres  vinrent  rendre  plus  courtes  ces 
longues  journées  qui  pesaient  sur  nous 
du  poids  des  privations  en  tbut  genre 
et  oe  rinaction  la  plus  complète  ;  de 
Pargent,  qu'eavova  notre  mère,  nous 
mit  à  même  de  fau»  venir  de  Pest  dès 
habits  dont  nous  manquions.  Le  com« 
mandant  nous  faisait  quelquefois  faire 
des  promenades  aux  envbrons  du  châ- 
teau ,  dans  rintérieur  duquel  nous  étions 
libres  d'aller  où  nous  voulions,  et  ainsi 
se  passa  Thiver. 

«  Le  printemps  ni  Tété  ne^rta  aucun 
changement  à  notre  situation,  malgré 

gusieurs lettres  que]' écrivis  et  qui res- 
rent  toutes  sans  effet.  En  attendant, 
Thumeur  de  M.  le  commandant  deve- 
nait insupportable;  îl  nous  chicanait 
sur  tout,  et  rendait  notre  vie  dépen* 
dante  de  ses  caprices  :  des  mois  se  pas- 
saient sans  qu  il  nous  ftt  sortir,  et  il 
nous  refusait  absolument,  sans  aucune 
raison ,  toute  chose  qui  pût  nous  dis- 
traire ou  alléger  notre  état.  Ma  santé 
en  fut  affectée^  et  pendant  tout  l'hiver 
je  souffris  horriblement. 

«  L'humeur  et  les  caprices  de  M.  le 


plaindre 

taire  supérieur  qui  examinât  mes  plain- 
tes et  la  conduite  du  gouvernement  à 
notre  égard.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
mois,  M.  le  général  major  Gorchsnovir- 
ski,  ayant  été  envoyé,  trouva  mes 
ptai:;tes  très-justes,  le  lieu  de  notre 
séjour  malsain,  et  le  changement  de 


dfioiaf  néeeflsMtB  h  moii  i 

«  CTest  au  rappoitde  ee  général  m» 
nous  devons  nott^  tramslatioii  à  Tbm- 
sSenstadt.  Elle  se  fit  lentement  à  eauso 
de  ma  santé,  et  par  lesCarpathes  pour 
éviter  les  grands  chemins  et  les  grandes 
villes;  dix  gnenadlers  et  un  premier 
lieutenant  nous  serfalent  d^eseorte  : 
nous  fttmes  traités  pendant  toute  la 
route  avec  tonte  la  d^icatease  poasiUe. 
On  savait  partout  qui  noua  étions, 
malgré  lenom  de  baron  di^SeHomwsrtfa 
et  tons  les  soins  qu*on  prenait  pmir  ren- 
dre le  secret  impénétrable. 

«  A  Thérésienstsdl ,  les  mêmes  pré- 
cautions furent  ordonnées;  mats  pht- 
sieurs  officiers  àxH  avaient  frft  aree  noî 
les  campagnes  des  années  1818  et  1814, 
m*ayant  reconnu ,  dans  gnelqnes  jours 
on  sut,  dans  toute  la  Bonène,  le  ren- 
table nom  des  prisonniers  d'Stat  arrf- 
vés  à  Thérésienstadt. 

a  Si  Ton  excepte  les  cachots  et  \es 
manières  brusques  et  malhonnêtes  da 
commandant  de  IHuncatt,  nous  fOmes, 
pendant  plusieurs  mois,  traités  à  Thé- 
résienstadt avec  plus  de  rigneor;  et 
c^est  pendant  la  deuxième  année  de 
notre  détention  ici ,  et  après  avoir  souf- 
fert quelques  maladies  sérieuses ,  qu*oB 
nous  permit  de  âiire  de  petites  courses 
aux  envmms  de  la  forteresse ,  à  pied  on 
en  voiture. 

«  Ainsi  se  passèrent  les  trois  années 
denotre  emprisonnemrnten  ce  lieu,  sans 
que  tant  de  temps,  de  peines,  de  priva- 
tions et  de  souffrances  aient  pu  apporter 
le  moindre  soulagement  dans  notre  situa- 
tion. Aucime  lueur  d'espérance  ne  ve- 
nait d*aucune  part  ranimor  nos  tristes 
cœurs.  Moralement  et  physiquement 
tburmenténuit  et  jour,  ma  santé  décU- 
nant  visiblement  ;  je  demandai,  d*après 
Pattestation  des  médecins,  d*aller  aux 
eaux  de  Tœplitz  ou  de  Marienbaden; 
on  ne  me  permit,  vers  la  fin  de  Tété , 
que  les  eaux  de  Pictran  en  Hongrie, 
qui  me  firent  plus  de  mal  que  de  bien , 
comme  cela  s'est  montré  apès  mon  re- 
tour à  Thérésienstadt,  ou  je  souffris 
cruelTement  tout  Thiver  passé,  pendant 
lequel  des  ordres  nouveaux  et  je  ne  sais 
quels  soupçons  firent  redoubler  de  ri- 
gueur ;  ce  qui  rendit  insupportable  notre  ' 
existence ,  déjà  pleine  de  dégoâts  et  de 
contrariétés. 
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Retenti  à  ttf  vlé ,  je  retrOilval  tO/uté  m 
misère,  et  motlrant  pi^s^e,  tnalgt^ 
de  breiiveiltantès  Interceâ^Oû^;  j^te  ptià 
obteuijr  un  changement  d*to  Isf  néces» 
saire  à  nia  eontafé^cence...  f^\  vidé 
la  coupe  de?  âoiiIeiitfei..p  Je^'nten)^^  as^ 
sassiué  pouf  ainsi  dire  nartAutriefte.,! 
La  i^ort  ftttnefa  bientôt  mabonehe; 
qtii  Dourrait  féVélér  craelques  Ventes  et 
confondre  mes  eàloniniateaîi. . .  Qtfi  me' 
protégera?  » 

Hypsilantfs  làrï^ît  eneoYe  qnëfd^es 
annê€«.  En  1827,  il  fnt  délivré  par  nn- 
tervention  da  c2ar  Alexandre ,  et  Ée  re- 
tira à  Vienne,  où  il  monrtrt  de^  suites 
de  ses  blessures,  de  ses  infirmités  et 
de  ses  malheurs ,  le  t^  août  1^28,  dans 
sa  trentième  année. 

£t  maintenant,  jugerons-nous  sévè« 
rement  un  homme  qui  a  taut  s6uffert 
pour  sa  patrie?  Sfes  malheurs  plaident 
pour  ses  fautes.  11  est  vrai   que  ses 
fautes  ont  été  presque  aussi  grandes  que 
ses  malheurs.  Entreprendre  sans  con- 
naissance du  pays  et  de  ses  ressourees 
une  attaque  ouverte  contre  un  puissant 
empire;  accepter   le  eora^anderrient 
d'une  armée  avant  desavoir  si  elle  existe 
et  si  (ïlle  pourra  se  former;  mettre  le  feu  à 
rinsorrection  dans  un  coîn  dti  tèrtritoire 
turc ,  et  se  donner  ainsi  de  vastes'  eon- 
trées  à  conquérir  avant  de  rejoindre  ses 
auxiliaires;  promettre  andaeieusement 
la  protection  d*une'gratfde  puissance,  au 
risque  de  se  faire  démentir,  et  détruire 
ainsi  tout  à  coup  une  espérance  pré- 
cieuse ,  potn-  avoir  voulu  l*exploîter  trop 
tôt  ;  avancer  avec  indécision  qualnd  la 
rapidité  pouvait  seule  sauver  du  danger 
et  prévenir  l'indiscipline;  reculer  sans 
avoir  combattii ,  et  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive avant  d'avoir  rehciontré  Ten- 
nemi  ;  s'amuser  à  des  manoeuvres  et  à 
'     des  opérations  stratégiques  quand  il  s*d- 

§lssait  de  pousser  en  avant;  enfin,  en 
ernier  lieu,  au  moment  dé  saisir'  ùtM 
victoire ,  s'attarder  à  l'arrtère- gardé, 
et  s'enfuir  en  abandonnant  lesr  débris 
de  son  armée,  certes  c'en  est  assei  pour 
autoriser  à  dire  qu'Alexttndfe  Bypsilan- 
tis  n'avait  pas  les  qualités  morales  et 
intellectuelles  du  général  en  chef.  En- 
core moins  avait-il  celles  du  chef  dé 
parti,  qui  doit  stfns  cesse  lutter  pair 
son  caractère  eontre  les  obstacles,  et  en- 


tretenir l'éAthoasIasmedl^  siens  par  sa 
l$6nflance.  Terétàit  éependantle  doubla 
rdfe  quV^it  à  fempKr  ce  jeune  homme 
Ûb  iingt-trois  ans;  et  pour  ^ne  telle  ta* 
eh'e,  il  n^aVait  encore  éprouvé  ni  senta- 
ient mffitaire,  si  ee  n'est  en  sous-ordre, 
ni-Sâ  Volonté ,  (M  déVàit  Itlf  fbiré  dé- 
faut'au  premier  ééhec.  toutes  ses  fkuieé 
dérivèrent  comme  nécessairement  de  la 
première,  qui  fût  d'accepter  une  mis* 
sîori  au-des^Us  de  ses  Ibrceè.  Il  avait 
a^z  de  qualités  nour  être  distingué 
âtCk  second  rang;  son  d&iiitér^ement 
fnif  magnanime  (1),  sfà  bravoure  était 
bnllante  ;  thbis  pour  soutenir  le  t)oids 
de  cette  entretfrisé  pjfesqùe  inif)osJilbie , 
il  fallait  plus  &Mt  le  talent  d^un  ofâcîér  ; 
il  fhllait  le  couti  d'œit  du  capitaine, 
l*expériebte  de  ITiomme  de  guerre ,  Tesi" 
prit  de  ^essoûfcél;  dé  l^or^Uisateur,  et 
par-dessius  tdut  l'infié^ciblë  éne^e  dé 
PâventUrter.  '^'eut-^dn  répttJCHèr  à  Hypst- 
làntis  de  n'»volr  pu  s^éleVër  aU-de^Us 
de  sa  natttre,  et  ne  doK-oU  pas  des  hom^ 
mages,  avec  une  lèirme,  à  cette  pre- 
mière victime  qui  n'a  pas  même  eu  la 
consolation  d*acheter  la  gloire  et  le 
succès  par  son  sactiûce  ^2)  ? 

fout  n'était  pâ^s  fini  après  lui ,  daUS 
les  principautés  ;  rinsorrection  jeta  ses 
derniers  leux.  Georgaki,  accompagné 


<0  Ilafv«it  onért,  seloit  M.  Soolto,  à  la  gM ase 
DAUomle  plus  d'un  deml-millloD  de  francs.  Sa 
sœur,  ]a  princesse  Marie  Hypsllautis,  remit  eo- 
t^  s«ê  nûhïiii  toute  sa  dot  qui  consistait  en 
876,000  fran^.  (P.  4a) 

(2)  Il  a  été  loué  comme  on  héros ,  et  décrié 
comme  un  ambUIeux  vulgaire.  l\  est  bon  que 
le  lecteur  entende  plusieurs  Jugements  ;  nous 
né  rapportow  le  suivant,  de  IL  Pouqaevlil^ 
que  comme  exagéré,  selon  nous,  et  injuste  pac 
excès  de  sévérité  :  a  Alexandre  Hypiiiantis, 
ofUder'dépourvu  dé  talents  pOsiUfs.  ignorait , 
avant  tout,  que  ies'dleum  ne  laissent  rU» 
eoncepoit  de  grand  que  ce  quHU  inspircnis 
Élevé ,  suivant  l*usage  dts  soi-disant  princes 
du  Phaoar,  par  des  précepteurs  qui  lui  avalent 
appKs  à  parier  eof  rcdêmeot  ptastears  langues , 
iletai^  ^vf^tv  sans  cette  iostrucUoo  mâle  qui 
est  le  résultat  des  études  classiques;  pôéle^ 
éûiÉl^MtTé;  àimaeie,  sans  uKbanfté;  soldat . 
saur  élre  nlllitaitte  ;  qiiQiaa*!!  eût  perdu  le 
tiras  droit  à  l'affaire  de  Culm ,  on  ne  pouvait 
guère  dire,  à  cause  de  cela,  qùMl  était  brave. 
vMté  6é  qui  earactéf  Isalt  spécialement  Alexandre 
HVpaMaotis,  c'était  la  vatiilé  ofdioaire  auit 
Pbaoariotes,  leur  esprit  dlntrigue,  dont  le 
terme  ambilletfx  se  bornait  à  devenir  hospodars 
desTpeeples  abrutis  dé  Photlque  Dacle,  et  une 
falblesM  de  caradlère  telle  qu'il  se  laissait  do- 
miner par  des  personnes  indigues  de  rappro- 
cher. y!7&ist.  de  la  Rig.»  t.  if,  p.  294.) 
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de  son  Adèle  Pharmaki,  et  à  la  tête 
de  800  cavaliers,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes, et,  à  travers  la  Tran^lvanie, 
gagna  la  Moldavie.  I^es  autres  insurgée 
se  dispersaient  poursuivis  par  les  Turcs; 
quelquefois  ils  se  groupaient  pour  ré- 
sister encore^  c*e8t  ainsi  que  40  homn^es, 
campés  dans  le  petit  bourg  de  Slatéoa^ 
tinrent  400  Turcs  en  échec,  combatti- 
rent pendant  trois  jours,  et  ne  purent 
être  forcés.  Mais  la  plupart  se  réfugiè- 
rent çn  Transylvanie,  et  parmi  eu^ 
Caravlas,  Maeédonsky,  Chatsi-Prôdas. 
Sa  vas  passa  ouvertement  au  parti  {des 
vainqueurs;  mais  il  ne  Jouit  pas  dé 
sa  trahison.  Le  kiaya-bey  le  ut  venir 
à  Bucbarest,  soi-disant  pour  le  récom- 
penser de  ses  services,'  et  lui  fit  pré- 
parer une  entrée  solennelle.  Puis  on  le 
conduisit  dans  la  cour  du  bey,  et  il  y 
fut  égorgé  avec  deux  de  ses  capitaines. 
En  même  temps  commença  le  massacre 
des  chrétiens.  Les  musulmans  galo- 
paient dans  la  ville,  arrêtant  les  infi- 
dèles»  et  leur  coupaient  la  tête,  qu'ils 
allaient  exposer  dans  la  cour  du  bey 
pour  recevoir  une  récompense.  A  la 
fin, celui-ci  fut  obligé,  par  économie, 
de  cesser  de  payer  cette  prime ,  tant  on 
avait  coupé  de  têtes  pendant  trois  heures  ! 
Il  reçut  les  félicitations  de  la  Porte  pour 
sa  conduite,  et  fut  élevé  au  rang  de 
pacha. 

Restait  encore  Georgaki ,  seul  avec 
IPharmaki  et  quelques  hommes  indomp- 
tables, qui  attendaient  dans  les  mon- 
tagnes ou  de  nouveaux  combats  ou  une 
fuite  assurée.  Geor^ki  voulait  les  con- 
duire en  Bessarabie;  mais  quelques- 
uns  furent  effrayés  de  la  longueur  de  la 
route  :  il  ne  lui  en  resta  que  850,  avec 
lesquels  il  se  mit  en  marcue.  Au  com- 
mencement de  septembre,  dans  sa  re- 
traite, il  fut  appelé  par  Tévêque  de 
Romano,  qu*on  a  accusé  de  Tavoir 
voulu  trahir,  à  la  défense  du  monastère 
de  Seceo,  qui  renfermait  un  dépôt  d'ef- 
fets précieux  des  seigneurs  moldaves 
et  d'ornements  sacrés.  11  y  était  depuis 
peu  de  jours  établi ,  quand  il  fut  enve- 
loppé par  les  Turcs ,  le  20  septembre. 
Il  leur  opposa  la  plus  énergique  résis- 
tance ,  et  les  assiégeants,  pour  en  finir 
avec  cette  petite  troupe,  se  mirent  à 
iocendier  les  baraques  de  bois  qui  en- 
touraient le  monastère.  Georgaki  était 


eaSémé  avec  foelapes-imi  des  an 
dans  le  clocher  ;  il  leur  en  ounit  ^ 
porte  en  leur  criant ,  de  façon  à  âz- 
entendu  de  dehors  :  «  Je  me  ferai  brl-^- 
ici  ;  vous ,  fuyez  si  vous  voulez,  jem^ 
ouvre  moi-même  la  porte.  •  Aosb^^ 
les  Turcs  se  précipitent  par  la  porte  c^- 
▼erte,  mais  le  clocher,  construit  de  k^ 
était  d^à  envalii  par  la  flamme.  Gnr- 
gaki  y  mourut  ^vec  ses  compapsKs 
et  (]uel(jues-uns  des  ennemis  qu^ii  ; 
avait  attirés. 

Ainsi  finit  cet  homme  d*un  earaeièn 
vraiment  supérieur,  quia  été  rftoMéi 
la  malheureuse  guerre  des  {HindpaDtê. 
et  qui  mérite  d'en  être  appelé  le  béro? 
Il  a  résisté  jusqu'aux  dernières  iiim^ 
du  possible ,  sans  espoir  de  récompens 
ni  aucune  chance  de  suceès;  il  ne 
pouvait  accomplir  plus  pleinement  sos 
sacrifice. 

Pharmaki  le  partagea  avec  hil.  11 
guerroya  encore  quelques  jours  avec 
fes  derniers  survivants  de  oeQe  lutte 
opiniâtre  au  nombre  de  200  enviros. 
Enfin  Tchaouck-pacha  lai  fit  desolErcf 
decapitulation  honorables.  I«e  secrétaire 
du  consul  d'Autriche  promettait  épk- 
ment  au  nom  de  son  gouvernement  h 
vie  sauve  aux  débris  des  assiégés.  Trente 
d'entre  eux,  malgré  ces  assurances,  s'é- 
chappèrent de  nuit,  et  passèrent  esi 
Transylvanie;  les  autres  se  rendirent, 
sur  la  foi  des  traités.  Us  furent  ^rgés. 
malgré  la  foi  jurée  au  nom  de  deux  paît- 
sances,  dans  le  monastère  même:  la 
chefs  furent  envoyés  à  Silistrîe  pour  y 
être  décapités.  Pharmaki  fut  envoj« 
chargé  de  fers  à  Constantinople,  oo, 
après  avoir  subi  la  torture ,  il  eut  la  tête 
tranchée. 

Ce  fut  par  cette  catastrophe  saillante 
et  ce  coup  de  théâtre  de  la  perfidie  tur- 
que que  finit  la  première  scène  de  Fin- 
surrection  grecque.  Elle  avait  duré  sept 
mois,  du  6  mars  au  4  octobre  1821. 
Qu'avait-elle  produit  pour  la  délivninc« 
de  la  race  hellénique?  Ce  que  produisent 
les  dévouements  malheureux  :  Texem- 
ple;  la  semence  de  rhéroîsme,  Vea- 
couragement  au  sacrifice ,  et  la  muette 
prédication  des  victimes.  Ce  sang  ré- 
pandu sur  le  sol  de  la  servitude,  etaa 
seuil  de  la  toute-puissance  musulmane, 
allait  féconder  d'autres  terres.  Partout 
déjà,  dans  Tempire  du  Padicbah,  les 
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morts  de  Dracatsan  et  de  Séeo  ayaient  Tingt  canons  et  trois  mâts ,   celui  de 

des  frères  et  des  vengeurs.  Miaoulis  dix-huit  canons  et  deux  nnâts^; 

les  autres  étaient  de  dix  à  quatorze  ca- 

CHAPITRE  TI.  nous.  D'autres  petites  îles,  comme  Casso 

et  Mycone,  le  port  de  Galaxidi  dans  le 

IN8URBBCT10II  DES  ILB8.  golfe  de  Corinthe,  armaient  en  même 

temps  leurs  navires.  Pour  servir  cette 

(Avril.  —  Mai.)  floljg  il  g^  trouvait  plus  de  matelots  qu*il 

n'en  était  besoin.  De  plus ,  chefs  et  ma- 
Les  îles  de  la  mer  Egée  étaient  en  nns  étaient  animés  par  un  vif  patrio- 
mesure  de  fournir  a  1  insurrection  grée-  tisme ,  une  ardeur  que  l'expérience  avait 
que  une  marine.  Nous  avons  déjà  expH.  disciplinée,  et  un  désintéressement  qui 
que  les  causes  qui  avaient  fait  fleunr  fournit  bien  vite  à  la  révolution  des 
leur  commerce ,  particulièrement  celui  ressources   pécuniaires   considérables. 
des  trois  petites  îles  Hydra ,  Spezzia  et  m.  Alexandre  Soutzo  a  ûxé  ainsi  l'état 
lD6ara,souventassociées dans  1  histoire,  approximatif  des  contributions  volon- 
Toutes  trois  avaient  le  privilège  de  ne  taires  que  les  principaux  commerçants 
pas  recevoir  de  Turcs ,  et  vivaient  à  peu  d'Hydra  ont  offertes  pendant  le  court 
près  indépendantes  sous  le  haut  gou-  de  la  guerre  (p.  107)  : 
▼emement  du  capitan-pacha ,  à  la  con- 
dition d'un  tribut  annuel  et  d'une  con-  i^  Mres  Uzare  et  Georges 
tribution  de  quelques  navires  à  fournir  ,  CoaDdoortoite............ ...  i,600,ooofir. 

à  la  flotteottoliume.  11  n'y  arait  que  des  »^|„Sd^rt.*'fr."* .*'  T!".  .  »o.ooo 

matelots  et  des  marchands  dans  ces  pe-  Lafomiiie  daTtamadoB 400,000 

tites  îles  où  régnaient ,  malgré  des  for-  Us  fréjrjs  Jacob  et  EoumiumI 

tunes  déjà  considérables,  des  mœurs  jeSorSndos.*. '•'.'.■.■.*.■.! '.  soolooo 

encore  simples  et  un  grand  attachement  André  MiaocUs*  !  .'  1  .* .' .'  .*  .* .'  sm'ooo 

il  la  religion  nationale  (t).  Demetrias  Buigaris. .......  »o,ooo 

AHySni.  le  caractère  des  habitant.  ^^BV^ÎÎf'.'.r.^'f?:-.   200,000 

rappelait  le  caractère  antique  des  Spar-  LMfrères  Aosgooste  et  Nlcoiss 

liâtes,  et  le  gouvernement  était  arfsto-  .  OEcooomos.  .  . ...  .  .  ...  wooo 

«it-âtîniiA     T^  nrini«innii«  mtnvPM    }m  Le  beau-père  du  capitaine  Sahiois    360,000 

erauque.  1^  principaux  ciioyens,  les  AMgnosCT  Phoocs i6o,ooo 

plus  nches,  les  propriétaires  de  grands 

navires  formaient  le  conseil  suprême  de        Les  premières  opérationvde  la  marine 

nie ,  sous  le  nom  de  voixoxôoaiot ,  qui  des  îles ,  plus  habituée  aux  aventures  et 

répond  à  peu  près  au  titre  d  odmliils.  ^  ia  caerre  de  pirates  qu'aux  mouve- 

irateur.  La  même  orgamsaUon  régissait  ^lents  d'ensemble ,  n'eurent  guère  d'à- 

Spezzia.  bord  d'autre  objet  que  de  faire  des  cap- 

Ipsaraétaitdémocratique:  tous  les  ans,  tures.  Spezzia  donna  le  sisnal,  et  le  5 

il  s'y  tenait  une  assemblée  générale  du  avril  tous  ses  navires  arborèrent  un  pa- 

peuple,  qui  choisissaitqoaranteélecteurs  nUon  commun  ;  les  uns  allèrent  assiéger 

dans  les  différentes  classes  des  citoyens.  Monembasie  (Naples  de  Malvoisie)  déjà 

Les  électeurs  nommaient  à  leur  tour  assiégée  par  terre;  les  autres  se  disper- 

trois  démogérontes  qui  se  partageaient  gèrent  dans  le  golfe  de  Corinthe  et  a  la 

le  gouvernement.  recherche  des  bâtiments  de  transport 

Au  oommenoement  de  1821,  les  trois  ennemis.  Une  partie  de  ceux  qui  se 

fies  réunies  possédaient  cent  soixante-  tenaient  devant  Monembasie  abandon- 

seize  bateaux  de  transport,  que  Ton  arma  nèrent  le  blocus ,  se  dirigèrent  sur  les 

pour  la  guerre.  Quarante-quatre  d'entre  bords  de  111e  de  Milo,  où  étaient  mouillés 

eux  appartenaient  à  Spezzia,  ouarante  une  corvette  et  un  brick  turcs,  s'en 

à  Ipsara ,  quatre-vingt-douze ,  les  plus  emparèrent  et  les  ramenèrent  dans  leur 

grands  et  les  plus  beaux^  à  Hydra.  Parmi    port 

oes derniers,  celui  de  Tombasis  portait        a  l'exemple  de  Spezzia,  Ipsara  prit 

un  drapeau  particulier.  La  Porte  avait 
*iiiT;"r^"Jî!â7^i?S?ÎÎ^S?i^  SSî  ^onné  l'ordrede  concentrer  les  troupes 
SîlîlifSpW  •  '      •    dispersées  en  Asie  Mineure  et  de l5 
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tr3i)9parter  daps  le  Péloponèse.  Traî^ 
mille  AOtOimes  ?aieiit  été  réuois  9 
Smyroe;  un  premier  convoi  mit  à  la 
YOile.  Mais  les  Ip^riotes  étaient  avertis^ 
^  envoyèrent  sent  vaisseaux  souç  le 
çojiunandeinçi^t  oe  Nicolas  Apostoli, 
QMÎ  cou)a  un  des  navires  ennemis,  en 
prit  quatre  autres  av?c  içs  ^u^tre  cept 
cjinqu^nte  soldats  q^i  les  montaient,  et 
Içs  i^am^aa  dans  s^  patrie-  A  cette  nou»* 
i^Ie  te  reste  d#s  troupes  musulmanes 
réui^es  à  Smyrue  se  oiispersa^  et  ainai 
se  trouva  évanouie  la.  première  armée 
formée  contre  le  PélopoAèse. 

Un  autre  chef  ipsariote ,  André  Giaat- 
nlui.  pénétra,  le  14  mai,  dan^  une per 
tUe  lie  du  golfe  dEn^ ,  disposa  lie^ 
Turcs  qui  la  ^ardaienjt,  saisit  et  emposti^ 
dans  son  île  vmgt-trois  canons,  d^ux  objgjr* 
siers  et  des  munitions  de  guerre.  D'au- 
tres navires  ipsa^otes^^rsiii  vireu^deiUBi 
embopeaUoDSimBem.ies,  qu'ils- forcèrent 
d'aller  s'échouer  sur  les  câtes  dp  mont 
AthQS,  e^dont;  ils  e^evèiie^t  les  c^luods. 
Ainsi  la  marine  d'èpsara  et  «de  Spez^i» 
faisait  la  loi  dans  l'archipel,  qu'ehe  sÛ- 
lonn^j^  ^ns  cesse.,  et  dominait  les  ri- 
yages  de  l'Europe  et  die  l'Asie.  Ce  fut 
bientôt  le  tour  d^Hydra  d'entrer  en  Ucç. 
£(le  comptait  peu  d'associés  à  l'hé*. 
tairie,  et  cette  année  même  elle  ovatt 
voulu  coqome  d'ordinaire  envoyer. à.  la 
Porte  son  contingent  de  matelots;  ils 
avaient  failti.  être  massacrés.  f^lW  n^^se 
souleva  qu^  par  suite  d*un  mouvement 
pppulalre.^u'excita  Antoine  OEcopon^os. 
t^e  10  avril,  on  apprit  que  les  CktriAr. 
tniena  et  les  Uégariens  avaient  enfermé 
les  Tm-cs  dans  l'Acroeoviutbe.  Cette  nour 
veUe  excita  l'enthousiasme  du  peuple,  et 
C^omoienca  à  ébranler  les  notables  eux^. 
i^êMses.  OEcoBomios  ne  laissapas.les  es- 
prits jse  refroidii:,  il,appelales  habitais 
Îqx  armes ,  s'empara  de  la  cUçuacellerie, 
!j[Hi  slenfuiri^nt  .le$  admimstratuurs^,  et 
^  trpuva  leinallre  de  l'iie.  lUe  lit  livrer 
^  mlimidatinnle^rissor  pjublic,  et,  s»- 
tjgfai^  de.cette  concision  des  adminis- 
vmnx^  camRi;e«aqt  d'aijH^aur^  qu^ji  m 
fpuvait  se  passer  du  concours  des  uo- 
1^1^^  propciétw^s  dos  plnsi)eaux  n»*. 
vires  et  pleins  d'influence  sur  les  mar 
i^$i,  il  s^  raBiprAcLta  d'eux.  Ceux-ci  ne 
i^efu^a^ent  plus  decprendre  port  à  rea- 
tTjwrlse  de«  Ues.  Le  27  avril  I§s  jK)taWe6 
fàf  h  ^ui^le  se  réunireut  da^s  T'égU^e^ 


au4u^^rid^lainiie  te  iWfv»fMli#Bafo^  • 
où  pour  la  pTWMè^fy'iBriv^^^f^fO»  iV 
tendard  delà  liberté,  au  bruit  des  cancss 
des  vaisseaux  du  ji^tt; 

Les  trois  Iles  se  concertèrent  akr 
pourorgijiû^ev  l^inMBNMtÎMi»  LecoEBs! 
commun  adressa  aux  puissances  eors- 
péennes  un  manifeste  pour  expliquer  se 
mtentions  et  se  défendre  de  toute  disp»- 
silion  au  piliq^e  el  à  la  vieleaee.  fsr 
unekttre  diealaire  adrcasée  aux  cap* 
ta&4^es,  UleHr.eBJ4M^Ude  Mipeclerle 
paviiUon  des  navires  ^inéiBe  s^  coaviaà 
te  ofiaiebandises  ennemies,  d  de  n'ar- 
véter  le»  vaisseaiw  enropéena  qne  daK 
La  QùMk  .ils  portawaî—t  des  mmoKs  m 
te  «moitioM. de  gueive  ;  daos  ee  en 
liéine,  ils  ne  devaient  saisir  fue  ks 
munitions  et  rendre  la  eai^gaisen,  et 
reoendaire  Isa  qenfiaHs  ennemis  taise 
et  saufs  dans  les  ports  dVj  ils  sVtaîenl 
embaMfuéa.  £b  méaae  taom  te  eensefl 
wssdn^ 


&'adra6^it  à  toqs<  les  Giess 
et  deatles,  lesexeitantà  le^uem 
contre  les  Turcs.  Cetle>veixeni- de  l'écho 
danstout  l'Arehîpel;  seuls»  les  Gno 
du  onltelatio  résistèrent  à  est  anpef.  Oi 
n'en  rencontrait  ni  dans  te  Pdoponése 
m  dans  la  Grèce  eontkientale;  tf,aoo 
environ  étaient  diaperaés  dans  les  IIk 
deSysa,  de  Tine,de  Nenas  et  de  Ssa* 
tarino.  Geux-là  étaient  euvciHawat 
apposés  au  ineuvement  et  s'emsDdneat 
mieuK  avee  les  nmsolninns  on'avee 
ûtux  de  lann  eonipatriotes  qn-'lte  00»- 
sidévaient  eoMime  oes  sekîsnatiqMs.  Il 
asffftva  mène  qià^iJiB  fiayèreni  dmiWe 
subside,  Tun  aux  Grecs  insurgés,  psr 
contrainte,  l'autre  aux  Turos,  par  la- 
dînation. 

Cependant  la  flatte  te  trois  fies  se 
réunit ,  sous  le  commandement  générsl 
de  THydriote  Glasamalii  Tombasis,  éla 
partons  les  capitalees.  La  flotte  de  cha- 
que île  avait  en  outre  sen  chef  partkv- 
lier.  Le  premier  prejet  ftit  d'aller  saisir 
une  escadre  ottomane  qui  sintioanait 
dans  les  eauK  de  Gorfou,  en  fMe  de 
Mourtoux  (ou  Murto),  pour  aontcnir 
^expédition  envoyée  contre  Ali-Ptdw. 


Cette  captureparaissait  fiieile.  Un  natlre 
d'éooie,  Néophyte  Bambas,  fit  préfaleir 
le  pUif^  d'aller  déltvrov  Cbio,  afin  de 


former  des  trois  îles  voisines  d'Ipsara, 
Se.mos  et  Gbio  un  rempart  contre  les 
iSircs  d'Asie.  Le  4  mai  on  mit  à  U  veile. 
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I         Sur  46S  entrefalles  on  ot^italae  de 
,    Spezsia  captura  prèsde  Tint»  une  goâdte 
^    autrichienne  qui  portait  des  passaiçeFS 
turcs  ^  et  leur  enleva  beaucoup  d'effets. 
Sur  roriire  du  gouventeinent  des  ties 
.     confédérées ,  le  capkaJne  dut  rendre  son 
butin,  remettre  ses  prisenoiers , et  fut 
,     encore  dégradé.  Aïim  les  Grecs  insu- 
'     laires  témoignaient  hautement  rinl^i- 
tHm  de  respecter  te  droit  des  gens  et 
d'obéir  aux  lois  sévères  qu'ils  s'étaient 
;     eux-mêmes  imposées.  Le  désordre  de  la 
guerre  «  reatcaUieinent  du  combat ,  la 
'      fureur  desreprésaiUes.devakntdémeatir 
'      plus  d'une  fois  ces  bonnes  dispositions. 
'      Du  naoins  la  guerre  maritime  commen- 
çait-elle avec  ces  sentiaaents  de  con^ 
fiance  généreuse  qui  aoimeut  les  levées 
YoloBtaires  jusqu'à  ee.ane  les  d^icultés 
et  les  épreuves  de  la  wrtte  irffiteal  les 
esprits  et  enveaiiHent  la  vea^çeance. 

Cependant  la  flotte  oaatiBuajt  sa  mar- 
che sur  Chio ,  faisant  quelques  «aptures. 
Les  vaisseaux  d'Hydra  coulèrent  à  fond 
un  vaisaeau  turc;  oaus  d'Ipsara  en  pri- 
rent un  qui  portait  deux  cent  cinquante 
Cagers,  hommes  et  femmes^  parmi 
uels  cent  qaaranle  pèlerins  rev^ant 
de  la  Mecque.  Los  prisonniers  furent 
déposés  tous  à  pm  près  saine  et  saufs 
sur  les  rivages  de  l'Asie. 

Le9  maMa  flotte  était  mowiUéedevant 
Gbio;  le  lendemain,  Tombasis  jurait  so* 
ifttnelieaientdevan  t  les  capitaines  réunis 
de  rev^plir  tous  .tes  devoirs  de  sa  charge 
de  navarque ,  d'obéir  au  sénat  d'Uydra, 
d'épargner  la  vie  des  Européens  et  même 
des  Turcs  «pKsnd  ils  rendraient  ifs  ar* 
mes  sans  eombat ,  ete.  Puis  il  envova 
dans  111e  un  émissaire  |»our  appronare 
aux  habitants  les  dermecs  éveûremenla 
et  ks  engager  par  |»ersuasion  et  même 
par  menaces  à  se  joindre  à  l'entreprise 
commuoe.  Mais  <et  envoyé  apprit  lui- 
même  oua  le  Muteaelim»   alarmé  de 
rapproenedes  vaisseaux  des  Grecs  avait 
léum  des  otages  ^  entre  autres  Tévêqua 
de  VHe  Plalon,  qui  s'étaient  livrés  sans 
ééfience  et  qui  égalant  gardés  dans  une 
ekaddUe.    Les    habitants    inontraieut 
d'aiUeurs  peu  de  dispositioos  à  se  sou- 
kwer.  Les  cliefe  de  la  Aoita  craignirent 
den'étre  pas  secondée,  et  de  ne  faire  que 
cempiometlre,  par  une  attaque,  la  vie 
d«.o(ages.  Le  19  mait  on. remit  à  la 
voile;  et  ainsi  se  trouva  sans  bu^  cette 


premièie  eipédUian  'itHi  «At  éfé  W^n 
plus  utilement  dirigée  contre  Teacad^a 
turque  de  Gerfoq. 

Cependant  les  enga^seubeats  partiels 
contittuèrenu  Le  9  juin,  lescapilaiA^ 
Lazare  Piuotsis  et  Georges  Saobteuris 
s'emparèrent  d'un  vaisseau  qui  portaî^, 
de  la  part  du  sultan  au  paelia  d^JÉ^syi^tÇ; 
Meliémet-Ali,  de  oiebes  présents.  Om 
venait  d'apprendre  l^e  supplice  du  pa* 
trtarobe  et  les  meurtres  eonunis  à  Cov^ 
tantinople ,  les  idées  de  démenée  furent 
oubliées,  et  l'équipée  ennemi  fut  tout 
entier  massacré. 

Les  Grecs  remportèrent  encore  d'an- 
tres succès.  Une  goélette  fot  coulée  à. 
fend  près  de  Cbio  le  12  nvai  ;  ao  petit 
navire  fut  jeté  sur  la  côte  d'Asie  le  16 
mai  ;  deox  navires  furent  j|>ris  le  lende- 
main, et  réqnipage  en  £ut égorgé,  tou- 
jours, disait-OQ,  pour  venger  le  patriar* 
elle. 

L'île  de  Samos  fut  soulevée  par  les 
marins  de  Spezzia.  Le  soulèvement  po- 
pulaire a' annonça  par  le  massage  des 
Turcs  de  la  campagne,  qui  se  croyaient 
en  toute  sûreté.  1^  multitude  se' porta 
ensuite  sur  la  capitale  de  l'île ,  la  petite, 
vilte  de  Chora ,  pour  y  achever  l'exécur 
tion  de  la  population  musuiroaoe,  par- 
ticulièrement de  Taga  et  du  cadi.  Maia 
les  primats  prévinrent  ces  &\cès,  en 
faisant  passer  en  secret,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  tous  les  musnlmans  da  la  ville 
sur  la  côte  d'Asje. 

Lutte  d'enlèvements  et  de  surprises , 
piraterie  privé.e  se  couvrant  parfois  de 
la  piraterie  publique  et  autorisée,  fu- 
reurs populaupes,  représaUIes  vréfléphiea 
tjrahissant  les  vmwK  et  les  lois  de  la  con- 
fédération insulaire  et  les  seotiHients 
de  h  pppiUation  la  plus  éclairée  «  ^1  fut 
le  caractère  de  ces  premiers  essais  de 
guerre  maritime.  U  faut,  snn^  tomber 
dans  les  apologies  systématiques  de» 
uaa,  ne  pas  se  laisser  tromper  aux  cou- 
leurs sombres  des  autres,  et  se  méfier 
de  certaines  peintures  où  le  goût  de  la 
pompe  du  t;tyle  a  porté  naturellement  ^ 
l'exagération  des  laits.  «  Une  foule  de 
petits  bateaux  armés  soi  disant  pour 
nuire  au  commerce  turc,  dit  M.  Raffe^ 
nel ,  dévastèrent  les  côtes  et  inquiété^ 
reut  les  navires  européens. . .  Une  chose 
qui  ietait  en  général  de  l'odieux  sur  la 
conoii^  dis  marins  insulttres ,  ç^étaif^ 
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la  barbarie  de  quelquei-uns  d'entre  eux 
envers  tes  équipages  des  navires  dont  ils 
s'emparaient  :  tout  le  monde  était  im- 
molé, quelquefois  même  avee  une 
cruauté  mouie....  on  vit  quelquefois  les 
Grecs  balancer  avant  que  d*immoler  un 
Turc ,  mais  jamais  ils  n'hésitèrent  pour 
le  supplice  d'^un  Juif...  On  disait  à  cha- 
que victime  expirant  au  milieu  des  tor- 
tures :  Voilà  comme  nous  traitons  les 
infâmes  profanateurs  du  cadavre  de 
notre  patriarche.  »  (T.  1,  p.  92,  US, 
117.)  Il  arriva  aussi,  suivant  le  même 
auteur,  que  les  marins  grecs,  ne  voulant 
pas  se  charger  de  la  responsabilité  de 
ces  meurtres ,  déposaient  sur  les  côtes 
des  fies  les  mahométans  dont  les  navires 
étaient  capturés;  mais,  dans  ce  cas, 
les  malheureux  couraient  srand  risque 
de  tomber  entre  les  mains  des  habitants 
des  tles ,  et  d'être  mis  en  pièces.  C'est 
ainsi  que  les  habitants  de  Zéa  (Céos) 
massaârèrent  une  quinzaine  de  Turcs 
débarqués  par  un  bâtiment  hydriote. 

La  guerre  générale  n'était  pas  encore 
commencée.  La  Porte  n'avait  pas  encore 
réuni  sa  marine.  11  en  est  de  même  sur 
le  continent.  La  guerre  se  fractionne  en 
mille  opérations  particulières ,  dirigées 
par  les  dieis  de  Klephtes  répandus  sur 
toutes  les  localités.  Nous  aurions  bien 
de  la  peine  à  suivre  tous  ces  mouve- 
ments ,  et  ils  fatigueraient  peut-être  l'at- 
tention par  leur  multiplicité.  Nous  les 
mentionnerons  rapidement. 

CHAPITRE  Vn. 

ivilIBlIKNTS  DE  LÀORÀCB  CONTINSN- 
TÀLB.—  SOULÀVBMBIfTBIf  PROCIDB, 
BlftOTIB,  ATTIQUB,  THE8SALTB,  MA- 
GNiSIB,  BUBBB,MÀCBDOIIfE,  CEÈTB. 

Nous  avons  vu  le  Pélopouèse  donner 
le  signal  du  soulèvement,  et  les  Turcs 
effirayés  s'enfermer  dans  leurs  forte- 
resses. La  Grèce  continentale  était  plus 
exposée  aux  armées  de  la  Porte.  L'Èto- 
lie,  l'Acamanie,  l'Épire,  particulière- 
ment foulées  par  Ali-Pacha ,  n'avaient 
qu'une  ressource  jpour  se  défendre  d'être 
pillées,  c'était  de  piller  elles-mêmes. 
Aussi  étaient-elles  depuis  long-temps 
sous  les  armes,  et  quand  Finsurrection 
commença ,  elles  y  étaient  toutes  pré- 
parées. Ali-Pacha,  qui  sollicitait  toujours 


l'amnistie  delà  Porte,  se  faisait  Ibttt  si 
on  la  lui  accordait,  d*étoaffer  la  révolte. 
La  Porte  refusa  par  méâanee  pour  a 
vieux  satrape  qui  l'avait  si  soirveat  trom- 
pée; si  elle  eût  accepté  ses  offres,  peut- 
être  l'insurrection  eut-elle  été  étouffât 
dans  les  flots  de  sang.  Mais  pressé  par 
les  armées  envoyées  de  Constantinople, 
assiégé  dans  ses  forteresses,  Ali  se  fit 
des  alliés  de  ses  anciens  ennemis,  et  os 
le  vit  pousser  à  la  révolte  oes  Sobliotfs 
qull  n^avait  pu  exterminer. 

Cependant  la  proximité  des  arméfi 
turques  occupées  à  cerner  le  Pacha  de 
Janma  contenait  l'Ëtolie  et  rAeamanie. 
L'ancienne  Locride  fut  soulevée  par  un 
capitaine  d*Armatoles,  Panoursias,  se- 
couru de  Janina  à  la  nouvelle  du  mou- 
vement de  l'Achaîe.  Les  habitants  de 
Galaxidi  le  secoururent  généreusement, 
et  lui  fournirent  armes  et  provisioos.  Il 
mit  le  siège  devant  Salone,  qui  réaûita 
treize  iours,  mais  qui ,  manquant  d*eaa 
et  d'alunents,  livra  ses  armes,  le  13  avril 
jour  de  Pâques.  C'était  la  première  place 
de  quelque  importance  qui  tombait  de- 
vant les  Grecs.  Le  9  avnl,  Dimos  Calt- 
sas ,  à  la  tête  de  soixante  Armatoles,  kn 
le  drapeau  de  la  liberté,  et  bientôt se> 
couru  et  renforcé ,  s'empara  de  Lidoriki, 
tandis   que  son   lieutmant  Théodora 
Chalbantsis  se  rendait  mettre  àe  Malan- 
drino.  Dans  ces  deux  villes ,  les  Turcs 
firent  quelque  résistance,  <^  essuyèrent 
quelques  pertes,  mais  finicent  par  dé- 
poser les  armes. 

En  Livadie,  c'est  le  capitaine  Atha- 
nase  Diako  qui  appelle  au  combat;  il 
isole  la  ville  de  Livadie  en  coupant  sas 
communications ,  puis  marche  sur  die 
et  y  entre  à  la  suite  du  drapeau  faellé- 
nique ,  le  1 1  avril.  Les  Turcs  et  les  Alba» 
nais  se  réfugient  soit  dans  la  citadelle, 
soit  dans  les  maisons  les  plus  fortifiées. 
Le  combot  s'engaffe  et  dure  einq  jouis, 
au  bout  desqueb  les  assiégés,  pressés, 
comme  ceux  de  Salone ,  par  la  ûiia  et 
la  soif,  se  livrent  eux  et  leurs  armes. 
Quant  à  Diako,  il  se  révèle  avec  toute 
la  loyauté  de  son  caractère;  il  dépose 
les  armes  et  tout  le  butin  qu'il  a  reçu 
entre  les  mains  des  préposés  aux  trémn 
etmunitionsde  Tarmée;  puis,  apprenant 
que  les  forces  ennemies  se  conceatreot 
à  Zeltoun ,  va  garder  le  poste  des  Ther- 
mopyles. 
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Le  t2  arrlt',  Bousgos,  envoyé  par  lui 
entre  sans  coup  férir  dans  Thâ>e8,  dont 
la  population,  musulmane  tout  entière, 
femmes  et  enfants,  a  pris  la  fuite  h  son 
approcHe,  et  s^est  réfugiée  en  Eubée.  De 
son  poste  des  Tbermopyles,  Dii^o  met 
en  insurrection  les  pays  voisins  et  fait 
bloquer  la  petite  et  rorte  place  de  Bo- 
donitza,  sans  entreprendre  Tassant  de 
cette  position,  qui  ne  peut  guère  être  ré- 
duite que  par  la  famine.  Bientôt,  rejoint 
par  le  capitaine  Milsos  Kontogiannis  et 
par  Panourgias  lui-même,  voyant  au- 
tour de  lui  une  armée  de  deux  mille 
hommes ,  il  propose  le  siège  de  la  ville 
de  Patradçk,  qui  commande  les  monta- 
gnes frontières  de  la  Thessalie.  Konto- 
giannis lui  fait  perdre  un  temps  précieux 
par  ses  refus;  mais  enfin,  quand  il  a 
vaincu  ses  hésitations,  il  entraîne  avec 
loi  tous  les  Armatoles  de  la  Grèce  orien* 
taie,  et  marche  sur  Patradgïk.  Huit  cents 
Albanais  ou  Turcs  les  y  attendaient.  Le 
premier  choc  des  Grecs  les  fit  reculer, 
et  une  partie  des  faubourgs  fut  incen- 
diée ;  le  corps  de  Kontogiannis  rencontra 
une  sérieuse  résistance.  La  nuit  inter- 
rompit le  combat;  mais  dans  les  ténè- 
bres ,  les  Grecs  aperçurent  un  mouve- 
ment de  troupes,  et  craignirent  de  se 
trouver  enveloppés  au  lever  du  jour  : 
ils  abandonnèrent  leur  position  et  la 
ville  à  demi  brdiée. 

L'Attique  était  la  seule  province  de 
la  Grèce  orientale  qui  n'eût  encore  rien 
ûdt;  elle  n'avait  pas  de  milices  d' Arma- 
toles. Un  habitant  de  la  petite  ville  de 
Kastia,  Meletis  Vasileios,  homme  gé- 
néreux ,  ardent,  et  possédant  une  grande 
influence,  était  parvenu  à  soustraire  sa 
ville  natale  au  pouvoir  du  gouverneur, 
en  la  fiiisant  considérer  comme  appât* 
tenant  à  la  profince  du  Derbend ,  ou  de 
llsthme,  qui  avait  le  privilège  de  se 
l^er  elle-même.  Grâce  à  cette  situa- 
tion particulière ,  Meletis,  qui  était  asso- 
cié à  rhétairie ,  put  fixer  comme  rendex- 
vous  aux  volontaires  la  petite  ville  de 
Menidi,  voisine  de  Kastia.  Cependant  les 
Turcs  d'Athènes,  alarmés  du  mouve- 
ment inusité  qu'ils  remarauaient  autour 
d'eux  et  de  la  hardiesse  oes  Grecs,  qui 
venaient  enlever  des  troupeaux  jusque 
sous  leurs  murs,  conçurent  d'abord  le 
projet  de  massacrer  tous  les  chrétiens 
que  contenait  la  ville;  puis,  craignant 
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de  n'être  pas  les  plus  forts,  ils  ae  reti- 
rèrent dans  la  citadelle  avec  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux ,  laissant  à  de 
faibles  postes  la  garde  des  portes  de 
l'enceinte.  Mais  telle  fut  leur  impré- 
voyance qu'ils  abandonnèrent  en  même 
temps  le  reste  des  murailles  aux  chré- 
tiens de  la  ville.  Dans  la  nuit  du  7  mai, 
Meletis  partit  de  Menidi,  suivi  de  vo* 
lontaires  armés  les  uns  de  fusils ,  les* 
autres  de  lances  et  de  massues.  Cette* 
troupe  tua  facilement  les  quelques  dé* 
fenseurs  des  portes  des  remparts,  et  en- 
tra dans  Athènes,  où  elle  ne  tarda  pa»- 
à  être  grossie  |Mir  des  habitants  des  Iles- 
voisines,  d'Egine,  de  Zéa,  Thermia,^ 
Hydra ,  et  même  Céphalonîe ,  d'où  ve- 
naient aussi  des  canons.  L'armée  monta  * 
à  8,000  hommes,  mais  qui  ne  se  fai- 
saient pas  tous ,  comme  on  va  le  voir, 
une  idée  fort  sérieuse  de  la  guerre. 

«  Les  Turcs  assises,  dit  M.  Tricoupi». 
apercevant  parmi  m  assiégeants  beau- 
coup d'unifornes  européens ,  et  quelques  • 
soldats  même  portant  l'habit ,  furent  fort 
inquiets,  et  demandèrent  par  lettre  aux- 
consuls  si  les  rois  de  l'Occident  avaient 
déclaré  la  guerre  au  sultan.  Les  consuls 
répondirent  la  vérité.  Mais  les  Grecs, 
ayant  appris  les  soupçons  et  les  craintes» 
de  l'ennemi,  et  voulant  en  profiter,  ras- 
semblèrent tous  les  chevaux ,  unes ,  mu- 
lets qu'ils  purent  trouver,  et  les  uns  sur 
ces  montures  avec  ou  sans  selles ,  les 
autres  à  pied,  la  plupart  revêtus  d'uni- 
formes européens  et  portant  le  chapeau»- 
défilèrent  un  jour  au  pied  de  l'acropole, 
au  sou  des  tambours  et  des  trompettes  t 
essayant  par  ce  moyen  de  se  faire  passer 

S^ur  des  troupes  venues  de  rOccident. 
ais  quelques  boulets  de  canon  tombant 
du  haut  de  l'acropole  au  milieu  de  leur 
marche  et  ayant  tué  l'un  d'eux  mirent 
fin  sur^le-ebamp  à  cette  comédie.  »  (T.  I». 
p.  211.) 

Puis  ils  or^nisèrent  le  siège ,  ave» 
sept  canons;  ils  étaient  aidés  par  un 
vaisseau  d'Hydra.  Mais  leur  canonnads 
peu  nourrie  était  inutile  contre  une 
citadelle  <]ui  surplombe  la  ville.  Le  blo- 
cus n'était  guère  plus  efficace,  les  Turcs 
ayant  de  longue  main  réuni  des  provi- 
sions dans  la  place ,  et  ayant  pris  (a  pré- 
caution de  détourner  une  source  qui 
leur  donnait  de  l'eau  en  sufBsameqnan* 
lîlé. 
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proTînoe  qui  tuf elO|)jpe  l«  fnoiit  PéiioB» 
et  qiti  aereafermNtà.iiett  fret  qne  dM 
obrcticBs,  eateait,  vers  le  néoM  tfwyr, 
dans  te  raouveiDcntJséDétal.  Le  17  amû, 
quelquei  viiaaeaiiK  d'ilydra  etd«  Spei- 
zia  panuriDt  daM  ks  «aux  du  golw  de 
Volo,  8ttr  tes  edtM  4'A«nyros  et  de 
TiikeD.  La  T«e  dai  voileaet  derembiéme 
de  la  révolutioQ ,  k  moim  a-étevaDt  sur 
le  eroissast  MQvarsé,  téfmaàH  Téno*' 
tion.  Le  mallre  d'éeole  Amtkiflio  Gazi 
pareourut  qiielqiiea.TiUaps,  en  appelant 
aux  armas.  Une  araaée,  datoaiMis,  aa 
form^ent  tuaMHuaifemaut.  Vofo,  la 
sente  Yiite  à  peu  près  où  il  y  edt  des 
Turcs ,  fiit  aasiégée;  Vetestina  ftit  pose 
et  brûlée,  et  tandis  que  la  pepnlatteo 
tiurquedenonrDitrenfeinnée.daiiâqiinlre 
tours,  tes  Gmcs,  tvep  facitenent  taîa- 
qneurs  se  lùrrèrent  au  pillage  et  an 
pteiair.  Un  JAur«  un  poate  plaoa  sur  une 
montagne  anoMiça  «De..trmée  venant 
de  Larisse ,  et  a*aivançaiit  sur  Velestiiia. 
Anssitdttes  Grecs  de  se  réfogier  an 
camp  de  Saint*Geoiges.  Les  Tiures  sor- 
tant de  lemr  tour,  les.poorsuivtnt,  leur 
toent  soixante  liemmes^  etks  fMBeent 
d'abandonner  encore  la  place >  Aufli*tôt 
la  péninsule  de  Za^ora  as  rendit  de 
Turcs  amenés  par  ]donstapba*PscljA 
Dranudi.  Les  ennemis  prércntCsnalta, 
ILypeuriia,  et  d'autres  plaoes,  firent 
lever  le  siéae  de  Volo,  et  s'avançaient, 
brûtent ,  pillant,  élisant,  necneéUant 
des  esclaves.  Les  habitants  dé  k  pénin* 
sute  n'avaient  pins  de  asA^ge  que  dsAS 
Trikeri.  Mais  Draniali  ne  sut  pas  acbevor 
son  succès.  Il  ranonta  vers  Lsrisse, 
apprit  que  les  Grecs  avaknt  formé  un 
nouveau  camp,  ks  dispersa  et  les  pour* 
suivit  jusqu'au  bout  de  k  presqu'île; 
pute,  ayant  rencontré  de  k  résistance  « 
ijl  revint  encore  à  Larisse.  Derriare  lui  se 
reforma  un  camp  à  Argalasti.  Dramali 
se  eoutanta  d'avok  obUnu  la  soumis- 
sion de  la  plus  grande  partie  de  la  pro« 
vinee.  Cependant  quatre  pkoes  étaient 
encore  sous  les  armes ,  Lauoe ,  Pronûri, 
Argalasti  et  Trikeri  ;  et  ces  quatre  pkees 
renfermaient  a,000  âmes. 

En  Eubée ,  comnae  partout,  les  Turcs 
s'étatent  coneantnés  dans  les  forteresses 
et  principalement  dans  cette  vilk  anti* 
«ne  que  Pbilippe  apsélait  ks  entraaas 
de  k  Grèce,  et  qui,  isolée  presque  comme 


me  Ik,  oénapéc  à  pana  àm  la  edie  de 
laBéotkqudle  doBBNMaedftsua  haitffaw, 
était  un  point  déiigpié  de  débarquesneot, 
Gbalcis  ou  ^kégreDont.  Les  bnbiia&ts  de 
l'Eubée  avaient  demandé  dan  sacouis  à 
ceux  de  Trikeri.  Dafw  le  onoiaot  de 
mai,  iis  reçurent  d'eux  den  auxiiiaires 
oomniapdés  par  Veroosk  Andritsas, 
quatre  navires  at  des  naunitions  de 

{guerre.  Les  Turos  ne  purent  empécfag 
e  débarquement  au  port  de  Linmoi 
Mais  ks  insurgés,  ayant  entr^m  d*atp 
taquer  k  oitadâle  de  Cbalek,  furent  mis 
en  déroute*  Kéanmouis  riosHmetioa 
se  répandit ,  des  chefs  de  Klephtesaceou- 
ruroot,  et  ks  Tuivs  de  Cnaécis  sfam 
voulu  prendre  d^assaut  le  port  de  Vri- 
saki ,  lurent  repoussés  avec  perte. 

La  Macédoine,  et  partieuUèreoMnt 
raneienne  Chakidique  et  kpresqb-'ik 
du  mont  Allioa,  donnait  aux  Turcs  des 
inquiétudes.  Le  gouvesneur  de  k  pro- 
vince de  Saknique,  ayant  te  titre  de 
Monieselim,  Jousonf-^y>  a>avomia 
les  primats  grecs  dans  la  vilk  de  Salo- 
nique,  pour  s'en  kise  des  otages;  mais 
ceuS'Ci  n'obéirent  pas  ou  envoyèrent 
des  subalternes.  Eu  méaae  teaips,  la 
Montagne^Sainte  tout  entière  était  sou- 
levée par  ks  j^édicatjona  du  pope  £nt- 
maswel ,  primat  de  Serres,  et  un  des 

S  s  cbauds  pairtisaas  de  rbétairie. 
isouf-Bey  fît  conceatrar  des  troupes 
autour  de  Polia^ros,  et  celles-ci  sap- 
procbèmnt  de  la  vilk  en  rendant  du 
sang.  Les  babitant&,M  ctoyant  destinés 
à  un  massacre  général,  prennent  les 
aivnes,  fioresnt  kmaison  du  ijouvemeur, 

r'ik  mettent  à  mort  avec  dk-buit  sal- 
is qui  k  gardaient ,  et  sortent  oontre 
les  troupes  musulmanes,  qu'ik  mettent 
en  fuite.  A  edtte  nouvelk  Jousouf-Bey 
ne  se  contient  plus  :  il  fait  emiiakr  l«s 
otages  qu'il  avait  réunis ,  et  fait  déca- 
piter i'évéaue  deCytra.  Il  sfiCurmedeoi 
milte  i'bffétiens  et  dépo«ûJyte  plusieurs 
maisons.  Lss  Turcs  awiient  pour  fer- 
vents aiiùikires  dans  cas  expéditions 
un  graad  nombre  de  Juifs  qiii  bahitaifAl 
Saionifiue.  Aussitôt,  tous  ks  vilkg^dt 
te  péniosute  prennent  tes  armes;  deia 
corps  se  formej>ti  l'un  part  de  k  pres^ 
qu'ik  du  mont  Atbos,  commande  par 
Emmanuel,  qui  prend  le  litre  é^géfkerd 
0êgoHwrH€ur  4e  Ma£éd(nnej  l'autre 
sert  de  k  pmaf  u*ik  de  Cassaôikc  ssm 
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^•nt«;  les  Turcs,  pressés  par  CbapMi 
iieulèisiU  ju9qu*à  deux  heures  de 
Mwrebe  (ie  Salonique.  Mais  vers  la  ëjn 
de  juin ,  Baïrnni-Pacha ,  envoyé  coatse 
ïa  (^rèce  oriefitale  et  le  Péloponèse ,  re^ 
foula  ËinmsiMiel  dans  ses  montagnes , 
«t  r^uima  le  coura|;e  des  Tuses  de  Sa* 
Ionique;  Us  rencoatffèrcnt  près  de  VdS« 
sUiko  deux  cents  Grecs  qui  se  défeadi- 
Kent  avec  courage,  et  ne  se  retirèrent 
qu*eii  laissant  sur  le  terrain  soixante 
d'entre  eux  parmi  lesquels  leur  habile 
at*  valeureux  dief  Chapsas«  Les  Grecs 
éprottvèreBt  encore  d*autres  écbees,  et 
rentrèrent  dans  leurs  foyers  ou  se  dis* 
persèreat 

Il  reste,  pour  achever  la  revue  doi 
eummenoementide  finsurreetlon  grec* 
que ,  h  jeter  un  coup  d'œilsur  la  Grêle. 
Il  n'y  avait  pas  de  pays  où  les  chrétiens 
fussent  plus  opprima  par  les  Turcs, 
cù  ceuxtci  fussent  |dus  nombreux  pro* 
portionnelleof^eftt ,.  plus  insotota  et  plus 
cruels.  Nnl  droit  pour  les  Grecs  :  iài 
étaient  regardés  comme  des  esclaves  et 
traités  comme  tels  ;  leurs  enfiuHs  étaient 
sans  cesse  enlevés  pour  le  service  des 
Turcs  où  pour  leurs  plaisirs;  les  tributs 
étaieot  levés  par  eapnee ,  et  le  sabra  était 
le  seul  tnatâre.  Veut^ca  unoxemplAqfQi 
rendra  tout  autne  détail  imitile?  Les 
musulmansCrétoàs  s'aaiusaioot  souvent 
à  prendre  pour  but  de  leurs  balles  un 
pc^se  proononantsaBS  méfianeo;  quand 
ils  le  tuaient,  il  tt*y  avait  pas  à  essayer 
de  se  faioesendre  justice  :  les  Grecs  n'or 
valent  phisqu'à  ^)^r  la  redevance  pour 
obtenir  la  pesmission  d'enlever  le  ca- 
davre (1).  Seuls,  les  bsbitants  4c  As 
montagne  de  Spbakia  échappaient  à.ed 
odieux  fé^pnne.  Ilsceitivaient,  défendns 
par  leurs  rochers ,  une  terre  rude  et  m- 
fertile.  «  Gepetitpeimledit  M.  Tricoupi, 
est  courageux  et  belliqueux ,  mais  insn- 
bordonné  et  pillard,  comme  tous  eaux 
q«i  ne  vivent  passons  le  joug  des  lois, 
et  plutôt  sans  «nattre,  que  sonœaHre»» 
(T.  1,  p.  ÎW.) 

A  la  nouvelle  des  événements  du  M- 
lopoRièse^  les  Turcs  désarmèrent  tans 
les  chrélieas ,  el  les  foroèrent  même  à 
tiavailler  pour  fortifier  les  villes  et  les 

m  Raffenrl,  t.  !,  p.  830.  Voy.  Ibid.  dehmss 
MoNs  êar  la  onMulé  tsique. 


citadeliss.  l«es  éaéqnea  fiireot  anpel^ik 
Mégalo«Castro  poinr  y  servir  (Potages. 
Aucune  réaiHtanee  ne  lut  tentée  par  les 
malheureux  Cretois ,  assouplis  a  ce  joug 
héréditaire.  Les  prêtres  préclièreot  peur 
inppeler  les  bienfaits  du  gouvernement 
de  la  Sublime  Porte,  etreoQnaniander.l!a- 
béissance  à  ses  ordres.  Diéanmoins^  à  la 
Canée,la  multitude  exigea  du  pacha  rar- 
Ecstation  de  Tévéque  et  d*un  mattre  dV 
eole  qu'elle  accusait  de  fnmeater  la  ré- 
volte. Puis,  enhardie,  elle den^nda  leiir 
supplice.  Le  pacha  livra  les  deux  malheu- 
reux ,  qui  âirent  torturés  et  finalement 
pendus.  Le  rbanuidan  vint  à  finir;  la  fin 
nurhamadonest,  eommeonsait,  pour  les 
musulmans ,  le  sif^al  de  tous  les  eneès. 
Le  30  juin ,  iMirut4in  fetva  réa  pMba  qui 
prescnvait  le  meurtre  des  chrétiens.  Il 
n'en  restait  que  Isente  dans  la  ville;  tous 
furent  égorgés.  Mais  les  Turcs  se  jeaô- 
vent  sur  la  campagne  après  avoir  pillé 
l'égliae,  et  saccagèrent  vingt  villages  d 
plusieurs  roonsstères,  faisant  périr  tout 
ce  qu'ils  y  rencontraient  de  chrétiens , 
par  le  fer,  le  feu ,  Teau ,  la  corde.  Dans 
la  ville  se  tenait  un  marché  ouvert  des 
femmes  des  Zaïas.  On  vit  au  milieu  de 
ces  horreurs,  ce  qui  n'avsit  eu  lieu  an^ 
cere  nulle  part  ailleurs,  des  chrétiens 
prendre  le  turban  pour  sauver  leur  vie. 
;£niki  Isa  Sphakioties  prirent  les  armes 
et  se  joignirent  aux  habitants  de  Rhizi 
et  de  Mélara;  ils  comptaient  ainsi  en- 
viron neuf  cents  hommes.  Cette  petite  I 
armée,  divisée  en  trois  corps,  courut 
la  campagne,  ravagea  quelques  villages 
Turcs,  et  força  ceux  de  la  Canée  à  se 
venfiermer  dans  leurs  murs.  Mais  à 
Mégalo-Casnro  se  reproduisaient  les 
affreuses  scènes  qui  avaient  ensanglanté 
Ja  Canée.  Les  Turcs  envahirent  l'éj^lise, 
où  étaient  réunis  le  peuple  et  plusieurs 
prélats,  massacrèrent  tout  ce  qui  leur 
tomba  sous  la  main ,  y  compris  rarcbe» 
véque  de  l'Ile  et  cinq  éviques ,  coupèrent 
leurs  corps  par  nMreeaux  qu'ils  oisper- 
seront  sur  les  routes,  et,  promenant  la 
léle  de  rarehevéque  au  bout  d'une  pi* 
qatf  la  firent  passer  sous  les  yeux  diU 
viar.  Puis  ils  se  répandirent  dans  les 
maisons,  et  le  viol,  le  pillage,  Je  mas* 
aaerc  même  des  enfants  s'accomplit  avec 
•tous  ces  détails  lugubres  qui  re\ien- 
draient  trop  souvent  sous  notre  pUuae, 
ai  l'on  ne  nous  permettait  de  passer  vite 
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sur  ces  images.  Ces  saturnales  durèrent 
deux  jours,  sans  que  le  vizir  essayât  d'y 
mettre  le  moindre  empêchement! 

A'Sitia,  Taga  réunit  deux  cents  chré- 
tiens sous  prétexte  de  leur  parler,  et  les 
fit  forger.  Il  fut  complimenté  par  son 
pacha.  Le  pacha  de  Rhéthymne  imita  cet 
exemple  à  l'yard  des  couvents  voisins. 
£o  quelques  jours,  il  avait  péri  au  moins 
mille  chrétiens.  Les  Turcs  sévissaient 
partout.  Cependant  ceux  de  Rhéthymne 
«t  de  la  Canée  étaient  assiégés. 

CHAPITRE  Vin. 

LA.  GUEBEB  BN  MORBE.  —  CÀMPAeifB 
DU  KIAYA.-BEY.  —  TALTBTSIO,  LB8 
THBBMOPTLBS,  LA.  6BATIÀ. 

An  centre  de  la  Morée ,  bous  avons 
laissé  Tarmée  des  Maînotes,  avec  Colo- 
eotroni .  campée  devant  Caritène ,  dont 
la  population  musulmane  a  essayé  en 
vain  de  se  joindre  à  celle  de  Tripoiitza , 
et  attendant  d*heure  en  heure  la  reddi- 
tion de  cette  garnison  épuisée  par  la  soif 
et  la  ûiim.  Les  Turcs  de  Tripoiitza  fai- 
saient des  sorties  pour  lui  tendre  la  main. 
Le  9  avril  ils  brmèrent  un  village  à  deux 
heures  de  marche  de  Caritène.  Coloco- 
troni  s'avança  pour  éclairer  le  pays  et  si- 
gnala l'ennemi.  Chose  singulière,  les 
Grecs,  qui  venaient  de  le  vaincre,  se  dis- 
persèrent dans  les  rochers.  Colocotronise 
trouvant  abandonné  avec  Mavromichali 
et  quelques  hommes,  ne  risaua  pas  un 
engagement  inutile,  se  cacha  dans  des  re- 
traites que  sa  mémoire  d'ancien  Klephte 
lui  fit  retrouver,  et  laissa  passer  les  Turcs, 
qui  entrèrent  sans  résistance  dans  Cari- 
tène, en  délivrèrent  les  habitants  et  les  re- 
conduisirent à  Tripoiitza.  Les  quelques 
corps  grecs  qui  furent  rencontrés,  se 
mirent  en  déroute,  et  Ton  vit  dix-sept 
turcs  armés  chasser  devant  eux  deux 
cents  têtes  de  bétail  sans  être  inquiétés. 

Les  chefo  étaient  humiliés.  Ils  se  don- 
nèrent rendez-vous  avec  leurs  Klephtes 
fidèles  à  Stemnitsa  où  ils  se  portèrent 
par  différents  chemins.  Us  voulaient 
surpendre  les  Turcs  avant  leur  rentrée 
dans  leur  ville;  mais  ceux-ci  étaient  déjà 

rssés.  Alors  ils  résolurent  de  se  rendre 
Londari ,  pour  prendre  position  eA 
Messénie.  Ils  pressaient  Colocotroni  de 
les  suivre  :  «  Je  n'y  vais  pas,  leur  ré- 


pondit le  Klephte  désespéré;  je  veox  %B« 
les  oiseaux  du  ciel  me  mangent  là  oà  ils 
me  trouveront.  «  Cependant,  quand  sbb 
compagnons  se  furent  éloignés ,  il  entra 
dans  une  église,  resta  longtemps  en 

f mères,  baisa  la  statue  de  la  vierge  ma 
ui  disant  :  «  Ma  toute  sainte  (scocvaX&r 
(Aoo),  protège  les  chrétiens;  •  et  il  prit  le 
chemm  de  Piana  avec  un  seul  liaïnote. 
A  Langadia,  les  habitants  avaient 

Sitté  leurs  maisons  pour  se  rendre  è 
lavryta.  Des  paysans  les  avaioit  rem- 
placés dans  la  ville,  cdte  à  côte  avec  des 
Turcs  qu'ils  ne  gardaient  pas,  et  tout 
disposés  h  se  soumettre.  Un  capitaine 
qui  passait^  Dimitraki ,  pour  les  mettre 
dans  l'impossibilité  d'otËrir  leur  sou- 
mission» et  les  compromettre  dans  la 
cause  de  l'insurrection,  fit  fusiller  les 
Turcs  restés  au  milieu  d'eux. 

I^éanmoins  les  chefe  avaient  bien  de 
la  peine  à  recomposer  «me  armée  ;  ils 
s'étaient  réunis  dans  le  pays  de  Saint- 
Pierre  ,  dans  la  province  montagneuse 
de  Zaoouna,  au  sud-est  de  Tripoiitza. 
Ils  parvinrent  à  rassembler  autour  d*eui 
quinze  cents  hommes ,  et  se  retranchè- 
rent dans  une  position  forte ,  qu'ils  dé- 
fendirent encore  par  quatre  tours.  Colo- 
cotroni était  avec  une  petite  troupe  à 
Piana,  à  trois  heures  de  Tripoiitza.  Mais 
l'apparition  ou  le  seul  nom  des  Turcs 
faisait  encore  trembler  ces  soldats  sans 
discipline.  Le  17  avril ,  les  Turcs  de  Tri- 

Solitza  sortirent  h  la  rencontre  des  Grecs 
e  Piana  ;  ceux-ci  s'enfuirent  à  leur  vue. 
laissant  seul  Colocotroni,  qui  alla  les 
rallier  un  peu  plus  loin,  à  AlonSstène, 
et  les  vit  encore  fuir,  tandis  que  l'ennemi 
pillait  et  brûlait  le  village.  Le  jour  de 
Pâques ,  ce  fut  contre  Vlachokérasie  que 
se  dirigèrent  les  musulmans.  La  ville 
contenait  huit  cents  Grecs  sous  Kyria- 
couli  Mavromichalis  et  sous  le  Laéédé* 
monien  Nicolopoutos  :  ceux  de  Mavro- 
michalis abanoonnèrent  le  terrain  dès 
qu'ils  aperçurent  l'ennemi;  ceux  de  Mi- 
colopottlos  se  battirent  une  demi-heure, 
et,  voyant  leur  chef  tué,  se  dispersèrent 
dans  les  montagnes.  Les  capitaines  con- 
vinrent qu'il  était  impossible  de  retenir 
ces  hommes  sous  les  armes  :  l'expérience 
était  faite.  Ils  prirent  le  parti  de  se  sé- 
parer; mais  auparavant  ils  reconnurent 
comme  dief  commun  et  commandant 
du  Péloponèsct  Pétro-Bey,  prince  du 
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Mi«iie,alwftà  €ri«mla.  Us  l'ianl^ 
rent  à  réonir  ie  plqt  de  Mainotes  qu'H 
kû  9em\X  pogsihle,  kit. promettant  paie 
«t  vivrea  fwiHr  leasoUifita'qttll  foÉrnirait.. 
Pois  ils  se  retirèrent  chacuD  dans  leurs 
'caniona  ;  ks  Turcs  de  Xnp«ytaa  oonti- 
nuèrent  à  sa  répandre  dans  la  campagne 
pour  sV  approrisioiiDer  de  fourrage  et 
de  bétail  ;  ies  Grecs  échanf^èrent  eneore 
arec  eux  quelques  coups  da  fusil;  quel- 
ques hommes. sous  Soter  Charalambis 
a^enbaodirent  à  faire  résistance;  ceux  de 
Golocotroni  ûreat  quelques  pttsasJ  Mais 
c*étaitàpeiiielaguerre;  ksTur^s  rayon* 
liaient  de  plus  en  (dos  loki,  et  sans  ré- 
sislance  les  capitaines  étaient  «disper* 
aés.  Tout  à  coup  on  apprît  que  Moos^ 
tapha-Bey  avait  délMirqùé  à  Pakras. 

On  se  souvient  que  Cbourchi-Pachaf 
autrefois  gouverneur  du  Pébponèse^ 
-était  occupé  à  la  guerre  fxmtre  AU- 
Pacha  (1).  Mais  ses  femmes  et  ses  tré- 


T^ 


I)  Obligés  dé  laisser  de  cdté  cet  épisode 
'  ne  se  rattache  qa'indlreelemetit  à  la  gaerre 
_ .   riDdépeiidaDoe,  nous  voulons  du  inoiDs 
emprunter  h  M.  Soutzo  une  page  qui  en  pré- 
sentera la  physloDomie. 

«  Les  musulmans  sont  partrat  pressés  ;  le  fié- 
rasauierCbourchId,  tout  oeeapé  delà  guerre 
•contre  Àli-Pacbs,  ne  peut  venir  a  leur  secours  ; 
en  vain  II  essaie  de  leur  faire  iMsser  quelques 
renforts;  lui-même,  dans  son  camp,  a  tout  à 
redouter  des  entreprises  audacieuses  de  Marc 
Bolzaris.  Cet  intrépide  Souliote  y  jette  à  chaque 
Instant  l*alarrae  par  des  attaques  imprévues  et 
réitérées  ;  il  se  porte  tantôt  sur  les  flancs ,  tan- 
tôt sur  les  derrières  de  rennemi;  il  le  harcèle, 
i\  le  fatigue, il  pénétre  Jusqu'à  la  tente  même 
du  général.  Celat-d  cherche  en  vain  à  l*enve- 
lepper  en  divisant  son  armée  en  plusieurs  corps 
déployant  dans  ses  stratagèmes  (ont  ce  que  l'ait 
de  la  guerre  a  de  plus  habile  ;  Botzaris  déjoue 
ses  projets.  A  la  tète  des  Sou  Ilotes,  11  attaque 
et  met  en  déroute  près  de  Gratsana  trois  mille 
Taamides,  AU>anai8  fameoxpar  leur  bravoure; 
II  Ira  rencontre  de  nouveau  près  de  Plaça, 
cQibnte  leur  cavalerie,  et  les  force  de  quitter 
le  champ  de  bataUle.  Quatre  mille  Toxides 
sous  le  commandement  du  Slllclidar  (porte- 
épée)  de  Cbourcbld-Pacba.  viennent  le  déloger 
ae  sa  position;  il  marche  à  leur  rencontre, 
leur  livre  unconlMt  sanglant  à  Dramessout,  et, 
kuabre  à  la  main,  les  chasse  devant  lui.  Il  court  à 
Plaça ,  ou  cinq  mille  Albanais  se  trouvent  can- 
tonnés, et  s*approche  de  leurs  retranchements 
sa  milieu  de  la  nuit  Tous  étaient  livrés  an 
«omroeil:  les  cris  seuls  des  sentinelles  se  fai- 
saient eotendre  par  intervalles:  la  détonation 
•d*an  arme  à  feu  réveille  les  Albanais;  ils  se 
lèvrot,  les  plus  Iwavès  s'arment;  les  antres 
poussent  des  cris  et  s'enfuient  ;  le  combat  s'en- 
gage à  la  clarté  de  la  lune  :  amis,  ennemis , 
tout  se  raéle,  tout  se  confond.  Ali-Bey.  sur- 
nomme Tsercaisi,  chef  des  Albanais^  s'efforce 
de  rallier  les  fuyards;  Botiaris  na  lui  en  lataie 


sers  étaieM  restés  à  Tri|kiilHia.  Il  âvaH 
donc  fort  à  cœur  la  canservatioii'  de 
cette  ville;  aussi  eot-ii  hâte  d*y  envoyer 
des  renforts.  Il  confia  trois  miHe  tmq 
ceuts  soldats,  d'élite,  presque  tous  Al- 
banais; à  son  lifttlanant  ou  kiaya*^ 
be^^  Moustapba,*  homme- d'expérienco 
et  de  talent.  Moustapha-Bey  étaiii.doao' 
débarqué  à  Patras ,  vera  la  jftu  d*avTil  ; 
de  là  il  se  rendit  à  Yostîturt'où  il  no 
trouva  ni  habitants  Al  aoldifts,  insisf' 
d'abondantes  provislent.  Il  y  s^ooma 
une  semaine,  et  envoya  des  ppaotoma-^ 
tiens  aux  habitants  de  Galavryta  et  de 
Voatilsa,  qui  ne  parurent  pas  en  ftira 
cas.  Il  eut  plus  ncilement  raison  à^vm 
corps  d'insurgés  qu'il  savait  posté  à 
Vovodas  sons^  la  commandement  d'An* 
dré  Zaîmis,  et,  contre  lequel  if  envoya 
600  hommes^  qui  le  dispersèrent.  Pois, 
après  avoir  vide  la  ville  de  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  à  son  armée,  il  y  mit  le 
feu^  et  se  dirigea  vers  Gorintbe. 

Les  Grecs  en  assiégeaient  la  citadelle 
dirigés  par  Dioœo.  A  l'approche  du 
kiaya,  ils  se  disperserait  sans  écouter  la 
voix  de  leur  chef;  celui-ci  ne  se  retira 
qu'en  laissant  l'incendie  attaché  à  la 
maison  magnifique  de  KiamH-Bey. 
Moustapha  passa  un  jour  à  Gorintba 
pour  se  reposer,  laissa  quelques  renforts 
a  la  citadelle,  et  se  dirigea  vers  Argos» 
se  faisant*  précéder  d*ttne  proclamation 
adressée  aux  primats  et  aux  habitants 
de  cette  ville  (  0  mai  ). 

Les  Grées  d'Argos  bloquaient  les 
Turcs  dans  Nauplte  de  Remanie ,  qui 
en  est,  comme  on  sait,  le  port.  Des 
vaisseaux  des  fies  aidaient  au  Uocus« 
et  les  principaux  étaient  les  trois  navires 
oue  montait  et  qu'avait  équipés  à  ses 
trais  la  fameuse  BoboUna  de  Spezzia« 
accompagnée  de  son  fils.  Elle  se  rendlit 
à  Argos,  où  elle  fut  reçue  triomphale*- 
ment,  ranima  le  courage  des  Grecs  et 
les  disposa  à  of^oser  au  kiaya  une  se*' 
rieuse  résistance.  «  A  quelques  pas  en 
dehors  de  la  ville,  sur  la  routo  de  Co* 
rinthe ,  se  conserve  un  mur  sur  le  bord 


pas  le  temps  :  quoique  atteint  d*one  balle  dans 
la  cuisse,  il  est  partout  »  partout  II  fait  sentir 
sa  présence,  et  l'ennemi  se  disperse  devant 
lui.  »  (Hist.  de  laRév.  Gr.  p.  I04).  ~  Tiré  d'un 
manuscrit  intitulé  :Li»teit  des  victoires  de  Marc 
Bot2ari$ ,  et  écrit  en  maoTais  grec  par  le  capi» 
talne  Lollo,  ton  beaa*frère.  (  Hoic  de  M.  Sootioj) 
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Xéiia,  p«or  pvéservar  la  viléè 
en  CM  ^inondaièDo  à  te  wriie  d«  rhifw.* 
LtsGffMs*  eiiooroiim|iéri0Mité»^  «r 
plaràmt  èaniiie  «  ««Tv  Iwiiaint  km 
oMb  dUTcrts.  Jiai«ifoétaiMt«i  àsMiéc 
de  viiBore4kid-to«i  lis  kHmmr^  fen*" 
oiee  qoî  élaMfli«Éeléi*dMiis  1»  ^Ue  i*è* 
talent  répaiiduaMnr  les  toito  lea  p4iii> 
msins,  pour  étaelénoiÉade  la  vicloirei 
Les  Turcsi  i^iymideieinlMl  ée  mende 
svles  toit»,  eruffcal^nM'étoiiot  «ment 
d»  iÉfciiiiifSv  «»  «•  <wiç«renfc  de  I» 
enmle.  Maist  apiès smre  eo^ncfaésieni' 
toute  peécandion^r^liae  de  Saiaiktfîv 
œbtt»  ¥oisînerd»  Ifroaitraille,  ai»  tècom^ 
auvem  1»  férité,  et  a^étaHièmut  d») 
l'aNdranoe  de  lettMeafNiois..il»  je.dFr 
viiàrenl  alors  en  toeisoerps;  lès  fiattt»»* 
si»i<eplaeèienta«oeD«rey  lesoaeaUef»i 
les  uns  à  droite.,  Jes  auir6É>à'9aiiQbe,.el& 
dans  «etie  dispositieii  6*a¥ancercnt  tons^ 
à  la  fois  snr  leseoDemi»^!  ooenaaientr 
la  nHiretllé.  Ma»  les*  Gvee»,  aMlés 
derrière  ee  mir^  imimttaits  de  eom* 
bitUre;  commenoèrcBi  la  ftiftilladB  afittt 
même  que  4e6  Turesne-  fossent  à-portée.. 
Aàots  les  cavaliers  de  Taile  droite  et  da^ 
Taile  gauche,  ayant  iancéleurs  chevaui 
et  trowrant  les  flanos  déeouvertst,  e»- 
tooràrent  ces  soldats  apprentis,  ieS' 
mireni  en  déroute,  et  eo  tuèrent  un 
gvsnd  nombre ,  entie  aotras  le  fils  de 
Bobolina.  Ce  jeune  bomme  avait  jeté 
bas  un  cavalier  albanais,  Véli«-Bey;  mai», 
tandis*  qurilfonnit  la  main  droite  à  sOn 
épée,  il  toHiba  ttioft  kilHoémede  la  BMin 
d^un  autre  Tuco.  Cette  victotte  empor- 
tait ave»  elle  ladisaecsion  des  Grecs  oui 
assiégeaient  Nauptie  et  la  déroute  «s 
spectateurs  plaon  «nr  les  toits ,  parmi 
lesquels  les  un» lorent faits  prisonniers, 
les  autres  s^enftilresit  au  village  de» 
Moulin»  et  ftireot  sauvés  ;  plusieurs  fti- 
milles  et  quelquesaoldat»  reoférmèrent 
dans  le  monastère  d»  Récrimniène,  situé 
au  pied  d»  raflkcienne  Acropole.  Les 
Turcs  étant  entrés  dans  lavlUe  le  26 
avril  (7  mai.)  assiégèrent  les  Grecs  rM* 
rés  dans  le  monastère,  essayant  de  les 
déterminer  à  se  rendre  sur  la  promesse 
d*uQe  pleine  et  entière  amnistie;  mais 
ceux-ei,  exaltés  par  les  quelques  soldats 
qui  se  trouvaient  avec  eux ,  rejetèrent 
les  premières  propo5itâoas.y  et  résistèrent 
avec  succès  pendanttroi»  jours^  puis  le 


dtaolB>««iti  émm  tyisM» 
M.  »  rncmopi,  C I,  p.  M7.)  Le  fciarf» 
bevlenindta  «veotoiBMHlé,  et  valteks 
mioMT  is»  Gnn»  quril  ntnie  cuM   kft 


Gepeadan*  lés^Tyrcv^aMiem  Intoié  to 
citodtU»  déMtoi.  M»  «hef »  gr«f»  d» 
Levidki  »'y  intioduiaiteiit  dm»  I»  iHUr 
du^  9  nni  avwqmd^pHB  hemuMS.  L» 
letademdin  SMio»  aiuiBopewto 
de  QoièoottObry  »>  jeto  aiveesfx  < 
AegieB».  Les  Gnwsse  maintfan 
JouDsdanseette  ppsfttiiHiet  fiiiMt  eneov» 
rejoints  .par  DkcRi.  Ma»  I^Afaroml» 
étsîtdéouée  de  tonte»  prntiBioii»^  et  I'm 
n'amt  rien  nrépo»Ée»ir«e4n  os  eon^ 
d»BMfln.  Les  flsees»sn|lisntyl^  serait 
dangeredk  de  »»  maiiteifSr  dw»  oeno 
posititto  énibnrnSFsate  «t  se  Mirerait 
pendant  I»  nuit. 

Gependant  les  Turse  de  Mpoliia», 
apprenant  la*  marcb»  vineonMae  dn 
kiaya,  envoyèrent  à  sa  rencontre  huit 
cents  cavaliers.  Le  12  mai  »  il  entra  dans 
la  vilte^sanfrobstadè»  Il  avait  en  qnek 
qve»  jours  éé^isgè  tnnt  lenmd  du  No» 
pottèse,  sans  éprouver  de  perttt  sérieu- 
se», et  sans  répandre  de  sang,  ^ne  edw 
que  demaiidèreof  qnelqlM»  rénîstanees 
isolées.  Les  Grecs  avalent  montré  com- 
bien ils  étaient  impropres  ensoce  à  la 
guêtre' de  «iége  et  de<  eaitipagne.  Fay^ 
sans  qui  poruient  pour  !a  première  fois 
les  armes,  on  Klepbtesi  nabitnés  a«i 
esearntooehes  «c  aiM  smrprisee,  ils  n*a* 
vaient  aucune  idée  des  opération»  d'en- 
semble >  et.  manquaient  d- ailleurs  des 
rtstfoupces  que-  possédaient  let  Tores, 
munitions,  positions  fbrtillées,  armes 
et  cavalerie^  One  Mme»  nationale  n'est 
pas  reeavred*un  jour.  Maisà  force  d*être 
vatincus, les  Gi^es apprendront  à  vain- 
cre, et  .ce  seront  leurs  vaillsnts  et  iafr- 
tigtUes  Capitaines  qotammt  Phonoeur 
de  leur  apprendre  à*  être  soldats. 

Les  derniers  étoient  akn  réfugiés  en 
Messénië  ^  obéissent  à  Tinfluence  de  Co* 
lOODtroni.  Kyriacouli  Mavromichali  se 
for'tiiia  dans  Valtetsio  «  où  il  s*enfernia 
avee  piusienrï  eheli» ,  pamd  lesquels  son 
iK«ven  Bélie  Mavromichali;  il  avait  au- 
tour dé  lui  huit  cent  qiiatre*vin|^9ol* 
datSv  D'autres  petit»  corps  tenaient  fa 
campapie*  Le  kiaya-bey  envoya  des 
émissaire»  chrétiens- portant  des  prods* 
mations  qui  pvomett«<»l  pftrdon  et 
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toM  tffaltéaMii»  *  ift»  (]#  fi«  somifà- 
«ffl^Mil ,  ahMl  am  dMletms  #8s^éqms 
ecpHoMUenftniHteà  TrfpotfttadtfMé- 
«rhant  )â  ioamittiDiK  It  reeomndaiimt 
^nt'  Même  ttemps  aux  aotoritës  ffmfoes-  la 
elémeMS  «t  rhunMnîté.  Mjiis  il  gagna 
pM  par  ees  moyetis;  et  ii  iwm^  val- 
tetile.  La  94  mai  les  sentiDeilea  dts 
G¥«o9  signalèrent  raf^nxstie  de  son 
arrmée. 

On  n'en  ataft  pas  encore  tti*  ^famsi 
nombreuse;  elle  était  divisée*  eitqaalfe 
corpe  l'ttMe  sdldMs  étaient  desima  à 
intercepter  le^  seeours ,  six  eenia  à  tour- 
ner la  vine  pMr  aurêter  les  firfarda.  £e 
iiiaya  avait  chargé  âa  sléceun  homase 
habile  et  oonraffeax ,  BroiftTi  Bandovuiiti- 
tis,  qu'il  mit  à  la  tête  de  rroia  miile  ertî] 
cents  bonunea,  et  Hii'^énve  le  sarveil- 
iait  avec  quinze  eent»cat«liers.  RouM, 
deux  heoiea  aprèa  ie  lever  du  soteil,  eon- 
men^  ane  attaque  forleuse.  Aupremiar 
choc,  qaatorae  de  ses  porte«drapeaax 
toa^bèrent  devant  les  aauradel^alaelslo. 
Les  Grées  avalent  ftJt  une  réaiatande 
inesnérée.  Au  bent  d'une  heure  et 
demie,  Coleeofnnff,  pois  Plaip<mtaa, 
amenant  de«Re  cents  fiommea,  vinrent 
se  jeter  parmi  les  ennemis ,  et  rompre 
leurs  eomniuftkrations.  Alors  le  Itlayn 
s^avança  en  persenne,  ameuant  aveo  lai 
deux  canoiis  qui  tirtrenl^sur  tes  Grecs, 
mais  qui  par  leur  pofl^tlon  et  par  l'inexpé- 
rience de  leurs  artilleurs,  ne  firent  an- 
cnn  mal.  Ensuite,  on  fit  venir  toute  la 
réserve;  mafis  les  Grecs  ne^tâeltèrem pas 
pied,  et  le  ci^mbat  dura  tout  le  jour.  Au 
milieu  de  la  nuit,  ifs  reçurent  eneore, 
du  eampde  Kervena  un  renfort  d^envitien 
huit  cents  hommes ,  qui  épouvantèrent 
les  Turcs  en  les  fusillant  tout  à  coup 
par  derrière.  Enfin,  le  kiaya,  n'afant 

Î^lus  aucun  espoir  de  vaincre,  donna 
'ordre  de  la  retraite;  et  les  Turcs  pour 
s'enfuir  eurent  encore  à  s'ouvrir  un 
passage  au  milieu  des  Grecs  qui  les  en- 
veloppaient. Alors  ceux  de  Taltetsio 
s'élancèrent  hors  de  leurs  retranche- 
ments ,  et  se  mirent  à  la  poursuite  êès 
fuyards.  Geux-ei,  pour  les  arréier,  fê- 
taient par  terre  leurs  armes  ornées  dW 
et  d'argent.  Ce  stratagème  réussit  en 
partie  et  ralentit  la  poursuite  des  Grées. 
Mais  leur  victoire  fat  complète;  le  com- 
bat avait  duré  vingt-troisr  heures;  six 
cents  Turcs  étaient  morts  ou  blessék; 


411  tfvaieM  fêi4\^  «fnif  éMNlandair  Lis 
6f«es  n»euwi»pniiem  ffm  «qattirv  awiils 
otdix-4epr  bh*saéa«  Cotoeotronâ  If  araogte 
farmée,  er  MiUrvendwdwaoïiom  de 
frfteea  à  Blaù  pour  aow-iSflaàB.  Cette 
i4atoiMrreareiii|Mi  lo'ffoopaga  de»  Grecs, 
ï^htmonl^^n  ftftlmoMnM;  le  pr#9iige 
des  TUivs^énrii?  M»alMMi:  une  pre^ 
mièreMim*  ailail  an- MiMaer- d'autre». 
i77  mai). 

CepeHdOftt<-lolcl0}v  ModSliqplNNBey 
diapomv  am  ponraNve  vtmnMm.  Le 
«  juin  «fuatMrnailte  TiamfmmK  envoyés 
avee  dti  amiew^fékxm  ireamp  de  Ker- 
vén«.  Lea  €«eci«  liétilèNni  d^bovdr. 
WiH'  qvKlqne»  TUw»  avaient  ptanfë 
réiendard^aar  leimamuM,  mais  qaeiqefea 
honmiea  déeevnaiaes  le»  aoHnitdrent. 
Lea'PMras^éhranléfrirliMr  l)t>»P4  semirent 
en  fuite,  abandonnant  leur»  eanona  et 
laiasaaic  derrtère  ew ,  eommiB  à  la  dé- 
route de  Valtetaio,  lenr»  armée  pré^ 
eieenes.  Ils  perdirent  soixante  des  leur», 
landia  qno  les  Gmo»  ne  comptaient  que 
tleui  morts  et  donna  bleesés.  If  ieéta»  se 
distingaa  entre  tooa^dans  cette  journée. 
Les  Turcs,  honteux  de^ee  nouvel  éehee^ 
rentrèrent  la  nuit  daoaTripolitxa.  Les 
Gfws,  enhardir,  aHèrent  occuper  Tri- 
ooffha  sur  le  mont  Ménale,  prêta  à 
eommedoer  de  là  le  siégo  de  la  capitale 
de  Ja  Moi^e. 

Les  insurgé»  n^aanat  paa  aoaai  he«» 
reu«  d^nala  Grèce  orientale.  On  se  sou- 
vient que  Biako  avait  pris  position  aux 
Thermepyles  pour  résister  aux  troupes 
utrtse  concentraient  à  Zeitonn.  En  enet 
Chevrehid-Pachaavait  ordonné  à  Orner- 
Pareha  Vrione  et  au  viair  Kiouelié^ 
Méhémed -Pacha  de  réunir  à  Zeltouo  le 

f)ius  de  forées  qu'ils  pourraient  pour  lee 
eterde  là  sur  la  Grèce  soulevée.  A  la 
vue  de  ees  apprêts,  les  Grecs  avalent 
pris  de  tous  eolés  lea  armes  et  com- 
mencé l'eKteroitnatiett  des  Turcs,  dé- 
passant souvent  les  intentions  de  leuta 
chefs  et  coMptomettant^leurs  opérations. 
Diako  et  Panourgias  manoeuvraient  dans 
la  Doride  contre  des  forces  supérieures. 
Diako  ne  put  retenir  ses  troupes  à  la 
défense  des  Thermopyles.  Assailli  par 
le  nombre,  abandonné  des  siens,  et 
resté  avec  ârx  de  ses  pins  fidèles ,  i!  re- 
fuse le  cheval  que  lui  amène  pour  fuir 
son  fila  adoptif ,  en  disant  :  «  Diako  ne 
fait  pa».  »  Il  voit  mourir  devant  lui  son 
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frèra,  9t  é6§^  des  iOBêmû,  et,  r»- 
tnmehé  derrière  des  rochers,  combat 
I^U8  d'une  heure»  seuf  aveo  ses  dix 
eompiwnoiis  qui  tombent  tour,  à  tour. 
Enfin  m^  lui-même  èjéfiaule  drdte, 
il  se  défend  onoore  en  tenant  son  pis- 
tolet de  la  main  gauche,  mais  il  est  en- 
veloppé, et  pris  vivant  et  sanglant.  Pen- 
dant cetempa*làles  Turcs  |N>urs«ivaîent 
les  fu^^ards ,  en  tuaient  trois  cents  et  en 
blessaient  un  plosi^rand  nombre.  Diako 
'fut  conduit  à  Zeitoun  devant  Méhémed- 
Pacha,  en  présence  duquel  il  conserva 
sa  flère  eontoianoe.  Méhémed ,  ne  pou* 
vant  le  corromnre ,  le  menaçait  de  la 
-mort.  «  La  Grèce,  répondit  le  captif, 
.possède  bien  d'autres  Diako.  »  Et  il 
subit ,  sans  laisser  son  courage  se  dé- 
mentir, des  tortures  qui  durèrent  trois 
heures  (6  mai). 

Les  Turcs ,  mattres  du  chemin  de  la 
^rèee,  se  dirigèrent,  aous  le  comman- 
dement d'Omer-Vrione  et  de  Méhémed- 
•  Pacha ,  vers  Salone.  Sur  le  chemin ,  ils 
-rencontrèrent  les  corps  de  Panourgias 
et  deOyoviniotis,  qui  venaient  d'être  re- 
joints par  Odyssée  (ou  Ul^rsse)  Androut- 
'Sos^  et  le  souliote  Chnstos  Chasmas. 
•Ulysse  était  retranché  avec  cent  hommes 
dans  une  auberge,  au  point  appelé  la 
•Oravia.  Sa  troupe  seule  résista,  et  tint 
tête  toute  la  journée  à  plusieurs  attaques 
itarieuses.  La  nuit ,  pendant  une  les  gé- 
.néraux  turcs  faisaient  venir  ae  Zeitoun 
des  canons  pour  réduire  cette  masure , 
elle  se  retira  saine  et  sauve.  Les  Turcs 
^avaient  fait  des  pertes  considérables  et 
enterrèrent  leurs  morts.  Cette  journée 
A>ntribua  encore  à  exciter  1»  confiance 
^es  Grecs,  etsrandit  considérablement 
Ja  renommée  aUlysse  (20  mai). 

Ainsi  les  Grecs  n'avaient  pu  fermer  à 
>rarmée  d'Orner- Vrione  l'accès  de  la 
4jrèce  continentale;  mais  ils  avaient  ra- 
..lenti  sa  marche  par  deux  combats  hono- 
nrables;  ils  avaient  déjà  afifaibli  son  armée 
et  la  cause  commune  avait  été  servie 
vpar  deux  belles  défaites. 

CHAPIFRE  IX. 

«VKEBB    MÀEITIMB.  —  BVBIfEMBNTS 
DB  l'aSIB  MIRBDRB  BT  DBS  ILES. 

La  guerre  maritime  fut  ralentie  quel* 
quetempapar  les  dissensions  intérieures 


do  Ffle  d'Bydra.  œeooooiM  j  étaie  ci- 
core  matdre  du  pouvoir;  naaûi  Tansla- 
cratie,  qui  était  fe  soutieii  de  la  pro^ 
rïxé  de    l'île,  qui  possédait  toiB  Jet 
vaisseaux  et  fournissait  toutes  les  le»' 
sources,  était  toujours  populaire;  tf 
Tascendant  de  ce  chef  élevé  par  une  ssr* 
prise,  baissait  tous  les  Jours.  Il  wmàm 
changer  les  captaines  die  navires ,  mm 
les  remplacer  par  ses  créatures.  Mais 
ces  onpitaines  étaient  attachés  aux  no- 
bles; leurs  vaissraux  d'ailleurs  n'appat» 
tenaient  pas  à  l'État.  Ce  ferrât  autaat 
d'ennemis  irrités  contre  lui.  Il  s'aliéna 
en  même  temps  le  peuple,  en  lui  refu- 
sant le  partage  d'une  partie  du  Initio; 
les  matelots  méprisèrent  son  autoritr. 
Dès  lors  il  était  sans  appui. 

Un ionr(lel4  mai)  deux  capitaines  de 
navires,  accompagnés  d' Antoise  Criés^ 
et  de  quehiues  hommes,  allèieot  le  sur- 
prendre chez  lui,  et  ratlaoeèrenu  Un 
combat  eut  lieu,  qui  se  proloag^  quel- 
que temps.  CËconomos  ae  refuge  dans 
un  quartier  retiré,  il  y  fut  poorsuiri; 
alors  il  se  jeta  avec  quelques-uns  de  ses 
défenseurs  dans  une  goélette  vide  appar- 
tenant aux  Tombasis.  Il  fut  rqoint  par 
le  brick  de  Jean  Zacas ,  se  jeta  dansuat 
barque,  et  gravit  la  colline  de  Palamide, 
sur  la  côte  occidentale  de  Tile.  MaK, 
atteint,  entouré,  arrêté,  il  fut  mis  sur 
une  embarcation  montée  nar  dix  mate- 
lots auxquels  ou  laissa  l'ordre  de  le  tuer. 
Parmi  ces  matelots  se  trouvaient  des  pa- 
rents d'ŒSconomos;  ils  le  protégèrent 
et  le  débarquèrent  sain  et  sauf  sur  la 
côte  du  Péloponèse,  où  il  trouva  èCra- 
nidi  un  accueil  hospitalier.  Cependant 
ses  épreuves  n'étaient  pas  finies  ;  ks 
Hydriotes  envoyèrent  un  député  poar 
demander  son  extradition.  Mais  le  dé- 

Suté  se  contenta  de  s'assurer  de  lui  et 
e  le  faire  garder  dans  un  monastère 
voisin,  d'où  it  attendit  le  moment  de 
reparaître  sur  la  scène  politique.  Il  nt 
devait  y  revenir  que  pour  exciter  de  nou- 
veaux troubles  et  tomber  sous  une 
main  soudoyée  par  l'aristocratie.  A  Ilj- 
dra ,  l'aristocratie  et  les  administrateurs, 
les  voixor.6pftioi,  reprirent  le  gouverne- 
ment, et  donnèrent  à  la  guerre  une 
nouvelle  impulssion. 

Le  30  mai,  la  flotte  hellénique  mit 
à  la  voile;  elle  était  partagée  en 
deux  corps.  L'un  de  ces  deux  corps, 
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commandé  par  GiakoumakiToinbasis, 
était  eomposéde  dix-huit  vaisseaux  d*Hy- 
dra;  de  sept  de  Spetzia,  sous  Ghica 
Tsoupî  ;  de  yingt-quatre  d'Ipsara,  sous 
ISicoias  Apostolis;  d'uu  de  Lemnos; 
d^un  d^iËQOS  :  en  tout  cinquante-deux 
navires.  Il  était  destiné  à  résister  aux 
forces  maritimes  qui  se  réunissaient  à 
Constantinople,  et  avec  lesquelles  le 
sultan  comptait  réduire  la  mer  Egée ,  et 
transporter  les  troupes  d*Asieen  Europe 
pour  étouffer  le  Péfoponèse. 

L.e  7  juin, Tescadre  rencontra  un  na- 
vire turc  à  deux  ponts  daos  les  eaux  de 
FAsie  Mineure ,  et  le  suivit  dans  le  golfe 
â*Aâraniite,où  il  s'engagea  dans  la 
soirée.  Les  capitaines  grecs  tinrent 
conseil,  et  reconnurent  que  leurs  batte- 
ries étaient  incapables  de  le  démonter. 
Mais  le  navarque  Tombasis  rappela 
qù*un  officier  anglais  lui  avait  recom- 
mandé Tusage  des  brûlots.  Seulement, 
on  ignorait  comment  on  les  préparait. 
Alors  Nicolas  Apostoli  proposa  de  re- 
chercher si  parmi  les  marins  de  la  flotte 
il  ne  s*en  trouvait  pasquelqu*un  qui  eût 
assisté  au  combat  de  Tcbesmé  où  un 

Sareil  expédient  avait  causé  le  triomphe 
es  Russes.  L'avis  circula  de  bouche  en 
bouche,  et  un  vieux  matelot  de  Psara, 
Jean  Patatoukos,  se  présenta.  On  lui  li- 
vra un  brick ,  qu'il  prépara  et  qu'on 
lança  de  nuit  contre  le  navire  ennemi. 
Mais  il  brûla  sans  l'atteindre.  Alors 
Palatoukos  en  prépara    deux    autres. 
Il  les  remplit  de  matières  combustibles  ; 
il  cloue  à  leurs  bords  des  chemises  sou* 
f  rées  ;  il  enveloppe  les  cordages  de  toiles 
goudronnées  ou  trempées  dans  un  mé- 
lange de  camphre  et  d'huile;  il  étabht 
des  conducteurs  du  tillac  aux  mâts ,  de 
telle  manière  que  les  flammes  puissent 
le  communiquer  aisément.  «  Le  capi- 
taine ,  dit-il ,  doit  se  tenir  sur  l'arriére 
du  vaisseau  pour  mettre  le  feu  ;  le  canot 
monté  par  reguipage  sera  prêt  à  le  re- 
cevoir, aussitôt  que  les  flammes  auront 
éclaté;  un  ou  deux  bricks  de  guerre  se 
tiendront  près  de  Tembarcation  pour  la 
défendre.  »  (A.  Soutzo,  p.  1 13.)  De  ces 
deux  brickSfl'un  ne  s'attacha  point, 
mais  l'autre,  monté  par  l'Ipsariote  Di- 
mitri  Papa-Piioolas,  tomba  sur  la  proue 
du  vaisseau  turc  et  l'eut  bientôt  em- 
brasé. Pendant  ce  temps-là  l'équipage 
se  tenait  sur  le  pont,  larme  au  bras, 

ta*iirrai#ofi.(GaàcB.) 


pensant  quee'était  uue^ntative  d'abor* 
dage.  Au  bout  de  trois  on  quatre  heures, 
l'incendie  atteignit  la  poudrière ,  et  le 
bâtiment  éclata.  Tout  réqnipage  périt, 
sauf  quelques  matelots  oui  s  embarquè- 
rent à  temps  dans  les  chaloupes ,  et  quel- 
ques dirétiens  qui  furent  recueillis  par 
KS  barques  des  vainqueurs.  L'alléffrc&se 
des  insulaires  n'eut  d'égale  que  répou- 
vante des  ennemis. 

Le  lendemain  parut  le  reste  de  la 
flotte  turque  :  elle  se  composait  d'un 
vaisseau  à  deux  ponts ,  de  trois  frégates^ 
d'une  corvette  <  et  de  deux  vaisseaux 
à  deux  mâts.  Telle  était  l'audace  des 
Grecs ,  que,  malgré  leur  infériorité ,  ils 
s'avancèrent  sur  elle;  et  telle  était  la 
démoralisation  des  Ottomans  qu'ils  cin- 
glèrent vers  l'Hellespont.  L'escadre 
Srecque  mouilla  à  Imbros.  Mais  les  Turcs 
e  Métolin  (Mitylène),  qui  avaient  as- 
sisté au  désastre  du  golfe  d'Adramite , 
se  vengèrent  sur  les  chrétiens  de  l'tle , 
qui  furent,  sans  raison,  égorgés,  dé- 
pouillés ,  vendus  en  esclavage. 

Ce  fut  le  même  crime  qui  perdit 
l'innocente  Cydonie.  Cette  ville,  heureuse 
et  florissante,  comme  la  plupart  des 
places  de  commerce  du  Levant,  était 
restée  étrangère  à  l'insurrection.  «  Le 
sort  des  Grecs  d'Asie,  Mi  remarquer 
M.  Raffenel,  est  de  rester  neutres;  ils 
sont  dans  une  position  bien  différente 
de  celle  des  Grecs  d'Europe  ;  pressés 
par  une  immense  population  continen- 
tale qui  réagirait  sur  eux ,  ils  doivent  se 
soumettre  aux  circonstances,  savoir 
souffrir  ou  émigrer  « .  (  T.  1 .  p.  302.  ) 

Cydonie  (ou  Aîvali)  s'était  soumise 
aux  circonstances.  Néanmoins,  le  gou- 
verneur de  Pergame,  soupçonnant  une 
ville  si  populeuse  et  toute  remplie  de 
chrétiens ,  y  envoya  4,000  soldats.  Ces 
troupes  n'apportèrent  avec  elles  que  le 
désordre  et  les  vexations.  Le  gouverneur 
de  Cydonie,  Chatsi-Atbanase ,  essaya 
d'obtenir  du  gouvernement  de  Pergame 
l'éloignement  de  la  garnison  ottomane; 
il  ne  fut  pas  écouté.  Vers  le  même  temps^ 
le  14 Juin,  l'escadre  grecque  parut  sur 
les  cotes  de  l'Ile  de  Mosconissi,  à  l'en- 
trée de  la  baie  et  en  face  de  la  ville. 
A  cette  vue,  les  habitants  de  cette  petite 
île  eurent  l'imprudence  d'arborer  l'éten- 
dard de  l'indépendance  et  de  lever  le 
pont  qui  les  reliait  au  conthient.  Ce  fut 
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pour  la  garnisdi  turque  le  prétexte  de 
nouvelles  menaces  et  de  nouvelles  vio- 
lences. Les  habitante,  inquiétés,  fireat 
demander  à  la  flotte  grecque  de  leur 
envoyer  des  chaloupes  pour  prendre  à 
leur  bord  et  transporter  ensuite  à  Ip- 
sara  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les 
chaloupes  parurent;  mais  les  soldats 
turcs  s*opposèrent  à  rembarquement; 
OB  repoussa  la  force  par  la  force  :  les 
marins  grecs  finirent  par  faire  reculer 
les  musulmans;  mais  ceux-ci  ne  se  re- 
tirèrent qu*en  mettant  le  feu  à  la  ville. 
(16  juin)  «  Restés  maîtres  de  la  place, 
les  marins  grecs  se  répandirent  dans 
les  maisons  et  enlevèrent  tout  ce  qu'ils 
purent  :  ce  pillage  ne  portait  aucun 
préjudice  aux  malheureux  habitants^ 
puisque  la  flamme ,  poussée  par  un  vent 
impétueux,  consumait  tout.  Au  con- 
traire, on  rendit  à  la  plupart  d'entre  eux 
ce  qui  fut  sauvé  de  cette  manière;  c'est 
une  justice  que  je  dois  à  la  probité  des 
marms.. .  Pendant  Taffaire ,  les  Grecs 
sauvèrent  tous  les  habitants  qui  restè- 
rent; il  en  périt  très-peu  sous  les  coups 
des  Turcs;  mais  plusieurs  centaines  se 
noyèrent  en  s'emoarquaut  avec  trop  de 
précipitation.  Dans  la  confusion  et 
rhorreurd'un  pareil  désastre ,  quelques- 
uns  devinrent  la  proie  des  flammes. 
Toute  cette  population  désolée  fut  reçue 
à  bord  des  navires,  qui  partirent  la  nuit 
même  pour  les  îles.  Les  autorités  tur- 
ques, qui  avaient  quitté  Hle  de  Mo«« 
Gonissi  en  apercevant  la  flotte  enacfmie, 
se  trouvèrent  h  Tabri  des  vengeaaces 
du  peuple.  Toute  la  ville  d'Aïvali  fut 
réduite  en  cendres  :  il  n'en  resta  plus 
<|ue  les  fondations  et  quelques  maisons 
isolées  :  un  ou  deux  jours  suffirent  pour 
détruire  de  fond  en  comble  une  cité 
d'une  immense  étendue  et  qui  comp- 
tait naguère  plus  de  85,000  habitants.  » 
(Raffenel,  T.  1.  p.  192.) 

Après  cette  catastrophe,  la  flotte  grec- 
que revint  à  H>;dra.  Telle  était  la  frayeur 
qu'elle  inspirait  aus  Turcs,  que  les  au- 
torités  de  Mitylène  convinrent  de  lui 
payer  un  tribut  journalier,  à  la  condition 
qu'elle  respecterait  et  la  ville  et  son 
unique  navire. 

Cependant  l'autre  partie  de  la  flotte 
avait  aussi  ses  succès.  Elle  comptait 
douze  vaisseaux,  six  d'Hydra,sousÛi- 
miiri  Voeo  Miaoulis  ;  six  de  Spetzia, 


sous  Nicolas  Botzaris;  umr  la  demaadr 

desPéloponésiens,  etSe  nar^aa  rersle 
golfe  de  Corjnthe,  laissant,  sur  sa 
passage,  deux  navires  au  blocas  ée  Iféo- 
Castro  (Navarin);  plus  loin   elle  ren- 
contra une  corvette  turque  poursuivant 
quelques  navires  de  GalaxhÛ   et  de  Gé- 
pbalonie ,  et  la  mit  en  fuite.  Quatre  vais- 
seaux turcs  à  deux  mâts ,  accoams  de 
Patras  au  signal  de  la  correite ,  s'enfui- 
rent aussi,  et  loussouf- Pacha,  gouver- 
neur de  Patras ,  déclara    aux   oousob 
européens  qu'il  ne  répondait  plus  de 
leur  sûreté,  et  qu'il  anait  faire  abattra 
leurs  habitations,  de  peur  qu'elles  ae 
devinssent  un  poste  pour  Tennenii.  fis 
durent  donc  le  même  jour  se  réfbgwr 
sur  la  frégate  française   Tjiriége,  qui 
se  trouvait  dans  le  port.  L*eseadre  giéc- 

aue  passa  sans  dommage  sous  les  feai 
e  Patras,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Naupacte;  elle  déposa  à  terre  des  ea- 
nons,  et,  le 5  juin,  une  viveeanonBaàe 
assaillit  la  ville  et  le  port  par  terre  et 
par  mer.  Les  Turcs  furent  si  effiravés, 
quMls  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  la  ville 
et  se  retirèrent  dans  la  citadelle,  les  in- 
surgés du  continent,  de  concert  avee  la 
flotte ,  résolurent  alors  la  prise  d*Ao- 
tiibioB.  Diamantis  Chormoka  demanda 
à  conduire  Tassaut ,  et  beaucoup  de  nh 
lontaires  se  présentèrent  pour  le  suivre: 
mais  le  jour  venu ,  il  se  trouva  àla  léle 
d'un  très-petit  nombre  de  soldats,  et  fut 
tué  avec  quelques-uns  de  ses  oomp- 
gnons ,  sans  résultat  Alors  les  manas 
voulurent  imiter  ce  qu'avaient  fait  leurs 
compatriotes  dans  le  golfe  d*AdraRDt(, 
et  lancèrent  un  brûlot  contre  les  vais- 
seaux turcs.  Il  fut  enveloppé  et  pris, 
au  lieu  de  porter  aucun  doRunage;  les 
Grecs  renoncèrent  au  siège.  La  flattîUe 
reprit  le  chemin  de  TArcbipel  ;  elle  lais- 
sait pour  garder  la  bouche  étroite  du 
golfe,  entre  Lépante  et  Patras,  une 
embarcation  de  Géphalonie,  cinq  de 
Galaxidi,  une  de  Spetzia  :  cette  petite 
escadre  s'avança  parfois  jusqu'au  eip 
Papa,  elle  arrêta  les  secours  <ra*on  en- 
voyait à  Patras,  et  intercepta  les  com- 
munications entre  les  côtes  de  Vf^iîre 
et  les  fies  Ioniennes. 

L'expédition  de  la  flottille  grecque 
dans  le  golfe  de  Corintbe  n'avait  pas 
amené  de  résultats  décisifs  ;  mais  elle 
avait    répandu   la  terreur  parmi  bs 
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Tum  et  prépaie  ri«6iOT«olioii  ée  r& 
,      toile  et  de  PAeanraDîe. 

'  Céttnt  l'Asie  Mineore,  la  plus  étraD«> 
gèrs  de  toole»  les  contrées  àt  Tempire 
turc  an  soulèveiiieiit jKéoérai,  qui  ûe^ 
▼ait  le  plus  en  soufirir.  A  Snayrae^ 
ëans  le  oeuraot  de  mai,  pamreat  éeat 
'  derviche»,  qui^  prenant  le  ton  d'hom» 
'  naas  inspiré»  de  Dîei»,  percoumient  les 
rues  et  les  cafés  j  et  ne  cessaient 
d'exciter  les  Turcs  ceoive  les  obrétieBa. 
L.e  moateselim  le»  fit  éloigoer.  Mais  la 
ville  tut  bienUk  plus  sravement  me* 
iMMsée  ;  des  ironpes  asianqnes  se  réunis* 
saient  de  tentes  parts  aux  enriveiis  de 
la  ville;  le  oomniandant  de  ce  corps 
d*arnr»ée  demeiRiait  luv-mlme  dans  la 
ville;  et,  peadant qi^iHe reposait daae 
rabondancede  toutes  dMwes,  peodaat 
qu*il  ferait  âeê  ciomisbotiaDB  poar  Vm* 
tretfen  de  ses  soldats,  ee«r«ei  mas^ 

Suaient  d'argent  et  de  pain.  Le  4  juin, 
9  se  répandirent  dans  la  ville,  malgvé 
toute  défense,  et  pillèient  les  boat^ 
«(ues  des  eharoaHer»  et  des- ancre»  itiar* 
ehandedecomestlMes,  Aasaitétles  ehré* 
tiens  s'enfermèrent  dans'  leurs-  raaisoi», 
et    les  soMsita  mnaatman»  paKOura** 
rent  les  rues,  cherchant  un*  aliment  à 
leai'*  ftniadenie'iuifiifet  et  déstawré.  Un 
j&nissirifre,  la»  sans  doute  de  chercher 
en  vaitt'  des  ehr^iens,  dve  un  coup  de 
pistolet  et  frappe  an  musulman.  Aue^ 
sitôt,  pour  échapper  à  tout  châtiment^ 
û  affirme  que  le'  coup  est  parti:  d'une 
maison  chrétienne.  Il  n'en  fUlat  pas 
davantage  pour  mettta  tout  ce  quar^ 
tierdansle  plu»  eitrime  danger;  pheh 
sieurs  maison»  ftirênt  envahies  et  dé- 
pouillées; les  maîtres  de  quelques-unes 
de  eeB  maisons  s'éMient  réiiigiés-sttr 
le  bord  de  la  mer,  attendant  roccaaiaa 
d^  sTemfoarquer.  Le»  serriteaft,  qu'ils 
avaient  laissés  chee  eux,  furent  égor^. 
On  vit  une  famille,  composée  du  peia, 
de  la  mère,  d'un  fils  et  de  quatre  jeanes 
filles,  se  sauver  de  toit  ea  toit,  tra- 
verser sur  une  planche  étroite  et  fra- 
Bile  la  larçenr  d'une  rue  au  milieu  des 
balles   qui  sifflaient  à  leuia  onellles, 
et  se  mettre  enfin  en  sûreté.  C'est  à 
peine  si  le  gouverneur  put,  après  bien 
des  malheurs,  rétablir  Tordre. 

Cette  trêve  était  à  peine  imposée  à 
l'anarchie  que  le  bruit  se  répandit  que 
la  Russie  avait  déclaré  la  guerre  à  la 


Porte.  AuMitôt  les  chrétiens  se  traavèt- 
rsnt  de  nouveau  ea  péril,  el  se  caché*- 
rent  où  ils  purent.  Deui  mille  d>a<i« 
eux  fdreat  veeueillis  par  le  coatoul  de 
France,  M.  David,  qui  dan»  ces  diffi» 
ciies  circonstanoss  se  moair»  hennne 
de  téta  et  de  cœur.  Les  Turcs  visité^ 
rent  jasifa'à  trois  foi»  un  vaisseau  de 
cônaneree  russe,  seus  prétexte  qa'il 
portait  aux  Grecs  des  munitions  de 
guerre.  Le  16  joiav  on  apprit  l'affaire 
dn  golfe  d'Adeamite  :  les  nrassaeres  raw 
commeaeèrent,  sans  que  l'airtèrité  ail 
«s  voulût  s'y  oppeaer.M.  Raffeaelyqai 
était  alors  sur  le  Uiéâtredes événement», 
donne  a  entendre  qae  les  massacras  en* 
trment  daas  les  plan»  da  gouveia^ 
ment.  «  Le  conmii  de  France ,  dit-il , 
iqirochaît  un  jour ,  dans  les  termes  les 
plus  énergiques,  au  divan  assemblé,  sea 
abominable  indulgence  envers  les  as« 
sassins  :  il  alla  jusqu'à  prier  le»  barbares 
d'arrêter  ces  torrents  de  onmea;  aun» 
on  lui  répondit  qae  les  Grec»  devaiett 
momrir  «.  (T.  1,  p.  346.)  Sans  adopter 
entièrement  la.  version*  d'un- autsur  que 
rb]!tp»rbole  eninibie  trop  facilement, 
on  peut  croire  qae  l'aulotité  était  plutét 
intpaiasante  qoe  coaialiee.  La  nireae 
des  Turcs  était  déchaînée.  Le  16  juin  ^ 
quand  on  eut  appris  la  nouvelle  du  dé* 
sastre  de  Cydonie,  avec  cette  circonih 
tance  apportée  par  la  mmeur  populaire 
que  les  chrétien»  avaient  les  premiers 
atta^é  les  Tares,  le  massacre  déviait 
gitoeral.  Les  soldata  musulmans  se  6** 
saieat  les  un»  aux  antres  qu'ils  aliaieni 
à  lachoêu  mtx  Grecs,  (RafTenel,  t.  Iv 
p.  361)  lia  Mtaquèreat  l'hôtel  du  constti 
de  Russie;  mn»  un  navire  eulopéeiv, 
mouillé  dan»  le  port,  lança  quelques 
boulets  et  le»  dispersa.  Aloia  ila  se  poii- 
tèrent  au  consulat  irançai»,  sommant 
Mk  David  de  livrer  les  chréticnr  qu'il 
gardait  choc  lui.  Celni-ci>  iavoqua  la 
aeatialité  inviolable  de  sa  maisoa,  et 
reftna*  héroïqnement*  Le»  furieux  cé- 
dèrent, et, avec  cet  esprit  de  forma- 
lisme religieiK  qui  se  mêle  chea  les 
musulmans  aux  actions  les  plus  cnieh 
les^,  ils  imaginèreat  d'obtenir  du  mol- 
lah utf  felva  qui  les  autorisât  à  exter- 
miner en  masse  tons  les  chrétiens  de  la 
vUle.  Le  mollah  résista;  il  fut  assassiné. 
L'ayarobachi  Ihtégalement  égorgé,  ainsi 
que  les  aattas  autorités  turques,  sauf 
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le  gouYerncor  et  le  commandaiit  de 
rarmée,  auxquels  ou  ne  pourrait  re* 
procher  d'avoir  réprimé  le  désordre. 
Les  ehrétieus  crurent  Toir  leur  dernier 
jour.  Cependant  la  nuit,  contre  toute 
attente,8UspeDdit  le  carnage.  Seulement, 
on  s'opposa  à  toute  émigration  des  ha- 
bitants :  un  firman  de  la  Porte  soumet- 
tait tous  les  vaisseaux  étrangers  à  la 
Tisite.  Le  vaisseau  russe  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  fat  visité  pour  la 
quatriâone  fois  ;  il  contenait  des  Ioniens 
et  des  Grecs.  Les  Ioniens  furent  remis 
entre  les  mains  du  consul  d*Angleterre, 
les  Grecs  furent  égorgés  ou  vendus. 
Un  navire  sarde  avait  jeté  l'ancre  en 
dehors  de  la  rade ,  et  attendait  ceux 
des  malheureux  habitants  de  Smyme 
qui  pourraient  l'aborder  secrètement. 
Déjà  il  en  avait  200  à  son  bord  ;  le  consul 
français  le  fit  avertir  qu'il  s'exposait  en 
restant  davantage;  mais  le  capitaine, 
dans  une  vue  de  spéculation ,  tenait  à 
char§;er  le  plus  possiUe  son  navire.  U 
fut  signalé ,  et  l'on  envoya  à  sa  pour* 
suite  un  vaisseau  algérien.  Le  Sarde  se 
mit  sous  la  protection  de  la  frégate 
française,  (a  Jeanne  d'Arc^  comman- 
dée par  le  capitaine  de  laMeillerie. 
L'Algérien  réclama  le  vaisseau  Sarde  en 
vertu  du  firman;  le  capitaine  delà 
Meillerie  refusa  d'abord;  cependant  il 
dut  s'en  remettre  à  la  décision  du 
consul  de  France.  Celui-ci  ne  pouvait 
décliner  l'autorité  du  firman  ;  d'ailleurs 
le  gouverneur  l'assurait  de  sa  clémence; 
il  pouvait ,  en  faisant  une  plus  longue 
résistance,  occasionner  le  sac  de  la 
ville  :  le  cœur  navré ,  il  donna  l'ordre 
d'abandonner  le  vaisseau  sarde,  qui  fut 
tisité  et  saisi.  Les  passagers  en  forent 
tous  tués  ou  vendus  ;  les  matelots  même, 
quoique  appartenant  à  une  puissance 
neutre ,  furent  décapités.  Le  capitaine 
et  un  homme  de  son  équipage  furent 
pendus,  et,  par  dérision  pour  les  puis- 
sances européennes,  on  mit  dans  la 
bouche  des  cadavres  un  cigare.  Les 
habitants  de  Smyme  continuèrent  à 
vivre  dans  la  terreur ,  épiant  sans  cesse 
l'occasion  de  s*embarquer,  mais  assurés 
de  mourir  s'ils  étaient  surpris.  M.  Raf- 
fenel,  qui  a  vu  les  scènes  horribles  qui 
se  passèrent  alors ,  en  raconte  quelques- 
unes;  la  suivante  suffira  pour  nous 
donner  une  idée  des  autres  :  «  Une 


femme  grecque,  à  la  fleur  de  Fâiçe  « 
douée  de  quelques  diaimes ,  dioisit  u 
moment  ou  le  quai  était  désert  poor 
s'approcher  d'un  bateau  qu'elle  avait 
aperçu  faisant  voile  de  son  côté.  Li 
maison  où  elle  s'était  tenue  cachée  jus- 
qu'alors contenait  une  multitude  d'au- 
tres malheureux;  la  porte  se  refenM 
après  elle.  Mais  à  peine  a-t-elie  fait  qod- 
ques  pas  avec  un  jeune  enfont  attaché 
àsonseinquedeuxmusulmms  erétoîs, 
cachés  derrière  des  filancbes  poor 
mieux  surprendre  les  fugitUa,  se  jenent 
sur  elle;  l'infortunée  résiste  :  uncoop 
de  sabre  abat  la  main  dont  elle  se  dé- 
fend. Insensible  à  la  douleur,  elle  ^^ 
pousse  encore  les  barbares  avec  soa 
bras  mutilé ,  et  serre  de  l'antre  son  mal- 
heureux  enfont  contre  sa  poîtrùie; 
mais  les  monstres,  irrités  d'un  courage 
si  extraordinaire,  cessent  àe  û  ^i^aser; 
leurs  coupables  déàrs  se  convertîasent 
en  rage  atroce  ;  tous  les  deux  à  la  fois 
frappent  à  coups  de  sabre  sur  l'inno* 
cent  en&nt,  et  couvrent  le  sein  ite  b 
mère  des  lambeaux  de  son  corps;  eOe 
ne  lui  survit  que  de  ouelqoes  instants, 
et  son  cadavre  est  haché  en  morceaui.  • 

(T.  I.  p.  258.) 

Ltle  de  Chypre  contenait  200,eoo  ha> 
bitants  dont  20,000  TTurcs  et  qnéiqua 
Juifs.  La  capitale  «'Leucosie,  comptait 
15,000  âmes,  sur  lesquelles  les  dem 
tiers  de  musulmans.  C  était  là  que  ré» 
sidaient  le  mouteselim  de  Itle,  l'aga  des 
janissaires,  le  muphti,  l'arcbevéque, 
toutes  les  autorités  turques  et  aoé- 
tiennes.  La  Porte  avait  donné  Tcwdra 
au  pacha  d'Acre  d'y  transporter  des 
troupeSf  et  il  avait  laissé  au  rooutesdim 
plein  pouvoir  pour  égorger  tous  ceux 
dont  il  jugerait  à  propos  de  se  débar- 
rasser. Koutcbouk-Mébémed  se  montra 
digne  de  cette  confiance,  et  organisa 
le  meurtre ,  de  concert  avec  un  conseil 
secret.  On  s'occupa  de  dresser  une  liste 
de  proscrits ,  sur  ce  principe ,  que  tous 
les  évéques,  notables  et  infidèles,  ayant 
par  leur  éducation  ou  leur  fortune  de 
i'influeuoe  sur  leurs  coreligionnaires, 
devaient  périr.  Le  mouteselim  trouvait 
que  la  liste  se  grossissait  outre  mesure  ; 
et  ses  conseillers  avaient  quelque  peine 
à  vaincre  ses  scrupules ,  quand  on  saisit 
des  proclamations  révolutionnaires  que 
venait  d'apporter  l'arefaimandrite  Tliéo' 
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phjrlaeteThéiée.  Le  musncre  ftit  résotn  ; 
mais  on  attendit ,  de  peur  de  résistance, 
les  trbapea  que  devait  amener  le  pa- 
eha  d'Acre.  Le  15  mai ,  débarquèrent 
4,000  soldats.  Alors  le  mouteselim  con- 
▼ogua  les  évèqnes  et  tons  les  chrétiens 
inliaents  de  Ttle  pour  rédiger  une  adresse 
de  soumission  an  saltan.  Beaucoup 
d'entre  eux  se  rendirent  à  Leucosie, 
d'autres  se  réfajnèrent  à  Larnaca ,  dans 
les  consulats.  Ceux  qui  ne  prirent  pas 
eette précaution  fnrentarrétés  en  sortant 
des  églises  et  envoyés  dans  les  fers.  A  la 
capitale,  Koutehouk-Mébémed,  ayant 
enfin  sous  sa  main  Télite des  chrétiens, 
commença  les  exécutions.  L'archevêque 
lot  pendu ,  et  les  trois  évéques  de  ille 
décapités.  Pendant  80  jours  les  sup- 
plices se  succédèrent  ;  plus  de  200  tètes 
'  tombèrent.  Les  consuls ,  et  particuliè* 
rement  le  consul  de  France,  M.  Mé- 
chain ,  s'honorèrent  en  donnant  asile 
anx  proscrits. 

Lile  de  Cos  subit  le  même  traite- 
ment. Douze  mille  Turcs  y  vivaient  avec 
6,000  chrétiens.  La  Porte  v  fit  débar* 
qner  600  soldats  indisciplinés.  Alors 
commencèrent  des  excès  isolés.  Mais 
le  18  juillet,  le  massacre  s'organisa. 
Sur  les  seuls  habitants  de  Chora ,  08 
fîurent  mis  à  mort  ;  les  maisons  furent 
saccagées,  les^lises pillées,  les  femmes, 
sauf  celles  qui  s'enfuirent  aux  monta- 
gnes ,  saisies  et  conservées  trois  jours 
pour  les  caprices  des  vainaueurs.  Tou- 
tes les  violences  furent  épuisées  sur 
cette  petite  tle  inoffensive ,  désarmée , 
qui  ne  savait  pas  même  s'il  existait  une 
bétairie  et  fi  d'autres  avaient  rêvé  l'al- 
f  ranchissement  de  la  race  grecque. 

* 

CHAPITRE  X. 

SOULftrBVBlIT  ns  t'^TOUK  BT  I>B  l'A- 
CABITANH.  — L4Là';  LBS  SBPT  ILBS. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  Grèce 
occidentale  était  contenue  par  le  voisi- 
nase  des  forces  turques  envoyées  pour 
réduire  Ali.  Ce  furent  les  Turcs  eux- 
mêmes  qui  y  provoquèrent  la  révolte. 
Au  commencement  de  mars ,  la  ville  de 
Missolonghi  avait  envoyé  à  Naupacte , 
pour  être  transporté  delà  à  Constantir 
nople,  le  tribut  ordinaire.  Un  Klephte 
qui  tenait  la  montagne  de  Zygos,  Di^ 


mitri  Macris,  intercepta  le  convoi,  tua 
l'escorte,  et  enleva  la  somme  (  17  mars). 
Les  autorités  turques  rendirent  la  ville 
de  Missolonghi  responsable  du  vol,  et 
réclamèrent  des  primats  la  restitution 
de  l'impêt.  Cétait  le  temps  où  la  flotte 
crecque  venait  de  paraître  dans  le  golfe 
de  Corinthe,  et  les  esprits  commen^ieut 
à  s'exalter.  Les  primats  refusèrent,  et, 
convoqués  chez  le  gouverneur  ils  ne 
s'y  rendirent  pas.  En  même  temps  le 
bruit  se  répandait  qu'un  &meux  capi- 
taine. Restas  Chormova,  approchait  avec 
ses  Pallicares.  La  garnison  turque  de 
Vrachori  et  de  Galata  vint  se  réfugier  à 
Missolonghi.  Puis  on  annon^  aue  la 
montagne  de  Zygos  était  remplie  de 
Klephtes.  Les  TUrcs  de  Missolonghi , 
effrayés  à  leur  tour,  quittèrent  la  ville 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et, 
sans  être  inquiétés,  allèrent  ga^er 
Vrachori.  La  ville  de  Missolonghi  se 
trouva  alors  maîtresse  d'elle-même  ;  la 
maison  du  gouverneur  fut  occupée ,  l'é- 
tendard de  rindépendance  arboré, 
Macris  appelé  dans  la  ville,  et  les 
Klephtes  et  Pallicares  invités  à  garder 
les  défilés  de  Macrin-Oros  pour  garantir 
de  toute  incursion  l'Acarnanie  et  l'É- 
tolie.  En  effet,  les  capitaines  se  dispo- 
sèrent les  uns  à  occuper  les  montagnes 
appelées  Macrin-Oros,  les  autres  à  tom- 
ber sur  Yonitza,  Zapandi  et  Vrachori , 
villes  particulièrement  habitées  par  des 
Turcs. 

Vrachori  était  la  capitale  du  ^sangiac 
de  Carlélie  (  Acamanie  et  Etoile)  ;  elle 
était  habitée  par  des  Turcs  riches,  dont 
les  maisons  étaient  défendues  par  de 
doubles  et  triples  murs  comme  des  for- 
teresses. Elle  avait  alors  comme  mou- 
teselim r  Albanais  Nourcas  Servanis ,  et 
comme  garnison  environ  mille  Albanais^ 
qui  ménageaient  les  Grecs  du  dehors, 
qu'ils  redoutaient,  et  pressuraient  ceux 
du  dedans,  dont  ils  n'avaient  aucune 
peur.  Depuis  les  événements  de  Misso- 
longhi, les  capitaines  armatoles  des  en- 
virons brûlaient  de  lever  le  masque  de 
la  soumission.  Ils  s'entendirent  pour  en- 
treprendre, le  0  juin,  l'assaut  de  Vra- 
chori, et  se  réunirent  autour  de  la 
ville  :  Macris  avec  700  hommes,  Zadimas 
avec  500,  Théodore  Grivas  avec  300, 
Vrachopoulos  avec  500.  Au  jour  dit, 
avant  raube,  ils  se  prédpltèient  sur  la 
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'et  teil.  Cétak  Tépoque  da 
ihana^in;  les  Ttim  ctaieai  occaycA  à 
vépanr  le  jeésMe  ia  jouesée.  Jls  aba» 
ésonèreat  proetpàtanment  ievs  repes 
el  leoninaiBefu,  et  tt  véfiqgièraBtsttaeB" 
modela  fiile  ;  tc§  Greei  les  y  poimiii- 
mot,  et  y  taett  MeueiHis  par  me  vive 
foallade.  Lei  den  amées  s^ioiviaient 
eonune  des  goenrîers  horaériqaes.  «  AS* 
teDdez-DOus ,  vieux  nias,  attcadee- 
nous  •  dinieat  les  Tunes,  «  Yeoes, 
eKOfénienti  ;  si  vaas  toi  deuèrafea,  n^ 
nez,  •  répondaiest  les  Grecs  (1).  Sur  «s 
eotrefiiites,  on  eiiteBd  dans  le  loiataîA 
«ne  nouvelle  fuôèlade.  Cétaient  dtt 
renforts  qaî  anévaiegit  aux  as 
Les  assiégés  envo^répent  m  parli 
taire,  mais  avec  'des  préieiitioBs  trop 
hautes,  et  le  combat  Koommeofa.  Ce 
ftit  une  guerre  de  mes,  qui  dura  quaitre 
jours.  Les  Grecs  reoevaient  des  mni- 
lia  ires  et  se  trouvènot  portés  jusqu'à 
quatre  mille;  mats  ils  naasquaieiit  de 
munitions.  Les  Tisrcs  s'afibiblissaieiit 
de  jour  en  jour,  et  coosoMncaient  à 
ressentir  la  privatloii  d'alimeBts. 

Un  oavire  anglais  qui  était  entré  daoe 
le  goHe  de  Fatras,  et  qui,  protégé  par 
SOD  povtlIoR,  portait  des  munilians  de 
guerre  pour  les  vendre  aux  insvgés, 
profita  de  t^oceasloa  et  aShii  aux  Grées 
des  caitoutihies  et  un  petit  eanon  ;  les 
Greos,  inoptnéaieMt  eantaillés,  reeeBi^ 
mencèrent  le  combat  avec  plus  d'ar- 
deur. Nottreas  ne  songea  plus  alors 
qu'à  se  sauver,  sa«f  à  sacrifier  la  ville* 
Il  était  conitt  de  pUtsieuB  M&tcan»; 
H  se  vendit  a«firès  d'eux  sur  leur  bouiie 
foi,  et  traita  partSvaUèrenieDt  avec  eak 
pour  loi  et  pour  ees  Aifbanais.  11  obtint 
de  sortir  le  lendemai»,  anree  eux,  em* 
portant  leurs  biens  et  *lciws  anmos,  sous 
reseorte  et  la  surveillanee  ées  Geecs; 
il  livrait  aon  ttls  en  otage.  Pe«rles  Turos 
de  la  vMe,  il  les  abandomunt  à  leur 
sort.  Deretonr  dans  la  ville,  il  atmenea 
sans  rougir  aurbevs  soaoïiîeiix  traifte; 
et,  eemme  cenx-ei  M  demandaient  ce 
qu'ils  deviendraient  s'il  tes  abaMiooaaH« 
il  leur  répondit  froidement  :  «  Yoais 
deviendrez  oe  qu'il  pi«iraii  Dieti.  » 
IMs  il  leur  enjoiisnit,  ainsi  qu'ont 
JuiA  les  plus  fichas  de  semettre  entée 

(1)Trlcoopi,1.T.  P.SOI. 


«rd  enfant  < 
dé|ionillcspnr  umnainni 
MaiBpar«DieDiinnai.Ii»iiev»eClns  jmm 
obéirentàla  néeeaBilé;snailnilB  ammOk- 
KBt  neerteoiMit  les  6«nen  4»  la  vin- 
leaeeqa'ils  aidiiaiaiini   lien  Aiaafenlas 
firent  nnblier  dans  1»  vîiln  anÉBe  ^ne 
tant  AJfannats  ^dmàmm  pnët^nniuilùni 
emportasit  nvnc  bai  les  ^époMHsn 
hnbitants  tuées  on  jni& 
moiteoninie  vîniatnardBl 
eas  feignit  d'aneepaer  «etti 
eomptant  éekai^pâranzOnvon.  Ea  cÉbc. 
il  aoMit  de  mat  avec  les  A  ibnnar  cl 
le  frait  de  ses  mpinea,  et  pnît  In  che- 
nin  de  la  proviaoe  de  Carpenitae*  espé- 
rant gagner  Patradgifc  ;  main  il  ft 
Mrdenx  Amntoles  de  ee  ynys,  I 
frères  Giobftasaies,  ^i    s'eaapasênai 
de  sa  personne  et  leiinreat  à  «ort. 

LcsbibitantTde  VBaabeffinetenëftnaf 
le  21  juin,  sous  la  conditina  de  la  vie 
sauve;  lesTures  fisrant  ea  eietiespee- 
tés;  mais  les  aiaàhenoaaiE  juifis  fansai 
presque  Sons  nansacrés,  snan  le  dcab» 
rable  prétexte  des  affirasiln  ^ue  tsar 
eoréligioanairei  avaient  infligrn  nn  ^ 
triarebe  de  Gonslanlinople«  laâqae  aa- 
Udarité!  C'était  enme  la  débanlabAe  ps^ 
Ktîqae  des  Turcs*  qui  ehâtèeat  len  nas 
des  fau<)es  que  les  antres  ont  onaHaiaes. 

Les  eapitnnes  gveca  ooaHoaèient 
lear entreprise.  Tsoncas  ne  imndnDS  Isi 
petits  fortsdeTéké'Olde  Ragm,  aitnésen 
faee  do  fiainteHlIanre ,  et  eccnpn  Va- 
nitna  ;  mois  il  ne  put  s'y  matafeeair  eon- 
tve  les  Tores  relranebé»dannéa«itaéeile. 
Les  Turcs  de  Zapnndl  ne  lartifiànnl 
dans  leur  vUle,et  neponssèieat  aeee  ean- 
fiance  et  avec  succès  plusieurs  assauts 
conséeutifis  des  Grées;  pals,  dans  une 
sortie,  ayant  perdu  leur  général  Jonsouf 
SooleCkaraye,  tiu-abattît  VjraabopnnIas, 
ils  se  déoouragèreDt.  Les  Grecs,  trop 
prompts  à  imiter  les  usages  de  leurs  en- 
aeinis,  eenpèrent  les  tètes  4es  morts 
elles  suspendireat  en  face  des  n&u- 
miiks  de  la  ville.  Les  hAbittuhts  eapi- 
tnièrent^  livràrent  Wurs  aimes  et  se  le- 
tirèrent  m  ils  vouittreot^sans  donunage; 
les  Albanais  se  rendireiU  à  Arta. 

(îboufohid-Paelia,  menacé  sur  son 
4flnc  gauobe  ipar  riofiu»ection  delà 
€ariélte,chnrg6a  kinajêl-PaelK)4'aUer  la 
féduiee,  et  lui  donna  dix-huit  ceat«  hom- 
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ém  aoMl  y  4^éMmt  Les  no&ta^iMde  Ma- 
«iMHGrQs,  ott«evte»pBr  4«iix  défilée,  <9e- 
kû  da  PakHhGcMilia  et  Q«lui  deLanes^le. 
Mais  à  peine  rarowHde  de  VaUos,  Ao- 
dré   lacoa,   eut  eoiuiaisaantfQ  de  Tap- 
pvMhe-de  renoeBM,  ou'il  s'y  pona^vec 
•M  imvaBiia^itQia  Pattieaaes ,  eoiaptaxit 
Bur^agreaforta.  Bd  effet  Uep.xeçut  bien* 
tôt^^iarpétarafam^paided'Iainaâ.  D^os 
e6tte  guerre  [singulière,  les  saldatodas 
éfioxMrtiS'se  rapweehaiam  tellement 
paarfois  i|u'ila  s'aayefl6aie«t  mutaeUe- 
meut  la  parole.  On  dii  qu-Iaetts  eria  an 
paoba.  «  Toute  la  Carfelie  a  pris  les 
amaa.  -—  £at-ee  Iftvérité,  capitaine  Ân« 
éré,  devanda  le-pacha.  -*-  Toute  la  vé^ 
rite.   ^  Sur  ta  pawle?  "^  Sur  nia  pa* 
mie  »  Etlsniaël  jiipantifQpnideivtdeaV 
tenliKief  davantage  avee  d'ausai&ibles 
troupee^MbrousMiebeimn.  laoosiuthien* 
tâtreiotntparK.araîaiiabla,  ûogosretd'au* 
trea  cenobaitantaw  Cet  pénitae  fuL  assiégée 
par  les  Grées  et  délivrée  par  des  'iCittea, 
qui  disperaèient  les  aasiégeantei  mais 
nrûlèrentiia  vijtte,  de  aiwte  cuie  les  hatyi* 
tants»  menacés  inéme  par  faura  défen- 
aeiirs  $ei:eiifèieQtdttnttit,etpa8sèreqten 
Epure.  On  guerroyai!  aussi  dans  le  mont 
Agraphas  ;  et  les  IWes  «maienft  à  dé- 
tendre JKieaMna. 

Pendantce  temps,  l'armée  d'Iamael* 
Paefaa,  retirée  à  GMopotijaegrQsaisaait 
par  ra^foaoiian  des  oorpa  de  f  liBieuiss 
oeys  ei  paebesy  et  émit  jportée  iu6(9«i^à 
quatre  millelidaMiie0.-Amai  renforaée, 
elle  s'avança  le  S9  juin  sur  le  Maerin* 
Oros.  Les  6vees  les  attendaient,  sons  .le 
eomnandemeot  de  Goe^as  Baeotas  «et 
d'André  iseos^  toutiMPâls  à  se  porter  sur 
celm  des  deox  défiles  quel'ennemi  eboi* 
sirait.  Les  Tures  «ntrèrent  dans  oak»! 
de  Palaeo  Goulia,  y  attifèrent  lea-Grees 
puiaioutà  oonp  se  jetèrent  >aur  eelnide 
Laneade.  Il  n'était  pies  gardé  ^^ne  piur 
OBDtbommes  sous  Gogos.  Oelui-ci  prit 
son  parti,  et  n'bésita  pas  àdéfeudreicet 
étreit  peast^e,  qu^wi  petit  nombm 
d'hommes  résolus  poiiTait  oeenper;  il 
arrêta  toute  TaYant^do  desTuros;  le 
qbef  qviila  eomraandait  toaoba  dans  la 
lutte.  £n  même  temps  on  entendait  la 
Iwiilade  du  teste  des  troqiies  grecques 
aeceumnt  au  aaeours  de  leurs  oomp»- 
(P»ons.  Les  Turcs  forent  pris  de  friqfeur  ; 
û»  ahandeonèrent  kiirgénéralmemwit. 


deuxoanonstdesbétendeBaBHneet  des 
bagages.  De  quiuae  mois,  pas  un  sol- 
dat turc  ne  s'aventura  plus  dans  le  Ma- 
erin^Oros. 

Ali-Pacha  se  réjoiMMait  de  oessuoois 
qui  opéraient  en  sa  faveur  une  utile  dî- 
veraioa;  mais  il  n-étaitpas  vrai,  comme 
on  le  croyait,  cju'il  fit  cause  commune 
avec  les  ebrétiens,  bien  que  les  S<m- 
liotes  combattissent  ouvertement  pour 
lui;  il  profitait aeulemeot  de  leurs  vie*- 
toires. 

Après  le  brillant  eombet  du  défilé  de 
Lanoade,  daa  Grecs,  emportés  par  Feo* 
tbousiasme»  se  jetèrent,  au  nombre  de 
aoo,  dans  Péta  ;  mais  ils  ne  purent  eonr 
server  cette  ville,  furent  maitraiiés  par 
les  Turead'Arta,  et  perdireut  un  de  leurs 
obefs  Tragoudaraa.  Bientétils  revioaanl 
en  nombre,  ayant  cette  lois  Gogos  avec 
eux.  Jj»  Turcs  d'Arta  étaient  sortis  de 
leur  edié  avec  de  aoavtlles  fermes,  et  se 
trouvaient  aept  contre  un.  Gogos  ne«e* 
cula  point,  et  imprima  à  ses  troupes 
une  telle  vigueur,  que  les  ennemie  pri* 
rent  la  fuite.  Depuis  ce  nouveau  auoeès, 
ee  fut  on  nro verbe  cbe£  les  Turcsoomme 
cbez  les  Grecs  :  «  Où  est  Gogos,  là  eat 
la  victoire.  » 

Ces-  triompbes  fffopageaient  Vinsur* 
rection.  Deux  vittesdu  Pmde^alarrbytak 
Syraoo,  prirent  les  armes,  et  cbaasèrenl 
les  musalmans.  Mais  à  l'approche  de 
Chonrehid*Pacha,  qui  amenait  son  ar- 
mée en  personne,  les  habitants  éperdus 
s'enfuirent ,  abandonnant  leurs  biens, 
oui  furent  pillés,  et  leurs  m«»ons,  qui 
nirent  incendiées. 

La  fvoviiMe  d' Aapro-Potaaaes  9»  sou* 
leva  également  :  elle  oomptait  soixaatOi 
aept  plaoesipetites  ou  grandes ,  toutes 
oeeupeeeiiar  des  ebréti^Mi.  L'armatole 
général  de  la  province  (ou  éparobic^ 
«tait  Nioolo  Stommari;  il  comptait 
parmi  ka  «Apitaines  ses  frères  et  son 
Ire ,  et  il  pouvait  lever  trois  mille 
tes.  Vers  le  milieu  de  juillet,  il 
imença  la  guerre  en  égorgeant  à  Porta 
des  Turcs  inelfeiisi&.  Triecala  envoya 
deux  miUe  hommes  et  deux  canons, 
qui  ne  ptirent  réussir  à  délivrer  Porta. 
£n  même  temps  anivait  nue  armée  de 
Janine.  Steuroari  ae  retira  dans  Tinté* 
rieurde  T Aspro-Potamos,  et  les  Tufcs4fl- 
v^gèrent  le  pays,  sans  qu'il  y  eût  de 
part  ni  d'autre  d'avantage  décisif.  Qur 


Digitized  by 


Google 


4n 


L^TNIVEllS. 


les  dem  partis  inirent  par  ewfetnr  de 
ne  plus  s'inquiéter  mutuellement,  et 
promirent,  les  Aspro-Potamitesde  payer 
les  tributs  ordinaires ,  les  Tures  de  ne 
plus  ravager  leur  territoire. 

Les  mallieureux  habitants  de  Parga 
essayèrent  de  proflter  de  l'insurrection, 
pour  échapper  au  gouvernement  turc, 
auqud,  comme  on  sait ,  ils  avaient  été 
vendus.  Cent  soixante  Parganiotes,  ré* 
fîigiés  à  Gorfou,  se  réunirent  secrète* 
ment  à  cinquante  Souliotes,  sur  la  mon- 
tagne de  Sainte-Hélène,  avec  l'intention 
de  surprendre  la  ville.  Mats  ils  furent 
entourés  par  les  Turcs,  dispersés,  et  le 
lord  haut  commissaire  des  lies  Ioniennes 
acheva  leur  infortune,  en  leur  fermant 
«omme  à  des  rebelles  le  territoire  de  la 
République  septinsulaire.  «  Si  quel* 
qrun  d^Bux,  disait  sa  proclamation  du 
-1^  octobre,  ose  rentrer  dans  ces  tles, 
il  sera  passible  des  peines  déterminées 
par  la  loi.  »  Ainsi  les  malheureux  Par- 
ganiotes perdirent  encore,  outre  leur  pa- 
trie, le  pis  aller  de  l'émigration. 

Dans  le  Péloponèse,  une  seule  ville 
était  restée  à  1  abri  de  toute  tentative 
des  Grecs;  nous  l'avons  déjà  nommée  : 
c'était  Lala,  située  sur  la  haute  mon- 
tagne de  Pholoe,  dans  la  province  de 
<jfl^uni  ;  elle  était  habitée  par  des  Alba* 
nais  qui  à  la  suite  de  l'insurrection  de 
1770  s'étaient,  comme  on  sait ,  répandus 
dans  la  Morée,  et  qui,  ayant  pris  position 
dans  cette  ville  jusque-là  pauvre  et  peu 
habitée,  s'y  étaient  maintenus.  Ces  Al- 
banais, que  la  Porte  avait  lâchés  contre 
la  Morée ,  s'étaient  rendus  presaue  aussi 
redoutables  aux  Tures  ou'aux  chrétiens, 
et  vivaient  fort  indépendants  du  gouver- 
nement. Depuis  le  commencement  de  la 
guerre^  ils  n'avaient  pas  cessé,  non- 
seulement  de  séjourner  librement  dans 
leurs  murs,  mais  encore  de  se  répandre 
«u  dehors.  Cinq  cent  cinquante  Grecs, 
sous  divers  chefs,  occupaient  Pyrgos, 
située  sur  le  golfe  d'Arcadie,  non  loin  de 
Lala.  Les  Aloanais,  au  nombre  déplus 
de  mille,  se  portèrent  contre  eux.  Les 
Grecs  sortirent  à  leur  rencontre.  Le 
17  avril  eut  lieu  l'engagement.  Mais 
trois  cents  d'entre  eux  après  une  courte 
résistance,  s'enfuirent  à  Scaphidia  et 
dans  les  autres  petits  forts  de  la  con- 
trée ;  les  autres,  commandés  par  les  fils 
4»  Golocotroni ,  Vilactis  et  Moschou- 


tas,''  rentrèrent  dtns  la  TiOe,  m  !•> 

tranchèrent  dans  ses  maiaoïis  tes  ptai 
fortes,  et  au  milieu  de  rincseedie  allimé 
par  les  ennemis,  se  défendirent  eBcoif 
néroïquement  pendant  sept  heures.  La 
Laliotes  firent  des  prisonniem  dans  la 


population  non  militante  et  se  retîv 
satisfkits  d'emmener  du  butin,  des 


tifii  et  du  bétail.  Les  PyroioCes  r« 

an  milieu  des  ruines  embrasées  de  leuis 

demeures. 

Les  Laliotes  songèrent  alors  à  seeourir 
deux  villes ,  qui ,  assiégées  par  les  Grées , 
étaient  réduitesaux  dernières  extrémilés 
et  allaient  se  rendre,  Modon  (Métfaooe) 
et  Neo-Castro  (Navarin).  Ils  passèrent 
l'Alphée  dans  cette  intention  ;  nais  sur 
la  rive  gauche,  ils  rencontraient  la 
ville   d'Agolinitza,  et  bien   défendae 

Gr  Moscboutas.  Ils  échouèrent  devant 
(  murs,  forent  en  outre  effira^  par 
le  bruit,  faux  d'ailleurs,  de  fapproefae 
d'une  multitude  d*Arcadien8,fl repassè- 
rent l'Alphée.  Depuis,  ils  oontinnèrem 
à  guerroyer  et  à  ravager  le  pays  autoar 
d'eux  ;  ils  rencontrèrent  le  14  mai»  près 
de  la  petite  place  de  Sthéphi ,  Vilactis, 
qui  aoeepta  un  combat  inégal,  et  après 
une  résistance  désespérée  sueeomba 
dans  la  mêlée.  Enhardi  eDCore  par  la 
mort  de  ce  dangereux  ennemi ,  ils 
poussèrent  leurs  courses  jusqu'à  Patras. 
Ce  furent  les  Grecs  des  îles  Ioniennes 
qui  eurent  l'honneur  de  leur  rafliger  ks 
premiers  une  défoite.  Les  S^-lles  bien 
que  politiquement  séparées  de  la  Grèee, 
ne  s'en  séparaient  pas  par  les  sympa- 
thies, et  disaient  des  vœux  {NHir  le  suc- 
cès de  la  guerre.  Elles  faisaient  même 
passer  sur  le  continent  des  armes  et  des 
munitions,  sans  que  dans  le  eomnen- 
cemeot  du  moins  le  gouvernement  an- 
glais s'y  opposât.  Les  habitants  de  Cé- 
phalonie  el  de  Zante  (  Zaeynthe  paitiea- 
tièrement  )  fournirent  des  auxiliaires  ;  el 
le  21  mai  trois  cent  cinquante  volon- 
taires, chargés  de  munitions,  paBsèrsnl 
de  Cénhalonie  à  Clarautza.  Dans  leurs 
excursions,  ils  furent  surpris  par  un 
parti  de  Laliotes,  près  de  Bodînt.  Ils  oc- 
cupaient une  hauteur  et  avaient  qud- 
ques  canons;  les  Laliotes  les  attaquè- 
rent d'en  bas,  et  recevant  dans  cette 
position  désavantageuse  la  décharge  de 
tusils  ennemis,  souffrirent  cruellement, 
et  s'obstinèrent  néanmoins.  Mais,  quand 
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l€8  loniflBSf  ié  préoipîtaiit  dB  la  hau- 
teor ,  eoanirent  sur  eux  ;  ils  lâchèrent 
fMed  et  se  débandèrent.  C'était  le  pre* 
mier  saceès  signalé  remporté  sur  les 
Albanais  de  Lala:  il  lia  étroitement 
l€8  Ioniens  à  la  cause  des  Grées  du 
ooBtinent. 

Les  Grecs,  encouragés,  commencèrent 
à  prendre  position  pins  près  de  Lda 
(14  juin);  Ils  ne  Tirent  pas  les  Albanais 
en  sortir.  lisse  persuadèrent  alors  trop 
facilement  qu'ils  étaient  abattus,  dispo- 
sés à  la  soumission,  et  envoyèrent  un 
parlementaire  pour  leur  proposer  une 
capitulation.  Ceux-d  envoyèrent  à  leur 
tour  un  délégué,  mais  qui  ne  fit  que  des 
propositions  ironiques  ;  et  la  ^uôrre  fut 
résolue.  L*armée  greoque  grossissait  cha- 
que jour.  Les  chefs  des  corps  de  tous 
les  environs  se  groupaient  autour  des 
Ioniens,  et  cinq  mille  soldats  se  trou* 
▼èreat  réunis  autour  de  Lala.  Ils  es- 
sayèrent de  provoquer  les  Albanais  à 
une  sortie;  ceux-ci  évitèrent  le  combat 
en  campagne.  Alors  les  capitaines  grecs 
décidèrent  Tassant.  Le  2i  iuin,  divers 
corps  s'avancèrent  suivant  Tordre  con- 
Tenu,  au  bruit  des  tambours  et  des 
trompettes.  Les  Albanais,  qui  étaient 
hors  de   leurs  murs,  rentrèrent  dans 
leur  enceinte.  Ce  n'était  qu'une  ma* 
nœuvre  ;  mais  les  assaillants  prirent  ce 
Bfiouvement  pour  une  fuite,  et  se  préci- 
mtèrent  sur  la  ville.  AccuéillîB  par  un 
feu  nourri,  les  habitants  de  Carytène 
et  de  Phanari  s'enfuirent,  contre  toute 
attente;  tout  le  plan  d'attaque  en  fut 
troublé;  les  Grecs  rentrèrent  dans  leur 
camp,  sans  pertes,  mais  démoralisés; 
et  le  brave  Plapoutas,  qui  commandait 
le  corps  de  Carytène  et  de  Phanari,  et 
qui  était  resté  le  dernier  à  son  poste,  au 
risque  de  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis,  retourna  à  sa  montagne ,  si  af- 
fligé, si  abattu,  que  peu  de  jours  après 
il  mourut  sous  le  coup  delà  douleur. 
On  vit  alors  ce  que  peut  le  nom 
d'an  homme  pour  la  force  d'une  armée. 
Le  frère  de  Plapoutas,  le  brave  Dimitri , 
eut  beau  venir  le  remplacer,  le  34  juin; 
il  ne  put  conjurer  le  découragement 
des  soldats  grecs  :  dans  une  nuit,  les 
deux  tiers  de  Tarmée  abandonnèrent  le 
camp. 

De  leur  cité,  les  Laliotes,  qui  appre- 
naient successivement  tous  les  événe- 


ments de  rinstmreetion  et  Pinaction  êm 
Turcs  cantonnés  dans  leurs  villes  fortes, 
se  lassèrent  d'être  les  seuls  à  garder 
toujours  l'offensive,  et  envoyèrent  une 
députation  à  Patras  pour  demander  la 
permission  d'y  passer  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfonts  et  leurs  biens  transpor- 
tables, et  une  escorte  pour. les  y  accom- 
pagner. Jousouf- Pacha  leur  promit  sept 
cents  cavaliers,  qu'il  leur  conduisit  lui- 
même,  le  2  Juillet.  Les  Grecs  ne  l'in- 
quiétèrent pas  dans  son  passage. 

Ils  étaient  toujours  campé  sur  les 
hauteurs  de  Pousi,  mais  réduits  à  moins 
de  quinze  cents  hommes;  le  6  juillet, 
au  lever  du  jour,  ils  virent  les  Laliotes 
sortir  de  leurs  murs,  et  crurent  d'a- 
bord qu'ils  venaient  lesattaquer  ;  nuis, 
les  a]rant  vus  prendre  une  autre  direc- 
tion ,  ils  reconnurent  qu'ils  se  transpor- 
taient avec  leurs  familles  à  Patras.  Alors 
André  Métaxas  et  Gérasime  Phocas, 
accompagnés  de  cent  Ioniens  choisis  et 
des  Péloponésiens  tirés  de  divers  corps, 
allèrent  à  la  rencontre  du  cortège,  et 
l'attaquèrent.  Mais  ils  furent  assaillis 
eux-mêmes  par  la  multitude,  et  se  dis- 
persèrent de  différents  côtés.  Métaxas 
et  Phocas  revinrent  dans  leur  camp. 
L'armée  ennemie  et  Jousouf -Pacha 
en  personne  les  y  poursuivirent  :  trois 
fois  ils  en  tentèrent  l'assaut ,  trois  fois 
ils  furent  refKmssés.  A  la  nuit  tom- 
bante ,  ils  finirent  par  abandonner  le 
combat,  et  rentrèrent  les  uns  après  les 
autres  dans  Lala.  Ce  fut  une  des  plus 
sauvantes  affaires  de  cette  campagne, 
où  se  livrèrent  plus  d'escarmouches  que 
de  grandes  batailles.  Les  Grecs  eurent 
soixante  morts  ou  blessés,  et  les  Turcs, 
qui  avaient  eu  le  désavantage  d'une 
position  inférieure,  trois  fois  autant. 
Ces  derniers  cependant  étaient  si  sûrs 
delà  victoire qu'ib  avaient ap|x>rté des 
liens  pour  enchatner  les  captifis.  Les 
Grecs  comprirent  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  garder  leur  portion,  et  se  disper- 
sèrent pour  prendre  du  repos  et  soi* 
gner  leurs  blessés.  Les  Laliotes  brûlè- 
rent ceux  de  leurs  effets  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter  avec  eux,  se  débarras- 
sèrent d'un  certain  nombre  de  leurs 
prisonniers  par  l'odieux  supplice  du 
pal,  et  reprirent  leur  route  vers  Pa- 
tras en  brûlant  toutes  les  villes  qu'ils 
rencontraient  sur  leur  chemin.  Après 
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teor  défitn,  lesOien  Aet'eofirmg  "via- 
reot  chercher  dans  te  viNe  de  Lato  ce 
(yo%  fKwvatent  y  avoir  laissé  à  piller, 
et  j  mirent  le  feu. 

Les  Kmiens  après  cette  campagne  se 
vktMt  leur  patrie  interdite  par  une 
meanre  du  gouvernement  anglais  que 
nous  avons  à  rapporter.  La  politifoe 
anglaise  se  montra  équivoque,  lolé* 
rente  d*abord  aovr  rinsurreetiofi  gpeo- 
q«e,  puis  hosfîie.  Le  désaveu  pnononeé 
contre  Tinawreetien  par  tomes  les  puie- 
aances,  les  vonix  de  l^Aitgietem  poorla 
conservation  de  Turtégrité  de  rEmpiae 
Ottoman,  la  crainte  de  voir  l'eathou* 
siasme  révolutionnaire  gagner  les  Sept- 
lies  eurent  vite  refroidi  l*intér^t  que 
put  exciter  d'abofd  dans  une  nation 
curieuse  de  philanthropie  la  cause  des 
opprimés.  Joignea-y  la  haine  violente 
que  le  lord  haut  commissaire  portait 
au  comte  Capo  d*i6tiias,  quMI  eonsiéé* 
rait  comme  h  chef  secrat  de  Théiaiiie. 
La  République  Septinscilaire  corn* 
mcDça  par  pvodamer  sa  neutraKlé.  Le 
21  avril,  un  acte  officiel  déclara  que 
tout  citoyen  de  Sept^les  qui  prendrait 
part  au  soulèvement  perdrait  tout 
droit  à  la  protection  anglarso  et  à  Fin- 
tervention  du  gouvernement  auprès 
de  la  Porte,  s'il  était  fait  prisonnier.  Ce 
n'était  encore  qu'une  mesure  de  stricte 
neutralité.  Le  gouvernement  avertissait 
les  habitants  que,  voulant  rester  en  de» 
hors  des  deux  partis,  il  ne  se  portait 
pas  pour  responsable  des  aetasde  eeor 
qui  prendraient  part  au  oombftt;  unis 
il  n'enchatnait  pas  leur  liberté ,  il  ne 
les  empêchait  pas  encore  de  a'y  mê- 
ler à  letrrs  risques  et  périia.  Le  80  juil- 
let, à  l'occasion  eu  débarquement  en 
volontaires  de  Céphalonie  et  de  Zanie 
en  Morée,  il  publia  vn  nouvel  acte,  qui 
enjoignait  à  tout  Ionien  ayant  pris 
les  armes  pour  les  Grecs  de  revenir, 
dans  un  délai  de  oinqttante*et«un  jours, 
dans  son  pays  pour  yétrejugé;sinon,  il 
devait  être  condatmié  à  un  'exil  perpé- 
tuel, ses  biens  seraient  tNmfiaqu^,  et  s*it 
tombait  entre  les  mains  des  ageutadu 
gouvernement ,  il  aeraitichâtié  selon  la 
rl^eur  des  lois.  Tous  ceux  qui  avaient 

Sns  vn  parti  quelooaqueè  laiévoltedee 
recs  devaient  revenir  dansleuf s foycH, 
sous  peine  d'être  considérés  comme 
ayant  violé  la  neutralité. 


mime  les  homes  ide  la  sKutittlilé,  m 
prenait  ouvertement  partii^r  les  On»- 
iBah5;'elle  mUbi  la  Merté  indârsÉusite, 
es  empêchant  par  la  meoecn  de  ia  ^a* 
listioo  et  de  l'enl  les  ckovens  bon 
de  sa  solidarité ,  et  même  hors  de  as 
sol,  d'employer  sehin  lenr  gué  lenr for- 
tane^t  4eur  actinie,  te  a  vu  pèos^d'We 
ftis,  dans  le  «eurs  de  onite  gnsnv, 
des  assoeiatiima ,  des  sonsenfilians ,  en 
légions  mdoie  se  fénner  pnnr  oontiBÉ 
la  cause  des  Grecs,  ebez  des  natioai 
dont  le  naovemeaient  se  nùmsail  h 
DeatralHe.LapoIftiilue  anglaise  etaos 
représentant,  le  lefntaut  j 
Maittand ,  ohetcbaient  à  ol 
lesament  l'élan  libéraldealoèieos:  sois 
il  ne  put  7  réussir.  Hsneesssàaant  de 
servir  leurs  irèies,  malgré  les  menaces, 
les  pouvsuiies  et  les  oonAsealkMic. 

CHAPITRE  XI. 

IS  SÉKAT   T>te4HPOIIB8»N.   —  anÉ- 

Tains  HYPsuakims. 

Jusque  icinoos  avons  vu  les  Grecss» 
passer  de  gouvemement  central.  Lnr 
seul  çouvemement  a  été  leurs  chds 
mitttanres.  ils  se  sent  groopés  nutssr 
d'e«x;eeuK'«i,à  lsnrtenr,sesaiitsabor- 
donnés  aux  plus  ronomaséa  d*eatw  eni  ; 
telle  aélé  la  seule  sanction  de  rantoiite 
militaire  :  ilninenee  des  pins  eapéii- 
mentes  et  des  plos  braves ,  l'ebéissanee 
volontaive.de  leurseompagnens,  le  eaa» 
eonrs  spoataaé  de  tous  à  un  bnteon»* 
mon.  Les  opésations  de  la  gnem  se 
sent  Miaentieside  cettedi  vision  4n  cora- 
mandenMint  et  des  favoes,  et  eUes  eoi 
été  ordinairement  locales  ;  mais  e'éiait 
le  seul  caractère  possible  de  refifeasive 
au  début  de  l'Insurrection ,  e^était  aussi 
le  plussdr  moyen deauccès que  oe  son- 
ièvenaent  di^é^et  épars,  mais  aimnl- 
tané  et  général.  Le  système  municipal 
des  Grecs,  radminitt«fflion.de  la<om* 
mane,  habituée  à  régler  elteHnême  sas 
affaires,  les  dispensait  également,  an 
débat,  d'un  gouvernement  cemlral.  En 
se  séparant  de  l'empire ,  ils  ne  se  trou- 
vaient pas  plos  isolés,  et  ne  perdaieat 
qu'une  intervention  oppres^ve.  11  Talat 
donc  mieux  quels  Grèce  en  s'affiranriiis- 
sant  ne  songeAr  pw  encore  à  s'organiser, 
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^*ell8  Téoût  «or  «Ml  «iwinna  «dniiiiii- 
irfation ,  qiÊê  toutes  les  forées  4e  ses  ea- 
fants  fussent  tournées  à  la  résistanee , 
et  i^'dle  ne  fftt  pas  partagée  entre  te 
soin  ^e  se  défendes  et  oeUtt -de  se  gmh 
verner. 

Cefendant ,  île  pre&Ener  désorclre  de  la 
Tévom  une  fois  ftassé ,  elle  son|fea  à  la 
diriger.  Un  des  premiers  besoins  d^an 
pmme  cpii  aspire  à  derenir  une  nation 
est  de  secondiiire  lai-méme.  l>^leari, 
à  mesure  que  les  opérations  de  la  guenre 
devenaient  phis  générales ,  qne  les  Tores 
fleeoncent raient  dans  leurs  viMes  fortes, 
et  que  le  di^an  envoyait  des  armées , 
il  devenait  plus  nécessaire  décentraliser 
les  forces  militaires  et  par  conséquent  le 
eommandemeat.  Cest  ce  qui  nt  eon» 
eevoir  l'idée  d'une  assemblée  représen- 
WSve  du  Moponèse.  Elle  se  forma, 
sens  éLBdien ,  mais  ];(ar  la  réenion  spon- 
tanée des  hommes  les  plus  notables, 
soit  prêtres,  soH  primats,  soit  capi- 
taioes.  C'était  ainsi  que  s'était  déjà  coni« 
posée,  à  Calamata  le  sénat  ou  la  <^ 
riuie  de  Messéoie  (6  avril);  mais  ee 
n'était  qu'une  asseflibléeloeale.  Un  nou- 
veau sénat,  qm  prétendait  représeniter  le 
Péloponèse  et  toute  la  Grèce  se  forma 
de  la  même  façon,  eomme  peuvent  se 
fonmer  les  gouvernements  révolntioiH 
naires ,  c'est-à-dire  sans  choix  régulier, 
mais  par  le  concours  des  hommes  re- 
connus les  phis  inBuents,  et  avec  le 
eonsentement  tacite  de  la  multitude. 
Une  assemblée  do  notables  se  réuoit 
dans  ks  montagnes  de  la  province  de 
Lacédémoiie,  dans  le  monastère  de 
Gaietsi,  et  ée  là ,  le  7  juin,  pubUa  Pacte 
mivant  : 
«  Patrie, 

«  La  direotien  générale  des  affaives 
de  notre  patrie  le  Fékaponèse',  et  i'beu* 
leux  sncoès  de  la  sainte  ^rre  tfoft  nous 
soutenons  pour  la  liberté  de  notre  raee 
eiigeaot  nécessairement  une  assemblée 
eHine délibération  générales,  nous,  sousr 
sigeés,  nous  sonunes  réunis  à  cet  effets 
de  la  part  de  nos  provinces,  et  avec 
l'assentiment  des  membres  absents, 
dans  le  vénérable  monastère  de  Cal- 
eUi.  D'après  notre  avis  commua  et  ré^ 
fléchi  et  la  pensée  de  to«is  les  absents, 
nous  avons  cnoisi  les  citoyens  les  plus 
dévoués,  Vresthenis  Théodorète,  So- 
1er  Cfaaralonibi ,  Athanase  Canacaris, 
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Anagneaie  Papagiannopoulo ,  Théoeha- 
rakis  Rbe0tis  et  llieohis  Ponnropon-, 
lo  (I);  sur  leur  consentement  à  notre 
commune  décision,  nous  les  chargeons 
de  s'entendre  avec  notre  îTltisfere  géoé- 
ratîssinae,  Pétro-bey  Manroroichalis,  et 
nous  donnons  pouvoir  aux  susdits,  com- 
pesaot  le  sénat  de  tons  les  habitants 
des  provinces  du  Péfloponèse  pour  exa- 
miner, sons  h  présidence  de  son  Excel- 
toioe,  administrer  et  régler  toutes  les 
afibires  locales  et  générales,  les  diffé- 
rends, et  tout  oe  qui  concerne  l'ordre, 
l'harmonie,  Porganisation  et  la  bonne 
direetion  de  la  sainte  guerre  que  nous 
avons  entreprise,  seNm  ce  que  la  Pro- 
vidence divine  leur  inspirera  et  ce  qn*îls 
jugeront  le  plus  utile,  ayant  à.  cet 
égard  pleins  pouvoirs,  sans  que  personne 
doive  les  contrarier,  leur  résister ,  on 
leur  désobéir  dans  leurs  avis  et  leurs  in- 
jonctions.  Leurs  fonctions  et  l'effet  de 
notre  choix  n'anront  cours  que  jusqu'à 
la  prise  de  Tripolitza  et  à  une  nouvelle 
délibération.  Et  pour  ce  qui  regarde,  de 
leur  part  le  dévouement  sincère ,  ihal- 
térable ,  actif  à  leurs  devoirs  ;  pour  ce 
qui  regarde ,  de  notre  part  et  de  celle  des 
absents ,  fa  soumission  sansrésistanee, 
mauvais  vouloir,  refus  de  coopération , 
infraction  aux  avis  et  aux  injonctions, 
les  deux  partis  ont  prêté  serment,  en 
face  du  Très- Haut,  à  la  diargede  notre 
conscience  et  de  notre  honneur  ;  et  a  l'ers 
&OUS  leurs  avons  remis  le  brevet  sui- 
vant, signé  de  nous  et  attestant  leur  pou- 
voir. » 

Ainsi  fut  établie  cette  commission 
diet  atonale  nécessaire  à  un  moment  où 
la  volonté  générale  ne  pouvait  être  con- 
sultée régulièrement,  légitimée  d'ail- 
leurs par  la  popularité  de  ses  membres 
Tet  par  le  caractère  provisoire  de  son  ins- 
titution ,  naais  qui  n'avait  d'autre  sanc- 
tion qu'un  assentimenttacfte,  et  d'autre 
soutien  qu'une  obéissance  facultative. 
Cependant  elle  entrait  en  fonctions  avec 
"une  pteineconfianee.Lepieuxet  patriote 
évéque  Elous  Anthimos  bénit  solen- 
nellement les  nouveaux  nuigistrats  et 
les  armes  des  Grées.  Ses  paroles  électri- 
aèrent  les  assistants.  Puis  l'assemblée  se 
sépara,  et  la  gérusie,  ou  sénat  pélopoaé- 

(0  Pios  tarU  forent  reç» enootie dans  eelfe 
commission  Gecmanos,  évéqme  de  Palrai,  •!  AÎi- 
makis  Zafmis. 
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sien ,  86  transporta  à  Stemnitn,  dans  la 
4provinee  de  Carytène.  Delà,  le  11  juin, 
elle  adressa  à  toutes  les  provinces  ou 
éparchies  du  Péloponèse  une  circulaire 
dans  laquelle  elle  déterminait  les  capi- 
■tales  des  énarchies  et  les  chefs-lieux  des 
sous-éparchies ,  Tadministration  de  ces 
villes,  les  secours  qu'elles  devaient  four- 
nir à  Tarmée  de  chaque  éparchie ,  et  les 
impôts  en  nature  que  devaient  prélever 
sur  les  biens  de  fa  terre  les  chrétiens, 
soit  propriétaires ,  soit  fermiers,  soit 
simples  patres  des  Turcs.  Le  gouverne- 
ment turc  avant  Tinsurrection  exigeait 
la  dîme,  et  les  particuliers  qui  affer* 
maient  leurs  biens  exigeaient  lecinquiè- 
jne.  Le  séuat  demanda  tout  ce  qui  était 
pa^é  aux  Turcs,  soit  comme  impôt  pu- 
dIic,  soit  comme  redevance  particulière. 
Ces  ressources  durent  être  appliquées  à 
Parmée,  qui  était  entretenue  par  les  pro- 
vinces ,  mais  ne  recevait  pas  de  solde. 
Les  Maniotes  seuls  étaient  nourris  par 
les  autres  éparchies  et  recevaient  une 
IMiye.  Le  sâiat  statuait  encore  que  les 
entants  des  combattants  morts  pour  la 
patrie  seraient  élevés  aux  frais  publics  ; 
enfin ,  fait  significatif  dans  cette  nation, 
il  proclamait  Tindépendance  municipale 
et  l'égalité  des  éparchies,  laissant  à  cha- 
cune d'elles  le  soin  de  punir  les  délits  et 
les  crimes ,  sauf  le  meurtre. 

Le  nouveau  gouvernement  fut  accepté 
sans  opposition  ;  la  concorde  et  la  paix 
semblaient  devoir  y  présider.  Cette  paix 
ne  dura  que  deux  semaines. 

Le  19  juin,  débarqua  de  Trieste  à 
Hydra  Démétrius  Bypsilantis,  frère  d*A- 
lexandre  Hypsiiantfs  et  chargé  de  ses 
pleins  pouvoirs.  Il  passa  d*Hydra  à 
Spetzia  et  de  Spetzia  à  Astros.  Partout 
il  fiit  re<;u  avec  entliousiasme ,  et  on  le 
conduisit  au  camp  de  Vervena,  un  de 
ceux  établis  autour  de  Tripolitza,  escorté 
d'une  garde  d*honneur  de  200  hommes. 
Là  on  chanta  un  Tb  Devm  pour  re- 
mercier Dieu  de  l'arrivée  du  libérateur 
de  la  Grèce.  On  le  considérait  comme 
le  représentant  de  cette  suprême  puis- 
janoe  que  Thétairie  avait  créée,  et  dont 
on  ne  savait  pas  encore  le  néant;  on  le 
croyait  chargé  des  promesses  de  la 
Russie  et  messager  de  ses  secours.  En 
effet,  le  24  juin,  il  lut  publiquement  des 
lettres,  les  unes  signées  de  son  frère 
Alexandre,  les  antres  issues  soi-disant 


de  la  suprême  poioanee,  et  q^  M 
conféraient  le  souverain  pouvoir.  La 
multitude  criait  déjà  :  Vive  notre  maftic! 
Et  tous  les  capitaines,  tous  les  soldais 
qui  formaient  le  blocus  de  Trîpolita 
le  proclamèrent  généralissime. 

Mais  le  nouveau  gouveruemeot  di 
Péloponèse  se  plaignait  de  se  trouver 
annulé.  Cependant,  par  esprit  de  eon- 
ciliation,  les  membres  du  séoat  de- 
mandèrent à  avoir  Hvpsilantis  pour 
coopérateur  et  pour  président ,  8*en^ 
géant  à  ne  rien  décider  sans  son  ans. 
Mavromiehalis  consentit  à  décliner  de- 
vant lui  son  autorité.  Mais  de  tells 
concessions  ne  suffisaient  pasàHypsilan- 
tis  ;  il  voulait  être  dans  le  Péloponèse 
ce  que  Bon  frère  était  dans  les  Prind- 
pantés,  c'est-à-dire  lui  seul  tout  Je 
gouvernement.  11  se  plaignit  que  les 
sénateurs  usurpas  Ant  ses  droits  ««et  sa 
retira  à  Calamata. 

Il  était  cependant  difficile  de  le  ^asKr 
de  lui  :  le  peuple,  les  soldats  le  regar- 
daient comme  un  messie,  et  marmu- 
raient  contre  le  sénat  qui  ropprimait. 
La  plupart  des  sénateurs  se  trouvant 
un  jour  réunis  chez  MsTronaîchalis , 
des  soldats  du  camp  de  Venrena  en- 
tourèrent la  maison  en  proférant  des 
injures  et  des  menaces.  Quelques  Ma- 
niotes arrêtèrent  leur  fureur;  Coloeo- 
troni  les  harangua  et  les  apaisa  en  leur 

{promettant  le  prochain  retour  d^Hvpsi- 
antis  au  camp.  En  effet,  on  lui  dqmta 
deux  de  ses  amis,  Anagnastoras  et  Di- 
céo,  qui  lui  persuadèrent  de  se  rendre 
au  camp  de  Tricorpha. 

A  la  vérité ,  en  ce  moment ,  soutsun 
par  le  peuple,  l'armée ,  les  insulaires 
comme  les  Péloponésiens,  les  |mmats 
même ,  il  n*eût  eu  que  l'épée  à  tirer  on 
même  qu*un  signal  à  donner,  sans  verser 
une  goutte  de  sang,  pour  s'emparer  de 
la  dictature.  Il  se  borna  à  faire  acte  d'au- 
torité, de  sa  petite  cabane  de  Tricorpha, 
répandant  par  son  chancelier  Bamnas, 
en  dedans  et  en  dehors  de  l'istfanie. 
des  proclamations  (I)  où  il  se  portait 

(I)  Voici  une  des  proclamallont*  <jiil  rérèle 
et  des  protestations  oootre  la  gérasie  et  ses 
prétentions  :  «  Ciiovms  da  PélopoDèae.  prélns 
et  laïqaes,  Jennet  et  vteax.  soldats,  habitants  de 
tous  rangs  et  de  tous  Affes  !  le  temps  ast  vena  oà 
TOUS  devez  vous  rassembler  M.  à  Trfpolitzi, 
pour  donner  votre  opinion  gèoénile  sur  toi 
droiU  et  les  iMSotaa  d«  votre  patrie.  Moi,  Oé- 
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eomme  le  représentant  de  la  suprénie 
puissance  de  rbétairie,  mais  contrarié 
par  le  sénat  et  par  le  parti  naissant  des 
politiques.  «  Ainsi,  l'on  voyait  à  cette 
époque  dans  le  Péloponèse  le  phéno- 
mène de  deux  gouvernements,  tous  deux 
arnaés  et  en  antagonisme ,  mais  ne  se 
combattant  pas  par  les  armes ,  Tun  dic- 
tatorial ,  Tautre  oligarchique ,  mais  ni 
Tun  ni  Tautre  d'origine  populaire  (1).  » 
\  Peut-être  un  dictateur  entouré  d'une 

haute  considération,  et  particulière- 
i  ment  de  ce  prestige  emprunté  au  nom 
i  magique  de  la  Russie ,  et  qui  semblait 
1  alors  une  illusion  nécessaireà  la  Grèce, 
I  |>ouyait«i]  servir  utilement  Tinsurrec- 
I  tion;  les  Grecs  se  trouvaient  dans  les 
I  circonstances  où  un  p^ple  abdique 
facilement  ses  volontés  entre  les  mams 

métrias  Hypsilantis ,  }e  luto  veDa  combattre 
pour  votre  Ul)erté  ;  Je  suis  veoa  défendre 
vos  droits,  votre  hooneur,  votre  vie  et  vos 
biens;  ie  sais  vena  voas  donner  des  lois  Justes 
et  des  tribunaux  équitables*  afin  que  personne 
ne  paisse  blesser  vos  Intérêts  ni  se  Jouer  de 
votre  existence.  Il  faut  que  la  tyrannie  cesse 
enfin  ,  non-seulement  celle  des  Turcs ,  mais 
encore  la  tyrannie  des  individus  qui,  parta- 
geant les  sentiments  des  Turcs,  veulent  léser 
et  opprimer  le  peuple.  Péloponéslens ,  unis- 
sez-vous tous,  si  TOUS  désirez  la  fln  des  maux 
qui  vous  ont  afflij^  Jusque  Ici.  Je  suis  votre 
père  :  au  fond  de  la  Russie,  vos  gémissements 
ont  retenti  Jusqu'à  mol  ;  Je   suis  venu  vous 
protéger  comme  mes  enfants,  vous  rendre 
beureux,  travailler  à  votre  délivrance,  assu- 
rer le  twnheur  de  vos  familles,  et  vous  tirer 
de  cet  état  d*abJecUon  auquel  vous  ont  ré- 
duits des  tyrans  impies  el  les  amis  et  compa- 
gnons de  ces  tyrans.  Eassemblez- vous  donc; 
accourez  des  villes  et  des  villages  pour  récla- 
mer devant  mol  vos  droits  en  citoyens  libres, 
pour  désigner  les  personnes  que  vous  Juge- 
rez les  plus  capables ,  afin  que  Je  vous  les 
donne  pour  épbores  et  arbitres  de  vos  intérêts. 
Ke  perdez  point  de  temps  ;  gardez- vous  de 
devenir  les  dupes  d*hommes  pervers  et  alta- 
ebés  à  la  tyrannie  ;  montrez  que  vous  savez 
comprendre  la  liberté,  et  reconnaissez  votre 
général  en  cbef  et  vos  défenseurs.  C'est  ainsi 
que  vous  donnerez  au  reste  de  la  Grèce  l'exem- 
ple d'an  gouvernement  sage  et  légitime.  Le 
trentiénie  jour  de  ce  mois  Je  désire  vous  voir 
féuûis  autour  de  moi  pour  discuter  librement 
vos  droits  sous  les  yeux  de  votre  chef  et  de 
votre  père.  C'est  dans  celte  vue  que  J'envoie 
de  bons  patriotes  chargés  de  vous  lire  le  pré- 
sent, et  âe  vous  représenter  de  vive  voix  la 
nécessité  de  vous  rassembler  an   plus  \6t  » 
Cité   par  A.  Soutzo,  p.  ai«  ) 

(1)  Tricoupl,  t.  I,  p.  364.  Nous  lui  avons 
emprunté  beaucoup  pour  l'exposition  de  ces 
premiers  démêlés,  qui  ont  éle  fort  défigurés. 
Voyez  en  particulier  comment  M.  A.  Soutzo 
représente  la  conduite  du  sénat,  <  qui  n'était 
qn'un  assemblage  de  primats  astucieux  animés 
d'un  esprit  inquiet  et  brouillon  »  (p.  ii9). 


d*on  seul ,  pour  se  débarrasser  du  soin 
difficile  de  se  gouverner  et  se  dispen- 
ser dressais  dangereux.  Cette  solution 
expéditive,  utile  dans  les  moments  de 
danger  public ,  était  d'ailleurs  accom- 
modée à  leur  caractère.  Un  çénéralis* 
sime ,  revêtu  de  tous  les  pouvoirs ,  pou- 
vait  les  préserver  de  bien  des  fautes,  àia 
condition  qu'il  fût  un  homme  de  guerre 
sup|érieur  et  un  habile  administrateur. 
Mais  Démétrius  U^iMsilantis ,  âgé  de 
vin^t-six  ans,  avait-il  le  droit  de  se 
croire  capable  de  remplir  une  telle  ta* 
che?  D'ailleurs,  si  un  dictatemr  pou* 
vait  être  désirable,  ce  n'était  plus  lors- 
qu'il se  rencontrait  en  concurrence' 
avec  un  gouvernement  nouvellement 
établi,  pacifiquement  accepté,  qui  ne 
I>ouvait  abdiquer,  à  peine  entré  en  fonc- 
tions et  sans  avoir  démérité.  Mieux, 
eât  valu  encore  l'absence  de  pouvoir 
et  le  hasard  des  premières  opérations 
de  la  guerre,  que  cet  antagonisme  de 
deux  gouvernements.  Dans  ce  cas, 
n'était-ce  pas  le  nouveau-venu ,  l'étran- 
ger, le  jeune  officier  d'aventure  qui  de- 
vait céder?  Ne  devait-il  pas  se  contenter 
du  titre  de  commandant  en  chef  de 
l'armée  et  de  président  du  sénat,  qui 
lui  était  offert,  et  devait- il  prétencire 
encore  à  se  mettre  à  sa  place,  quand  il 
pouvait  le  diriger?  Cétait  trop  exiger, 
quand  il  n'apportait  avec  lui  d'autres 
droits  que  ceux  qu'il  tenait  d'un  frère, 
général  lui-même,  mais  général  sans 
armée  et  presque  fu^tif ,  d'autre  titre 
que  celui  qu'il  s'était  conféré  au  nom« 
a'une  puissance  imaginaire,  d'autre  ga- 
rant que  ses  promesses  et  l'opinion 
qu'il  donnait  de  lui.  Son  ambition 
rentratnait  trop  vite,  comme  son  frère. 
Cette  ambition  était  jointe  à  un  véritable 
désintéressement  et  au  désir  de  délivrer 
la  Grèce,  mais  elle  lui  inspirait  dea- 
prétentions  qu'il  eût  été  plus  sage  et 
plus  politique  d'abandonner  ou  de  rén 
duire. 

Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  ni  de  ta- 
lents ni  de  qualités  morales  ;  et  le  por« 
trait  suivant  se  retrouve  à  peu  près^ 
chez  tous  les  historiens  qui  ont  parlé 
de  lui  :  «  Son  extérieur  est  loin  de  pré- 
venir en  sa  faveur  ;  d'une  petite  stature, 
il  est  presque  chauve ,  et  son  abord 
froid  paraît  propre  à  repousser  ceux  q^ui 
l'approchent    pour  la  première  fois. 
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Mois  loi«(p'(Mi  le  eonaatt-mieux ,  catle 
Morvo  msparak;.  et  ses  exeelieate» 
<|vialiiés8e  mentrent  dans  lout  leur  iour  : 
intrépide,  peraévéïant,  tout  à  £iit  in» 
diliérentà  Fattrait  des  plaisirs.  Diffé- 
rent en  ceci  de  beaucoup  d'autres,  il 
était  fort  eorupuieux  sur  le  choix  des 
ne^reBS  ({u'ii  eût  fallu  eaiplover  pour 
parvenir  a  ses  ims  le  plus  arueaameut 
désinées ,  et  était  tout  à  fait  désiaté- 
rsKé  au  milieu  é*uii  système  de  pillage 
et  d'exactions,  qui,  an  reste,  eâtété 
inévitaMe  à  ta  swte  d'une  pareille  ré- 
volution,  roéaae  dana  les  paya  les  plus 
édairéa  de  l'Europe.  Quoiqu'il  n'y  ait 
pa»  d'hoome  qui  ait  plua  que  lut 
sujet  de  baïr  las  Turaa,  iia  oaostaaimeut 
interposé  soniautorité  pour  leuv  énStr 
toute  insulte'et  tout  maurais  trattement 
aprèa  la  ▼idoire;  par  son  exemple 
cenroe  par  ses  eadbortatieiia»  il  s^est 
oeostaimnent  efibeeé  de  s'opposer  aux 
exoès^  insépaiables4!uBepareHle§uerraé 
Si  ses  eifoeta  n'ooS  pas  toujours  été 
surfis  de  aueeè»,  on  n'en  doit  paa 
moiuBrendro  heonsnage  àson  oaraotere 
et  à  seaprinoipea  Son  plv»grand  défaut 
peut-^tre  est  d'avoir  nunqaé  d'une 
certain»  énengie  néeessaîpe  dana  les 
cireonstancts  oà  il  s'est  ?»  placé  et 

Simi  les  hommes  à  quiiil  avait  affaire.  » 
taqvDèrea,  Hi9t  de  la  aéwl.  aeàueiiê 
de  Gnèocy  p.  ti6«.) 

Ca^lTRK.  UI. 

BXPBOVriOir'   D'OflXn^-TBiOIfB  IH    LI- 
▼ifVIB,     BVBBBv  A^rriQU».  —  SUC* 

CAS    MAJiiTniaa    bss     orbgs   — 
imaouiAiaoïfs    smrmB   Lik.   pobtx 

BT  LAk  R«8»1U. 

Tïnidis  que  Démétrhi»  Hypsflantis 
arrivait  aux  camps  do  Vervena  et  de  Tri* 
corpha,  l'armée  d'Onier*Pacha  VrioDo 
continuait  sa  marche  dans-  la  Grèce 
continentale.  Depuis  la  6n  du  mois«de 
mai ,  le  kiavfr-bey  de  Cboorehid  était 
dans  Trtpolitz»;  a  la  même  époque,  à 
pettprè!»,  Qmer-Vrione  entrait  en  Tâva* 
die.  On  se  souvient  du  combat  de  la 
Grsvia  (  8  mai  ),  d'oà  Ulusse  avait  pu 
8*(*ehnpper  sons^  perte  après  une  résis- 
tance |jonorarl9le.  Le»l\ircs  ,après  y  avoir 
paK^é  huit  jours ,  s'aTaneèrent  sur  Bo- 
dtfnitzQ.  UÎysse,  posté  à  R^asOrakl,  les 


laissa  passer.  lis  arrWèreiit  sanscouLat 
à  la  ville  de  LiTadie,  (ra^îls  prirent, 
sauf  la  citadelie,  sans  difficultés. 

Les  Péloponésiens ,  inquiets  de  ee% 
sueeès,  détachèrent  ÊUe  Mavrotnichalia 
et  Nicétaa  Slamatelopottio ,  qui  panè- 
rent l'isthme  et  vinrent  prendre  por- 
tion à  Kranitza ,  é^plement  près  d«  Ià- 
vadieetdeSurbit  où  était  campé  Ul^aBs 
avec  mille  hommes  et  le  corps  de  Goo» 
ros.  Impatienta  de  se  signaler,  flsalta- 
quènint  Lieadie  sana  prévenir  UWssc« 
rencontrèrent  une  viverésiiitancey  forent 
repousses  et  obligés  de  se  replier  sur 
Suebi  Jls  y  refumntencore  lea  nenfortsde 
Kyriaoouu  MavwHniehalisetd'ÊiiuXsa- 
laphalinos  ;  et  île  comnMiniqiièreBt  axée 
le»  Geeas  enfermés  dans  la  citadelle 
de  livadiei  dea»  ledessain  de  tenter  de 
concert  avec  eux  une  attaque  noetome 
sur  la  ville:  Meia  cft  desnein  éebouv?  ee 
furenty  au  contraire,  les  Turcs  qtri  tom- 
bèrentsur  Surbî^ pendant  que  les  Giees 
deladtadetle,  pressés  pari» iaisa,  aima- 
donnèrent  leur  poste.  Les  capttaînes 
durent  se  disperser^  et  se  retrouvèreat 
à  l'isdime,  oé  étliâenr  d^à  Panoa  Gob- 
cotronis  et  Dfcœos.  Le  cbemin  était 
donc  ouvert  auB  Turcs  à    travers  h 
Béotie  et  TAttique.  Us  vouhniK  se 
montrer  cléments,  et  ne  maltmitferent 
paa  Livadie,  où  ils  laissèrent  les  auto- 
rité» habitoellf» ,  ainsi  qo'è  Thèbeu^  où 
ils  entrèrent  bientôt  après.  Les  deux 
générauc  turcs  se  partagèrent  le  plande 
la- guerre.  I^e  visir  KMChé  Méhémed. 
Pacha  Alt  cbaraé  de  maintenir  KBfres 
lea  provinces  oe  Livadie  et  de  Béo> 
tie  pour  le  passage  de»  appranaioBoe- 
ments  ou  l'envoi  d'une  nouveHramife, 
tandis  qu'Omer-Vrione  irait  conquérir 
l'Eubée,  et  reviendrait  de  là  débloqWla 
citadelle  d'Athènes,  qui  commenpit  à 
faiblir. 

En  conséqueaae,  tandia  que  Méhé- 
med-Pacba  guerroyait  avec  de»  snerès 
balancés^  Orner- Vnone  passa  à  Cbalds. 
Les  Grées  insurgés  del'Eubée  énûentà 
Vrisaki,  sous  Angelis,  chef  honoré,  qui 
avait  donné  à  la  Gravîa  des  preuves  de 
son  courage  et  inspirait  aux  siens  une 
grande  confiance.  Il  avait  placé  ses 
tiM)upes  en  deux  corps  derrière  de  soli- 
des retranchementa;  il  était  encore  se- 
(}ondé  par  quelques  navhrs  du  port, 
commandé»  par  rHydoîote  Alexandre 
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Oriésîs.  Pendant  le  combat,  Ifs  prêtres, 

revêtus  de   leurS;  hnbits  sMerdcrtaux, 

se  mêlèrent  anx  soldats ,  \es  exaltant 

par  lenrs  prières  et  par  ÎTiywrne  qiî*îb 

ofarantaient  à  haute  voix  :  «  Seigneur, 

^        sauve  ton  penpte ,  et  bénis  ton  héritage 

en  donnant  la  victoire  nnx  fidèles  contre 

les  barbares  et  en  consertant  ta  cite 

'        par  la  rerta  de  ta  croix .  »  Les  Tores, 

découragés  de  perdre  da  monde  sans 

'        entamer  Tennemi ,  se  retirèrent,  forent 

*         poursuivis ,  et  abandonnèrent  devx  cb- 

'        Bons  dans  leor  fuîtc(27juTflet).  Omcr- 

'        Vrione  se  borna,  en  Etibée ,  à  cet  essai 

[        malheureux. 

'  Cependant  les  Tores  d^Athènes  étaient 

'  toujours,  comme  nous  l'avons  va,  blo<> 
cpies  dans  f'AcropoIe,  et  commençaient 
à  noanquer  d*eaa,  mais  étaient  soutemis 
par  Tespoir  d'un  secours.  Les  assié- 
geants^ de  leurc6té^  étaient  drrisés  entre 
eux,  comme  leurs  cheft.  C'est  alots  que 
leur  fut  apportée  la  nouvelle  de  l'arrirée 
de  DémétriusHypsilantis  ;  cette  nouvelle 
répandait  partout  avec  elle  Tespémiee, 
grâce  à  des  bruits  phis  neisurants 
qu^exacts  sur  les  dispositions  de  la  Russie 
et  la  situation  d'Alexandre  Hjpsilantls. 
Les  Athéniens  enroyèredt  demander  à 
Démétrius  un  chef  ponr  les  diriger.  Ce- 
lui-ci leurenvoya  Liverfo  LFverofKnilo, 
qui  arriva  revêtu  de  pleins  pouvoirs  le 
10  juillet.  Il  fatreçn  en  grande  pompe 
parle  clergé  et  le  peuple;  et  les  dis- 
cordes disparurent  un  moment. 

Les  assiégés,  manquant  de  tout,  di- 
saient des  sorties  pour  ravir  quelques 
aliments  et  enlever  quelques  prison» 
niers,  seul  moyen  ou  r!s  eussent  d'ap- 
prendre des  nouvelles  du  dehors  dont 
ils  étaient  privés  autant  que  de  tout  le 
reste;  car  ils  s'imaginaient  denourean 
que  les  puissances  européennes  eom- 
battaient  avec  les  insurgés.  Dans  une 
de  ces  sorties,  le  14  juillet,  un  Arabe 
ayant  été  laissé  sur  le  terrain,  les  Grées, 
suivant  la  barbare  coutume  de  leurs  en- 
nemis, coupèrent  sa  tête  et  la  dressè- 
rent sur  la  colline  du  Musée  ;  à  cette 
vue,  les  Turcs,  exaspérés,  tirèrent  de  la 
cita(iene  dix  chrétiens  qu*ils  y  gardaient 
prisonniers,  les  décapitèrent  et  exno- 
sèreot  pareillement  leurs  têtes,  les 
Grecs,  furieux  à  leur  tour,  se  portèrent 
auprès  du  consul  d'Autriche,  qui  avait 
la  courageuse  humanité  de  conserver 


diee  Ksi  qvince  Tttrcss  hommes  etfem* 
nses,  dent  1«  vie  loi  avoift  été  eonfiée,  01 
prétendirent  obtenir  de  loi  quHi  les  leur 
livrât.  Cel«i-ct  refus»  énei^iquement; 
heureuaemene  LiverioîiiMrrint,  et  rése" 
sH  à  câliner  ses  compafriotee. 

Sur  ces  entreCvftee,  en  apprit  quel'aiw 
mée  tavqee  approchait  d'Atliènee  ;  la 
éisperaion  eemvieiiçB.  Hoinnies,  lem^ 
mes,  enfants,  se  retirèrent  au  Purée, 
à  Égtne ,  à  Selansine.  Les  assiégés,  q«i 
ne  se  citPfaieBt  pas  si  pnès  de  leur  dé- 
Kvranee ,  et  qsi  craignaient  ée  tnswit 
de  faim  avant  d^étre  secourus ,  priradt 
le  parti  de  se  jeter,  hommes,  femmes  et 
emants,  dans  la  canypa^e  en  ntein  jcnr 
à  deux  tienres  de  raprès-midi ,  le  26 
taiHet ,  et  deseendivent  jusque  sur  Ws 
bords  de  rilissus.  Les  Orées,  bien  ^ 
se  disposant  a  quitter  la  ville,  ne  lai»- 
fièrent  pas  passer  sonscomfcet  eette  a»- 
dadeose  expédition,  et  les  Turcs,  empor- 
fant  snrlenrs  épairies  fruits  et  légumes, 
furent  obligés  de  rentrer  dans  TAcre»- 
nole,  après  avnir  perdu  une  trentaine 
des  leurs.  Quelques  joovs  après ,  le  2 
aoét,  Omer-Vriene ,  de  retour  de  son 
ercunTOtt  malheureuse  c«  Eubée ,  es- 
trait  dans  kl  viHte,  ^e  les  babitaMs 
avaient  quittée  ta  veille ,  n'y  laissant 
que  cpoelques  vieiHaviis  et  des  intirmta. 
Les  soldats ,  sous  les  jeux  dv  séraskier, 
se  donnèrent  le  plaisir  de  brûler  des 
maisens  désertes ,  d'égorger  des  mala- 
dea  sans  défense, et  n'é^rgnèrent  même 
pas  les  consulats,  bien  une  le  drapeau 
de  leur  guniPememeM  Aottât  pour  les 
inrotéger.  Ainsi  Itftievé  le  blocus  <le  la 
citadelle,  qui  durait  depuis  le  26  avril. 

Si  le  gnuveraeiiieDt  tore  gagnait  du 
lanrain  me  le  eentrneHt ,  les  succès  ma- 
rftimes'des  Grecs  se  seotenaient.  Llie 
de  Samos  s^étalt  io^'urgée  au  com- 
fjff neemeut  de  mvi,  et  avait  organisé 
snn  insormStien'sotts  l'inspiration  d'un 
homme  actif ,  éclairé ,  hanli ,  Georges 
Logothèle,  qu*on  avait  surnommé  Ly» 
eurgue.  fl  avait  eréé  dans  sa  patrie  un 
gouvemementtégulier  et  discipliné  las 
milices  vekmtaiKs  h  Teuropéenne.  Des 
Santiens,  qm  avaient  servi  eu  Egypte 
sous  les  drspeavx  français,  servirent 
d^instnicteurs.  Alors,  sur  la  côte  d  Asie 
qui  regarde  Samos ,  sous  les  ordres  d'E- 
iflz  OgkHi,  gouverneur  de  la  ville  et  de 
la  province  de  Kotisantasi  (ou  Scala- 
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Nova)  le  rassemblerait  les  troupes 
musuliuanea  de  toute  la  contrée;  pour 
eialter  leur  fanatisme ,  on  publia,  au 
nom  du  sultan ,  que  tous  les  musulmans 
qui  s'enrôleraient  pour  la  conquête  de 
Samos  pourraient  y  satisfaire  pleine- 
ment leur  zèle  religieux,  qu'on  les  au- 
torisait à  passer  au  fil  de  Tépée  tous 
les  dgiaours,  qu'ils  n'épargneraient  que 
les  enfants  mâles  au-dessous  de  l'âge  de 
huit  ans,  qu'on  destinait  à  être  circon- 
cis ,  et  les  remmes  ou  filles,  qui  seraient 
vendues  au  profit  des  vainqueurs  (1).  » 
Les  soldats,  enivrés  par  ces  promesses, 
se  répandirent  dans  Scala-Nova,  et  s'y 
annoncèrent  par  des  meurtres.  Elez- 
Oglou  était  un  homme  intègre  et  hon- 
nête; il  fit  pendre  quelques-uns  des  as- 
sassins ;  mais  il  fut  menacé  lui-même, 
réduit  à  l'impuissance,  obligé  de  tolérer 
le  pillage  des  boutiques  et  des  bazars , 
et  de  se  borner  à  faire  circuler  quelques 
patrouilles.  Les  Grecs  s'embarquaient 
pendant  la  nuit  sur  de  minces  radeaux 
et  se  transportaient  à  Samos  ;  il  n'en 
restait  plus  -que  douze  ou  quinze  mille 
dans  Scala-Mova,  quand  un  chrétien 
blessé  dans  une  rue  par  un  musulman 
tira  contre  lui  son  couteau  et   le  lui 

5 longea  dans  le  corps.  Aussitôt  le  cri 
e  tureur  se  répandit  :  Un  dgiaour 
vient  d'assassiner  tm  musulman!  Les 
infidèles  tuent  les  croyants  l  Ce  fut  le 
signal  du  massacre;  on  brisa  les  portes 
des  maisons ,  on  égorgea  des  familles 
entières,  d'autres  furent  réduites  en 
esclavage,  et  l'incendie,  dernier  plaisir 
de  la  vengeance  turque ,  acheva  la  ca- 
tastrophe de  la  ville.  Puis  les  troupes 
asiatiques  se  débandèrent  avec  leur  bu- 
tin. FJez-Oglou,  trop  scrupuleux  pour 
le  gouvernement  turc,  vit  ses  biens  sé- 
questrés, et  fut  exilé  à  Chios. 

Peu  de  temps  après,  le  1&  juillet,  ap- 
parut en  vue  ae  Samos  la  flotte  turque, 
composée  de  trente-six  navires,  dont 
quatre  vaisseaux  à  deux  ponts  et  six 
frégates,  commandée  par  le  contre- 
amiral  Cara-Ali.  Le  peuple  de  Samos, 
encore  peu  aguerri,  se  réfugia  sur  les 
montagnes  ;  mais  Lycurgue  rangea  son 
armée  régulière  sur  le  rivage.  Le  len- 
demain la  flotte  turque  commença  le 

(i)  PouqueviHe .  Bi$L  de  ta  Bég^^  t  III, 
p.  10 ;  Cf.  TriooupU  t.  lli  p.  18. 


feu,  et  fit  reculer  Farmée  derrière  ks 
maisons  les  plus  voisines,  de  sorte  que; 
se  croyant  assurée  du  suceès,  elle  oom. 
mença  à  mettre  les  chaloupes  à  la  mer. 
pour  opérer  le  débarquement.  Mais  Ly- 
curgue et  les  cbiliarques  étaient  restés 
à  leur  poste  ayec  leurs  meiUeors  -sol- 
dats et  cinq  canons,  qui,  ajustant  les 
chaloupes  et  ne  perdant  presaue  aucn 
boulet,  y  causèrentun  grand  aomniage 
Le  reste  de  l'armée,  encoura^  par  mt 
exemple,  vint  bientôt  les  rejoindre,  ft 
supporta  vaillamment  toute  la  journée 
et  toute  la  nuit  le  feu  des  ennemis.  Le 
lendemain,  trois  cents  Turcs  ayant  dé- 
baraué  sur  un  point  isolé  et  à  peine  dé- 
fendu, furent  néanmoins  TÎ^ureuse- 
ment  accueillis,  puis  assaillis  par  le 
cbiliarque  Stamatis  Georsiade,  et  pé- 
rirent presque  jusqu'au   dernier.  Une 
quarantaine  de  chaloupes  qui  les  sui- 
vaient furent  é^^ement  reçues  par  une 
fusillade  nourrie,  et  oblicoM  de  létro- 

Srader.  Alors  Cara-Ali,  dans  on  aeeès 
e  rage  puérile  autant  que  sangui- 
naire, fit  enduire  de  poix  deux  Grecs 
prisonniers,  les  fit  pendre  aux  vergues 
la  tête  en  bas,  et  brûler  devant  lei 
yeux  de  leurs  compatriotes. 

Puis  il  envoya  neuf  vaisseaux  de 
transport  chercher  de  nouvelles  troupes, 
Qu'il  attendit,toujours  mouillé  ai  &cc  de 
âamos.  Pendîant  ce  temps  les  vaisseaui 
réunis  des  trois  ties ,   au  nombre  de 

2uatre-ringt-dix,  étaient  à  la  recherche 
e  la  flotte  turque.  Ils  rencontrèrent 
ces  neuf  vaisseaux  de  transport  daos 
le  détroit  formé  par  Samos  et  la  côte; 
ils  étaient  occupés  à  embarquer  les 
troupes  réunies  sur  le  rivage.  A  la  vue 
des  Grecs ,  les  musulmans  déjà  embar- 
qués revinrent  à  terre,  et  l'esicadre  des 
îles,  aux  yeux  d'une  armée  entière  qui 
les  laissa  faire,  et  d'une  multitude  qui 
s'enfuyait  épouvantée,  brûla  les  neuf 
navires  (30  juillet).  Ainsi  échoua  le 
grand  projet  de  débarquement  nourri 
par  le  Divan. 

Quelques  jours  après ,  le  23 ,  les  deux 
flottes  se  rencontrèrent,  entre  rUe  dt 
Gos  et  la  côte  de  Boudroun.  Les  Grées, 
se  trouvant  sous  le  vent  des  T^rcs, 
s'éloignèrent,  furent  poursuivis,  et, 
risquant  d'être  gagnés  de  vitesse,  lais- 
sèrent derrière  eux  des  brûlots;  néan- 
moins, ils  continuaient  d'être  pressés. 
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qnand  une  tempête  les  sépara  des  en- 
nemis. Les  Turcs  jetèrent  Tancre  près 
de  Cos,  et  de  là  rentrèrent  dans  l'Hel- 
lespont  ;  les  Grecs  se  réunirent  à  Samos, 
où  se  trouvart  par  hasard  le  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  passa  quelques  jours 
sur  la  flotte,  oénit  les  soldats  de  la 
toi,  et  les  remplit  d'enthousiasme.  Le 
91  août  les  navires  des  trois  lies  se 
I  dispersèrent  et  rentrèrent  dans  leurs  pa- 
t        tries  respectives. 

I  Quant  aux  Grecs  d'Asie ,  dépouillés 

I  depuis  les  affaires  de  Scala-Nova ,  ils 
I  cherchèrent  un  refuse  à  Samos ,  qui  se 
(  trouva  compter  ainsi  jusqu'à  quatre  mille 
soldats.  Alors  les  Samiens  firent  de  con« 
I        tinnelles  descentes  sur  la  côte  asiatique, 

Î allant  et  détruisant ,  ne  respectant  que 
a  viHe  de  Scala-Nova ,  mieux  gardée 
Îue  le  reste.  Les  habitants  se  retirèrent 
ans  rintérieur  des  terres ,  et  le  rivage 
resta  au  loin  dépeuplé. 

En  même  temps  le  territoire  asiatique 
de  TEmpire  Ottoman  était  inquiété  par 
les  Wahabites;  mais  cette  ^erre  avec 
la  Perse  menaça  peu  les  frontières ,  et  ne 
créa  qu'une  faible  diversion  en  faveur 
des  Grecs,  qu'on  passager  embarras  au 
sultan.  Un  danger  plus  sérieux  pour  lui 
eût  été  l'intervention  de  la  Russie  en 
faveur  des  Grecs;  elle  n'intervint  que 
par  des  protestations.  Elle  menaça  sans 
combattre ,  et  ne  fit  que  plaider  pour  un 
peuple  dont  elle  n'osait  pas  {>rendre  le 
parti  les  armes  à  la  main,  hésitant  sans 
cesse  entre  une  double  politique.  En 
effet,  Alexandre,  comme  membre  de  la 
Sainte-Alliance ,  s'était  prononcé  contre 
tout  soulèvement  popufaire ,  quel  qu'il 
fût ,  et  devait  soutenir  en  toute  circons- 
tance la  cause  des  rois  contre  leurs  su- 
jets. Mais  ses  intérêts,  son  ambition, 
ses  vues  sur  Constantinople  le  portaient 
à  désirer  l'abaissement  de  la  Porte  et  le 
sue<eès  des  Grecs,  sinon  leur  indépen- 
dance. Il  avait  contre  la  Turquie  des 
çriefs  pleinement  suffisants  pour  mo* 
tiver  une  rupture.  L'insurrection  en  ef- 
fet avait  un  caractère  en  même  temps 
politique  et  religieux.  La  Porte ,  comme 
souveraine  politique  des  Grél»,  était 
niattresse  chez  elle  et  pouvait  s'affran- 
chir de  toute  intervention  des  puis- 
sances. A  ce  point  de  vue  aussi  un 
monarque  attaché  à  la  Sainte-Allianee 
devait  respecter  la  liberté  de  sa  demi- 

8P  Livraison.  (Gbkgb.  ) 


nation.  Maïs,  sous  le  rapport  religieux , 
le  czar  était  investi  depuis  le  traité  de 
Kaïnardji  d'un  droit  de  protection  sur 
la  communion  ^ecque  :  la  violation , 
la  spoliation,  l'incendie  des  églises,  le 
supptice  des  ministres  les  pius  res- 
pectables de  la  reli^on ,  étaient  donc 
une  première  infraction  aux  traités.  En 
second  Heu,  la  Porte,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  ne  pouvait  entretenir 
des  troupes  dans  les  Principautés  que 
sur  le  consentement  de  la  Russie ,  et 
celle-ci  depuis  que  l'insurrection  était 
comprimée  ne  cessait  de  réclamer  l'éva- 
cuation de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
ehie ,  que  les  troupes  ottomanes  trou- 
blaient plus  que  n'avait  fait  la  tentative 
d'Alexandre  Hypsilantis.  Le  sultan  s'y 
refusait  obstinément.  Enfin,  comme 
si,  loin  d'éviter  la  guerre ,  il  eût  voulu 
la  provoquer,  il  fit  arrêter  un  nommé 
Danesi,  Grec,  raïa  d'origine,  mais  natu- 
ralisé russe,  banquier,  trésorier  de  l'am- 
bassade et  particulièrement  considéré 
de  M.  de  Strogonof,  sous  prétexte  qu'il 
fournissait  des  fonds  aux  révoltés  et 
entretenait  avec  eux  des  correspondan- 
ces. L'ambassadeur  réclama  sa  mise  en 
liberté;  ce  fut  en  vain.  11  fit  déclarer 
par  son  premier  interprète  au  grand- 
vizir  que  c'était  au  nom  de  son  souve- 
rain qu'il  réclamait  l'élargissement  du 
prisonnier  :  celui-ci  fut  transféré  au 
château  des  Sept-Tours.  L'ambassadeur 
envoya  prendre  les  ordres  de  sa  cour, 
et  attendit. 

Dans  le  même  temps,  la  disette  se 
faisant  sentir  à  Constantinople  par  suite 
des  troubles  de  la  Moldo-Valachie ,  ^- 
nier  ordinaire  de  la  capitale ,  le  Divan 
fit  arbitrairement  arrêter  les  vaisseaux . 
qui  exportaient  sous  pavillon  russe  des 
céréales  h(Mrs  de  la  mer  Noire,  les  fit 
décharger  contre  le  gré  de  leurs  capi- 
taines ,  et  fixa  lui-même  le  prix  auquel 
il  en  acheta  le  contenu.  C'était  une  vio- 
btion  manifeste  du  traité  de  commerce 
du  32  juin  1783,  qui  garantissait  à  la 
Russie  la  liberté  de  la  navigation  et  de 
l'exportation.  Ainsi,  la  Porte  semblait 
aller  au-devant  d'une  rupture. 

Le  baron  de  Strogonof,  toujours  re- 
tiré à  Bouioukdeyré,  ne  se  crut  plus 
en  sûreté ,  et  demanda  au  Divan  un 
nouveau  détachement  de  janissaires 
pour  garder  son  hôteL  II  lai  fut  accordé. 

91 
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UM  venir  ad  inéne iMspepMr  la^mttr 
Noire  doux  aaxiies  de  guerre,  portant 
pa«illoa  meroliawd ,  peur  ^e  mettre  eu 
carde  contre  t0i4»  woieiMUi.,  tandis  €^m 
des  armeoieiKs.. misses  ae  cenoentcaient 
sur  le  Pcutk. 

▲  cw  aoHveUes,  en  j^rétenee  de  ees 
prépaiatUA,  lie  J^van  parut  revenir  à 
des  sentiments  de  «one iliatieq  ;  «et  k 
n  jnilUt,,  à  V'imà  de  IJanihassedeiHr, 
il  envoya difeetement  ài'archiobaiiflete 
du  cw^vl^  cpHHe4e.]Se$Sâbode,  une 
nc^  JHStiftMive  fostant  la  signatnie 
de  gruBdtviuc.  £ile.  oammenaait  pac 
nratestwr  à»  le  bonne  fei  «vee  laqueUe 
la  Porte  avail  tnyjonrs  obeervé  las 
traitée;  de  la  patienoe  avee  la^ieUe  elle 
avait  anpporté  i-intervention,  souvenlt 
indie«rète,.d0  r^mbaisedeur,  et  de  son 
désir  de  paix  at  de  ooneorde.  Elle  en 
donnait  une  noumlle  preuve  en  s'adnes- 
sant  sans  iotermédiaure  à  Tempefeur. 
Les  Grecs,,  disair-e^le  «  se  aont  souleMés 
an  noin<4e  la  fttiseie,  à  la  voix  -d'un  sU'- 
jel  msaa^  VMioMiPSCkn,  et  d'un  ^émènk 
russe,  Aietandie  fi()ipsilaotis;  ils  ont 
pieelMé  ^'ilS'Obéieèaient  an  pktn  do 
la  Rneaie.  L'ambeisadfmr  est  ûonvemi 
qu'ils  eont  rebelles ,  et  «pendant  il  n 
opposé ,  «Dâ  me  le  oonsnl,  des  éii^ 
fieidtés  a  rentaes  dee  troupes  wisuk- 
manes  éana  ks  provinces;  et  quand 
Iss  ohefedes  inairgés^  Michel  Sontso 
en  partienliert  se  soot  réCugiés  snr  le 
tenrilaive  russe,  A  a  refiiaé  lewr  emen- 
dition.  C'est  cependant  la  condition  db 
la  pak,4e  Tapaiaeneni  des  troubtos,  et 
de  la  séourité  dns  nausuloians. 

Sur  le  suppKoe^es  hauts  digottsives 
de  l-É^iise  et  du  patriaflohe  la  noie  était 
plus  ombarrassée,  et  disait  fagueattent  t 
«. Si esnx quionC été  ésrnièeeiiient cbâ* 
tiésa'avaieBipas  été  ooupaMes,  eennoe 
ils  en  ont  été  convaincus,  ni  les  antres 
Grecs  n'anrssent  osé  faire  ie  mal  qn^iis 
ont  faks,  ni  ia  Porte  n'aurait  été  dans 
la  Déoessîié  de  les  punir.  »  Le  patrlarelie 
était^uMniimueut  accusé  d*avoir  été  ie 
premier  deêMoujÊiraéewrs^  sur  ce  qu'il 
n'avait  pas  fait  n^o  de  sen  pouvoir 
spirituel  peur  piévenir  les  tronnles,  et 
snr  de  prétenones  pièees  qui  n'ont  ja- 
mais été  produites:  «  La  Porte,  ayant 
examiné  et  reconnu  sa  complicité  d'a- 
près les  pièces  de  eenviotioB  qu'elle  a 
reçues ,  soit  de  GonstantinopU ,  soit  du 


ddhoEB,  Ta  pnninn  oÉms  4enn  < 
cité,  et  non  pour  «upunm^tif  neligMo. 
Son  côme  était  plus  grave  que  tom 
antre,  comme  éiaîu  na  crioie  de  eoBS* 
niration,.et  Ions  cens -^ui  eoBl«co«pa- 
Ues  de  oe  erim^  gtands  an  {»ncâs, 
sent  également  dignes  de  obAtînaent. 
Voilà  ;ponM|net  eeuK  ifui  ont  seulevé 
rinsuvreetion  ont  été  ehâliés  pastom 
8anspilJé;.et  eensqni^nt  lu  rhistniie 
de  la  Russie  savent  que.  Tan  17  |S  di 
Memie,.  le  oar  Pietne  a  dépesé  et  frit 
mettne  a  mort  un  prêtée  qui  se  tres- 
sait être  le  patriarebe  de  Bussie ,  pwsi 
qu'il  avait  priStpani  à  Ift^cenptcniiea  de 
son  fils  t  et  supprima  depuss-te  tîlMds 
patrimehe.  ^^niant  à  iapendoienn  ihi  pa- 
Iciarelie  et  aux  autres  eireenetaoees  de 
cette  jounée,  elles  n'oalt  pastété  iosag»- 
néss  peur  ettln§er  la  rëigion.  •  Et, 
poursuivant  sur  te  isn^  mn  m*eet  pas 
exempt  d'une  sorte  de  eynwe  der 
tique,  4a  note  revendiqiMit  penr  < 

rpaisianee  le  dieiâ  de  smsi 
ses  usages  si  sanolâliqae. 

BHe  se  plaignail  oe  ¥mAm 
qui  ne  dissraiulait  pas  sa 
lMvé«eMs;qttÎ4Mid  de  lens  les' en- 
voyés des  puissances,  avait  leçn  les 
layands  sur  les  vaiaseanK  luases  es  h- 
veiisé  ienr  renraîle;  qui  avait  hauls- 
naent  preelamé  qu'il  n^était  pas  en  sd- 
veté,  et  <]uîyne  se  contentsia  pas  de  la 
garde  qwlui  avait  ésé  aeeacdée,  aoÉ 
ndt  venir  deux  vaisseaux  de  gveite  ppis 
de  sa  résidence  et  suspanda  tentes  le* 
latioos  asee  le  Divan. 

Elle  ftésait  remarquer  que  si  les  Ttans 
sfétaient  armés  oestre  tes  Snes,  c'est 
qu'ils  vivaient  partout  auprès  d'eu  et 
avaient  à  se  defeadre;  mais  qnMls  ne 
menaçaient  qu'une  population  rebelle; 
que  les  mouvements  militaiees  étaîeat 
Isut  imérienn,  et  n'avaient  aucun 
bnt  entérienr;  qu'ils  étaient  dirige 
oontre  les  Grecs  et  non  contre  les  an* 
Hesralias  sujets  de  la  Porte,  et  ne  eon- 
oemaient  en  rien  la  religien.  Elle  con- 
dnait  par  une  dernière  plainte  eonlie 
les  rapports  malintentiomés  de  l'an- 

Celni-cî,  de  son  edté,  attendait  de 
nouveaux  orévee  de  son  gouviememeot. 
Alexandre  lui  envojjra  on  ultimatum, 
avec  ordre  de  ne  laisser  qu*un  ddai  de 
huit  jews  au  suKan  pour  y  donner  une 
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réponse  catégorique.  Passé  ce  temps, 
Pambassadeor  devait  reprendre  le  ciie- 
min  de  la  Russie,  enjoindre  aux  con- 
suls de  se  retirer  des  écheHes  avec  leurs 
nationaux ,  et  emmener  les  protégés  et 
sujets  russes  établis  à  Constantinople. 
Dans  cette  pièce  «  datée  du  18  juillet, 
le  comte  de  Strogonof  rappelait  que  la 
Russie  avait  prévenu  la  Porte  des  prer 
miers  mouvements,  au'elle  avait  prêté 
son  concours  pour  la  rénresslon  des 
troubles  de  Moldavie  et  de  Va]ac4ue, 
niais  non  pour  une  répression  arbitraire 
et  fanatique  qui  confondait  les  ionocents 
avec  les  coupaibles;  elle  craignait  que 
la  légitime  résistance  à  la  révolte  ne  se 
changeât  en  un  projet  d'extermination 
de  la  race  grecque  et  de  la  religioa* 
Ses  craintes  n^ont  pas  été  trompées.  Les 
massacres  en  masse,  le  meurtre  des  fem- 
mes etdes  enfants  ontraoatpéàl'Ëurane, 
que  la  natioa  entière  était  condamnée  ; 
le  supplice  ignominieux  du  patriarche 
dans  un  Jour  que  toute  la  chrétienté 
révère  lui  a  prouvé  que  c'était  sa  reli- 
gion qu'on  voulait  iiûulier  et  anéantir. 
Après  de  tels  exoès ,  la  Russie  devait  se 
considérer  comme  outrazée  dans  sa  foi. 
Elle  pouvait  rappeleri  sa  Haulesse  les  ar* 
ticles  du  tiaité  oe  Kainardfi  qui  loi  don- 
naient un  -droit  de  protection  en  faveur 
de  la  reiij^  grecque.  Mais  elle  aimait 
mieux  lui  adresser  des  considérations 
d*un  ordre  plus  élevé  ;  et  alors  la  note 
posait  un  duemote  au  sultan.  Ou  bien 
il  agit  d'après  un  plan  librement  conçu, 
ou  bien ,  eotralae  par  les  circonstances 
et  le  fanatisme  de  son  peuple,  il  est 
contraint  d'adopter  un  ^stème  dont  il 
réprouve  les  violenoes*  «  Si,  comme 
l'empereur  aime  à  le  penser,  «Joutait- 
on,  c'est  oontre  le  giw  de  la  Sublime 
Porte  ^e  s'exéeutent  en  Tunpiie  les 
mesui«6  dont  gémissent  la  religion  et 
l'humanité,  S.  M.  I.  désire  queSaHau- 
tesse  oNMtve  ipi'elle  paieàde  encore  le 
pottfoir  de  changer  un  système  qui, 
tel  qu'il  est,  ne  permettrait  plus  aux 

rvememenls  chrétiens  de  Imiler  ni 
compojBer  avec   le  gouvemeracat 

turc Si,  contre  toute  attente, 

le  gouvernement  turc  témoignait  que 
c'est  par  suite  d'un  pian  librement  ar- 
rêté ^'il  prend  les  mesures  dont  il  a 
été  parlé .  il  ne  resterait  plus  qu'à  lui 
déclarer  dès  à  présent  qu'il  se  constitue 


en  état  d'hostilité  ouverte  contre  le 
monde  chrétiea;  qu'il  légitime  la  dé- 
fense des  Grecs,  qui  dès  lors  combat- 
taient uniquement  pour  se  soustraire  à 
une  perte 'inévitable;  et  que,  vu  le  ca- 
ractère de  cette  lotte ,  la  Russie  se  tron- 
verait  dans  la  stiiote  obligation  de  loqr 
offrir  asile,  parée  qu'ils  seraient  persé- 
cutés; protection,  parée  qu'aie  en  au- 
rait le  droit;  assistanee,  naroeiqu'aik 
ne  pourrait  pas.tivrer  ses  frères  àe  re- 
ligion à  la  merci  d'un  aveugle  fana- 
tisme   On  demande  unerépanw 

dans  le  délai  de  huit  foiNSi  En  sas  que 
le  ^ouYeroemeot  turc  exauce  .les  tWBUi 
et  réalise  les  «apéeanoes  de  S.  M.  I. , 
en  adhérant  à  ses  propesitiens,  le  sous* 
signé  est  autorisé  à  convenir  avec  la 
Sublime  Porte  d-ua  nouveau  délai,  qui 
lui  donnera  faoulléde  démonirer  à  i'fiu- 
rope^  par  k  téaioignage  des  foits,  que 
nen-^seulenient  elle  acosfte  les  condi- 
tions qui  doivent  oonsteter  de  sa  part 
un  TBteur  à  des  principes  modérés  et 
gei  ont. été  indiqués  plus  haut,  mais' 
enceffe  qu'elle  s'eei  presse  de  les  rem- 
plir ;  et  que  nen««eulement  elle  ne  veut 
pas  le  mBi,,mets  cncom  qu'elle  peut 
et  sait  l'empêcher.  Dans  tonte  antre 
alternative,  on.  Ait  savoir  qoe  Tam^ 
bassadcnr  a  vem  l'cedre  de  quitter  im* 
médiatement  Coastantineple  avec  tous 
les  employée  appartenant  à  la  légation 
deS.  M.  1.» 

Le  délai  de  but  jours  expira  sans 
que  le  baron  de  Strogenof  reçAt  de  ré- 
pense. U  fit  alors  ses  damiers  prépara- 
tiù^  et  s'embarqua;  mais  il  fut  retenu  par 
les  vents.  Les  ambassadeurs  des  antres 
puissances  pressèreot  le  Dlven  de  ré- 
pendre ,  il  S'f  déoida  ;  mats  rambasta- 
deur  de  Russie  ne  reçut  pas  la  réponse, 
et  partit  le  IdiaoAt  pour  Odessa,  d'eèîl 
devait  se  rendre  à  Pélersllmttrg.  Autant 
en  firent  tous  les  consuls  russes.  Le 
Binm  remit  à  un  eeanier  la  noie  qu'a- 
vait refttsée  Tamlussadlnr,  pour  la 
porter  directement  au  conte  de  Neseel* 

Cette  note  reproduisait  à  peu  près  la 
première  vièoe  qoe  nous  avons  analy- 
sée; c'était,  sur  le  même  ton  altier, 
même  asorenee  de  la  fidélité  du  sultan 
aux  règles  du  droit  :  «  Il  est  évident  que 
toutesles  règles  et  les  disposttioas  poli- 
tiques qui  ont  été  observées  dès  les 
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temps  anciens  dans  mon  sublime  em- 
pire, sont  fondées  sur  les  commande- 
ments de  cette  pure  loi  dont  la  soli- 
dité et  la  durée  sont  garanties  par  Allah 
jusqu'au  jour  même  de  la  résurrec- 
tion. »  Même  protestation  de  la  clémence 
du  gouvernement  à  Té^rd  des  Grecs , 
même  accusation  arbitraire  contre  la 
mémoire  du  patriarche,  au  sujet  du- 
quel on  ajoutait  ce  singulier  grief:  que 
ses  compatriotes,  les  habitants  de  Ca- 
lavryta,  avaient  été  des  premiers  à  se 
soulever  ;  or  le  patriarche  était  natif  de 
Dimitzana  (1).  Le  Divan  prétendait  en 
core  se  justifier  d'avoir  frappé  en  lui  le 
chef  de  la  religion  grecque  :  «  Ayant 
dépouillé  le  patriarche  de  sa  dignité, 
et  l'ayant  réduit  à  la  qualité  de  simple 
prêtre,  on  lui  a  fait  subir  la  peine  ca- 
pitale pour  en  Caire  un  exemple ,  sans 
attacher  aucune  importance  particulière 
au  temps  et  k  Theure  de  son  exécution, 
sans  prétendre  vilipender  la  religion 
<;hrétienne.  Le  traité  de  Kainardji,  ajou- 
tait-bn ,  stipule  en  effet  que  la  religion 
chrétienne  sera  protégée;  mais  la  reli- 
gion est  une  chose  et  le  crime  en  est 
une  autre.  Les  Grecs  innocents  jouis- 
sent de  la  plus  grande  tranquillité  ;  et  si 
«lie  a  été  un  moment  interrompue  sur 
quelques  points,  elle  ne  tardera  pas  à 
renaître,  d'après  les  mesures  efficaces 
que  la  Subhme-Porte  se  propose  de 
prendre.  »  On  continuait  de  demander 
l'extradition  de  Soutzo  et  de  ses  parti- 
ons réfugiés  en  Russie,  en  disant  que 
la  Turquie  n'installerait  des  hospodars 
dans  les  Principautés  (pi'après  être  ras- 
surée à  cet  égard.  «  Finalement,  disailr 
on,  si  en  prâence  du  monde  entier  on 
mettait  clans  la  balance  d'un  côté  les 
justes  demandes  et  les  griefs  légitimes 
de  la  Sublime  Porte,  tant  au  suiet  des 
transfuges  que  relativement  à  la  ligne  de 
conduite  suivie  depuis  qudque  temps 
par  l'ambassadeur,  et  de  l'autre  les 
plaintes  mal  fondées  que  ce  ministre  a 
mises  eu  avant ,  il  est  clair  que  l'on  ne 
trouverait  rien  à  reprocher  à  la  Sublime 
Porte ,  et  que  tout  le  tort  retomberait 
sur  l'ambassadeur.  (36  juillet.) 

Ainsi  ce  n'étaient  que  ràîriminatious 
contre  récriminations.  La  Russie  mena- 
çait et  la  Turquie  ne  cédait  pas.  Elle 

(DSelooM.  Pouqaeville. 


répondait  par  les  mènes  aIBnnatioK 
aux  observations  des  ministres  des 
autres  puissances;  elle  opposa  à  une 
note  de  l'internonce  d'Aatriebe,  k 
comte  de  Lutzow,  une  apologie  de  S2 
conduite  et  l'assurance  de  ses  prîncîpeâ 
de  clémence  (15  aoât).  Le  vicomte 
de  Viella^  chargé  d'afi&ires  de  Franee. 
ayant  rédamé  des  gjaranties  pour  la 
Russie  et  la  répression  des  violcsioes 
commises  dans  les  Échelles  (13  aoâts 
elle  répliaua,  le  3  septembre,  toajours 
parles  mêmes  dénégations. 
Dans  le  même  temps  elle  exigea  du 

Satriarche  de  Constantinople  un  man- 
ement  encyclique  pour  célébra'  la 
clémence  de  sa  politique.  Cette  pièce 
est  un  nouvel  exemple  des  mensonges 
officiels  par  lesquels,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors,  elle  couvrait  ses  yiolences 
envers  les  Grecs  et  essayait  de  les  dé- 
cevoir et  de  les  désarmer. 

«  —  Malgré  une  conduite  inssî  in- 
sensée et  aussi  impie,  disait  le  mande- 
ment après  avoir  rappelé  le  soulèvement 
des  chrétiens,  Sa  ÈLautesse,  loin  de  re- 
noncer aux  sentiments  d*humanité  et  <k 
commisération  qui  sont  naturels  à  soo 
auguste  caractère ,  n'a  pas  roula  sévir 
d'abord  contre  tous  les  insurgés  et 
les  traîtres  ;  mais  elle  en  a  fait  punir 
quelgucs-uns,  lorsc(ue  le  cas  Texigeait, 
tandis  que  ceux  qui  vaguaient  à  leurs 
propres  affaires  et  n'avaient  point  fran- 
chi les  bornes  de  la  soumission  nont 
point  cessé  d'être  protégés  et  défendus 
par  la  Sublime  Porte,  et  qu'elle  a  enfin 
exigé  de  notre  Eglise  des  lettres  d'ei- 
communication  contre  les  coupables 
opiniâtres  et  des  lettres  d'exfaortatioo 
pour  tout  notre  peuple. 

«  Quoique  ces  lettres  aient  été  expé- 
diées deux  fois  consécutivement,  ceux 
qui  suivaient  le  sentier  de  la  révolte  ne 
se  désistèrent  pas  de  leur  entreprise  in- 
fernale  Knvers  des  factieux  aussi 

insensés  et  aussi  opiniâtrement  atta- 
chés au  crime,  la  Sunlime-Porte  devait 
user  de  la  dernière  rigueur  et  n*épar- 
gner  aucun  d'entre  eux  ;  mais  le  sys- 
âme  de  la  Sublime  Porte  étant  natu- 
rellement fondé  sur  la  commisération  et 
la  clémence,  elle  vient  de  manifester 
ses  sentiments  d'humanité  et  de  phi- 
lanthropie par  un  ordre  suprême  qui 
nous  a  été  transmis,  et  oà  sont  consi- 
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I  gnées  \es  dispositions  ci-dessus ,  nous 
I  enjoignant  d  envoyer  nos  lettres  d*ex- 
i  hortation  à  tous  les  Grecs  établis  dans 
r  l'Empire  Ottoman,  et  d'y  retraOer  ce 
i  qui  a  été  dit  pius  haut,  relativement  à 
;        la  subordination  génénde  qu*eUe  exige 

de  vous, 
i  «  Nous  vous  écrivons  donc,  réunis 

en  synode ,  à  vous,  nos  vénérables  et 
chers  frères  les  éminents   métropoli- 
tains qui  nous  assistez  dans  nos  fonc- 
i        lions,  et  vous  notifions  ie  contenu  de 
cet  ordre  suprême.  Nous  vous  exhor- 
«        tons,  au  nom  de  TEsprit-Saint ,  tous 
ï        tant  que  vous  êtes,  grands  et  petits, 
i         de  toute  condition,  qui  auriez  porté 
[         les  armes  contre  notre  très-clément  et 
!         très-puissant  empereur,  à  rentrer  avec 
franchise  et  sincérité  dans  la  soumis* 
sion  et  à  vous  désister  du  vain  projet 

de  cette  révolte  iaapie Et  soyez 

persuadés  gue  la  Sublime  Porte,  une 
fois  convaincue  de  votre  retour  réel  à 
votre  devoir  et  de  Texactitude  avec  ia- 

âuelle  vous  remplirez  vos  obligations 
e  sujets, vous  ouvrira  les  bras  comme 
une  mère  charitable ,  vous  protégera , 
TOUS  défendra,  fera  couler  sur  vous  la 
source  intarissable  de  ses  bienfaits,  et 
ensevelira  dans  l'oubli  la  conduite  in* 
sensée  de  ces  audacieux ,  conduite  ins- 
pirée par  le  démon  même.  En  même 
temps,  notre  commune  mère,  l'Église 
de  Jésus-Christ,  touchée  de  votre  re- 
pentir, accordera  le  pardon  à  ceux  qui 
se  sont  attiré  ses  anatbèmes  par  leur 
désobéissance.  Mais  si ,  ne  prêtant  pas 
l'oreille  à  la  voix  généreuse  de  la  Su- 
blime Porte  (à  Dieu  ne  plaise  qu'il  en 
soit  ainsi  !),  des  ingrats  persistent  à  mé- 
connaitre  son  indulgence  et  ses  bontés 
inespérées,  et  demeurent  insensibles  à 
cette  clémence  incomparable;  s'ils  res- 
tent ingrats  aux  nombreux  bienfaits 
qu'elle  n'a  cessé  de  verser  sur  eux  jus- 

3Q'à  ce  jour  ;  si  ces  méchants  témoignent 
e  l'ingratitude  pour  nos  exhortations 
ecclésiastiques  et  paternelles ,  et  persé- 
vèrent dans  une  conduite  si  contraire  à 
l'esprit  du  christianisme, que  ce  crime 
retombe  sur  leurs  têtes  !  que  leurs  ini- 
quités les  accablent  de  tout  leur  poids, 
lis  gémiront  alors,  frappés  de  la  répro- 
bation spirituelle  et  temporelle,  et  seront 
Srécipites  tout  à  coup  dans  un  Mme 
e  calamités.  Grecs,  reveiUez-vousdonc 


au  nom  de  Dieu  !  Proitez  du  tempe 
qui  vous  est  accordé  pour  le  repenthr  ; 
agissez  comme  nous  vous  le  prescri* 
vous,  en  vous  conformant  aux  ordres 
de  la  Sublime  Porte,  et  gardee«vou8 
bien  d'y  contreveoûr!  * 

GonttanUiiople»  1«  s  (17)  août  issi. 

Les  Grecs  ne  s'abusaient  pas  sur  eee 
promesses  transmises  par  la  bouche  d'un 
patriarche  intrus,  et  qui  n'avalent 
d'autre  but  que  de  les  endormir.  Us 
profitaient  indirectement  des  négocia- 
tiens  qui  s'échangeaient  à  Constantino- 
pie,  parce  que  la  possibilité ,  toujours 
menaçante,  d'une  guerre  avec  la  Rus- 
sie retenait  des  forces  turques  sur  les 
bords  du  Danube. 

Quant  à  Alexandre,  il  balançait  entre 
la  paix,  que  lui  imposait  la  Sainte- Al- 
liance, et  la  guerre,  que  lui  conseillait 
sa  communion  religieuse  avec  les  Grecs. 
Il  communiqua  à  ses  alliés  l'ultimatum 
qu'il  venait  d'adresser  à  la  Porte ,  et 
leur  demanda  en  même  temps  trois 
choses  :  leur  soutien  dans  ses  réclama- 
tions auprès  du  Divan ,  leur  concours 
pour  tout  ce  qu'il  serait  obligé  de  foire 
en  oas  de  refus  de  la  Porte,  leur  coo- 
pération à  la  pacification  de  la  Grèce^ 
La  Prusse  et  la  France  accueillirent  les 
trois  propositions;  mais  l'Angleterre  et 
l'Autriche  ne  se  prêtèrent  qu'à  la  pre- 
mière, et  le  prince  de  Metternich  et  lord 
Castelreagh  convinrent  de  s'opposer  à 
toute  intervention  armée  de  la  Russie. 
Alexandre  recula  devant  cette  opposi- 
tion, et  se  contenta  de  répondre  à  la 
dernière  note  de  la  Porte  qu'il  refusait 
l'extiadition  des  transfuges,  et  que  s'il 
recevait  des  gages  de  l'exécution  fidèle 
des  traités^  du  respect  de  la  religion, 
orthodoxe,  et  d'un  système  d'équité  en- 
vers ses  coreligionnaires,  il  renoncerait 
aux  mesures  que  la  conduite  du  gou- 
vernement l'avait  obligé  de  prendre. 
Mais  les  menaces  du  czar  n'étaient  pas 
plus  écoutées  que  les  représentations 
anùcales  des  autres  puissances. 
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La  Porte  n'avait  pas  lieu  pourtant 
d^étre  rassurée  par  les  évéMments  du 
Péloponnèse.  Après  la  marche  victo- 
^deuse  du  kJayaAM^etson  entrée  dans 
Tr^olitza,  les  Grées  se  relevaient  par 
d'autres  succès,  et  eommeneaient  à 
apprendre  la  ffuerre  de  sié^.  MoneiD> 
nasie,  ou  Naptes  de  Malvoisie,  était  as- 
si^ée  par  terre  et  par  mer.  Bâtie  snr 
un  rocher  baigné  de  tous  côtés  parles 
Oots,  ne  communiquant  avec  la  terre 
ferme  quepar un  pont,  cette rlHeestpre»* 

Sue  inaccessible.  Mais  en  même  temps 
le  s'était  privée  de  toute  ehanee  d^étre 
secourue  et  ravîtûMée.  La  ettaéalle, 
qni  contenait  des  sourees  d*eau  et  un 
coin  de  terre  cultivable,  ne  manquait 
de  rien.  Mais  la  ville  et  le  faubourg 
fhrentbtentôttourmentésparla  disette, 
surtout  depuis  que  Cantaeinène,  arrivé 
au  camp  des  Grecs,  vers  la  mi-julHet, 
en  eut  pris  le  commandement  et  eut 
resserré  le  blocus.  Les  historiens  ra- 
content avec  d*horribles  Mails  le  dénâ- 
ment  des  assiégés.  «  Ils  furent  obligés 
de  manger  les  chevaux  et  les  autres 
bétes  de  somme.  Mais  cette  ressource 
ne  tarda  pas  à  leur  manquer.  KnSn,  ils 
se  virent  réduits  à  se  repÂttre  d'ordures 
et  de  cbair  humaine.  Fendant  la  durée 
de  ce  terrible  siège  on  s'aperçut  de  la 
disparition  de  plusieurs  enfants;  maïs 
on  reconnut  ensuite  qifHs  avalent  été 

enlevés  et  dévorés  furtivement Le 

blé  se  vendit  jusqu'à  cent  cinquante 
piastres  (cent  trois  francs  de  notre 
monnaie  environ)  les  trois  livres.  On 
fut  bien  heureux  de  déeouvrhr  sous  tes 
bateaux  une  espèce  de  mousse  formée 
par  l'humidité.  Ce  dégoûtant  végétal 
préparé  avec  de  l'huile  soutînt  enoore 
quelque  temps  l'existence  des  infortu- 
nés Malvoisiens S'ils  parvenaient 

à  tuer  des  Grecs  (dans  les  sorties)  ils 
en  rapportaient  les  cadavres  dans  la 
ville,  et  cette  chair  s'y  vendait  trois  ou 
quatre  francs  la  livre.  Ils  finirent  même 
par  manger  leurs  propres  frères  qui  suc- 
combaient ou  à  leurs  misères  ou  dans 
les  sorties.  »  (Raffenel,  1. 1,  p.  313.} 


ïaJkk  la  «illo  offrît  de  eapltalei;  la  à- 
tftdatte  fr'y  reCiisait  toujoiMS.  Mais  Cao- 
tacttzène  traita  avec  ceux  de  la  viJk; 
caux-d  &*introduisirent  par  ruse  dans  U 
oitadelk,  dont  la  garnison,  se  Tojant 
obligée  de  partager  le  oort  euaunua, 
accepta  ausr;i  la  capitulation  (4  aoât> 
Les  Turcs  furent  respectés  dans  leuD 
existeooas,  mais  dé|K>uillés  de  leurs  ar- 
mes et  de  leurs  objets  précieux,  em- 
bannies  sur  des  vaisseaux  îpsariotes, 
et  déposés  non  sur  la  côte  asiatique ,  de 
peur  qu'il  n'arrivât  malheur  à  réquî- 
page  grec,  mais  dans  un  fidt  voisin  de 
Scaia-KoTa,  d'oîx  ils  trouvèrent  l'occa- 
sion de  gagner  la  rive  opposée . 

Sur  la  cdte  orientale  de  la  Mom, 
les  Greos  bloquaient  une  autre  place, 
Néo-Castro  ou  Navarin.  Ils  s^étaient 
emparés  de  la  ville  de  Mesocbori,  voi- 
sine de  Méthone  ou  Modon,  et  inter- 
ceptaient de  ce  point  les  oommumca- 
tions  par  terre  entre  Modonet  EUvarin. 
Mais  les  Turos,  ayant  la  mer  lîibire,  ac 
ravitaillaient  par  cette  voie.  Le  bkicus 
fut  établi  par  mer  conune  par  terce 
Alors  ils  commencèrent  à  aouSrir  de  h 
faim  et  de  la  soif.  La  viande  même  des 
animaux  impurs  selon  la  loi  musul- 
mane se  mangea  et  se  vendit  très-cher. 
Les  Turcs  de  Modon  essayèrent  de  faire 
passer  des  vivres. par  mer;  les  chaloupes 
are oqnes  forcèrent  leucs  deux  navires 
de  rentrer  dans  leur  nort  (M  juillet). 
Les  assiégiés  ouvrirent  les  portes  à  eeux 
qui  ne  se  sentaient  plus  capables  de 
supporter  les  horreurs  de  la  famine; 
prés  de  deux  cents  vieillards,  femmes 
et  enfonts  sortirent,  se  disposèrent  et 
trouvèrent  un  sort  qui  ne  fut  guère 
moins  misérable.  Les  Turcs  de  Modon 
tentèrent  alors  une  expédition,  par  lene  : 
elle  ne  réussit  pas  davantage.  Seule- 
ment, ils  tuèrent  aux  Grecs  dans  le 
combat  deux  de  leurs  chefs  les  plus 
considérés,  Mitros  Cbalazonitis  et  Cons- 
tantin-Pierre Mavromichalia. 

Enfin,  les  défienseurs  de  Navarin  d^ 
mandèrent  à  capituler.  Hypsilantîs  en- 
voya son  représentant  Geon^  Koaslu 
Typaldos  ;  le  sénat  péloponéaen  envoya 
le  sien,  Nicolas  Poneropoulos.  Néan- 
moiiis,  on  s^aocorda ,  et  on  convint  que 
les  assiégés  remettraient  la  place  et 
Leurs  armes,  que  les  assiégeants  les 
traaspftrteraiint tous  sains  etaaufr  avec 
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l0iirs  bien  poMiUfi,  «aatlNi  objM 
précieux ,  soit  en  â^tyirte ,  -seit  à  TitiMi 
T^paUoe  passa  aussimà  CakiiniU  peitr 
foire  no&imr  dam  cette  vv^  deux  mvi« 
rea  se[itinsnkriresmeuiités  dam  le  port; 
Mais  comme  cpiel^ft  Titres  de  dis* 
tiDCtion,  exceptés  des  canditions  eoin- 
nninea  par  nue  des  cAawes  do  traité , 
8*occupaieDt  de  faire  transporter  à  berd 
leurs  biens  tes  plas  ptëcieux ,  de«x  ou 
trois  Grecs  s'en  emparèrent  ;  ils  loreM 
ti^Dtôt  imités,  etaloss,  contre  I» foi  des 
tnviés,  eommença  un  pillage  général 
joitA  a«  massacre  <f«ine  garnison  épui- 
sée. Qnelqses  Durea  furent  sealemenl 
sauvés,  par  rhnmanîté  des  chefe  mes* 
La   ville  de  Navarin  aisasiréonite^ 
le  siège  de  Modoii  fat  levé;   oelui  de 
Trvpoiitza ,  Pouvrsge  capital  de  la  cam- 
pagne, fat  poasséavec  plus  de  vigueur. 
^  se  ferait  une  idée  fausse  de  ee  siège 
ainsi  que  de  tous  ceux  <jui  furent  en' 
trepris  parles  Grecs,  si  on  le  jugeait 
d'après  les  sièges  des  gucrne  evro- 
péennes.  La  ville  de  TripoUtza,  formi- 
dable pour  l'armée  inexpérimentée  des 
Grecs,  n'eût  pas  vésisié  à. on  iavesM»- 
semant  régulier  :  «  Seslértiilcattons  se 
eomposent  d'un  mar  en  maçonnerie  de 
naurpiedsdefeauiear,  ayant  si*  pieds 
d'épaisseur  à  lalwse  et  trois  au  sommet, 
et  &ins  lequel  on  a  pratiqué  une  double 
rangée  de  mauvaiaes  meurtrières.  Aur 
daax  tiers  de  la  hauteur  de  ee  mur,  61 
tout  autour,  règne  un  petit  trottoir  assez 
mal  canstruit,  et  sur  lequel  on  ne  peut 
BBonter  que  par  des  escaliers  placés  à 
des  distanees  inégales.  Au  lieu  de  bas- 
tions^ oe  sont  de»  demi^tours  garnies 
de  canons  qui  appanat  et*  défendent  en 
quelques  eDdrsns  la  muratlle-,  partout 
aiUeurs  elle  ne  peut:  être  protégée  que 
par  le  fea  de  la  moasqueterie*  A I W 
ciient  de  la  ville,  on  a  coastrait  une 
GîtadeUe  sur  tm  plan  plus  régulier,  an^eo 
dea^ïaaemales  ventées  à  l'épreuve  de  la 
banabe;  mats  elle  est  incapable  de  &m* 
tenir  une  attaaae  régulière ,  étant  on* 
verte  sur  ses  flancs  et  trop  étroite  à 
Fintérieur.  L'artillerie  élatt  composée 
de  trente  pièces  de  bronee  et  de  quel« 
qaes  vieuix  canons  en  iW,  dont  la  phi* 
part  étaient  montée  sur  des  billots  de 
bais  en  guise  d'affdt  et  trè»»mal  ap« 
prevîaionnés  de  poudre  et  de  boulette 
A  tous  ces  désavantagés  11  iaat  ajumler 


qa^néfflantaciterdeaflleuse,  domfnaul 
la'vilie'etfa  dtadeHe  dana  une  étendre 
de  plus  de  deux  cents  vet^ges,  dérobe  >et 
protège  entièrement  lesappraehesdHme 
armée  assiégeante  (1).  « 

Mais  cette  ville  était  défendueparune 
pepulatloD  considérable.  A  sa  popula^ 
tioD  ordinaire ,  d'environ  quinze  cenfli 
âmea ,  étaient  venus  se  joindre  tous  jet 
Tnrcs  des  environs,  qui  avaient  abaa^ 
donné  lenrs  demeures  au  début  de  l'in» 
surreetion.  Elle  contenait  environ  trente 
mille  âmes,  parmi  lesquelles  qu^quea 
chrétiens  et  des  juife.  Sur  ce  nombre , 
dix  mille  hommes  étalent  armés  ;  c'é- 
taient soit  desPéloponésiens,  soit  des 
Asiatiques,  soit  des  Albanais,  qu'a* 
raient  amenés  le  hiayabev  de  Chonr- 
ohid.  (Tétait  tMMre^^eii  forces  qu'étaient 
réonis  les  Grecs ,  également  dépourvus 
d'artyierie  et  de  cavoAerie.  Ils  étaient 
répartis  eti  quette  corps*  fbrmant  un 
demi-eerele ,  deuv  mllle<9inq'cenls  sons 
Coloeotroni,  àl'aifègaRehey  quinsecetrts 
à  Taile  droite  soas^iatrulro,  mille  sous 
Anagnostaras  au  centre,  quinze  cents 
sous  Pétro  Bey  en  réserve.  Bypsilantis 
était  campé  en  haut  du-campd'Anagnos^ 
taras,  à  THcorpha.  Les  routes  d'Argos 
et  de  Léondari  étaient  gardées  par  deux 
corps,  Tun  de  cent  cinquante ,  l'autre 
de  trois  cents  hommes. 

Lee  denxarmées  restèrent  longtemps 
en  présence  sans  autre  engagement  que 
de  fréquentes  escarmoiiehes,  entre- 
mêlées de  tréveaeld'ahereatSonsqui  font 
ressembler  cette  guerre  aux  tableaux 
de  riliade ,  sans  exceptet-la  grossièreté 
des  insultesetlescruautésdeia  victoire. 
M.  Soutzo  en  retrace  ainsi  la  physio- 
nomie :  «  I>es  Grecs^  rasseniMés  depuis 
trois  mois -sur  les  harfleurs  voisines, 
ne  paraissaient  songer- à  aucune  opéra- 
tion régulière;  ils  semblaient  n'être  ac- 
courus autour  de  celte  plaee  que  pour 
s^exercer;  le  corps  principal  de  leur 
armée  ne  descendait  que  rarement  def 
fortes  positions  qu'il  occupait ,  etlors- 
gue  les  assiégés,  pour  se  procurer-  du 
K>urrage  et  des  vivres,  fa  isolent  quelques 
sorties,  ce  qui  arrivait  fréquemment, 
les  Grecs  se  contentaient  d'échanger 
avec  eux  quelques  coups  de  fusil  et  do 
leurs  dresser  des  embuscades.  Qaelque' 

(1)  Blaqulèfei,  Ré9.  mit.  dêia  Mar,  p  MT. 


Digiti 


zedby  Google 


vfBxmsÊS. 


fois  oependant  Tactioa  devenait  plus 
chaude;  les  porte-drapeau  gracs  cou- 
raient en  afant;  Télite  de  Farmée  les 
suivait  de  près  y  et  déûait  les  Ottomans 
par  des  paroles  outrageantes  :  «  Sortez, 
Uébes  Persans!  leur  criaient  les  Spar- 
tiates. —  Tremblez ,  répondaient  les 
fnrcs,  tremblez ,  faibles  lièvres  de  la 
Laconie!»  Ils  quittaient  leurs  remparts; 
le  combat  s*engageait;  les  Hellènes ,  ti- 
rant de  loin,  debout  et  à  ffenou ,  se  cou- 
chant sur  le  flanc  ou  sur  le  dos  pour  se 
dérober  au  feu  de  la  mousqueterie , 
s*avançaient  lentement  :  s*ils  rencon- 
traient une  inégalité  de  terrain,  un  pan 
de  murailles,  ils  y  plantaient  leur 
étendard,  et  de  là  diriseaient  leurs 
coups;  fatigués  bientôt  d  une  lutte  qui 
ne  décidait  point  de  la  victoire,  ils 
avaient  recours  à  leurs  sabres,  fon- 
daient sur  les  Turcs,  et  tâchaient  de 
pénétrer  au  centre  de  leur  armée.  On 
en  venait  aux  mains,  on  se  battait  corps 
à  corps  ;  celui  oui  terrassait  son  adver- 
saire le  dépouiUait  et  s'enfuyait;  celui 
qui  tombait  blessé  était  assailli  par  les 
ennemis  et  secouru  par  ses  compa- 
gnons; la  nuit  survenue,  les  hostilités 
cessaient  entièrement;  les  deux  partis 
s'approchaient  des  murailles  pour  con- 
verser ;  les  Boudouniotes  s'abouchaient 
avec  les  Maniotes,  Ëimaz-Bey  avec  Co- 
locotronis,  Kiamil-Bey ,  le  riche  a«[a  de 
Gorinthe,  avec  Bobolina:  les  soldats 
troquaient  des  corbeilles  ne  figues  sè- 
ches, des  paniers  de  raisin ,  contre  des 
sabres  d'acier  de  Damas  et  des  pisto- 
lets garnis  d'argent  ;  l'instant  d'après, 
ces  manières  amicales  cessaient,  on 
Tenait  aux  disputes.Quelquefois,  durant 
les  chaleurs  du  midi,  les  chefs  grecs, 
oubliant  la  guerre,  formaient  un 
cercle  autour  arun  mouton  rôti;  le  plus 
robuste  d'entre  eux  le  dépeçait  avec 
son  sabre  ;  une  tasse  de  vin  était  portée 
à  la  ronde;  vers  la  fin  du  repas,  un 
brave  |>renait  sa  l^rre  à  trois  cordes ,  et 
célébrait  les  exploits  de  quelque  klephte 
ÎBimeux.  »  (Hisi,  de  la  Jiev,  gr.,  p.  127.) 
La  cavalerie  turjiue  éloigna  d'abord 
les  assiégeants  ;  mais  quand  les  fourra- 
ges lui  mançiuèrent,  quand  les  chevaux 
Sirent  réduits  pour  toute  nourriture  à 
du  sarment  de  vigne,  elle  s'épuisa  et 
devhit  inutile.  Les  Grecs  purent  resser- 
iw  le  eerde  de  l'Investissement.  Le  22 


aodt,  quatre  mille  Tans,  tant  à  pmé 

2u'à  cheval,  sortirent  pour  Êiire  en 
lurrage;  ils  furent  surins  dans  Icar 
retour  par  une  embuscade  :  leurs  Tivns 
furent  mteroeptés,  et  ils  firent  une  perte 
de  plus  de  cent  hommes. 

Cependant  Hypsilantis  désirait  pous- 
ser plus  activement  le  siège ,  et  il  juan- 
quait  d'artillerie.  Après  la  prise  de  Mo- 
nembasie  et  de  Navarin  ,  on  transporta 
au  camp  de  Tricorpha  trois  mortiers  prit 
dans  ces  places  ;  mais  les  Grecs  ne  sa- 
vaient pas  s'en  servir,  et  un  aFentnriff 
italien  qui  s'était  fait  fortde  leur  en  mes- 
trer  l'usage,  en  fit  crever  on  au  premier 
essai.  Vers  le  même  temps    arriva  à 
l'armée  le  prince  phanariote  Mavrœor- 
dato,  amenant  avec  lui   de    Marseiae 
quelques   officiers  français  et  italiens. 
Puis,  dans  les  derniers  joors  de  septem- 
bre, un  riche  et  généreux  officier  an- 
glais, M.  Gordon  de  Gaimeas,  débar- 
qua sur  un  navire  armé  par  lui,  et 
chargé  de  trois  obusiers  et  de  cîn^  oenls 
fusils.  Il  fut  reçu  avec  enthousiasme, 
fut  reconnu  aussitôt  comme  chef  d'état- 
major  général,  et  entreprit  de  former 
quel<{ues  compagnies  de  volootaires  à 
la   discipline  '  euro|)éenne.  En   méaie 
temps  un  brave  officier  français,  nommé 
Baleste ,  venu  de  Trieste  âvee  Démé- 
trius  Hypsilantis,  s'occupait  à  Calamati 
de  composer  et  d'instruire  un  batailkm 
portant  l'uniforme  noir  des  hétairistes , 
et  armé  de  fusils  à  baïonnette. 

Cependant  les  Turcs  souffraient  de  ia 
disette;  les  Grecs  avaient  coupé  des 
tuyaux  oui  conduisaient  l'eau  <uuis  la 
ville.  L  accumulation  et  le  dénûment 
de  la  population  amena  une  Àiidémie. 
Hypsilantis  crut  le  moment  ravorable 
pour  offrir  une  capitulation  à  des  con- 
ditions encore  avantageuses;  il  fut  re- 
fusé. Le  gouvernement  turc  prépuait 
une  diversion  pour  délivrer  Tripolitia. 
Le  7  septembre  apparut  sur  les  colas 
méridionnales  du  Peloponèse  la  flotte 
turque,  qui  s'était  retirée  depuis  l'ea- 
mgement  de  Samos  dans  l'HeUespont 
En  même  temps  une  expédition  se  pré- 
parait dans  la  province  de  Zeitoun,  soos 
tes  ordres  du  séraskier  Baïram-Pacha; 
elle  comptait  sept  mille  cavaliers  et  fini- 
tassins.  Dyoviniotis,  avec  queloues  ca- 
pitaines Grecs^  prit  position  à  Vasilika, 
pour  lui  fermer  la  route  de  ia  Livadie. 
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I  Ije  ^septembre,  une  avant-garde  turque 
de  deux  mille  hommes  fut  repoussée 
par  Konto80|)Oulo6  et  Chalyvas  avec 

,  une  perte  de  ciiiquante  tués  ou  blessés. 
lue  leodemain,  Baîram-Paeha  s'avança 
en  personne  avec  toute  son  armée  jus- 
qu'à Vasiiika.  Le  combat  s'engagea;  il 
fut  extrêmement  brillant  pour  les  Grecs, 
particulièrement  pour  Dyovinlotis  et  son 
nls,  Panour^ias,  Gouras,  etPapa-André, 
qui  poursuivit  l'ennemi  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil,  Les  Turcs  laissèrent  plus 
de  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
parmi  lesquels  un  des  pachas  qui  as- 
sistaient le  séraskier  ;  ils  abandonnèrent 
un  riche  butin,  huit  cents  chevaux, 
deux  canons,  dix-huit  étendards.  Les 
Grecs  ne  comptaient  que  dix  morts  et 
trente  blessés  (1),  parmi  lesquels  Kon- 
tosopoulos.  Les  vamcus  se  rallièrent  h 
Platania,  et  retournèrent  de  là  à  Zei- 
toun ,  après  avoir  coupé  derrière  eux  le 
jpont  du  Sperchius  (  ou  Hellada).  Ainsi 
échoua  la  première  tentative  faite  pour 
débloquer  Tripolitza. 

D'un  autre  côt^,  la  flotte  turque, 
après  avoir  ravitaillé  Méthone,dont  les 
Grecs ,  comme  nous  avons  vu ,  avaient 
abandonné  le  siège ,  faisait  voile  vers 
Coron,  que  Ibloqnait  Antoine  Mavro- 
michalis ,  secondé  par  son  frère  Jean  et 
d'autres  capitaines.  Les  assiégeants 
étaient  maîtres,  depuis  le  commencement 
d'avril ,  de  Vounaria  et  des  petites  pla- 
ces voisines.  Ils  occupaient  la  ville  de 
Coron;  mais  la  citadelle  se  défendait. 
L'apparition  de  la  flotte  leur  fit  lever 
le  siège,  et  les  Turcs,  délivrés,  mirent  le 
ïfeu  à  la  ville,  pour  n'avoir  plus  à  la  dé» 
fendre.  Us  avaient  entre  les  mains  l'é- 
véque  de  Coron ,  Grégoire,  et  deux  no- 
tables, qu'ils  avaient  faits  prisonniers; 
ils  les  décapitèrent,  et  jetèrent  les  ca- 
davres par-dessus  les  murs  d'enceinte. 

De  Coron  la  flotte  se  rendit  à  Cala- 
mata.  Les  liabitants,  sous  l'inspiration 
cruelle  de  la  peur,  ^rgèrent  la  plu- 
part des  Turcs  qui  vivaient  dans  leurs 
nrors,  au  nombre  d'environ  soixante. 
Heureusement  Calamata  possédait  un 
officier  français,  que  nous  avons  déjà 
nommé,  Baleste,  qui  avait  quitté  le 
servioede  la  France  depuis  1814, et  qui, 


(4)  Nous  suivoiu  pour  MB  chiffres  MT.  Tri- 
ooupL 


ayant  véeu  en  Crète  depuis  ce  temps  « 
avait  adopté  la  langue,  les  mœurs  et 
les  espérances  de  la  Grèce.  11  organisait 
un  bataillon  formé  de  ces  volontaires 
étrangers  qui  commençaient  à  se  diri» 
çer  de  toutes  contrées  sur  les  provinces 
insurgées ,  et  qu'on  appelait  philhelié^ 
nés,  de  quelques  Grecs  et  de  transfuges 
de  Cydonie.  il  n'avait  que  deux  canons, 
n'était  soutenu  que  par  une  centaine  de 
Maniotes,  et  n'avait  sous  ses  ordres  quor 
deux  cent  cinquante  soldats.  Il  les  ran-^ 
gea  hardiment  sur  le  rivage,  et  la  flotte 
n'osa  aborder. 

Elle  se  contenta  d'explorer  les  côtes 
de  la  Messénie,  puis  elle  se  dirigea  vers< 
Patras.  On  disait  qu'elle  portait  dix. 
mille  combattants,  dfont  mille  Albanais. 
Un  conseil  de  guerre  se  réunit  sous  Tri- 

Solitza,  pour  délibérer  des  moyen»- 
'empêcher  le  débarquement  dune 
telle  force.  Hypsilantis  se  chargea  lui- 
même  de  se  rendre  près  de  Patras,  avec, 
le  corps  de  Baleste  et  cinq  cents  com- 
pagnons de  Goloootroni  commandés  par 
son  neveu  Apostolis  et  ses  deux  fils, Pa- 
nes et  Gennaios.  La  flotte  jeta  Tancre 
le  19  septembre  devant  Patras  ;  elle 
comptait  soixante  vaisseaux,  parmi  les- 
quels trois  deux-ponts  et  sept  frégates. 
La  ville  de  Patras  était  elle-même  bien 
gardée  depuis  que  les  Laiiotes  étaient 
venus  se  renfermer  dans  ses  murs  ;  11^ 
était  impossible  de  la  bloquer  par  la 
terre  ferme;  du  côté  de  la  mer,  elle  ne 
pouvait  l'être  que  par  des  croisières. 
Elle  recevait  constamment,  oardes  vais- 
seaux de  toutes  nations,  aes  aporovi- 
sionnements,  et  ses  habitants  allaient, 
encore  en  chercher  dans  la  campagne 
environnante,  malgré  la  résistance  de 
auelques  canitaines  grecs,  et  particu- 
fièrement  ae  l'intrépide  Panajoti  Ka- 
radja,  qui  osait  même  tomber  de  nuit 
sur  la  ville.  Plusieurs  combats  sanglants 
eurent  lieu,  et  les  Turcs  poussèrent  la 
confiance  jusqu'à  aller  brûler  un  mo- 
nastère à  trois  lieues  de  Patras.  Mal- 
heureusement les  Grecs  étaient  divisés;: 
leurs  chefs  avaient  entre  eux  d'intermi- 
nables querelles,  à  la  suite  desquelles  la- 
brave  et  précieux  Raradja  fut  tué  par 
traliison.  Sanglante  semence  pour  une 
terre  de  liberté ,  et  d'où  ne  sortit  que  la 
haine ,  la  défiance  et  le  découragement  !: 
Tel  était  l'état  des  choses  quand  U 
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flotte  ottonmoe  parut  «d  me^d*  Patrts^ 
le  19  septembre.  Les  Turcs  de  la  viite, 
reaforoM  de  mille  Albame  débarquée, 
oommeneèrent  par  déleger  les  Grecs  de 
trois  positîom  gênantes.  Puis  une  partie 
4e  la  Oette,  la  plos  consiéérable,  sortant, 
entre  autres  soldats,  septoents  Albanais» 
se  détacba  sous  le  commandement  de 
Tamiral  égyptien  Ibrahim  Gibraltari. 
Elle  débarqua  à  Vostitta  quelques  trou- 
pes oui  trouvèrent  la  ville  déserte  et  la 
brûlèrent;  puis  elle  passa  à  la  c(He  ep* 
posée,  eanonna  les  mnrs  de  Vetemitza 
et  s'arrêta  devant  Galaxidl.  Cette  ville 
possédait  avarante  navires  dans  son  port  ; 
elle  était  défendue  par  une  petite  He ,  où 
elle  avait  mis  un  j^te  avancé.  Le  pre- 
mier jour  de  résistance  fut  bewenx , 
mais  fesennemis  étaient  bien  supérieur» 
en  nombre  ;  ils  s^emparèrent  des  navi* 
reeda  port,  de  la  pâite  tle  «ni  le  pro- 
tégeait ,  de  la  ville  méme^  ou  ils  ^r* 
fièrent  quelques  infirmes  qu'y  avaient 
laissés  les  habitants,  y  mirent  le  fou, 
choisirent    trois  ou  <]aatre  vaisseaux 

Krmi  ceux  qu^ils  venaient  de  fntndre , 
(lièrent  les  autres ,  et  refMirent  le  che- 
min de  Patras. 

Ce  fut  à  ces  explofts  faciles  que  se 
borna  l'expédition  marftime-do  golfe  de 
GorinUie.  L'biver approchant,  la  flotte 
abandonna  Patras,  et  les4l,  7  et8*oetobre 
irôt  se  retirer  dans  le  port  de  Zante, 
où  elle  fut  ref^  avec  bienveîHsDee  par 
radministratien  anglaise^.  Pendant  ce 
temps,  la  flotte  grecque  était  reeiée 
inactive.  11  n*^it  pa^tonjeuTB  fiacHede 
réunir  une  force  maritime  qui  ne  se 
composait  que  d^asbareatiene  partieu- 
lières*  Cependant  le  ëangerexcîta  le  pa^ 
triotisme.  lYente-oinq  navires  flievt 
voile  en  commun  vers  le  eud-ouest  du 
Féleponnèse ,  et  se  croiseront^  sans  la 
voîr^  avec  la  flotteottomane ,  qui  retour- 
nait vers  le  Bosphore.  Ils  envoyèrent 
un  représentant  dans  rfle  de  Zante  pour 
recuetHir  des  renseigoenMntB  ;  le  gou- 
vemementangMSf  qui  venait-de  recevoir 
la  flotte  turaue  en  amie,  simifla  imjpé*^ 
rieosement  a  renvoyé  des  Grecs  de  se 
retirer,  et  lui  interdit  toote  coromuniea- 
tkm  avec  les  habitaiilB,  sanrplas  de  res- 
pect de  la  neutralité  qu'il  fronssaAt.  Ce- 
pendant la  flotte  grecque  ayant  eu  avis 
du  départ  de  la  flotte  turque,  et  ovai* 
goant  qu'eflen^attaquât  sur  son  pasaage 


Spefna  ou  Wfén^  se  mit  à  su 
Gelle-et  avait  lenéott^,  en  douMani  h 
pointede  la  Mesaénies  ém  veaiiu  tefl^ 
ment  violent»  qu'elle  avait  été  qUî/sr 
de  r^NTOuaur  chemin  et  de   remontv 
vers  Zante.  Un  deux-poais  algérieu  4t 
vingt  canons  fat  éeartépar  la  turapéi^ 
et  tomba  au  milieu  des  navires  grecs,  qm 
leeanonnèrent  H  fit  d*abonl  une  vigos- 
reuse  résistance;  mais  enOa  il  écfaMSt 
à  demi  brûlé,  sur  la  eéte  de  ZuDle;  m 
matelots  se  sauvèrent  daaa  riotériar 
de  nie.  La  vuedes  osnlei»  i^reeqoo 
remplit  d'euthoasiasBie  les  habitants  é 
Zante  ;  car,  mdgré  la  uévérîté  4lei 
du  lord  haut  comnrissaive  des 
siennes,  malgré  son  paave 
qu'on  avait  caractérisé  en  lui 
un  surnom  populaise,  JCi»f  Tbm  (k 
roi  Thomas) ,  leseeptinsoiaires dîssîniu- 
laient  peu  leursympathiepeari^tosuiui- 
tioB  hellénique.  Ils  déchiraienr  kspnh 
clamationS'du  gouveraeuBSUt,  et  uriaiaBfC 
ouvertement  pour  les  Greet  ans  ks 
églises.  Ce  fut  donc  avee  uaélaB  brréan- 
tible  que  les  Zantiotes  se  puninaâ  sur 
le  poiat  où  avait  échoué  le^naviiu  algé- 
rien. QuelqueseoldalsanglsÉB^avaRBr 
été  envoyés  lli  pour  le  «rderfanatal- 
taqués  et  forcés  de^semàgierdaDS  ém 
tours  voifiiaes. 

Pendant  ce  temps  ssfjt  aavirea  d»  la 
flotte  ffieeque'toaniènat'aw  naÉHeu  dsi 
cnnemisenlreZaataet-GlBBeDtBB.  Ilscsu- 
rurent  un  grand  danser.  HeusenssuNnl 
MIaouKs,  qui  montait  Tun  dVoi,  prit 
spontanément  locomaumdeaMnt,  et  fit 
ranger  les  navires  de  ses  csaapntiisf 
dans  de  pcMes  bacs  qui  déeoupcnt  ta 
côte  du  P^opennèse,  et  oà  les  vaiaseuK, 
plus  grands,  desT^aes  ne  pswraient  pé- 
nétrer. Le  leademaîB  tD«to  la  flaûi 
grecque  l'avait  rejoint,  n^afUBtpsrda 
qu*une  eariiarcalien,  «leles  aalelsli 
avalent  arbandomaée  aptes  y  avoir  nis  le 
Isu.  Quant  à  laUotls  turque,  eDeiun- 
tra  daas  lavaée  de ZaaÉe,  reeueilfit las 
matfAots  ^happés  du  naiirs  algMa, 
et  repartit  le  iSootobee.  «  Elle  enm 
à  Consiaatneplete  19  (  U)  oofearivs, 
flûsam  voir  ke  aaviies  ds  Galnidi,aHi 
mâts  d«quels  avançât  été  ipaadus  tnuai 
malheureux  uMtelols,  ^ue  l^équipige 
prétendit  avoir  été  faits  prisonniers  i  Ga- 
lixidi.  Mais  comme  les  Turcs  n*araiait 
pas  trouvé  âme  vivante  à  leur  descente 
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éans- Cette  vîlto,  on  dH  eton  erat  miélm 
victimes  avaieiit  été  piises  parmi  les  in- 
fortunés chrétiens  qui  servaient  sur  la 
flotte  même.  Kara-Ali,  pour  l^honneur 
d'avoir  ravitaillé  les  places  et  détruit 
Galaxidi ,  &it  proinu  au  rang  île  Capou- 
dan^Paeha.  »  (Tneoupi,  t.  II,  n.  69.) 

Malgré  ee  retour  tnompliai,  le  bat  de 
rexphêdition  maritime  était   manqué, 
ausai  bien  que  eelui  de  l'armement  de 
Zeitoun^  arrêté  à  Vasiiika.  Tripolitza 
B*était<pas  aeoo«irue.  Aux  mauxdu  stége 
étaÎMit  venus  se  joindre  ceux  de  la  con- 
fualâa  ei  de  la  diaeorde.  Le  ki&ya4>ey 
Bvait    perdu  rialluenee  'suprême  que 
loi  avait  d'abord  donnée  la  vicloire ,  et 
trois  partis  s'étaient  élevés:  celui  des 
babîtants  turcs,  dont  le  principal  chef 
était  Klamil^Bey;  celui  des  Asialiqnea, 
obéissant  au  kimra*bey;  celui  des  Albo- 
ania,  qui  suivaient  Elmas-Bey.  «  Le  pre- 
mier parti ,  dit  M.  Trieoapi,  rachendiait 
le  repos;  le  seooad ,  rhonnetur  ;  le  troi- 
nôme,  Tarfi^nt;    et  tous  trois  reeoa- 
naissaiant  toute  résiitaaee  comme  inu- 
tile. V  (T.   11,  p.  ^i.)  Le  kiaya^bey 
proposait  vn  moyen  hardi  de  saint  :  sor- 
tir '.pendant  la  nuit  avec  toute  la  popu- 
lation et  se  Jeter  dans  NaupliedeRa- 
annie.  Malsles  Albanais  eipéraient  trou- 
'venleur  proit  à  s'anuiser  en  particulier 
avec  les  Grecs,  et  las  babîtMits  prétan- 
daient  ne  pas  «qpœer  eux-mêmes  Imuns 
fenmes  et  leurs  eaâataà  jme  périttenee 
amigvalioii.  Taut  d^avis  ceatreives  ae 
croisant  dans  une  poputatM»  sottfi&aule 
exaltmaot  les  passicHU.  Les  Alhaaaia, 
les  plus  violeulade  tout,  ea  vinient  à 
ft'enpaver  des  vims,  die  l'eau,  qu'ils 
veudaient'.pear  leur  oompite,  eK  à  foroer 
k  demeure  du  kiaya^Mnr  pour  se  &iie 
pagier  km  solde.  Les  femoMs  finirent 
pars'ameutar  autour  dasaréeidaace,  de- 
mandant à  grands  ciis  la  capitulatîea 
(  18  septembre).  Alors  les  principaux  se 
féantrent,  et  malgré  le  kîaya  arrêtèrent 
des  propositk>ns. 

On  se  rappelle  qu'an  commencement 
de  riAsorveetioB  grecque,  des  primats 
et  des  évéques  du  Péfoponèse ,  convo- 
qués à  Tripolitza  par  le  gouvernement 
turc,  y  avaientétérelanusen  otaffcs.  De 
ees  malheureux,  les  uns  avaient  été  mas- 
sacrés par  la  multitude,  les  autres  avaient 
été  eorernids  dans  d'horribles  cachots, 
où  plusieurs  étaient  morts  faute  d*air 


et'de  noarrHore.  Ces  prissaniers,  edé- 
nués  de  privations,  ftnrànt  tirés  de  leur 
sépulcre  pour  rédiger  les  lettres  de  pro- 
position, que  l'on  jeta  ensuite  par-deasss 
les  murs.  Mais  ces  lettres  étaient  pleÉMs 
de  jactance ,  et  contenaient  plut&t  des 
injures  et  des  menaces  que  ces  clauns 
de  traité  ;  elles  ne  produisirent  qo^aue 
suspension  d'armes  passagère.  Il  y 
eut  de  nouveaux  pourparlers;  mais  les 
Turcs  avaient  d'excessives  prétentions  : 
ils  demandaient  une  escorte  de  dix^huit 
cents  hommes  pour  les  acoenpa^r 
jusqu'à  Nauplie ,  et  quaraute  vaisseaux 
pour  les  transporter  jusque  Smyrne  ou 
ailleurs,  la  faveur  de  garder  leurs  armes 
etd'étre  nourris  jusque  leur  embarque- 
ment. On  ne  put  s'entendre,  et  les  hos- 
tilités recommencèrent. 

Alors  les  Albanais,  par  rintermé- 
diaire  d'Ëlmas^Bey,  pvoposàrent  aux 
Grecs,  représentés  parCotootreui,  de 
se  retirer  seuls ,  à  la  eraidition  de  ogan- 
battre  contre  la  Porte  une  fois  de  re- 
tour dans  leurs  foyers.  En  soutenant 
Ali  et  les  Souiiotes,  devenus  ses  alliéi, 
ils  aideraient  indireetement  l'insuriae- 
tion.  Ils  demandaient  en^retour  à  em- 
porter leurs  armes  et  tous  leurs  bieoa, 
a  ennuener  les  fenunes  des  pachas,  le 
kîaya,  les  prindpeux  ma^straCs  et 
quelques  autres  'iWes  non  Pélopooé- 
siens.  Les  Grecs  acceptèrent  k  eon- 
ventieii,  et,  le  5  œtolnre,  les  Albanais 
s^pprêtèrent  à  sortir  de  la  ville.  Tout 
à  coup  le  brait  de  la  fusillade  se  ftdt 
entenure.  Une  cinquantaine  de  Grecs, 
remarquant  une  porte  mal  gardée, 
avaient  escaladé  la  nuiraille,  en  mon- 
tant sur  les  épaules  les  uns  des  autres, 
et  avalent  planté  au  sommet  leur  éten- 
dard. Puis  Ils  avaient  ouvert  la  porte 
à  leurs  frères,  qui  accouraient  de  tomes 
parts,  sans  que  les  che6  eussent  pu  ai 
prévoir^  ni  empêcher,  ni  diriger  ee 
mouvement.  Les  Turcs  nrirent  les  se- 
més, et  les  Albanais  rentrèrent  dans  le 
palais  du  kiaya,  rédamant  rexéentkm 
du  traité.  Ceiocotroni,  accouru  à  ki 
nouvelle  de  ee  qui  se  passait,  fit  rci- 
pecter  la  couventien,  contre  l'avis  des 
siens,  qui  prétendaient  que  lesueeès  de 
l'BSsant  devait  l'annuler.  Les  Albanais,, 
au  nombre  d'enviranYmille  huh  eenla, 
sortirent  avec  une  escorte,  eroportèient 
leurs  biens,  et  tatnt 
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iiuqu'à  ViMtitza,  d*oà  ils  gagnèrent 
l'Ëpire.  Cependant  la  lutte  continuait, 
ou  i^utôt  le  sac  de  la  ville;  car  les 
Turcs,  surpris,  gênés  par  une  multitude 
sans  armes,  privés  de  leurs  plus  hardis 
auxiliaii«8,  furent  écrasés  par  les  Grecs, 
qui  avaient  recruté  depuis  quelque 
temps  des  hommes  pour  le  pil£age,  et 
dont  les  privations,  les  ennuis  du  siège, 
les  mauvais  traitements  infligés  aux 
otages  ayaient  aiguisé  la  vengeance.  Il 
ne  faut  rien  dissimuler  des  horreurs  de 
cet  assaut,  qui  égalecequerhistoiredes 
sièges  présente  de  plus  aifreux.  «  Le  jour 
de  la  prise  de  la  capitale  du  Péloponèse 
fut  un  jour  de  destruction,  d'incendie,  de 
pillage  et  de  sang.  Hommes,  femmes, 
^ants,  tous  périrent,  les  uns  égorgés, 
les  autres  jeta  dans  les  flammes  qui  s'é- 
levèrent au  milieu  de  la  ville,  d'autres 
écrasés  sous  les  toits  et  les  planchers 
des  maisons  embrasées;  la  soif  de  la 
vengeance  anéantit  la  voix  de  la  na- 
ture. Dans  les  rues ,  sur  les  places ,  on 
n'entendait  que  coups  de  couteaux,  coups 
de  feu,  fracas  de  maisons  s'écroulant 
au  milieu  des  flammes,  frémissement 
de  colère,  cris  de  mort.  En  un  mot,  le 
sol  de  la  ville  était  jonché  de  cadavres, 
et  les  fantassins  pu  les  cavaliers  qui 
marchaient  çà  et  là  ne  foulaient  que  aes 

morts  etdes  mourants Ces  scènes 

durèrent  trois  jours.  Le  troisième  jour, 
on  mit  à  mort  en  dehors  de  la  ville  ceux 
que  la  faim  et  la  soif  en  avait  chassés 
avant  qu'elle  fût  prise.  Les  Grecs  qui 
étaient  tombés  dans  la  mêlée  étaient 
au  nombre  de  deux  cents  ;  il  avait  péri 
dix  mille  Ottomans,  hommes  ou  fem- 
mes, de  tout  âge,  en  comprenant  dans 
ce  nombre  les  juifs  ;  les  autres  avaient 
été  faits  prisonniers;  quarante  soldats 
avaient  échappé  seuls  aux  mains  des 
Grecs  en  fuyant  vers  Nauplie  sans  être 
poursuivis.  Les  plus  importants  des 
prisonniers  étaient  le  kiaya-bey,  le  kaî- 
macan,  Moustapha-Bey ,  Siecti-Natsib- 
EUendi ,  le  defderdar,  le  bina-émini  et  les 
femmes  de  pachas  renfermées  chez  Ma- 
▼romichalis.  Les  dépouilles  étaient  im- 
menses et  précieuses;  mais  elles  avaient 
été  pillées  sans  le  moindre  souci  du  bien 
public,  quoi  qu'on  eût  conçu  l'espoir 
de  trouver  là  des  ressources  pour  les  em- 
barras de  la  patrie.  La  foreur  du  pillajB;e 
fut  telle  que  la  plupart  des  maisons  fu- 


rent dépouillées  même  de  leurs 
ries  (I).  9  (Triooupi,  t.  Il,  p.  loo.) 

CHAPITRE  XIV- 

DBBNIBmS  BYÉNEMBHTS  BB  LA  CAM- 
PAGNE DE  1821.  —  ASSBMBI.ÉSS  DE 
MISSOLOIIOHI  ET  DE  SALONB. 

Pendant  oue  Tripolitza   élait  prise 
d'assaut  et  1  armée  turque  extermmce, 
Hypsilantis,  parti,   comme  nous  Ta- 
vonsdit,  pour  mquiéter  le  débaïqnemeat 
de  la  flotte  deKara-Àli,  ûiisaît  dans  le 
nord  du  Péloponnèse  une  inutile  tournée. 
II  avait  passé  par  Calavryta,  où  il  avait 
pris  mille  hommes  à  sa  suite,  ei  était 
arrivé  à  Vostitza  après  que  la  flotte 
turque  avait  disparu.  Longeant  alors  le 
rivage  du  golfe  de  Corinthe  dans  Im  di- 
rection de  l'isthme ,  il  était  arrivé  au 
couvent  de  Sainte-Irène,  d'où  il  avait  ru 
brûler  Galaxidi.  Il  resta  une  semûne  à 
Vasilika,  où  il  apprit  la  prise  de  Tri- 
politza. Il  passa  devant  Corinthe,  dent 
Constantin  Petmatzas  assiégeait  la  ci- 
tadelle, alla  jusqu^à  Kéchriâ ,  et  le  23 
octobre  entra  à  Tripolitza,  où  il  fut  reçi 
au  bruit  des  canons. 

La  nouvelle  de  la  chute  de  la  capitale 
de  la  Morée  produisit  par  elle-m^te 
sur  les  Turcs  de  Patras  plus  d^efifet  que 
n'en  avait  produit  l'apparition  d^Hypsi- 
lantis.  Ils  couraient  par  centaines  vos 
la  mer  pour  s'embarquer.  Les  Albanais 
passèrent  tous  sur  la  côte  opposée.  Les 
Laliotes  s'établirent  dans  la  citadeUe, 
contre  le  gré  de  Joussouf-Pacha,  qu'ils 
forcèrent  même  à  passer  à  Rhion.  Aus- 
sitôt Colocotroni,  de  l'avis  commai, 
partit  pour  Patras.  Il  n'avait  en  sortant 
de  Tripolitza  que  vingt  hommes  avee 
lui,  tant  les  Grecs  étaient  occupés  à 
mettre  en  sûreté  leur  butin  et  ieon 


(1)  Ce  récU  dément  tafasammeot  ODe  allé- 
gaUoD  de  M.  Raffenel,  sar  lea  qoefclles  mear- 
trières  que  le  pillage  aurait  aasdtées  entre  fei 
Grecs  eux-mêmes  .*  «  Plus  de  huit  cents  Gréa 
extermioés  Thd  par  l'autre,  soooombéreDt  le 
même  Jour.  »  (T.  I.  p.  37a.)  Il  est  IoqUIc  de 
réfaler  celle  erreur,  répandue  avee  biea 
d'autres  lors  de  la  prise  de  TripoUtxa,  et  que 
H.  Blaquière  avait  Mih  relevée  (p.  tes;  ) 

Cf.  sur  le  Biége  de  Tripolitza  le  oolooel 
Raybaud  :  mémoires  sur  la  Crèce,  pourêervir 
à  r histoire  delà  atterre  de'Vitwependancex 
S.  vol.  iD-S",  F.  INdot.  —  MémotrtMdH  eo- 
ioHâl  Fcytier, 
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prisonniars.Mais  il  étaîl  à  pane  à  une 
heure  de  la  ville  qu'il  avait  autour  de 
lui  douze  ceots  soldats;  il  eu  oooiptalt 
quatre  mille  quand  il  arriva  àGastouni. 
L'espoir  d*un  nouveau  pillage  n'était 
pas  pour  peu  dans  ces  enrôlements. 
Mais  les  capitaines  qui  campaient  de- 
puis longtemps  autour  de  Fatras  virent 
de  mauvais  œil  les  nouveaux  arrivants, 
et  écrivirent  au  conseil  de  guerre  de 
Tripolitza  pour  faire  rappeler  Golooo* 
troni  ;  de  sorte  qu'il  s*en  retonnia  sans 
avoir  rien  fait 

La  nouvelle  de  la  perte  de  Tripolitza 
€Ut  les  mêmes  conséquences  dans  la 
Grèce  continentale  que  dans  la  Morée. 
Omer-Pacha-Vrioue ,  rappelé  d'ailleurs 
par  Cbourchid-Pacha,  qui  voulait  user 
de  son  influence  sur  les  Albanais  dé- 
fenseurs d' Ali-Pacba ,  abandonna  Athè- 
nes le  10  octobre,  et  se  réunit  è  Mé- 
faémed-Pacha.  A  Thèbes,  les  deux 
pachas  eurent  à  échanger  quelques 
coups  de  feu  avec  une  avant-garde 
grecque;  ils  rallièrent  en  passant  la 
garnison  turque  de  Livaaie,  passè- 
rent par  la  route  de  Talantia,  la  seule 
qui  ne  fût  pas  occupée,  et  arrivèrent 
enThessalie,d'où  ils  se  dirigèrent  vers 
Janina.  Après  le  départ  d'Orner- Vrione, 
la  citadelle  et  la  ville  d'Athènes  res- 
tèrent aux  mains  des  Turcs  du  pays 
et  de  Quelques  Albanais.  Aussitôt  les 
Grecs  dispersés  dans  les  lies  voisines 
ilepuis  l'occupation  étrangère  affluèrent 
dans  l'Attique.  Le  16  novembre  les 
Turcs  d'Athènes  surprirent  quelques 
Grecs  dans  les  plants  d'oliviers  de  Ma- 
rathon, et  en  saisirent  onze,  huit 
femmes,  qu'ils  violèrent,  trois  hommes, 

au'ils  décapitèrent.  Le  lendemain,  ils 
rent  une  nouvelle  irruption;  mais  les 
Grecs  les  attendaient,  les  mirent  en 
fuite,  et  entrèrent  à  leur  suite  dans  la 
ville.  Us  formèrent  pour  la  seconde  fois 
le  blocus  de  la  citadelle. 

Les  insurgés  à  ce  moment  se  trou- 
vaient dans  les  circonstances  les  plus 
rassurantes.  Toute  la  Morée  et  la  Grèce 
propre,  depuis  le  Macrinoros, jusqu'aux 
Thermopvles ,  étaient  délivrées  des  en- 
nemis ,  Us  ne  tenaient,  plus  qu'à  Vo- 
nitza,  Naupacte,  Antirrhion  et  Athènes. 
Molheureusement  l'ennemi  intérieur, 
les  dissensions  politiques,  se  fortifiait. 
Hypsilantis,  dans  ses  proclamations,  ne 


ceasaitdes'ofMr  comme  destiné  à  donner 
des  lois  au  pays,  tandis  qu'il  représen- 
tait le  sénat  et  les  fMrimats  comme  des 
tyrans  qui  succédaient  aux  Tûtes,  Cette 
situation  nécessitait  l'établissement  d'un 
gouvernement.  On  se  rappelle  d'ail- 
leurs que  le  sénat,  ou  la  ^rusie,  du 
Péloponnèse  ne  devait  avoir  de  durée 
qu'autant  quedureraitlesiége  de  Tripoli- 
tza, et  qu'a  l'issue  de  ce  siège  elle  devait 
convoquer  une  assemblée  nationale.  Les 
partis  eommen^îent  à  se  former  et  à 
se  grouper  autour  de  eertains  che£i. 
Nous  avons  dit  l'arrivée  en  Grèce  de 
Ma vrocordato,  homme  supérieur  par 
son  caractère  et  ses  talenU.  Peu  de 
temps  après  éuiit  venu  de  Constantino- 
pie  Théodore  Négris,  chargé  d'affaires 
de  la  Porte  auprès  du  gouvernement 
français.  Homme  actif,  entreprenant, 
avide  de  jouer  un  rôle ,  il  voyait  avec  le 
plus  vif  mécontentement  les  différends 
d'Hypsilantis  et  des  Pélopoonésiens  et 
les  prétentions  du  premier.  Il  rencon- 
tra a  Monodendis  Mavrocordato,  que 
la  province deGarléUe,livréeà  l'anarchie, 
avait  appelé  à  la  commander,  et  qui  hé- 
sitait à  accepter.  Tous  deux  s'accordaient 
à  repousser  la  dictature  dont  la  Grèce 
semblait  menacée.  Mavrocordato  vou- 
lut d'abord  éprouver  Hypsilantis,  et  se 
rendit  au  camp  de  Tricorpha;  mais 
voyant  que,  même  après  les  malheurs 
de  son  frère,  il  n'abandonnait  riea 
de  ses  prétentions  à  la  domination  de 
la  Grèce,  témoin  des  divisions  des  pri- 
mats et  des  capitaines,  il  jugea  que 
son  séjour  était  inutile  à  Tricorpha. 

D'un  autre  côté,  Néophyte,  évéque 
de  Talantio,  et  Sacelllon  se  présentè- 
rent de  la  part  de  la  Grèce  continen- 
tale à  Hypsilantis  pour  lui  demander 
un  chef.  «  Accorde-nous  Mavrocor- 
dato, lui  dirent-ils.  -—  Il  ne  convient 
pas,  ditDémétrius.  — Donne-nous  Gan- 
tacuzèue.  —  Il  ne  convient  pas  non 
plus.  —  Et  Karadja  ?  —  Gomme  les 
autres.  —  Et  si  Négris  se  présente  .'— 
Celui-là  est  le  pire  de  tous.  »  Les  délé- 

§ués,  convaincus  de  la  mauvaise  volonté 
'Hypsilantis,  s'en  retournèrent ,  ren- 
contrèrent à  Butina  Mavrocordato, 
Cantacuzène,  Négris  et  Karadja,  et 
prirent  le  parti  de  s*organiser  par  eux- 
mêmes  dans  la  Grèce  continentale. 
Mavrocordato  et  Négris  convinrent 
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même  de  diffaer  la  Grèce  eontioenlale 
en  Grèce  de  Toneot  et  Grèce  du  coo^ 
chant.  Ils  convoquèrent  à  Satone  lea 
députés  à%  la  Grèee  oneaUale.  Négris 
lea  Y  attendit.  <2aaat  à  MarrooordaK^ 
toujoura  preaaér  par  k»  provinces  d*Ê^ 
t  olie  et  d' Accmanie  de  famceaser  i'avar^ 
due  qui  lea  déaokdt^  Il  seTendltà  Mf»> 
aolongbi.  Là  il  8*appliqua  à  reaaerrcr 
l'alKaace  dea  Gmea  et  dea  Albunala 
qni  soutenaient  Aii-Paeha.  Il  était  en 
effet  de  l'intérêt  des  Greea  que  la  lutte 
de  cea  demiera  centre  la  Porte  ae  pro^- 
longeflt  le  plus  longtempa  poasiMe;  et 
s'ils  ptoBtaiflnt  do  aa  résistanœ,  ils 
n'avaient  pinaà  redooterni  son  tnomplio 
ni  sa  domination.  Une  expédition  fut 
résolue  en  commun  contre  Arta  ;  et 
comme  il  était  indispensable  d'être  as- 
suré du  concoura  des  Soultotes,  Ma- 
vrooordato  fit  supplier  Mare  Botiaris, 
leur  chef  intrépide,  de  ae  rapproclier 
du  capMue  de  la  contrée  de  Péta, 
Gogo  Bacola,  son  ennemi  juré,  le 
meurtrier  de  son  père:  Botsaris  fit 
à  l'intérél  commun  cedituôile  sacrifiée, 
vit  Gogo  Baeola,  et  buîsa  la  main  qu'il 
savait  être  tachée  du  sang  dont  il  était 
issu. 

En  même  tennis  les  délégnés  des  pro- 
vinces de  l'Etoile  et  de  l'Acamanle  se 
réunissaient  à  Missolonglii.  Ils  y  for- 
mèrent, sous  la  préstdencede  Ma  vroeor- 
date,  une  assemblée  qui  prit  le  Htre 
à'/éstembiée  de  ia  Grèee  coniinentnle 
de  roeeldenty  et  ne  resta  en  délibéra- 
tion que  du  16  au  31  novembre.  Elle  se 
borna  àétabKr  un  gouvernement  local 
et  provisoire,  diargé  de  l'ordre  publie, 
de  la  direction  de  la  guerre,  de  l'em- 
ploi dea  ressources  communes  et  de  la 
préparation  d*on  gouvemementgénéral  ; 
ce  gouvernement  consistait  en  un  se* 
nat,  on  gérousie,  composé  d'autant  de 
membres  qu'il  y  avait  de  provinces  dans 
la  contrée  qui  en  relevait,  et  devant 
compte  de  ses  actes  à  l'assemblée  gé- 
nérale. Le  président  en  fut  Marrocor^ 
dalo. 

VÂBsembiéede  la  Grèce  contifieniak 
du  levant,  réunie  à  Sakme ,  sous  la  pré^ 
sidence  de  Négris,  acheva  ses  opérations 
le  2  décembre.  Mais,  au  lieu  de  s'en  te- 
nir sagement,  comme  celle  de  Misso* 
longhi,  h  établir  im  sénat  qui  pdt  pro- 
visoirement diriger  les  affaires  publl- 


ques,elle«réa,  soua  le  nom  û^aréopage, 
une  assemblée  de  quatorze  menilires, 
entre  les  mains  desquels  elle  oonfon- 
dait  les  pouvoirs  poliiiquea  et  les  fone- 
tiows  jumiaires,  et  auxquels  elle  «ttri- 
busrit'des  droits  illimités,  même  edui 
d'appeler  en  Grèce  des  troOpea  étran- 
gèiwsans  le  consentcnient  du  gouver- 
nementgénénii.  Elle  se  divisait  en  deux 
commissions,  l'une  poKlique,  sont  la 
présidence  dO'  Kégris,  créateur  de  celle 
orfpnleation  dangereuse,  Fautre  judi- 
ciaire, BOUS  celle  de  l'évêque  de  Talantio. 

En  Mores,  l'on  suivit  le  même  svs- 
tème.  Le  Ken  de  la  réunion  des  deié- 
gués  des  prorinces  avait  été  d'alMvd 
hé  à  Argos  ;  il  (bt  peu  de  temns  après 
transportée  Êpidawre.  L'assemblée  gé- 
nérale offrit  la  présidence  à  Hypsî- 
lamis,  qui'larefttsa  ;ellefttt  alorvcmniée 
à  l'évêque  Vresthène  Théodoite.  Elle 
s'ouvrit  le  13^  décembre,  et  6tft  achevé 
son  oeuvre  K» ê^  janrier  lan.  Avant  de 
retracer  les  travaux  de  fa^ssemUée  gé- 
nérale du  Péloponèse,  nous  devons  rap- 
peler les  derniers  événements  de  la  cam- 
pagne de  Tannée  18M. 

Ffuupllede  Romante ,  au  fond  du  golfe 
d*ArgoB,  était  nssiégée  par  les  Grecs.  Le 
sié|[e,  levé  à  l'approene  du  kiaja-bey, 
avait  été  repris  après  sa  retraite.  Lapo> 
pnlatiott  de  la  rifle,  renforcée  des  haibi- 
tants  d' Aligne,  qui  étaient  venus  y  cher- 
cher un  refage,  montait  à  six  mille 
flmes,  et  ne  comptait  presque  que  des 
Ottomans;  doute  cents  hommes  étaient 
armés.  Hypsilantis  vînt  en  personne 
devant  Rauplie  pouren  presser  le  siège  ; 
le-colonetYoutier,  ofBcierfhuïÇiis,  com- 
mandait r  artillerie  grecque,  bien  Insuf- 
fisante. Hypsi1antiscru.t  pouvoir  enlever 
la  ville  par  un  aasaut.  u  fut  concerté 
pour  la  nuit  du  16  décembre.  Des  na- 
vires d'Hydre  et  de  Spetria  devaient  dé- 
barquer trois  mille  hommes  sur  des 
chaloupes;  mais  le  plan,  difficile  àeié- 
cuter,  ne  fut  qu'imparfaitement  suiri. 
Les  uns  attendaient  que  les  autres  com-. 
mençassent.  Tout  le  poids  du  combat, 
qui  dura  trois  heures,  tomba  sur  les  Phil- 
hellènes  et  sur  les  bataiflons  organiaés, 
qui  éprouvèrent  aussi  les  plus  grandes 
pertes.  Hypsilands  retourna  ài Argos, 
et  le  blocus  continua. 

Un  cêté  de  Patras,  les  chefs  acbéens 
qui  avaient  fait  rappeler  Goloeotroni, 
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venu  pour  leB  soutenir  et  les  diriger,  mille,  purent  s*en  emparer  sans  beau- 
conservaient  toujours  leur  position.  Les  Goua4e  pertes,  le  3  novembre,  et  for- 
Albanais,  à  la  nouvelle  de  la  eoiwenifen  eer  les  Idiotes  à  se  retrancher  dans  la 
que  leurs  frères  avaient  conclue  à  Tri-  citadelle.  Mais  une  fois  maîtres  de  la 
politza,étaientptssésèvàntfn^i0B;J«ui«  iitile,  lls>6'MblièreBt  dan  le  repos  et 
souf-Pacha,  mécontent  des  actes  de  vio-  les  plaisirs  ;  et  le  4  décembre  Jouasouf- 
lencè  des  Laliotes,  ^ui  s'étaient  empanéa  .9mba  à  la  tête  de  quatre  cents  fantassins 
de  toutes  les  maisons  habitables  et  et  cavaliers  rentra  dans  Fatras  en  plein 
avaient  chassé  lesTurcs,  restés  sans  do-  jour;  en  même  temps  les  Laliotes  sor- 
meure,  s*était  retiré  à  Rliion.  Il  ne  res-  tirent  de  la  citadelle  et  fondirent  sur 
tait  donc  dans  la  ville  que  deux  mille  les  Grecs,  qui  8*enfuirentaprès  une  courte 
«in^enilaLalioWidoBibuiicMntaarméa.  résistance.  La  vUk^  si  savient  prise  et 
Les  aasiégaaiUs^  an  AMobne  de  trois  réprise,  souffrit  encore  de  Tincendie. 
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CHAPITRE  t. 

ASSEMBLÉE    D'iPIDAUBB ,    CONSTITU- 
TION. 

Quand  l'assemblée nationalese  réunît, 
deux  partis  se  divisaient  la  Grèce  :  le 
parti  des  politiques,  celui  des  guerriers 
ou  des  capitaines.  Au  début  de  Tinsurrec- 
tion ,  le  premier  était  tout-puissant  dans 
le  Péloponnèse ,  le  second  dans  la  Grèce 
continentale.Les  capitaines  avaient  con- 
servé leur  plus  grande  influence  dans 
la  Grèce  continentale  ;  dans  le  Pélopon- 
nèseilsen  avaient  acquis  depuis  les  évé- 
nements de  la  guerre.  Hypsilantis  s'é- 
tait mis  à  leur  tète,  et  Golocotroni,  l'un 
des  plus  renommés  d'entre  eux,  le  sou- 
tenait contre  les  politiques.  li  ne  lui 
était  attaché  d'ailleurs  que  par  une  aver- 
sion commune  pour  la  prépondérance 
civile  des  primats;  mais  il  ne  l'eût  pas 
accepté  pour  dictateur.  Le  principal  re- 
présentant des  politiques  était  Mavro- 
cordato ,  qui ,  plus  imbu  des  idées  eu- 
ropéennes, prétendait  sauvegarder  la 
souveraineté  nationale  contreT'autocra- 
tie  que  réclamait  Hypsilantis,  au  nom 
de  1  investiture  qu'il  avait  reçue  de  son 
frère  et  de  cette  vaine  puissance  dont 
il  appelait  à  son  aide  la  chimérique  au- 
torite. 

Au  commencement  des  délibérations, 
le  parti  politique  était  le  plus  puissant 
dans  l'assemblée  ;  il  avait  pour  lui  les 
évégues,  les  trois  Iles  et  même  la  Grèce 
occidentale  par  rinfluehce  de  Mavrocôr- 
dato.  Le  parti  militaire  avait  le  désa- 
vantage de  manquer  de  plans  commuas, 
par  suite  du  défaut  de  lumières  et  des 
divisions  des  capitaines.  A  la  vérité,  le 
peuple  tout  entierdésirait  une  consti- 
tution monarchique,  et  répétait  :  «  Quand 
nous  viendra  un  roi  ?»  Et  il  portait  ses 
«'égards  sur  Hypsilantis.  Mais  l'assem- 


blée, où  dominait  le  parti  polftique  H 
dont  le  principal  but  était  d*eearicr 
Hypsilantis  et  la  domination  militaire, 
paralysa  son  influence,  que  d'ailleurs  il 
avait  trop  abandonnée  lui-ménae  en  re- 
fusant la  présidence  et  en  s'éloignaat 
pour  le  si^e  de  Corintbe.  Elle  aentait 
que  le  secours  de  l'Europe  était  néees- 
saire  à  la  Grèce  ;  aussi ,  oésitaDt  entre 
la  forme  monarchique ,  qui  Un  eût  aiiéoé 
les  peuples,  et  la  tonne  éémoemtkiaep 
qui  lui  eût  aliéné  les  rois,  elto  créa  un 
régime  mixte,  représentatif;  et  pour  ne 
pas  effrayer  la  ^inte-Alliance  en  se  ca- 
ractérisant, elle  prit  pour  le  gouverne- 
ment qu'elle  était  chargée  de  créer  le 
nom  de  gottvernement  provisoire. 

Cette  assemblée  était  composée  iné- 
ffulièrement.  A  rexception  des  trois  îles 
d'Hydra,de  Spetzia,  Œlpsara  et  de  quel- 
ques autres,  les  îles  de  la  mer  Egée  n'y 
avaient  point  de  représentants.  Tas  pro- 

f)ortions  n'avaient  pas  été  observéesentre 
e  nombre  des  habitants  et  celui  des  repré- 
sentants. Ainsi,  le  Péloponn^  en  avait 
vingt,  la  Grèce  du  Levant  vingt-sîx,  la 
Grèce  d'Occident  le  tiers  seulement  envi- 
ron. L'Aréopage  avait  envoyé  des  délé- 
gués qui,  sansétre  issus  de  l'mction  popu- 
laire, avaient  voix  délibérative.  Quoiqu'il 
en  fût ,  l'assemblée  était  regardée  par 
toute  la  nation  comme  sa  légitime  man- 
dataire. Elle  s'ouvrit  le  l^*"  janvier,  sous 
la  présidence  de  Mavroooraato,  et  eom- 
mença  par  faire  son  règlement,  qui  inter- 
dit la  publicité  des  séances  et  des  comptes 
rendus.  Elle  se  divisa  en  quatre  dasses, 
composées  des  représentants  deaquatrp 
grandes  division^  du  territoire ,  le  Pélo- 
ponnèse, les  Iles,  la  Grècedu  levant,  et  h 
Grèce  deroccident.  Chacune  de  ces  clas- 
ses fournit  trois  membres  pour  former 
une  commission  qui  prépara  la  constitu- 
tion ;  et  le  1 3  janvier^rassemblée  publia 
^une  proclamation  où ,  au  nom  de  la  Tri- 
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nité,  en  présence  de  Dieu  et  des  hommes, 
la  -nation  grecque  témoignait  ,  par  la 
voix  de  ses  représentants,  son  existence 
politique  et  son  indépendance.  Puis  la 
constitution  fut  promulguée,  le  25  jan- 
vier. I<Ious  la  mettons  tout  entière,  sauf 
quelques  articles  que  nous  résumerons, 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

CHAPITRE  I.  —  DE  Là  RELIGION. 

Art.  I.  La  religion  de  TÉtatest  la  re- 
ligion orthodoxe  de  l'Église  d'Orient. 

Cependant  toutes  les  religions  sont  to- 
lérées ,  et  leurs  cérémonies  sont  libre- 
ment exercées. 

CHAPITRE  II.  —  DU  osorr  pobug 

BBS  GRECS. 

2.  Tous  les  indigènes  de  la  Grèce 
professant  la  religion  chrétienne  sont 
Grecs,  et  jouissent  de  tous  les  droits  po- 
litiques. 

3.  Les  Grecs  sont  égaux  devant  la  loi, 
sans  distinction  de  rang  ni  de  dignité. 

4.  Tout  étranger  établi  ou  b^itaut 
momentanément  la  Grèce  y  jouit  des 
mêmes  droits  civils  que  les  Grecs. 

5.  Une  loi  sur  la  naturalisation  sera 
proéhainement  publiée  par  le  gouver- 
nement. 

6.  Tous  les  Grecs  peuvent  être  appe- 
lés à  tous  emplois.  Le  mérite  seul  dé- 
termine la  préférence. 

7.  La  propriété,  l'honneuret  la  sûreté 
de  chaque  citoyen  sont  placés  sous  la 
sauvegarde  de  la  loi. 

8.  Les  contributions  aux  charges  de 
FEtat  sont  réparties  dans  la  proportion 
de  la  fortune  de  chacun.  Aucun  impôt 
ne  peut  être  exigé  qu'en  vertu  d'une  loi. 

CHAPITRE  III.  *  FORHB  DU  GOUVBRMBKBRT. 

9.  Le  gouvernement  est  composé  de 
deux  corps  :  le  sénat  législatif,  et  le 
conseil  exécutif. 

10.  Les  deux  corps  concourent  à  la 
formation  des  lois.  Le  conseil  peut  refu- 
ser sa  sanction  aux  lois  adoptées  par  le 
sénat,  de  même  que  celui-ci  peut  rejeter 
les  projets  de  loi  proposa  par  le  conseil. 

11.  Le  sénat  législatif  est  composé 
des  députés  élus  par  les  diverses  pro- 
vinces. 

12.  Le  nombre  des  députés  au  sénat 
32*  Uvraiion.  (Gbèce.) 


sera  déterminé  par  la  loi  des  élections. 

1  S.  La  loi  des  élections,  qui  sera  pu* 
bliéepar  le  gouvernement,  contiendra 
les  deux  dispositions  suivantes  : 

1<>  Les  représentants  doivent  être 
Grecs. 

2°  Ils  doivent  avoir  trente  ans  accom- 
plis. 

14.  Les  députés  de  toutes  les  pro- 
vinces et  îles  libres  de  la  Grèce  sont 
admis  dès  que  leurs  pouvoirs  sont  re» 
connus  valables  par  le  sénat. 

15.  Chaque  année  le  sénat  nomme 
son  président  et  son  vice-président,  à  la 
majorité  des  voix. 

16.  Il  nomme  de  la  même  manière  et 
pour  le  même  temps  un  premier  et  un 
second  secrétaires  et  des  sous-secré- 
taires. 

17.  Le  sénat  est  renouvelé  chaque 
année. 

18.  Le  conseil  exécutif  est  composé 
de  cinq  membres,  choisis  hors  du  sein 
du  sénat  législatif,  et  d'après  les  règles 
établies  par  la  loi  spéciale  concernant 
la  formation  de  ce  conseil. 

19.  Chaque  année,  le  conseil  nomme 
son  président  et  son  vice-président  à  la 
majorité  des  voix. 

20.  Il  nomme  huit  ministres,  savoir  : 
l'archi-chancelier  de  l'État,  chargé  des 
relations  extérieures,  les  ministres  de 
l'intérieur,  des  finances,  de  la  justice, 
de  la  guerre ,  de  la  marine  ,  des  cultes 
et  de  la  police. 

21. 11  nomme  aussi  à  tous  les  emplois 
du  gouvernement. 

22.  Les  fonctions  du  conseil  ne  durent 
qu'un  an. 

CHAPITRE  IV.  —  DU  SÉNAT  législatif. 

Sectton  !'•.  —  Pouvoir  législatif 
du  Sénat. 

23.  Attendu  l'urgence  et  l'importance 
des  besoins  de  l'État,  le  sénat  législatif 
doit  continuer  cette  année  ses  travaux 
sans  interruption. 

24.  Le  président  fixe  l'ouverture  des 
séances  et  en  détermiâe  la  durée. 

25.  H  peut  convoquer,  en  cas  de  be- 
soin, le  sénat  à  des  séances  extraordi- 
naires. 

26.  En  cas  d'absence  du  président,  le 
vice-président  en  remplit  les  fonction&u 
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27.  Les  deux  tiers  des  membres  suf- 
firent pour  constituer  le  sénat. 

29.  Les  résolutions  du  sénat  sont 
prises  n  la  majorité  des  von. 

'29. "En  cas  départage,  la  toix  du 
président  détermine  la  majorité. 

90.  Tous  les  actes  du  sénat  sont  si- 
gnés par  le  président  et  contre-signes 
par  lie  premier  secrétaire. 

'an.  Le  président  transmet  les  résolu- 
tions du  sénat  au  conseil,  et  les  soumet 
à  son  «loprobation. 

"SI.  Si  le  conseil  refuse  sa  sanction 
on  propose  des  amendements,  icprcnet 
est  renvoyé  au  sénat ,  avec  les  monts 
de  son  rous  et  les  amendements  pro- 
posés, pour  7  être  de  nouveau  discuté. 
Après  ce  nouvel  examen ,  le  projet  est 
encore  porté  au  conseil,  qui  Tadopteoii 
le  rejette  définitirement. 

33.  Le  sénat  reçoit  et  examine  toutes 
Ite  pétitions  gui  Itii  iKmt  adressées,  quel 
qu'en  soit  l'objet 

'34  Tous  les  trois  mois  le  sénat 
ferme  dans  son  sein  autant  de  comités 
qu'il  y  a  de  ministères. 

35.  Smr  la  désignution  du  président, 
chacun  de  ces  comités  est  attaché  à  une 
branche  du  service  puVHc ,  et  prépare 
les  projets  de  loi  qui  -sont  relatifs  à  cette 
Uranehe. 

^36.  Toiit  nirmbre  do  «sénat  peut  pro- 
poserun  projette  loi  écrit,  qoe  le  pré- 
sident renvoie  à  Texamen  du  eomité 
compétent. 

37.  îie  sénet  •wçoît  les  projets'de  ioî 
que  le  conseil  exécutif  lui  envoie ,  ^ 
les  approoiR^,  lesmodffieoules'rejette. 

38.  Toute  déclaration  de  guerre  et 
tout  traité  de  paix  seront  soumis  à  Tap- 
probatlondu  sénat;  et  en  f^énéfa^tous 
traités  que  le  conseil  exécutif  ferait  avec 
une  puissiince  émiugère ,  sur  quelque 
matière  que  ce  soft,  ne  seront  obliga- 
toires qu^autant  qu'ils  seront  approu- 
féspar  le  sénat. 

Les  trêves  et  les  armistices  dfe  peu 
de  jours  ne  sont  pas  compUs  dans  treiie 
disposition. 

39:  Aucommencemeutdechfsque'an- 
née,  le  conseil  soumet  à  Papprobation 
du  sénat  Tétat  approximatif  des  dépenses 
de  Tannée  et  des  moyens  de  les  cou- 
vrir ;  à  la  fin  de  chaque  année  fi' pré* 
ftnte  aussi  à  l'approbation  du  sénat  le 
compte  exactdesrecéttes  etdesdépenïea. 


CépendatAles  fthrconaftsiices  ranitel 
impossible  la  présentation  d'un  état  ap- 

firoxlmatif  pour  cette  première  année , 
e^sénat  fournira  aux  besoins  de  la  guerre 
et  des  autres  dépenses  publii|ues ,  sauf 
l'approbation  du  compte  exact  qui  loi 
sera  sounris  à  la  fin  de  l'année,  confor- 
mément à  la  seconde  disposition  de  cet 
article. 

40.  Le  sénat  approuve  ou  rejette  les 
propositions  d'avanceowat  dans  ks 
grades  militaires  fiûtes.par  le  conseil. 

41.  n  approuve  ou  r^te  aussi  la 
propositions  faites. par  le  conseil ,  ^our 
récompenser  les  grands  services,  dv^s 
ou  militaires. 

42.  Leséaait' réglera  tle  iMPU^iMm  sys- 
tème monétaire,  ^^emonaeil  fera  battre 
les  monnaies  au  nom  de  la  nation. 

43.  ll^t  exppeawtocnt  défcnia  «n 
séMft  d*nppro««er<anem  traité  qmptmt- 
rait  porter  atteinte  à  rMépendaBoepc^- 
litique  de  la  nation  ;  et  s'il  venait  à  an 
oonneiseaaee  q«e  le  «aMSft  se  fiât  «q- 
gagé^dcns  quelqoe  Dégoelalkn  erini- 
neHeée  eoite  ntture ,  iTilanu  meilre  le 
présiâeot  en  aeewaiion  ^i«t,  en  cm  4e 
culpabilité  reeenime,  le  déalMir  ée  ass 
teetioM. 

44.  fcesijoaroaiistes^ontieiJieii  dte- 
trée  dans  toutes  les  séaneea  du  eiHt, 
eimi^é  les  eoMiCés*eBHMia,  mm  pour- 
ront avaîrlien  toiite&>leB  Ms 4|Be ûq 
membres  le  demanàeruat. 

CHAPITRE  T.  —au  ooRsaiL  Baiomr. 

section  i^.  —  Pomofir  exécuUf 
du  ConséiU 

52.  Le  conseil  exécutif  pris  en  eorps 


63.  Si  le  corps  entier  du  conseil  exé- 
ctitifirenâSt  à  se  rendre  coupable  d*un 
crime  on  d'un  délit  politique^' le  prési- 
dent serait  jugé  et  puni ,  eouformeraent 
à  l'article  48  ;  et  yrte  la  nonoination 
d*ttn  nouveau  présiuent  tes  autres  meni- 
bres  seraient  séparément  poursuivis, 
jugés  et  punis,  confoirménientàcequi 
est  établi  dans  rsrticle  50. 

54.  Le  conseil  fiait  exécuter  les  lois 
par4es  minimes. 

55.  11  sanctionne  OU  rejette  lis  pro- 
jHs'de^loi  afdoptés  parle  sénat  fégistetif. 
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66.  Il  propose  de&  projets  de  loi  au 
sénat,  qui  les  discute.  Les  ministres  ont 
le  droit  d'assister  à  cette  discussion ,  et 
le  ministre  aux  attributions  duguel  est 
relatif  le  projet  discuté  doit  toujours  y 
être  présent. 

57 .  Tous  les  acteset  décrets  du  conseil 
sont  signés  par  le  président,  contre- 
signés par  lepremier  secrétaire,  et  scellés 
du  sceau  de  TÉtat. 

58.  Le  conseil^dispose  des  forces  de 
terre  et  de  mer.  " 

.69.  II  pourra  publier  les  instructions 
qu'il  juge  convenables  et  faire  appliquer 
les  lois  qui  concernent  Tordre  public. 

60*  II  pourra  aussi  prendre  les  me- 
sures nécessaires  à  la  tranquillité  pu- 
blique dans  toutes  les  matières  de  po- 
lice, pourvu  qu'il  en  instruise  le  sénat. 

61.  Il  pourra,  avec  le  consentement 
du  sénat,  faire  des  emprunts  tant  dans 
Tintérieur  que  hors  de  rÉtat,  et  donner 
en  garantie  des  fonds  du  domaine  pu- 
blic. 

63.  Il  pourra  également,  avec  le  con- 
sentement du  ^énat,  aliéner  une  partie 
desdits  fonds  du  domaine  public. 

63.  Il  nomme  les  ministres  et  en  fixe 
les  attributions. 

64.  Les. ministres  sont  responsables 
de  tous  les  actes  de  leur  département  ; 
par  conséquent  ils  ne  doivent  exécuter 
aucun  acte  ni  décret  contraire  aux  droits 
et  aux  devoirs  proclamés  par  le  présent 
acte. 

65.  Le  conseil  nomme  tous  les  em- 
ployés du  gouvernement  auprès  des  puis- 
sances étrangères. 

66.  Il  doit  instruire  le  sénat  de  ses 
relations  aveo  1^  l^ats  étrangers,  et  de 
l'état  intérieur  de  la  Grèce. 

67.  Il  a  le  droit  de  changer  les  minis- 
tres et  toutemployé  dont  il  a  bi. nomi- 
nation. 

68.  En  cas  d'urgence,  il  convoque  le 
sénat  en  session  extraordinaire. 

69.,  Lorsqu'il  aura  été  commis  un 
crimede haute trahison,Ie conseil  pourra 
prendre  le&mesures  extraordinaires  qu'il 
jugera  nécessaires,  quelque  soit  le  rang 
des  personnes  accusées. 

70.  Le  conseil  pourra  encore,  dans  ce 
même  cas,  faire,  si  les  circonstances 
l'exigent,  des  promotions  et  des  nomi- 
nations provisoires  dans  les  grades  mi- 
litaires, lesquelles  seront  soumises  à  l'ap- 


probation du  sénat,  lorsque  la  trauqiul- 
lité  sera  établie. 

71 .  Dans  ce  cas,  le  conseil  présentera 
au  sénat,  dans  le  délai  de  deux  jours, 
un  rapport  exact  et  par  écrit  de^  motiib 

aui  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  pren- 
re  des  mesures  extraordinaires. 

72.  Comme  il  dispose  des  forces  de 
terre  et  de  mer,  le  conseil  peut  en  temps 
de  guerre  prendre  encore  des  mesures 
extraordinaires  pour  se  procurer  des  lo- 
gements ,  des  vivres,  des  habillements , 
des  munitions,  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire aux  armements  de  t^re  et  de 
mer. 

73.  Il  présentera  au  sénat  un  projet  de 
loi  sur  les  décorations  à  donner  en  ré- 
compense des  services  rendus  à  lapa^e. 

74.  Le  conseil  exécutif  est  chargé 
d*entreteuir  les  relations  avec  les  puis- 
sances étrangères,  et  peut  entreprendre 
et  suivre  toute  espèce  de  négociation. 
Mais  les  déclarations  de  guerre  et  tes 
traités  de  paix  ou  autres  doivent  être 
soumis  à  l'approbation  du  sénat. 

75.  Cependant,  il  peut  faire  toutes  con- 
ventions de  trêves  de  courte  durée,  con- 
formément à  l'article  38,  sauf  la  com- 
munication qu'il  en  doit  au  sénat. 

76.  Au  commencement  de  chaque  an- 
née, il  présentera  au  sénat  un  état  ap- 
proximatif, et  à  la  fin  de  chaque  année 
un  compte  exact  et  détaillé  des  revenus 
et  des  dépenses  de  l'année  courante.  Ces 
deux  comptes  sont  dressés  par  le  mi- 
nistre des  finances  et  accompagnés  de 
toutes  les  pièces  justificatives. 

Néanmoins,  pour  cette  année  les 
comptes  seront  faits  comme  il  est  dit  à 
l'article  39. 

77.  Les  résolutions  du  conseil  sont 
prises  à  la  majorité  des  voix. 

78.  Dans  aucun  cas,  et  sous  aucun 
prétexte,  le  conseil  ne  pourra  entrer 
dans  aucune  négociation ,  ni  conclure 
aucun  traité  capable  de  porter  atteinte 
à  l'indépendance  politique  de  la  nation. 
Au  cas  d'un  pareil  crime,  le  président 
du  conseil  est  poursuivi,  déchu  et  puni, 
comme  il  est  ait  à  l'article  53. 

79.  Le  conseil  proposera  un  projet 
de  Ipi  sur  Tuoiforme  des  troupes  de 
terre  et  de  mer. 

80.  Il  présentera  encore  un  projet  de 
loi  pour  régler  la  solde  des  troupes  de 
terre  et  de  mer,  et  pour  fixer  les  ap- 
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pointements  de  tous  les  employés  du 
gouvernement. 

—  La  section  II'  du  méine  chapitre 
règle  le  mode  de  poursuite  contre  les 
membres  du  conseil-  Quand  Taccusa- 
tion  a  été  admise  par  le  sénat,  le  con- 
,  sellier  est  déchu  de  ces  fonctions ,  et 
traduit  devant  le  tribunal  suprême  de  la 
Grèce  ou,  en  attendant  la  formation  de 
ce  tribunal,  devant  une  commission 
centrale,  et  extraordinaire,  formée  parle 
conseil.  — 

CHAPITRE  VI.  —  DO  POUVOIR  judiciaire. 

8&.  Le  pouvoir  judiciaire  est  indépen- 
dant des  pouvoirs  législatif  et  exé<îutif. 

86.  Il  est  composé  de  onze  membres 
élus  par  le  gouvernement,  et  qui  choisis- 
sent leur  président. 

87.  Une  loi  sur  Torganisation  des 
tribunaux  sera  prochainement  publiée. 

88.  Cette  loi  fixera  l'étendue  de  leur 
ressort  et  les  formes  générales  de  procé- 
dure qu'ils  doivent  suivre  dans  Tinstruc- 
tion  dfes  procès. 

*89.  Cette  loi  sera  basée  sur  les  cinq 
dispositions  suivantes  : 

1^  Un  tribunal  suprême  sera  formé  et 
établi  dans  la  ville  où  siégera  le  gou- 
vernement. Ce  tribunal  connaîtra,  sans 
appel,  des  crimes  de  haute  trahison  et 
des  attentats  contre  la  sûreté  de  TÉtat. 

2^  Des  tribunaux  généraux  seront 
établis  dans  tous  les  cheifs-lieux  des  gou- 
vernements locaux.  On  pourra  appeler 
des  jugements  de  ces  tribunaux  au  tri- 
bunal suprême. 

Z^  Il  sera  établi  un  tribunal  inférieur 
daoscbaque  arrondissement.  On  pourra 
appeler  de  leurs  jugements  au  tribunal 
général  du  chef-lieu.  Les  tribunaux  in- 
férieurs ne  peuvent  point  connaître  des 
délits  politiques. 

4**  Il  sera  établi  dans  chaque  com- 
mune ou  village  un  juge  de  paix,  qui 
connaîtra  de  toute  affaire  n'excédant  pas 
la  somme  de  cent  piastres  et  de  tous  les 
différends  de  famille. 

•S'^  Les  juges  de  paix  peuvent  être  ac- 
cusés devant  les  tribunaux  d'arrondis- 
sement, ceux  d'arrondissement  devant 
le  tribunal  du  chef- lieu,  et  ceux  du  chef- 
lieu  devant  le  tribunal  suprême. 

90.  Le  conseil  exécutif  est  chargé  de 
former  une  commission  qui  sera  com- 


posée d'hommes  recommaodables,  tant 
par  leurs  lumières  que  par  leurs  vertus. 
Cette  commission  sera  chargée  de  h 
rédaction  des  lois  qui  formeront  les 
codes  civil ,  criminel ,  commercial ,  etc. 
Ces  lois  seront  soumises  aux  discus- 
sions et  à  l'approbation  du  sénat  et  du 
conseil. 

91.  En  attendant  la  publication  de 
ces  lois,  les  jugements  seront  rendus 
d'après  les  lois  de  nos  ancêtres,  promul- 
guées par  les  empereurs  grecs,  de 
Byzance  (1),  et  d'après  les  lois  publiées 
par  le  gouvernement  actuel. 

Quant  aux  affaires  commerciales,  le 
Code  de  Commerce  français  aura  force  de 
loi  en  Grèce. 

92.  La  torture  est  abolie. 

La  confiscation  est  également  abolie 
pour  tous  les  citoyens.  • 

93.  Après  l'organisation  entière  du 
corps  judiciaire,  aucun  citoyen  ne  peut 
être  arrêté'Sans  l'ordre  spécial  du  tri- 
bunal compétent ,  excepté  en  cas  de 
flagrant  délit. 

Le  chapitre  VII  contient  que\qaes 
articles  supplémentaires,  soumettant  au 
gouvernement  central  établi  à  Corinths 
les  gouvernements  locaux  (de  Misao- 
longhi  et  Salone),  fixant  le  sceau  de  l'É- 
tat (Minerve)  et  les  couleurs  nationales 
(blanc  et  bleu),  et  promettant  des  secours 
aux  veuves  et  aux  orphehnsdes  hommes 
morts  pour  la  patrie,  des  récompenses 
aux  services  rendus,  des  indemnité  pour 
les  sacrifices  pécuniaires. 

Donné  à  Épidaure,  le  13  (25)  janvier 
Tan  1822,  l'an  1"^  de  l'indépendance. 

Signé  :  Alexandre  Matbocobdâto, 
président  du  congrès ,  et  tous  les  mem- 
bres du  congrès. 

Après  ta  promulgation  de  la  constita- 
tion,  l'assemblée  nomma  le  sénat  légis- 
latif, qui  fut  composé  ainsi  qu'il  suit  : 
Mavrocordato,  président;  Tiiano  Ka- 
nacaris,  vice -président  ;  Anagnoste 
Papagiannopoulos ,  Jean  Orlandos  et 
Gianuaki  Lo^othète,  membres.  Le  sénat 
législatif,  le  jour  même  où  il  fut  établi, 


(1)  C*est  le  code  connu  sous  le  oom  des  Ba- 
ailiques,  qui  a  succé(îû  h  celui  de  -JasUnleo.  Il 
n*avatt  pas  cessé  d'avoir  force  de  loi  chez  les 
Grecs.  Le  Code.de  Commeroe  fraoçals  avait 
cooimencé  dès  1817  à  avoir  force  de  loi  dans 
quelques  villes  commerçantes  da  Levant. 


Digiti 


zedby  Google 


GRÈGE. 


iOX 


nomma  les  ministres  qui  furent  :  Théo* 
dore  Négris,  archicbancelier  et  prési- 
dent du  conseil  des  ministres,  aux  af- 
faires étrangères,  Jean  Colettis  à  l'in- 
térieur, Panoutso  Notaras  aux  finances, 
r^otis  Botzarisà  la  guerre,  une  commis- 
sion de  trois  membres  à  la  marine,  Théo- 
dore Ylasis  à  la  justice,  Tévéque  An- 
drousi  Joseph  aux  cultes,  Lambro  Nacos 
à  la  police.  Le  conseil  exécutif  prit  pour 
président  Démétrius  Hypsilantis,et  pour 
vice-président  Petro-Bey.  Le  27  janvier 
rassemblée  se  sépara,  en  publiant  une 
proclamation  qui  établissait  la  légiti- 
mité du  gouvernement  qu'elle  venait  de 
donner  à  la  Grèce. 

«  Avant  d'assurer  notre  existence 
physique ,  y  était-il  dit  »  nous  ne  pou- 
vions ,  nous  ne  devions  pas  même  en- 
treprendre d'établir  notre  état  poli- 
tique   Les  circonstances  nous  ont 

forcés  d'établir  d'abord  les  gouverne- 
ments locaux I,  tels  que  ceux  d'Étoile, 
de  Livadie ,  du  Péloponèse  et  des  îles. 
Comme  les  fonctions  de  ces  souverne- 
ments  n'embrassaient  que  l'administra- 
tion intérieure  de  ces  lieux  respectifs,  les 
provinces  et  les  tles  ont  député  des  re- 
présentants chargés  de  la  formation 
d'un  gouvernement  provisoire,  mais 
suprême,  à  la  souveraineté  duquel  ces 
assemblées  locales  devaient  être  sou- 
mises. Ces  députés,  réunis  dans  un  con- 
grès national,  après  de  longues  et  mû- 
res délibérations,  établissent  aujour- 
d'hui ce  gouvernement,  le  proclament 
seul  gouvernement  légitime  «fe  la  Grèce, 
tant  parce  qu'il  est  fondé  par  la  justice 
et  les  lois  de  Dieu  que  parce  qu'il  re- 
pose sur  la  volonté  et  le  choix  de  la  na- 
tion. 

^  Ce  gouvernement  est  composé  d'un 
conseil  exécutif  et  d'un  corps  législa- 
tif :  le  pouvoir  judiciaire  en  est  indé- 
pendant. 

«  Les  députés  en  finissant  déclarent 
à  la  nation  grecque  que,  leur  tâche  étant 
accomplie ,  le  congrès  se  dissout  au- 
jourd'hui. Le  devoir  du  peuple  est  dé- 
sormais d'obéir  aux  lois  et  de  respecter 
les  exécuteurs  des  lois.  Grecs  !  vous  avez 
voulu  secouer  le  joug  .  qui  pesait  sur 
vous  ;  et  vos  tyrans  disparaissent  tous 
les  jours.  Mais  il  n'y  a  que  la  concorde 
et  l'obéissance  au  gouvernement  qui 
puissent  consolider  votre  indépendance. 


Daigne  le  Dieu  des  lumières  édairwr 
de  sa  sagesse  les  gouvernants  et  les 
gouvernés ,  afin  qu'ils  connaissent  leurs 
véritables  intérêts  et  qu'ils  coopèrent 
d'un  commun  accord  a  la  délivrance  de 
la  patrie  !  » 

L'assemblée  une  fois  dissoute,  les 
deux  conseils  du  gouvernement  séjour- 
nèrent quelque  temps  àÉpidaure,pui8 
se  transportèrent  à  Corinthe,  où  ils  ren« 
trèrent  en  fonctions  le  12  février. 

"chapitre  il 

PBBIHBftSBYBlISMBNTS  DB  LA  CÀMPÀ- 
GNB,  BT  SIÈGES  I>B  GOBINTBB,  DB 
CABYSTB,  DB  FATRAS.  OUBHHB  BU 
MACBDOINB  BT  THBSSAUB.  MAS5A- 
GBBS  DE  CHIC. 

Cette  ville  venait  à  peine  d'être  ren- 
due aux  Grecs  ;  Hypsilantis  et  Coloco- 
troni  s'y  étaient  portés  pour  en  presser 
le  siège.  Kiamil-Bey,  aga  de  Corintlie  , 
et  fait  prisonnier  à  Tripolitza,  avait  été 
amené  pour  préparer  la  capitulation  ;  car, 
ayant  sa  famille  et  ses  trésors  dans  la 
ville,  il  était  intéressé  à  en  prévenir  la 
ruine.  Néanmoins,  attendant  du  se- 
cours de  Chourchid-Pacha ,  il  trom- 
pait les  Grecs  et  engageait  sous  main 
les  assiégés  à  prolonger  leur  résis- 
tance. Sur  ces  entrefaites.,  les  Albanais 
traitèrent  pour  leur  compte  avec  le  capi- 
taine Panourgia  de  Salone,  et  obtinrent 
de  sortir  avec  leurs  armes  et  leurs  biens 
(  le  22  janvier  )  ;  mais  une  moitié  fut 
égorgée  traîtreusement ,  les  autres  at- 
teignirent la  rive  opposée  du  golfe.  Les 
Turcs,  privés  de  ce  secours,  se  sou- 
mirent à  leur  tour,  et  offrirent  de  dé- 
poser les  armes  à  la  condition  d'être 
transportés  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
neure. Mais  cette  condition  ne  fut  pas 
observée,  et  la  garnison  fut  dépouillée, 
tuée  ou  réduite  en  esclavage  contre 
la  foi  jurée  (8  février).  Khiamil-Bey  fut 
tourmenté  pour  dire  où  étaient  ses  tré- 
sors ;  mais  on  n'obtint  rien  de  lui  que  le 
silence. 

A  la  même  époque  s'achevait  l'expédi- 
tion tentée  en  Eubée  à  la  sollicitation  de 
révéquedeCar3rste,  Néophyte  qui,  aus- 
sitôt après  la  prise  de  Tripolitza,  n'avait 
cessé  de  presser  los  chefs  grées,  à  Uydra , 
à  Tricorpha ,  à  Zéa,  pour  obtenir  des 
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Ifmnines,  de  Targent,  des  munitions  et 

e parer  rindépendance  de  son  pays, 
retour  à  Ëréthrie  à  la  fin  denovembre, 
il  arak  prié  Rlie  Mavromicliafis  de  passer 
du  sÀége  de  la  citadelle  d'Athènes,  qu'il 
dirigeait,  au  commandement  de  Tarmée 
^flubée  ;  mais  celle-d  s*était  déjà  cttoisi 
vto  chef,  V^so  Mavroronniotls;  de  sorte 
€|ti'ii  y  eut  deux  cbefo  agissant  indépen- 
mmieM  l'un  de  T^utre.  Ulysse  an- 
nonça qu*îl  viendrait  bientôt  se  joindre 
à  eux  avec  deux  mille  hommes.  Cepen- 
dant, ils  recevaient  sans  oesse  des  habi- 
tants de  Stoura  des  lettres  qui  les  sup- 
Ïîalent'de  lesdëlivrer  des 'nircs.  Tbos 
mx  s'y  rendirent  sans  attendre  Ulysse , 
et  après  avoir  juré  sur  l'Évangile,  de- 
vant r^vôqile  de  Caryste,  d'agir  de 
concert.  Le  défilé  de  Stoura  était  gardé 
par  trois  cents  Turcs,  qui  leur  pré- 
sentèrent la  bataille  et  furent  refoulés  ; 
mais  Omer-pacha  se  présenta  à  rimpro'- 
viste,  et  arracha  la  victoire  aux  Grecs. 
Mavromiehalis  pérît  en  se  précipitant 
au  milieu  de  la  mêlée  (i).  Omer-padia 
envoya  sa  tête  à  Ck>n5tantinople  (24  jan- 
vier). Peu  de  temps  après  cet  échec  ani- 
▼a  Ulysse,  mais  avec  trois  cents  hommes 
seulement,  et  l'on  commença  le  siège  de 
Caryste.  Lea  opérations  semblaient  tirer 
à  leur  iln,  quand  tout  à  coup  on  vit 
Ulyssese  reurer  précipitamment  avec  les 
siens  vers  Steura ,  sans  voulohr  donner 
ses'  raisons.  On  le  soupçonna  de  tirahi- 
son;  mais'B'il'étaitcoupaDle  d'abandon- 
ner aussiinophiéiiient  ses  frères  d'armes, 
oe  ne  fat  pas' dans  une  intention  de  dè- 
feetion'.  n  était  rappelé  par  l'Aréopage, 
eomme  le  prouve  sa  rétrônse  aux  mem^ 
bret  de  cette  asMmblée,  retrouvée' dans 
ses  archivespiir  M.  Tricoupi.  (V.  T.  lï, 

5.  113.)  Le  siège  de  Caryste  fut  aban- 
onnè,  et  Tarime  d'insurrection  se  re- 
tira à  Vrisaki. 

L'hiver  ralentissait  les  hostilités,  mais 
non  les  préporatifis.  La  Porte  préparait 
contre  le  Fèboonèse  une  flotte  et  une 
armée.  L'expédition  était  sous  le  com- 
mandement du'capitan-bey  Kara-Ali, 
avant  lui-même  sous  ses  ordres  l'Égyp- 
tien Ismael  GibNdtanr,etquelquernavires 
d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli.  La 
Ooite  comptait  3  iVégates,  14  corvettes, 

(1)  Selon  M.  Rizo,  Il  se  reUra  avec  une  dizaine 
de  braves  oompngnons  dans  un  moulin ,  où  Ils 
8*tatn-tiièMm  (pi  380). 


18  deux-mâtâ,  et  nombre  de  vaisseaux 
de  transport  contenant  4,000  Asiatiques, 
sous  Kara-Mehnied-Pacha.  Elle  paruten 
vue  d'Hydra  le  9  février,  tourna  la  tf o- 
rée,  ravitailla  en  passant  Modon,  tenta  de 
reprendre  Néo-Castro,  qui  foldéfendae 
par  quarante  Ptailhelfènes ,  bbns  arcQ- 
leurs,  sens  les  ordres  du  général  Ror> 
manu.  £IIè  relâeha  à  Zante,  où  elfe  fiot 
bien  aecaeillie  par  le  gonvememeot  an- 

§lat8,  qui  interdisait  aux<}recsl'appit}die 
es  côtes,  y  resta  jusqu^au  15  février  re- 
tenue par  les  vents,  puis  fit  voBe  vers 
Patras,  approvisionna  la  place  et  y  dé- 
barqua 20  canons,  les  4,000  soldats  Asia- 
tiques et  Mehmed-Paeba.  De  leur  c5té, 
les  îles  réunissaient  sous  les  ordres  dn 
navarqueMiaoulis,  qui  succédait  à  Giaco- 
maki  Tombasis,  05  vaisseaux,  qui  parti- 
rent d^Hydra  le  20  février,  et  mirent  à 
l'ancre  le  28  devant  Missolong^hi.  Pour 
la  première  fois  les  Grecs,  qui  josqne 
là  se  bornaient  à  soutenir  l'attaque  des 
Turcs  quand  ilsIesrencontraientsuT  mer, 
coururent  sur  eux  entraînés  par  Tao- 
dace  irrésistible  de  leur  amiral.  Miaonfis 
se  jeta  au  milieu  de  deux  frégates  «uie* 
mies;  il  fût  suivi  par  les  navires  de 
Tombasis ,  de  Criésis ,  de  Ghica  T^oa» 

gis.  Le  combat  dura  cinq  heures,  aa 
ont  desquelles  les  Turcs  en  désordre 
se  réfugièrent  dans  ie  port  de  Zante, 
comme  dans  un  asile  (4  mais).  Le 
reste  de  la  ibtte  ottomane  quitta  h 
golfe  de  Fatras.  Les  vaisseaux  oe  trans- 
port  qui  avaient  débarqué  Mebraed- 
Pacha  s'étaient  retirés  au  fond  du  golfe 
de  Corintfae.  Les  vaisseaux  grecs,  après 
être  remontés  à  Patras,  s'éloignèrent  i 
leur  tour,  laissant  huit  d'entre  eux  avec 
Miaoulis  (  10  mars  ). 

Colocotroni  étaitdevant  Patras  ;  mais 
la  division  oui  avait  créé  les  deux  pai^ 
tis  des  politiques  et  des  militaires  ré- 
gnait dans  le  camp.  Colocotroni  repré- 
sentait ie  prti  des  militaires,  aoqoel  le 
oongrès  d^Ëpidaure  avait  peut-être  eu  le 
tort  de  ne  pas  donner  assez  de  satisfae- 
tien.  DHipanni  agissait  de  son  eâlé; 
0,300  combattants  étaient  réunis  pour  te 
siège  au  commencement  de  mars.  Meli- 
med-Pacha ,  de  eonoert  avec  Jmisaouf- 
Paoha,  rassembla  8,000  hooMiies;  et  tas 
Turc6,f ortsupéneuvs  en  nombre^repou»* 
sèveot  les  Grecs  daas  les  nfwniagnes, 
malgré  la  belle  résistance  de  Zaïmis.  Ces 


Digiti 


zedby  Google 


6A£CE» 


«ûl 


damiers  étaient  ^  complète  désome, 
^and  Ck>locotrx)iii ,  parvjemià use  po- 
sition avantageuse,  fit  faire  balte,  rallia 
les,  fuyards  par  la.,  seule  autorité  de  son 
nom,  et  les  rameua^ux:  les-musulmûos, 
CeusL-ci ,  croyant  que  les  ennemis,  ve» 
naient  de  recevoij;  du  renfort  et  pii»  à 
leur  tour  de  terrour,  s^enfuirent  v«rs  la 
▼ille,  poursuivis  de  près,,  et  laissèrent 
2eo  des  leuK  sur  le  ter caio.  Ainsi,  Cor 
loootroni  avait  changé  la  défaite  eu  vie» 
toire  (21  mars)» 

La  Macédoine,. et  j^rticulièremenl 
la  presqu'île  de  CbalcuUque.,  souffrit 
beaucoup  au  début  de  la  campagne  de 
1823.  Nous  avons  rapporté  les  premiers 
événements  de  Tinsurrection  dans  cette 
contrée.  Au  mois  de  septembre  VèSA 
était  arrivé  à.SaIpniajue  un  nouveau  gé- 
néral, avec  le  titre  de  commandant  gé* 
néral  de  IVIacédoine  et  de  Tbessalie , 
Abdoulaboud  Pacha.  Il  était  jeune,  ac- 
tif, d'une  grande  capacité,  et  sacbant 
employer  à  propos  la  clémence ,  quoi- 
que disposé  a.  user  de  toute  la  rigueur 
aes  principes  turcs.  Ilavait  commencé 
par  célébrer  dans  une  proclamation  la 
magnanimité  du.  sultan  à  Uégaid  des 
raïas^  et  en  même,  temps  il  appela  aux 
acmes  tous  les  musulmans^ depuis  seize 
ans  jusqu'à  soixante.  Puis  il  se  trans- 
porta devant  la  presqu'île  de  Gassandra  ; 
là.  il  invoqua  encone  la  soumission  des 
habitants,  et  ses  offres  n'ayaoi pas  été 
acceptées,  il  entra. daas. la  presqu'île 
(le  tl  novembre),  et  la  fit  dévaster 
tout  entière.  On  estîjna  à.  10,000  le 
nombre  des  chrétiens,  taiit  hommes 
que  femmes,  qui  lureot  mis  à  mort  ou 
rédiJiti  en  esclavage.  De  là  il  se  rendit 
ail,  Alonte-Saato„  où  les  moines,  au 
noml)re  de  c»lus  d^  ^000,  s'étaleiU&oule* 
vés,  à  l'instigation  d'Emmanuel  Papas 
et  étaient  soutenna  par  les  laic^ues.  La 
catastrophe  de  Cassandra  le&  jeta  dans 
la  consternation;  les  promesses  du 
pacha  les  ébranlèrent.  Les  uass'em- 
parquèrent  emportant  leurs  vases  sa- 
crés et,  leurs  reliques,  parmi  eux  Em- 
manuel, qui  alla  mourir  à  Hydra;  les 
autres  se  soumirent,  donnèrentdes  âta- 
ges,  payèrent  un  tribut  et  reçurent  une 
garnison  de  3,000  Turcs  (  27  décembro  ). 

Abdoulaboud,  poiu:  consolider  sa  coa- 
auête,  demanda  partout  des  otages. 
La  ville  de  JSaoutsa^  située  au  pied 


du  mont  XéroLivado  (MontPierus), 
refusa  d'en  livrer,  et  se  mit  en  rébellion; 
Elle  eût  pu,  si  elle  l'eût  fait  plus  tôt, 
sauver  la  Cbalcidiqiie.  Les.  clu'étieos 
de  Naoutsa  commencèrent  par  tuer  les 
Turcs  q)ui  habitaient  avec  eux ,  puis  ils 
se  répandirent  dans  les  environs  pour 
les  soulever,  et  brûlèrant  trois  village 
qui  résistaient  à.  leurs  provocations. 
Le  pacha  Abdoulaboud  mar^cha  sur 
r^utsa,  avec  quinze  mille  hommes;  il 
rencontra  une  vigoureuse  résistance  de 
la  part  des  Grecs  campés  en  avant  de 
la  vuie;  mais  il  entra  oans  ses  nrnrs  1a 
23  avril,  y  fit  mettue  le  £au,  et  quant  aux 
habitants,  fit  massacrer  les  uns  et  ré* 
duisit  les  autres  en  esclavage.  Les  chefs 
grecs,lwarat8os,Gateofi^Zapuy  eakis,  etc. , 
se  dispersèrent  dans,  les  montagnes,mais 
ils  y  furent  poursuivis,  et  n'y  purent  tenir. 
Ils  se  réfugièrent  dans  rA^ro-Potamo. 
Zapbyrakis  fut  tué  dans,  sa  fuite. 

Alors  tout  ce  poy&  subit  des  mmx 
affi^ux.  Dans  Naoutsa  seule  5,000.habi'* 
tants  furent  tués  ou  prisonniers,  autant 
tombèrent  entre  les  mains  des  enaeniis 
après  la  défaite  de  Zapbyrakis  à  Palooo- 

Îiyrgo.  Deafemmes^commedes  hommes, 
urent  soumises  à  d'affreuses  tortures  ; 
desen&nts  furent  enlevéa  aujk  bras  de 
leurs  mères  pour  être  pendus.  Des.mères 
et  dea  jeunes  filles,  sa  précipitèrent  dans 
un  marais  p(Hir  échapper  aadéshonneur 
et  aux  tourments.  Cent  vingt  bourg», 
villages  et  hameauii  furent  ainsi  traités. 
Les  Armatoles  da  l'Olympe,  fameux 
par  leur  esprit  indépendant  et  belli- 
queux, eussent  ^a  offrir  une  dernière 
résistance.  Mais  ils  n'étaient  pas  sou- 
tenus. 11  y  avait  longtemps  qu'ils 
avaient  envoyé  demander  dy*  secours 
et  un  aheî  a  Démétrius  HjrpsilaatiSi 
Celif  i-ci  leur  ayait  enyoyé,  des  le  co«r 
roencement  da  déeembra  de  l'année 
précédentai  Grégoire  Sallas  avec  quel- 
ques Goeœ.  et  des  phiihallMes.  Bilais 
ce  dernier  avait  eu  rineroyabla  nég)tr 
genee  de  s'arrêter  plusieurs  rayais  éam 
les  îles  de  l'Archipel.,  à<  se  donner  d« 
plaisir,  de  façon  que  ses  compagnons 
ravalent  abandonne.  Il  ne  débarqua  que 
le  3  avril  sur?  la  cdle  de  Tbeesalie ,  omc 
4  canons,qneIques^»0¥ifiipRS,et  les  rsolsg 
de  sa  petite  tiroupe.  Les  Oiyaa4[>iea«j, 
découragés  par  TinsuCfisanee  de  ee^sor 
cours,  voyaient  devant  eux  les  Tuieeae 
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renforcer.  Ils  furent  repoussés  de  Cas- 
tariaàMilia,  et  deMiiia  refoulés  dans 
les  montagnes  (H  avril).  Les  chefs 
se  retirèrent  dans  le  Péloponèse,  ou 
dans  les  Iles  de  Skiatos  et  de  Scopelo. 
Ainsi  à  la  fin  d'avril  tout  était  fini  en 
Macédoine.  Le  pacha  Abdoulaboud  y 
avait  éteint  rinsurrcction. 

Une  répression  plus  terrible  encore, 
et^moins  méritée,  venait  à  la  même 
époque,  fondre  sur  une  autre  population. 
Après  une  année  dont  la  fin  avait  amené 
des  résultats  déjà  si  importants  et  si 
lieureux,  la  seconde  campagne  de  la 
guerre  de  Tindépendance  semblait  ne 
s'ouvrir  que  par  des  catastrophes. 

L'île  de  Chio ,  depuis  longtemps  flo- 
rissante et  riche,  défendue  à  Gonstanti* 
nople  par  les  protecteurs  que  lui  don- 
naient ses  relations  commerciales,  re* 
commandée  au  hflrem  du  sultan  par  le 
mastic  que  fournissaient  ses  villages, 
contenait  une  nombreuse  population , 
presque  toute  chrétienne.  Sa  capitale 
comptait  30,000  habitants ,  et  l'île  en- 
tière 120,000,  parmi  lesquels  2,000Turcs 
seulement.  Elle  était  gouvernée  de  nom 

rir  un  mouteselim  et  un  cadi  résidant 
Constantlnople  ,  et  de  fait  par  des  dé- 
mogérontes  élus  chaque  année.  Elle 
jouissait  en  paix  des  privilèges  que  lui 
procuraient  ses  richesses,  et  n'avait  pas 
répondu  aux  excitations  des  hétairistes. 
Néanmoins  la  Porte  y  avait  envoyé  un 
gouverneur,  Véhid-Pacha  ,  qui  des  son 
arrivée  demanda  des  ôtaçes.  Soixante- 
treize  primats  lui  furent  livrés  sans  ré* 
sistance,  avec  l'archevêque  Platon ,  et 
enfermés  dans  la  citadelle.  Cette  marque 
de  soumission  ne  lui  suffit  pas.  Un 
corps  de  2,000  musulmans  fut  appelé  de 
la  côte  de  l'Asie  Mineure,  et,  par  son 
indiscipline,  ses  excès ,  l'assassinat  et  le 
pillage,  il  irrita  la  patience  des  insulaires. 
Cependant  ils  supportaient  depuis  plu- 
sieurs mois  ce  régime,  quand  Antonaki 
Boumia  et  Lycureue  Logothetis  par- 
tirent de  Samos  à  la  tête  de  2,500  vo- 
lontaires, sur  8  bricks,  et 30  sacolèves , 
et  débarquèrent,  le  22  mars.  Ils  disper- 
sèrent les  ennemis  qu'ils  rencontrèrent 
sur  le  rivage ,  brûlèrent  quelques  cafés 
turcs,  et  se  dirigèrent  vers  la  ville.  La 

nulation  chrétienne  hésitait  d'abord 
es  suivre  ;  les  sénateurs  et  les  pri- 
mats leur  firent  des  représentations; 


mais  enfin  ils  entraînèrent  des  habitants 
de  la  campagpe,  qui  se  joignirent  à  eux, 
non  sans  crainte  de  l'avenir.  Lycuigue 
LoRothète  entra  dans  la  capitale,  et  j 
établit  un  gouvernement  de  douze  pc»*- 
sonnes.  Mais  il  avait  un  rival  d*aatorité 
dans  Boumia,  qui  était  natif  de  Cbio.  Les 
dissentiments  des  chefs  paralysaient 
l'organisation  de  la  défense,  et  Fanar* 
chie  régnait  dans  la  ville.  Beaucoup  de 
familles  voulaient  partir;  on  les  retint 
par  la  menace.  Pendant  ce  temps ,  les 
Turcs  étaient  enfermés  avec  Véhid-Pa- 
cha dans  la  citadelle,  d'où  ils  bombar- 
daient la  ville.  D'un  autre  côté,  le  Divan 
faisait  partir  une  expédition  sous  Kara- 
Ali,  avec  l'ordre  de  passer  parla  baie  de 
Tehesmé  pour  y  embarquer  les  bandes 
armées  qui  s'y  réunissaient,  et  à  qui  les 
derviches  inspiraient  à  l'envi  l'enthou- 
siasme du  massacre.  Comme  pour  an- 
noncer ses  projets  d'extermination  et 
faire  comprendre  que  tous  les  habitants 
de  Chio  étaient  voués  à  la  mort ,  il  fit 
pendre  ou  égorger  à  Constantinople  tous 
les  Chiotes  qui  s'y  trouvaient ,  au  nom- 
bre de  soixante. 

La  flotte  du  capitan-pacba ,  compo- 
sée de  46  navires  et  portant  7,000  hom- 
mes, parut  en  présence  de  Ille  le  11 
avril.  Elle  bombarda  la  ville,  qui  rece- 
vait en  même  temps  les  feux  de  la  ci- 
tadelle :  l'armée  débarmia,  entra  dans 
la  capitale  ,  y  alluma  nnoendie,  et  se 
répandit  dans  les  lieux  voisins.  Aussi- 
tôt les  chrétiens  se  réfugièrent  dans  l'in- 
térieur de  l'Ile ,  se  concentrèrent  dans 
les  monastères  ou  s'abritèrent  dans  les 
montagnes.  Les  Samiensavec  Lycurgue 
se  rembarquèrent,  et  se  retirèrent  à 
Ipsara,  laissant  à  la  merci  des  Turcs 
la  population  qu'ils  avaient  soulevée 
contre  eux. 

Alors  le  pacha  procéda  à  une  exter- 
mination méthodique  des  habitants.  Le 
fanatisme ,  la  férocité ,  et  la  sensualité 
des'soldats  commencèrent  par  se  donner 
carrière  ;  quand  la  première  fureur  fut 
assouvie,  le  carnage  s'organisa  et  le  cal- 
cul de  la  cupidité  tempéra  la  soif  du 
sang.  On  commença  à  réserver  des 
prisonniers,  des  femmes  surtout,  jeunes 
et  belles,  comme  il  y  en  avait  beaucoup 
dans  rtle,  pour  approvisionner  les  mar- 
chés de  l'Asie  et  d'Afrique,  et  il  est 
triste  à  dire  que  des  navires  portant 
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i        pfiTillon  européen  se  soient  employés  è 
I        cette  traite  des  blancs.  Mais  ne  parlons 
encore  que  de  la  cruauté  des  Turcs  : 
I        «  Tandis  que  des  femmes ,  traînées  par 
I        les  cheveux,  sont  violées  au  milieu  des 
[        morts  et  des  mourants,  des  derviches , 
ivres  de  vin,  dansent  autour  des  tas  de 
cadavres  qu'ils  ont  empilés  comme  des 
I        gerbes  de  blé  entassées  au  milieu  d*un 
I        champ  pendant  la  récolte.  Des  soldats, 
j        réunis  autour  des  brasiers ,  s'occupent 
,        pendant  ce  temps,  les  uns  à  dresser  des 
i        pyramides  de  têtes,  et  les  autres  à  for- 
,        mer  des  guirlandes  d'oreilles,  destinées  à 
couronner  la  poupe  des  vaisseaux  otto- 
,        mans.  I^  femmes  et  les  enfants  sont 
taillés  en  pièces.  Les  hommes,  traînés  à 
récart,  et  saignés  comme  des  moutons 
dans  une  boucherie ,  moururent  si  len- 
tement ,  qu*un  d'entre  eux ,  auquel  on 
n'avait  coupé  que  la  trachéo-artère,  n'ex* 
pira  qu'après  une  agonie  de  deux  jours.  » 
(Pouqueville,  HUt  de  la  Rég,  de  la 
Grèce,  l^  lU.  p.  471.) 

Cependant,  la  plus  grande  partie  de 
la  population,  réfugiée  dans  1  intérieur 
de  rile,  échappait  au  capitan- pacha. 
Il  usa,  pour  s'en  rendre  maître ,  d'un 
procède  que  ne  répudiait  pas  alors  la 
politique  turaue.  Il  proclama  une  am- 
nistie, et  la  nt  annoncer  par  l'intermé- 
diaire des  consuls ,  dont  on  s'explique 
peu  la  crédulité  en  cette  circonstance, 
particulièrement  des  consuls  d'Angle- 
terre, de  France  et  d'Autriche.  Les 
Chiotes  livrèrent  leurs  armes,  rentrèrent 
dans  la  ville  et  les  villages.  Mais  des 
bandes  fanatiques  de  Turcs,  toutes' 
fraîches  pour  le  pillage  et  le  massacre, 
arrivaient  sans  cesse  des  rives  de  l'A- 
sie; 30,000  Ottomans  environ  avaient 
abordé  dans  l'île.  Le  carnage  recom- 
mença ;  tout  fut  dépouillé  et  saccagé  : 
villages ,  monastères ,  hôpitaux  même  ; 
des  milliers  d'hommes  et  de  femmes, 
entassés  sur  un  promontoire  d'où  ils  at- 
tendaient quelque  vaisseau  libérateur, 
furent  surpris,  et  taillés  en  pièces.  Les 
assassins  se  servaient  de  toutes  armes, 
épée,  fusil,  corde  et  massue.  Des  trou- 
peaux de  captifs  parcouraient  l'île, 
étaieotenibarqués  sur  des  pontons,  dont 

3uelques<uns  appartenaient,  dit-on,  à 
es  Français ,  et  étaient  'vendus  sur  le 
marché  de  Smyme  en  telle  abondance, 
que  le  prix  des  esclaves  en  baissa  sen- 


siblement. Seuls  les  chrétiens  de  TË- 
glise  latine  furent  épargnés.  Le  vanda- 
nsme  des  incendiaires  égala  la  férocité 
aes  meurtriers;  la  flammo  dévora  les 
monuments  de  Chio  et  une  bibliothèque 
précieuse.  Les  chefs  se  montrèrent  en- 
core plus  barbares  que  leurs  soldats. 
Dans  la  nuit  du  4  mai ,  le  capitan-pa- 
cha  fit  pendre  aux  mâts  de  ses  vaisseaux 
70  malheureux  paysans  qui  s'étaient 
rendus  sur  la  foi  de  l'amnistie  :  la  nuit 
suivante  il  fit  pendre  sur  son  propre 
navire  huit  otages  tirés  delà  citadelle; 
les  autres,  parmi  lesquels  le  respectable 
Platon ,  furent  exposés  le  même  jour 
sur  de  hauts  gibets.  Les  têtes  de  ces 
victimes  furent  envo}rées  à  Constanti- 
nople ,  comme  dépouilles  triomphales. 
Il  y  avait  au  commencement  d'avril  dans 
rtle  de  Chio  115,000  chrétiens;  on  n'en 
trouva  plus  que  1,800  au  mois  d'août; 
23,000  environ  avaient  été  mis  à  mort  ; 
47,000,  selon  les  registres  de  la  douane 
turque ,  avaient  été  réduits  en  escla- 
vage ;  le  reste  s'était  échappé  plus  ou 
moins  heureusement  de  dinérents  cô- 
tés (I).  Le  plan  du  gouvernement  turc 
était  assez  affiché  par  de  pareilles  vio- 
lences; il  ne  s'agissait  pas  seulement 
d'une  répression  de  Tinsurrection,  c'é- 
tait l'anéantissement  de  la  nation  qui 
avait  été  décrété,  et  les  Grecs  devaient 
s'afïranchir  comme  peuple,  sous  peiné  de 
cesser  d'exister  même  comme  race. 

Que  devenait  pendant  ce  temps  la 
flotte  de  l'Archipel  ?  Le  manque  ae  fi- 
nances ralentissait  malheureusement 
ses  préparatifs,  et  empêcha  les  Grecs  de 
secourir  à  temps  leurs  frères  abandon- 
nés. Le  9  mai  seulement,  56  vaisseaux 
se  trouvèrent  réunis  à  Ipsara ,  sous  le 
commandement  général  de  Miaoulis.  Ils 
entrèrent  dans  le  détroit  de  Tchesmé, 
cherchant  la  flotte  ennemie,  qu'ils 
croyaient  y  être  mouillée  ;  mais  ne  la 
rencontrant  pas,  ils  purent  du  moins 
naviguer  autour  de  Chio,  recueillir  quel- 
ques fugitifs  et  les  déposer  à  Ipsara.  Ils 
revinrent  bientôt  vers  rile^  où  le  capitan- 
pacha  jouissait  de  son  triomphe,  et  in- 
vestirent le  port  où  se  tenait  toute  la 
flotte  ennemie.  Un  engagement  eut  lieu 
le  SI  mai ,  et  se  prolongea  dans  la  nuit. 
Après  s'être  canonnées  sans  résultat,  les 

(I)  Triooupi,  t.  Il,  p.  aoi. 
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deux  flottes  se  séparèrent;  les  Grées 
rentrèrent  àlpsara  ;  lesTuzos,  ahandonr 
nant  leur  poursuite»  se  rangèrent  dans 
le  poct.  Sur  ces  eoUrefaiies,  ces  derniera 
reçurent  des  renforts  de  Consiantinople 
et  d^£gypte.Les  Grecs  vinrent  au«devant 
dJeux  pour  la  troisième  fois.  C'était. par. 
une  nuit  sombre  (  da  19.  au  20  juin)  : 
la  flotte  amenait  avec  elle  deux  nr^Uota^ 
Fun  monté  par  Georges  PiAinos,  Tautra 
par  Constantin  Canaris.  A^vec  une  au- 
aiace  égale  à  leur  habileté ,  ils  s'intro- 
duisirent au  milieu:de8  vaisseaux  enne- 
mis. Canaris  s'attacha  au.vaisseau  amir 
rai,  Pipinos,  au  vice- amiral;  puis  tout 
réquinage,  composé  de  aihommes»  prêts 
à  se  faire  sauter  s'ils  tombaient  entre 
les  mains  des  ennemis ,  s'échappa  sans 
perte  ^  et  alla,  recevoir  à  Ipsara  les  ap» 
plaudisscments  du  peuple.  Le  vaisseau 
amiral  seul  [jritfeu,  rautre  se  dégagea  ; 
et  le  brûlot  s*agi!a  sur  les  flots  en.  ré- 
pandant la  flamme  et  la  terreur^  La 
chaloupe  qui  conduisait  le  capitanpa- 
cha  vers  le  port  fut  submerge  par  le 
poids  excessif  qu'elle  portait ,  et  il  fut 
transporté  à  h  nage  jusqu'au  rivage,  où 
il  rendit  Tâme.  La  mort  de  K.ara-All , 
qui  parut  aux  Grecs  un  châtiment  de  la 
Frovidence,  raviva  la  fureur  des  Turct 
contre  les  chrétiens  de  Ghio;  douze 
mille  hommes  se  portèrent  sur  les  vil- 
lages à  mastic,  jusque  là  plus  ménagés  à 
cause  des  produits  qu'ils  envoyaient  au 
sérail,  et  la  désolation  de  l*tle  fiut  ache- 
vée. Le  20  juin  la  flotte  ottomane  quitta 
les  bords  de  Chio,  et  s'achemina  vers 
PHellespont.  La  flotte  grecque  n'ap- 
prit sa  rentrée  que  le  6  juillet,  et  se  dis- 
persa dans  les  ports  d*oJi  elle  était  sortie. 

CHAPIXRJ5  m. 
HOBT  iï'àli-facha.  —LOIS  tovràts 

PAR  LS  &Ot;TEBNBMBJfT  FBOYl - 
SOIBB.^  TBTfTÀTITEMÂLHBUBBUSB 
COWTBB  PATEABflK  KT  ZBITOIlIf. 
—  TBOBBLB8  BT  BIBSBifSIOIfS. 

Le  gouvernement  ottoman  semblaif 
vouloir  frapper  de-  grands  coups.  Les 
massacres  de  Macédoine  et  de  chio  ou- 
vraient d*une  manière  funèbre  etter* 
rible  la  nouvellë'campagne.  Bu  c^téda 
continent  occidental  les  Grecs  coaraieat 
nn  nouveau  danger,  par  suite  d'un  évé- 


nement Qui  randait.  disgtNÙble  Ta.    ^ 
a(guerrie  aeCbeiirchid*Pacba.  L'aUîaiMe 
avecIeaAIbanaia  qu'avait  essayéeMaixo» 
Gordaton'avait  pâs^d»  longue  dmée. 
Tabir-^azet  Agp-Vesaiaris^.  les  dent 
ofûciers d'AliPacha  qui  avaifiDtélé ifh 
nelés  à  Mifisolon^it. avaient  pa.voir  sur 
leur  route  la  croâ.paOout  replacée,  d 
avaient  compris  que  les  Guaos  ne  con? 
battaient  qjue  gour  leur  indépendance 
et  leur  religion.  Celte  nensée  les  atait 
rappcochéa  du  parti  ou  snltan  ei  de 
Cnourchid:  TahirrAhaz^  avait,  traYaillé 
en  secret  à  détacher  d!Ali  les  che£i  de 
la  garnison  musulmane,  et  à  U  fin  de 
l!année  1821  il  ne  restait  plne  auprès  de 
Ibi  que  700  Albanais  envimn.  Aban- 
donné, trahi  de  tous,  il  offrit  saBomni^ 
sign  au  sultan  par  rintennédiaîre  de 
Chourchid.  Celm-ci  lui  fit  espérer  la 
clémence  impériale,  envova.  sa  lettre  à 
Constantinople,  attendit  la.  répoase  du 
Divan,  et annonçaaunacba  que  sa  grâce 
lui  était  accordée.  Il  llattira  alors  dans 
son  camp,  ei  le  fît  conduire  avec  eéiè- 
mouie  à  un  pavillon^  où  il  fut  assaiUi 
et  assassiné,  après  une  résisispoe  déses> 
pérée  (5  fêvner).  Sa  tête  fht  exposée  à 
Constantinople  devant  la  porte-ita  sé- 
rail. 

Aussitôt  touterA*lbame,  tonte  replie 
reconnut  l'autorité  dusultan^sanf  Scnfi^ 
qui  sous  le  vieux.  Noti  Botacaris,  et  ^risr 
cipalement  sousson  Gta  Marco,  continua 
à  réaister,  mais  avec  pins  d.'indéctsion. 
Chourchid,  investi  des  pleins  ponvoirs 
du  sultan,  pouvait  désormais  consacrer 
tontes  ses  forces  à  la  répressioa  de  Hn- 
surrection.  La  Porte  était  délivnfie  de 
ses  plus  grands  embarras  :  Ali-Pacha 
n'existait  pins;  un  arrangement  avait 
été  conclu  avec  la  Blissie  par  la  média- 
tion des  autres. puissances;  qiiant  à  la 
^erre  avec  la  Perse,  die  était*  pen  ae- 
tive  et  ne  détournait  que  pen  defixces. 
La  Grèce  était  donc  sëriensenient  oifr> 
nacée;  et  les  journaux  d^^trope  dévmiés 
aux  Turcs  la  disaient  perdue.  Le  plan 
du  Divan  était  d^enroj^nr  deux  années 
considérables,  l'tene  dans  PÉtolie  el 
rAcarnanie,  l'antre  dans  !a  Grèce  d« 
levant,  de  les  soutenir  par  vne  impor- 
tante expédition  maritime  dans  le  golfe 
de  Corinthe,  et  de  les  faire  passer  en- 
suite dans  lePéloponèae  pour  y  étouffer 
le  guerre.  Qeoreusement  la  Grèce  avait 
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tm  gouvernement  qiri  pouvait  du  moins 
donner  de  Tunité  et  de  PensemUe  à  la 
iifeistance;  mais  son  trésor  était  vide. 
IT  chercha  à  le  ren)[>|ir  en  décrétant  dès 
contributions,  en  faisant  tirer  des  mo- 
nntères  et  des  églises  les  vases  et  orne- 
ments d'or  et  d'argent;  il  recueiliitpeu 
de  chose  de  ces  mesures,  et  resta  em- 
barrassé par  de  grands*  bbsoiiis. 

Il  était  encore  gêné  jiar  la  mauvaise 
volonté  de  Fâdministration  des  Iles  Io- 
niennes. BfiaocrKs,  laissé  près  de  Misso* 
longbi  avec  huit  vaisseaux ,  ayant  tenté 
d^èr-surprendrela  flbtttne  turque  qui 
séjournait  dans  le  port  de  MOurtour^ 
en  face  de  Corfou,  nit  arrêté  par  un 
brick  anglais,  qui  lui  interdit  rentrée  du 
canal  de  Corfou ,  en  qualité  d'eaux  neu- 
tna-  (le  Ift  nnrs).  Miaoulis  rjentra  à  Mis- 
solonghi ,  mais  après  avoir  envoyé  au- 
près au  I(n<d  haut  commissaire  La  Ter- 
psicho7*e  pour  porter  ses  réclamations. 
La'  T^erpsfchore  tùV  saisie  sous  prétexte 
qiie  des-  Grecs  avaient  fait  des  iiran^ 
stotts  dans  rtlode  Sainte^Maure ot  y 
avaient  enlevié  de»  treapeaux-;  eHe  ne 
fut  leltehée  que  le  3  iivnl.  En.  même 
leiH|»'lofd  Maitland  eirvoya  lercapitidne 
Htmailton  à  Hydt-apour  réclamer  une 
iJMlemnMé  de  4m  distèies,  coinme«om> 
peiiSBtloii)  tamt  des 'désordres  oommîs  à 
SaiQte^laare  miede  rentrée  d'une  flot* 
tUle  i^eeque oans^teseaux  neutres. Le 
fleuvemement  provisoire  se  saisit  de 
raffahv,  et  envoya  dire^quHl^it  prêta 
payer  rindemnltéi  mais- il  représentsAi 
que  si  l«s  Anglais-étaient  neutres,  ils  ne 
aef  aleai  ^>  reccwir  les  Tttrcsylusqwe 
1m  Grecs  dlnwleurspertSt  Le  lord  hauil 
eommissaineréponditparune  letureiiaii* 
tainev  qu^il'fit  remettre  à  renfové'gree, 
et  où  il  parlait  de  ees  queiguef  kommnt 
^s'imtii^Nrimt  gmMmrntmefU  de  la 
Grèce;,  il*  refusait  deresennaltre  le  pa»> 
▼âlon  giee  er  par  oooséqaeiii  de  Tadt* 
flSMre  dans  les  ports  kmisDS,  œqvi 
ne  Fempêeliait  pas  de'proeester'  de-so» 
ionelaiiie  respeer  pettrmiwvtndiaÉb 

Cependant  le  gouverneasent  prévît 
seirede  la Grèee  tnrvaillatt à  renrattr 
s»  missien.  Les-assemMéee  pre  viiwiaieBv 
eellfls  do  Péfespouèse,  de  la  (Mce  de 
reeeident,  de  la  Grèeedn  levant;  amené 
oenservé  leurs  pouvoiiB  sons  le  gourer»- 
neonent  central  de  Genathe^qm  a§i8Nét 
par  leur  iatermé^liaire.  PcNirrégalariser 


h  transn  î5ssion  de  I^utorité  et  les  at* 
trifoutnms  dé  chacun,  le  goavemement 
provisoir:;  promulgua  une  loi  sur  l\>i^ 
ganisatlon^  des  provinces  ou  éparch^ 
grecques,  dont  voici  le  texte  : 

ORCJUlISlkTIOlt  DBS  PROVINCES 
GREGOOES. 

«  VU  que  le  premier  intérêt  de  tout 
ffouvernement  estime  sage  et  équitable 
luridictron  et  administration,  le  corns 
légi^tif  a  décrété  etieiffiuvoirexécattf 
a  ratifié  ce  qid  suit*: 

«  I.  La  domination' grecque  est  divisée 
en  provinces  ;  chaque  province  a  un 

S[>arque ,  un  chancelier,  un-  directeur 
es  dépenses,  uu  receveur  des  impêts, 
un  édile.  Daîns  les  lies;  ainsi  que  dans 
les  villes  maritimes,  l'édile  remplira  les 
fonctions  de  capitaine  de  port.  Chaque 
village  a  des  représentants;  le  nombre 
des  représentants  doit  être  proportionné 
au  nombre  des  familles  de  chaque  vil- 
lage, savoir  :  ceux  qui  sont  composés 
de  cent  maisons  ont  un  député,  ceux  de 
deux  cents,  deux,  etc.;  mais  ceux  qui 
en  ont  plus  de  quatxe  oantomefiourront 
pas  avoir  plus  de  quatre  mandataires. 
Chaquetboas^ade^ou  cbel-lieu  nommera 
ses  représentants  d'après  la  même  pro- 
portion. 

«II.  L'éparqueestnommépar  le  gou- 
vernement.... It  doit  s'adresser  au  gou- 
vemement  par  Thiteraiédiaire  des  mi- 
nistres, pour  tout  ce  qui  concerne  les 
afftRpes  intérieures  de  son  département. 
H  surreillera  aveo  la  plus  grande  viki* 
lanoe  la<  conduite  des  autres  employai. 
Sto  povvoic  enéeutif  s'étend  à  toute  la 
province.  Les  deur  tiers-  de  la  force  ar» 
mée  mise àsadi^josition  sent  envoyés 
par  le  gouvemement  oentral  ainsi  qoe 
le«tief  militaire',  le  tiers  restant  est  choisi 
pffrmi  les  habitants  de  la  province... 

«  Iff.  Le^^haneeliepest' nommé  par  le 
gowrwnemene.  H  est  directeur  du  bu- 
nott-;  ileontrssiffne  tous  lee  actes  o^ 
ficiels  signés  par  réparque.  Il  remplace' 
l'éparauB'  en  cas  dliMenoek 

«•  W.DeedépatéssQBt  choisis  paml 
tofthemnes  les  pius^respeetables  et  lea 
plus  distingnésdela  province)  à  la  plu«> 
rallié  des«affrages>etde  la  manière  sui- 
vants rehaque  village,  ausâ  bien  que 
leevittes«t  elisfa  lieux,  nomme  un  nom** 
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bre  d^électeurs  proportionné  à  sa  popu- 
lation ;  les  électeurs  se  rendent  au  chef- 
lieu  pour  l'assemblée;  lesdeux  tiers  des 
voix  suffisent  pour  que  l'élection  soit 
valable*  * 

Les  paragraphes  y  et  Yi  concernent 
le  receveur  des  impôts,  qui  ne  cor- 
respond* avec  le  souvernement  que  par 
Tenuemise  de  Féparque  etdeTédile, 

lui  est  le  chef  de  la  police  et  dépend 

lu  ministre  de  la  police. 

«  Vil.  Les  notables  (ou  géronte8)sont 
^lus  par  les  habitants  de  la  province, 
de  la  manière  suivante  :  chaque  village 
forme  une  assemblée  électorale,  et 
nomme  son  notable  à  la  pluralité  des 
vou;  les  deux  tiers  des  suffrages  suffi- 
ront pour  que  l'élection  soit  valable.  Les 
notables  reçoivent  un  brevet  qui  légi- 
time leur  élection.  Les  notables  feront 
exécuter  les  ordres  de  Téparque.  Ils 
tiendront  un  compte  exact  des  recettes 
et  des  dépenses.  Ils  présenteront  ces 
comptes  tous  les  mois  aux  députés.  Ils 
rempliront  les  fonctions  de  juges  de 
paix. 

«  A  CoriDthP,  le  30  avril  (12  mai)  1823, 
Tan  Ide  riodépeDdaDoe. 

«  A.  Matbogobdàto, 
«  président  du  pouvoir  exécutif.  » 

Peu  de  temps  après  parut  la  loi  qui 
fixait  la  solde  des  troupes;  en  voici  la 
teneur: 

«  1®  Les  soldats  déjà  engajiés  au  ser- 
vice de  la  patrie  et  ceux  qui  s'engage- 
ront dans  la  suite  recevront  pour  solde 
un  arpent  déterre  par  mois,  à  partir  du 
jour  de  leur  engagement. 

«  2o  Ceux  des  Péloponnésiens  qui  se 
porteront  hors  du  Peioponèse  pour  re- 
joindre l'armée  des  frontières  recevront 
pour  solde  un  arpent  et  demi  par  mois. 

«  3°Lessoldatodoivent  déclarer  la 
durée  dé  leur  engagement  ;  cependant 
personne  ne  pourra  s'engager  pour  moins 
île  six  mois. 

«  4°  J/)rsc|ue  le  soldat  aura  fini  son  en- 
gagement, le  gouvernement  lui  accor- 
dera son  con^é  d'après  les  papiers  qui 
doivent  être  signés  par  ses  chefs. 

«  5°  Le  soldat  qui  aura  satisfait  a  ton- 
tes ces  dispositions  recevra  du  gouverne- 
inent  les  lettres  constatant  ses  droits 


de  propriété  sur  la  terre  qui  loi  ctt 
échue  pour  pru  de  ses  services. 

«  6^Les  droits  de  eeux  qui  seraient 
morts  sur  le  champ  de  bataille  passe- 
ront aux  héritiers.  On  leur  tiendra 
compte  de  tout  le  temps  pendant  le<{ud 
le  soldat  s'était  engaj^é,  s'il  venait  à 
mourir  avant  l'expiration  de  ce  tenneL 

«  7®  Ceux  qui,  par  suite  des  blessures 
qu'ils  auront  reçues,  ne  pourraient  plus 
servir  la  patrie  par  les  armes  seront  r^ 
gardés  comme  ayant  complété  leur  en- 
gagement. 

tt ...  9'  Il  n'est  permis  à  aucun  soldat  de 
quitter  son  corps  pour  passer  dans  ua 
autre,  sans  l'autorisation  de  son  chef... 

n  A  Coriotbe,  le  7  (tt  mai)  lass. 

«  Le  président  du  eQDBaBt 

«   A.  MAVBOGOnDATO. 

Les  deux  corps  législatif  et  exécntif 
agissaient  de  concert  et  vivaient  en 
bonne  intelligence.  Cependant  Démé- 
trius  Hypsilantis,  président  du  sénat  lé- 
gislatif, se  sentait  mal  à  l'aise  dans  ees 
fonctions,  où  son  autorité  se  troavait 
bornée,  et  aspirait  à  un  rôle  plus  actif 
et  plus  indépendant.  Entreprenant,  am- 
bitieux, ami  du  soldat  à  cause  de  son  ca- 
ractère militaire,  il  tenait  à  s'empiojer 
dans  la  euerre,  et  demanda  le  comman- 
dement aune  armée  dans  la  Grèce  dn 
levant.  L'Aréopage,  où  il  avait  des  en- 
nemis, s'y  opposa  quelque  temps;  néan- 
moins^ choisi  par  le  gouvernement  pour 
conduire  le  secours  des  Pfloponnésiens, 
il  partit  de  Corinthe  le  4  mars,  laissant 
ses  fonctions  dans  le  conseil  lénslalif 
au  vice-président  Soter  Charalambis.  11 
devait  avoir  sous  ses  ordres  trois  mille 
soldats;  sept  cents  à  peine  sortaient 
de  l'isthme  sous  Nicolas  et  Panajotî  Za- 
phiropoulo.  Hypsilantis  commença  par 
nraver  les  politiques  et  irriter  1' Aréopa« 
en  levant  la  bannière  de  l'hétairie,  mal- 
gré la  loi  récente  qui  établissait  les  eoii- 
leurs  grecques.  Les  réclaoaations  du 
gouvernement  l'obligèrent  à  accepter  la 
bannière  nationale.  Mais  à  peine  dans 
le  levant,  il  fournit  de  nouveaux  sujets 
de  mécontentement,  en  donnant  des  or- 
dres directs  aux  éphores  des  éparchies, 
bien  qu'il  dût,  d'après  la  nouvelle  orga- 
nisation, en  référer  à  l'Aréopage.  Cette 
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assemblée  se  plaignit  au  gouvernement 
provisoire  :  celui -ci-enroya  un  média- 
teur, qui  apaisa  les  ressentiments,  mais 
i        sans  les  éteindre. 

t  Au  commencement  d'avril,  un'con- 

I        seil  de  guerre  se  tint  au  village  de  Pralo, 
i        sur  les  ifrontières  de  la  Doride.  On  ré- 
solut, pour  étendre  l'insurrection  dans 
i       le  nord,  d'occuper  trois  points  princi- 
paux, Patradjik,  Zeitoun,  et  une  posi- 
i        tion  d'où  l'on  interceptât  les  coromuni- 
I       cations  entre  ces  deux  villes.  Contogian- 
m' ,  Kaltsas,  avec  2,500  hommes,  de- 
vaient se  porter  contre  la  première; 
I       Ulysse,  Georgaki,  Dyoviniotis,  Nicétas, 
Zaphiropoulo,  avec  8,000,  contre  la  se- 
I       conde  ;  Panourgias  avec  1,500  hommes 
devait  s'établir  à   Composadi.  On  ae 
'        mit  en  marche  la  semaine  sainte.  Les 
Grecs  débutèrent  par  quelques  succès, 
et  s'emparèrent  de  plusieurs  villages; 
I        Ulysse  et  Nicétas  soutinrent   d'heu- 
reux combats.    Mais  la   discorde  des 
chefs  et  des  membres  de  l'Aréopage 
,        paralysa  les  opérations   militaires.  Pa- 
,        tradjik  ne  put  être  pris  ;  Zeitoun  ùil- 
lit  être  emporté,  et  fut  également  man- 
qué. L'armée  abandonna  l'Ile  de  Sainte- 
Marine,  où  elle  était  retranchée,  et  fut 
obligée   de  faire  retraite  sur  le  conti- 
nent. 

Cet  insuccès  mit  le  comble  aux  dis- 
sentiments qui  aigrissaient  tous  les  es- 
prits ,  et  les  aréopagites,  dans  une  irri- 
tation qui  les  aveugla  contre  un  homme 
à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  que  sa  fa- 
rouche indépendance,  accusèrent  Ulysse 
'        de  trahison.  Celui-ci,  outragé  par  ces 
soupçons,  envoya  sa  démission  à  l'Aréo- 
page, qui  l'accepta.  Puis  il  attendit  à 
DMio,  dans  un  village  de  Livadie ,  tou- 
I       jours  uni  avec  Hypsiiantis,  qui  séjour- 
saitau  même  endroit.  L'Aréopage,  après 
avoir  pourvu  provisoirement  au  rempla- 
'       cernent  d'Ulysse,  adressa  au  gouveme- 
I       ment  une  lettre,  datée  du  39  avril,  pour 
'        demander  qu'on  envoyât  comme  son 
'        successeur  Christo  Balascas,  alors  a  Co- 
rinthe.  Dans  une  seconde  lettre,  du  4 
mai,  il  se  plaignait  d'Hypsilantis  lui- 
même  comme  encourageant  Ulysse  à 
la  révolte,  et  demandait  son  rappel.  Le 
gouvernement  envoya  Balascas,  non  pour 
remplacer  Ulysse,  mais  pour  opérer 
une  réconciliation  ;  il  lui  avait  adjrânt 
l^outsos,  a  qui  l'on  supposait  un  grand  as- 


cendant sur  l'esprit  d'UIvsse,  qu'il  avait 
eu  autrefois  l'occasion  de  sauver  de  la 
colère  d'Ali- Pacha. 

Les  deux  envoyés  arrivés  en  Livadie 
convoquèrent  quelques  capitaines  et 
quelques  aréopagites,  et  les  chargèrent 
de  paroles  de  paix.  Ils  invitèrent  Hypsi- 
iantis au  nom  du  sénat  législatif  à  se 
rendre  dans  le  Péloponèse,  mais  ils  ne 
montraient  pas  d'ordre  écrit.  Hypsi- 
iantis refusa ,  et  les  deux  envoyés  re- 
tournèrent à  Corinthe.  Le  gouverne- 
ment crut  à  une  révolte  ouverte,  et  ren- 
voya Balascas  et  Noutsos ,  mais  cette 
fois  l'un  pour  prendre  le  commande- 
ment des  troupes  d'Ulysse,  l'autre  pour 
régler  avec  l'Aréopage  certaines  affaires 
de  finances.  Ils  devaient  porter  par  let- 
tres ofGcielles  à  Hypsiiantis  son  rappel, 
à  Ulysse  l'ordre  de  comparaître  devant 
le  gouvernement  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Ils  rencontrèrent  Hyp- 
siiantis à  Yalitza;  <}uant  à  Ulysse,  il 
était  toujours  à  Dadio,  non  loin  de  son 
corps  d'armée,  qui  campait  à  Dracos- 
pilia.  Les  députes  ayant  entendu  dire 
que  ses  troupes  étaient  irritées  contre 
lui  et  prêtes  a  le  livrer,  prirent  le  parti 
de  se  rendre  d'abord  au  camp.  Mais 
Ulysse  était  prévenu  de  leur  arrivée  et 
de  leur  dessem  ;  on  lui  disait  même 
qu'ils  étaient  envoyés  pourl'assassiner  ; 
et  cet  homme,  d'un  caractère  vindicatif, 
nourri  à  la  cour  d'Ali-Pacha,  avait  déjà 
résolu  de  les  prévenir.  Il  les  suivit  avec 
quelques-uns  de  ses  comnagnons,  et  ar- 
rivé à  un  certain  point  de  la  route,  donna 
ordre  de  tirer  sur  eux.  Ceux-ci  se  réfu- 
gièrent dans  une  chapelle,  avec  quel- 
ques-uns des  gens  de  leur  escorte  ;  mais, 
pressés  par  le  feu  qu'on  avait  mis  au 
toit  et  à  la  porte,  ils  turent  obligés  de  se 
rendre  ;  et  Noutsos  sortit  le  premier,  sa 
flattant,  en  vertu  deses  anciens  rapports 
d'amitié  avec  Ulysse ,  de  sauver  sa  pro- 
pre vie  et  celle  de  son  compagnon. 
Ulysse  néanmoins  les  fit  saisir  et  con- 
duire au  camp,  dans  sa  tente.  Là  il  ha- 
rangua ses  soldats,  en  leur  présentant 
Noutsos  comme  un  roi  qu'on  leur  en- 
voyait, et  Balascas  comme  un  général 
en  chef;  il  leur  proposait,  s'ils  lespvé- 
féraient  à  lui,dese  retirer  loin  du  camp, 
et  d'aller  vivre  obscurément  dans  Itha- 
que, sous  la  domination  étrangère.  Puis 
tout  à  coup  :  «  Est-ce  eux  ou  moi  que 
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tonlez?  8'écria-t4L  —  Toi  !  toi  !  e'est 
toi  4ue<Dous  touIoos  ,  reprit  toute  Tar* 
niée.  —  Eh  bien,  alors  défaîte8->T0iu 
•de  ^09  enneœis  et  des  uiieDS.  «  Et  en 
même  tempt  il  lÎTra  à  ses  soldats  leadtax 
ntlheureiix,  qui  tonbèreat  pcffcës  de 
■OMpscejum). 

*  Cet  attentat  vépandit  la  terffcar  et  la 
«enstemalion.  Les  craintes  fatent  tellei 
4|ae  des  diBonilles  de  lifadie  a'fmbar* 
gérant.  LSAréopag8S(dlicitada  goiiaer- 
aiweiit  ;'prei4soire<des  mesates  eoGcea* 
aifaes  eomremie  eompiration  quin'exis- 
4aii*pa8.  Legonveenement  vesait  de  se 
4niiaférer  de  Goainthe  àAcges,  où  il 
trouvait  «n  ciimiit  /plus  aalubre.  Il  dé- 
dara  Ulytae  déofau  de  son  .  grade,  et 
oandainaé  à>nort.i  II  lalla  plus  loin  ;  il 
fit  ordonner. par /ie  :ininittre  ide  .la 
guerre  <aax  ilubitama  de  livadie,  la 
pllipart  «es  eompegnoMkd'armes ,  de  le 
pnsddM  mort  on  vif,  et  défendit  «oiis 
despeiiies  sévàns,  même  à  «es  parents, 
de  rester  auprès. de  >lm.  Le  miMstre<du 
«ttke  ^  iAndrooei  :  Joseph ,  lAQ^a*  sur  aa 
•tète  lesioudrefttde  rencommunieation. 
GefMadattt,' peraonne  n'^aee  porter  M 
maifi-aarluiv  il^sevretira  saM  être  in* 
MViBétèisur'ie'PaiiiaaBe;  Tamiée de  Pa- 
tradjik  V  auasitdtaprèft  sdh  dépflct<tfe  d»- 
•pena.  'PoMioi^t  était  ranarohie,' etie 
pay»«ftdtenMB8ait4Mi.nioniaht  où  une 
nvaaiBo  aatUMmis  .était  >menaçante. 
¥Qilà'ee;qWasait  produit. la  rigueur  in* 
•teaMMAtÎTe  at^utrésde  1*  Aréopageeontre 
itn  ttojnme .qaeaon'ABcandant  «tûdatt 
indiapeanbledans  laguenreveti|uin*a* 
ivfit'jetà  poussé  à  la  «révolte  que  ipanoiie 
iliiiiste«oeussAion.  Celait  aussi  inlusle- 
mant  •  <fii?0Q  i  avait  aceiiaé  HyMilantis 
di'avoir  ma  part  au  meuftre  de  Mmtsos 
«t  de  BMasoas  ;<  il  ne  Tavait  «ppras  que 
«OQiBie il 'fiaisait •saulevwra le  Pélopin- 


)  La  <irèee  étant  ovrsrte  à  Fenasml 
par  laLiaadie,  la» Afoeée  avait  à  dé- 
fendre scB  approchas.  On/pimsa  le  siège 
d;*Athè»s  et  deiNaaplie  de  Hamanie. 
ApBèa.l»«etraited>'OBBM»^Paclia-Vnone, 
leaTfircs  s'étaient  renfermés  dans  TA - 
lemfale  d^Atbènea  aviee^nne  abondance 
de  .vivres  qui  'iear  -oeraiettait  de  dé- 
ier  pour  kulgtemps  le  Uocus  ;  mai»  ils 


emparés  de  denx  pertes  du  aanrtlte- 
ceinle  de  PAeropole  et  de  deux  te- 
rières  élevées  en  dehors  dea  PcQp3daB, 

S  rivèrent  les  assiégés  de  leurs  maanm 
'eau.  Uacanoo,  placé  «Br  T Aréopage, 
etdeax-obnaiersaervîspardea  Grecs  et 
des  pbilhellèaas ,  sousies  ordnesduea» 
Jonbl'Voalier,4eiir  fifmt'eD  outre  bana- 
ooupde  Bial.  LeaTare8>moiilràreiiidsas 
oeeiége  nne  ramau]uable  ooNstanae. 
Cependant,  réduits  aux  denoières  ta- 
iréniilés ,  .ils.demaDdèrent ,  par  riut»> 
médiaireides  eaasals,  à  capitoler.  Li 
traité  lut  sigaéile  âi  juin,  «ans  le  oon- 
sulataotriehien,  et  rohaerwatimi  cnfsl 
jurée  par  ks:'«apKéaenlants  des  Gflca 
aur  l'JÊxangflet  en^préaaoeeiduHaéteupa- 
•litain.»  Les  eonditions  en  étaient  laceé- 
dition«de  la  oitadeUe  et  de  (toutes  aroM 
publiques  ou  ipartiottlières,  L-uaBunuee 
de.  la  vie  et  de  rbonneur  pour  lesTorcs, 
la  fiaailtéipour  eus  d'habiaer  la  vlUe  ou 
de  paaaer^en  Asie  aur  deajumics  acu- 
itreaeueonsen'aBtquelquefimnade  Icufs 
bienS'néQesaaires  ta  «leur  usage,  le  par- 
tage égal  entre  eux  et  les  Grecs  de  toui 
leurs  objets  précieux ,  d'or  ou.  «fargsoL 
Leeporteadela  eitadelie fusent  uuvnto^ 
atles  Grées eo' prisant  posaessâaa  as 
aeadu'  canon.  Quant  aux»  malheuran 
Turcs,  ils  étaient  1,160  encore,  mail» 
aur  ce-  nombre ,  >un  aeiafème  à  peine 
était  en  état.depeeter  ksiamMs,  et 
aoîxante  d'entre  eux,  au  bout  de  quel- 
ques jours,, périsent  des  suites  des  pii- 
vtttions  qa'il»  avaient  aodurées.  \jt  9»- 
vamement  avaiidé|à  réuniqiaslfliBeB  eau- 
barealions  dans  le  Piiée,  pourla tiana- 
port  des  aiaiégéa ,  quand  tout  à-aaap 
60  répandit  la  nouveUe  de  L*îi 
d'une  armée  «turoue  et  de  aa 
aur  Tbèbes  et  Atbenes.  Les  le 
réfugièrent  à  Salamiae ,  et  ks  aeUals 
Grecs,  étourdis  par  la.tMsaur»^iea> 
pirant  la  vençeaoee^égorgièeeiit«aaiMR 
la  loi  des  troués,  les  Xuaes  ffépindm 
dans  la  ville  ;iiéû0  euvireQ  périiautvmi 
nombreà.peu  près  égal  fut  roenailli  par 
éwx  vaisseaux  français,  L*£siafeU€  et 
£.*/^d/De;  les  autres  se  réfugimot  dans 
leseoasuiatsou  aediapersttaatni' 
blement  dans  la  Grèce  (^  niitlet  ). 
Vers  Ja  même  ^[leque,  les  Tuv 
«iégés  dans  Nauplie  conclurent  avee  lai 
Ovees  une  capitulation  par  laqueUe  as 
Sfcogageaient.à  rendre  la  citadeUaetks 
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armes  de  toutes  Sortes,  et  les  deux  tiers 
de  leurs  bîeos  transpoftables,  à  la  con- 
dition d^étre  conduits  sur  les  rives  d'Asife 
et  d^étre  nourris  depuis  le  jour  du  traité 
jusqu^au  débarquement (30 juin).  Des 
plénipotentiaires  avaient  étéenvovés'nar 
le  gouvernement  pour  régler  rexécation 
de  ces  clauses;  mais  en  même  temps  de 
TArgolide  et  de  tout  le  Péloponnèse  ac- 
couraient des  paysans.  |)illaras,  au  brait 
de' la  prochaine  reddition  de  Nauplie. 
Du  reste,  du  cdté  des  Turcs  naissaient 
mille  difficultés  qui  retardaient  raccom- 
plissement  de  la  capitulation  :  depttis 
qu'ils  recevaient  de  la  nourriture ,  ils 
n'avaient  plus  d'intérêt  à  presser  le  mo- 
ment de  leur  départ,  attendant  toujours 
du  lendemain  un  ehaDgementà  leur  posi- 
tion et  un  secours  étraDger.  Aussi  mon- 
traientMls  la  plus  mauvaise  volonté 
pour  faine  apprécier  )a  valeur  de  leurs 
biens ,  et  en  oacbaieot-ils  une  grande 
partie.  De  leur  côté,  les  Grecs  n'avaittlt 
pas  Aie  vaisseaux  à  ieur  disposition. 
Ainsi  les  choses  restèrent  xians  «ne  si- 
tuatioaprovisoire. 

Le  Péloponnèse  était  a^é.  Le  conseil 
exécutif  avait  nommé  une  commission 
quidevaitétredecinq  membresau  moins, 
de  douze  au  plus,  pour  le  remplacer, 
pendant  les  tournées  que  faisaient  ses 
membres  dans  les  éparchies  j^our  lever 
des  troupes.  Il  avait  compte  tirer  da 
Péloponnèse  seul  17,600  soldats,  fiais 
eette  armée  n'existait  encore  que  sur  le 
papier.L'assemblée  du  Péloponnèse  don* 
aait  le  scandaleux. exemple  d'une  oppo- 
sition ouverte  au  gouvernement  ;  la 
bonne  intelligence  même  qui  refait 
entre  les  deiu  conseils  dénbératif  et 
«xéeutif  souffrait  depuis  le  retour  d*Bjp- 
«itootis.  Une  ^qttesUon  religieuse  divi- 
sait encove  les  esprits.  Depuis  le  com- 
ai6neemeDt4e  rinsarrection,  les  Grecs , 
par  esprit  de  prosélytisme ,  baptisaient 
de  gré  oade  wicelesTurea  prisonniers. 
L*^»emUée  du  Péloponnèse  et  le  gou- 
•vMnemeBt  provisoire  s'opposèrent  d'a- 
beiid  à  cette:  pratiqae,.  puis  la  tolérèrent 
par  èwmanitét parce  qu*après  k  victoire 
r«bp>raUon  des  vaincus  les  préservait 
'flouvent'de  la  mort.  Mais  les  nouveaux 
eon^rti»  n'en  rtdtaient  pas  moins  les 
eanenis  furés  de  leurs  nouveaux  frères 
en  religion,  et  se  tournaient  contre  eux 
à  la  première  occasion,  comme  cela  s'é- 


tait vu  en  Livadle.  Après  de  longues 
discussions  dans  les  d«iix  conseils ,  le 
conseil  exécutif  promulgua  une  loi  qui 
ne  permettait  de  bantiser  que  les  enfants 
mâles  au-dessous  de  douze  ans,  avec  le 
eonsentennent  de  leurs  parents  et  hsi 
femmes  de  tout  ûg&. 

En  même  temps  il  parvint  à  la  eon*- 
naissance  du  gouvernement  que  des 
agents  parcouraient  le  'Péloponèse,  pro- 
voquant les  Grecs  à  se  mettre  sous  la 
nrotection  anglaise.  Des  correspon- 
OTnceaavaientméme  licuàcét  égard  d'É- 
pidatniB  aux  lies  Ioniennes.  Enfin,  Golo- 
cotroni ,  qui  était' allé  soutemr  le  siège 
de  Patres ,  las  de'hi  ialousie  et  des  In- 
trigues dés  pimats  oe  Cahivryta  -et  de 
Caritène,  qui  cherdTafentùiur  soustraire 
ses  soldats,  quitta  bnismiement  Pâtras 
(le  ts  juillet  ),  et  se  reirait nvec  toute  m 
troupe  àTripolitza. 

CHAPITRE  IV. 
îXPÉnmoiT  UB  imAm.-  ali  dahs  uè 

PiLOFOTÎlXàSE. 

CTest  pendant  qpe  !e' Péloponnèse  se 
tiouvaltdans  cesctrconstances  critiques, 
pendant mte  la  Grèce  du  levamt  voyaft 
^n  armée  se  dissoudre,  que  "s'annonça 
la  formidable  «xpédttion  des  Tores. 
Chourchid'Paèha,  laissant  Omer-Vrione 
en  Épire,  était  passé  enThessaffreftt  y 
avait  rassemblé  toutes  les  forces  dispo- 
nibles de  la  contrée.  La  Porte  lui  avait 
joint  Mahmoud,  pacha  deDrama,dlt 
Dram-Ali,  et  11  comptait  sous  ses  ordres 
un  grand  non^bre  oierpachas  et  debeys. 
Le  11  juillet  il  passa  le  Sperchius  (la 
Bellada)  avec  plus  de  '80,000  hommes, 
doùt  la  pIupaK  étaient  des .  fantassins 
albanais  et  parmi  lesquelsif  avait  18,000 
cavaliers  ;  Il  était  suivi  en  ontrev  de 
'20,000  valets,  30 ,000 mulets ,  500  cha- 
meaux, et  6  picèes  de  campagne.  Cette 
armée  arriva  facilemeût  à  Thèbes,  mit 
le  feu  dans  la  vilte,  6t  >erépand1tpartorit 
autour  d'elle.  La  Béotie  et  la  MégarMe 
furent  évacuées;  les  habitants  se  réfa- 
ffiaient  dans  les  montagnes  ou  dansTHe 
deSalamine.  C'est  dans  celte  île  aussi 
que  se  réûigièreAt  les  membres  de  l'A- 
réopage, et  Ils  passèrent  de  là  en  Enbée. 
Mais  là  encore  ils  devaient  retrouver 
les  Turcs.  ChourchM  détacha  Tsarcatsi- 
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Ali-Pacha  avec  1,200  hommes  pour 
aborder  en  £ubée  et  marcher  sur  Chal- 
cîs. 

Puis  Tarmée  ottomane,  sans  rencon- 
trer presque  aucune  résistance ,  entra 
par  flots  dans  Tlsthme,  et  déborda 
dans  un  pays  dépeuplé.  Le  gouverne- 
ment avait  donne  Texemple  de  la  re- 
traite en  s'embarquant,  sauf  deux  mem- 
bres, sur  deux  goélettes ,  avec  Targent 
du  trésor,  qui  fut ,  daos  le  désordre 
du  moment,  pillé  par  les  matelots, 
sous  prétexte  de  recouvrer  leur  solde 
arriérée.  Il  ne  -resta  dans  la  citadelle 
d'Argosquele  Maînote  Athanase  Ca- 
ligianni  avec  dix  hommes.  Cependant 
les  Turcs  avançaient  avec  précaution 
dans  cette  solitude,  où  ils  soupçon- 
naient des  pièges.  L'Acrocorinthe 
avait  été  honteusement  délaissée  par 
sa  garnison,  sous  les  ordres  d*un  pope 
sans  talent  et  sans  caractère.  Dram-Ali 
y  prit  position ,  ainsi  que  Joussouf- 
Pacna,  qui  venait  de  Patras.  Là  fut  tenu 
un  conseil  de  guerre.  Les  pachas  qui 
connaissaient  la  contrée  étaient  d'avis 

?ue  Ton  eardât  i'Acrocorinthe ,  et  que 
on  divisât  Tarmée  en  trois  corps  pour 
couper  et  cerner  les  Grecs,  et  pour  sub- 
sister plus  facilement.  Le  séraskier  n'a- 
dopta point  ce  sentiment,  et  voulut 
marcher  d'un  seul  corps  sur  Argos.  Il 
traversa  une  province  que  les  habitants 
avaient  eux-mêmes  dévastée. 

Tel  était  en  effet  le  danger  que  cou- 
raient les  Turcs  dans  leur  facile  con- 
quête ;  leur  nombre  même  pouvait  les 
perdre ,  si  les  aliments  venaient  à  leur 
manquer.  Or  la  moisson  était  faite,  et 
grains  et  fourrage,  tout  avait  été  em- 

Sorté.  Le  pian  naturel  et  le  plusefOcace 
es  Grecs  était  de  contenir  autant  qu'ils 
le  pouvaient  l'invasion  musulmane  dans 
les  bornes  où  elle  était  encore  restreinte, 
et  de  laisser  l'ennemi  se  consumer  dans 
la  disette  en  le  harcelant  par  des  attaques 
partielles.  Ce  fut  le  plan  de  Colocotroni, 
qui  dans  cette  drcoustancefut  l'âme  de 
la  résistance,  remplaça  le  gouverne- 
ment absent,  seul  excita  les  esprits,  con- 
centra les  efforts,  et  organisa  les  forces 
éparses.Hypsilantisavaitrefuséde  suivre 
les  sénateurs  sur  les  vaisseaux  ;  il  se 
joignit  à  Georgaki ,  à  Jean  fils  de  Ma- 
vromichalis,  à  Panos,  fils  de  Colocotroni, 
et  s'enferma  dans  Argos  avec  700  hom- 


mes choisis.  Le  24  juin  les.  Turcs  forent 
devant  la  ville ,  et  Dram- Ali  entreprit 
aussitôt  le  siège  de  la  citadelle. 

Quelle  que  fût  la  disproportion  des 
forces  entre  les  assiégeants  et  les  as- 
siégés, ceux-ci,  en  concentrant  autour 
d'eux  les  forces  ennemies ,  en  occupant 
l'armée  ottomane,  encore  lente  et  inha- 
bile aux  sièges,  sauvèrent  la  Grèce.  Les 
canons  de  Dram-A  H  frappaient  sanscesM 
la  citadelle  sans  atteindre  ses  d^enseors. 
£n  ce  moment  on  apprit  l'apparitioa 
de  la  flotte  turque.  Elle  pouvait ,  si  elle 
agissait  de  concert  avecles  assiégeants, 
rSluire  les  Grecs  à  la  dernière  extré- 
mité :  elle  passa  tranquilienient ,  et 
tourna  la  Morée  pour  se  rendre  à  Patras, 
où  elle  devait  prendre  Mébémet-Pacha, 
nommé  capoudan-pacha.Cependant  Co- 
locotroni faisait  les  efforts  les  plus  actifs 
pour  tirer  la  garnison  d' Ar^os  ae  la  situa- 
tion exceptionnelle  et  singufièreoieat 
dangereuse  où  elle  se  trouvait  Antonî 
Mavromichalis,  qui  essaya  de  dégager  la 
citadelle,  fut  repoussé  avec  une  perte  de 
plus  de  150  hommes.  Le  lend^nain 
(  f"  août)  Colocotroni  arriva  aux'MoQ- 
lins  voisins  d' Argos ,  où  venaient  d'ar- 
river 1 ,300  Arcadiens  de  renfort.  11  les 
enflamma  par  ses  discours ,  et  les  con- 
duisit à  la  citadelle.  Pendant  trois  nuits 
consécutives,  les  deux  armées  se  fosfl- 
lèrent,  sans  que  les  Grecs  pussent  éim- 
ner  la  main  à  leurs  frères  assiégés. 
Enfin,  ceux-ci  trouvèrent  le  moment  de 
sortir  de  la  citadelle  ;  un  de  lears  cfaeÊ, 
Carigianni ,  s'échappa  en  se  mêlant  par- 
mi tes  Turcs ,  qui  le  prirent  pour  un 
des  leurs. 

Ces  combats  attirèrent  autourde  Colo- 
cotroni des  renforts  de  toutes  les  provin- 
ces du  Péloponèse ,  qui  firent  moolei 
son  armée  à  9,000  hommes.  Il  en  profits 
pour  tenûr  les  ennemis  en  faal^e  ^ 
tes  détourner  de  Tripolitza.  Les  Tœts 
étaient  presque  sans  vivres,  dans  « 
pays  désolé.  L'été  avait  tari  la  plas 
grande  partie  des  sources.  Les  Grecs 
les  harcelaient  sans  cesse ,  se  cachant 
dans  les  vignes  et  les  ajustant  au  pas- 
sage. D'ailleurs  Dram-Ali ,  assailli  de 
réclamations  et  de  plaintes  sur  le  nriâs- 
vais  état  de  ses  troupes ,  inquiété  i»r  k 
jalousie  de  Chourcbid-Pactia,  qui  était 
resté  dans  la  Grèce  orientale  et  lui  co- 
viait  l'expédition  du  Péloponnèse /cih 
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touré  de  querelles ,  de  dinstons  et  de 
murmures,  était  îmfiatient  de  lever  son 
camp  d*  Ar^os.  Il  fit  offrir  à  Golocotroni 
des  conditions  de  paix ,  lui  promettant 
la  clémence  impériale.  Celui-ci  ayant 
refusé  dV  accéder,  il  reprit  avec  son  ar« 
mée  le  chemin  de  Gorinthe  (7  aoât). 

Elle  s'engagea  dans  le  défilé  du  Der« 
Tcnaki ,  la  route  la  plus  courte  de  celles 
qui  conduisent  d'Ar^os  à  Corintbe.  Ar- 
rivée aux  gorges  qui  portent  le  nom  de 
Saint-Sosti,  eue  fut  rencontrée  par  An- 
toine Golocotroni ,  à  la  tête  de   600 
hommes.  £n  même  temps  marchaient 
vers  Corintlie ,  par  la  route  dite  Agi- 
norion ,  à  deux  heures  des  Derveniaki , 
Hypsilantis,  Piicétas,  Dicée  avec  500  sol- 
dats. Ils  se  dirigèrent  du  côté  où  ils  en- 
tendaient la  fusillade,  se  montrèrent  sur 
les' hauteurs  de  Saint-Sosti,  et  arrivèrent 
à  temps  pour  achever  un  corps  de  6,000 
Turcs  qui  fuvaient  et  se   trouvèrent 
ainsi  enveloppe  de  tous  côtés.  Acculés 
aux  montagnes,  ils  essayaient  de  les 
gravir  avec  leurs  chevaux-,  mais  les  ro- 
chers étaient  remplis  de  ravins  et  de 
précipices  où  hommes,  chevaux,  mulets 
et  chameaux  tombaient  péle-méle  en  se 
poussant  les  uns  les  autres.  Beaucoup 
d'entre  eux  se  sauvèrent  à  Courtessa  ; 
mais  plus  de  3,000  périrent.  Ils  eussent 
été  anéantis  jusqu^au    dernier  si  les 
Grecs    n'avaient  pas  été  en  si   petit 
nooibre.  Du  moins  des  animaux  en 
quantité  considérable ,  des  armes  et  de 
riches   dépouilles  restèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs. 

Les  chefs  grées  accourus  sur  le  heu 
du  combat  se  concertèrent  pour  sur- 
prendre l'arrière^garde.  Celle-ci  passa, 
non  sans  être  fort  maltraitée,  mais  avec 
moins  de  pertes  que  le  gros  de  l'armée. 
Mahmoud  Dram-Ali  rassembla  sous 
Gorinthe  les  débris  de  ses  troupes.  Il 
attendit  de  Patras  des  secours  de  vivres* 
Mais  Manoli-Tombasis  enleva  de  Cen- 
chrées  les  profisions  qui  lui  étaient 
destinées. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  expédition,  si 
formidable  à  ses  débuts,  c^i  pouvait 
inonder  la  Morée  tout  entière ,  et  se 
trouva  concentrée  dans  une  province. 
L.a  précipitation  et  la  frayeur  ae  Dram- 
Ali  fut  si  grande,  que  des  six  canons 
qu'il  avait  emmena  avec  lui  pour  la 
conquête  de  l' Argolide,  il  en  laissa  cinq 

S3'  Livraison.  (  GnàcE.) 


dans  Argos,  et  le  dernier  hors  de  Nau* 
plie.  Cependant,  il  voulut  r^rendfei'of- 
lénsive,  et  le  19  aoàtil  fit  un  mouve- 
ment en  avantpour  marcher  sur  Patras  ; 
mais  les  Grecs  étaient  sur  leurs  gardes: 
les  Turcs  furent  repoussés.  Quelques 
jours  après  ils  firent  une  nouvelle  et 
grande  démonstration ,  et  ébranlèrent 
(l'abord  les  troupes 'qui  les  cernaient  ; 
mais  ils  ne  |>urent  encore  s'ouvrir  une 
route.  La  voie  de  la  mer  seule  resta 
libre^  et  leur  assura  des  provisions. 

Après  l'abandon  d'Arsos  par  l'armée 
turq^,  la  ville  et  la  citadelle  de  Nauplie 
étaient  restées  occupées  par  un  corps  ot-* 
toman  sons  Ali-Bey.  Les  Grecs  étaient 
occupés  à  mettre  en  sûreté  ou  à  vendre 
leur  butin  ;  ils  étaieut  d'ailleurs  en  petit 
nombre  devant  la  plaoe.  La  garnison 
turque  faisait  de  fréquentes  incursions  ; 
•eUe  fut  inquiétée  néanmoins  |Mir  les 
Maïnotes  et  Pétro-Bejr.Les  excursions  de 
la  flotte  ottomane  dans  la  mer  Egée  lui 
promettaient  de  l'aide  et  des  ressources* 
Elle  avait  été  prendre,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  nouveau  capoudan-paoba, 
Mebmed,  à  Patras  ;  elle  avait  mis  à  la 
voile  du  port  de  cette  ville  les  septem- 
bre; le  19  du  même  mois  elle  parut  en 
vue  d'Hydra,  comptant  quatre-vingt- 
quatre  navires.  Aussitôt  Miaoulis  prit  la 
mer  avec  soixante  vaisseaux  de  guerre 
et  dix-brûlots.  Mais  la  flotte  turque,  pla- 
cée entre  Hvdra  et  Spetzia,  coupait 
en  deux  les  forces  grecques.  Plusieurs 
rencontres  eurent  lieu«  dans  lesquelles 
Miaoulis ,  Criésis ,  Lébessis,  Panajotas  sa 
signalèrent  sans  pouvoir  obtenir  d'avan- 
tage décisif.  Cependant,  les  Turcs  ne 
parvinrent  pas  à  pénétrer  au  fond  dn 
golfe  de  Nauplie  ;  le  28  au  soir  an  orage 
éclata,  et  les  en  tint  éloignés. 

Miaoulis  alors  prépara  contre  eux  le 
terrible  stratagème  dont  les  Grecs  avaient 
déjà  usé  avec  tant  de  sueeès,  les  brûlots  ; 
mais  le  capitaine  d'un  vaisseau  français, 

{profitant  des  rappc^  qu'il  avait  avee 
es  Grecs  pour  des  indemnités  qu'il  ré-» 
clamait,  fit  prévenir  Mehmed -Pacha  du- 
danger  auquel  il  était  exposé.  Cette  oon* 
duite  déloyale  fut  flétrie  en  Franee 
oomme  elle  lé  méritait,  et  motiva  le  rap* 
pel  du  capitaine.  Mais  le  capoudan-pa- 
cha  avait  appareillé,  et  pris  le  lar^; 
alors  la  flotte  necque  le  poursuivit  à 
travers  l'avchipel ,  et  lui  brûla  on  vais- 
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seau  à  deux-ponti.  Ils  apprirent  Uoitât 
qu'il  aavifuail  veri  rflellespont,cédaA| 
k&  mert  à  une  mvioe  de  vaisseaux 
«larebands.  Us  eonfciouèreat  à  parcoa-v 
Yîr  la  ivsr  Ëgéa,  deunaat  la  chasse  à 
\i»\  naTira  qui  portait  le  pavillon  ot-? 
tuman,  et  poussant  i'audàce  jusqu'à  ve- 
W  enlever  dans  k  port  de  Damiettu 
les  provisions  chargées  pour  les  Turcs. 
Kauplie  n'avait  donc  phis  Tespoiv 
d^étve  ravitaillée  par  nier.  Du  c6té  de  la 
terre^  elle  ne  pouvait  attendre  beaucoup 
de  Draoï-Ali.  âon  armée,  enfermée  à  Co- 
rintbe,reDconirait  devant  elle,  dans  les 
défilés  qui  la  séparaient  de  Nauplie,  l'in-f 
^atîgable  Colocotroni.  Elle  n»  pul  que 
par  deux  fois  lui  envo3Per  du  secours. 
D'ailleurs  elle-même  manquait  de  res- 
sources. Joussoul>Baeha,  à  Fatras,  biett 
loin  de  chercher  à  soulager  sescompa* 
triotes,  imposait  sans  exception  tous  lea 
vaisseaux  qui  naviguaient  Aans  le  goUé, 
même  ceux  qui  des  Iles  ioaienaes  oii 
des  autres  points  de  l'Europe  allaient 
porter  à  Gorintbe  des  provisions.  Le 
climat  malsain  du  pays  augmentait 
encore  leurs  Eouffrances.  Elles  étaient 
d'aill«2rsr  communes  aux  deux  armées. 
«  Les  privations  et  les  soulSrancf  s  qu'eu- 
rent à  endurer  les  Qrecs,  dit  M.  £dw. 
Blaqutèrra,  soit  dans  lea  défilés,  soit  de^ 
▼ant  Napoli,  pendant  le  mois  de  noyem" 
bre  et  le  suivant ,  sont  pénibles  à  d^ 
orire  :  pas  un  abripendant  la  nuit,  malgré 
les  torrents  d'ope  pluie  firoide  et  conti- 
DueHe  qui  règne  dans  cette  saison  sur  )e% 
menta^mes  de  la  Grâce;  point  d'autre 
oeuverture  que  le  grossier  manteau  al« 
banals,  et  pendant  ee  temps  une  ration 
je«rnalJère  qui  n'excédait  pas  peov  eba-^ 
qpm  heflMie  ime  demi-livie  du  phis  mau- 
vais pain.  Ceux  qui  .étaient  sutionnés 
adx  i>€9veneM  étaient  à  chaque  ins- 
tasit  obàif^  de  gitavir  des  estlines  inac- 
œssibbA,  du  matin  au  soir  et  encore 
i\^Mea  souvent  pendant  la  nuit.  La  wh 
tostlon  de  l'Armée  de  blocus  à  NapoK 
n'était  pas  mains  pénible;  Us  étaient 
prlBsqile  constamment  les  armes  à  la 
main ,  et  /glacés  par  les  vents  sue  la 
montagne  bu  inondés  par  les  pluies 
dans  ta  plaine  II  est  vrai  que  les  seul* 
fra^eeadeaOrees  n'étaient  tien  en  corn- 
paraifiOn  de  eelleade  la  garnison  turque, 
qui  était  réduite  aux  dernièras  extrémi. 
tésquelqiwaienHdnflB  atQDt  de  capitn* 


1er.  Tous  les  chevaux 
et  quelques  malheureux  selikta  furat 
réduits  à  Thorrihle  nécessité  de  dévorar 
les  cadavres  de  leurs  coaipag;nons  dt 
misère.  >  (P.  245,  ch.  xi.)  Enfin,  les 
Grecs,  grâce  à  la  trahison  de  deux  Al- 
banais, pénétrèrentdans  la  toor  de  Yk- 
lamède,  fort  bâti  par  les  Vénitiens,  qui 
n'était  plus  défendue  que  par  des  fin- 
témes  sans  forces  et  presque  sans  vie. 
Maître  de  la  citadelle  ,  "  Coloeotraai 
somma  la  garnison  de  la  ville  de  sa 
rendre  sous  trois  heures.  Alî-Bev  hé- 
sitait enoere  :  leatrcns  heures  éceiilêis, 
la  canonnade  commença  contre  la  place. 
Alors  les  Turcs  se  raidirent  à  la  né- 
cessité ;  ils  capitulèrent  à  la  eondîtioa 
d'avoir  la  vie  sauve  et  d'être  transpoib 
tés  sur  la  côte  d'Asie.  Les  Grecs  pn- 
rent  possession  de  Nauplie  le  1 1  janvar 
laa^,  dans  un  anniversaire  qui  ne  naa- 
qua  pas  de  leur  paraître  un  sîitnedeis 
protection  divine,  le  leur  de  la  fête  éi 
saint  André,  patron  delà  Morée.  Gols- 
cotreni,  oreignant  pour  la  vie  des  Tans 
l'impatienee  de  sesso]dats,  et  pour  leais  ' 
trésors  la  eupidité  des  chefs,  se  hâta  éi 
les  faire  emliarquer,  partie  sur  la  firtets 
anglaise  le  Cambriariy  qui  se  trouva  daas 
le  port,  sous  le  capitaine  Hamiltoa, 
partie  sur  les  navires  de  Miaouiîs.  Biais 
tel  était  l'état  de  délabreaientou  étaient 
réduits  les  malheureux  assiégés  que 
soixante-septd'entreeux  monrurentpea- 
daat  la  traversée  sur  les  quatre  eean 
^je  contenait  la  fr^ate  analane. 

Ainsi  Tarmée  de  firaaa^AÎise  trovrait 
de  plus  en  plus  isolée  ;  elle  n^avait  pbs 
l'espoir  d'être  secourue  du  eôté  du  oord, 
par  Tarmée  de  réserve  de  Cbovrehid- 
Pacha.  Celui'ci,  après  avoir  menaeé  les 
Grecs  du  con  tinent  oriental,  démoralises 
et  désorganisés,  leur  avait  laissé  le  temps 
de  retremper  leur  courage  et  de  ralliit 
leurs  forées.  IJlyase,  aeewé  par  F Avée- 
page  de  trahison,  n'ea  avait  pas  luoint 
été  reconnu  par  le  Grèce  di«  levant 
comme  son  chef,  et  même  le  corps  tcgû- 
latif  aVaiteiPéosiaéà  TAréopaffe  de  sus- 
pendre ses  peursxiites.  Il  fu*  ^pHi 
pour  défendre  Athènes,  le  point  le  plas 
important  à  prot^er  contre  l'îavasiea 
qu'il  fallait  attendre  après  la  roallKa- 
reuse  campagne  de  Zeitoun,  Ptusienv 
chefadans  la  place  se  disputaieat  le  pea- 
Usir^  s'était  à  quioeeupsrait  la  eitadflUt^ 
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et  ùi]h  le  iioeurtre  avait  eusanglanté  ces 
querelles.  En  vain  Hypsilant»  s*était-it 
présente  avec  JNicétas  (  9  septembre  )  ; 
on  avait  refusé  de  ^intre4lll^e  dans  \â 
citadelle.  Enfin  les  chefs,  eraigDantqne 
la  désunion  ne  gai^nât  les  soldats  eux* 
mêmes,  appelèrent  Ulysse, qui  accourut 
et  se  concerta  avec  Nio^tas  et  Hypsîlan- 
tis.  Ces  deux  derniers  tinrent  la  cam- 
pagne, tandis  qu'Uïysse  restait  à  Athà* 
Des,  dont  il  avait  confié  la  eitadelle  à 
Gouras. 

^Insi  ^grandissait  son  nom  et  son  au- 
torité, tandis  que  ceiie  de  T  Aréopage 
était  anéantie.  Les  eapîlanies  qtf)  na« 
guère  tremblaient  devant  ce  corps  altè- 
rent jusqu'à  se  réunir  en  assemblée  sans 
ordre  et  sans  délégatton,  et  à  proclamer 
Ulysse  général  en  chef  de  la  Grèce  du 
levant.  Lofçothétis,  membre  du  corpif 
législatif,  souscrivit  h  ces  actes  i^léi^aux, 
et  fut  traduit  devant  le  sénat  comme 
coupable  de  lèse-maiesté.  Ce  fut  néan- 
moins Ulysse ,  rebelle  contre  le  gouver- 
nement et  irrégulièrement  investi  d^un 
commandement  en  chef,  qui  eut  le  prin- 
ei  pal  honneur  d'avoir  éloigné  Parmée  de 
Chourcbid.  Ce  fut  lui  qui  fortifia  Athè* 
nés.  et  qui  contint  Tennemi  autant  pay 
ses  négociations  que  par  les  armes.  Les 
revers  de  Dram-Ali^dont  la  nouvelle  se 
répandait,  rendaient  le  passade  de  !%• 
tiiine  dangereux  pour  Tarmée  turque 
ctu  nord,  qui  ne  jM)uvait  plus  compiler 
que  sur  une  armée  en  désordre;  les  Al- 
banais devenaient  remuants,  Thiver  ap« 
prochait,  enfin  Chourchid,  disgracié  par 
le  Divan,  se  retira  sur  Zeitoun,et  iansa 
ainsi  la  Grèce  du  continent  orienta 
respirer. 

Dram-Alise  trouvait  donc  abandonné. 
Il  ne  pouvait  plus  conserver  la  position 
ée  Corinfbe,  d'ofk  le  manque  de 
sources  et  de  communications  lui  eoa* 
seillait  de  s'éloigner.  Il  résolut  de  niay- 
eher  vers  Pafras,  dMI  le  bloeus  avait 
été  à  peu  prèa  abandonné  éepuis  quelque 
temps  par  les  Grecs.  «  Les  gé»émx 
turcs  se  mirent  en  mouvement  ters  h 
milieu  de  janvier  aveo  près  de  trois 
mille  hommes,  la  majeure  partie  ée  la 
cavalerie,  et  n'arrivèrent  qu'à  Akoata, 
près  de  Vostitza  :  là,  ils  furent  soudain 
arrêtés  par  Lundo,  qu^pani^  à  la  tête 
d'un  petit  corps  revenant  âe  Misiole»- 
ghi,  sur  une  hauteur  que  traversait  la 


route,  et  au  bas  de  laquelle  Tarniéetur* 
que  avait  fait  halte  dans  une  profonde 
vallée.  Une  nouvelle  scène  d*horreur  se 
préparait  ainsi  pour  les  infortunés  sol- 
dats turcs.  Leur  provision  de  pain  ayant 
été  prompteroent  épuisée,  ils  mangèrent 
leurs  chevaux  ;  cette  ressource  leur 
manqua;  ils  mangèrent  Fherbequierois^ 
sait  sur  les  rochers  des  eu  virons  :  bien- 
tdt  ilè  en  vinrent  a  fnanger  le  euir  de 
leurs  selles,  et  ne  tardèrent  pas  enfin  à 
suivre  Teffroyable  exemple  de  Malvasie 
«I  de  Napoit.  Ce  bloeus  continuait  de* 
puis  près  de  trois  semaines,  lorsque 
Odysseae  (Ulysse),  qui  avait  amené  deux 
eems  hommes  pour  coopérer  à  cette  af- 
faire, essaya  de  renouer  une  ancienne 
eonnalssaoce  avec  un  des  deux  beys  qui 
commandaient  les  Turcs;  ils  entrèrent 
en  né^^aeialion,  et  ceux  qui  avaient 
éehappé  àla  fsimifleobtinrent  d'être  em* 
Itorquéa  en  livrant  leurs  armes  et  leurs 
effets... 

«  Ainsi  se  termina  la  seconde  cam- 
pagne dans  la  Morée ,  malgré  les  résnl« 
tats  ^e  s'en  pronnettait  la  Porte  pour 
étabhr  son  foug  sur  la  Grèee.  Loin  de 
les  avoir  omenns,  le»  Tures  perdirent 
par  répêe  ou  la  femine  au  moins  vin9:t«> 
fllnq  mitfte  ivommea  daas  le  seul  Pélopon- 
nèse. Jaffiaia  Kabsence  totale  des  taienls 
AiiMlafres  qui  distinguaient  leurs  préëé* 
eesoewra  <Mns  Pinvasioii  du  quinsièma 
sièele,  et  la  dégradaiioa  des  Toros 
oamme  puèssanee  politique ,  ne  furent 
aaflses  en  pins  grande  évideaee.  »  { Bla« 
^ièree,  pw  348.) 

CBAPITRE  ¥. 
Aanées  lass-isaa. 


rea-       vaEMWB  nàitw  »b  m iaaox4U«aHi. 


Tandis  qoe  le  Féloptfnèse  et  la  Gvèoo 
du  Levant  traiporsaient  ce»  diiSoiletf 
cireonstaaeea,  h^  Grèce  oecidentalç, 
malgré  des  efforts  d'héroïsme,  lofttait 
axeepeîae  eonlrela  svf^énerité  numéri- 
qiie>  la  trahison  des  vos,  lesdivisioBadea 
autres  etTinsuffisanoedes  ressources. 

Après  In  elrate  d'AU-IHieba,  FÉpiro 
entière  s'était  souma»,  mais  non  la 
Mtiqaeuaa  Sookk  Les  baèitanUde  la 
asonà^De  et  do  la  plaine  demandèrent 
au  gonveneoMat  «entrai  des  hommes, 

M. 
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et  Maurocordato  pour  les  conduire.  Il 
fat  décidé  le  23  mai  que  Tobjet  de  leur 
demande  leur  serait  accorde.  Le  gou* 
verneroent  était  alors  aussi  favorable  à 
Maurocordato  qu'il  était  déGant  à  Tégard 
d'Hypsilantis.  Maurocordato  partit  le  29 
mai  de  Corinthe,  n'ayant  avec  lui  que  le 
corps  régulier  de  quatre  cents  hommes 
du  pbilheliène  Tarella,  cent  vingt  phil* 
hellènes  sous  Dauias,  cent  vingt  Io- 
niens, quatre  cents  Péloponâiens. 
Huit  vaisseaux  les  transportèrejità  Mis- 
fiolonghi,  où  ils  arrivèrent  le  4  juin.  Co- 
locotroni  devait  les  y  rejoindre.  £n  at- 
tendant, les  Souliotes  soutinrent  brave- 
ment la  guerre.  Chourchid  marchait 
contre  eux  avec  quatorze  mille  hom- 
mes. Le  27  mai,  les  Turcs  répartis  en 
trois  corps  sous  Chourchid,  Omer- 
Yrione  et  Keser-Achmet  attaquèrent 
les  Souliotes  à  la.  fois  sur  trois  pointg 
différents.  Ce  fut  une  longue  suite  de 
combats  héroïquement  soutenus,  les 
29,  30,  31  mai,  le  P^  le  7,  le  10,  le  12 
juin.  (Voy.  Pouqueville,  HisL  de  la 
Rég.  t.  IV,  1.  VIII,  ch.  1.  )  Le  village  de 
Souli  fut  pris  par  les  Turcs  ;  les  chré- 
tiens, accablés  par  le  nombre,  perdaient 
chaque  jour  du  terrain.  A  la  fin  du 
mois,  le  fort  de  Kiapha,  dernier  refuge 
des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards, 
était  bombardé  ;  les  guerriers  refoulés 
remontaient  dans  leurs  montagnes, 
quand  tout  à  coup  cinq  cents  Grecs, 
poussant  des  cris  et  tirant  des  coups  de 
nisils,  accompagnés  de  femmes  armées 
de  sabres  ou  de  massues,  descendirent 
comme  un  tourbillon  des  sommets  les 
>  plus  élevés,  et  jetèrent  falarme  parmi 
les  Turcs,  qui  rentrèrent  dans  leurs  pre- 
mières positions.  Exaspéré  de  cet  écnec, 
Chourcnid-Pacha  laissa  le  soin  de  la 
guerre  contre  les  Souliotes  et  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Orner- Vrione, 
et  se  transporta  à  Larissa  pour  prendre 
la  direction  d'une  nouvelle  expédition 
contre  la  Grèce  du  Levant  et  le  Pélo- 


La  résistance  des  Souliotes  donna  à 
Maurocordato  le  temps  d'arriver  à  leur 
secours.  De  Missolon^hi,  il  envoya  Ry- 
riacouli  Mavromicbalis  avec  cinq  cents 
hoinmes,  sur  Quatre  de  ses  vaisseaux, 
au  petit  port  de  Phanari,  situé  à  huit 
lieues  de  Souli.  Lui-même  partit  avec  le 
corps  d'armée  général,  et  arriva  en  face 


d'Arta,  le  21  juin.  Il  avait  là  envinm 
trois  mille  hommes  sot»  ses  ordres; 
mais  les  ennemis  en  triple  nombre 
étaient  répandus  dans  Arta,  Janina  et 
Prévésa.  Le  courage  et  la  discipline  du- 
rent encore  céder  au  nombre.  Harro 
Botzaris,  trompé  par  Gogo  Bacolas, 
vieux  chef  anatolien  qui  entretenait  des 
intelligences  avec  les  Turcs ,  «ntrepnt 
avec  douze  cents  hommes  d'aller  déli- 
vrer Kiapha.  Surpris  à  Plaça,  il  fat 
obligé  de  faire  sa  retraite  dans  les  mon- 
tagnes, après  avoir  subi  une  perte  con- 
sidérable. Les  Souliotes  allèrent  à  son 
secours,  mais  furent  eux-mêmes  repous- 
sés et  retournèrent  dans  leurs  villages. 

Les  Turcs  partout  vainqueurs  se  por- 
tèrent sur  Pnanari  pour  empteher  le 
débarquement  des  Grecs;  trois  mille 
d'entre  eux  recurent  la  petite  troupe 
débarquée;  celle-ci  tint  une  journée 
entière.  Kyriacouii  périt  dansJa  mê- 
lée ;  mais  ses  compagnons  dérobèrent 
son  corps  et  cachèrent  sa  mort  à  l'en- 
nemi. La  nuit,  ils  se  rembarauèrent. 

L'armée  grecque  était  repartie  e» 
trois  corps,  a  Péta,  à  Langada,  et  i 
Comboti.  Le  corps  de  Péta,  d*un  pea 
plus  de  deux  mille  hommes,  se  trou- 
vait en  face  de  la  forte  position  «TArta, 
et  exposé  tous  les  jours  à  un  redoutable 
engagement.  Le  16  j  uillet,  on  vit  sortir 
d'Arta  l'armée  turque,  forte  de  sept  ou 
huit  mille  bomipes»  la  cavalerie  en  tête. 
Les  Grecs  se  rangèrent  en  bataille;  les 
Philhttllènes,  sous  Danias,  furent  pla- 
cés du  côté  où  l'on  présumait  que  com- 
mencerait l'attaque,  c'est-à-dire  sur  la 
droite.  Les  réguliers,  sous  le  colonel 
Tarella,  formaient  le  centre;  les  Io- 
niens étaient  à  la  gauche.  Le  reste  do 
corps  était  en  réserve  sur  la  hauteur  es 
arrière.  Les  Philhellènes  reçurent  le 
premier  choc,  et  y  résistèrent  brave- 
ment, soutenus  par  les  réguliers.  Le 
succès  même  paraissait  certain,  ^  les 
Turcs  lâchaient  pied,  quand  s^étant 
aperçus  sans  doute  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  les  poursuivaient,  liasse  ral- 
lièrent et  revinrent  à  la  charge.  Leur 
infanterie  inonda  le  champ  de  Irataille. 
Les  Philhellènes  eurent  beau  se  former 
en  bataillon  carré,  ils  ne  purent  que 
tomber  glorieusem^t.  L'armée  greeque« 
rompue  de  toutes  parts,  alla  rSmir  ses 
débris  à  Langada ,  où  Maurocordato 
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apprit  en  même  temps  l'engagement  et 
la  perte  de  la  bataille.  Ce  fut  un  désas- 
tre :  Tarella  et  Danias  étaient  morts  ; 
un  tiers  de  réguliers,  la  moitié  des  Io« 
nîens,  les  deux  tiers  des  Philhellènes, 
les  canonniers  presque  tous,  étaient  res- 
tés sur  le  terrain.  La  perte  des  ennemis 
était  peut-être  aussi  considérable;  mais 
la  retraite  et  l'affaiblissement  des  Grecs 
leur  ouvrait  l'entrée  de  TËtolie  et  de 
FAcarnanie.  Ils  se  portèrent  immédia** 
tement  au  delà  du  Macrin-Oros,  et  oe* 
cupèrent  Vonitza,  qui  les  plaçait  sur  le 
seuil  de  laCarlélie  (I). 

La  bataille  d  Arta  isolait  les  Soulio- 
tes  au  milieu  de  leurs  rochers  ;  les  dé- 
fenseurs de  Kiafa,  rMuits  à  leurs  seules 
forces,  décimés  par  les  maladies,  con- 
sentirent à  traiter  (8  août  ).  La  conven- 
tion de  Prévise,  garantie  par  les  consuls 
européens,  leur  permettait  de  passer 
sans  être  inquiétés  dans  les  tles  Ionien- 
nes; les  Turcs  consentaient  même  à  leur 
payer  les  arrérages  de  la  solde  que  leur 
I        devait  Ali-Pacha.  Le  14  septembre^  les 
!        Souliotes  quittèrentles  montagnes  qu'ils 
\        avaient  si  vaillamment  défenoues,  et  al- 
lèrent, sous  la  garde  des  vaisseaux  de 
guerre  anglais,  débarquer  à  Céphalonie. 
I        Cependant  un  grand  nombre  d  entre  eux 
restèrent  dans  leur  pays  et  ne  furent 
pas  inquiétés  par  les  Turcs. 

Le  rempart  de  la  Grèce  occidentale 
était  tombé.  Les  débris  de  Tarmée  de 
Maurocotdato  se  concentrèrent  d'abord 
à  Makala,  au  nombre  de  trois  mille 
I        hommes  qui  se  défiaient  les  uns  des 
!        autres.  Des  bruits  de  trahison  circu- 
laient :  il   suffît  d'un  coup  de  main 
manqué  pour  leur  donner  de  la  consis- 
)       tance  ;  cette  faible  troupe  se  dispersa,  et 
I        Maurocordato  se  trouva  presque  seul 
I        avec  quelques  chefs  que  rassurait  son 
I       intrépidité,   au   moment    où    Orner- 
i        Vrione,  après  avoir  attendu  quelques 
jours^  se  remettait  en  marche  à  la  tête 
d'un  corps  de  sept  ou  huit  mille  Alba- 
I       nais. 

j  Pour  arrêter  ou  retarder  ses  progrès, 

,  Maurocordato,  d'accord  avec  les  autres 
I  chefs,  résolut  de  Tamuser  par  un  sem* 
I        blant  de  négociations.  Il  lui  envoya  Var- 

I  (I)  Une  mort  prématarée  a  enlevé  M.  A. 

I  Biancnet  avant  Qull  ait  pu  terminer  cet  oa- 

I  vrage.  Son  travail  à  été  repris  et  achevé  par 

I  80D  frère,  M.  P.  Blanchet. 


nakiotis,  qui  arait  jadis  combattu  cdte 
à  côte  avec  les  Musulmans,  pour  lui 
porter  des  offres  de  soumission.  Or 
vamakiotis  trahissait  ses  compatriotes  ; 
il  ne  put  pourtant  révéler  à  Orner- Vrione 
qu'une  partie  des  projets  des  chefs 
chrétiens  :  car  Maurocordato ,  qui  le 
soupçonnait  depuis  longtemps,  prit  si 
bien  ses  mesures  qu'il  acquit  la  preuve 
de  sa  trahison.  Vamakiotis  découvert 
n'était  plus  dangereux;  il  resta  avec  les 
Turcs,  lui  et  quelques  autres  chefs  qui 
l'avaient  rejoint;  et  un  incident  qui  au- 
rait pu  avoir  des  suites  si  graves  ne  fit 
que  ranimer  l'ardeur  des  chrétiens  et 
leur  confiance  en  Maurocordato.  Toute 
l'Ëtolie,  toute  l'Acamanie  étaient  en  ar- 
mes; les  paysans  brûlaient  leurs  mai- 
sons et  ravageaient  leurs  champs  pour 
ne  rien  laisser  aux  Turcs;  Vrachori, 
l'une  des  places  les  plus  importantes  de 
la  contrée,  fut  brûlée.  Les  Turcs  éton- 
nés ne  trouvaient  sur  leur  passage  que 
des  ruines   qu'ils  n^avaient  pas  faites. 

Omer-Vrione,  après  avoiroperé  sa  jonc- 
tion avec  Rioutagi.  gouverneur  d*Arta, 
avait  occupé  Vracnori.  Il  avançait  len- 
tement, refoulant  devant  lui  les  petits 
postes  qui  essayaient  en  vain  de  (^fen- 
dre les  défilés.  Le  6  novembre,  l'armée 
d'Omer-Vrione  arrivait  en  vue  de  Mis- 
solonehi,  presque  en  même  temps  que 
se  présentaient  à  l'entrée  du  port  trois 
vaisseaux  détachés  de  la  flotte  turque 
de  Patras>  et  commandés  par  Jousouf- 
Pacha.  La  ville  était  donc  investie  par 
terre  et  par  mer. 

Missolonghi,  que  ce  siège  devait  im- 
mortaliser, est  une  petite  ville  peuplée 
alors  de  cinq  mille  cinq  cents  habitants, 
presque  tous  pêcheurs,  marins  ou  la- 
iMureurs,  bâtie  à  Tune  des  extrémités 
d'une  grande  rade  que  le  peu  de  pro- 
fondeur des  eaux  rend  impraticable  aux 
vaisseaux  de  haut  bord,  et  que  commande 
la  petite  île  de  Vasilidi.  Du  côté  de  la 
terre,  elle  était  défendue  par  un  fossé  à 
moitié  comblé  et  par  un  mur  eu  mau- 
vais état  et  Quatre  vieux  canons  de  fer  : 
à  quelque  oistance  commençaient  les 
montagnes. 

11  paraissait  tellement  impossible  de 
défendre  ces  chétifs  retranchements, 
que  quelques  chefe  parlaient  de  se  ren- 
dre :  «c  Si  nous  abandonnons  Missolon- 
ghi, répondit  Maurocordato,  les  enne* 
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mis  s>vdUGe»l  sans  ol^oUiole,  if  Vé^o- 
ponése,  qui  est  épuisé  de  la  dernière 
campagne,  sa  soumettra,  et  tout  est 
perdu.  Jf)  reste  ici  poor  v  mourir.  -* 
£t  nm  aussi  1»  ^'écrie  Marc  Botsaria. 
Cette  résolution,  prise  sans  emphaseï 
fut  appuyée  de  même  par  les  notables 
de  la  ville  et  par  les  habitants.  On  trans- 
porta la  plupart  des  femmes,  des  en* 
faiits  et  des  mvalldes  dans  les  Iles  lo* 
niennes,  et  il  ne  resta  plus  que  trois 
cent  soixante  hommes  armés,  avec  des 
vivres  et  des  munitions  pour  un  mois; 
l'armée  ennemie  était  forte  d'environ 
onze  mille  hommes  et  avait  onxe  ca- 
nons et  quatre  ohusiers. 

Omer-Vrione,  qui  espérait  toujours 
obtenir  une  soumission  ôar  la  seule  in* 
timidation,  poussait  mollement  le  siège. 
II  envoya  Varnakiotis  à  ses  anciens 
compagnons  d'armes  ;  il  leur  faisait  of- 
frir la  vie  sauve  et  la  permission  de  se 
retirer  tranquillement  dans  les  lies  Io- 
niennes ou  dans  le  Péloponèse.  Ceux-ei 
acceptèrent  une  trêve  de  huit  jours, 
pour  réunir,  disaient-ils,  les  vaiaseaui 
f  nécessaires  au  transport  de  la  popula- 
tion. Pendant  ee  temps,  les  renforts  ar* 
rivaient  de  tous  côtes  ;  sept  vaisseaux 
hydriotes  donnèrent  la  chasse  aux  vais* 
seaux  turcs  de  Joussouf,  débloquèrent 
la  vilioTCt  y  transportèrent  sept  cents 
Péloponésiens,  sous  les  ordres  de  Pétro* 
bcy,  de  Zaimis  et  de.  Dihgiannis;  un 
peu  plus  tard,  il  en  arriva  encore  mille 
autres,  puis  des  chefs  de  bandes,  puis 
des  provisions  de  bouche  et  de  guerre* 
Omer-Vrione,  furieux  de  se  voir  joué, 
voulut  reprendre  le  siéfie  avec  vigueur, 
mais  il  était  trop  tard.  Il  avait  déjà 
perdu  beaucoup  de  monde  par  les  ma- 
ladies, par  la  disette,  par  les  sorties  des 
assié^éji,  par  les  désordres  de  tout  genre; 
les  Albanais,  mal  payés,  ne  voulaient 
plus  cumbattre.  Pour  ne  pas  subir  la 
honto  d'une  retraite  sans  combat,  le 
pacha  ordonna  un  assaut  pour  le  jour 
de  Noël  ;  il  espérait  que  U  solennité  de 
ce  jour  endormirait  la  vigilance  des  a»- 
siégés.  Mais  ils  furent  prévenus  par  un 
des  chrétiens  que  les  Turcs  retenaient 
au  service  du  camp,  et  à  la  pointe  du 
jour,  quand  huit  cents  Albanais,  corpt 
d'elitc ,  s'élaucèreut  à  l'assaut  du  côté  le 
plu8  faible  de  la  place,  soutenus  par 
toute  Tarmée  turque,  ils  trouvèrent  les 


chrétiens  à  leur  poste.  Le  eombatdura 
trois  heures  :  ennn  les  Turcs  cédèrent 
et  rentrèrent  dans  leurs  lignes,  laissant 
cinq  ccnta  morts  ou  blessés  et  douze 
bannières  ;  les  Grecsn'avaieut  perduque 
quatre  hommes. 

I^a  position  des  Turcs  devenait  criti- 
que :  ils  étaient  harcelés  par  de  petites 
bandes  qui  s*enhardissaient  tous  les 
jours  ;  ilsmanouaient  de  vivres;  Varna- 
kiotis les  abandonna.  Une  dernière  nou- 
velle, qui  se  trouva  être  vraie,  les  glaça 
d'effroi  ;  on  disait  que  les  Grecs  avaient 
occupé  les  défilé^  de  Macriooros /et 
qu'Ulysse  se  dirigeait  vers  MissoUniglii. 
Pour  échapper  à  une  ^uine  totale,  Omer- 
Vrione  se  résigna  a  la  retraite.  Les 
Turcs  décampèrent  dans  la  nuit  du  1 1 
au  ii<  janvier,  mais  avec  tant  de  préci- 
pitation que  les  Grecs  trouvèrent  les  ca- 
nons, les  obusiers,  et  jusqu*aux  annes 
des  paohas.  Marc  Botsaris  voulait  qu'on 
les  bloquât  dans  Yrachori,  où  ils  restè- 
rent plusieurs  jours,  sans  vivres,  sans 
abri,  attendant  qu'ils  pussent  passer  VA- 
chéioûs,  grossi  par  les  neiges.  Si  œt  avis 
eût  prévale,  pas 4in  Turc  u  eût  échappé; 
la  jalousie  des  chefsgrecs  contre  Botsaris 
sauva  les  Turcs  *,  ils  passèrent  enfin  le 
fleuve,  avec  une  perte  de  cinq  cents  des 
leurs,  quoique  le  passage  leur  eût  été  à 

{)eine  disputé;  enfin,  ils  arrivèrent  sur 
es  bords  du  golfe  d^Arta,  et  par  eau  à 
Prévise,  le  20  février  1833. 

Le  siège  de  Missolon^çhi,  dont  le  prin- 
cipal honneur  revient  a  Mauroowdato, 
est  un  des  faits  d'armes  qui  servirait 
le  plus  efUcacement  la  cause  delà  Grèce. 
IÀ$  Albanais  y  perdirent  leur  réputa* 
tion  militaire,  et  les  Turcs  une  année 
qui,  jointe  à  celle  qui  opérait  en  Tbes- 
salie,  pouvait  menacer  de  nouveau  le 
Péloponèse;  les  Grecs  grandissaient  à 
leurs  propres  yeux  de  toute  la  confianee 
et  de  Venthousiasnie  qu*inspire  le  suc- 
cès; enfin  l'Europe  émue  commença  à 
s'occuper  sérieusement  de  ee  petit  peu« 
pie  qui  renouvelait  les  prodiges  de  sas 
glorieux  ancêtres. 
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Année  l8î). 

SBCOTHDE  ASSEMBLEE  RATION  A«,  — 
INtBÔVENTlON  DES  ^tJlSS4NCES 
étRAN&ÈHEà.  —  EXPEDITION  DE 
TDPÀtt.  —  INSURRECTION  DE  t'iLE 
DE  CBÈTfi.  ^ 

Si  quelque  chose  avait  pu  enlever  aux 
Grecs  tes  avantages  obtenus  par  leur 
opiniâtre  valeur,  c'eût  été  assurément 
Tabsence  d'esprit  public,  La  plus  com- 
plète anarchie  régnait  du  nord  au  sud. 
Ce  petit  pays  ne  comptait  pas  moins  de 
cinc|  corps  politiques,  plus  ou  moins 
régulièrement  constitués  ;  dans  TA- 
natolie.  l'Aréopage;  dans  TÊtolo-Acar- 
tiaoie,  le  comité  choisi  par  Mauroepr* 
date  pour  la  défense  de  Missolongni  ; 
dans  le  Péloponèse ,  le  sénat,  ou  corps 
législatif,  et  le  pouvoir  exécutif  j  sans 
parler  des  assemolées  locales,  qui  pre- 
naient parfois,  du  droit  de  la  nécessité, 
des  décisions  souveraines,  ni  des  chefs 
de  oorps,  ni  des  capitaines,  ni  des  gou- 
verneurs de  ville,  qui  tranchaient  volon- 
tiers deTindépenaance.  Tous  ces  corps 
reconnaissaient  en  principe  la  constitua 
tion  d'Ëpidaure  et  la  suprématie  du 
gouvernement  centra]  ;  mais  de  fait,  ni 
la  constitution  nV^tait  respectée,  ni  le 

fouvernement  ne  pouvait  répondre  de 
exécution  des  lois.  LJ Aréopage  était 
en  butte  aux  attaques  furieuses  d'U- 
lysse, qui  en  poursuivait  les  membre^, 
quelquefois  même  h  force  ouverte  ^  et 

3UÎ  avait  créé  un  sénat  rival.  Le  comiti 
e  défense  de  Missolonghi  ne  (arda  pa^ 
à  se  dissoudre,  après  que  le  danger  fut 
passé  t  et  les  dissensions  de  ses  mem- 
bres sauvèrent  peut-être  Tartaée  turque 
en  déroute  d'une  ruine  complète»  Le 
i^éloponèse  était  partagé  entre  les  deux 
factions  des  politiques  et  des  militaires  : 
Iss  premiers  dominaient  dans  le  gou- 
vernement et  étaient  en  minorité  dans 
le  pays  ;  les  seconds  avaient  pour  chef 
Colocotroni,  dans  la  plaine  et  le  centre, 
et  Pétro-bey  dans  le  Ma^sne.  Ces  deux 
chefs,  ennemis  déclarés  l'un  de  l'autre, 
prenaient  chacun  le  titre  de  général  en 
chef  des  forces  du  Péloponèse.  Colo- 
cotroni était  soutenu  parle  sénat;  plus 
sage,  le  pouvoir  exécutif  ne  se  pronon- 
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Çait  pas,  de  peur  d'allumer  la  guerre  ci- 
vile ;  le  sénat^  qui  ne  s'accordait  plus 
avec  le  pouvoir  èxécntii ,  était  en  outre 
en  oppjosition  avec  son  président  uy- 
psilantis^  parce  que  celui-ci  n'avait  pas 
voulu  suivre  ses  collègues  sur  les  vais- 
seaux où  ils  s'étaient  réfugiés. 

Dans  cette  affreuse  confusion,  lè  pou- 
voir exécutif  louvoyait  avec  assez  d'ha* 
bileté  entre  les  ambitions  et  les  partis, 
uniquement  soucieux  d'éviter  les  colli- 
sions. 11  n'avait  pas  même  de  résidence 
fixe ,  tantôt  sur  la  terre  ferme ,  et  tantôt 
sur  les  vaisseaux  ;  il  avait  convoqué  une 
seconde  assemblée  générale  à  Astros, 
sur  le  golfe  de  ^auplie;  après  bien  des 
retards  >  ie  congrès  Couvrit. 

«  La  première  séance,  dit  Soutzo,  se 
«  tint  le  10  avril,  dans  un  jardin  à 

«  i^ombre  des  cinronniers 

«  C'était  un  coup  d'oeil  bizarre  que 
a  cette  réunion  d'hommes  différents  de 
A  costumes,  de.mœurset  de  caractères  ( 
«  d'un  côté,  on  voyait  les  Manioles 
•  aux  cheveux  flottants  et  aux  larges 
«  culottes  formant  (tes  plis  autour  de 
«  leur  ceinture;  de  l'autre  »  figuraient 
«  les  primats  de  la  Morée*  la  plupart 
R  coiffés  d'une  espèce  de  turban  et  por- 
«  tant  une  pelisse  doublée  d'hermine; 
«  ici  se  trouvait  tlypsilantis,  vêtu  à  l'eu- 
«  ropéenne }  la,  le  sauvage  Colocotroni , 
ff  étalant  un  grand  luxeaans  son  aocou- 
f  trement  albanais)  plus  loin,  le  re- 
«  gara  s'arrêtait  sur  la  morgue  magis- 
«  traie  du  sénateur  d'Hydra  ou  sur  la 
tt  dgure  mobile  et  spirituelle  des  Ipsa- 
«  riotes.  Ulysse  parut  bientôt,  roulant 
«  des  yeux  farouches  \  à  l'aspect  de  ^é* 
c  gri,  il  pâlit  dé  colère  et  vint  d'un  aie 
«  sombre  prendre  place  sous  un  arbre 
«  isolé.  » 

Cette  seconde  assemblée  générale  fit 
éclater  la  scission  qui  existait  déjà  entre 
les  politiques  et  les  militaires.  Les  deux 
partis  campèrent  à  Astrps ,  mai;^  danal 
deux  quartiers  séparés  l'un  de  l'autra 
par  un  ruisseau  ^  et  plus  d'une  fois  ils 
faillirent  en  venir  aux  mains.  Les  po- 
litiques, groupés  autour  de  Kégri  «  ob- 
tinrent une  prépondérance  marqués 
dans  les  opérations  de  l'assemblée  :  la 
minorité  protesta;  Ulysse  surtout  ne 
cessait  de  proférer  des  menaces  contre 
les  membres  du  pouvoir  exéeutif«  An. 
milieu  des  discussions  les  plus  orageuses, 
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la  seule  mesure  efficace  que  prit  ras- 
semblée d'Astros  fut  celle  qui  annulait 
tous  les  pouToirs  politiques  autres  qiie 
ceux  qu'elle  instituait.  Elle  élut  ensuite 
des  éparques ,  ou  gouverneurs  de  pro- 
vinces, envoya  un  harmost,  ou  directeur, 
aux  Cretois  insurgés ,  nomma  Coloco- 
troni  général  en  chef  des  forces  du  Pé- 
loponese ,  Marc  Botsaris  de  celles  de 
TEtolo-Acamanie,  et  procéda  à  la  com- 
position d'un  nouveau  pouvoir  exécutif  : 
Pétrobey  en  fut  le  président,  Maurocor- 
dato  rarchichancefier.  Puis  l'assemblée 
se  sépara  (30  avril). 

On  voit  que  les  Grecs  ne  savaient  guère 
mettre  à  profit  la  courte  trêve  que  leur 
faisaient  les  agitations  intérieures  de 
l'empire  Ottoman,  la  révolte  des  janis- 
saires, la  mort  violente  du  grand  vizir. 
(Voy.  Yhistoire  de  Turquie.)  {\s  avaient 
cependant  renouvelé  leurs  appels  à  l'Eu- 
rope, et  nul  doute  en  effet  que  dès  lors, 
si  les  peuples  eussent  pu  faire  entendre 
leur  voix,  ils  ne  l'eussent  élevée  en  fa- 
veur de  l'héroïsme,  du  droit,  de  la  cause 
de  la  liberté  et  de  la  civilisation,  contre  le 
despotisme ,  le  règne  de  la  violence  et  la 
l)arDarie.  En  France  et  en  Angleterre, 
la  presse  commençait  à  stimuler,  à  éclai- 
rer l'opinion  publique ,  qui  se  pronon- 
^it  d'une  façon  de  plus  en  plus  nette. 
Malheureusement  les  sympathies  des 
peuples  ne  tenaient  pas  assez  de  place 
dans  la  politique  européenne  de  cette 
époque  pour  ^ue  les  cabmets  écoutassent 
des  réclamations  isolées,  qui  avaient  à 
leurs  yeux  le  tort  immense  de  se  pro- 
duire sous  les  auspices  du  libéralisme. 
Queluues  années  à  peine  s'étaient  écou- 
lées depuis  qu'on  avait  remanié  la  carte 
d'Europe  :  les  puissances  signataires  des 
traités  de  Vienne  n'auraient  pas  voulu 
troubler  l'économie  du  nouveau  sys- 
tèmed'éoailibresi  laborieusement  fondé, 
si  compliqué,  si  fragile,  pour  un  petit 
peuple  qui  avait  l'insolence  de  disputer 
au  sultan  des  droits  reconnus  par  un 
congrès  européen.  Les  Grecs  avaient 
donc  contre  eux  le  mauvais  vouloir  des 
gouvernements;  mais  l'égoisme,  les 
secrètes  convoitises  de  chacun  d'eux,  de- 
vaient leur  venir  puissamment  eu  aide. 
Aucune  puissance  ne  voulait  prendre 
sur  elle  la  responsabilité  de  complica- 
tions nouvelles ,  ni  courir  le  risque  de 
les  provoquer;  mais  chacune  nourrissait 


le  désir  de  profiter,  seule,  s'il  se  pouvais 
de  celles  qui  se  présenteraient,  et  n 
besoin  de  les  faire  naître.  La  Ruasie, 
tout  en  affichant  la  plus  grande  sympa- 
thie pour  lespauvres  Grecs  de  Fempe^ 
reur  Alexandre,  voyait  sans  pdiie  Ta- 
narcbie  se  prolonger  dans  l'empire  tore, 
et  poursuivait  sourdement  rexécation  des 
plans  de  Pierre  le  Grand  et  de  Cathe- 
rine II  ;  ell»  aurait  désiré  ûiire  oublier  à 
l'Europe  les  affaires  des  principautés 
Danubiennes,  pour  les  régler  à  sa  façon 
et  arriver  enfin  au  Danube.  L*Angletem 
avait  l'œil  sur  des  mouvements  qui  pou- 
vaient détacher  de  cet  empire  Termouh 
quelques  ties  ou  même  le  Péloponèse, 
et  peut-être  lui  donner  dans  la  mer 
Egée  l'héritage  de  Venise  :  maïs  elle 

Ï>référait  le  sUztu  quo  et  le  maintien  de 
'empire  turc  à  des  conquêtes  doutea^s, 
difficiles  à  garder,  et  surtout  à  Ta^ran- 
dissement  de  la  Russie.  L'Autriche, 
dont  la  situation  politioue^ offre  tant 
d'analogies  avec  celle  de  la  Turquie,  se 
rangea  dès  le  principe  et  en  chaque  oe- 
casion  du  côte  des  Turcs,  sans  âne  ja- 
mais son  titre  de  puissance  chrétienne 
l'ait  fait  rougir  de  l'appui  qu'elle  prétait 
au  fanatisme  musulman.  Quant  à  la 
France,  qui  ne  prétendait  à  aucim  agran- 
dissement de  ce  côté,  elle  était  sans  con- 
tredit plus  désintéressée  que  les  autres, 
etpar  la  même  plus  favorable  aux  Grecs  ; 
mais  son  gouvernement  hésitait ,  dans 
la  cramte  de  fournir  contre  lui  des  armes 
aux  libéraux,  et  de  compromettre,  en 
appuyant  une  insurrection ,  le  principe 
qtii  faisait  sa  force  à  lui-même. 

Cependant  les  droits  de  l'humanité 
avaient  été  tant  de  fois  et  si  odieusemait 
violés  par  les  Turcs,  Tantipatliie  qui 
divisait  les  deux  races  éclatait  avec  tant 
de  force ,  que  les  cabinets  se  décidèrent 
à  intervenir.  Sur  l'invitation  de  la  Rus- 
sie, les  ambassadeurs  des  grandes  puis- 
sances (Ru«sie,  France,  Angleterre, 
Prusse,  Autriche)  firent  une  démarche 
collective  auprès  du  sultan  pour  l'éclaî- 
rer  sur  les  dangers  de  sa  position  et  ra- 
mener à  mettre  un  terme,  en  employant 
les  moyens  de  douceur,  à  l'affreuse 
guerre  qui  désolait  la  Grèce.  Ils  le  priè- 
rent de  plus  de  révoquer  l'édit  par  lequel 
il  avait  interdit  rentrée  du  Bosphore  à 
tout  navire  portant  pavillon  européen, 
de  peur  que  ce  pavillon  ne  protégeât  le 
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oomtneree  grec.  Le  raltan  répondiCsans- 
détour  qu'ifne  se  mêlait  jamais  de  Tad- 
mÎDÎstration  intérieure  des  autres  sou- 
veraÎDS ,  et  qu*il  ne  reconnaissait  à  per- 
sonne le  droit  d'intervenir  dans  la 
sienne;  quant  aux  dispositions  prises, 
il  refusa  péremptoirement  d'accéder  à  la 
prière  des  ambassadeurs.  Par  là  il  indis- 
posa les  puissances,  oui  se  seraient  con- 
tentées oes  plus  légères  concessions  : 
car  c'était  précisément  l'époque  où  le 
carbonarisme  agitait  la  France  et  l'Ita- 
lie, où  l'Espagne  s'insurgeait;  et,  quoi- 
3ue  la  cause  de  ces  mouvements  fût  très- 
ifTérente  de  celle  qui  avait  armé  les 
Grecs,  quoique  le  carbonarisme  n'eût 
rien  de  commun  avec  Thétairie ,  il  suffi- 
sait de  cette  fâcheuse  coïncidence  pour 
effrayer  les  souverains  et  étouffer  leurs 
bonnes  dispositions. 

Le  gouvernement  grec  sentit  le  dan- 
ger et  voulut  l'éloigner.  II  choisit  Mé- 
takas  pour  plaider  la  cause  de  la  Grèce 
devant  les  souverains  réunis  en  con- 
grès à  Vérone ,  et  leur  faire  connaître 
la  vérité.  Métaxas  était  porteur  de  deux 
lettres,  l'une  pour  les  souverains  réunis, 
l'autre  adressée  spécialement  au  czar. 
Humbles  par  le  ton,  ces  lettres  conte- . 
naientune  protestation  trèsrferme  contre 
tout  projet  de  pacification  qui  repla- 
cerait les  Grecs  sous  le  ioug  ottoman. 
Germanos  et  Mauromicnalis  portaient 
une  troisième  supplique  au  pape  pour  le 
remercier  de  l'accueil  généreux  que  les 
exilée  de  leur  nation  avaient  reçu  auprès 
d^  lui  et  lui  demander  sa  protection 
auprès  des  souverains.  Le  pape  reçut  les 
envoyés  avec  bonté  :  mais  il  était  lui- 
même  soumis  à  l'influence  de  l'Autri- 
che ;  il  ne  pouvait  rien  pour  les  Grecs. 
Quant  à  Métaxasi  il  n'obtint  pas  même 
la  permission  d'aller  jusqu'à  Vérone. 

Le  czar  commençait  à  quitter  le  rdle 
de  protecteur  des  Grecs  pour  prendre 
parti  dans  la  querelle.  Déjà  il  avait 
rappelé  son  ambassadeur  de  Constanti- 
noplé  :  les  efforts  de  lord  Strafford,  am- 
bassadeur d'Angleterre ,  retardèrent  la 
rupture.  La  Grèce  n*était  plus  qu'un 
prétexte  :  mais  elle  devait  profiter  de 
cette  puissante  diversion.  Le  21  novem- 
bre, le  congrès  de  Vérone  se  décida  à 
notifier  à  la  Porte,  sous  forme  de  proto- 
cole, les  voeux  des  puissances;  on  lui 
demandait  :  d'évacuer  les  principautés 


Danubiennes;  de  se  réoondlier  avec  la 
Russie  ;  de  rendre  le  Bosphore  au  com* 
merce;  d'accepter  la  médiation  des 
cours  européennes  pour  obtenir  la  pa- 
cification de  la  Grèce.  Il  fallut  h  lord 
Strafford  deux  mois  de  négociations 
pour  faire  comprendre  au  sultan  qu'il 
courait  à  sa  perte  ei>  s'exposant  à  une 
guerre  avec  la  Russie.  Enfin  le  sultan 
céda  sur  le  troisième  point;  il  consentit 
à  rouvrir  le  Bosphore;  les  trois  autres 
points  restèrent  indécis,  et  les  hauteurs 
insensées  du  gouvernement  ottoman 
at^r,ent  le  czar  de  plus  en  plus  :  tout 
faisait  pressentir  une  guerre  prochaine. 

Pendant  ce  temps,  une  révolution 
ministérielle  en  Angleterre  avait  donné 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  à 
Canning,  philhellène  déclaré  :  un  de  ses 
premiers  actes  fut  de  reconnaître  comme 
valable  un  décret  du  gouvernement  grec 
(25  mars),  qui  mettait  en  état  de  blocus 
les  ports  turcs  de  la  mer  Egée,  ceux  de 
la  Crète ,  et  toutes  les  eûtes  oui  s'éten- 
dent depuis  Épidamne  jusqu'à  Thessa- 
Ionique.  C'était  reconnaître  implicite- 
ment l'existence  d'un  gouvernement 
grée,  et  par  conséquent  la  légitimité  de 
Finsurrection  ;  et  en  effet  Canning  con- 
forma sa  politique  à  ces  principes. 

Ainsi  les  Grecs  n'avaient  jusqu'alors 
conquis  en  Europe  que  des  sympathies 
stériles  et  un  appui  négatif;  la  Turquie, 
quoique  menacée ,  restait  maîtresse  de 
toutes  ses  forces ,  et  elle  semblait  disposée 
à  en  finir  avec  toute  résistance  par  un  coup 
décisif.  Le27mai  182S,miatre-vingt-deux 
vaisseaux  partirent  du  Bosphore  et  allè- 
rent rallier  la  flotte  algérienne  à  Tsches- 
mé;  les  deux  flottes  combinées  prirent 
dans  ce  port  dix  mille  soldats  asiatiques, 

În'elles  transportèrent  dans  llled'Eubée. 
Pendant  ce  temps,  Méhémet-Pacha ,  dit 
Topali  ou  le  Boiteux,  homme  habile , 
prenait  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  turque,  divisée  en  trois  corps 
principaux  :  le  premier,  sous  Percopht- 
sali,  devait  soumettre  l'Anatolie  et  enva- 
hir lePéloponèse;Jesecond,  sousSélim, 
opérer  en  Béotie  et  en  Attique  ;  le  troi- 
sième ,  sous  Moustaî,  pénétrer  dans  la 
Grèce  occidentale  et  reprendre  le  siège 
de  Missolonghi,  pendant  que  Jousoupb, 
gouverneur  de  Patras,  ferait  une  diver- 
sion en  Épire.  Les  généraux  turcs  ne 
devaient  rencontrer  sur  leur  passage  que 
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des  bandes  mdiscipUnées  et  peu  nom- 
breuses sous  des  chefs  qui  ut  sVnten- 
daient  pas.  Cepeoaaut  uue  petite  ar- 
mée se  coacenirait  en  Mégaride ,  et  le 
blocus  de  Patras  était  maintenu,  quoique 
sons  efficacité. 

En  Eubée,  les  chrétiens  tenaient  la 
campagne  et  bloquaient  Carysteet  Chat- 
cis  :  rarrivée  de  la  flotte  turque  et 
des  renforts  asiatiques  rendit  Tavantage 
aux  assiégés;  Caryste  fut  délivrée  et 
Chalcis  ravitaillée.  Tandis  que  les  lé- 
gers vaisseaux  de  Psara  et  d'Hydra  pil- 
laient les  côtes  de  T Asie  Mineure,  la 
flotte  turque  bornait  ses  exploits  à  ra- 
vitailler Modon  ;  arrivée  là.  elle  se  divisa 
en  deux  escadres,  dont  lune  fit  voile 
vers  les  ports  de  Crète ,  Tautre  vers 
Patras. 

Dans  le  Nord,  Topali,  abusé  quelque 
temps  par  les  vaines  protestations  d'U- 
lysse, avait  commencé  Texécution  de 
son  plan.  Ulysse  avait  trop  peu  de 
monde  pour  opposer  une  résistance  sé- 
rieuse; partout,  comme  dans  la  précé« 
dente  campagne,  les  chrétiens  évacuaient 
villes  et  villages  à  l^approche  des  Turcs, 
qui  brdlèrent  le  pays  jusqu'à  Salone  et 
Thèbes.  Alors  Percophtsali,  infidèle  au 
plan  du  géoéral  en  chef,  au  lieu  d'en- 
vahir le  Péloponèse,  se  jeta  sur  TAtti- 
que ,  la  ravagea,  et  passa  en  £ubée.  Les 
chrétiens  de  cette  lie  y  avaient  encore 
une  petite  troupe  :  la  jalousie  de  Tin- 
traitable  Ulysse  à  Tégard  de  son  chef 
Diamanti  la  désorganisa;  Ulysse  lui- 
même  disparut,  et TEubée  fut  reprise 
par  les  Turcs. 

La  soumission  de  TEubée  entraîna 
celle  de  la  Thessalo- Magnésie,  où  les 
Grecs  avaient  cependant  obtenu  quel- 
ques avantages.  Athènes ,  abandonnée 
8ar  Ulysse ,  terrifiée  par  les  violences 
e  son  lieutenant  Gouras,  tremblait  de 
voir  revenir  les  Turcs  animés  par  la  vic- 
toire :  mais  ils  perdirent  en  Eubée  leur 
temps  et  les  fruits  de  leurs  succès. 

En  Épire,  Texpédition  de  Jousouph 
avait  complètement  nianqué  par  suite 
de  la  révolte  de  ses  soldats  qu*il  ne  payait 
pas. 

La  Grèoe  occidentale  était  sérieuse- 
ment menacée.  Ia  pacha  deScodra^ 
Moustaî,  s'avançait  vers  Missolonghi  à 
la  tête  de  treise  mille  musulmans,  par 
la  roiHed'Agrapha.  Tout  fuyait  devant 


lui;  nulle  part  de  résistance  orfaniiée. 
Metaxas  avait  le.  titre  de  goaverDevr, 
Marc  Botzaris  celui  de  commandant  des 
forces  de  la  Grèce  occidentale.  Malsré 
son  mérite  reconnu  et  Téclat  de  son  nom, 
quoiqu'il  fût  envoyé  à  Missolonghi  par 
le  souverneinent,  Éota^ns  ne  trouva  qae 
défiance  et  soupçons.  Étrange  aveogte- 
ment  des  partis  !  Le  gouvernement,  ^ 
l'avait  investi  de  l'autorité,  était  le  pre- 
mier à  lui  susciter  des  embarras  ;  on  lii 
faisait  un  crime  d'être  l'ami  de  liauro* 
cordato,  dont  les  qualités  étaient  mé- 
connues et  les  services  oubliés  en  ce 
moment  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  se 
prêter  à  des  rancunes  personnelles  !  Les 
montagnards  Étoliens  et  Aearoanieos, 
peu  habitués  à  respecter  une  autorité 
régulière ,  surtout  quand  elle  (Nrétaidait 
s'exercer  de  si  loin,  ne  oonmrenaieet  pas 
Gu'un  parchemin  donnât  a  Botsaris  le 
droit  de  leur  commander  :  il  rassemble 
leurs  chefs,  déchire  en  leur  présence  son 
brevet  de  couver neur  milîtûfe,  «i  s'é- 
oriant:  «  (festscellés  de  notre  sang  qu'il 
«  nous  faut  dorénavant  des  diplômes. 
«  Celui  de  nous  qui  voudra  les  obtearr, 
«  qu'il  vienne  les  prendre  dans  la  teste 
«  du  pacha.  *  Puis  il  entraîne  à  sa  suite 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  armés,  » 
nombre  d'environ  deux  mille  âuq  ceats, 
et  va  audacieusement  à  la  rencontre  des 
Turcs  campés  près  de  Micro-CliorioD  : 
il  tombe  sur  eux  pendant  la  nuit  (Se 
aoûi),  pénètre  dans  leur  camp,  y  jette 
le  désordre  ;  les  Turcs  fuient  de  toos 
c6tés  :  un  ordre  de  Botsaris,  mal  ii 
prêté  par  un  de  ses  lieutenants, 
coupe  la  retraite;  les  fuyards  se  rat 
nent  contre  les  assaillants ,  résistent, 
et  Botzaris  tombe  frappé  d*une  batte, 
mais  vainqueur.  On  rapporta  son  corpi 
à  Missolonghi ,  où  il  fut  enseveli  af ec 
ime  pompe  militaire  et  sauvsge« 

La  Grèoe  ne  pouvait  guère  faire  de 
perte  plus  sensible  que  ceile  de  ce 
vaillant  chef  et  de  ce  grand  patriote  : 
brave  comme  le  sont  tous  les  Souliotfs, 
il  avait  de  plus  l'intelligence  de  ses 
dévouement,  qualité  rare  chcx  les 
Grecs,  chez  la  plupart  desquels  de  mi- 
sérables jalousies  d'homme  à  honnie 
ou  de  pays  à  pays  obseurcissaietf 
presque  toujours  la  grande  image  et 
la  patrie  commune.  On  Tavait  is 
embrasser  i'aasassia  de  son  père*  b 
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trattfe  Gogos,  poar  ne  M  priver  ses 
concitoyens  du  secours  d*un  chef  in- 
fluent. «  n  einpkirya  tout  son  patri- 
«  moine  à  Tentretien  de  son  armée, 
«  nli^ta  point  h  venir  wm  stnf 
«  pour  la  Grèoe,  et  laissa  ses  enlants 
«  dans  Findigence.  Il  vécut ,  »  ajoute 
Soutzo  avec  un  peu  d'emphase  et  ce- 
pendant avec  vérité,  •  comme  Àriitide, 
«  et  mourut  comme  Léonidas.  » 

Lfs  Souliotes  lui  doonèreat  pour 
aucceaseur  dans  \ê  commandement  de 
leur  petite  troupe  son  frère  Gostas,  et 
se  retirèrent.  Des  renforts  étaient  ar« 
rivés  aux  Grecs  BOUS  la  eondofte  de  Conto* 
cîanni,  ce  qui  portait  à  deux  mille 
le  nombre  des  eombèttants.  Ils  oeeu- 
pèrent  les  défilés  de  Caliacoudas. 
Moustaî  crat  dangereux  de  laisser  une 
aussi  forte  position  aux  mains  des 
ennemis,  et  il  les  en  délogea,  mais  après 
avoir  perdu  trois  oents  des  siens.  Un 
peu  plus  loin  il  opéra  sa  jonotion  avec 
Omer*Vrione,  qui  lui  amenait  trois 
mille  Albanais,  et  tous  deux  desoen* 
dirent  sans  obstacle  sur  le  rivage  aear* 
Banien. 

Avant  d*entreprendre  le  siège  de 
Missolonghi,  Moustaï  voulut  s'emparer 
de  la  petite  ville  d'Anatolioon,  qui  n'en 
est  éloignée  que  de  six  milles,  et  qui  est 
bâtie  sur  «n  îlot,  non  loin  de  celui  de 
Vasiladi.  Son  intention  était  d'af- 
fiamer  les  défensevrs  de  Missolonghi. 
Il  ouvrit  le  fes  le  17  octobre  :  trois 
jours  après ,  le  feu  des  Turcs  se  taisait, 
et  Missolonghi  conservait  ses  commu- 
nications avec  la  mer.  Les  vaisseaux 
que  les  Turcs  firent  venir  de  Fatras 
se  trouvèrent  trop  grandi  pour  naviguer 
dans  cette  mer  semée  d*écueils.  I^es 
assiégés  ne  manquaient  pas  de  vivres, 
mais  ils  souffraient  de  la  soif;  un  jour 
vue  bombe  ennemie  tomba  sur  l'église 
de  Saint-Michel,  enfonça  quelques  dalles 
de  l'intérieur  et  fit  jainir  une  source  ; 
les  assiégés  virent  dans  nn  événement 
Si  heureux  un  »gne  de  la  protection 
céleste,  et  supportaient  avec  constance 
toutes  les  privations.  Mais  les  Turcs 
souffraient  plus  qu'eux.  L'hiver  appro- 
chait; Moustaï  avait  déjà  perdu  deux 
mille  hommes,  la  plupart  morts  de  ma- 
ladie; sans  doute  le  souvenir  de  l'issue 
de  l'expédition  préeédente  l'effraya  :  il 
décaaapa  pendant  la  nuit  du  il  dé^ 


eemtoe  et  fit  sa  retraite  sens  être  in* 

Suiété.  Les  Greea  n'avaient  perdu  que 
eux  eents  hommes,  et  Anatolioou  avait 
peu  souffert,  quoique  les  Turcs  y  eussent 
jeté  deux  mille  bombes  ou  obus. 

Un  mois  auparavant  la  citadelle  de 
Gorintlie  se  rendait  ;  celte  fois  la  eapi* 
tulation  fut  observée,  grftce  à  la  vigi- 
lance  des  chefo  :  les  Greea  comment 
çaient  à  comprendre  le  respect  dû  à  la 
parole  donnée  (8  novembre  1828). 
Corintbe  entre  les  mains  des  Grecs 
allait  redevenir  le  boulevard  du  Pélopo* 
nèse.  Mais  la  garnison  turque  de 
Filtras  avait  repris  l'offensive  et  dé* 
vastait  les  environs. 

Les  Grecs  des  Iles,  trop  épuisés  pour 
entreprendre  aucune  grandeexpéditioo, 
sesignalaient  encore  par  de  hardis  coups 
de  main.  Ils  prirent  ou  brûlèrent  six 
vaisseaux  qui  sortaient  du  golfe  de 
Volo.  Les  flottes  turques,  dans  l'ap- 
préhension des  terribles  brûlots  ae 
Miaoulis  et  de  Canaris,  n'osaient  plus 
se  hasarder  dans  les  îles  de  l'Archipel, 
et  se  bornaient  à  bloquer  les  côtes  ou 
è  faire  quelques  démoBStrations  iosigtii* 
fiantes.  C'est  ainsi  que  l'escadre  torque 
du  golfe  de  Corinthe^  après  avoir  ravi- 
taillé Fatras,  assista  à  la  victorieuse 
défense  d'Anatolicon  sans  rien  entre- 
prendre contre  Missolonghi.  Celle  qui 
s'était  dirigée  de  Modon  vers  la  Creta 
porta  aux  Turcs  un  secours  plus  efft* 
cace^  quoiqu'ils  fussent  alors  dans  une 
position  fort  critique. 

Cette  grande  île  était  tombée  presque 
entièrement  entre  les  mains  des  chré- 
tiens, qui  parcouraient  la  campagne  et 
tenaient  bloquées  Kysamo  et  Sélino« 
Encombrées  par  la  population  turque 
des  environs  «  ravagées  par  la  peste^ 
mal  approvisionnées,  défendues  par  une 
foible  garnison,  ces  deux  petites  villes 
résist<iient  encore  lorsque  arriva  Toam« 
ba»8«le  directeur ouharmost  désigné  par 
le  gouvernement  grec.  Il  amenait  a vac  lui 
douze  cents  Grecs  de  terre  ferme  qu'il 
avait  levés  en  partie  à  ses  frais,  en  partie 
avec  l'aide  de  quelques  riches  Candiotes 
établis  dans  le  Péloponèse  (4  juin). 
Kysamo  se  rendit  presque  aussitôt,  et 
les  Turcs  purent  se  retirer,  sans  être 
inquiétés,  a  la  Canée.  Avec  Kysamo  le 
port  de  Drapania  tomba  entre  les  mains 
de  Toumbasis.  Il  marcha  contre  Sclino  ; 
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sa  petite  armée  «e  grossit  de  tous  les 
Grecs  armés  de  Itle,  au  nombre  de  ciuq 
mille  cinq  cents.  La  garnison  de  Sélino 
entra  en  pourparlers  avec  lui  ;  pendant 
la  négociation,  un  Grec  et  un  Turc  se 
prirent  de  querelle,  et  le  Turc, forcé  de 
se  défendre,  tua  le  Grec;  il  fut  amené 
devant  Toumbasis,  qui  le  renvoya.  Cet 
acte  inattendu  de  justice  décida  les 
Turcs  à  traiter  sans  demander  d'otage; 
mais  à  peine  sortaient-ils  de  la  ville  que 
les  Grecs,  sans  respect  pour  la  foi 
jurée  et  malgré  les  erforts  de  leur  chef, 
tombèrent  sur  ces  malheureux  et  en 
massacrèrent  une  partie.  Ceux  qui 
échappèrent  se  réfugièrent  à  la  Canée, 
la  vifle  la  plus  forte  de  Itle.  Les  Grecs 
en  avaient  entrepris  le  siège;  mais  ils 
éuient  trop  peu  nombreux ,  et  la  ville 
était  iTOp  bien  pourvue  pour  qu'ils  pus- 
sent espîerer  de  la  prendre  de  vive 
force; et,  tant  que  la  mer  restait  libre, 
un  blocus  était  inutile.  Les  assiégés 
reçurent  par  la  flotte  égyptienne  des 
vivres  et  cinq  mille  hommes  de  renfort 
Toumbasis ,  qui  prévoyait  le  danger, 
essaya  d'organiser  Tinsurrection  et  ne 
put  y  parvenir  :  il  fut  tenu  en  échec 
par  la  mauvaise  volonté  des  habitants 
de  Sphakia ,  mécontents  des  mesures 
qui  leur  enlevaient  leur  suprématie 
miiiuire.  Toumbasis  attaqua  les  Turcs 
dans  la  partie  orientale  de  Tlle,  où  ils 
étaient  les  plus  nombreux  :  il  perdit 
trois  cents  hommes  prèsd'Amourgèles; 
un  coup  de  main  sur  une  forteresse 
échoua.  Churséi-bey,  gendre  de  Mé- 
hémet-Ali,  nommé  gouverneur  de  Crète 
par  la  Porte,  profita  habilement  du 
découragement  qu'il  voyait  se  glisser 
parmi  les  Grecs  ;  par  des  promesses 

âu'il  no  tint  pas,  par  remprisounement 
es  prindpauz  chefs,  qu'il  avait  su 
attirer  à  une  entrevue,  il  déconcerta 
rinsurrection.  Vers  le  mois  d'avril,  la 
Crète  était  soumise,  sauf  le  canton  de 
Sphakia. 


CHAPITRE  VII. 
Années  1833  et  1834. 

eOUVSElfSM BNT  Ilf TÉBIBUE.  —  fil- 
HEÈBB  eUBJIRB  CITILB.  —  BTIOI 
BN  OEàCB. 

Les  Grecs  auraient  eu  besoin  im 
direction  intelligente  qui  sût  centra- 
liser leurs  ressources,  orauùser leon 
victoires ,  réparer  leurs  déraites  par  de 
prompts  secours,  et  donner  de  TensenUt 
a  leurs  opérations  ;  or  c'est  ce  qui  kv 
manquait  absolument.  Ils  étaient  hkt 
peu  nombreux,  les  hommes  oonune  la 
Toumbasis,  les  Maurocordato, la  Bol- 
zaris,  les  Canaris,  qui  fiûsaieDt  à  pro- 
pos à  leur  patrie  le  sacrifice  de  m 
ambition  ou  de  leur  amour-propre;  et 
ceux*là  mêmes  n'ont  pas  toujourf  jira- 
tiqué  ce  désintéressement,  la  ^naun 
des  vertus  politiques.  Cefotlà^lMt 
temps  recueil  de  la  fortune  do  pwpit 
grec.  La  discorde  faillit  autrefois  birs 
aux  Perses  les  compatriotes  de  Tbéoùs- 
tocle,  et  de  nos  jours  il  s'en  fallut  de 
peu  que  la  même  cause  ne  perdit  leoit 
descendants. 

L'assemblée  d'Astros  avait  déddé 
que  le  sénat  et  le  pouvoir  exécutif  s'a* 
tendraient  pour  nommer  lesêpsrQOOi 
bu  gouverneurs  àe  province  :  ws^ 
énorme,  qui  engageait  ces  deux  ooni 
dans  de  perpétuels  conflits  d'attribo' 
tiens,  et  cela  sur  les  questions  les  plus 
délicates ,  les  questions  de  persooM^ 
Le  sénat  avait  à  nommer  son  prést* 
dent  :  son  choix  tomba  sur  Maurocor* 
dato,  l'un  des  hommes  les  plus  eapaJ)les 
de  concilier  les  intérêts  des  divers 
partis  en  les  ménageant  tous.  Matf 
Diligianni  briguait  cette  place;  fsneoi 
de  la  manquer,  il  se  rapproche  de  soa 
ancien  ennemi  Colocotroni,  et  totf 
deux  protestent  contre  la  nominatnHi 
de  Maurocordato  et  se  préparent  àsoo- 
tenir  les  droits  prétendus  de  Diiigui^i 
par  la  force.  Le  pouvoir  exécutif  eot 
le  tort  immense  d'appuyer  Colocout)nj« 
Maurocordato,  voyant  la  guerre  cinie 

{>rès  de  s'allumer  à  son  occasion,  s  e* 
oigna.  11  fut  bien  accueilli  par  r 
Hydriotes,  mécontents  du  poorf, 
exécutif,  et  fit  reconnaître  Tautonje 
du  sénat  dans  la  mer  £gée.  Dans  m 
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Péloponèse,  la  qaereUe  l'échaaCbit  de 
plus  en  plus.  Les  partisans  de  Goloco- 
troni  et  de  Diligianni  ne  s'entendaient 
pas  toujours  aussi  bien  que  leurs  chefs. 
On  ne  voyait  ()ue  rixes  entre  particuliers, 
on  n*eutendait  que  menaces,  et  tous  les 
partis  oubliaient  les  Turcs  ;  bien  plus, 
ils  les  servaient  :  Colocotroni ,  n'ayant 
pas  obtenu  le  commandement  d^une 
expédition  dirigée  contre  Patras,  la  Gt 
avorter,  et  la  garnison  turque  poussa 
ses  courses  jusqu'au  pied  des  monta- 
gnes. 

Enfin  le  pouvoir  exécutif  et  le  sénat 
se  rapprochèrent  ;  mais  ce  ne  fut  oue 
pour  quelque  temps.  Le  ministre  des 
finances  avait  de  sa  propre  autorité 
levé  un  impôt  :  le  sénat  l'accusa  d'avoir 
violé  la  loi,  et  sans  doute  le  séuat  avait 
raison;  mais  le  ministre  était  assiégé 
par  les  réclamations  des  soldats ,  qui 
menaçaient  de  partir  si  on  ne  les 
payait  pas,  et  le  trésor  était  vide,  et  ce 
n'étaient  certes  pas  les  différends  des 
deux  pouvoirs  qui  lui  auraient  donné 
les  moyens  de  le  remplir.  Le  pouvoir 
exécutif  à  son  tour  prit  fait  et  cause 
pour  800  membre  et  refusa  de  recon- 
naître la  légalité  du  décret  du  sénat, 
parce  que  les  sénateurs  n'étaient  pas 
en  nombre  quand  ils  l'avaient  rendu. 
Ainsi  les  deux  corps  se  renvoyaient 
raccusation  de  violer  la  loi,  et  tous 
deux  peut-être  avec  le  même  droit.  Le 
sénat  fit  disperser  par  la  forée  le  pou« 
voir  exécutif  et  enlever  le  vice-pr^i* 
dent  et  deux  membres.  Les  membres 
dispersés  se  réunirent  h  Granidi,  d'où 
ils  lancèrent  une  protestation  (IS 
septembre);  puis  ils  nommèrent  un 
autre  sénat;  le  sénat  de  son  côté 
nomma  un  autre  pouvoir  exécutif;  de 
telle  sorte  qu'il  y  eut  deux  gouverne- 
ments, l'un  à  Granidi;»  l'autre  à  Tripo* 
litza,  qui  se  combattaient  et  appelaient 
aux  armes  chacun  de  son  côté.  Les 
ties  étaient  pour  le  gouvernement  de 
Tripiolitza,  Golocotroni  et  la  plus  grande 
partie  du  Péioponèse  pour  celui  de 
Cranidi. 

Au  milieu  de  ces  dissensions,  les 
soldats  pillaient  sans  distinction  de 
parti;  Tetat  du  Péioponèse  était  presque 
pire  qu'il  avait  jamais  été  sous  les  Turcs. 
Le  désordre  en  vint  à  ce  point  qu'à 
Tripolitza  même,  soue  les  yeux  du 


gouvernement,  il  se  forma  une  associa* 
tion,  la  Fraternité,  dans  le  but  avoué 
de  protéger  ceux  qui  en  faisaient  partie 
contre  les  violences  des  soldats  et 
même  contre  le  gouvernement.  La 
guerre  civile  commença. 

Elle  fit  plus  de  mal  à  la  cause  des 
Grecs  par  le  désordre  qu'elle  apporta 
dans  la  conduite  des  anaires  que  par 
les  désastres  dont  elle  fut  accompa- 
gnée :  on  ne  s'attaquait  que  de  lom  ; 
une  fusillade  terrible  entre  deux  corps 
d'armée  tua  un  homme.  Mais  la  guerre 
amenait  et  justifiait  le  pillage.  Colo- 
eotroni  fut  le  héros  de  eette  triste 
époque  de  l'insurrection  grecque  et  y 
perait  sa  réputation  de  bon  citoyen; 
son  fils  Panos  refusait  obstinément 
de  rendre  la  citadelle  de  Nauplie  au 
gouvernement  de  Granidi,  qui  s'était 
transporté  dans  cette  ville. 

Ges  déplorables  querelles  avaient  na- 
turellement leur  contre-coup  dans  tou- 
tes les  provinces.  Cependant  le  Pélopo- 
nèae  et  les  Iles  seules  y  prenaient  une 
part  active.  La  Grèce  continentale  res- 
tait indécise,  moins  par  un  sage  éloi- 
gnement  pour  la  guerre  civile  qu'à 
cause  de  sa  position  géographique  ou 
des  alarmes  perpétuelles  dans  les- 
quelles la  tenait  le  voisinagjS  de  Ted- 
nemi.  L'Eubée  était  presque  entiè- 
rement au  pouvoir  des  Turcs,  et  une 
expédition  dirigée  par  Ulysse  et  Goletti 
éenoua.  La  Béotie  se  voyait  sous  la  me- 
nace permanente  d'une  invasion.  Mais 
les  Grecs  occidentaux,  fiers  d'avoir  déjà 
détruit  deux  armées  turques,  se  livraient 
en  tout^  sécurité  à  la  discorde,  surtout 
à  Missolonghi.  Gette  ville  était  pleine  de 
Souliotes,  oui,  après  avoir  transporté 
leurs  ftmilles  dans  les  lies  Ioniennes, 
avaient  imposé  au  gouvernement  acar- 
nanien  leur  héroïsme  mercenaire.  Bilis* 
solonghi  ressemblait  à  une  ville  prise  t 
et  ni  la  voix  ni  les  sages  conseils  de 
Maoroeordato  n'étalent  écoutés. 

Tout  à  coup  une  grande  nouvelle  met 
toute  la  Grèce  en  émoi  :  on  apprend 
qu'un  pair  d'Angleterre,  un  des  plus 
gradds  poètes  des  temps  modernes, 
après  avoir  promené  dans  toute  l'Eu- 
rope sa  superbe  misanthropie  et  son 
scepticisme  douloureux,  a  senti  se  rallu- 
mer en  lui  le  feu  de  l'enthousiasme  à  ee 
beau  spectacle  d'une  nation  qui  se  ré» 
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^  )a  cMiintt^  de  ^cmei  ip^ep* 
Bce,  a  (^''\\  veut  consacrer  à  cette 
noble  eause  boq  génie  et  son  brsui. 
Lord  Bfron  était,  en  effet,  a  Céphalouie; 
il  y  resta  six  sseoiaines,  taudis  que  deux 
de  ses  comp^ou^  parooiuraient  le 
Grèce  peur  étudier  le  pays.  Il  s^emliar- 
qvm  le  S9  décembre,  éciiappa  aux  Turqa 
et  aux  tetipétee,  et  mit  pied  à  terre  le 
%i  janTier  1834  à  Missolongbi,  où  il  fut 
reçu  avec  alleffresse. 

Aussitôt  il  devint  le  point  de  mire  de 
tous  les  partis;  il  se  vit  circonvenu  par 
tous  les  chefs;  cbacun  croyait  (}ue  le 
BQbie  étranger  n'était  vçnu  de  si  loin 

Sue  peur  fiai re  triompher  les  pirétentioiis 
e  tel  ou  tel  pallicare.  Maurocordato 
seul  eoflspnt  Byren.  Ce  que  les  autres 
atteadaieol  de  lui,  ce  nVtait  pas  les 
luftières  d'un  esprit  supérieur  formé 
à  la  politique  par  sa  naissance,  ni  Tap* 
pui  a'un  grand  nom,  ni  même  ua  ooq- 
eours  personnel  ;  c'était,  il  faut  bien  le 
diroi  de  l'argent.  U^thousiasme  de 
fiyron  tomba  bientôt  quaeil  il  vit  4e  près 
tontes  oes  misères  4'an  peuple  que  l'é- 
loignement  et  la  renommée  avaient 
grandi  jusqu'aux  proportions  aittiques; 
tant  de  grossièreté,  d  ignorance,  de  r^ 
pacité,  de  jalousie  réciproque,  de  pré< 
teotions  absurdes,  de  <|nerelles  insen- 
sées lui  iirent  peut-être  regretter  sa 
résoletion  :  néanmoins  il  persista.  II 
prœura  par  son  crédit  des  créanciers 
aux  Grecs;  il  engagea  nne  j^rtie  de  sa 
fortune  ponr  payer  les  arrera^s  de  la 
solde  des  SouUotee  ;  U  ei^  prit  cmq  cents 
à  son  service  ;  il  les  exerça  lui-même.  Il 
brûlait  de  les  conduire  bore  de  ces  ro- 
chers. 11  méditait  une  ejipédiUon  en 
PAys  tutc.  Ce  plan  avai^  le  double 
avantage  de  permeitipe  à  la  Grèce  de 
respirer,  et,  s'il  réussissait,  4b  gagner 
de  nouvelles  provinces  àrir^uirrection, 
peut-être  de  l'étendre  JMsaue  ^m&  les 
mura  de  Gons^tinople.  L  indiscipline 
des  Sottlielee  eutrava  tout*  Byroya  fut 
nMgé  de  eetogMier  ses  stipendiés  et  de 
les  reinplecer  pi^  des  Grecs  de  difi^ 
lyentes  eontréeev  il  ho  fqt  guèr<ç  plus 
eontent  de  ceuK-Ià  que  des  pemiefs.  11 
eonrut  un  jou^  risgue  de  la  vite  pour 
«voir  voulu  puniiT  uu  de  ces  étranges 
eoldeta ,  coupable  d'un  meurtre  ;  ii  Ëd- 
Jbi\  velàelier  VassassùpL 
. .  B4ais  Hytom  \fimba  malade,  et  une 


de  ces  fièvres  ^  communes  daps  le»  pays 

marécageux  remporté;  il  mourut  le 
jour  de  Pâque  de  l'année  18X4;  et  les 
clocbes,dunt  les  volées  joyeuses  saluaient 
d'ordinaire  l'aube  de  ceUe  fête,  la  plus 
solennelle  de  l'^^lise  grecque,  annoncé- 
reqt  par  de  tristes  tintetnents  le  funeste 
événement  qui  plongeait  la  Grèce  dans 
le  deuil.  Ou  rendit  à  B^ron  les  bon* 
neurs  que  méritait  son  dévouement  ;  on 
le  proclama  dans  des  éloges  funèbres 
le  sauveur,  le  père  de  la  patrie.  Son 
corps  fut  envoyé  en  Angleterre,  où  Ton 
sait  quel  froia  accueil  il  reçut  de  Ta- 
ri&tocratie. 

La  mort  de  Byron  fut  en  un  certain 
seus  utile  aux  Grecs  ;  il  semblait  que 
leur  cause  eilt  été  cx)nsacrée  par  le  sa- 
crifice volontaire  d'un  grand  luimme. 
Le  zèle  des  Pbilheliénes  de  tous  les 
pays  fut  échauffé;  l'argent  devint  moins 
rare.  Mais  la  guerre  civile  continuait»  et 
toutes  les  entreprises  avortaient  w/^  se 
poursuivaient  ianguissamment. 

Un  plan  étrange  avait  é^  formé  nar 
Ulysse.  Ce  héros  demi- brigand,  ambi- 
tieux à  sa  mamére,  et  surtout  plein  de 
haine  contre  le  souvernement  central, 
voulait  réunir  Ta  Grèce  continentale 
pour  l'oppascr  au  Péloponèse  et  aux  Uei; 
c'en  était  fait  de  l'umlé  nationale,  peut- 
être  de  Texisience  politic^uede  laGrèce, 
si  ce  plan  eût  été  réalise;  et  ce  ^^il  y 
avait  de  plu^  dangereux,  c  est  que  cette 
folle  idée  avait  cnance  d'être  nien  ac- 
cueillie par  les  chefs,  dont  elle  ûa liait 
les  prétentions  et  les  haines.  Les  projets 
d'Ulysse  furent  déjoués  par  Maurocor- 
dato ,  qui  restait  isolé ,  mois  non  sans 
influence,  depuis  la  mort  de  Byron.  If 
mit  des  obstacles  à  une  réunion  de  chefs 
où  Ulysse  devait  propose^  son  plai9u  ^ 
lea  choses  en  restèrent  là. 

Ainsi,  la  Grèce  du  nord  hostile  à  la 
Pénie&ule,  le  Péloponèse  déchiré  par  la 
guerre  civile,  la  capitale  aux  mains  d^un 
rebelle,  deux  gouvernements  se  traitant 
réciproquement  de  foctieux,  voilà  le 
spectacle  <iue  présentait  la  Grèce  vers 
la  fin  de  1  année  1824,  quand  tout  à 
coup  (  t4  juillet)  les  troubles  cessèrent, 
l'ancien  gouvernement  rentra  en  pos- 
session de  soi^  autorité ,  Caik>eotroni 
rendit  la  citadelle  de  Naoplie;  une  am- 
nistie générale  fut  proclamée.  Lee 
Grecs  a^^aleut  enfin  compci^s  la  néoQSsi^ 
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de  runion  ;  rtiais  pour  la  lent  ensiel^ei*, 
il  n'avait  Wlu  rien  moins  qu'un  désas- 
tre :  on  venait  d'apprendre  la  nouvelle 
dç  la  chute  de  Psara  ! 

CHAPITRE  Vin.  * 

Année  1824. 

GHOTB  DB  PSABA.  — BJLTAILLBB  NA- 
TALES. ^  OPBBATIOSIS  MIUTAlBBfl 
BANji  LB  NOBD. 

Le  Divan  s'étati  enfin  avoué  l*iinpis« 
sance  de  la  Porte  à  triompher  seule  de 
la  résistance  des  Grecs.  Cette  humi- 
liante découverte  ne  fitqu'irriter  sa  rage, 
et,  loin  de  renoncer  à  sa  venoeance,  il 
jura  l'extermination  des  renelles.  Il 
s'adressa  au  puissant  vassal  de  la  Porte, 
Méhémet-AH,  pacha  d'Egypte,  qui  avait 
une  armée  disciplinée  à  Teuropéenne, 
des  flottes  en  bon  état,  et  un  général  re- 
nommé, son  fils  Ibrahim.  Méliémet- 
Ali  promit  son  concours,  à  la  condition 
que  le  Péloponèse  en  serait  le  prix,  et 
les  bourreaux  de  la  malheureuso  Grèce 
se  la  partagèrent  ainsi  qu'il  suit  :  les 
hordes  asiatiques  du  sultan  devaient 
se  jeter  sur  les  Iles  de  la  mer  Egée,  et 
des  soldats  européens  de  la  Roumélie 
inonder  la  Grèce  c<^ntinentale  jusqu'à 
l'isthme,  tandis  qu'Ibrahim  se  char- 
gerait du  Péloponèse,  doht  il  transpor* 
terait  les  habitants  en  Agypte  pour  les 
remplacer  par  des  Arabes  :  projet  dign^ 
de  la  barbarie  musulmane,  mais  logi- 
que; les  Turcs  sentaient  qu'il  n'y  avait 
plus  de  transaction  possible  entre  eux 
et  les  râlas,  et  que  la  lutte  engagée  ne 
pouvait  se  terminer  que  par  Tanéan- 
tissoment  eu  rémuncipatlon  de  la  race 
grecque.  L'Europe  s'émut,  la  diploma- 
tie s'agita;  mais  les  intérêts  divergent» 
des  grandes  puissances  se  tenaient  mu- 
tu^lem^t  en  échec  :  on  attendit. 

Deux  flottes  partirent  vers  le  miHea 
de  l'été,  l'une  d^ Alexandrie,  l'autre  du 
Bosphore.  Les  Égyptiens  surprirent  la 
petite  Ile  de  Casso,  qui  est  du  cdté  du 
sud  comme  l'ovant-poste  de  la  Crète; 
de  ses  cinq  mille  habitants,  le  petit 
nombre  qui  échappèrent  à  la  mort  fu- 
rent vendus  comme  esclaves  sur  lee 
marchés  d'Alexandrie.  Cette  expédition 
n'avait  duréque  quelques  jours.  La  flotte 


turque  frappa  mi  ploa  grand  coup.  «  Le 
«   sultan,  dit-on ,  fatigué  des  plaintes 
«  eontinuelles  qui  lui  venaient  des  cdtes 
«  de  rionie,  inquiétée  par  les  Ipsario- 
«  tes,  s'était  fait  présenter  une  mappe- 
«  monde  pour  y  voir  oe  que  c'était  que 
«  Psara.  Il    fut  si  frappé  de  l'exiguïté 
<  de  cette  tie,  qu'il  dit  avec  mépris  i 
«  Otez-moi  de  la  carte  eette  petite  u- 
«   che;  dites  à  mon  capitan-pacha  d'at-* 
c  tacher  cette  roche  à  son  vaisseau  el 
«  de  me  l'amener  (1).  »  Cemot  inepte 
devait  pourtant  être  vérifié  presque  à 
la  lettre.  Vers  la  fin  de  juin,  170  vais- 
seaux, commandés  par  Topali -pacha  et 
montés  par  douse  mille  soldats,  sans 
compter  les  matelots,  parurent  en  vue  du 
rocher    sur  lequel  éuit  bâtie  Psara. 
Cette  petite  tie,  dont  la  population  ne 
dépassait   pas  sept   mille  cinq   cents 
âmes  en  temps  ordinaire,  en  comptait 
alors  au  moins  vingt-cinq  mille,  parce 
qu'elle  avait  donné  asile  aux  réfugiés 
de  Cydon  et  de  Chios.  Trop  faibles  sur 
mer  pour  risquer  une  bataille,  les  Ipsa- 
riotes  attendirent  l'assaut;  ils  défen- 
dirent leurs  rochers  en  hommes  qui 
n'espèrent  ni  ne  veulent  aucune  grâce. 
Comme  presque  tous  leurs  vaisseaux 
étaient  tombés  dès  le  commencement 
du  siège  au  pouvoir  des  Turcs,  il  n'é- 
chappa qu'un  très-petit  no»bre  d'insu- 
laires. La  ville  fut  prise  et  brâlée  ;  six 
cents  Thessaliens  résistèrent  cncoredeu« 
jours  derrière  un  pan  de  mur;  quand 
i)s  furent  sur  le  point  d'être  forcés,  ils 
se  firent  sauter  avec  d^'ux  mille  assail- 
lants. On  évalue  à  dix-sept   mille  le 
nombre  des  morts  ou  de  ceux  qui  furent 
vendus.  Les  têtes  coupées  ne  cessaient 
de  rebondir  sur  le  pont  du  vaisseau 
amiral.  Le  capitan-pacha,  Cliousreph, 
contemplait  ces  hideux  trophées,  quand 
un  capitaine  anglais  se  présente  a  kd 
et  lui  offre  la  rançon  d'un  archiman- 
drite, son  ami,  qui,  disait-il,  devait  être 
parmi  les  prisonniers.  Le  pacha  donne 
ses  ordres,  et  au  bout  de  quelques  in»* 
tants  on  kii  apporte  une  tête  dégoût* 
taihe  de  sang;  il  la  montre  à  rAnglais 
et  lui  dit  avec  un  rire  satanique  :  «  Voilà 
ton  afui  !  •  Ge  pacha  passait  pour  un  dos 
Turcs  les  plus  humains  et  les  plus  ia* 
telligents. 

(1)  SoQtzo,  ffistoliedB  URéToKiUoagreo^iilb 
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Lt  ebute  de  Psara  ébranla  la  Gràoe 
el  fit  eesser,  au  moins  pour  quelque 
temps,  les  divisions  iDte»tines.  Lç  gou  ver^ 
nemeut  déploya  une  certaine  activité  ;  ' 
les  Uydriotes,  les  autres  insulaires,  que 
menaçait  un  sort  semblable  h  celui  de 
Psara,  armèrent  tous  leurs  vaisseaux  ; 
des  feux  allumés  sur  tous  les  rochers 
de  rArcbipel  éclairèrent  les  moindres 
mouvements  des  ennemis.  H  n'en  était 
pas  besoin  :  Chousreph ,  satisfait  de  sa 
victoire,  en  jouissait  tranauillement 
dans  le  port  de  Mitylène.  La  flotte  grec- 
que se  réorganisa  rapidement  sous  les 
ordres  de  Miaoulis  et  de  Canaris ,  et  ce 
Ait  elle  qui  recommença  les  hostilité. 
Elle  vint  audacieusement  provoauer  la 
flotte  turque,  et  soutint  contre  elle  une 
canonnade  de  quatre  jçurs.  11  n'y  eut 
pas  d'abordage  ;  mais  la  flotte  turque, 
après  avoir  vu  sauter  en  l'air  deux  fré- 
gates, se  laissa  donner  la  chasse  par 
un  ennemi  bien  inférieur  en  force  jus- 
qu'à l'tle  de  Cos.  Samos  fut  sauvée  par 
eette  brillante  victoire,  qui  consola  un 
peu  les  Grecs  de  la  ruine  de  Psara. 

Vers  le  milieu  d'août,  les  Turcs  fu- 
rent ralliés  par  la  flotte  égyptienne, 
qui  portait  douze  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  deux  mille  cava- 
liers, deux  mille  Albanais,  deux  cents 
sapeurs,  cinquante  obusiers,  cent  cin- 
quante canons  de  campagne,  et  une 
quantité  considérable  de  provisions  de 
guerre  et  de  bouche.  Les  deux  flottes 
combinées  ne  comptaient  pas  moins  de 
quatre-vingt-treize  vaisseaux,  non  com- 
pris les  transports;  on  disait  qu'ils  por- 
taient en  tout  quatre-vingt  mille  soldats 
ou  matelots  et  deux  mille  cinq  cents  ca- 
nons. Les  Grecs  avaient  soixante-dix 
raisseaux  ;  mais  ils  ne  portaient  que 
cinq  mille  matelots  et  huit  cent  cm- 
ouante  canons.  Les  vaisseaux  turcs 
étaient  lourds  à  la  manœuvre  ;  ceux  des 
Grecs  au  contraire  étaient  parfaitement 
dirigés,  et  leurs  chefs  savaient  se  faire 
un  auxiliaire  des  tempêtes  elles-mêmes. 
Dès  le  premier  engagement  les  Grecs  fi- 
rent sauter  deux  fiégates  ennemies  avec 
tout  leur  équipage;  ils  poursuivirent 
les  flottes  vaincues  et  en  désordre  jus* 
qu'à  la  hauteur  de  Mitylène  ;  là  elles 
se  séparèrent.  Le  capitan-pacha  emmena 
la  flotte  turque,  humiliée  et  maltrai- 
ta et  ne  se  crut  en  sûreté  qu'au  fond 


du  Bosphore.  Ibrahim,  reeté  seul  ,*  es* . 
saya  de  tenir  la  mer;  un  combat  fu- 
rieux s'engagea  (commencement  de 
septembre)  entre  Astypalée  et  Céphalo  ; 
il  dura  toute  une  journée;  la  nuit  ve- 
nue, les  Egyptiens  éclairèrent  leurs  vais- 
seaux et  se  tinrent  sur  leurs  çirdes.  A 
la  vue  de  plusieurs  brûlots  qui  s^avan- 
çaient  vers  eux ,  une  telle  frayeur  se 
répandit  de  toutes  parts  qu'Ibrahim 
lui-même  donna  le  signal  du  sauve- 
qui-peut.  En  un  moment  cette  flotte 

I)uissante  était  dispersée  et  disparue; 
es  vaisseaux  qui  la  composaient  se  ré- 
fugièrent à  Rhodes,  à  Carpathos,  en 
Crète,  et  jusqu'à    Alexandrie;  mais 

Plusieurs  tombèrent  entre  les  mains  des 
trecs  ;  les  autres  se  rallièrent.  Enfin 
les  É^ptiens ,  profitant  de  la  retraite 
de  leurs  ennemis,  débarquèrent  suns 
obstacle  en  Crète,  à  Soudas  (fin  de  dé- 
cembre); Ibrahim  avait  perdu  un  quart 
de  son  armée. 

La  Grèce  continentale,  mollement 
attaquée,  avait  été  fscilement  défendue. 
Dervis-Pacha,  générai  en  chef  de  Fex- 
pédition,  ne  put  pas  réunir  trois  mille 
nommes  pour  envahir  la  Béotie.  Omer- 
Pacha,  surson  ordre,  passa  d'Eubée  en 
Attique  et  battit  Gouras,  qui  fut  £ait 
prisonnier  ;  mais  la  dvssenterie  se  mit 
dans  son  armée,  et,  n'étant  pas  soutenu 
par  son  chef,  il  repas»  en  Eubée.  En 
Acarnanle,  Omer-Vrione  n'était  paa 
plus  heureux  :  il  trouva  le  pays  mis  sur 
un  bon  pied  de  défense  par  Mauroeor- 
dato  et  ne  jugea  pas  prudent  de  s'en- 
gager dans  les  déniés.  Jamais  les  Turcs 
n'avaient  montré  tant  d'indécision  et  de 
découragement;  ils  ne  se  hasardaient 

Sus  qu'en  tremblant  sur  cette  terre  où 
I  avaient  exercé  si  longtemps  leur 
barbarie.  Dervis  fut  destitué  et  oûs  à 
mort,  moins  pour  son  incapacité  que 
pour  son  insuccès. 

Des  trois  expéditions  qui  devaient 
rendre  la  Grèce  aux  Ottomans,  deux 
avaient  échoué  :  les  tles  de  l'Archipel 
étaient  protégées  par  des  flottes  Yietorieu- 
ses;  les  Grecs  continentaux  méditaient 
de  prendre  à  leur  tour  l'offensive;  res- 
tait le  Péloponèse,  sur  lequel  Ibrahim 
s'apprêtait  a  fondre,  altéré  de  ven- 
geance. 
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CHAPITRE  IX. 

Année  1834. 

RBNOOVKLLBMEItT  D£  LA  6UBBBS  CI- 
TILB.  —  IBBAHIM  DANS  LB  PBLOPO* 
RÈSB,  A  NAVABIN,  A  TBIPOUTBA.  — 
GOLOGOTBONI, 

Qu*avaîtfait  le  gouTernement  enpré- 
vision  de  cet  inévitable  danger?  Com* 
ment  les  Grecs  du  Péloponèse  avaient- 
ils  mis  à  profit  Tintervalle  que  leur  avait 
valu  l'héroïsme  de  leurs  frères  des  lies? 
Le  gouvernement  avait  essayé  d'orga- 
niser Tarroée;  mais  bientôt  des  soms 
plus  «raves  sans  doute  à  ses  yeux  avaient 
absorbé  son  attention;  entraîné  par  cet 
incurable  penchant  à  ia  discorde,  il 
oublia  Tarmée»  et  les  Égyptiens ,  et  le 
péril.  Ibrahim,  quand  il  posa  le  pied  sur 
le  sol  du  Péloponèse ,  le  trouva  tel  qu'il 
(ût  à  peine  osé  le  souhaiter,  en  proie  à 
Tanarchie  d'une  ^erre  civile  fomentée 
par  ceux  qui  auraient  dû  l'éteindre. 

Le  désastre  de  Psara  avait  bien  pu 
rapprocher  les  mains,  mais  non  les 
cœurs.  Le  pouvoir  exécutif,  dont  on 
doit  ju^er  sévèrement  la  conduite  dans 
cette  circonstance,  ne  pouvait  pardon- 
ner aux  Andréa  la  facilité  avec  laquelle 
ils  avaient  oublié  leurs  ressentiments 
contre  Colocotroni  pour  voler  au  secours 
de  la  patrie,  et  il  avait  blessé  Notaras, 
leur  allié ,  par  des  marques  évidentes 
de  défiance.  Le  sénat  plus  sage  honorait 
leur  patriotisme  :  mais  les  Andrés  sor^ 
tirent  furieux  de  la  ville,  et  indisposèrent 
contre  le  gouvernement  le  parti  mili- 
taire, sur  lequel  ils  exerçaient  une 
grande  influence.  Ils  étaient  soutenus 
parles  Colocotronis.  Sur  ces  entrefaites, 
le  pouvoir  exécutif  se  vit  obligé  d'en- 
voyer un  corps  de  troupes  dans  un  can- 
ton d'Arcadie  qui  refusait  1  impôt;  ce 
fut  le  prétexte  et  l'occasion  des  trouues. 
Les  Arcadiens  résistèrent  ;  le  parti  des 
militaires  se  déclara  pour  eux;  Tarmée 
de  Patras  se  débanda  juste  au  moment 
où  la  samison  turque ,  épuisée  par  la 
faim,  allait  capituler.  Malgré  l'interven- 
tion du  sénat,  le  sang  coula ,  et  cette 
fois  en  abondance  ;  cent  hommes  tombè- 
rent dans  un  seul  engagement,  à  l'atta- 
que de  Tripolitza,  que  les  insurgés  vou- 
laient enlever;  on  se  battait  dans  tout 

S4''  Lioraism.  (  Gbègb.  > 


le  Péloponèse.  Le  pouvoir  exécutif  em- 
ploya pour  la  guerre  civile  une  partie 
de  rargent  emprunté  à  grand'peine  en 
Angleterre;  il  appela  Gouras,  soudoya 
3,000  Grecsdela  terre  ferme,  et  ces  ren- 
forts lui  donnèrent  la  victoire.  Plusieurs 
chefs  tombèrent  entre  les  mains  des  gou- 
vernementaux :  c'étaient  Colocotroni  im- 
même, quatre  DMigiannis,  deux  Notaras, 
et  d'autres  personnages  importants.  Les 
prisonniers  furent  envoyés  à  Hydra  et 
enfermés  dans  le  monustère  de  Safnt- 
Élie  pour  y  attendre  leur  Jugement. 
Les  Andrés  parvinrent  àse  réfugier  dans 
la  Grèce  occidentale ,  qu'ils  cherclièrent 
à  soulever  ;  heureusement  ils  y  rencon- 
trèrent Maurocordato ,  qui  refusa  d*em- 
brasser  leur  querelle  et  tint  cette  pro- 
vince fermée  à  la  discorde.  Ainsi  l'aris- 
tocratie militaire  était  vaincue  ;  le  calme 
se  rétablit  peu  à  peu  ,  et  la  Grèce  com- 
mença à  sentir  les  bienfaits  d'un  gouver- 
nement régulier.  Des  écoles  furent  ou- 
vertes ,  des  hôpitaux  fondés  ;  le  minis- 
tère de  la  justice  prépara  même,  un  code 
criminel.  Maïs  de  nouvelles  et  terribles 
calamités  allaient  fondre  sur  la  Grèce. 
Ibrahim  était  en  Crète;  il  y  resta  le 
temps  nécessaire  pour  rallier  sa  flotte 
et  remplir  par  de  nouvelles  recrues  les 
vides  que  les  brûlots  des  Grecs  avaient 
faits  dans  son  armée.  Puis  il  transporta 
en  deux  fois  11,000  hommes  à  Modon, 
qui  était  toujours  aux  mains  des  Turcs 
et  qu'il  choisit  pour  lieu  de  débarque- 
ment. Formé  à  la  tactique  européenne , 
Ibrahim  faisait  la  guerre  méthodique- 
ment. Il  suivit  dans  ses  opérations  un 
plan  raisonné,  bien  plus  dangereux 
pour  les  Grecs  que  les  fureurs  brutales 
des  pachas  de  la  Porte.  Il  commença 
par  débloquer  ou  ravitaiUer  Patras  et  Co- 
ron, les  seules  places  qui,  outre  Modon. 
tinssent  encore  dans  le  Péloponèse  ;  il 
rétablit  les  communications  entre  elles  ; 
ses  vaisseaux  surveillaient  les  côtes; 
ses  soldats  campaient  sous  Modon ,  ûû- 
saient  des  courses  dans  les  environs, 
préludaient  par  l'incendie  de  Vounaria 
et  deCastelia  an  ravage  du  Péloponèse. 
Ensuite  il  songea  à  s*emparer  do  Nava- 
rin, dont  la  citadelle  lui  aurait  assuré 
une  base  d'opérations  pour  son  armée 
de  terre  et  le  port  un  refuge  pour  sa 
flotte.  Les  Grecs ,  devinant  son  projet, 
vinrent  camper  à  Crcmmydi,  pour  s'v 
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ot)poSér,  âù  tiûrrtbrè  d^etiTiïoD  S,250, 
venus  dé  toutes  les  provinees.  Le  goa-» 
TernemëDt  avait,  donné  le  commande- 
ment en  chef  â  C^nturiôtis,  choix  mala- 
droiti  puisque  Conturiotis,  bon  marin, 
était  incapable  de  diriger  une  armée.  Il 
ne  parut  même  pas  à  Cremmydi ,  et  oe 
fut  Maurocordato  qui  prit  le  comman- 
dement Les  Égyptiens  étaient  un  peu 
plus  nombreux  que  les  Grecs,  et  ils 
avaient  de  la  cavalerie  ;  cette  circonstance 
leur  donna  l'avantage.  Les  Gncs  furent 
tournés ,  enveloppes ,  laissèrent  500  des 
leurs  sur  le  champ  de  bataille  et  un 

frand  nombre  de  prisonniers  aux  mains 
e  l'ennemi.  Us  n'avaient  jamais  essuyé 
en  bataille  rangée  de  défaite  aussi  ter- 
rible. L'armée  se  débanda ,  et  ceux  de 
terre  ferme  retournèrent  dans  leur  pays, 
en  murmurant  contre  Conturiotis  et  le 
gouvernement. 

Ibrahim  put  alors  s'approcher  de  la 
rade  sur  laquelle  sont  cx>nstruites  la  ville 
de  I^éocastro  et  la  forteresse  del^avarin; 
l'entrée  en  est  fermée  par  la  petite  tle  de 
Sphactérie,  gue  gardait  une  flottille 
grecque,  et  ou  s'étaient  établis  IVJauro- 
cordato  et  huit  cents  hommes.  Sphaclérie 
était  la  clef  de  ]Navarin  :  c'est  donc  par 
là  que  commença  Ibrahim;  sa  flotte, 
Quoique  harcelée  par  Miaoulis,  vint  se 
ranger  en  présence  deTtle^qui  fut  enle- 
vée d'assaut;  presque  tous  les  défenseurs 
furent  pris  ou  tués ,  et  parmi  ces  der- 
niers le  philhellène  italien  comte  Santa- 
Rosa  ;  Maurocordato  put  s'échapper.  La 


possible  :  la  garnison  capitula,  et,  qucl- 

2ues  jours  aorès ,  celle  de  Néo  Castro  en 
t  autant.  Ibrahim,  satisfait  de  sa  con- 
quête ,  accorda  aux  vaincus  des  condi- 
Qons  honorables ,  la  vie  sauve  et  la  li- 
berté (12  avril  1825). 

Le  |our  même  de  la  capitulation  de 
Navann ,  Miaoiilis  brdiait  dans  le  port 
de  Modon  une  grande  frégate ,  3  cor- 
vettes, 3  vaisseaux  de  guerre,  3  trans- 
ports et  un  magasin  de  vivres.  Un  autre 
marin,  Sachtouri ,  livra  bataille ,  entre 
Téiiédo  et  Limno ,  à  une  flotte  turque 
qui  se  rendait  dans  les  eaux  de  Misso- 
longhi,  brûla  une  frégate  de  soixante- 
huit  canons,  une  de  trente-quatre,  une 
corvette*,  le  resta  se  dispersa.  L'expédi- 


tien  était  manquée ,  et  le  pivillon  grée 
se  promenait  victorieusement  dans  la 
mer  Egée. 

Mais  ce  n'était  pas  sur  mer  que  devait 
se  décider  le  sort  de  l'expéditimi  ;  c'était 
dimi  le  t^éloponèse,  où  Ibrahim  faisait 
des  prdgrès  continuels;  déjà  il  avait 
promené  l'incendie  dans  rArcadie 
(petite  province  qui  ne  correspond  que 
dé  nom  avec  t'Arcadlê  ancienne},  dans 
la  Messénie.  Les  Grecs,  toujours  livi^ 
à  leurs  dissen^^ions,  n'avaient  ni  armée, 
ni  général  ;  Conturiotis,  entouré  de  piè- 
ges, dégoâté  de  son  impuissance ,  avait 
quitté  son  poste  et  s'était  retiré  à  If  an- 
plie.  Les  ennemis  da  gouvernement 
profitèrent  du  désordre  pour  remuer; 

Slusieurs  des  chefs  proscrits  revinrent 
ans  le  Péloponèse,  entre  autres  Zalmi  : 
le  pouvoir  exécutif  voulait  se  les  faire 
livrer  ;  biais  le  cri  public,  les  représen- 
tations du  sénat,  la  nécessité  forcèrent 
les  haines  à  capituler,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif publia  le  l*'  iuin  une  amnistie  gé- 
nérale. Un  auti^  décret  donna  le  roo- 
mandement  en  chef  des  forces  du  Pélo- 
ponèse à  un  homme  que  son  ambition 
avait  égaré ,  mais  dont  le  nom  inspirait 
la  confiance ,  à  Colocotronl.  Le  gtw- 
vemement  n'eut  pas  à  se  repentir  de  ce 
choix;  Colocotroni  avait  franchement 
renoncé  à  ses  haines.  «  En  revenant 
«  d'Hydra,  dit-il  à  un  sénateur  (joi  Ten- 
«  gageait  à  oublier  le  pa^sé ,  j'ai  jeté  \k 
<  rancune  dans  la  mer  ;  faites-en  autant. 
«  Enterrez  dans  la  place  de  Naoplie, 
«  où  l'on  creuse  depuis  tant  de  jours 
é  dans  l'espoir  de  trouver  des  richesses 
«  cachées,  vos  haines  et  vos  dissensions  : 
«  ce  sera  là  le  vrai  trésor  à  ga^er.  «  Il 
se  jugeait  lui-même  sévèrement.  «  fal 
«  tait ,  disait-il  à  Conturiotis,  du  mal  à 
«  ma  patrie  ;  les  grands  du  Péloponèse 
«  m'avaient  trompé.  J'étais  un  arbre 
«  sauvage  planté  sur  un  chemin  publie; 
«  plusieurs  passants ,  la  plupart  bri- 
«  gands,  se  reposaient  sous  mon  ombre 
«  et  suspendaient  à  mes  rameaux  leoff  i 
«  sacs ,  remplis  de  vols  et  d'Iniquités.  > 
Et  il  s'abphi^ia  sans  retard  à  réparer  le 
mal  qu'il  avait  fait  ;  il  prit  le  commande- 
ment des  troupes  du  Péloponèse.  Il  n'y 
avait  pas  alors  plus  de  quatre  mille  hom- 
mes présents  sous  les  armes  ;  le  reste  était 
dans  les  montagnes.  Colocotroni  tenta 
en  vain  de  défendre  TripoUtxa;  il  ftit 
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rcpoli^^é  de  ses  poshions  et  obligé  tfé- 
vacUer  là  tîîle.  Toute  la  ()bpttîatWh  ^mi- 
gra pour  échappel*  aux  fnréUrs  d'Ibrahim; 
Je  gouvernement  se  transporta  à  Katl- 
pliê  ;  on  releva  tes  fortifications  de  cette 
ville  ;  Hypsilahtissurtout  déploya  la  pias 
grande  activité  ;  tnais  le  désordre  y  était 
immense  à  cause  de  la  multitude  qui 
rencombrait;  ta  disette  était  à  craindre; 
00  n'avait  d'ead  que  celle  qui  Tendit  des 
moulins,  où  Colocotroni  s  était  retran- 
éhé.  Des  bruits  de  trahison,  semés 
parmi  cette  populatidti  tremblante,  met- 
(aient  le  comble  h  la  confusion. 

Ibrahim  fit  son  eniréë  le  ^2  juin  dans 
Tl-îpolitza,  qu'il  trouva  tléserte;  il  y 
laissa  une  garnison  et  tint  attaquet* 
Colocotroni,  fut  repoussé,  alla  du  moins 
brûler  Argos ,  et  revint  à  Tripolltza.  Les 
Orées  avaient  i^pris  courage  ;  les  con- 
seils du  philhelléhe  tlamilton,  \A  con- 
viction erronée  où  Ton  était  que  les 
Taisseaux  ahglais  arboreraient  les  cou- 
ièurs  grecques  au  moment  du  danger 
leur  inspirèrent  assez  de  hardiesse  pour 
qu'ils  entreprissent  de  bloquer  lent 
ëanemi  dans  iz  place  d'ârriles.  ils  S'ap- 
brochèrent  de  TripOlitzâ,  au  tiombre  de 
dix  mille,  en  différents  corps.  Ibrfehim 
-vint  â  IfeUr  rencontre  à  Trifeorpha ,  et 
la  cavalerie,  l'artillerie,  surtout  la  dià- 
feipline,  lui  donnèrent  encore  une  fois  la 
Victoire  ;  deux  éefats  Gfees  fiirent  tués , 
fet  Colocotroni  lui-même  failfitéh*e  pris. 

Les  batailles  que  livrait  Ibrahim  île 
tessemblai^nt  pas  aux  engagements  que 
les  Grecs  avaietit  eus  jusque-là  avec  les 
Tures.  D*ordihaire  la  déroute  était  ootn- 
blète,  et  lé  vainqueur  savait  pousser  ses 
avantages.  îl  y  avait  toujours  un  certain 
désordre  daâs  l^s  mouvements  deS 
Grecs  ;  aussi,  quel  ^tiè  ifût  !e«r  courage, 
n  se  brisait  devant  là  dlsciplihe  èuro- 
foéenne  des  soldats  égvpHens.  Le  gou- 
vernement voulut  avm*  enfin  due  armée 
véritable  ;  H  chàf^ea  deux  Français ,  le 
Général  Fabvier,  aide  de  carnp  dn  maré- 
chal Ney,  et  Regnahd  dé  Saint -Jean 
d'Angély,  de  former  uh  eorps  de  trou- 
pes régulier»';  mais  de  longtemps  en- 
core on  ne  pouvait  compter  sur  ces  sol- 
dats improvisés  (juin  1825).  Ibrahim 
employa  le  reste  de  la  séiIsoU  ft  détruire 
les  villes  voisines  ;  de  Tripolltza  il  fon- 
dait taulôt  sur  la  Mestrénie,  tantôt  sur 
le  Magne,  dévastait  la  campagne,  et 


ne  ireneont^iît  pftildue  \É(tté$  de  rédi- 
tèrht^e.  On  était  à  Ventrée  de  Thiver 
torsquMl  reçut  un  iftëiseger  du  paoha 
tUre  Kioutagii  qui  députe  pldsimlts  mois 
assiégeait  sans  suecés  Missolonghi  «  et 
oui  était  i<éduit  à  demande^  l«  secouri 
des  1<:gvptieri8.  L'orgueil  d'Ibrahim  fut 
flatté  de  cette  démarche  ^  et  il  osa  quitter 
le  Péiopotièse  pour  entraprendre  pen- 
datlt  l'hiver  un  voyage  ei  un  siège  ég»- 
iemetitddngereiljt.  Il  partit  de  Tripolltza 
dans  las  premiers  jours  et  bovambra. 

CriAPÎTAEX. 
Annéek  1825  et  ]8!în. 

G41IPA&HE      !>■      GOlJBAa     nÂNS     LE 

iroan  \  mobt  s'ulyssb;  —  sbcon p 

ET  TBOIBlèMB  SIÉ^BB  DB  MiaSO- 
LOffattl;  -^  L'fNSUBBBCTtON  EN 
C&èT&,  Bfl  BtIBÉB.  '•«^  OPÉBAtlOKS 
ttAAttlMBB. 

Des  deux  grandes  régions  de  la  Grèce 
du  nord,  l'AnatOlie  et  l'Ëtolo-AcUrna- 
nie,  ou  Grèee  oeddeniaie^  c'est  ta  pre- 
tnière  qui  était  lé  plus  exposée  aux  iii- 
vBsioiis.  Les  Tures  deséendalent  de  la 
ilodméliisdénsles  (daines  de  la  Béotie 
H  de  l'Attique,  qui  pouvaient  eneore 
€tre  prises  a  revers  éù  cdté  de  i'£u- 
bée.  Athènes  avait  pour  gouverneur  un 
bomtne  d'un  eo«ifége  proverbial,  ee 
tnéhoe  Gour&s  que  nous  avons  vu  tom- 
ber entre  les  mains  dea  Turcs  dans  une 
expédition  précédente  ;  il  n'y  était  pas 
testé  longtemps.  Pendant  la  guerre 
^vite  il  avait  mené  au  gouvernement 
les  troupes  de  terre  farme  ;  ses  services 
lui  valurent  le  titre  de  général  des  trou- 
pes du  Levant.  Le  premier  ennemi  qu'il 
eut  à  combattre  fut  Ulysse  ;  ce  Redouta- 
ble aventurier  né  eonnaiesait  guère 
^'aMire  eetitiment  que  l'ëtnour  d'une 
sauvage  indépendahce,  et,  quand  il  avait 
pris  les  armes  contire  les  Turcs,  ce  n'é- 
tait ni  pour  sa  patrie,  ni  pour  sa  reli^- 
gion  ;  c'était  pour  satisfaire  son  humeur 
^turbulente ,  c'était  pour  le  pillage,  c'é- 
tait enfin  pour  être  chanté  par  les  poètes 
de  là  montagne  comme  le  roi  des  paf- 
lieares  :  étrange  personnage ,  dont  la 
vie  et  la  mort  semblent  plutdt  apparte- 
nir au  roman  qu*à  l'histoire,  et  Justi- 
Baraient  presque  l'invraisemblance  da 
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certaines  fictions.  Comme  il  ne  servait 
jamais  d'autre  cause  que  celle  de  son 
ambition,  il  se  défiait  également  de  tous 
les  partis,  toujours  prêt  lui-même  à  en 
changer  selon  les  occurrences.  11  avait 
fait  choix  d'une  caverne  dans  le  mont 
Parnasse  ;  il  y  avait  entaasé  des  provi- 
sions, des  armes,  des  vivres;  il  y  avait 
même  du  canon  :  c'est  là  qu'il  comp- 
tait trouver  un  refuge,  avec  ses  fidèles 
pallicares,  s'il  échouait  dans  ses  hasar- 
deuses entreprises.  Mécontent  du  gou- 
vernement d'Athènes ,  il  trahit  ouver- 
tement ;  il  réunit  un  millier  de  pillards 
mahométans  et  chrétiens,  et  envahit 
le  pays  qu'il  avait  naguère  défendu. 
Gouras  marcha  contre  lui,  le  battit,  et 
le  décida  à  revenir  au  milieu  de  ses  com- 
patriotes. On  en  usa  peu  généreusement 
avec  lui  ;  il  fut  saisi  et  envoyé  en  prison 
à  Athènes;  quelque  temps  après,  le 
bruit  se  répandit  qu'il  était  mort  en 
cherchant  à  s'évader  ;  la  vérité  est  qu'on 
l'avait  mis  à  la  torture  pour  le  forcer  à 
déclarer  où  étaient  ses  tr^ors,  et  qu'il 
avait  succombé  à  la  douleur. 

Gouras  marche  ensuite  contre  les 
Turcs  de  Zeitoun,  qui  avaient  espéré 
surprendre  Salone  ;  il  les  bat  à  deux  re- 

Ï crises,  et  Salone  est  sKUvée  pour  cette 
bis  ;  mais  tout  à  coup  la  Phocide  et  la 
Doride  sont  envahies  par  un  si  grand 
nombre  de  points  à  la  fois  qu'il  est 
obligé  de  ûiire  rétraite;  d'ailleurs  les 
Turcs  d'Eubée  venaient  de  débarquer 
en  Attique.  Sergoula,  Vitrinitsa  sont 
brûlées;  Salone  échappa  à  l'incendie, 
mais  non  au  pillage,  et  les  Turcs  en  fi- 
rent leur  place  d'armes  ;  de  là  ils  éten- 
dirent leurs  ravages  dans  les  environs. 
Gouras  leur  livra  de  nuit  une  bataille 
indécise  dont  tout  l'honneur  revint  aux 
Souliotes. 

Mais,  sur  le  continent,  l'effort  de  la 
guerre  se  concentrait  sur  Mlssolonghi. 
La  Porte  avait  juré  de  détruire  cette 
misérable  bourgade  et  y  av^it  envoyé 
son  plus  habile  général,  Reschid-pacba, 
dit  Kioutagi,  avec  ordre  de  s'en  empa- 
rer à  tout  prix.  Parti  de  Janina  dans  les 
{>remiers  jours  d'avril,  il  passa  l'Aché- 
oùs  ;  le  11,  il  était  devant  Anatolicon; 
le  15,  devant  Missolonghi.  Ces  deux 
places,  qui  s'étaient,  dans  la  précédente 
campagne,  porté  un  mutuel  secours,  se 
trouvèrent  cette  fois  coupées  de  leurs 


communications  par  terre.  Kioutagi 
avait  avec  lui  vingt  mille  hommes,  dont 
trois  mille  sapeurs,  et  il  faisait  travail- 
ler par  force  les  chrétiens  des  environs 
aux  ouvrages  les  plus  exposés,  pour 
que  les  balles  des  assiégés  ne  frappas- 
sent que  leurs  frères.  A  Missolongtii  on 
avait  fait  quelques  travaux  de  défense, 
sous  la  direction  de  l'ingénieur  Coccini; 
un  mur  avait  été  élevé,  flanqué  de  bas- 
tions, dont  chacun  portait  le  nom  d'un 
des  héros  de  la  liberté  ;  les  Grecs  avaient 
48  canons,  4  obusiers,  des  armes  et  de 
la  poudre  en  abondance,  et  pardessus 
tout  le  souvenir  du  précédent  siège  et 
l'inébranlable  résolution  de  s'ensefelir 
sous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  de 
la  rendre.  Ils  étaient  trois  mille,  dont 
un  grand  nombre  de  Souliotes,  sous 
la  conduite  de  Noti  Botsaris,  de  Tsonga 
et  d'autres  chefs  renommés.  A  plusieurs 
reprises,  pendant  le  siège,  il  en  vint 
d'autres  des  montagnes  voisines  ;  à  la 
fin  de  juin,  Missolonghi  renfermait 
quatre  mille  cinq  cents  combattants. 
Gomme  le  port  ne  fut  jamais  complète- 
ment bloqué,  ils  recevaient  les  vivres 
aue  leur  apportaient  les  vaisseaux  des 
es  Ioniennes  et  du  Péloponèse;  les 
assiégeants  tiraient  leur  subsistance  de 
Patras  et  de  JNaupacte. 

Kioutagi  commença  par  établir  des 
batteries  ;  les  Turcs  étaient  si  novices  à 
ce  genre  de  travaux  que  le  17  mai  ils 
n'avaient  encore  placé  que  trois  canons 
et  deux  obusiers.  Les  Grecs  répondaîeni 
sans  peine,  et  leur  feu  causait  aux  Ttarcs 
de  plus  faraudes  pertes  que  celles  qu'ils 
supportaient.  Mais  bientôt  les  assiégés 
souffrirent  à  leur  tour.  La  flottille  greo- 
que  qui  croisait  à  l'entrée  du  port  fàl 
chassée  par  des  forces  turques  supérieu- 
res, et  même  36  petits  bâtiments  parvin- 
rent à  pénétrer  assez  avant  dans  les 
eaux  de  Missolonghi  pour  distraire  et 
fetiguer  l'attention  des  combattants. 
Kioutagi  alors  démasqua  de  nouvelles 
batteries  et  proposa  aux  assiégés  ée  se 
rendre.  «  La  ^erre!  »  tel  fut  le  cri  una- 
nime. Deux  jours  après,  il  offrait  us 
accord  à  des  conditions  honorables. 
«  Le  seul  accord  possible  entre  Turcs 
et  chrétiens  est  celui  des  armes,  »  loi 
fut-il  répondu.  Kioutagi  donna  le  si- 
gnal de  l'assaut  :  deux  fois  il  vit  ses 
troupes  repoussées  revenir  en  désordre 
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dans  leur  eamp.  îfouvelles  propositions 
du  pacba  ;  nouveau  refus  des  Grecs, 
suivi  d*un  assaut  plus  furieux  que  les 
deux  précédents  ;  les  Turcs  furent  cul- 
hntés  du  haut  des  remparts,  précipités 
dans  le  fossé ,  et  il  en  resta  cinq  cents 
sur  la  place.Kiouta^,  hors  de  lui,  fit  dé* 
capiter  ses  prisonniers. 

Les  assiégés  n'avaient  rien  à  craindre 
du  côté  de  la  mer  ;  mais  les  vivres  avaient 
eessé  d'arriver,  quand  Miaoulis  parut 
avec  40  vaisseaux  grecs  et  un  brûlot.  A 
la  vue  du  brûlot,  la  flotte  turque  entière 
prit  la  fuite  et  alla  se  cacher  au  fond  du 
golfe  de  Gorinthe.  Jamais  les  Turcs  n*a* 
vaient  montré  une  si  honteuse  lâcheté. 
Miaoulis  laissa  huit  vaisseaux  en  surveil* 
lance  dans  le  golfe  et  repartit. 

Kioutagi  n'avait  plus  que  douze  mille 
hommes.  Il  renonça  aux  assauts  et 
entreprit  un  immense  ouvrage  :  un  mur 
s'approcha  de  celui  des  Grecs,  sans  que 
ceux-ci  pussent  l'endommager  ;  mais  ils 
creusèrent  derrière  leurs  remparts  un 
second  fossé  ;  derrière  ce  fossé  ils  cons- 
truisirent un  second  mur,  disposé  de 
telle  sorte  qu'ils  prenaient  à  revers  la 
tête  de  rouvra(;ede  Kioutagi.  Bien  plus, 
dans  une  sortie  ils  en  détruisirent  une 
partie. 

«  Ou  ta  tête  ou  Missolonghi,  »  avait 
dit  le  sultan  à  Kioutagi ,  et  le  pacha 
avait  accepté  la  terrible  alternative;  il 
avait  même  fixé  pour  terme  extrême 
l'époque  du  beîram.  Le  beîram  était 
pasBé,  et  Kioutagi  commençait  à  redou- 
ter la  colère  du  sultan.  11  résolut  de 
donner  un  dernier  assaut  :  à  peine  trou- 
va-t-il  deux  mille  hommes  en  état  d'y 

§  rendre  part ,  tant  l'entreprise  semblait 
ésespérée!  Les  Albanais  s'élancèrent 
avec  impétuosité  ;  le  pacha  les  vit  esca- 
lader le  mur,  toucher  au  sommet,  puis 
tout  à  coup,  accueillis  oar  une  terrible 
fusillade,  tomber,  se  deoander,  fuir  en 
désordre,  humiliés,  découragés  par  leur 
défaite  et  furieux  contre  leur  général. 
Et  cependant  Kioutagi  ne  s'avouait 
pas  encore  vaincu.  En  vain  chaque  jour 
amenait  quelque  nouveau  désastre  ;  le 
pacha  voyait  son  armée  se  fondre  par 
suite  des  privations,  des  maladies,  des 
désertions  plus  encore  que  du  ravage 
des  balles  ennemies  ;  il  restait  à  peine 
assez  d'hommes  pour  suffire  à  la  garde 
des  ouvrages  ;  les  vivres  n'arrivaient  plus 


de  Patras  et  de  Naupacte,  affamées 
elles-mêmes  :  il  fallait  les  faire  venir  à 
dos  de  chameaux  de  Prévise  et  d'Arta, 
et  les  convois  étaient  souvent  interceptés 
par  les  montaguards.  Les  assiégés,  au 
contraire,  recevaient  tous  les  jours  des 
renforts  et  redoublaient  d'ardeur  et 
d'audace  ;  ils  faisaient  des  sorties  conti- 
nuelles ;  ils  venaientà  leur  tour  attaquer 
les  assiégeants ,  détruisaient  leurs  ou- 
vrages; Kioutagi  vit  sauter  le  mur  d'ap- 
proche sur  lequel  il  avait  fondé  son  es* 
Soir.  Enfin  l'orgueil  du  pacha  fiitobligé 
e  céder  :  il  aurait  fini  par  se  trouver 
seul.  Le  matin  du  1 8  octobre,  les  Grecs 
n'aperçurent  aucun  mouvement  dans  le 
camp  des  Turcs;  ils  s'en  approchèrent, 
n'y  virent  personne,  y  entrèrent:  les 
Turcs  étaient  déjà  loin  de  la  ville.  Aus- 
sitôt commença  l'œuvre  de  destruction  : 
le  camp  fut  pillé ,  les  fossés  comblés, 
les  mors  abattus.  D'après  le  témoignage 
de  Coccini,  les  ouvrages  des  Turcsaccu- 
saient  la  plus  profonde  ignorance  dans 
Fart  des  fortifications.  Ce  second  siège 
avait  duré  six  mois. 

Kioutagi  se  retirait  lentement  du  côté 
de  Salone-  La  nouvelle  de  son  échec 
vola  dans  toute  la  Grèce  et  la  remplit  de 
joie;  Ibraliim  ne  l'apprit  pas  sans  un  se- 
cret plaisir;  rhumiliation  des  armes 
turques  rehaussaitla  gloire  des  siennes, 
et  il  se  flattait  d'avance  de  mettre  le 
comble  à  l'une  et  à  l'autre  en  menant 
à  bonne  fin,  seul,  avec  une  partie  de  ses 
forces  et  pendant  la  saison  la  plus  défa- 
vorable de  l'année ,  une  entreprise  qui 
avait  dévoré  sans  résultat  deux  armées 
ottomanes.  Kioutagi,  dans  des  pensées 
toutes  différentes,  se  serait  bien  gardé 
de  l'appeler;  mais  il  ne  pouvait  refuser 
un  secours  sans  lequel  son  impuissance 
était  manifeste.  Ibrahim  donc,  vain- 
queur dans  toutes  les  rencontres,  maî- 
tre de  la  capitale  du  Péloponèse  et  de 
deux  provinces,  persuadé,  non  saûs 
apparence  de  raison,  qu'une  seconde 
campao^ne  lui  livrerait  le  reste,  se  crut 
assez  ^ûr  du  succès  pour  étendre  ses 
opérations  en  dehors  de  la  Péninsule.  Il 
reçut  à  propos  (  6  novembre)  un  renfort 
d'Egypte:  dix  mille  soldats  débarquè- 
rent heureusement  à  ;Navarin.  Ibranim 
envoya  une  partie  de  la  flotte  qui  les 
avait  apportés  dans  les  eaux  de  Misso- 
longhi, laissa  une  garnison  à  Tripolitza, 
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des  délacheipents  en  différents  endroit^ 
de  la  Messéaie,  et  il  se  mit  en  marche 
pour  le  golfe  de  Corinthe.  Il  entra  à 
Agoulinitza,  passa  TAlphée,  brûla  Pyr- 
^os,  et  arriva  à  Fatras,  où  il  laissa  une 
partie  do  ses  troupes  ;  le  reste  fut  trans- 
porté à  Naupacte  :  c'étaient  des  Arabes, 
les  meilleurs  soldats  de  son  armée.  Ils 
arrivèrent  devant  Missolon^bien  bel  or- 
dre, musique  en  tête,  et  prirent  aussitôt 
position  (5  janvier  1826). 

Ibrahim  ne  ménagea  pas  à  Kioutagi 
les  sarcasmes.  «  Comment,  »  lui  deman- 
dait-il en  montrant  Missolonghi,  «  n'a- 
A  vez-vous  pas  pu  en  huit  mois  vous 
«  emparer  de  cette  bicoque,  tandis 
«  qu'en  quelques  joursjai  pris  Navarin, 
«  qui  était  une  place  forte?  »  Kioutagi 
en  appela  au  témoignage  de  ses  offi- 
ciers, et  i'un  d'eux  dit  à  Ibrahim  :  «  Le 
«  chef  des  Arabes  croit  que  nous  corn* 
«  battons  contre  des  hommes  sembla- 
«  blés  h  C9UX  qu*il  a  combattus  dans  le 
«  Péloponèse.  Nous  connaissons  ceux 
•  de  Mlssoionghi  ;  nous  avons  éprouvé 
«  leur  valeur,  et  nous  ne  désirons  pas 
K  réprouver  de  nouveau  ;  que  Sa  Hau- 
K  tesse  l'éprouve ,  s'il  lui  plaît,  et  elle 
«  portera  sur  eux  un  jugement  plus 
«  mste.  »  Kioutagi  ne  vomait  pas  con- 
tribuer à  une  victoire  dont  tout  riionneur 
serait  pour  Ibrahim  ;  Ibrahim  ne  vou- 
lait pas  de  partage.  «  Ou  chargez-vous, 
«  disait  Ibrahim  à  Kioutagi,  de  pren- 
K  dre  la  ville  en  un  mois,  ou  je  me  chatte 
«  de  la  prendre  en  ^umze  jours.  »  Il 
Cut  convenu  qu'Ibrahim  entreprendrait 
seul  le  siège,  0.  çue  Kioutagi  resterait 
à  une  certaine  distance,  sans  prendre 
part  aux  opérations.  Kioutagi  se  consola 
de  son  inaction  forcée  en  faisant  pendre 
de  temps  en  temps  quelques  chrétiens. 
Quand  les  Arabes  commencèrent 
leurs  travaux  les  défenseurs  de  Mlsso- 
ionghi n'avaient  pas  eu  le  temps  de  ré- 
parer leurs  ruines  ;  ils  n'en  repoussèrent 
I>as  moins  à  Tunanimité  les  proposi- 
tions d'Ibrahim.  Us  n'avaient  de  vivres 
âu'en  très-petite  quantité,  et  le  nombre 
es  bouches  inutiles  s'était  beaucoup 
«ccru  par  le  retour  des  femmes  et  des 
enfants  que  l'on  avait  éloisnés  pendant 
le  siège  précédent.  Mais  le  port  était 
ouvert,  la  mer  libre,  et  les  assiégés 
comptaient  cette  fois  sur  les  secours  du 
Péloponèse  et  sur  les  flottes  des  îles. 


Cest  alors  ^ue  l'on  put  Toîr  quel  tort 
avaient  fait  a  la  cause  de  l'insurrection 
les  divisions  et  la  guerre  ciTite.  Quand  il 
fut  question  d'approvisionner  Missolon- 

§ht,  il  ne  se  trouva  pas  assez  d'argent 
ans  les  coffres  du  gouvernement  pour 
faire  partir  |a  flotte  d'Hydra  :  les  mate- 
lots renoncèrent  à  leur  paye;  les  contri- 
butions volontaires,  les  souscriptions 
des  nhilhellènes  couvrirent  à  peu  près 
les  frais ,  et  enfhi  Miaoulis  put  partir  : 
mais  il  trouva  le  port  de  Misscnonghi 
bloqué  ;  il  fallut  livrer  bataille,  il  éprouva 
des  pertes.  Cependant  le  courage  et  l'au- 
dace réparèrent  pour  cette  fois  le  temps 
perdu  ;  Tincendie  d'une  corvette  effraya 
le  reste  de  la  flotte  turque,  qui  se  dis- 
persa, et  Missolonghi  fut  ravitaillé  pour 
deux  mois. 

Ibrahim  était  là  depuis  sept  semai- 
nes, et  il  n'était  pas  sorti  des  prélimi- 
naires du  siège.  Le  18  février  il  dë-^ 
masqua  trois  batteries,  de  sept  canons 
chacune,  bien  reliées  les  une^  aux  autres, 
et  qui  commencèrent  à  foudroyer  le 
mur  d'une  distance  de  400  pas.  Du  25 
au  28  Quarante  canons  ou  obusiers  je- 
tèrent dans  la  ville  huit  mille  boulets  ou 
bombes,  qui  y  firent  de  grands  ravages. 
Le  bombardement  fut  suivi  d'une  atta- 
que nocturne  et  d'un  triple  pssaut.  Les 
Arabes  conservaient  leurs  rangs,  se 
battaient  dans  les  règles,  en  bon  ordre, 
mais  sans  ardeur  ;  il  fallait  que  le  fouet 
des  soldats  de  la  garde  les  Mmenât  au 
feu,  comme  autrefois  les  esclaves  de 
Xerxès.  Après  un  combat  d'une  jouniée 
entière,  les  Arabes  furent  repoussés  dans 
leurs  retranchements;  les  Grecs  y  en- 
trèrent avec  eux  et  ep  rapportèrent  des 
9rmes  et  du  butin. 

Kioutagi,  du  haut  d'une  colline,  sui- 
vait de  l'œil  cette  affaire  ;  il  demanda  à 
Ibrahim  ce  qu'il  pensait  de  la  bicoque. 
«  J'ai  vu  aujourd'hui,  »  lui  répondit 
Ibrahim,  «  que  tu  avais  raison  :  il  faut 
«  que  nous  réunissions  nos  forces;  car 
K  nous  ne  pouvons  rien  Tun  sans  rau- 
«  tre.  »  Kioutagi  y  consentit,  à  la  con- 
dition qu'Ibrahim  écrirait  à  Constanti- 
nople  pour  déclarer  qu'il  avait  eu  be^in 
de  son  appui. 

Dès  lors  les  deux  9rmées  agirent  de 
concert.  Ibrahim  renonça  aux  assauts; 
sa  flotte  surveilla  le  port  :  plusieurs  de 
ses  vaisseaux  en  forcèrent  rcnlréç  et  vin- 
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r/H)t  86  raoger  en  vue  de  la  ville  ba9|e, 
Aucuue  nouvelle,  aucun  secours  du  de- 
jjors  ne  put  plus  parvenir  à  Vintériepr, 
et  le  siège  se  trouva  transformé  en 
blocus.  Jjes  flots  de  Yasilidi,  de  ^almâ, 
tombèrent  successivement;  la  garnison 
d'Anatolicon  capitula  elle-même  à  des 
conditions  honorables ,  qui  furent  res- 
pectées. Missolonght  fut  serrée  plu^ 
étroitement  que  jamais*  Les  pacha^ 
sommèrent  de  nouveau  les  assiégés  de 
S0  rendre.  «  Nous  mourons,  nous  ne 
«  nous  rendons  pas,  »  répondirent  cef 
pauvres  montagnards,  qui  certes  ne 
songeaient  pas  à  s'approprier  le  mot  de 
la  vieille  garde  à  Waterloo;  ils  disaient 
encore  :  «  Huit  mille  armes  sanglantes 
«  ne  se  rendent  pas.  » 

Les  assiégés  exagéraient  leur  nombre, 
sans  doute  pour  intimider  l'ennemi  ;  sur 
les  neuf  mille  âmes  que  renfermait 
Missolonghi,  il  y  avait  à  peine  deux 
mille  cinq  cents  combattants,  affaiblis 
par  la  faim.  Ils  attendaient  toujours 
un  secours  qui  aurait  pu  les  sauver,  de 
Taveu  d'Ibrahim  lui-même;  car  il  di- 
sait plus  tard  que,  sHIs  avaient  eu  des 
vivres  pour  trois  semaines  de  plus,  son 
armée  se  serait  fondue  comme  la  neige 
des  montagnes. 

Enfin,  le  15  avril,  les  assiégés  reçu- 
rent avis  de  l'approche  de  Miaouhs; 
il  avait  avec  lui  une  trentaine  de  vais- 
seaux mal  équipés  :  c'était  tout  ce  qu^a- 
vaitpu  faire  un  gouvernement  qui  avait 
trouvé  de  Fardent  pour  solder  la  guerre 
civile!  Il  fallait  livrer  bataille  pour  for- 
cer rentrée  du  port,  livrer  bataille  dans 
le  port  pour  approcher  de  la  ville  : 
Aliaoulis  risqua  tout ,  malgré  Tinfério- 
rite  de  forces;  il  fut  repoussé,  perdit  du 
inonde,  et  fut  obligé  de  retourner  dans 
la  mer  Egée  avec  ses  vaisseaux  pleins 
4e  provisions. 

Avec  la  dernière  voile  grecqne  dis- 
paraissait la  dernière  espérance  des 
assiégés.  Ils  se  traînaient,  semblables 
à  des  spectres,  couverts  de  haillons  en- 
sanglantés, au  milieu  des  cadavres  qu'ils 
n'avaient  pas  la  force  d'enterrer  et  qui 
leur  envoyaient  la  peste  ;  pas  up  seul 
.médecin;  les  blessés  langui ssaiei^it  sans 
secours;  mais  leurs  souffrances  se  pro- 
longeaient rarement,  car  dans  un  si 
grand  dépûment  toute  bless^re  de- 
venais prompt^ment  mortellç. 


Quand  ils  vijrent  qu'il  ne  leur  res- 
tait plus  qu'à  n^ourir  de  faim  ou  parle 
fer  des  ennemls*'(car,  fnètn^  dans  Tex- 
bémité  où  ils  se  trouvaient,  personne 
ne  parlait  de  se  rendre),  fls  résolurent 
de  se  frayer  un  passage  au  milieu  des 
assiégeants  par  un  effort  désespéré* 
Deux  chefe  qui  parlaient  albanais  tra* 
versèrent  leur  camp  et  allèrent  préve- 
nir les  chefs  des  montagnes  que  les  as- 
siégés feraient  une  sortie.  Iine  devait 
rester  dans  la  ville  que  les  infirmes  ou 
ceux  qui  se  dévouaient  volontairement 
^  une  mort  certaine. 

La  nuit  du  22  an  2S  avril ,  le  triste 
cortège  se  mit  silencieusement  en  route, 
divisé  en  trois  corps  sous  les  ordres  de 
Nota  Botsaris,  de  Kitso  Tsavellas  et 
de  Macri.  Les  hommes  armés  formaient 
l'avant  et  l'arrière-carde  ;  les  femmesj 
les  enfants,  les  vieillards  étaient  au  mi- 
lieu, presque  tous  armés;  mais  toute 
cette  toule  s'avançait  en  un  tel  désordre 
que  le  passage  des  ponts  fut  fafdl  a  plu- 
sieurs. La  Tune  brillait  de  tout  *  son 
éclat  ;  les  Turcs  étaient  sur  leurs  gardes 
parce  qu'ils  avaient  entendu  des  coups 
de  fusil  dans  la  montagne.  La  colonne 
des  émigrants  avait  heureusement  fran- 
chi les  premiers  obstacles  lorsqu'elle 
se  trouva  en  présence  d'ouvrages  gui 
faisaient  partie  du  camp  ennemi  ;  il  ral- 
lait  les  tourner  :  une  voix  cria  :  «  Ar- 
«  rière!  arrière!  »  Aussitôt  la  fouie  se 
précipita  en  arrière  en  un  immense  dé- 
sordre. Tout  d'un  coup  des  hommeç 
armés  paraissent;  au  lieu  des  monta- 

fnards  qu'on  attendait,  ce  sont  les  Al- 
anais  qui  se  jettent  au  milieu  cic^ 
fuyards,  sabrent  ce  qui  résiste,  nagent 
dans  le  sang.  Les  guerriers  se  rallièrent 
comme  ils  purent  etpoursuivîreut  leur 
route  à  travers  le  feu  de  l'ennemi; 
mais  la  plus  grande  partie  des  femmeé 
et  des  enfants  furent  massacrés.  Dé 
tous  ceux  qui  étaient  sortis  de  la  vdlOf 
à  peine  en  arriva-t-il  treize  cents  e^ 
lieu  de  sûreté. 

-  Ceux  qui  étaient  restés  périrent  txras, 
mais  non  sans  vengeance  ;  ils  s'étaient 
pour  la  plupart  barricadés  dans  quel- 
ques maisons  ;  quand  ils  virent,  au  lever 
du  soleil,  Turcs,  Arabes,  Égyptiens  se 
précipiter  au  pillage,  ils  mirent  le  fef 
a  leurs  poudrières,  et  ensevelirent  ainsi 
avec  eux  un  ^rand  nombre  de  lefirs  en- 
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nemufioiit  les  déeoin))res  de  leurpa^» 
trie.  Bientôt  b  malheureuse,  Théroïque 
Misiolooghi  ne  fut  plusc^u'un  monceau 
de  ruines  d'où  s'échappaient  des  tour- 
billons de  fumée.  Les  soldats  de  Kiou- 
tagietceux  d'Ibrahim  se  battirent  pour 
le  partage  de  ses  misérables  dépouil- 
les. 

Il  était  mort  1900  Grecs  pendant  ce 
siéf^e ,  mais  qui  pourrait  dire  ce  qu'il 
coûta  aux  Musulmans.' 

Le  siège  de  Missolonghi  nous  a  con- 
duits jusqu'au  milieu  de  Tannée  1826  ; 
partout  ailleurs  là  guerre  languissait 
ou  ne  produisait  que  peu  de  résultats. 

Vers  le  commencement  de  juin  1825, 
Callergi  rassembla  environ  treize  cents 
Péloponésiens,  s'embarqua  avec  eux  à 
Monembasie,  et  se  dirigea  vers  la  Crète. 
Ils  s'emparèrent  par  surprise  de  la  forte- 
resse de  Grabouse  (14  août).  Aussitôt 
la  jguerre,  que  les  Turcs  avaient  concen- 
tra dans  un  petit  canton  de  Tlle,  se 
ralluma  ;  les  chrétiens  reprirent  les  ar- 
mes et  s'enhardirent  jusqu'à  bloquer 
la  Canée;  mais  on  n'en  vint  pas  à  une 
rencontre  décisive. 

Dans  lePéloponèse,  Colocotroni  pro- 
fita de  l'absence  d'Ibrahim  pour  essayer 
de  reprendre  Tripolitza  :  trois  corps  de 
troupes  s'avancèrent  contre  cette  ville 
simultanément;  ils  furent  dispersés 
presque  saus  combat.  Les  Grecs  se  bor- 
nèrent à  couper  les  communications  des 
Turcs  de  Tripolitza  et  de  ceux  de  la 
Messénie,  par  Toccupation  du  poste  de 
Macryplagi. 

Le  brave  Fabvier  poursuivait  toujours 
l'organisation  d'une  armée  régulière 
avec  une  activité,  une  constance  que  ne 
décourageaient  ni  les  difficultés  d'une 
pareille  tâche,  ni  l'insuffisance  des 
moyens,  ni  l'indiscipline  intraitable  de 
ses  volontaires.  Le  gouvernement  le 
soutenait,  mais  ne  le  payait  pas,  et  le 
soldat  redevenait  pallicare  à  l'occasion. 
Fabvier  se  transporta  de  Nauplie  à  Athè- 
nes,' où  il  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme ;  Gouras  même ,  le  gouverneur 
de  la  ville,  se  mit  sous  ses  ordres  ;  les 
recrues  lui  vinrent  de  tous  c6t^.  A  la 
fin  de  1825  ;  il  avait  trois  mille  sept 
cents  réguliers,  dont  un  corps  de  cava- 
lerie et  un  corps  d'infanterie  légère, 
sous  le  Dom  de  croisés.  Il  passa  en  Eu- 
bée  (94  février  1826),  et  s'essaya  au 


siégede  Carvste;  mais  il  fut  mal  seeondé 
par  les  habitants.  Le  siège  traîna  en 
longueur^  Omer-Vrionevintau  secours 
de  la  place  et  défit  la  cavalerie  de  Fab- 
vier; Fabvier  lui-même  vit  sa  troupe 
diminuée  de  moitié  par  les  maladies  et 
les  désertions,  fut  assiégé  dans  son  camp, 
affamé  ;  l'indiscipline  reprit  le  dessus. 
Enfin  les  vaisseaux  grecs  le  ramenèrent 
en  Attique  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée. 

Sur  mer,  malgré  le  désastre  de  Psara, 
les  Grecs  avaient  décidément  la  supé- 
riorité :  non  pas  qu'ils  pussent  se  me- 
surer en  bataille  rangée  avec  les  puis- 
santes flottes  qui  partaient  du  Bosphore 
ou  d' Alexandne  ;  mais  ils  les  harcelaient, 
les  détruisaient  en  détail,  capturaient 
ou  brûlaient  les  vaisseaux  attardés,  et, 
par  la  seule  terreur  qu'ils  inspiraient, 
jetaient  le  désordre  dans  les  opérations 
des  ennemis.  Les  entreprises  les  plus 
audacieuses  leur  étaient  devenues  fomi- 
lières  :  Canaris  conçut  le  projet  d'aller 
brûler  la  flqtte  égyptienne  a  1  ancre  de- 
vant Alexandrie  ;  les  vents  contraires 
le  retardèrent,  et  la  flotte  égyptienne 
fut  sauvée,  excepté  un  vaisseau,  qui 
sauta  sous  les  yeux  de  Méhémet^Ali. 
Noos  avons  vu  avec  quelle  intrépidité 
Miaoulis  présentait  la  bataille  à  des  flot- 
tes trois  fois  plus  fortes  que  la  sienne, 
comment  il  remportait  souvent  des 
avantages  signalés  ou  se  retirait  sans 
avoir  été  entamé.  Et  cependant,  surtoot 
dans  ces  derniers  temps,  le  manque 
d'argent  paralysait  les  entreprises  ma- 
ritimes ou  empêchait  qu'on  y  mît  de 
l'ensemble.  Miaoulis  aurait  pu  sauver 
Missolonghi;  il  fut  réduit  à  la  ^erre  de 
corsaires,  qui  n'avait  pas  besoin  à  être 
encouragée ,  car  elle  dégénéra  prompte- 
ment  en  piraterie. 

Dans  les  derniers  mois  de  1825,  le 
gouvernement  reçut  un  envoyé  de  Fémir 
Bésiri,  chef  du  Liban,  qui  voulait  s'as- 
surer du  concours  des  Grecs  avant  de  se 
soulever  contre  les  Turcs.  Le  gouver- 
nement n'avait  pas  de  flotte  à  lai  en- 
voyer ;  quebues  corsaires  allèrent  atta* 
quer  Baireuth,  furent  repoussés,  ne 
purent  parvenir  jusqu'à  l'emir,  et  l'en- 
treprise en  resta  là  ;  mais  ce  fait  prouve 
quel  retentissement  avaient  eu  les  vic- 
toires des  Grecs  parmi  les  populati<»s 
chrétiennes  qui  obéissaient  aux  Turcs. 
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DISPOSITIONS  DBL'EUBOPB  ▲  l'ÉOABD 
DBLà  OBàcX;  PBBMIÀBB8  RBGOCIA- 
TIONS  BNTBB  LBS  PUISSANCES  BT  LA 
POBTB.  ^-  DBS  PABTIS  BN  OBiCX.— « 
ASSBMBLBB  D'BPIDAIJBB. 

Pendant  les  deox  années  qni  s'étaient 
éooulées  la  cause  de  la  Grèce  avait  ga« 
ffné  beaucoup  de  terrain  en  Europe. 
Non-seulement  les  comités  philhellènes 
s'étaient  multipliés,  la  presse  quoti- 
dienne était  pleine  de  chaleureux  appels 
à  l'opinion  publique,  les  tribunes  de 
Paris  et  de  Londres  retentissaient  de 
protestations  contre  les  lenteurs  et  le 
mauvais  vouloir  des  gouvernements, 
la  poésie  et  les  arts  consacraient  à  Tenvi 
rhéroïsmedeMissolonghi,  les  malhenrs 
de  Chio ,  les  désastres  de  Psara;  mais, 
symptôme  bien  plus  significatif  et  plus 
satimîsant  que  tous  les  autres,  les 
princes  de  la  finance ,  peu  suspects  de 
se  laisser  aller  aux  entraînements  de 
Tenthousiasme,  commençaient  à  prêter 
l^breille  aux  propositions  du  gouverne- 
ment grec;  quoiqu'il  fût  aux  abois, 
quoique  ses  œuvres  semblassent  porter 
un  triste  témoignage  de  la  capacité  po- 
litique de  la  nation  qui  avait  choisi  de 
tels  administrateurs,  par  deux  fois  il 
trouva  des  créanciers  à  Londres.  Le  36 
Janvier  1824^  les  banquiers  Lochmann 
et  O'Brien  prêtèrent  au  gouvernement 
ffre-c  800,000  livres,  hypothéquées  sur 
les  biens  nationaux,  sur  les  impôts, 
sur  les  revenus  de  TÉtat  ;  un  an  après. 
le  7  février  1825,  la  maison  Richara 
prêta  encore  2  millions  de  livres  à  peu 
près  aux  mêmes  conditions.  On  sait  à 
quel  usaçe  furent  employés  ces  fonds , 
et  combien  peu  ils  profitèrent  à  la 
cause  de  Findépendance  hellénique. 
Mais  ces  opérations  avaient  d'abord  l*a- 
vantage  d'intéresser  des  maisons  puis^ 
santés  au  triomphe  de  l'insurrection  ; 
ensuite  il  était  de  bon  augure,  {K>ur 
l'avenir  de  la  Grèce,  que  les  banquiers 
consentissent  à  l'escompter.  Habitués  à 
soumettre  au  calcul  des  prohabilités  les 
eombinaisonsde  la  politique  européenne, 
ils  avaient  vu  à  certains  signes  que  cet 
avenir  était  assuré^  et  que,  quoi  qu'A 
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arrivât,  la  nation  grecque  ne  périrait 


Mais  comment,  quand,  à  quelles  cou* 
ditions  serait-elle  reconnue  par  l'Eu« 
rope?  Voilà  ce  qui  restait  dans  l'ombre 
et  ce  qui  agitait  la  diplomatie. 

Le  repos  de  l'Europe  exigeait  que  la 
Grèce  fût  affranchie  :  trop  de  haine  et 
de  sang  séparaient  les  esclaves  rebelles 
de  leurs  maîtres  d'hier  pour  que  les  deux 
races  pussent  désormais  vivre  à  côté 
Tune  de  l'autre ,  et  surtout  pour  que  la 
plus  intelligente,  la  plus  éclairée,  la  plus 
active  des  deux  continuât  de  subhr  une 
oppression  dégradante.  Voilà  ce  qui 
commençait  à  être  reconnu  de  tous  les 
cabinets,  sauf  de  celui  de  Vienne  ;  mais 
il  s'agissait  dérégler  les  conditions  aux- 
quelles le  nouvel  État  entrerait  dans  le 
concert  européen ,  et  là  surgissaient  les 
difficultés,  parce  que  chaque  puissance 
prétendait,  en  appuyant  les  Grecs,  ser« 
vir  ses  propres  intérêts. 

La  Russie  proposait  de  ftihre  trois 
États,  Grèce  occidentale,  Anatolie, 
Péloponèse  et  Crète ,  sous  la  suzeraineté 
de  la  Porte,  les  lies  se  gouvernant  comme 
par  le  passé ,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  conservant  sa  suprématie  reli* 
gieuse.  Ce  plan  avait  aux  yeux  de  la 
Russie  le  aouble  avantage  d'affaiblir 
la  Turquie  sans  que  les  nouveaux  États 
fussent  assez  forts  pour  entraver  Jamais 
l'ambition  du  ezar  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
déplaisait  à  l'Angleterre.  De  son  coté, 
le  gouvernement  grec  rédigea  (  24  août 
1824  )  une  protestation  contre  toute 
combinaison  qui  ne  garantirait  pas 
aux  Grecs  l'autonomie.  La  protestation 
fut  appuyée  aussitôt  par  rAngleterre , 
dont  ropposition  fit  échouer  le  projet. 
En  Grèce  il  se  forma  un  parti  anglais , 
que  fortifièrent  encore  les  dévouements 
isolés,  la  mort  de  Byron  ,  la  présence 
des  vaisseaux  anglais ,  le  voisinage  des 
fies  Ioniennes  ;  bientôt  il  apit  ouverte- 
ment ,  et  le  Péloponèse  fût  inondé  de 
modèles  d'adresses  qui  demandaient  le 
protectorat  anglais.  Les  succès  d'Ibra- 
nim  déterminèrent  un  grand  nombro 
d'adhésious,  et  les  adresses  se  couvrirent 
de  signatures. 

Mais  en  même  temps  il  s'était  formé 
un  parti  firançais.  Celui-là  se  pronon* 
çiit  pour  le  maintien  de  l'unité  hellé- 
nique; Û  voulait  qu'on  denMiodât  an 
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roi  à  1»  Fnnee ,  et  désignait  le  aeeond 
fils  du  duc  d^Orléans ,  celui  qui  porta 
depuis  le  nom  de  duc  de  Nemours.  Des 
maDifestations  eurent  lieu ,  et  à  Nauplie 
même ,  sous  les  yeux  du  gouvernement, 
on  acclama  le  jeune  prince.  L*  Angleterre 
repoussait  Tavénement  d'une  dynastie 
française  avec  plus  de  force  encore 
qu'elle  p'avait  fi^it  les  projets  de  la  Rus- 

S'e  ;  sans  abandonner  ses  vues  particii- 
ères  sur  le  Pélpponèse,  elle  se  retran- 
cha derrière  la  neutralité,  et  laissa 
mettre  en  avant  la  candidature  d'u^ 
prince  dont  la  famille  qi  le  nom  ne  pou- 
vaient lui  porter  ombrage^  Léopold,  duc 
4e  Saxe-Cobourg. 

Ainsi  le^  deux  partis  qui  se  dispu- 
taient la  Grèce  se  tenaient  réciproque- 
ment en  échec'i  mais  on  point  ressortait 
du  conflit:  c'est  que  le  gouvernement 
fiitur  serait  monarchique. 

Quant  à  la  Russie ,  elle  n'avait  pas 
encore  formé  de  parti  ;  mais  nous  avoa$ 
?u  quellea  sympathies,  quels  rapports 
mystérieux ,  quelles  espérances  hardie^ 
avaient  dès  le  commencement  de  l'in- 
surrection tourné  les  yeux  et  leç  cœurs 
des  Grecs  vers  la  puissance  dont  ils  at- 
tendaient  leur  salut. 

Nous  ne  parlons  que  fwur  mémoire 
de  certaines  ouvertures  qui  furent  faites 
au  gouvernement  grec  au  nom  des  ohe- 
valiers  de  Malte.  Quelques  politiques 
attardés  rêvaient  la  résurrection  de  cet 
ordre  suranné  ;  ils  offraient  aux  Grecs 
le  secours  de  leurs  glaives  rouilles ,  un 
erédit  qulU  n'avaient  pas ,  d,e  l'argent 

Su'ils  auraient  emprunté,  en  échange 
e  quelqu'une  des  îles  de  l'Archipel  ;  en 
d'autres  termes,  ils  démembraient  d'a- 
vance l'Ëtat  à  venir  sans  la  plus  légère 
compensation.  Ces  propositions  absur- 
des ne  furent  pas  même  discutées. 

h»  puissances  échangeaient  entre 
«lies  notes  et  protocoles  sans  arriver  à 
s'entendre;  y  fussent-elles  parvenues, 
leurs  efforts  auraient  échoué  devant 
l'obstination  de  la  Pqrte,  dont  rorjfçueil 
repoussait  péremptoirement  toute  iogé- 
renoe  étrangère  dans  ses  affaires  inté- 
rieures; et  il  faut  convenir  que  les  traités 
et  les  habitudes  de  la  diplomatie  lui 
donnaient  raison*  Mais  elle  ne  pouvait 
invoquer  la  même  fin  de  non-recevoir 
dans  \n  diffère nd#  qui  étaient  pendant^ 
Wtre-fittti  ^  la  J^q^ie,  e|;  sa  roideur  ^ 


permettait  ggère  un  arraïuienient  padfi- 
oue.  Le  czar  Alexandre  étamnortr  1825). 
Son  successeur,  Iflcoias,  manifesta,  dès 
les  premiers  jours  de  son  rè^e,  des  dis- 
positions belliqueuses.  L' Aof leiarre , 
que  la  perspeotive  d'une  gu«rro  tlpr^ 
mait,  s'entremit  encore  pour  la  conjiirrr. 
On  aégoda  ;  enfin  les  doux  puissances 
tombèrent  d'accord  pour  miger  un 
protocole  qu'on  devait  soumettre  à  Fap- 
probation  des  autres  puissaaoosiet  |Hro- 
poser  à  la  Porte  sous  forme  d'ultima- 
tum. Voici  quelles  en  étaient  les  bases 
(5  avril  1826)  : 

«  ha  Grèce  restera  sous  la  suzeraineté 
c  de  la  Porte  et  lui  payera  un  tribut 
«  annuel. 

a  Elle  choisira  son  gpuveraement , 
ft  mais  sous  la  réserve  de  Tapprobation 
«  de  la  Porte. 

«  Elle  jouira  d'une  pleine  liberté  de 
«  conscience  et  de  commerce,  et  de  Tau- 
«  tonomie  la  plus  complète  quant  à  sen 
«  affaires  intérieures. 

«  Les  Turcs  habitant  la  Grèce  Yta- 
K  dront  leurs  biens  et  quitteront  le 
«  pays.  « 

Ces  conditions  n'étaient  pas  oeUes 
qu'avaient  rêvées  les  Grecs;  elles  ne  s*ac- 
cordaient  pas  non  plus  avec  les  espé- 
rances des  partis;  cependant  le  péril 
qu'en  ce  moment  même  Ibrahim  fai- 
sait courir  à  la  future  indépendance ,  la 
pénurie,  l'épuisement,  la  crainte  de 
fsonipromettre  par  trop  d'opiniâtreté  les 
avantages  obtenus  assuraient  un  accueil 
favorable  à  un  projet  qui,  après  tout, 
garantissait  à  la  Grèce  ce  qu'elle  n'avait 
pas  eu  depuis  quatre  cents  ans,  une 
e^^istence  nationale  et  la  liberté.  Parmi 
ce  peuple  intelligent,  le  nombre  aug- 
mentait rapidement  de  ceux  qui  sentaient 
la  nécessite  d'un  gouvernement  régulier; 
rinfluenoe  des  militaires,  toute-nuis- 
sante  dans  les  premières  années  de  la 
guerre,  diminuait  à  mesure  que  les  cir- 
constances mettaient  au  grand  jour  leur 
insuffisance;  celle  des  politiques  gran- 
dissait. 11  est  vrai  qu'un  nouvel  élément 
de  désordre  était  venu  s'aiouter  aux  an- 
ciens :  c'était  la  rivalité  ues  partis  que 
fomentaient  les  intrigues  de  l'ét ranger. 

Le  parti  français  ne  comptait  guère 
d'homme  marquant  que  Coletti,  qui 
entretenait  une  correspondance  suivie 
.f  vec  les  agepts  dp  duc  d*Oriéans.  Le 
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PélopoaèsQ  était  tout  aiiglais;  troU 
hommes  y  dominaient,  Zafmi,  Londôs 
et  Golocotroni ,  patriotes  éprouvés ,  fiers 
à  juste  titre  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  la  cause  commune  >  unis  san^ 
doute  sur  le  J^ut  à  atteindre ,  mais  mal- 
heureusement autant  divisés  sur  les 
moyens  à  employer  qu^opposés  de  ca- 
ractères. Zaïmi  était  le  plus  éclairé  des 
trois  :  intelligence  d*élite,  cœur  géné- 
reux, son  patriotisme  ne  connaissait  ni 
préférences  de  personnes,  ni  distinction 
de  provinces,  ni  exclusions  Jalouses; 
.c'était  pour  la  Grèce  tout  entière  qu*il 
combattait,  capable  de  sacrifier  pour 
elle  tout,  même  son  amour-propre; 
maître  de  lui-même,  il  possédait  upe 
vertu  bien  rare  chez  ses  compatriotes, 
la  modération  ;  il  ne  recherchait  pas  la 
gloire  militaire.  Au  contraire  Londos 
n'était  guère  qu'un  guerrier  aux  senti- 
ments exaltés,  chevaleresques;  ami  de 
Zaïmi,  d'autant  plus  sûr  qu'il  restait 

Sar  son  goût  étranger  à  la  politique. 
;ien  différent  était  Golocotroni;  habile 
gueniar,  il  aavait  aussi  se  servir  de  la 
ruse  et  de  la  parole  ;  ennemi  dangereux, 
quoiau^il  sût  oublier  ses  haines  et  esti- 
mer rliomme  dans  l'adversaire.  (^  J'ai 
*  souvent  combattu  Zaïmi ,  «  disait-il, 
«  mais  je  ne  Tai  jamais  bal.  »  Goloco- 
troni aimait  sa  patrie  et  la  servait,  mais 
à  la  condition  qu'elle  payerait  ses  ser- 
vices par  des  distinctions.  Nous  avons 
vu  qu'il  fit  échouer  une  expédition  parce 
qu'il  n'avait  pu  en  obtenir  le  commab- 
dement;  d'ailleurs  son  patriotisme  ne 
s'étendait  ^os  au  delà  de  l'isthme. 

De  l'union  de  ces  trois  hommes  dé- 
pendait la  tranquillité  du  Péloponèse. 
Pour  le  moment  ils  étaient  (raccord 
dans  une  seule  pensée  :  sauver  le  pays 
et  lui  donner  une  constitution  définitive. 
Ce  fut  sous  ses  auspices  que  la  se- 
conde assemblée  nationale  se  réunit  à 
Épidaure  (janvier  1826).  Quoique  tous 
1^  partis  y  fussent  représentés,  les 
Péloponésiens  y  dominaient;  ils  écra- 
sèrent la  minorité  sous  le  nombre,  lui 
refusèrent  les  plus  minces  satisfactions, 
et  par  là  envenimèrent  les  dangereuses 
înimitiés  qui  préparaient  déjà  de  nou- 
velles discordes;  au  moins  n'éclatèrent- 
elles  pas  en  collisions,  comme  à  Rassem- 
blée d'Astros.  IVJ^ais  pouvait-on  exiger 
4f  cea  politiques  improvisés  qu'ils  isom- 


prissent, de  prime  abord  le  mécanisme 
compliqué  des  assemblées  délibérantes? 
Que  de  vieilles  nations  ne  l'ont  pas  ma- 
nié plus  adroitement  que  les  monta- 
gnards du  Magne  et  de  la  Thessaliel 

L'assemblée  était  saisie  de  questions 
d'une  importance  capitale  ;  elle  avait  à 
réviser  la  constitution,  dont  les  défauts 
frappaient  maintenant  tous  les  yeux,  et 
h  suivre  les  négociations  avec  la  Portç 
par  la  médiation  d'une  puissance  euro- 
péenne. Mais  le  danger  de  Missolongbi 
préoccupait  tous  les  esprits.  On  parlait 
d*une  dictature  de  trois  membres  nom- 
més par  l'assemblée,  et  qui  serait 
pour  un  temps  investie  de  tous  les  pou- 
voirs ,  sauf  du  pouvoir  judiciaire.  Peut- 
être  cette  résolution  énergique, en  ajour- 
nant les  dissensions,  aurait-elle  sauvé 
Missolongbi;  le  projet  en  fut  accueilli 
froidement  par  ceux  dont  il  renversait 
les  espérances  et  repoussé  par  rassenj- 
blée.  On  sait  ce  qui  résulta  pour  Misso- 
longbi de  ces  lenteurs  et  de  ces  rivalités. 

L'assemblé^  nç  commeuça  ses  travaux 
que  le  18  avril.  Elle  nomma  d'abqrd 
une  commission  ^uvemementale,  com- 
posée de  onze  membres ,  dolit  les  nrin- 
paux  étaient  André  Zaïmi  ^  présiaeot, 
Pétrobey  Mauromichalis ,  Diligiannî, 
Sisini«  Tsamados.  Golettiet  Maurocor- 
dato  avaient  été  rejetés  ;  c'est  dire  assez 
quel  esprit  d'exclusion  avait  dicté  ces 
choix. 

L'assemblée  nomma  une  autre  com- 
mission ,  dite  de  surveillance,  à  laquelle 
elle  délégua  une  partie  de  ses  pouvoirs 
jusqu'à  la  prochaine  réunion,  qu'elle 
fixait  aux  premiers  jours  d'octobre.  Cette 
commission  fut  chargée  de  plus  de  pour- 
suivre les  négociations  entamées  avec 
la  Porte  par  l'intermédiaire  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  à  Gonstantinople , 
Strafford ,  sur  des  bases  qui  reprodui- 
saient en  les  élargissant  celles  qu'a- 
vaient posées  l'Angleterre  et  la  Russie. 

Cette  dernière  résolution  pouvait  com- 
promettre le  salut  de  la  Grèce,  en  le 
remettant  exclusivement  entre  les  mains 
d'une  puissance  (|ui  s'opposdit  formel- 
lement a  l'émancipation  des  provinces 
du  Nord.  Hypsilantis  adressa  à  l'asseip- 
blée  une  protestation  énergique  et  pleine 
de  sens.  «  Nous  avons  besoin  d'une  pro- 
«  tection,  disait-il  :  recourons  aux  sou- 
«  veraios  de  top^ça  le?  .nations  cb^* 
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«  tiennes  ;  toutes  ont  un  égfld  droit  è 
«  notre  reconnaissance.  Les  circons- 
«  tances  dans  lesquelles  nous  nous  trou« 
«  vons  et  leur  position  nous  garantissent 
«  le  secours  désiré.  «Hjpsilantis  rappe- 
lait ainsi  rassemblée  à  ses  devoirs  :  dé- 
marche présomptueuse,  si  on  la  juge 
d*après  les  idées  démocratiques  des  gou- 
vernements constitutionnels;  mais  en 
cette  circonstance ,  si  on  laisse  de  côté 
rirrégularité  de  la  forme ,  on  sera  forcé 
d*avoiier  que  la  raison  était  du  c6té 
d'Hypsilantis.  Il  n'en  fut  pas  moins  des- 
titué par  rassemblée. 

L'assemblée  rendit  encore  quelques 
décrets  sur  des  objets  d'utilité  publique; 
elle  vota  un  emprunt  de  cent  mille  dis- 
tèles  pour  Tentretien  de  la  flotte  et  pour 
Taugmentation  de  l*armée  régulière; 
elle  ratiûa  les  deux  emprunts  anglais, 
interdit  toute  aliénation  du  territoire 
national ,  établit  une  commission  judi- 
ciaire et  86  sépara  (  38  avril  1826). 

CHAPITRE  XIL 
Années  1826  et  1827. 

IBBÀHIM  DÀlfS  LB  MÂ6NB.  —  GOBC- 
HENCEHBNT  DD  SIBGB  d'aTH^NES. 
—  SUCCÈS  DE  CABAÏSCAKIS  DANS  LB 
IfOBD. 

Le  nouveau  gouvernement  se  trouvait 
en  présence  d^une  situation  pleine  de 
périls.  Les  trois  quarts  du  Péloponèse 
et  la  moitié  de  la  Grèce  continentale 
étaient  aux  mains  d'un  ennemi  impla- 
cable, qui  poursuivait  froidement  son 
plan  d'extermination  au  milieu  du  pil- 
lage et  de  rincendie.  La  population 
s'agglomérait  sur  les  points  qui  avaient 
échappé  jusque-là  au  vainqueur,  et  qui 
eux-mêmes  étaient  menacés.  De  l'armée 
il  ne  restait  plus  qu*une  partie  des  ré- 
guliers de  Fabvier,  qu'il  avait  peine  à 
retenir  sous  les  drapeaux  parce  qu'on  ne 
les  payait  pas;  les  autres  s'étaient  dé- 
banda, joints  aux  irréguliers,  et  leurs 
brigandages  répandaient  la  terreur  dans 
les  campagnes.  La  piraterie,  qui  avait 
disparu  pendant  les  trois  premières  an- 
nées de  Ta  guerre,  renaissait  depuis  les 
désastres  de  Psara  et  de  Casso,  et  ce 
i^'était  pas  seulement  aux  dépens  des 
Turcs  qu'elle  s'exerçait.  Le  gouverne- 


ment prit  quelques  mesures  pour  met- 
tre fin  à  ces  desordres;  mais  lui-même' 
était  frappé  d'impuissance  par  la  pénu- 
rie du  trésor  public.  L'impôt  ne  ren- 
dait rien  :  que  demander  à  une  terre  ra- 
vagée, à  un  peuple  qui  ne  savait  pas 
pour  qui  il  semait?  Le  gouvemeineot 
était  si  peu  respecté  qu'à  Nauplie  même, 
lieu  de  sa  résidence,  la  garnison  refusa 
de  recevoir  Photomaras,  qu'il  avait 
nommé  commandant  de  la  citadelle^ 
Les  partis  arborèrent  ouvertement  des 
drapeaux  étrangers  en  attendant  le  mo- 
ment d'en  venir  aux  mains  ;  et  cepen- 
dant l'invasion,  suspendue  un  moment 
par  l'inutile  sacrifice  de  Missolongbî, 
allait  fondre  de  nouveau  sur  la  Grèce 
avec  un  redoublement  d'horreurs. 

Ibrahim  et  Kioutagi,  après  leur  san- 
glante victoire,  s'étaient  séparés  pour  la 
compléter  chacun  de  son  côté.  Ibrahim 
revint  à  Patras;  Kioutagi  se  dirigea 
vers  l'Anatolie.  La  flotte  turque  se  ren- 
dit à  Navarin,  la  flotte  égyptienne  à 
Alexandrie. 

Ibrahim  partit  de  Patras,  brûla  sur 
son  chemin  Calaviyta,  tua  ou  prit  près 
de  Clonichoria  qumze  cents  Grecs,  et 
rentra  à  Tripolitza.  Il  en  repartit  le  29 
mai,  fit  une  reconnaissance  du  côté  de 
Mistra,  brûla  Andritsena,  et  vint  cam- 
per sous  les  murs  de  Modon,  où  il  n*en- 
tra  pas  parce  que  cette  ville  était  rava- 
cée  par  des  maladies  épidémiques.  Les 
Grecs  ne  résistèrent  nulle  part  :  ils  fai- 
saient dans  les  montagnes  une  guerre 
d'escarmouches  qui  avançait  peu  leyrs 
affaires.  Colocotroni  réunit  quelques 
chefs  et  quelques  soldats,  mais  en  trop 
petit  nombre  pour  qu'il  songeât  à  tenir 
la  campag:ne. 

Ibrahim  séjourna  un  mois  sous  Mo- 
don dans  une  inaction  apparente.  Le 
Péloponèse  tout  entier. était  à  lui,  sauf 
Nauplie  et  le  Magne. 

Parmi  la  garnison  grecque  qui  avait 
capitulé  à  Navarin  se  trouvaient  deux 
chefs  maniotes  redoutés,  Mauromicha- 
lis  etGiatrako.  Ibrahim  les  avait  échan- 
gés contre  deux  pachas  prisonniers. 
MaisMauromichalis,  voulant  épargnera 
son  pays  les  misères  de  l'invasion,  pro- 
mit a  Ibrahim  d'amener  ses  compatrio- 
tes à  se  soumettre  ;  ils  ne  se  soumirent 
pas ,  mais  ils  ne  sortirent  pas  de  leurs 
rochers,  et  c'était  tout  ce  que  demandait 
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Ibrahim.  Lear  iMOMlité  fat  trtîlée  de 
lâebeté  par  les  Grecs  :  il  fallait  aceueer 
leurégoismeetlearignorancedeleurs  vé- 
ritables intérêts.  Ed  effet,  quand  lt)rabini 
pat  disposer  de  toutes  ses  forces,  quand 
il  eut  concentré  autour  de  Modon  un 
nombre  suffisant  de  soldats,  il  reprocha 
à  Mauromichalis  de  n'avoir  pas  respecté 
leur  traité,  et  le  somma  de  venir  6ûre 
sa  soumission  dans  les  dix  jours.  La  ré* 
poosefut  digne  des  anciens  Spartiates  : 
ft  De  la  part  du  petit  nombre  de  Ma* 
«  niotes  et  de  Grecs  qui  sont  dans  le 
«  Magne ,  à  Ibrahim  d'Egypte,  r^ous 
«  avons  reçu  ta  lettre,  dans  laquelle 
«  nous  avons  vu  que  tu  nous  menaces, 
«  si  nous  ne  nous  soumettons  pas  à  toi, 
«  d'exterminer  les  Maniotes  ;  nous  t*a^ 
ft  tendons,  toi  et  autant  de  soldats  que 
«  tu  voudras  en  amener.  Les  Maniotes 
«  t'écrivent  cela,  et  ils  t'attendent,  v 

Aussitôt  deux  bricks  de  guerre  et  plu- 
sieurs  vaisseaux  de  transport  se  renuent 
dans  le  golfe  de  Laconie  ;  tandis  que 
leur  présence  inquiète  l'ennemi  et  tient 
occupée  une  partie  de  ses  forces,  Ibra-> 
bim  s'engage  (  8  juillet)  avec  sept  mille 
Arabes  dans  les  défilés  gui  mènent  à 
Verga;  mille  Maniotes  87  étaient  re- 
tranchés; ils  soutinrent  un  combat  de 
dix  heures ,  trois  assauts ,  tuèrent  mille 
hommes  à  Tennenû ,  et  le  forcèrent  à  la 
retraite.  Ibrahim  Ait  également  re* 
poussé  dans  une  seconde  attaque  sur  un 
autre  point,  puis  de  nouveau  près  de 
Verga,  etrevint  àTripolitza. 

Dans  ces  ^miers  engagements,  les 
Maniotes  avaient  justifié  tour  répuution 
de  bravoure;  les  femmes  elles-mêmes 
avaient  combattu  à  côté  de  leurs  maris 
et  de  leurs  pères.  Ibrahim  put  se  con- 
Taincre  que  ces  montagnes  recelaient 
les  plus  dangereux  do  ses  adversaires, 
qu'u  lui  faudrait  emporter  chaque  cime 
de  rocher,  forcer  chaque  position  l'une 
aprèa  l'autre,  que  chaque  buisson  ca- 
chait un  fusil.  Il  changea  de  plan,  et 
résolut  d'entamer  le  Magne  par  le  nord. 

Il  passe  par  Castri,  Saint-Pierre, 
Saint- Jean,  Calyvia,  Prastos,  brûle  ces 
petites  villes,  et  s'enfonce  dans  les  gor- 
ges du  Taygète.  Un  corps  de  Grecs  et 
de  Missolonshiotes,  venu  deNauplie  soue 
les  ordres  de  JNicétas,  le  harcelait  sans 
cesse.  Cependant  il  pénétra  dans  le  cœur 
des  montagnes,  arriva  à  Maniacova, 


m'ataient  éfteuée  sie  défaumin.  Plus 
loin  il  fut  arrêté  par  Mauromichalis, 
retranché  dans  une  position  qu'il  n'osa 
attaquer  et  qu'il  tourna.  Biais  à  Polya« 
jravoe  il  fut  battu  et  perdit  deux  cents 
hommes.  Les  Arabes  arrivèrent  toujours 
fuvant  à  Maleuri,  puis  à  Êlos,  puis  à 
Mistra,  et  enfin  à  Tripolitza  (  fin  de  sep- 
tembre), poursuivis  par  les  chants  de 
victoire  oes  Maniotes. 

C'était  le  premier  revers  qu'éprouvait 
Ibrahim.  Il  se  rejeta  sur  la  plaine,  et  ra- 
vagea les  environs  du  Taygète  et  l'Ar- 
golide.  Il  mit  son  butin  en  sûreté  à 
Tripolitza  et  se  rendit  à  Modon. 

Pendant  qu'Ibrahim  frémissait  de 
voir  sa  fortune  se  briser  contre  une  poi- 
gnée de  montagnards,  dans  le  Nord  son 
émule  faisait  tout  plier  devant  lui.  I^a 
prise  de  Missolougni  avait  entraîné  la 
soumission  de  toute  la  Grèce  occiden- 
tale. Kioutagi  ne  resta  pas  longtemps  au 
milieu  de  ces  ruines;  il  y  laissa  garni* 
son  et  prit  son  chemin  par  la  Phodde 
et  la  Béotie,  qu'il  ravagea  ;  il  arriva  à 
Thèbes  (  1 0  juillet  1 826  )  avec  dix  mille 
hommes,  20  canons  et  8  obusiers,  entra 
en  Attique,  fit  sa  jonction  avec  Orner- 
Vrione,  qui  lui  amenait  mille  hommes 
de  Caiyste,  et  tous  deux  investirent 
Athènes. 

La  ville  proprement  dite  était  trop 
mal  fortifiée  pour  pouvoir  soutenir  un 
•  siège.  Après  quelques  escarmouches 
les  Turcs  purent  s'y  établir  ;'  mais  ils  n'y 
trouvèrent  personne.  La  population  s'é- 
tait réfugiée  en  partie  à  Salamine,  en 
partie  dans  la  citadelle  ou  acropole, 
avec  la  garnison  et  son  commandant,  U 
brave  Gouras. 

Jamais  la  cause  de  l'insurrection  n'a- 
vait couru  un  si  {(rand  péril  :  si  Athènes 
succombait,  les  ennemis  ne  devaient 
plus  trouver  devant  eux  de  résistance 
sérieuse  :  Corinthe  serait  facilement  af- 
famée ;  les  Maniotes,  peu  nombreux  et 
isolés  dansnncoindu  Péloponèse,  eus- 
sent tout  dbi  plus  offert  un  asile  aux 
vaincus  ;  la  soumission  des  tles  aurait 
promptement  suivi  celle  de  la  terre 
ferme.  Le  sort  de  la  Grèce  ,  à  moins 
d'événements  imprévus  ou  d'une  inter- 
vention étrangère,  était  donc  attaché  à 
la  citadelle,  petite,  mais  forte,  que  Kiou* 
tagi  canonnait. 

C'est  oe  que  sentit  le  gouverncmem 
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tt  poifr  Te  moméift  du  mditiÉ  la  disébriè 
ne  donna  pas  d'auxiliaires  aai  Tarc^ 
tfans  le  camp  de  leurs  ennemis  GoUraé 
étant  enfermé  dans  ^acropole,  11  fatlafi 
nommer  un  bomrH'andant  des  forcer 
destinées  &  ô^rer  éii  Àttigtie  ;  tous  les 
yeux  se  tou^naient  sur  Caraîscàkis,  un 
des  défensetifs  de  Missolonghi;  mais 
Caraîscàkis  était  Tennemi  personnel  dtt 
Zaïmi,  le  président  de  la  eommissioii 
gouvernementale  ;  ce  fut  Zaïmi  qui  pro- 
posa lui-même  Caraîscàkis  au  choix  de 
Ses  éoliègues  et  qui  lui  annonça  leur  dé- 
cision. Les  deut  ennemis  s'embrassè- 
rent, et  cette  réconciliation  fut  sincère 
teomme  1^  patriotisme  qui  Tinspirait. 

Caraîscàkis  partit  aussitôt  de  Nauplie 
hVec  six  cents  hommes  (1"  juillet); 
fabvier  devait  le  rejoindre  avec  une  par- 
tie de  ses  réguliers,  sur  lesquels  on  fon* 
dait  de  grandes  espérances.  Ce  n*étalt 
pas  le  dâir  banal  des  aventures,  c'était 
le  noble  amour  de  la  liberté,  la  sym« 
pathie  pour  les  opprimés,  qui  avait  ap- 
pelé et  oui  retenait  Fabvier  en  Grèce  ; 
et  il  ne  rallait  rien  moins  que  sa  foi  en 
titie  cànse  sainte  pour  le  soutenir  aU 
milieu  des  dégoûts  de  tous  genres  dottt 
t1  était  abreuve.  Les  populations  lui  im- 
putaient les  désord  res  de  ses  8oldâts,qu*i! 
pouvait  d'autant  moins  réprimer  qu'oh 
ne  lés  payait  que  de  loin  en  loin;  le  gou- 
vernement lui-même  Pavait  rendu  res- 
ponsable de  son  insuccès  en  Eubée  et 
presque  mis  en  accusation  ;  Fabvie^  in-^ 
digne  avait  offert  sa  démission,  qui  fUt 
i-efusée,  et  s'était  remis  avec  une  noti^ 
velle  ardeur  à  une  tâche  ingrate.  Certes 
h\  le  courage  ûi  rintélligeiice  ne  f^î-^ 
salent  défaut  aux  Grecs;  Fabvier  leur 
Bvait  appris  Sans  trop  de  peine  lès  élé- 
hieuts  de  la  disciplina  eùropéenhe; 
mats  il  n'avait  pu  leur  donner  ce  qui 
he  s'apprend  qu'à  la  longue,  l'aplomb 
sous  les  drapeaux,  la  solidité,  la  coU- 
fiance,  et  surtout  rensenible  dans  les 
mouvements  et,  l'entente  de  la  discî* 
,  pline.  Le  pi*emier  coup  de  f^u  lèé 
'  ébranlait,  et  souvent  au  milieu  du  com- 
bat ils  se  débandaient  pour  revenir  soti* 
dainement  à  leurs  haoltudes  de  tirail- 
leurs .  Mais  rien  ne  décourageait  Fabvier; 
teette  ft^is  encore  il  se  rendit  aux  ordres 
du  gouvernement,  et,  quoiqu'il  n'augu- 
rât rien  de  bon  pour  ses  réguliers  du 
'^ntaet  de  4'amiée,  il  9»à  débarquer 


a  Etèusis,   bù  déMMakfft   falléâdaH. 

Fabvier  voulait  màrclTer  sàfai  retard 

contirè  les  Tuiles,  Cëtaîëcakis  s'y  op- 

Sosa  ;  pendant  ee  telhps  KiOtita^i  reçut 
^  inenforts  et  s'avabça  lui-même  à  la 
fête  de  cinq  mille  hommes  sui^  la  mite 
d'Eleusis.  Les  Grecs  vinrent  à  sa  t-en- 
eontre  et  lui  iivl*èrent  bataille  à  Chaî- 
dari.  Fabvier  tint  bon  ;  mais  totil  Tèf- 
fort  et  toutes  les  pertes  tombèrent  stat 
le  corps  des  Philfaellènes;  quant  aux 
Irréguliers,  ils  se  dispersèrent,  et  il  ne 
resta  plus  à  Élettsis  quSin  noyéti  |tour 
une  nouvelle  armée.  Kioutagi  alla  r^ 
prendre  les  travaux  du  siège.  Il  avait 
occupé  le  Muséum,  d'où  il  canonnait 
sans  grand  effet  la  citadelle.  Après  le 
combat  de  Chaîdari  il  creusa  tin  fossé 
qui  ferma  aux  assiégés  toute  issue; 
mais  il  ne  put  empêcher  Griésotis  de 
leur  amener  trois  cents  hommes  pen- 
dant la  nuit.  Ce  renfort  porta  h  environ 
Suinze  cents  hommes  le  nombre  des 
éfénseurs  de  l'acropole;  ils  avaient 
avec  eux  cinq  cents  femmes  ou  enfants; 
h  reste  avait  pu  se  retirer  avant  Tinves- 
tissemeùt.  Ils  avaient  i4  canons,  3  obu- 
siers,  des  vivres  pour  un  an  :  mais  ils 
manquaient  de  munitions.  Ils  rece- 
vaient par  des  condùilâ  l'eau  d'une 
Hource  voisine. 

Des  troubles  avaient  de  nouveau  éélaté 
dans  le  Péloponèse,  où  Colocotroni 
t^fusait  de  teeonnâttre  l'autorité  da 
iKOuvemement  ;  en  un  moment  la  Corin- 
thie  fut  en  feu  ;  la  commission  de  sur- 
veillance s'interposa  et  étoufra  la  guerre 
dvile  à  sa  naissance  ;  mais  ces  divisions 
achevèrent  de  désorganiser  l'année  de 
Caraîscàkis.  Fabvier  ne  voulait  plus  opé^ 
rer  de  concert  avec  lui  depuis  qoe  fâ 
présence  d'un  corps  de  ses  irrégulieti 
avôil  fait  manquer  un  coup  de  main  sut 
Thèbes.  Il  était  inactif  à  Métbènes 
quand  il  apprit  que  les  assiégés  de  l'a- 
cropole avaient  presque  épiisè  leur  pro- 
vision de  poudre.  Aussitôt  il  conçoit  le 
projet  hardi  de  leur  en  porter,  il  ^em* 
barr|ue  à  Métbènes  avec  cinq  cent 
trente  soldats ,  dont  quarante  PhiltieN 
lènes,  chacun  d'eux  ayant  un  sac  de 
poudre.  Ils  descendent  à  quelque  dis- 
tance de  Tacropole  (13  décembre).  La 
nuit  venue ,  chacun  prend  son  sac,  les 
ehefé  et  Fabvier  lui-même  comme  les 
autres.  Le  moindre  accident  pouvait 
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faire  sauter  en  Tair  toute  la  eoîotlhe.  tîs 
s'avancent  en  bon  ordre,  en  silence,  et  ' 
arrivent  sous  le  Muséum,  près  du  fossé. 
Là  la  clarté  de  la  lune  les  trahit  ;  le^ 
Turcs  fout  feu.  Fabvier  fait  battre  la 
dbarge,  crie  :  En  avant  !  donne  l'exemple, 
et,  au  milieu  de  la  fusillade,  des  cris  et 
du  tumulte,  ils  franchissent  tous  avec 
leur  charge  un  fossé  qui  avait  3  mètlres 
de  profoodeur  et  5  de  largeur.  Les  assié- 
gés, avertis  par  le  bruit,  ouvrent  leurs 
portes,  tombent  sur  les  Turcs,  et  le 
convoi  entre  triomphalement  dans  Ta- 
oropole,  chaque  homme  portant  son 
sac.  Fabvier  était  blessé  ;  son  Second, 
le  brave  Robert,  mourut  quelque^ 
heures  après;  d'ailleurs  il  ne  périt 
gu'une  dizaine  d'hommes.  Ce  brillant 
fait  d'armes  releva  le  courage  des  assié- 
gés et  fit  beaucoup  dîionuear  aux  ré- 
guliers et  à  leur  chef. 

Fabvier  voulait  se  retirer  :  ce  n'étaient 
pas  les  défenseurs ,  disait-il  avec  raison, 
qui  manquaient  à  la  citadelle,  mais  les 
vivres;  or  un  surcroît  de  p\uÈ  de  cinq 
cents  bouches  rapprocherait  beaucoup 
trop  le  moment  prévu  oh  il  faudrait 
capituler  avec  la  faim.  Il  ne  fut  pas 
écouté  :  la  garnison  menaça  de  quitter 
la  place  s'il  s'en  allait;  a'dilleurs  les 
Turcs  faisaient  bonne  garde  ;  Fabvier 
resta. 

De  toutes  les  tentatives  qui  eurent 
pour  but  d'arriver  jusqu'atix  assiégés , 
celle  de  Criézotis  et  celle  de  Fabvier  fu- 
rent les  seules  qui  réussirent;  mais,  quoi- 
qu'ils  fussent  dans  un  grand  dénûnient, 
ia  place  pouvait  tenir,  et  les  assiégeants 
perdaient  du  monde.  Seulement  les 
Turcs  recevaient  incessamment  du  ren- 
fort. Le  gouvernement  crut  qn*on 
pourrait  isoler  Kioutagi  de  la  Grèce  du 
ISord  ;  il  chargea  Coletti  d'occuper  les 
Thermopyles ,  et  Caralscakis  de  refou- 
ler les  Turcs  le  plus  loin  possible. 

Coletti  alla  prendre  quiiiize  centij 
Thessalo-Macédoniens  qui  étaient  danU 
les  tles  et  y  entretenaient  une  certaine 
agitation  ;  il  débarqua  Drès  de  Talantio 
(17  novembre).  L'msunordination  des 
soldats,  les  mésintelligences  mirent  lé 
trouble  dans  son  camp  ;  ils  furent  sur- 
pris et  Tarmée  se  dispersa. 

Caraîscakis  fut  mieux  secondé  et  pltls 

teure«x.  Son  armée  s'était  reformée,  tl 
ssa  un  corps  d'(A)SôrvatroQ  i  Eleusis, 


et  partit  afee  DPdid  tuM»  Iwitimes  \  oette 
troupe  se  grossissait  chemin  érfitst 
(17  novembre  ).  11  osa  s'engager  dans 
les  défilés  du  Patfnasse,  qàb  les  Turcs 
gardaient.  Il  les  surprend  près  d'Ara- 
chova,  les  atta<|«e)  les  (larcile  dans 
une  suite  de  petits  combats  très-achar- 
nés. Les  Turcs  en  déroute  demandent 
4u  secours  à  Kioutagi ,  qui  leur  envolé 
Omer-Vrione.  Mais  il  était  trop  tard 
pour  les  sauver  ;  Caraîscakis  avait  achevé 
sa  victoire ,  et  les  Grecs  avaient  pu  éle- 
ver un  trophée  qui  la  déshonorait  ;  c^é- 
tait  une  pyramide  formée  de  trois 
cents  têtes  ooupéw  sur  le  champ  de  ba- 
taille arec  une  iiMeription  eommérao* 
Ative  (S  décembre).  La  victoire  d'Ara- 
éhova  fut  le  signal  d'un  sMlèvaraent 
général  dans  toute  la  montagne.  Es 
vain  Omer-Vrione  pressait-il  trois  cents 
Souliotesdans  Distomo  :  les  Souliotes  le 
battirent;  Caraîscakis  traversa  soneamp 
et  s'enferma  dans  la  place.  De  tous  les 
points  les  volontaires  arrivaient  ;  enfin 
Omer-Vrione  leva  lesiéce  ée  Distomo« 
et  sa  retraite  f^SBembla  k  une  faite. 
Dans  toute  ia  Grèce  du  Nord,  les  Turcs, 
frappés  de  terreur,  évacuaient  les  petilee 
villes  pour  se  retirer  dans  les  places 
fortes  ;  partout  reparaissaient  les  eou* 
létirs  grecques  ;  vers  le  eommenceroeiit 
de  février  (18t7),  eHes  flottaient  depuis 
le  golfe  d' Ambracie  jusqu'aui  frontierei 
de  l'Attique,  sauf  «ans  les  viHes  mari* 
times  de  Vonitza,  de  Missolonghi  et  de 
Naiipacte. 

Orner- Vriorte  n'avait  si  vite  regagné 
là  plaine  que  dans  la  crainte  d'être  eoi^ié. 
Le  corps  d*Éleusfs  s'était  recruté  éê 
ttt)ts  mille  soldats  ëmenés  |Mir  Bourln»- 
chi,  Vaso,  Notaras,  Callergi,  Ingiesii 
Ces  chefis  tentèrent  de  surprendire  ia  gar» 
nison  de  Cremidi ,  ^  gardait  k  roitte 
du  Nord.  Le  coup  manqua ,  et  Kiou* 
tagi  vhit  leur  pnfisenier  la  bataile, 

au'ils  eurent  l'imprudence  d'aoeapter. 
\À  subfa^nt  une  déroute  complète  et 
Inie  perte  dé  trtiis  cents  des  leurs  (S  fî^ 
vrier).  Kioutati  les  poursuivit  jusqu'à 
Eleusis;  puis  il  revint  <XNitre  les  Greeft 
qui  avaient  oectipé  le  poste  de  Castella, 
et  Alt  6  son  tour  lepeuaaé.  ti  laissa  poûk 
les  observer  un  poste  dans  le  monaatm 
ûe  Saim-Spyridon  ^  et  revint  iMneseer  te 
siège  de  racropolei 
Carbisoakis ,  de  ion  cAléi  nsseaUait 
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à  Êleufis  les  débris  de  rermée  grecque 

(man). 


CHAPITRE  XIII. 
Années  1896  et  1837. 

OPÉRATIONS  HABITIHBS.  —  DTSGOB 
DES    TNTÉ^TEUBES.    —    ASSBHBLBS 
DB  TBézÀNE.  —  ^BCTION  DE  GAPO- 
D*ISTBIA  COMME   60UVEENEUB.   — 
PBISB  D'ATHENES  PAB  LES  TUBGS. 


Les  opérations  maritimes  languis- 
saient.  Après  la  prise  de  Missolonghi 
on  avait  craint  pour  Hydra  et  pour 
Spesza  ;  toute  la  flotte  grecque  prit  la 
mer  sous  les  ordres  de  Sacbtouri ,  de 
Calandroutso  et  de  Miaoulis.  C'était  Sa- 
mos  qui  était  menacée.  A  trois  reprises 
dl£férente8  on  se  canonna  de  part  et 
d*autre  avec  une  égale  vigueur  (  juillet 
et  août)  ;  les  Turcs ,  bien  commandés 
par  Tacliir-paoha ,  montrèrent  une  fer- 
meté qui  ne  leur  était  pas  ordinaire. 
Cependant  ils  ne  purent  pour  cette  fois 
accomplir  leurs  projets.' 

Mais  sans  cesse  surgissaient  de  nou- 
velles complications.  C'était  d*abord  la 
piraterie ,  qui  attira  plus  d'une  fois  des 
embarras  au  gouvernement  et  fournit 
un  texte  en  Europe  aux  déclamations 
des  ennemis  de  la  Grèce  ;  c'était  ensuite 
l'hostilité  déclarée  4e  l'Autriche  :  cette 
puissance  favorisait  ouvertement  les 
Turcs^  leur  laissait  arborer  sonj  pavil- 
lon pour  échapper  aux  poursuites ,  au- 
torisait de  la  part  de  ses  nationaux  les 
violations  les  plus  flagrantes  de  la  neu- 
tralité. Un  de  ses  capitaines,  Paulucci, 
n'eut  pas  honte  de  canonner  naxos  sous 
prétexte  que  les  habitants  avaient  man- 

2 né  de  respect  au  consul  autrichien. 
'Europe  s'indigna  de  ce  lâche  abus  de 
la  force. 

Mais  les  plus  grands  dangers  venaient 
toujours  des  Grecs  eux-mêmes  et  de 
leurs  interminables  Querelles.  La  no- 
blesse d'Hydra,  si  dévouée  à  la  cause 
commune,  si  amie  du  peuple,  trahit 
l'une  et  Tautre  pour  se  livrer  à  ses  divi- 
sions :  c'était  au  sujet  de  Conturiotis. 
i^  peuple  murmura  ;  on  quittait  déjà 
nie  pour  trouver  ailleurs  plus  de  se- 
^^''M.  Malgré  l'intervention  du  capi- 


taine anglais  Hamiltonet  de  Mauroco^ 
dato,  le  san^  coula. 

A  Nauplie,  Grivas  et  Photomaras  se 
disputaient  le  commandement  de  la  ci- 
tadelle. Le  gouvernement  quitta  ce  foyer 
toujours  ardent  de  discordes,  cette 
capitale  où  toute  autorité  lé^le  était 
méconnue ,  et  alla  s'établir  a  Êgine , 
loin  des  bruits  de  la  guerre  civile  et  de 
la  pression  de  la  foule  (23  novembre). 
De  là  d'ailleurs  il  lui  était  plus  facile  de 
venir  en  aide  aux  défenseurs  de  l'acro- 
pole. Mais  son  action  fut  paralysée  par 
les  mêmes  causes  qui  l'avaient  forcé  à 
fuir  Nauplie  ;  tout  ce  qu'il  put  faire  fut 
d'envoyer  une  croisière  dans  l'Euripe, 
pour  essayer  découper  les  vivres  à  Kiou- 
tagi,  qui  recevait  en  grande  partie  ses  ap- 
provisionnements deTEubée.  Dans  cette 
campagne  figurèrent  pour  la  première 
fois  deux  beaux  vaisseaux  construits 
dans  les  ports  d'Angleterre ,  VHeltaiie, 
frégate  de  soixante-quatre  canons,  sur 
laauelle  Miaoulis  avait  arboré  son  pa.- 
villon ,  et  la  Constance,  bateau  à  va- 
peur commandé  par  l'Anglais  Hastings. 
La  commission  de  surveillance  avait 
convoqué  les  représentants  de  la  nation 
pour  le  commencement  d'octobre ,  et, 
pour  soustraire  l'assemblée,  autant  que 
possible >  à  l'influence  des  partis,  elle 
avait  indiqué  pour  lieu  de  i^nion  Ifle 
de  Poros  ;  septembre,  octobre  s'écou- 
lèrent ,  et  personne  ne  se  présenta.  Ln 
conlmission  désigna  Egine,  et  les  re- 
présentants commenârent  à  venir, 
mais  seulement  ceux  qui  voulaient  sou- 
tenir le  gouvernement  ;  les  autres  se 
réunirent  a  Hermione ,  sous  l'influence 
de  Colocotroni.  On  parlementa  sans 
résultat;  la  Grèce  du  Nord  se  déclara 
pour  l'assemblée  d'Égine,  le  Pélopo- 
nèse  pour  celle  d'Hermione.  Une  scis- 
sion allait  encore  éclater;  heureuse- 
ment des  voix  resoectées  se  firent  «- 
tendre  :  celle  de  l'Ionien  Tsorti ,  qui 
avait  quitté  le  service  du  roi  de  Naples, 
dont  u  avait  toute  la  conGance ,  pour 
retrouver  de  vieux  compagnons  d'armes  ; 
celle  du  saae  Bamilton  ;  celle  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  lui-même ,  tfox 
écrivait  de  Constantinople  que  la  Greœ 
était  perdue  si  elle  ne  renonçait  à  ses  di- 
visions; mais  surtout  celle  de  Coehnine, 
qui  venait,  déjà  fameux  par  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  révolution  du  Pénni» 
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prêter  à  la  Grèce  Tappui  de  son  nom  et 
de  son  expérience.  Uassemblée  d'fier- 
mione  fit  une  démarche  pour  Tattirer  à 
son  parti  ;  voici  la  réponse  qu'elle  reçut  : 
J'ai  été  affligé  en  voyant  les  hommes 
les  plus  courageux  et  les  plus  illus- 
tres d&  la  Grèce  perdre  leur  temps  à 
de  mesquines  discussions  pour  savoir 
où  ils  se  rassembleraient,  tandis  que 
l'ennemi  ravage  impunément  votre 
patrie,  occupe  les  trois  ({uarts   de 
vos  places,  assiège  la  principale  ville 
de  la  Grèce,  tandis  que  le  brave  Fab- 
yier,   avec  quelques  héros  dévoués 
À  la  cause  de  Tindépendance ,  a  volé 
au  secours  de  ses  défenseurs,  qui 
courent  en  ce  moment  les  plus  grands 
dangers.  Si  l'ombre  de  Démosthène 
ranimait   la    cendre  de   ce   grand 
homme ,  qui  repose  dans  cette  lie , 
vous  entendriez  de  sa  bouche  sa  pre- 
mière Philippique,  et.  vous  appren» 
driez  d'un  de  vos  cx)mpatriote8 ,  qui 
connaissait  Thistoire  et  avait  une  pro- 
fonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main, comment  il  faut  vous  conduire. 
Au  reste ,  je  vous  conseille  de  lire  le 
discours  tout  entier  en  pleine  réu- 
nion.... »  Et  il  transcrivait  une  page 
de  Démosthène,  dans  laquelle  l'orateur 
semble  en  effet  gourmander  les  descen- 
dants de  ses  Athéniens;  après  deux 
mille  ans   ses  paroles  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  justesse ,  ni  ses  conseils 
de  leur  opportunité. 

Cocbrane  apportait  aussi  de  l'argent  ; 
ir  déclara  qu'il  ne  le  livrerait  pas,  et  que 
de  plus  il  refuserait  son  concours  per- 
sonnel aux  Grecs  tant  qu'ils  ne  se  se- 
raient pas  mis  d'accord,  tant  qu'ils 
n'auraient  pas  renoncé  à  leurs  discus* 
sionsstériles  pour  s'occuper  des  moyens 
de  secourir  Athènes.  Ces  sages  conseils 
et  la  raison  prévalurent.  On  se  fit  des 
concessions  réciproques  ;  on  se  réunit 
à  Trézène  en  une  seule  assemblée  (31 
mars). 

L'expérience  avait  montré  les  incon» 
▼énients  du  gouvernement  à  plusieurs 
têtes  ;  on  sentait  la  nécessité  de  con- 
centrer, au  moins  pour  un  temps,  les 
{>ouvoirs  en  une  seule  main  ;  mais  de 
ongues  rivalités  avaient  déjà  creusé 
entre  les  partis  un  si  profond  abtme 
qu'il  n'y  avait  pas  en  Grèce  un  seul 
nom,  quelque  illustre  qu'il  fût,  capa- 
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ble  de  réunir  tous  les  suffrages.  A  l'u- 
nanimité l'assemblée  déclara  qu'il  fiil- 
lait  choisir  à  l'étranger,  Quoique  parmi 
les  Grecs  de  naissance ,  rhomme  à  qui 
la  patrie  remettrait  le  soin  de  son  salut. 
Son  choix  tomba  sur  l'Ionien  Capo- 
d'Istria ,  qui  avait  figuré  avec  distinc- 
tion dans  la  diplomatie  russe;  on  savait 
qu'il  n'avait  pas  oublié  son  pays,  et  l'on 
espérait  que  ce  choix  conciherait  à  la 
Grèce  de  hautes  et  puissantes  sympa- 
thies; l'assemblée  lui  confia  donc  le 
gouvernement  pour  sept  ans.  En  atten- 
dant son  arrivée ,  elle  en  chargea  une 
commission  de  trois  membres.  Quant 
au  commandement  militaire,  il  avait 
toujours  été  partagé  :  Colocotroni  dans 
le  Péloponèse,  Caraïscakis  dans  le  Nord 
avaient  la  confiance  des  troupes;  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  n^eût  été  en  état  d'ef- 
facer son  collègue;  ils  abdiquèrent 
tous  deux  leurs  prétentions  en  faveur 
de  Tsorti.  Sur  mer,  l'éclat  des  services, 
l'énergie  du  caractère ,  la  sincérité  des 
convictions,  le  désintéressement,  un 
patriotisme  éprouvé  désignaient  Miaou- 
lis  au  choix  de  l'assemblée,  et  il  eût 
été  placé  sans  difficulté  à  la  téta  des 
flottes  s'il  ne  se  fût  lui-même  retiré 
devant  Cocbrane ,  et  peut-être  sa  mo- 
destie porta-^elle  préjudice  à  la  cause 
commune. 

L'assemblée  rendit  encore  quelques 
décrets,  dont  deux  seulement  ont  une 
portée  politique  :  l'un  réhabilitait  Hyp- 
silantis  ;  l'autre  déclarait  que  la  Grèce 
se  composait  de  toutes  les  éparchies  qui 
avaient  pris  les  armes.  Le  but  de  cette 
déclaration  était  de  rassurer  les  Grecs 
du  Nord ,  qui  craignaient  toujours  d'ê- 
tre sacrifiés  au  Péloponèse  ;  mais  la 
division  n'en  subsista  pas  moins  pro- 
fonde entre  les  deux  partis.  L'assemblée 
se  sépara  le  17  mai  1827;  elle  finit 
comme  elle  avait  commencé^  dans  la 
plus  grande  confusion. 

Quand  les  nouveaux  élus  eurent  prêté 
serment,  on  songea  sérieusement  à  déli- 
vrer Athènes.  L'armée  de  terre,  sous  les 
ordres  de  Caraîscakis,  et  la  flotte,  sous 
ceux  de  Cochrane,  devaient  agir  de  con<| 
cert.  Dès  les  premiers  jours  des  dissen- 
timents graves  éclatèrent  entre  les  chefs. 
Cochrane,  qui  avait  si  éloquemment 
recommande  la  concorde,  ne  cessa  de  la 
troubler  par  ses  hauteurs,  par  son  ca- 
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ractère  impérieux,  son  ton  absolu  ;  il 
imposait  son  assistanee  de  manière  à  la 
lendre  insupportable.  Nouveau  venu,  il 
exigeait  que  fes  droits  les  plus  anciens 
cédassent  devant  lui  ;  étranger,  il  daii- 
gnait  à  peine  écouter  les  hommes  les 
mieux  renseignés  sur  un  pays  cju'il  ne 
connaissait  pas.  Son  avis  devait  préva- 
loir en  toute  circonstance.  Refusait-on 
4e  le  suivre  :  il  menaçait  de  partir  et 
d'abandonner  les  Grecs  à  leur  malheu- 
reux sort.  Il  leur  en  coûta  cher  pour  l'a- 
voir retenu. 

Caraîscakis  avait  débarqué  à  Eleusis. 
Il  repoussa  d^abord  Kioutagi,  qui  vou- 
lait le  jeter  à  la  mer  ;  puis  il  entreprit 
d'enlever  successivement  tous  les  postes 
qui  resserraient  les  assiégés  de  racro- 
pole.  Des  renforts  arrivés  du  Pélopo- 
nèse,  d'Hydra,  de  Naxos,  de  Salamme 
et  d'autres  lieux  encore,  faisaient  mon- 
ter son  armée  à  dix  mille  hommes  (fin 
d'avril  1827).  Anrès  plusieurs  engage^ 
ments  fort  vifs,  il  parvint  à  se  mettre  en 
rapport  avec  la  flotte  grecque,  qui  était 
en  vue  de  Phalère  (25  avril);  puis  il 
occupa  le  Pirée. 

L'éclat  de  ces  succès  fut  terni  par  un 
de  ces  man(|ues  de  foi  qui  heureusement 
commençaient  à  devenir  rares  parmi  les 
Grecs.  Us  avaient  accordé  une  capitu- 
lation aux  Turcs  du  monastère  de  Saint- 
Spyridon;  oeux-ci  sortaient  lorsqu'ils 
sont  entourés  par  une  foule  menaçante; 
l'un  d'eux  est  attaqué,  il  se  défend  ;  ee 
fut  le  signal  d'une  rixe  générale ,  non 
pa^  d\inerixe,  mais  d'une  boucherie. 
Plus  de  deux  cents  Turcs  furent  égor- 
gés avant  que  les  chefs  fussent  par- 
venus à  arreier  le  carnage.  Les  Francs 
Si  étaient  dans  l'armée  témoignèrent 
utement  leur  indignation,  leur  dé- 
goût :  Gordon  s'en  alla;  Gochrane  pro- 
testa énergiquement;  Tsorti,  Caraîs- 
cakis étaient  désespérés.  Quant  àKiou- 
tagi.  il  appela  la  vengeance  de  Dieu 
sur  la  tête  des  parjuMS.  Cet  événement 
et  le  tumulte  qui  s'ensuivit  faillirent 
amener  la  éisnersion  de  l'armée;  enfin 
Fordre  se  rétablit,  et  l'on  se  tourna  du 
^té  de  la  oitadalle,  dont  les  approches 
Aaient  dégagées. 

L'impatient  Gochrane  voulait  atta- 
quer sans  délai  les  Turcs  dans  leurs 
positions;  envainCarancakis  représenta 
1  imprudence  d'une  tentative  dans  Isk 


quelle  l'insueeès  entraînait  la  perte  de 
toute  l'armée  et  la  chute  de  laeitadeile. 
Il  avait  pour  lui  tous  les  che£s;  mais 
Gochrane  insistait  avec  colère;  il  dé- 
clara qu'il  voulait  qu'on  donnât  l'assaut; 
et,  comme  en  lui  rappelait  que  ses  pou- 
voirs ne  s'étendaient  pas  jusqu'^  l'armée 
de  terre:  «  Là  oi^  je  suis,  «  dit^K  «tout 
pouvoir  cesse.  >  Caraîscakis  céda,  et 
ressaut  fut  décidé  (4  mai). 

Caraîscakis  était  à  Phalère;  un  soir, 
il  est  réveillé  par  une  fusillade;  il  se 
lève,  court  au  bruit,  et  trouve  quelques 
Grecs  aux  prises  avec  un  corps  de  Turcs 
qu'ils  avaient  attaqués  sans  ordre.  Tan- 
dis qu^il  dirige  leur  retraite,  il  se  sent 
frappé  gravement  ;  néanmoins  11  reste 
à  cheval  et  rentre  dans  sa  tente;  quel- 
ques heures  après  il  était  mort.  Ce  fu- 
neste accident  jeta  la  oonstemation 
dans  l'armée;  aucun  chef  ne  se  sentait 
capahlederemplacer  Caraîscakis.  Il  n'a- 
vait pas  encore  rendu  le  dernier  soupir 
que  Coohrane  les  réunissait  pour  leur 
reprochev  leur  lâcheté  et  réchauffer 
leur  ardeur;  comme  dernier  argument 
il  les  menarâ  de  partir.  L'assaut  fiit  de 
nouveau  résolu/  et  eette  fois  iffévesa- 
blemenl. 

Trois  mille  hommes  nartirent  do 
Pirée  :  c'était  l'élite  de  la  Grèce,  leeor|» 
des  réguliers,  celui  des  Philhellènes.  lU 
devaient  être  soutenus  par  legrosde  l'ar- 
mée, que  commandait  Tsavellas,etpBr 
le  feu  de  la  flotte.  Ils  suivireal  d^aberd 
le  littoral,  puis  commencèrent  à  gravir 
les  rochers  nus  que  domine  Pacropole. 
Ils  arrivèrent  en  désordre,  haletants,  as 
pied  des  premiers  retrancbements  des 
Turcs.  Kiontagi,  qui  avait  onassé  son 
armée  sous  le  Muséum ,  ne  pouvait 
croire  qu'une  si  fkible  troupe  eot  la  té- 
mérité de  l'attaquer  dans  son  eamp;  U 
s'attendait  à  une  sortie  des  assiégés  et 
à  un  mouvement  du  corps  de  réserve. 

Siuand  il  vit  qu'il  n^avait  réellement 
evant  lui  que  ces  trois  mille  hommes, 
et  oue  déjà  ils  se  mettaient  à  f^anclûi 
le  tossé,  il  donna  le  signal.  L.M  Tom 
fusillèrent  les  assaillants  à  beat  porànt 
et  fondirent  sur  eux.  Leur  ehoc  suflt 
pour  rompre  la  colonne  ;  elle  se  dtiiands, 
et  il  ne  resta  que  les  réguliers  et  ks 
Philhellènes,  qui  se  firent  presque  tous 
tuer  sur  place.  Les  Turcs ,  grâce  à  l'a-i 
vantage  du  nombre  et  de  m  peaitioo, 
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firappalent  à  eonp  lAr.  Lts  fuvavdt,  loin 
de  trouver  du  seeourt  dani  Varmé«  de 
Tsavellas,  rentratnèrent  avee  eux,  et 
tous  ensenlble  arrivèrent 'épuiaée,  pêle- 
mêle  avec  les  Turcs  qui  les  poursui- 
vaient répée  dans  les  reins,  sur  le  bord 
de  la  mer.  Ils  tendaient  leurs  mains  aux 
barques  que  le  feu  de  Fennemi  tenait  à 
distance.  Beaucoup  se  noyèrent  en  vou- 
lant les  atteindre;  beaueoup  furent 
massacrés.  Mille  hommes  périrent  dans 
eette  malheureuse  affaire,  et  parmi  eux 
Draco,  Tsavellas,  Inglesi;  encore  let 
Turcs  ne  poussèrent-ils  pas  leurs  avan- 
tages. Ils  recueillirent  du  moins  beau- 
coup de  canons,  de  drapeaux,  et  deux 
cents  prisonniers  auxquels  Kioutagl  fit 
trancher  la  tête  par  représailles  du  mas- 
sacre des  défenseurs  de  Saint-Spyridon. 
Il  pouvait  croire  qu*en  effet  la  ven- 
geance divine  s'était  appesantie  sur  les 
parjures.  Le  général  Church  prit  le 
commandement  de  l'armée. 

Quant  à  Cochrane,  le  premier  auteur 
de  cet  immense  désastre,  il  était  parti 
pour  ne  pas  entendre  les  eris  accusa- 
teurs qui  s'élevaient  de  toutes  parts 
contre  lui.  Il  pria  les  capitaines  des 
vaisseaux  neutres  qui  se  trouvaient  alors 
dans  les  eaux  de  Salamine  d'interoéder 
auprès  de  Kiouta^  pour  qu*il  accordât 
aux  assiégés  des  conditions  honorables. 
liCS  négociations  échouèrent  d*abord, 
parce  que  les  assiégés  n'avaient  pas 
perdu  tout  espoir  de  secours  et  qu  ils 
n*osaient  se  fier  aux  promesses  de 
Kioutagi  ;  mais  ,  lorsqu  Ms  virent  les 
Turcs  rentrer  dans  toutes  leurs  anciennes 
positions,  les  Grecs  évacuer  celles  mills 
occupaient  encore,  la  perspective  (Tune 
prochaine  délivrance  ne  les  soutenant 

Elus,  ils  acceptèrent  les  propositions  qui 
lur  étaient  laites  au  nom  ae  Kioutagi, 
sous  la  garantie  des  capitaines  étran- 

Sers,  Us  sortirent  au  nombre  d^environ 
eux  mille,  y  compris  les  femmes  et 
les  enfants,  ayant  au  milieu  d'eux  sept 
Turcs  de  distinction  qu*o|i  leur  avait 
livrés  comme  otaces^  et  l'état-major  de 
l'amiral  français  ae  Bigny  et  de  Pamiral 
autrichien  Kœrner  :  précautions  inuti- 
les ,  car  Kioutagi  veilla  lui-même  à  oe 
que  la  capitulation  fût  observée  à  la  ri* 

Seur.  Les  assiégés  Airent  transportés 
.  médiatement  par  les  vaisseaux  étran- 
gers à  Salamine  (5  juin  1827  ). 


Ces  malhevreaz,  quldapnii  dfacmoia 
vivaient  entassés  dans  qn  espaee  étroit, 
exposés,  sans  abri,  non-seulement  aux 
intempéries  des  saisons,  mait  aux  éclata 
des  obus  et  des  bombes,  et  qui  avaient 
passé  tout  un  hiver  ainsi,  spectres  to 
naillons,  dont  les  viuges  amaigris  at- 
testaient les  privations  qu'ila  avaient 
endurées,  se  virent  aeeusés  de  lâcheté 
quand  on  sut  qu'au  moment  de  la  ca- 
pitulation ils  avaient  encore  de  l'orge, 
quoique  de  mauvaise  qualité,  en  quantité 
suffisante  pour  subsister  troia  ou  quatre 
mois,  et  que  l'eau  ne  leur  avait  Jamais 
manqué.  Ce  fat  un  eri  général  contre  lea 
signataires  delà  capitulation.  Lea  cbeib 
se  renvoyaient  les  uns  aux  autres  la  rea< 
ponsabillté  de  cet  acte  ;  Fabvier,  qu'on 
avait  retenu  malgré  lui,  l'acceptait,  maie 
pour  la  partager  avec  la  garnison  tout 
entière.  Sans  doute  ila  n'avaient  pas 
senti  les  aiguillons  de  la  faim  ni  les  toru 
turcs  de  la  soif;  mais  ne  mettra-ton  paa 
en  ligne  de  compte  la  lassitude ,  riiw 
somnie,  qui  triomphe  destempérameota 
les  mieux  trempés ,  les  auffoisses  qui 
épuisent  l'âme  comme  la  fièvre  abat  le 
corps,  le  dénûment  prolongé,  le  broa* 
que  passage  d'un  espoir  longtemps 
entretenu  au  découragement?  Ce  ftirent 
lA  les  causes  qui  leur  firent  tomber  lea 
armes  des  mains;  et,  après  tout,  ai  l'on 
pouvait  leur  opposer  l'exemple  de  Mis* 
solonflhi,  les  reproches  étaient  au  moins 
mal  placés  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
avaient  mieux  aimé  perdre  leur  temps 
en  stériles  disputes  que  de  venir  déli- 
vrer leurs  oompatriotes  d'une  situation 
si  précaire. 

Toute  la  Grèce  du  nord  se  soumit  de 
nouveau  ;  Kioutagi  laissa  une  garnison 
dans  l'acropole,  envoya  Oavor-Vrione 
dans  le<  Levant ,  et  retourna  à  Janine, 
avee  la  réputation  méritée  du  plus  ha- 
bile général  de  la  Porte. 

CQAPintE  XIY. 
Année  tw, 

iYÉlflKWTt  J>rVSBS.-^9ÀTÀILIJ| 
M   9AVASIN, 

C'était  bien  vainement  que  l'assem- 
blée de  Trézène  avait  proclamé  l'unité 
delà  Grèce  tant  que  les  partis  s'eiforoe- 
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raient  de  la  détroire.  Les  Grecs  du  nord 
et  ceux  du  Péloponèae  ae  considéraient 
à  peine  comme  concitojrens,  et  des  deux 
puis  on  entretenait  soi^eusement  des 
rivalités  que  rienne  justifiait,  mais  dont 
l'oriffine  remontait  au  temps  de  Tanti- 
guité.  Les  derniers  désastres  avaient 
niit  refluer  beaucoup  de  Grecs  du  nord 
▼ers  le  Péloponèse  ;  ils  v  formaient  la 
garnison  de  plusieurs  villes  importan- 
tes, telles  que  Gorintheet  Monembasie; 
ils  étaient  en  erand  nombre  àNauplie, 
dans  rArgoliae.€olocotroni  voulait  les 
expulser.  Sous  prétexte  d^organiser  une 
expédition  contre  Ibrabim,  il  réunit 
deux  mille  hommes  et  essaya  de  sur- 
prendre la  forteresse  du  Palamidi,  où 
commandait  Grivas.  Il  est  repoussé  et 
s'éloigne.  Mais  la  guerre  recommence 
à  Naupiie,  après  son  départ,  entre  ce 
même  Grivas  et  Stratos,  commandant 
d'une  autre  forteresse.  Pendant  neuf 
jours  les  habitants  entendirent  le  bruit 
de  la  fusillade,  le  sifflement  des  boulets, 
virent  les  soldats  des  deux  rivaux  se 
battre,  se  faire  mutuellement  des  pri- 
sonniers dans  les  rues.  Tsorti,  qui  por- 
tait le  vain  titre  de  commandant  de 
toutes  les  forces  de  terre ,  passa  trois 
semaines  en  pourparlers  avec  ses  deux 
lieutenants,  et  se  trouva  heureux  de 
partager  la  ville  entre  eux,  à  condition 
qu'ils  ne  la  troubleraient  plus  par  leurs 
Tioleoces.  Naturellement  un  engage- 
ment de  ce  genre  ne  pouvait  être  tenu 
et  ne  le  fut  pas. 

En  Argolide,  le  bruit  courut  que  les 
Péloponésiensavaientformé un  complot 
pour  exterminer  les  Grecs  de  terre- 
ferme  ;  ceux-ci  prirent  les  armes,  com- 
mirent quelques  excès  dans  Argos,  et 
l'auraient  pillée  si  on  ne  leur  edft  fait 
entendre  raison. 

Le  Péloponèse  était  incessamment 
sillonné  par  les  bandes  d'Ibrahim,  vé- 
ritables colonnes  infernales  qui  mar- 
auaient  leur  passage  par  le  pillaee, 
1  incendie,  les  ruines  elles  plus  horribles 
excès.  Il  avait  beaucoup  de  confiance 
en  l'avenir,  le  laboureur  assez  hardi 
pour  ensemencer  son  champ!  Aussi 
presque  toutes  les  terres  étaient-elles  en 
friche.  Ibrahim  n'éprouvait  plus  nulle 
part  de  résistance  ;  car  le  corj»  de  Golo- 
Gotroni,  qui  voltigeait  sur  ses  flancs 
sans  oser  Jamais  en  venir  à  une  action 


sérieoie,  ne  pouvait  pas  gêner  ses  mou- 
vements. Approchait-il  d'un  village  : 
les  habitants  s'enfuyaient  au  plus  pro- 
fond des  bois,  se  cachaient  dans  les 
cavernes,  au  milieu  des  rochers,  et  de 
là  contemplaient  la  fumée  qui  s'éle- 
vait de  leurs  toits.  Quelquefois  ils  se 
croyaient  assez  forts  pour  occuper  un 
passaffe  ou  une  hauteur,  et  une  popula- 
tion de  femmes  et  d'enfants  venait  se 
mettre  sous  la  protection  de  quelq[ues 
hommes  arm^.Imprudente  provocation, 
qui  attirait  le  danger  comme  le  fer  aUire 
la  foudre  !  Us  se  voyaient  bientôt  entou- 
rés; puis  venait  la  famine,  et  il  fallait 
pair  en  désespérés  ou  se  rendre.  Dans 
le  second  cas  les  hommes  étaient  sou- 
vent massacrés,  les  femmes  toujours  ré- 
servées aux  humiliations  de  l'esclavage. 

En  général,  la  constance  des  Pélopo- 
nésiens  é^alala  grandeur  de  leurs  maux  ; 
ils  souffrirent  toutes  les  misères  plutôt 
que  de  se  soumettre.  Cependant  il  se 
trouva  quelques  hommes  dont  la  foi 
chancela,  et  qui,  non  contents  d'aban* 
donner  la  cause  de  leur  pays ,  se  ran- 
gèrent du  côté  de  ses  oppresseurs.  On 
cite  un  certain  chef,  nommé  Nénéco , 
oui  passa  au  service  d'Ibrahim  et  lui 
aonna  souvent  d'utiles  avis  contre  ses 
compatriotes.  Mais  cet  exemple  est  pres- 
que unique,  tandis  qu'on  citerait  des 
traits  innombrables  inspirés  par  le  plus 
pur  patriotisme. 

La  marine  elle-même  semblait  avoir 
renoncé  à  la  lutte  ;  au  lieu  de  ces  har- 
dis coups  de  main  par  lesquels  Miaou- 
lis,  Canaris  ou  Conturiotis  épouvan- 
taient les  Turcs  au  milieu  de  leurs 
prospérités,  on  n'entendait  plus  parler 
que  des  exploits  des  écumeurs  de  mer  : 
corsaires  d'après  les  Grecs,  pirates  aux 
yeux  des  étrangers  ;  la  différence  entre 
le  brigandage  et  la  guerre  permise  n'é- 
tait pas  toujours  suffisamment,  respec- 
tée, et  cette  confusion  amena  de  dan- 
gereuses contestations.  Une  capture,  qui 
pourtant  avait  été  déclarée  légitime  par 
le  tribunal  des  prises  de  INauplie,  fut 
suivie  de  réclamations  impérieuses  de 
la  part  d'un  capitaine  autrichien,  et  les 
réclamations,  du  bombardement  de 
Spezza;  la  flotte  entière,  qui  était  dans 
le  port,  soufïHt  beaucoup. 

Cochrane  brûlait  de  rétablir  sa  ré- 
putation -,  monté  sur  FHellade^  dont  il 
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avait  dépossédé  Hiaonlis,  il  pareourait 
les  mers  qai  baignent  la  Grèce  ;  mais 
ses  exploits  se  bornèrent  à  l'incendie 
d'un  vaisseau  égyptien  dans  le  port 
d'Alexandrie,  à  la  prise  d'une  corvette 
et  d'une  goélette  turques,  et  à  quelques 
coups  de  canon  échangés  avec  la  flotte 
turque  en  vue  de  Missolonghi.  11  ne  put 
empêcher  une  autre  flotte,  composée  de 
28  vaisseaux  turcs,  d'entrer  à  l9avarin. 

Ces  succès  partiels  ne  compensaient 
pas  les  victoires  d'Ibrahim  etdeKioutagi 
et  avançaient  peu  les  affaires  des  Grecs; 
mais  le  moment  approchait  où  leur 
courage  allait  recevoir  sa  récompense. 

La  cause  Âe  la  nation  grecque  était 
définitivement  gagnée  aux  yeux  des  puis* 
sances  européennes;  l'Autriche  elle- 
même  conseillait  à  la  Porte  de  céder  de 
bonne  grâce  pour  sauver  au  moins  ises 
droits  de  suzeraineté  ;  mais  la  prise  de 
Missolonghi,  celle  d'Athènes,  les  vic- 
toires d'Ibrahim  avaient  infatué  la 
Porte  au  point  qu'elle  refusa  tout  arran- 
gement avec  une  hauteur  insultante.  Les 
puissances  passèrent  outre,  et,  le  6 
juillet  1837,  les  représentants  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie, 
signèrent  la  convention  de  Londres,  qui 
maintenait  encore  la  suzeraineté  de  la 
Porte,  tout  en  reconnaissant  de  fiait 
Texistence  de  la  nation  grecque.  La 
Prusse  et  l'Autriche,  invitée  à  prendre 
part  aux  négociations,  s'étaient  récu- 
sées, la  Prusse  comme  n'étant  pas  inté- 
ressée directement  dans  la  question, 
l'Autriche  pour  ne  pas  avoir  à  se  pro- 
noncer contre  la  Turquie,  qu'elle  voyait 
avec  regret  courir  è  sa  perte  sans  oser 
se  déclarer  pour  elle.  Ce  qui  achevait 
de  donner  n  cet  acte  toute  sa  portée, 
c'était  un  article  secret  que  la  ("rance  y 
fit  ajouter,  et  par  lequel  il  était  dit  que, 
si  la  Porte  persistait  à  rejeter  un  arran- 
gement pacifique,  les  puissances  prête- 
raient aux  Grecs  une  assistance  effec* 
tive  :  clause  inouïe,  prodigieuse,  si  l'on 
considère  par  qui  elle  fut  proposée  et 
par  qui  acceptée  ;  démenti  formel  aux 
principes  posés  par  la  Sainte-Alliance 
et  par  les  congrès  de  Laybach  et  de  Vé- 
rone. Tant  avaient  pris  d'empire ,  en 
à  peu  de  temps,  les  idées  libérales  qui 
rayonnaient  de  la  France  sur  toute 
FÉuropel 

Deux  escadres,  l'une  anglaise  sous 


les  ordres  de  l'amûral  Codrington,  Fau- 
tre  française  sous  ceux  de  l'amiral  de 
Rigny,  naviguaient  alors  dans  la  mer 
Egée;  l'escadre  russe  était  en  chemin  ; 
mais  on  ne  l'attendit  pas.  Le  17  août, 
les  deux  commandants  annoncèrent  au 
gouvernement  grec  les  intentions  des 
leurs,  et  l'invitèrent  à  se  transporter  à 
Égine,  où  il  pourrait  délibérer  avec  plus 
de  calme.  Le  gouvernement  s'empressa 
d'accéder  à  ce  désir,  fit  un  appel  à  la 
concorde,  et  vint  s'installer  à  Égine 
avec  le  sénat. 

En  même  temps  les  ambassadeurs 
des  trois  puissances  à  Constantinople 
notifièrent  à  la  Porte  les  résolutions 
prises  à  Londres  et  lui  donnèrent 
quinze  jours  pour  v  accéder.  La  Porte, 

Sarune  opimâtreté  qui  eût  eu  sa  gran- 
eur  si  elle  eût  pris  sa  source  ailleurs 
que  dans  un  orgueil  séculaire  et  un  stu» 
pide  aveuglement,  brava  l'Europe  jus- 
qu'au bout  et  persista  dans  son  refus, 
sans  en  redouter,  peut-être  sans  en 
voir  les  conséquences.  La  seule  conces- 
sion qu'elle  fit,  ce  fut  d'accorder  une 
amnistie  aux  insurgés  de  la  Grèce  du 
nord  ;  mais  on  dressait  des  batteries  sur 
le  Rosphore. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  arri- 
vèrent à  Navarin  (  7  septemore)  92  na- 
vires turcs,  égyptiens  et  tunisiens, 
chargés  de  troupes  et  de  provisions  pour 
Ibrahim.  H  destinait  cet  immense  ar- 
mement à  une  expédition  contre  Hydra. 
Grand  fut  l'embùrras  des  commandants 
alliés  :  leurs  instructions  leur  prescri- 
vaient de  ne  pas  attaquer,  mais  de  s'op- 
poser, même  par  la  force,  au  ravitail- 
lement de  l'armée  turoo-égvptienne.  Ils 
eurent  une  entrevue  avec  Ibrahim,  qui 
lui-même,  étant  sans  noilvelles  de  son 
père,  héntait  à  prendre  un  parti.  Il  en- 
gagea seulement  sa  parole  qu'il  ne  ferait 
aucun  mouvement  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu  des  ordres  de  la  Porte.  Les  Anglais 
allèrent  jeter  l'ancre  à  Zacyntlie,  les 
Français  à  Élaphonèse.  Mais  Ibrahim 
ne  tint  pas  sa  promesse;  deux  fois  la 
flotte  ottomane  sortit  du  port,  se  diri- 
eeant  du  côté  de  Patras;  deux  fois  elle 
fut  arrêtée  par  l'escadre  anglaise,  qui 
la  ramena  à  coups  de  canon.  Dans  l'm- 
tervalle  arriva  l'escadre  russe. 

Les  conunandants  alliés,  irrités  du 
manque  de  foi  d'Ibrahim,  se  rappro* 
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chèrent  du  port  pour  survoiilar  ms 
mouvements.  Les  trois  escadres  réunies 
fornialeot  uue  flotte  de  vingt-Sept  vais» 
seaux,  dont  douze  anglais,  huit  russes 
et  sept  français,  portant  en  tout  douze 
cent  soixante-seize  canons:  Godring« 
ton  avait  pris  le  commandement  ea 
chef»  La  flotte  ott^piane  était  forte  de 
soixante-seize  vaisseaux  de  toute  grau* 
deur,  portant  dix-neuf  eent  quatre** 
vingt^quatorze  canons  )  elle  avait  donc 
l'avantage  du  nombre;  mais  les  alliés 
remportaient  de  beaucoup  par  Tbabi- 
tnde  de  la  mer,  par  la  tactique^  et  par 
rerdeur  jalouse  quidspirait  aux  équi» 
pages  des  trois  nations  si  singulièrement 
rapprochées  une  vieille  rivalité  degioire« 
Les  alliés  ^  virent  dans  Tiiitérleur  dU 
port,  à  droite  et  à  gauche  de  (^entrée,  la 
flotte  ottomane  rangée  sur  deux  lignes 
oui  se  prolongeaient  jusqu'à  une  petite 
île;  cette  disposition  forçait  tout  vais- 
seau qui  entrait  à  recevoir  le  feu  de  la 
flotte  ottomane,  sans  compter  celui  des 
deux  batteries  établies  sur  le  rivage  »  et 
de  la  forteresse  (30  octobre). 
^  Les  alliés  s'avançaient  sur  uue  seule 
ligne  «  les  Âiufiais.  en  téte«  puis  les 
Français,  en  dernier  lieu  les  Russes | 
tout  prêts  à  forcer  l'entrée  du  port  si 
on  la  leur  refusait.  «  Le  sort  en  est  je- 
«  té,  »  dit  le  capitan-bey;  «  les  Anglaie 
<(  ne  plaisantent  pas  ;  »  et  il  fit  dire  a 
Codrtngton  de  s^eloigner»  L* Anglais  ré« 
pondit  qu'il  était  venu  pour  donner  des 
ordres,  et  non  pour  en  recevoir^  et  que 
le  manque  defoi  dMbrahim  lui  faisait  une 
nécessité  d^eutrer  dans  le  port«  Et  il  fran- 
chit la  passe,  suivi  de  toute  la  flotte«  A 
mesure  qu'un  vaisseau  allié  entrait  <  il 
allait  prendre  position  auprès  d'un  vais- 
seau ottoman;  mais*  le  vent,  qui  était 
contraire,  rendit  eette  opération  fort 
longue,  et  même  plusieurs  vaisseaux 
français  et  toute  l'éseadre  russe  resté* 
roBt  dehors.  Si  les  Ottomans  avaieut 
profité  de  ee  reUrd  pour  attoquer^  il  eût 
été  difficile  au  petit  nombre  de  vaisseaux 
qui  étaient  dans  le  port  de  réeister  à  des 
mrces  si  supérieures.  Mais  des  deux 
cotés  on  se  tenait  sur  la  défensive ,  et 
Ton  attendait  que  le  hasard  engageât 
la  bataille*  Le  premier  ooup  de  feu  partit 
d  un  vaisseau  ottoman  et  tua  un  offi- 
eier  analais  dans  une  chaloupe<  Aussitôt 
la  bateiUe  commença. 


Elle  fut  terrible  et  longue.  D'abord 
les  vaisseaux  alliés  se  trouvèrent  dans 
une  infériorité  numérique  qui  aurait  nu 
leur  devenir  funeste  si  la  disposition  des 
lieux  eût  permis  à  leurs  adversaires  de 
déployer  toutes  leurs  forées  \  mais  les 
vaisseaux  retardés  par  le  vent  contraire 
surgissaient  au  port  lea  uns  après  les 
autres  et  venaient  prendre  part  au  com- 
bat; il  touehait  à  sa  fin  lorsque  parut 
IWadre  russe.  Les  Ottomans  avaient 
vaillamment  résisté  ;  le  pôrtétait  jonché 
dès  débris  de  leurs  vaisseaux  ;  plusieurs 
avaient  été  coulés  ou  brûlés,  d'autres 
avaient  sauté  en  l'air  ;  il  en  était  bien 

Gu  qui  n'eussent  gravement  souffert. 
i  perte  des  Ottomans  dépassa  dnq  oents 
hommes  ;  leê  alliés  n'eurent  que  cent 
soixante-quinze  tués  et  quatre  cent  cin- 
quante et  un  blessés. 

Les  commandants  alliés  n'étaient  jpas 
sans  inquiétude  au  sujet  de  leur  viotoire  ; 
ils  craignaient  en  livrant  bataille  d'avoir 
outrepassé  les  instructions  de  leurs 
gouvernements  I  et  l'ou  vit  des  vain- 
queurs s'excuser  presque  auprès  du 
vaincu  de  la  liberté  au'ils  avaient  prise. 
Le  lendemain  de  la  bataille ,  ils  écrivi- 
rent à  Ibrahim  pour  lui  dire  que  les 
trois  puissances  ne  considéraîent  pas  la 
Porte  comme  une  ennemie ,  qu'ils  s'é- 
taient vus  malgré  eux  obligés  de  se  dé- 
fendre, que  railleurs  ils  ne  profite- 
raient pas  de  leur  viotoire ,  et  que,  s'il 
voulait  ne  pas  pousser  plus  loin  les  hoa- 
tilités ,  il  eût  à  hisser  le  pavillon  blanc* 
Ibrahim  ne  répondit  pas  et  hîasa  le 
drapeau  blanc.  Les  escadres  quittèrent 
aussitôt  les  eaux  de  Navarin  et  la  flotte 
ottomane  alla  se  faire  radouber  à  Aleiaii* 
drici 

Les  serupules  des  commandants  n'a- 
vaient -rien  d'exagM.  La  nouvelle  de 
la  bataille  de  Navarin  surprit  lea  cabl- 
netSi  dont  elle  engageait  la  resoonaabî- 
lité,  et  il  s'en  Mut  de  peu  quils  ne  la 
déclinassent.  Les  gouvernements  fran- 
çais et  russe  applaudirent,  il  est  trai; 
mais,  en  Angleterre^Ganning  était  mort, 
et  son  esprit  n'animait  plus  le  ministère 
oui  lui  «avait  succédé.  On  prit  le  parti 
d'atténuer  la  portée  de  ee  grave  événe* 
ment  en  le  présentant  comme  le  réankaa 
d'un  malentendu.  C'est  dana  ea  sens 
que  s'en  expliquèrent  les  ambaasadoQlV 
des  trois  pnissanoei  à  GonstantîMqH^. 
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La  Porto  ne  8*7  méprit  pai  et  le  laissa 
voir  iMir  quelques  olesurM  4e  rigueur 
qu'elle  prit  au  sujet  des  bàtiineiita  de 
çommeree  appartenant  aux  nations  al* 
iiéesi  Ge  n*était  ni  la  paix  ni  la  guerre) 
les  bàutturs  du  ministre  des  affaires 
étrangèrea  4  robstlnatJoil  de  la  Porte  à 
refuser  même  alors  un  aeeotnmodement 
préeipitèrent  le  dénoûment;  les  am* 
JMSsadeurs  des  ttoïs  puissanoës  deman* 
dèrent  leurs  passe-poria  et  quittèrent 
Gonstantinople.  Le  sort  en  éuit  bien 
véritablement  jeté  :  l'Europe  était  à 
bout  de  patieiioe,  et  elle  ftllait  parler  I 

CHAPITRE  XV. 
Années  1827  et  1838. 

EXPIÂBITIONS  DÀliS  LE  If011>,  Â  CHIOf 
EN  CRÂIB. 

Quand  le  gouvernement  grec  vit  que 
les  propositions  des  puissances  assi- 

Î paient  pour  limites  au  futur  État  les 
imites  mêmes  de  Tinsurrection ,  il  son- 
;ea  à  les  reculer  le  plus  loin  possible.  La 
rrèce  continentale^  la  Crète  et  Cbio  at- 
tirèrent particulièrement  son  attention. 
Il  savait  que  dans  tous  ces  pays  nnsur- 
rection  avait  été  plutôt  dispersée  que 
vaincue,  et  il  pensait  qu'un  signal  et 
quelques  secours  venus  du  debors  y  raU 
lumeraient  bientôt  la  guerre.  Dans  ce 
but  11  fit  paf-tir  Ducas  pour  la  terre- 
ferme^Fabvier  pourChio,  Miaoulis  pour 
la  Crète. 

C'était  avec  les  Tbessalo-Magnésiensi 
réfugiés  dans  les  îles  du  nord^  que  Du^ 
cas  devait  commencer  soii  expédition^ 
Il  leur  donna  rendez-vous  à  Salamine  et 
à  Scopélo  (  fin  de  seirtembre  ).  De  là  cçs 
troupes  indisciplinées  passèrent  sur  le 
continent  et  allèrent  guerroyer  avec  les 
turcs  de  Voie  et  de  Lerisse.  Quant  à 
Dùcas,  il  traversa  Tisthme ,  s'embarqua 
sur  Pescadre  ae  Hastings^  qui  venait  de 
détruire  plusieurs  vaisseaux  turcs  dans 
le  port  de  Saione ,  et  se  fit  débarquer 
à  Dragamestre  (18  novembre).  A  prêt 
la  prise  de  Missolougbi ,  la  Grèce  ocei-' 
aentale  s^était  si  promptement  soumise 
que  plusieurs  chefs  Craignaient  le  re^ 
proche  de  lâcheté  ou  le  soupçon  de 
trahison  ;  t>ucas  s'empressa  de  les  ras- 
surer par  une  prookmation  où  il  déeUn 
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rait  fidèles  mdmtê  de  la  Grèee  toufe 
ceux  qili  se  joindraient  à  lui  4  quel  que 
fût  leur  passé  :  sa  troupe  grossit  rapi» 
dément.  De  son  eêté  Haatings  s'em* 
para  de  l'Ilot  de  Yasiladi^  qui^  comme 
nousTavons  dit  4  commande  le  port  de 
Missolonght  (  37  décembre).  11  s'y  éta* 
blit  solidement  et  fit  de  là  une  tentative 
pour  reprendre  Anatolioon  )  mais  il  re^ 
eut  une  blessure  dont  il  alla  mourir  à 
Zacynthe(l*' juin  1888). 

La  seconde  expédition  avait  la  Crète 
pour  deatinatiod.  Miaoulis  aébar<)ua 
dans  cette  lie  (  6  novembre)  deux  mille 
Grecs  de.  terre-ferme  4  soudoyés  par 
les  Cretois  eux-mêmes.  Cette  troupe 
se  joignit  à  une  autre  troupe  de  force  à 
peu  près  égale,  eommandee  par  Giandi 
Châu,  et  il  se  forma  ainsi  une  petite 
armée  qui, eût  pu  entreprendre  quel^- 
que  opération  importante;  elle  se 
borna  a  ravager  les  environs  de  Castro 
et  s'éparpilla  sans  utilité*  Les  Turcs  te* 
prirent  oourage^  et  les  Grecs,  aprèi 
quelques  succès  dont  l'indiscipline  et 
rhabitude  du  pillage  les  empêchèrent  de 
profiter,  se  trouvèrent  heureux  de  se 
réfugier  à  Grabouse. 

Cette  ville  était  la  place  d'armes  ûeà 
Cretois;  malheureusement  son  port 
vaste  et  sût*  abritait  les  bâtiments  légers 
dont  les  brigandages  infestaient  les 
mers  voisines.  La  présence  des  pirates 
attira  sur  le  ville  un  sévère  ehâtiment. 
Une  escadre  anglo-française  jeta  Tan- 
cre  eu  vue  de  Grabouse;  elle  portait 
un  détachement  de  troupes  grecques 
régulières  et  Maurocordato ,  délégué 
du  gouvernement;  les  commandants  al- 
liés déclarèrent  aux  chefs  crétois  qu'ils 
ne  venaient  pas  pout  prêtât  appui  à 
leurs  eatiemiSi  mais  pour  détruire  la 
piraterie;  ils  demandaient  en  eonsé<i 
quenéê  qu'on  leiir  remtt  tous  les  objets 
volés ,  qu'on  le«r  livrât  douce  dés  pi^ 
rates  les  plus  eonnué^  âobt  ils  don^ 
naient  leè  nams^  et  que  la  eltodelle  re^ 
çût  la  garnison  envoyée  par  le  gouver>- 
nement  grec.  Les  &étois  consentaient 
à  tout;  mais  ils  se  déelafaient  dans 
l'impossibilité  de  livrer  leà  douze  pira- 
tes, parce  qué^  disaient- ils,  ils  n'é- 
taient pas  dans  la  ville.  Le  comman- 
dant anglais  ^  Stain ,  considéra  cette 
réponse  comme  un  refus  déguisé,  et 
donna  l'ordre  d'ouvrir  le  feu  contre 
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douze  grands  vaisseaux  qu'il  voyait  à 
raocre  dans  le  port  et  contre  la  cita- 
delle. Il  est  à  remarguer  que  la  divi- 
sion française  assistait  sans  y  prendre 
part  à  cette  ex^utiou.  Des  douze  vais- 
seaux, sept  fiirent  brûlés  ou  coulés  à 
fond ,  et  tes  cina  autres  pris.  Puis  les 
troupes  alliées  dénarquèrent,  et,  moitié 
de  m ,  moitié  par  intimidation ,  s'em- 
parèrent de  la  citadelle,  qu'ils  remirent 
entre  les  mains  du  dél^ué  grec.  On 
trouva  quelques-uns  des  pirates  dési- 
gnés, et  les  escadres  s'éloignèrent  (fin 
de  janvier  1828). 

Ce  fâcheux  contre-temps  retarda  une 
expédition  projetée.  Les  Cretois  pou- 
vaient difficilement  remporter  des  suc- 
cès durables  sans  le  concours  du  dis- 
trict de  Sphakia.  Or  les  Sphakiotes,  qui 
avaient  déjà  vu  échouer  le  premier  sou- 
lèvement de  la  Crète,  hésitaient  à  sortir 
une  seconde  fois  de  Fisolement  dans 
lequel  ils  voyaient  leur  sûreté.  Pour  les 
dâider,  Chatsi-Michali  vint  tout  près 
de  leur  territoire  (fin  de  mai),  au  risque 
d'être  écrasé  par  les  forces  supérieures 
des  Turcs,  et  se^mit  à  ravager  l'épar- 
chie  de  Rhéthymne.  U  avait  fait  de 
Franoo-Castello  sa  place  d^armes  :  c'est 
là  que  s'entassait  le  butin  ;  c'est  là 
qu'étaient  les  troupeaux  et  les  provi- 
sions. Tout  à  coup  Franco-Castelio  est 
investi  par  trois  mille  trois  cents  Turcs 
sortis  de  Rhéthymne  sous  la  conduite 
de  Moustapha  (18  mai).  Cette  place 
était  forte,  et  telle  était  la  confiance 
des  Grecs  que  cent  d'entre  eux,  qui  dé- 
fendaient un  ouvrage  avancé ,  s'étaient 
lié  les  pieds  pour  se  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  fuir;  aussi ,  a  l'exception 
de  deux,  furent-ils  tous  tués  ou  pris. 
Les  Turcs  emportèrent  successivement 
tous  les  autres  ouvrages;  les  assiégés 
perdirent  dans  ces  différentes  afifoires 
plus  de  trois  cents  hommes ,  parmi  les- 
quc^  leur  chef  Chatsi-Michali;  encore 
eussent-ils  été  tous  exterminés  si  les  Spha- 
kiotes n'avaient  enfin  pris  les  armes.  Cette 
diversion  procura  aux  assiégés  des  con- 
ditions avantageuses  ;  comme  ils  étaient 
presque  tous  de  la  terre-ferme,  Mousta- 
pha s'engagea  à  les  faire  transporter 
dans  leur  pays  ;  ils  .promirent  de  leur 
côté  de  ne  plus  faire  la  guerre  en  Crète. 

Les  Sphakiotes,  que  le  danser  de 
leurs  frères  avait  trouvés  indifférents, 


s'étaient  mis  en  campagne  depvis  que 
tout  semblait  perdu ,  et  le  hasard  leur 
offrit  Foccasion  de  tout  regagner.  lis 
surprirent  Moustapha,  qui  retournait 
avec  son  armée  victorieuse  à  Rhéthymne, 
et  qui  les  craisnait  trop  pour  les  atta- 
quer, dans  le  défilé  du  Corbeau.  Aucun 
moyen  d'échapper;  le  salut  de  la  Crèt» 
dépendait  de  lia  vigilance  des  Sphakio- 
tes; ce  ftit  leur  avarice  qui  la  perdit. 
Moustapha  ordonna  à  ses  soldats  de  je- 
ter devant  eux  tout  ce  qu'ils  avaient  d'ol^ 
jets  précieux,  bijoux,  belles  armes, 
parures.  Ils  obéirent ,  et  les  Sphakiotes 
se  débandèrent  pour  aller  ramasser  le 
butin.  Pendant  ce  temps  les  Turcs  pas- 
saient ,  quoioue  avec  peine.  Ils  avaient 
perdu  mille  nommes  dans  cette  courte 
expédition^  mais  l'insurrection  était 
encore  une  fois  vaincue. 

Restait  Chio  :  plusieurs  des  anciens 
habitants  de  cette  lie ,  alors  réfùçés  à 
Syra ,  fournirent  les  fonds  nécessaires , 
etFabvier,  quoique  indigné  des  mau- 
vais traitements  et  des  calomnies  par 
lesquels  les  Grecs  payaient  son  dévoue- 
ment, oublia  ses  griefis  et  accepta  le 
commandement  de  l'expédition. 

Ce  projet,  dès  qu'il  lut  connu ,  ren- 
contra chez  les  commandants  des  forces 
alliées  une  vive  opposition  ;  ils  repré- 
sentèrent au  gouverneur  grec  que  rfle 
de  Chio ,  se  trouvant  en  dehors  de  la 
ligne  frontière  proposée  par  les  puis- 
sances, devait  aussi  rester  en  denors 
des  hostilités.  Ce  fut  précisément  la 
raison  alléguée  parlescommandants  qui 
décida  le  gouvernement  grec  à  persister 
dans  ses  projets.  11  savait  bien  que  les 
alliés  n'emploieraient  pas  la  force  con- 
tre les  Grecs,  et  le  succès  pouvait  agran- 
dir le  futur  État  d'une  importante  pro- 
vince. 

Fabvier  quitta  Méthène  et  débarqua  à 
Maurolimena  (30  octobre  1827)  avec  sept 
cents  soldats  réguliers ,  deux  cents  ca- 
valiers, dont  soixante  seulement-étaient 
montés ,  dix  canons  et  dix  obusiers , 
et  quinze  cents  irréguliers  à  la  solde 
des  Chiotes.  Le  pacha,  gouverneur  de 
Itle,  se  retira  dans  la  citadelle,  dont 
Fabvier  commença  aussitôt  le  si^e.  A 
deux  reprises  les  alliés  lui  enjoignirent,, 
au  nom  des  puissances,  de  renoncer  à 
son  entreprise;  il  s'en  référa  chaque 
fois  au  gouvernement  grec  dont  il  exé- 
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eutait  les  ordres.  Une  goélette  antri- 
chienne  ayant  voulu  forcer  l'entrée  du 
port,  il  n'hésita  pas  à  la  canonner  : 
cette  fois  rAutricne  ne  réclama  pas. 

L'indiscipline  des  irréguliers ,  troupe 
incapable  dfe  travaux  suivis,  força  Fao- 
fier  de  convertir  le  siège  en  un  blocus 
incomplet;  les  Turcs  conservaient 
leurs  communications  avec  la  côte  asia- 
tique ,  d*où  ils  recevaient  des  vivres  en 
abondance  ;  ils  firent  plusieurs  sorties 
heureuses  ,  endommagèrent  les  ouvra- 

ges  des  assiégeants.  Avec  un  petit  nom- 
re  de  soldats  Fabvier  repoussa,  en- 
ferma les  Turcs  dans  leurs  retranche- 
ments ,  et  parvint  même  à  leur  couper 
les  vivres.  11  touchait  au  succès  quand 
son  armée ,  qui  souffrait  de  la  faim  au- 
tant que  les  Turcs  et  au'on  ne  payait 
pas,  se  débanda  pour  piller  les  environs. 
Les  Chiotes  s'en  pnrent  à  lui  de  cet 
échec  ;  il  en  appela  au  gouvernement,  oui 
non-seulement  lui  donna  raison,  mais  lui 
envoya  Miaoulis  pour  le  soutenir.  Mais, 
avant  l'arrivée  de  Miaoulis,  Tachir-pa- 
cha  était  entré  dans  le  port  de  Chio  avec 
cinq  vaisseaux  de  guerre ,  et  les  assié- 
gés avaient  reçu  un  renfort  de  deux 
raille  cinq  cents  hommes.  Fabvier  voyait 
son^armee  diminuer  par  suite  des  dé- 
sertions; les  soldats  s'embarquaient 
Î presque  sous  les  yeux  de  leurs  chefs  ; 
es  artilleurs  eux-mêmes  ,  sur  lesquels 
Fabvier  comptait  le  plus,  abandonnèrent 
leurs  pièces. 

Fabvier,  presque  seul,  après  avoir  cm 
deux  fois  tenir  la  victoire ,  revint  à 
Syra ,  où  une  multitude  furieuse  l'a- 
cueillit  comme  un  traître.  On  lui  re- 
prochait de  ne  pas  avoir  tenu  plus  long- 
temps, de  n'avoir  pas  maintenu  le  blocus, 
saut  apparemment  à  être  lui-même  as- 
siégé dans  son  camp  !  Ces  indignités 
l'attristaient  sansTébranler;  telle  était 
la  fermeté  de  son  caractère ,  telle  était 
la  naïveté  de  sa  foi  dans  l'excellence  de 
la  cause  qu'il  avait  embrassée  (  On  de 
mars  1828). 

Pendant  que  ces  événements  s'accom- 
plissaient, Capo  d'Istria  était  arrivé  en 
Grèce. 


CHAPITRE  XVI. 

Année  1828. 

ABBIYSE  DB  CAPO  D'ISTBIA  BN 
OBÀCE.  •—  PBEV IBBBS  MESUBBS.  — 
DEBNIBB8  HOUyBIfBNTS  d'IBHA- 
HIM.  —  LES  FBÀHÇÀIS  DAITS  LB  PÉ- 
LOPONBSB. 

Capo  d'Istria  reçut  à  Saint-Péters- 
bourg les  lettres  qui  l'invitaient  à  venir 
Î prendre  en  main  le  gouvernement  de 
a  Grèce.  Il  n'hésita  pas,  comme  on  l'a- 
vait craint ,  à  se  rendre  à  l'appel  de  ses 
concitoyens  ;  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions \  il  rompit  les  engagements  officiels 
qui  l'attachaient  à  la  cour  de  Russie  ; 
mais  il  conserva  la  bienveillance  per- 
sonnelle du  czar.  Nous  avons  vu  que  Ni- 
colas suivait  à  l'égard  de  la  Turquie 
une  politique  plus  décidée  et  plus  me- 
naçante que  ne  l'avait  été  celle  de  son 
Eère  ;  en  ce  moment  même  il  jetait  les 
ases  de  la  convention  de  Londres.  Il 
vit  avec  plaisir  le  choix  que  fiaisaient  les 
Grecs  d'un  de  ses  ministres  pour  lui 
confier  leurs  destinées ,  et  il  laissa  ses 
sujets  venir  ouvertement  en  aide  à  Capo 
par  des  souscriptions. 

Capo  partit  de  Saint-Pétersbourg  le 
28  juillet  1827,  passa  par  Berlin  sans 
s'y  arrêter,  arriva  le  18  août  à  Londres, 
ou  il  demeura  six  semaines.  Il  s'occupa 
de  négocier  un  emprunt  pour  la  Grèce  ; 
il  eût  aussi  voulu  enrôler  des  troupes 
étrangères.  Il  ne  réussit  pas.  Ses  anté- 
cédents politiques  excitaient  la  défiance 
de  l'Angleterre,  qui  craignait  de  voir 
avec  lui  triompher  l'influence  russe. 
C'est  à  peine  s'il  put  obtenir  une  au- 
dience dTu  roi.  Tout  différent  fut  l'ac- 
cueil qu'il  re^ut  à  Paris  ;  il  put  se  con- 
vaincre par  lui-même  de  la  clialeur  avec 
laquelle  on  avait  embrassé  en  France 
la  cause  de  la  Grèce.  De  Paris  il  alla 
en  Italie ,  attendit  six  semaines  à  An- 
cdne  le  vaisseau  anglais  sur  lequel  il 
devait  s'embarquer,  relâcha  un  jour  ou 
deux  à  Malte,  et  débarqua  enfin ,  le  18 
janvier  1828,  à  Nauplie.  Son  arrivée  fit 
cesser  les  querelles  ;  les  partis  qui  se 
disputaient  la  ville  lui  offrirent  sponta- 
nément de  la  remettre  entre  ses  mains; 
mais  il  ne  voulut  pas  faire  acte  de  sou- 
veraineté avant  d'avoir  été  reconnu  offî- 
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ciellement.  Cette  eérémoDie  eut  lieu  à 
Ëgine,  le  24  da  même  mois.  Au  moment 
où  il  Àt  reçu  fMir  le  président  du  sénat 
et  parla  commission  du  gouvernement, 
le  pavilloa  ^rec  fut  arboré  et  salué 
pour  la  première  fois  par  les  vaisseaux 
de  ligne  anglais  et  français  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port. 

Jamais  libérateur  ne  fut  reçu  avec  de 
plus  grandes  démonstrations  de  joie  que 
ne  le  fut  Capo  dUstria/  Toutes  les 
classes  de  la  nation ,  clergé  et  laïques, 
fonctionnaires,  militaires,  peuple, s'u- 
nirent de  cœur  à  rb]^mne  d'actions  de 
grâces  qui  fut  entonné  à  Égine  en  l'hon- 
neur du  sauveur  et  des  nations  proteo- 
tricea»  Tous  les  partis  s'embrassèrent, 
et  pour  un  temps  l'on  put  croire  qu'ils 
avaient  oublié  leurs  rivalités. 

Les  premières  mesures  du  gouver- 
neur justifièrent  cet  enthousiasme.  Il 
commença  par  instituer  un  conseil  de 
vingt- sent  membres,  qu'il  appela  le 
Panbellenion,  et  quil  divisa  en  trois 
sections,  de  neuf  membres  chacune, 
chacune  avec  ses  attributions  *,  à  Tune  le 
gouvernement,  à  l'autre  les  finances,  à  la 
troisième  la  justice.  Le  gouverneur  se 
réserva  le  droit  de  rendre  les  décrets; 
mais  ses  décrets  n'étaient  valables  qU'à 
la  condition  d'être  approuvés  parle  con- 
seil. Dans  une  proclamation  adressée  à 
tous  les  Grecs  il  exposa  les  motifs  pour 
lesquels  il  n'était  pas  venu  immédia- 
tement en  Grèce ,  et  annonça  la  convo- 
cation d'une  assemblée  nationale  pour 
le  mois  d'avril.  Puis  il  prononça  le  ser- 
ment suivant  : 
«  Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivi- 
sible Trinité,  je  jure  de  remplir  les 
fonctions  qui  m'ont  été  confiées  p^r 
le  peuple  en  prenant  pour  règle  de 
ma  conduite  les  décretsdes  assemblées 
d'Êpidaure,  d'Astros  et  de  Trézène. 
Je  jure  de  me  conduire ,  jusqu'à  la 
convocation  de  l'assemblée  nationale, 
d'après  les  règles  fixées  pour  l'éta- 
blissement du  gouvernement  provi- 
soire, n'ayant  pour  but  oue  dTivan- 
cer  la  rénovatioh  nationale  et  politi- 
que de  la  Grèce,  afin  qu'elle  puisse 
jouir  le  plus  tôt  possible  des  biens 
que  lui  promet  la  convention  sigùée  à 
Londres.  Je  me  reconnais  responsa- 
ble pour  tous  les  actes  de  mon  admi- 
nistration ,  et  je  promets  de  les  sou- 


«  mettre  à  la  sanction  de  l'assemblée 
c  nationale,  qui  se  réunira  au  mois 
c  d'avril.  » 

Ainsi  le  gouverneur  prétendait  res- 
pecter à  la  lois  les  décrets  de  l'assem- 
blée de  Trézène  et  les  stipulations  de 
la  convention  de  Londres;  promesse 
contradictoire  :  l'assemblée  de  Trézène 
avait  posé  pour  condition  de  tout  accord 
avec  la  Porte  la  reconnaissance  de  Tau- 
tonomie  de  la  Grèce ,  condition  qu'ex- 
cluait formellement  la  convention  de 
Londres.  La  difficulté  était  insoluble 
si  les  circonstances  ne  l'eussent  tranchés 
heureusement. 

La  tâche  qu'avait  acceptée  le  gouver- 
neur était  immense,  mais  immenie 
aussi  le  bien  quil  pouvait  foire,  im- 
mense et  pure  la  gloire  qui  l'attendait 
11  fallait  créer  l'administration  de  toutes 
pièces,  fonder  le  crédit  et  remplir  le 
trésor  avec  des  ressources  presque  nul- 
les, extirper  la  piraterie,  réorganiser 
la  marine  et  l'armée,  tirer  de  ce  chaos 
les  éléments  d'ordre  qu'il  pouvait  con- 
tetiir,  introduire  aux  habitudes  de  la 
vie  politique  un  peuple  tout  étonné  de 
se  voir  libre,  triompher  à  force  de  dé- 
cision ou  de  ménagements  des  opposi- 
tions déraisonnables  que  ne  manque- 
raient pas  de  susciter  les  plus  s^^ 
mesures,  et  faire  tout  cela  pour  ainsi 
dire  sous  le  feu  de  l'ennemi,  qui  possé- 
dait encore  la  moitié  du  pays  et  avait 
couvert  Tautre  de  mines.  Cano  d'Istrias 
avait  la  clbnscience  de  ses  devoirs ,  la 
volonté  de  les  remplir,  et  ses  premiers 
actes  justifièrent  la  confiance  de  ses 
concitoyens  et  répondirent  à  l'attente  de 
l'Europe. 

Il  commença  par  les  pirates  ;  tandis 

Î|ue,  de  son  aveu,  une  escadre  anglo- 
rançaise  forçait  leur  repaire  de  Gr»- 
bouse,  Miaoulis  parcourait  les  Spora- 
des  ;  quelques  semaines  sumreiit  pour 
rendre  la  mer  au  commerce. 

Ensuite  il  convoqua  à  Trézène  Isa 
chefs  de  ces  bandes  indisciplinées  qui 
ravageaient  le  Péloponèse plutôt  qu*eues 
ne  le  défendaient  ;  ces  hommes,  babitoés 
à  ne  suivre  d'autre  loi  que  leur  ca- 
price, toujours  prêts  à  la  révolte ,  a{h 
prirent  sans  oser  murmurer  que  leun 
soldats  allaient  passer  sous  les  ordres 
immédiats  et  à  la  solde  du  gouverne- 
ment, et  s'estimèrent  heureux   d'ea- 
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iMr  oomme  capitaiiifli  dàm  ïm  ebiliw- 
ohi6i  qu'Hypsilantis  fbt  chargé  d'orga- 
niser. Penonue  ne  résista.  Le  gouveN 
neur  pat  tranquilieineilt  aller  f acaf olr 
Ifaupue  des  mains  de  ees  gouverntun 
fiietieai  qui  af aient  résisté  même  k 
raisembléê  nationale.  Puis  il  revint  par 
terre  ii  Trézène,  assista-  ans  exereioei 
des  chiliarchies  déjà  formées,  reçut 
leur  serment,  et  envoya  les  unes  à 
Eleusis ,  sous  les  ordres  d'Hypsilantis , 
les  autres  dans  la  Grèce  occidentale. 

La  confiance  qu'inspirait  le  gouver* 
neur  releva  peu  a  peu  le  crédit  publie  \ 
il  en  profita  pour  tendre  à  des  condi- 
tions avantâgeoses  pour  lé  trésor  les 
revenus  du  Péloponèse. 

11  alla  visiter  rAerocorintbe  et  revint 
à  Zlauplie  «  où  il  publia  le  décret  im^ 

Srtant  qui  réduisait  le  nombre  dea 
arehies  et  le  fixait  à  sept  pour  le 
Péloponèse ,  à  six  pour  les  tlea.  Les 
nouvelles  provinces  reprirent  les  noms 
anciens  :  e^étaient,  pour  le  Péloponèse  t 
rArgolide,  l'AchaM,  l'aide,  la  batte 
et  la  basse  Messénie  «  laLaoonie  et  TAr*» 
eadie)  et  pouf  les  tlea  !  les  flporadeè 
septentrionales,  orientales  et  oMdentn» 
leSf  et  les  Gyoladel  septentrionales,  eet^ 
traies  et  méridionalea.  Quant  à  la  Gréée 
de  terre-ferme  et  ft  la  Grète ,  le  gouver^ 
neur  crut  devoir  attendre  <  avant  de 
s'en  oecuper^  qu'elles  emaent  été  reeoiH 
quiaes. 

Ainsi ,  grâce  à  radmlnlstratton  répa-' 
ratrice  de  Gapo,  tout  prenait  forme ,  la 
Grèce  se  sentait  fevivre*  Ibrahim,  H  est 
vrai,  occupait  touidurs  le  centre  et  les 
villes  maritimes  du  Péloponèse  )  maiSi 
réduit  à  rimpuisaanee  par  la  diminua 
tion  de  ses  troupes ,  depuis  la  bataillé 
de  Ifavarin,  il  n'avait  rien  entrepris. 
11  exhala  sa  rage  par  une  dernière  exé* 
eution.  Il  prononça  4a  destruction  de 
Tripolitaa  :  pendatit  cinq  jours  la  hach# 
abattit  ce  qni  restait  debout  des  édifices 
de  cette  ville  \  la  mine  en  dispersa  Isa 
fondements }  et  sur  cette  masse  de  d*^ 
eombres  les  barbares  semèrent  du  seL 
Puis  ils  s'éloignèrent,  en  menaçani 
Ifauplie  du  même  sort  (  février  ).  A 
peine  étaient-ils  partis  que  les  rtiined 
de  Tripolitu  recevaient  leurs  anciens 
habitants.  Ibrahim  ne  conservait  plus 
que  la  Measénie,  I^avarhi,  Patrairet 
qoelquee  aatiae  plaoes. 


ie  pMtioh  déviât  eneore  nlna  «Hti- 
que  q^and  les  puissances  alliées,  cédant 
aux  exigences  de  la  Russie,  sans  en 
venir  à  des  hostilités  déclarées,  s'enten- 
dirent avee  le  gouvernement  grec  pour 
intercepter  tout  renfort  qui  viendrait 

rmer  à  Ibrahim,  et  mirent  en  état 
blocus  lea  points  occupés  par  les 
Ottomans,  y  compris  rAcarnanie  et  la 
Grète.  Bientôt  ces  concessions  même  ne 
suffirent  plus  à  là  Russie }  elle  déclara 
la  guerre  A  la  Parte  (96  avril  1B26}. 
Getta  ditersiôn  profita  doublement  à  la 
Grèce)  d'abord  les  flottes  turques, 
oeeupées  à  défendre  l'entrée  du  Bos- 
phore, laissèrent  le  pavillon  grec  par* 
courir  triomphalement  la  mer  £gée; 
en  second  Heu ,  les  conférences  furent 
momentanément  rompues ,  et,  quand 
elles  reprirent^  le  15  Juin,  ce  ne  fut  plus 
sur  les  bases  posées  par  la  convention 
de  Londres.  Ainsi  tomba  le  dernier  obs« 
tacle  qui  s'opposait  à  l'entier  et  complet 
affranchissement  de  la  Grèce,  et  ce  fîit 
la  Porte  qui  le  renversa. 
''C'était  lé  tempÉ  où  la  guerre  se  nU 
inmait  dans  le  nord,  à  Ghio,  en  Crète. 
Dané  1è  Pélopônèscf  les  Grecs  s'organl* 
salent  et  pouvaient  d'un  jonr  A  l'autre 
reprendre  roftensive.  Ibrahim  ne  rece« 
tait  plus  ni  renforts  ni  virres  et  avait 
peine  è  faire  subsister  les  restes  de  son 
armée  dans  un  pays  ravagé  tant  de  fois  ; 
Ses  Égvptienê  avaient  perdu  leur  con- 
fiance et  leur  ardeur;  ses  Albanais,  qu'il 
ne  payait  pltis  depuis  plusieurs  mois , 
Songeaient  A  le  quitter.  Et  lui^mémé, 
que  ponvalt-il  attendre  de  la  continua* 
tien  d'une  guerre  dans  laquelle  l'inter* 
vention  de  l'Europe  lui  arracherait  le 
prix  de  la  victoire  f  Aussi  préta-t-^il  as* 
aee  tolontlers  l'oreille  aux  conseils  des 
amiraux  alliés ,  avec  qui  il  eut  une  en^* 
trevue(6  juillet).  Il  leur  promit  non<« 
séulfementde  retourner  en  Egypte,  mais 
de  faire  reéhercher  et  rendre  les  prison^' 
Aieré  chrétiens  qui  avalent  été  vendus 
éomme  êédaves.  Seulement  il  voulait 
être  transporté  en  Egypte  sur  vaisseaux 
ottomans,  et  il  n'y  en  avait  plus  dans  les 
eamc  du  Péloponèse.  Il  resta  donc,  en 
attendant  les  événements. 

Mais  il  n'était  plus  le  maître  même  de 
ses  troupes.  11  ne  put  retenir  deux  mille 
cind  cents  Albanais  de  la  garnison  de 
Métbone ,  qui  lui  livrèrent  bataille  pour 
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pasfer,  tniTereèreiittoat  le  Péloponèse 
sous  la  conduite  et  la  8auvegù*de  de 
Golocotroni,  et  s'embarquèrent  à  Rhion. 
Cependant  Ibrahim  ne  remplissait 
pas  sa  oromesse;  la  Porte  ne  cédait 
pas,  et  la  Russie  faisait  sur  le  Danube 
des  progrès  qui  alarmaient  l'Angleterre. 
De  son  côté  le  gouvernement  français 
se  reprochait  de  soutenir  Tinsurrection, 
et  il  avait  bâte  d'en  assurer  le  triomphe 
pour  en  finir  avec  Tagitation  libérale 
qu'alimentaient  les  affaires  de  la  Grèce.. 
Il  proposa  à  l'Angleterre  une  expédition 
en  commun,  l'Angleterre  refusa  d'y 

S  rendre  part;  mais  elle  autorisa  l'envoi 
e  troupes  françaises. 

Aussitôt  treize  mille  hommes  parti- 
rent de  Toulon  sous  les  ordres  du  gé-. 
néral  Maison  ;  ils  débarquèrent  près  de 
Coron,  le  29  août  1828.  L'arrivée  des 
Français  mit  un  terme  aux  tergiversa- 
tions d'Ibrahim.  11  vit  que  le  Pélopo- 
nèse était  perdu  pour  lui,  et  il  fit  em- 
barquer ses  troupes  sur  des  vaisseaux 
ottomans.  De  quarante  mille  hommes 
qu'il  avait  amenés  on  fait  venir  d'Egypte 
à  diverses  reprises,  à  peine  en  ramenait- 
il  vingt  mille,  exténués  par  les  privations. 
Cette  armée  fut  transportée  en  deux 
fois,  sous  l'escorte  des  vaisseaux  anglais 
et  français.  Le  5  septembre  il  n'y 
avait  plus  un  seul  soldat  égyptien  dans 
le  Pélo|>ouèse. 

Ibrahim  avait  laissé  les  places  qu'il 
occupait  entre  les  maiiis  des  soldats  de 
la  Porte,  en  trop  petit  nombre  et  trop 
découragés  pour  qu'ils  songeassent  a 
résister.  Aussi  ces  places  lurent-elles 
facilement  occupées  par  les  Français. 
I>Iavarin  et  Modon  se  rendirent  a  la 
première  sommation  ;  Coron,  Patras  et 
Rhion  tirèrent  quelques  coups  de  canon 
pour  la  forme.  11  en  coûta  vingt^^inq 
hommes  à  l'armée  expéditionnaire. 

Cette  œuvre  accomplie,  les  ambassa- 
deurs français  et  anglais,  aprc^  s'être 
entendusavec  le  gouverneur,  invitèrent 
la  Porte  à  envover  le  sien  à  Poros ,  où 
ils  s'étaient  arrêtés  ;  la  Porte  s'obstinait 
à  les  attirer  à  Constantinople.  Ils  refu- 
sèrent de  s'y  rendre  et  continuèrent 
seuls  leurs  conférences.  Le  gouverne- 
ment français  était  tout  disposé  à  por- 
ter la  guerre  en  Attique  et  en  Eubée, 
alléguant  avec  raison  que  ces  deux  pro- 
vinces sont  le  rempaict  naturel  du  Pélo- 


ponèse ;  malsrAngleterre,  qui  ne  voulait 
paS'tro^  affoiblû:  la  Porte ,  arrêta  ces 
dispositions  belliqueuses ,  et  il  fut'dé- 
cide  (16  novembre)  qu'on  laisserait  aux 
Grecs  l'honneur  de  chasser  eux-mêmes 
leurs  ennemis  de  la  Grèce  du  nord ,  sauf 
à  les  faire  appuyer,  s'ils  étaient  mal- 
heureux, par  les  troupes  françaises. 

CHAPITRE  XVII. 
Années  1828, 1829  et  1830. 

GOUV£BNBMENT    DE    CAPO  D'iSTBIA. 

—  FONDATIONS.  —  OPPOSITION 
;.    NAISSANTE.  —  SUITEDELiLOUBRRE. 

Le  gouverneur  n'avait  pas  de  r^ir 
dence  fixe;  il  allait  de  ville  en  vlUe, 
tantôt  parterre,  tantôt  sur  les  vaisseanx 
grecs  ou  alliés ,  pour  s'éclairer  par  ses 
yeux  sur  les  besoms  du  pays.  Loin  d'é- 
viter la  vue  navrante  des  maux  qu'il  ne 
pouvait  pas  toujours  guérir,  comme  nu 
médecin  ccmsciencieux,  il  en  sondait  la 
profondeur»  et,  s'il  n'v  trouvait  pas 
toujours  des  remèdes  efficaces ,  il  étût 
rare  qu'il  n  y  apportât  pas  quelque 
adoucissement.  Le  choléra  ayant  jpaiu 
dans  quelques  districts  trouva  toujours 
Capo  devant  lui.  Chacun  de  ses  pas 
était  marqué  par  des  décrets  dont  quel* 
ques-uns  avaient  une  grande  impor- 
tance. U  fit  faire  des  études  d'agncul- 
ture,  introduisit  dans  le  Péloponèse  la 
pomme  de  terre,  qui  v  était  inconnue , 
y  importa  les  métnodes  et  les  instru- 
ments aratoires  de  l'Occident.  Il  fonda 
une  banque  nationale,  ouvrit  un  em- 

Srunt  avec  hypothèques  sur  les  biens 
e  l'fitat.  La  monnaie  grecque  com- 
mença à  circuler  ;  elle  portait  pour  effi- 
Sie  le  Phénix  s'élançant  du  milieu  des 
ammes,  emblème  de  l'antique  nation 
qui  se  rajeunissait.  Capo  attachait  une 
grande  importance  à  Pinstructioa  pu- 
blique ;  c'est  par  elle  qu'il  comptait  ré- 
générer la  Grèce.  Il  introduisit  le  sys- 
tème des  écoles  mutuelles;  en  183011 
y  en  avait  cent  vingt-huit ,  qui  comp- 
taient huit  mille  élèves.  Il  fonda  des 
écoles  supérieures,  sur  le  modèle  de 
celles  qui  existaient  en  France  et  dans 
la  plupart  des  États  européens  :  école 
centrâe,  ou  industrielle,  à  Égine  ;  théo- 
logique, à  Poros;  militaire,  a  Naupik; 
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de  droit,  à  Athènes;  navale,  à  Hydra. 
Il  assura  ainsi  t)Our  un  terme  trè^rap- 

5 roche  anx  services  publics  le  concours 
'hommes  capables  de  les  remplir.  Le 
gouverneur  réunit^  encore  un  grand 
nombre  d'enfants  pauvres ,  et  pour  la 
plupart  orphelins,  dans  un  vaste  établis- 
sement qu'il  dota  avec  l'argent  de  la 
Russie  et  des  PhilheHènes. 

Ces  fécondes  créations  ne  furent  pas 
toujours  accueillies  avec  la  faveur 
qu'elles  méritaient.  L'enthousiasme  qni 
avait  éclaté  à  l'arrivée  du  gouverneur  se 
refroidit  bientôt,  et  Gapo  n'avait  pas  le 
droit  d'accuser  uniquement  la  légèreté 
populaire  de  ce  changement.  Assuré- 
ment Gapo  avait  de  rares  et  solides  qua- 
lités :  la  noblesse  du  caractère ,  la  pu- 
reté des  mœurs,  la  distinction  et  l'a- 
ménité des  manières,  des  sentiments 
religieux,  un  patriotisme  sincère,  beau- 
coup de  sagacité  dans  l'esprit  et  d'ap- 
plication au  travail ,  une  éloquence  per- 
suasive; mais  on  lui  reprochait  une 
vanité  excessive,  un  grand  amour  des 
louanges  ;  la  fréquentation  des  cours  et 
l'habitude  des  négociations  diplomati- 
ques avaient  donné  à  sa  parole  une 
onction  mielleuse  qui  n'était  pas  tou- 
jours le  signe  de  la  iranchise  :  autrefois 
il  avait  en  même  temps  fait  les  affaires 
du  czar  et  flatté  I^  Fayette  :  actuelle- 
ment; dans  une  terre  de  liberté  il 
transportait  des  habitudes  qui  rappe- 
laient l'arbitraire  moscovite.  11  suppor- 
tait impatiemment  la  critique  de  ses 
actes  ;  la  liberté  de  la  presse  naissante 
lui  inspirait  des  appréhensions.  11  ne 
respectait  paè  toujours  l'esprit  ni  la 
lettre  de  la  constitution  de  Trézène,  à 
laquelle  il  avait  juré  de  conformer  son 
administration,  fiien  plus,  il  lui  arriva 
plus  d'une  fois  d'enfreindre  ses  propres 
règlements,  de  confondre  les  attribu- 
tions des  pouvoirs  qu'il  avait  établis 
lui-même,  de  choquer  des  intérêts,  d'é- 
▼eiller  des  susceptibilités  respectables. 
Le  conseil  se  plaignit  de  ce  que  des  dé- 
crets avaient  été  rendus  sans  qu'il  eût 
été  consulté ,  conune  l'exigeait  la  loi 
organique. 

Gapo  ne  fut  pas  non  plus  toujours 
heureux  dans  ses  choix.  La  Grèce  avait 
d'abord  applaudi  en  lisant  sur  la  liste 
des  membres  du  conseil  les  noms  les 
plus  honorés,  m  voyant  les  héros  de  la 
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liberté ,  les  Miaoalis ,  les  Canarts ,  les 
Maurocordato  récompensés  de  leurs 
services  par  des  fonctions  qui  leur  per- 
mettaient d'en  rendre  d'autres  à  la  pa- 
trie ;  mais  bientêt  on  put  croire  que  le 
gouverneur  songeait  à  se  faire  un  parti. 
Il  fit  venir  son  frère  Viaro,  et  le  compa- 
gnon de  celui-ci,  Giannetta  ;  il  leur  don- 
na place  au  conseil  ;  il  investit  Viaro  de 
pouvoirs  exorbitants,  lui  donna  l'ins- 
pection des  Sporades ,  et ,  en  son  ab- 
sence ,  le  chargea  de  surveiller  le  comité 
de  gouvernement.  Viaro  se  crut  en  efTet 
appelé  à  surveiller  tout  le  monde.  On 
eût  dit,  à  voir  sa  soupçonneuse  activité, 
que  le  gouvernement  était  entouré  d'en- 
nemis ,  et  qu'il  ne  restait  pour  le  sau- 
ver que  les  remèdes  extrêmes.  11  pour- 
suivît à  outrance  des  complots  imagi- 
nai res,tdéjoua  des  conspirations  fantas- 
tiques ;  mais.cezèle  grotesque  ne  pouvait 
s'exercer  sans  de  graves  atteintes  à  la 
liberté   des    citoyens.    11    commença 

Sar  violer  le  secret  des  lettres,  puis  les 
omiciles  ;  il  fit  jeter  en  prison ,  sans 
jugement,  sans  autre  motif  que  ses 
soupçons ,  les  hommes  qu'il  qualifiait 
d'ennemis  du  gouvernement,  c'esl-à- 
dire  ceux  qui  blâmaient  ses  ridicules 
violences.  Il  mit  sa  volonté  an-dessus 
des  lois ,  au-dessus  même  de  l'autorité 
de  son  frère ,  dont  il  tenait  la  sienne  ; 
il  prétendait  établir  partout  les  habi- 
tudes de  l'obéissance  passive.  Il  boule- 
versa les  administrations  locales,  rem- 
plaça les  vieux  magistrats  par  des  jeunes 
gens  dont  il  espérait  se  faire  des  créatu- 
res. Enfin  il  commit  tant  de  folies ,  d'il- 
égalités ,  de  violences ,  le  bruit  public 
devint  tellement  fort  contre  lui,  que 
la  popularité  de  Capo ,  déjà  compro- 
mise ,  reçut  une  grave  atteinte  à  cause 
de  la  protection  au'il  accordait  à  un 
frère  si  peu  digne  ae  lui. 

La  guerre  cependant  continuait.  L'éva- 
cuation du  Péloponèse  par  Ibrahim  ren- 
dait disponibles  environ  huit  mille  hom- 
mes de  bonnes  troupes  ;  le  gouverneur 
les  concentra  à  Mégare,  sous  les  ordres 
d'Hypsilantis.  Lui-même  se  transporta 
dans  la  Grèce  occidentale,  où  les  hosti- 
lités continuaient  mollement.  Les  Grecs 
bloquaient  Missolonghi,  mais  si  mal 
que  la  garnison  était  restée  en  commu- 
nication avec  le  golfe  d'Ambracie  ;  le 
gouverneur  vint  lui-même  inspecter  les 
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lieux  et  les  troupes;  |iar  9011  ordr?  \ax 
cori»  d'armée  vint  assiéger  Loutraki  i 
la  ville  fut  prise ,  et  aus3itôt  la  flotte 
grecque  entra  dans  le  golfe ,  où  étaient 
aes  vaisseaux  turcs  dqnt  elle  s'empard. 
A  partir  de  ce  moment  Missolon^i  ne 
fut  plus  ravitaillée.  Quelque  tempi 
après  Vostîtza  se  rendit. 

Les  montagnards  reprenaieut  lef 
armes  sur  tous  les  points  ;  les  Turcs 
s'étaient  de  nouveau  réfugies  dans  les 
places  fortes;  outre  Missolonghi,  ils 
n'occupaient  plus  que  Zeitoun,  jïau- 
pacte  ^  Salone,  et  quelques  autres 
points.  Pendant  ce  temps  l'armée  de 
Mégare  restait  oisive,  par  suite  de  mé- 
sintelligences survenues  entre  son  cbef 
et  le  gouverneur.  Enfin,  aprè«  sept 
mois  d  une  inconcevable  inaction ,  eue 
8*ébranla.  Cest  à  peine  si  elle  trouva 
de  la  résistance.  Le  seul  adversaire 
redoutable  qu'eussent  pu  rencontrer 
les  Grecs,  le  brave  et  habile  Kioqtagi, 
se  voyait  réduit  par  la  révolte  de  ses 
Albanais  à  l'impuissanoe.  Salone  se 
rendit ,  puis  Antirrbion ,  puis  N^upacte, 

Î|ui  tenait  depuis  le  commencement  de 
a  guerre  (  3u  avhl  1829  ),  enfin  Misso^ 
longhi(]4  mai). 

Sypsilaotis  n'eut  pas  l'honneur  de 
ces  derniers  succès.  Le  gouverneur, 
qui  ne  l'aimait  pas ,  profita  du  mécon- 
tentement qu'avait  causé  sa  scandaleuse 
inaction  pour  lui  enlever  le  commande- 
ment en  chef;  il  le  conféra  i  son  frère 
Au^stin  (4  février  1829),  avec  des 
pleins  pouvoirs  politiques  et  militaires 
qui  s'étendaient  sur  toute  la  Grèce  çon-r 
tmeutale.  Le  népotisme  déclaré  de  Capo 
et  les  allures  arbitraires  de  son  ad- 
ministration excitèrent  bien  quelques 
murmures  ;  mais,  en  somme»  Augustin 
fut  bien  accueilli  de  l'armée,  pçrce  que 
l'on  espérait  que  sa  présence  mettrait 
fin  aux  querelles.  Hypsilfintis  garda  le 
epminandement  des  corps  qui  devaient 
opérer  en  Béotie  et  en  Attique. 

Lalutte  s'était  aussi  ranimée  en  Crète, 
àTinstigation  du  pbilhellène  Eeinecke, 
qui  y  avait  été  envoyé  par  le  gouver- 
neur. L^  chrétiens,  au  nombre  de  troifi 
mille  »  se  rassemblèrent  près  de  Pros- 
néro  (août),  repoussèrent  Moustapha , 
qui  était  sorti  de  la  Canée,  forcèrent  un 
grand  nombre  de  Turcs  à  se  réfugier  à 
Sondas.  Leurs  succès  exaspérèrent  tel- 


lement les  Turce  que  eenx  de  Castro  et 
de  Rbéthymue  renouvelèrent  les  horri* 
blés  scènes  qui  avaient  marqué  les  pre- 
miers temps  de  l'insurrectioD.  Tout 
les  chrétiens  que  les  Turcs  purent  saisir 
furent  massacrés,  décapités,  leurs eorpa 
jetés  dans  les  fontaines,  laissés  dans 
les  rues.  Il  en  périt  plus  de  huit  cents. 

Ces  atrocités  grossirent  le  camp  des 
insuitjfés  par  la  crainte  et  l'indignation 

au'elles  excitèrent  dans  la  poj^aiiMi 
brétienne.  Les  pillages  reoommeBeè* 
rent  sans  amener  de  résultats,  lorsque 
l'amiral  anglais  Malcolm ,  parlant  au  nom 
des  puissances,  proposa,  puis  imposa 
son  intervention  à  Moustapha,  elle  ror^ 
d'accepter  nne  suspension  d'^rmea  qui 
ne  mit  pas  un  terme  aox  brigandages. 

CHAPITfte  X¥UL 
Annéea  1839  et  1880. 

HiâOClÀTIONg  BBS  PU18SA1IGB8  $XW1 
I.A.  POBTB.  -»  POUTIQUB  VM  CÀPQ. 
-^  ASSfiMBLBB  p'4atM8. 

Les  ministres  des  pulssanoea  alliésa 
étaient  alors  à  Poros,  où  ils  avaient 
ouvert  une  sorte  d'enquête.  Ils  voulaient 
connaître  aussi  exactement  que  po«iUe 
l'état  actuel  de  la  Grèce,  la  proportion 
dans  laquelle  les  Musulmans  se  trou- 
vaient encore  mêlés  aux  ohrétieDS  dana 
les  provinces  insurgées ,  les  limites  qu'a- 
vait atteintes  rinsurreetion,ies  ressouroce 
du  pavs,  le  chiffre  des  impôts  qu'il  payait 
autrefois  à  la  Porte,  les  résultats  acquis 
par  le  nouveau  gouvernement.  A  cet  ef- 
fet ils  posèrent  oÂmellement  vingt-huit 
questions  au  gouverneur,  qui  sa  hâta 
d'y  répondre;  car  la  présenoe  dee  am- 
bassadeurs avait  réveillé  l'esprit  de  parti 
et  gênait  l'action  du  gouveruement  La 
réponse  reque ,  les  ambassadeun  aail- 
tèrent  Poros;  le  gouvin^eur  se  renaît  i 
Égine. 

U  queetioq  eapitale  à  résoudra  élail 
celle  de  la  délimitation  des  firontièrea  : 
la  eonféreneo  de  Poros  proposait  une 
ligne  qui ,  outre  le  Péloponise ,  eans- 
prenait  TAttique,  la  Béotie,  la  TbeasaUe, 
l'Acamanie  et  TÉtolie,  TEubée,  ke 
Cyelades,  Amourgos,  les  Sporades 
orientales  ;  en  dehors  de  cette  Ufoa  res- 
taient Samoa ,  comme  trop  voibîm  4e 
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PAsie,  Cbio,  paret  au'elle  éuit  aux 
maius  des  Turcs,  la  Crète,  parce  que 
les  chrétiens  n'y  avaient  pas  opteno  des 
avantages  assez  décisifs  pour  être  consi- 
dérés comma  vainqueurs. 

Quand  les  membres  de  la  conférence 
de  Poros  soufnirent  leur  travail  à  leurs 
gouvernements  respectifs ,  TAngleterre 
se  prononça  hautement  contre  un  projet 

Sui  enlevait  à  Tempire  ottoman  un  tiers 
e  son  territoire  européen.  Elle  voulait 
borner  la  Grèce  au  Péloponèse,  sans 
tenir  cogipte  du  sang  versé  ailleurs,  des 
justes  espérances  qu'elle  trompait,  ni 
de  Fagitation  perpétuelle  où  le  voisinage 
et  la  vue  de  leurs  coreligionnaires  pri- 
vilégiés entretiendrait  les  provinces  con- 
damnées à  retomber  sous  la  domination 
musulmane.  Elle  protesta.  I^es  deux  au- 
tres puissances  approuvèrent  les  propo- 
sitions de  la  conférence.  Pendant  o^ 
temps ,  la  Russie  remportait  de  nou- 
veaux avantages  sur  le  Danube.  L'An- 
gleterre eéda  çnfin;  elle  consentit  à 
prendra  te^  propositions  de  la  confév 
rence  comme  base  de  n^ociations, 
mais  non  pas  comme  base  définitive 

isa  mars  1829).  Aussitôt  les  ambassa- 
eurs  de  France  et  d'Angleterre  parti- 
rent pour  Constantinople ,  avec  Fauto- 
rlsation  de  parier  aussi  au  nom  de  la 


L'Angleterre  n'avait  oédé  que  pour 
bâter  la  conclusion  de  la  paix.  A  peine 
la  convention  fut- elle   signée  qu'elle 

{irétendit  forcer  le  gouverneur  à  rappe- 
er  les  troupes  grecques  du  continent  dans 
le  Péloponèse  et  à  cesser  les  hostilités, 
quoiqu  il  n'eût  pas  été  question  d'am- 
nistie et  que  la  Grèce  du  nord  fût  com** 
prise  dans  les  limites  posées  par  la  con- 
férence de  Poroa.  Le  gouverneur,  qui  se 
savait  soutenu  par  les  deux  autres  puis- 
sances, refusa,  L'amiral  anglais  se 
rendit  dans  lea  eaux  de  Missolonghi , 
pour  ordonner  aui  assiégeants  de  s'é- 
loigner; il  aniva  après  l'évacuation  de 
la  place  jMr  les  Turcs,  lorsque  déjà 
toute  la  Grèce  rendait  de  solennelles 
actions  de  grâces  à  Dieu  pour  cet  heu- 
reux événement. 

L'opposition  de  FAngleterre,  qui  sa- 
crifiait la  Grèce  à  la  craiqte  de  la  Rus- 
sie ,  fit  ressortir  la  g^érqsité  de  la  poli- 
tique de  la  France,  qui  témoignait 
ouvertement  son  désir  d  étendre  le  plus 


possible  vers  le  nord  les  ))omas  du 
nouvel  £tat.  Sans  cette  opposition ,  les 
troupes  françaises,  au  Heu  de  rester  oi- 
sives dans  les  places  maritimes  du  Pélo- 
ponèse, seraient  venues  renforcer  les 
troupes  grecques  du  nord.  Au  reste, 
Capo  lui-même ,  attaché  de  coeur  à  la 
politique  russe,  blessa  plus  d'une  (ois 
par  ses  procédés  la  seule  puissance  dont 
les  vues  fussent  complètement  désinté« 
ressées;  Fabvier,  abreuvé  de  dégoûts, 
quitta  un  pays  où  ses  services  étaient 
paires  d'ingratitude;  les  généraux,  les 
ministres  français  furent  l'objet  de  dé- 
fiances manifestes,  si  bien  que  cette 
conduite  refroidit  sensiblement  le  gou- 
vernement de  Paris  à  l'égard  de  la 
Grèce.  Le  bruit  public  avertit  Capo  de 
sa  faute,  et  il  revint,  au  moins  ostensi- 
blement, à  une  jpolitique  plus  sage.  Les 
troupes  françaises  se  rembarquèrent 
bientôt .  sauf  quelques  corps  détachés 

aui  restèrent  dans  le  Péloponèse ,  à  la 
emande  du  gouverneur.  Maison  ne 
partit  qu'après  avoir  visité  le  Péloponèse 
et  quelques-unes  des  tles  voisines  (20 
mai  1839). 

La  politiaue  de  Capo  avait  suscité 
parmi  les  Grecs  eux-mêmes  de  vives 
critiques;  sa  faiblesse  pour  ses  frères, 
les  allures  nouvelles  et  souvent  despo- 
tiques de  son  administration  lui  avaient 
&it  des  ennemis.  Le  système  mis  en 
vigueur  par  Capo  ne  pouvait  fonction- 
ner sans  froisser  bien  des  intérêts  et  des 
amours-propres;  il  faisait  entrer  le 
pays  dans  la  voie  de  la  centralisation; 
le  gouvernement  substituait  partout 
son  action  aux  influences  locales,  qu'il 
annulait,  surtout  dans  le  Péloponèse, 
oik  les  primats  formaient  une  sorte 
d'aristocratie  militaire.  Mais  Capo  ou- 
blia trop  souvent  que  ces  hommes,  dont 
les  vues  étroites  contrariaient  ses  plans, 
méritaient  quelques  é^rds,  tant  à  caus^ 
de  leur  puissance  réelle  qu'en  consi- 
dération de  leur  dévouement  à  la  cause 
de  l'émancipation  et  de  leurs  services^ 
D'ailleurs  plusieurs  des  mesures  par 
lesquelles  A  comptait  rétablir  Tordre 
leur  causaient  le  plus  grand  préjudice  | 
celle  par  exemple  qui  leur  enlevait  la 
perception  des  impôts.  Était-il  juste 
que  ces  familles  se  trouvassent  rui* 
nées  sans  compensation  par  le  triomphe 
de  la  liberté ,  auqu^  fii\^  avaient  elW 
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mémes  contribué  si  poissamment  ?  Poar 
combattre  les  mécontentements  Gapo 
gagna  les  chefis  les  plus  influents  du 
parti  militaire,  Coloeotroni,  Nikétas, 
Canaris  et  quelques  autres;  mais  dès 
lors  il  n*était  plus  le  gouverneur  de  la 
Grèce;  il  devenait  ud  chef  de  parti. 
L'opposition  ne  se  manifestait  plus, 
comme  autrefois ,  par  des  coups  de  fu- 
sil ;  elle  attendait  pour  se  produire  la 
convocation  de  l'assemblée  nationale, 
que  Capo,  pour  cette  raison  même, 
retardait  le  plus  longtemps  qu'il  pou- 
vait. Avant  de  la  convoquer  il  voulut 
s'assurer  par  lui-même  des  bonnes  dis- 

ritious  du  pays,  et  au  besoin  les  fixer, 
entreprit  un  voyage  dans  le  Pélopo- 
nèse;  il  visita  successivement  Nauplie, 
Argos ,  Tripolitza ,  Carytène ,  Léontari, 
Calamata ,  Méthone ,  Patras,  Naupacte , 
Yostitza ,  où  il  célébra  la  fête  de  Pâ- 
gues,  Calavrita,  Corinthe,  et  revint 
à  Égine.  La  présence  du  gouverneur 
répandait  partout  sur  son  passage  la 
joie ,  l'espérance ,  le  désir  de  la  paix  et 
de  la  concorde;  ses  discours  ne  rou- 
laient que  sur  les  progrès  accomplis, 
sur  ceux  qui  restaient  à  accomplir.  Par- 
tout les  villes  se  relevaient  de  leurs 
ruines,  les  écoles  se  fondaient,  les 
champs  si  souvent  dévastés  se  cou- 
vraient de  moissons,  et  le  Péloponèse 
proclamait  Capo  l'auteur  de  sa  prosoérité 
renaissante.  Cert&s  un  mouvement  ae  va- 
nité était  excusable  chez  un  bomme 
que  tout  un  peuple  saluait  comme  son 
sauveur  et  bénissait  comme  son  père. 
Dans  leur  enthousiasme,  plusieurs 
éparchies ,  et  notamment  celle  d' Ar^os, 
déclarèrent  qu'elles  ne  nommeraient 
pas  de  représentants  à  l'assemblée ,  et 
qu'elles  donneraient  des  pleins-pouvoirs 
au  gouverneur.  Celui-ci  eut  le  tort  de 
ne  pas  se  prononcer  immédiatement 
contre  une  résolution  manifestement 
contraire  à  la  Constitution,  il  laissa  par 
là  prendre  de  la  consistance  aux  bruits 
qui  l'accusaient  de  vouloir  la  renverser. 
Enfin  le  gouverneur  réunit  le  conseil , 
déclara  les  manifestations  des  éparchies 
illégales,  et  convoqua  l'assemblée  pour 
le  5  juillet,  à  Argos. 

Une  salle  avait  été  construite  pour  la 
recevoir,  dans  Panden  amphithéâtre. 
L'assemblée  ouvrit  ses  séances  le  20 
juillet,  sous  la  présidence  de  Sisini.  Le 


ffouyemenr  ne  s'était  pas  oontenté  de 
faire  parler  ses  œuvres  en* sa  faveur; 
il  s'était  réservé  la  nomination  des  me* 
nicipalités;  il  avait  eu  soin  de  se  mena- 
cer la  haute  main  sur  la  Justice  en  re- 
fusant aux  magistrats  TmamovibUité. 
Grâce  h    ces    moyens  d'action,  que 
renforcèrent  encore  des   manœuvres 
illégales  et  de  nombreux  abus  d'auto- 
rité, il  put  se  faire  illusion  à  lui-même 
sur  les  forces  croissantes  de  l'opposi- 
tion et  l'écraser  sous  des  coups  de  ma- 
jorité. L'assemblée  entendit  et  appronvi 
les  comptes-rendus  qui  lui  furent  aoo- 
mis  par  chacun  des  ministres ,  et  qui 
é(](nivalaient  à  un  panégyrique  de  l'ad- 
mmistration  du  gouverneur.  Puis ,  sous 
son  inspiration ,  elle  rendit  treize  dé- 
crets, dont  plusieurs  fort  importants-,  par 
lesquels  elle  organisait  les  prindpales 
fonctions  administratives.  Elle  remplaça 
le  conseil  par  un  sénat  de  vingt-sept 
membres,  dont  vingt  et  un  nommés  par 
le  gouverneur  sur  une  liste  présentée 
par  l'assemblée  et  six  par  le  gouverneur 
seul;  ce  sénat  devait  pr^der  à  toute 
l'administration  intérieure,  jusqu'à  l'é* 
tablissement  d'un  gouvernement  défi- 
nitif. Plusieurs  décrets  concernant  les 
finances  établissaient  un  grand-livre 
de  la  dette  publique,  un  contrôle  pour 
les  dépenses ,  réglaient  les  rapports  de 
l'État  et  de  ses  créanciers.  Le  gouverne- 
ment présenta  le  budget  d'une  année 
entière  :  les  recettes  y  étaient  évaluées 
à  un  peu  moins  de  quatre  millions,  les 
dépenses  à  un  peu  plus  de  sept  :  le  défi- 
cit ,  environ  trois  millions ,  devait  être 
couvert  par  les  subsides  étrangers.  L*as- 
semblée  ordonna  l'envoi   d'ambassa- 
deurs auprès  des  puissances  protectrices 
et  du  roide  Bavière,  philhellène  déclaré. 
Elle  fixa  une  liste^civile  de  cent  qua- 
tre-vingt mille  phénix  (environ  160,000 
francs  )  pour  le  gouverneur,  qui  reliisa; 
car  ou  ne  saurait  s'empêcher  de  rendre 
justice   au  complet  désintéressemeot 
dont  Capo  a  constamment  fiEÛt  preuve. 
Au  reste ,  c'est  à  peine  si  ces  réso- 
lutions si  importantes  donnèrent  lieu  à 
la  moindre  discussion.  L'assembléeétait 
tout  entière  dans  la  main  du  président; 
Colocotroni  s'était  chargé  de  la  police 
intérieure,  et  ses  brutales  apostrophes, 
ses  menaces,  ses  violences  même  ré- 
duisaient bientôt  au  silence  ceux  qui 
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0iiiseiit  tflttté  ffâefer  la  voix.  L'oppo- 
litioQ  ne  se  produisit  que  par  une  ao- 
eusation  pittsionnée  et  maladrdte  de 
Tsortsi  contre  le  goovemeur,  acensa- 
tion  qui  fut  écartée  comme  manquant 
de  conTenance  et  de  vérité.  Après  tout, 
quelles  qu'aient  été  lea  fautes  du  gou^ 
vemeor,  le  rétablissement  de  la  tran- 
quillité, la  création  d'une  ordre  de 
dioses  tout  nouveau  parlaient  en  sa  fa- 
veur; et,  dans  Tisolementoùse  trouvait 
la  Grèce,  c'était  pour  elle  une  circons- 
tance des  plus  heureuses  que  d'avoir  à 
sa  tête  un  nomme  dont  la  seule  présence, 
dont  l'habileté  reconnue,  dont  les  liai- 
sons personnelles  présentassent  déjà  des 
Eirantks  aux  puissances  européennes, 
'assemblée  fit  donc  acte  de  sagesse  en 
éparttnant  au  gouvernement  les  embar- 
ras d^une  opposition  systématique.  Mais 
sans  doute  sa  confiance  alla  trop  loin 
lorsqu'elle  abdiqua  presque  entre  ses 
mains  ses  droits  de  souveraineté.  Tout 
en  posant  les  bases  d'un  gouvernement 
représentatif,  qui  comprenait  un  sénat, 
un  corps  législatif,  et  un  pouvoir  exécu- 
tif, elle  laissa  au  président  une  autorité 
à  peu  près  absolue  en  lui  donnant  le 
'    *   ■     ■    '  '  '  r chaque 

sa 
l'as- 
semblée; mais~qu'est-ce  qu'une  respon- 
sabilité dont  rien  ne  détermine  l'éteu' 
due,  que  rien  ne  sanctionne,  et  qui 
laisse  la  place  ouverte  à  tous  les  abus 
de  l'arbitraire?  Ce  n'est  Jamais  impu- 
nément qu'une  nation  se  désiste  de  ses 
droits  imprescriptibles,  fdt-ce  entre  des 
mains  pures;  car  ces  droits  lui  im- 
posent des  devoirs  dont  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  se  décharger  sur  un  seul 
nomme. 


86«  L<0rai«ofi.(GBÈcx.  ) 


CHAPITRE  XDC. 
Années  1829  et  1830. 

DSBHlikBfiS  CAHPÂONSS.  —  TBÀITKS 
DE  PAIX  AVEC  LA  POBTE.  —  DiCLA- 
BATIOIT  DE  l'INDBPEIIDANCB  DE  LA 
GBÈCB.  —  LE  PBINGB  LBOPOLB  ÈhV 
BOl  (1). 

Les  événements  se  précipitaient  avec 
rapidité  vers  un  dénoûment  heureux. 
Les  Turcs  n'occupaient  plus  en  Grèce 
que  Thèbes  et  Athènes.  Hypsilantis  en- 
tra en  Béotie,  Vasso  en  Attique;  en 
Eubée  les  Grecs  prirent  Orope. 

Hypsilantis  était  sous  les  murs  de 
Thèbà  quand  il  se  trouva  tout  à  coup 
sans  armée;  ses  soldats  murmuraient 
de  se  voir  négligés  par  le  gouvernement, 
dont  tous  les  soins  et  la  prédilection  se 
tournaient,  en  effet,  sur  les  troupes  com- 
mandées par  Augustin.  Une  nuit  ils 
abandonnèrent  leur  général,  qui  se 
retira  presque  seul  a  Arachova;  les 
Turcs  se  gardèrent  bien  de  les  inquiéter. 

Mais  les  Russes  étaient  à  Andïinople, 
et  la  Porte  raopelait  de  toutes  parts  ses 
armé^  pour  défendre  la  capitale.  As- 
lan-Bey  fut  envoyé  en  Grèce  pour  ral- 
lier et  emmener  le  corps  de  l'Attioue  et 
de  i'Eubée.  Il  entra  aans  le  Nord  par 
les  Thermopyles,  qu'il  trouva  ouvertes, 
passa  en  Livadie  et  arriva  en  Attique. 
Il  en  repartit  bientôt ,  ne  laissant  dans 
l'Acropole  qu'une  forte  garnison,  et  re- 

Erit  la  route  du  nord  avec  cinq  cents 
ommes  et  ses  canons.  11  rencontra 
Hypsilantis ,  qui  s'était  refait  une  ar- 
mée et  qui  occupait  une  forte  position 
à  Pétra,  près  de  Thèbes;  il  fut  repoussé 
avec  une  perte  considérable.  Il  demanda 
alors  le  passade;  Hypsilantis  le  lui  ac- 
corda à  condition  que  les  Turcs  éva- 
cueraient toutes  leurs  positions  jus- 
qu'aux Thermopyles.  La  bauille  de 
Pétra  tennina  glorieusement  la  guerre 
de  l'indépendance  (32  septembre  1829). 
L'assemblée  s'était  dissoute  après 
avoir  voté  l'érection  d'un  monument 
qu'on  devait  élever  à  l'endroit  où  avaient 

(I)  Toyes  poar  eetl«  épogae  :  PelHoo,  la 
Grice  pendamt  roeMaUom  franfoiae  ;  Carru-' 
pondunce  de  Capo  vIvMa  ;  Jnrtuqire  de  ia 
Mwve  des  Deux  SÊondet;  Léoonte,  Étude  éoh 
nomique  de  (a  Grèce, 
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débarqué  les  Fran9ais.  Le  fouverneur, 
en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
conférés  ,  nomma  auttitdt  le  sénat  dia- 
prés les  formalités  prescrites  par  le 
décret  organique;  ce  oorps  entra  eo 
fonctions  (13  octobre)  et  préu  ser- 
ment entre  les  mains  de  son  président,  $i- 
sini.  Le  gouverneur  n'y  avait  fait  entrer 
que  deux  de  ses  adversaires  politiques, 
Miaoulis  et  Conturiotis,  mais  ils  refu- 
sèrent d'accepter;  autant  en  firent 
Toumbasi  et  Mauroeordato.  L*éloigne- 
ment  de  pareils  hommes  affaiblit  le 
gouvernement  et  fortifia  1^  parti  de 
Topposition.  Cependant  le  besoin  du 
repos  était  si  grand  que  le  gouverneur 
trouvait  encore  dans  Timmense  majo- 
rité du  peuple  un  a()pui  suffisant 

La  Grèce  attendait  avec  anxiété  le 
résultat  des  conférences.  Lord  Gordon, 
ambassadeur  d'Angleterre,  et  le  gé- 
néral Guilleminot,  ambassadeur  de 
France,  arrivèrent  enfin  à  Constantino» 
pie  et  se  mirent  sans  retard  en  commu* 
nication  avec  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  la  Porte.  Déjà  le  général 
russe,  dont  répée  imposait  en  ce  moment 
même  à  la  Porte  le  traité  d'Audrinople, 
y  avait  fait  insérer  une  clause  qui  assi* 
milait  la  Grèce  aux  Principautés  daou* 
biennes.  C'était  trahir  la  Grèce  en  pa- 
raissant la  soutenir,  puisque  les  Princi- 
pautés restaient  sous  la  suzeraineté  du 
sultan ,  et  que  la  Grèce  avait  déclaré  à 
plusieurs  reprises ,  par  Torgane  de  ses 
représentants  ou  de  son  gouvernement  « 
et  tout  récemment  encore  dans  rassem- 
blée d'Argos,  qu'elle  ne  se  résignerait 
plus  à  le  subir.  Les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre  firent  annuler 
cette  clause ,  et  la  conférence  stipula 
l'entière  indépendance ,  que  le  sultan 
reconnut  enfin.  Mais  on  n'obtint  cette 
concession  qu'en  faisant  le  sacrifice  des 
frontières  si  nettement  tracées  par  la 
nature  et  accentées  par  la  coBféreoce 
de  Poros.  Dans  (es  discussionsqui eurent 
lieu  k  ce  sujet,  la  France  et  l'At^gleterre 
restèrent  fidèles  chacune  à  sa  politiquei 
la  France  cherchant  toujours  a  reculer 
le  plus  possible  les  firontièree  du  nouvel 
État,  rÂngleterre  à  les  restreindre.  Un 
nouve:)u  protocole  modifia  lea  bpsee 
arrêtées  précédemment,  dans  un  seDS 
favorable  aux  vues  de  la  France. 

«  Ce  protocole ,  »  dit  UQ  bon  juge  en 


piNille  matière,  le  giaénil  Peilioa, 
fixaiti  au  nord ,  la  limile  de  la  Grèee 
au  cours  de  l' Aspre-Poumos  (  Aebé- 
loûs)  jusque  dans  l'Agraîde,  et  elle 
suivait  ensuite  les  eommitéa  de  rOEta 
jusqu'aui  Thermopylea.  Cette  ligiie 
de  défense,  partant  d'Anatoliee  et 
floarant  par  le  grand  défilé  do  nMNH 
Araoiate,  avait  son  centre  protéié 
parleadetn  laead'ADgélo«Gaatroet  de 
Vracbori ,  suivait  le  eoura  des  Tber- 
mopylea,  gagnait  les  moats  Ploeos* 
san ,  et  était  adossée  au  mont  Axiroe, 
ayant  sa  droite  appuyée  aux  Th»» 
mopylea  par  lea  sommités  de  l'OBta. 
fille  permettait  de  oombiner  la  dé- 
fenae  par  terre  et  par  mer  au  moyen 
de  barques  canonnières  plaeéea  dhsns 
le  hassm  d' Aoatolico  et  aans  les  deux 
grande  lace,  et  qui  euaaent  fseilité  lea 
approvisionnements  et  les  eoroma- 
nications.  Lépante  devenait  alors  one 
base  d'opérations  et  une  poeitH»  fort 
importante. 

€  Cette  frontière,  biettque  aopériettre 
à  eelle  qui  avait  été  assignée  par  le 
protocole  do  9  février  ItSO,  ne  ré* 
pondait  pas  encore  au  hmi  de  paeifi- 
cation  que  rioterventkm  se  proposait 
L'Aspro-PotamoB,  guéable  pendant 
buita  neufnioi8derannée,iieanAi8ait 
|iaa  pour  assurer  l'intégrité  dee  froB«- 
tières  greoques,  et  livrait  ans  inear* 
siona  dea  Albanais  la  ri?e  gauéhe  i% 
ce  cours  d*eau.  Usa  agreaaioiis  o« 
des  repréaaillea  oontinuellea  eoaaeiit 
été  la  suite  inévitable  du  oontaet  et 
des  déprédations  dea  deux  partis  ;  la 
paix  eût  été  sans  cesse  menacée,  et 
tes  limites  sanitaires ,  si  essentieliei 
dans  ee  pays,  eussent  été  impossiMet 
à  conserver.  Mais,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  déplorable  dans  cette  délimita- 
tion, c'est  qu'elle  séparait  du  royaume 
grec  i'Acamanie  et  TËtolie,  dont  les 
populations  belliqueuses  sont  les  pé- 
pinières de  ces  dephtes  renommés 
qui  ne  se  soumirent  jamais  réellemeot 
aux  Turcs  et  qui  avaient  rendu  d'ins- 
menses  services  à  la  cause  nationale 
pendant  l'insurrection.  » 
Le  protocole  du  3  février  avait  décidé 
en  outre  gue  le  gouvernement  de  la 
Grèce  serait  monarchique,  et  cette  dé- 
cision était  conforme  au  vœu  émis  par 
l'assemblée  d'Êpidaure,  aux  désirs  des 
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Gf fc»  inMU^ftot»  «  «Qx  dlapontions  du 
peuple,  eux  lotéréts  du  futur  État«  Les 
clepntes,  les  pallikares,  les  primats  du 
Péloponèse  et  des  tJes ,  en  un  niotles 
chefs  de  cette  aristocratie  militaire  ou 
municipale  qui,  à  la  faveur  ie  l'eitréme 
morcellenieot  du  territoire  et  de  Tauto- 
rité^  s'étaient  créé  des  es|)àees  de  sou** 
verainetés  féodales,  pouvaient  redouter 
rétablissement  d'un  gouvernement  qui 
les  amoindrissait;  encore  la  plupart 
d*entre  eux  avaient-ils  joint  leurs  ao- 
clama lions  à  celles  qui  avaient  salué 
l'arrivée  de  Capo  d'Istria.  Du  resie,  la, 
grande  majorité  de  la  population  sentait 
yagueineot  le  besoin  d'une  certaine 
unité  administrative ,  symbole  de  IV 
nité  nationale  «  condition  essentielle  de 
vitalité  pour  les  États  modernes,  et  que 
la  Grèce  n'a  jamais  connue,  si  haut 
qu'on  remonta  dans  son  histoire.  Quoi- 
que ce  sentiment  existfit  réellement  et 
comme  une  aspiration  latente  qui  se 
faisait  jour  dans  les  grandes  cireons* 
tances  ^  par  exemple  dans  les  déclara- 
tions des  assemblées  nationales  «  pour* 
tant  il  était  combattu  en  fait  par  dea 
habitudes  si  invétérées,  par  des  préjugés 
ai  forts  et  si  vivaces,  que  cette  osuvre  de 
régénération  se  présentait  hérissée  de 
diilBcultés  peut-être  insurmontables  ;  en . 
aucun  cas  elle  ne  pouvait  être  acoom- . 
plie  par  un  Grée.  Les  chefs  les  plus  il- 
lustres^  les  Miaoulis^  les  Maurocor» 
dato,  les  liypsilantis ,    s'étaient  tous 

5 lus  ou  moins  compromis  dans  les  luttes 
es  partis,  et  aucun  d'eux  ne  pouvait  se 
flatter  de  rallier  tous  les  suffrages.  Au- 
cun n'^  avait  même  prétendu  lorsau'il 
ne  s'agissait  encore  que  du  choix  d'un 
gouverneur  provisoire  ;  à  plus  forte  rai- 
son leur  eût-il  été  impossible  de  trans- 
former le  provisoire  en  un  ordre  de 
choses  définitif.  Capo  d'Istria  lui-même, 
soit  par  sa  faute,  soit  qu'il  edt  subi  for- 
cément Tempire  des  circonstances,  avait 
usé  son  prestige  en  peu  de  temps  ;  et, 
s'il  avait  jamais  nourri ,  comme  ses  actes 
le  donnèrent  quelquefois  à  penser,  le 
secret  espoir  de  fonder  une  dynastie, 
les  progrès  constants  de  l'opposition 
durent  détruire  bien  vite  les  illusions 
de  son  ambition;  preuve  manifeste,  à 
ee  qu'il  semble,  que  la  Grèce  avait 
moins  encore  besoin  d'un  homme  que 
d'un  nom.  Les  hommes  ont  leur  valeur. 
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et  pertes  Capo  d'Ia^ia  Kf^  la  sienne; 
mais  cette  valeur  est  néoessairement 
personnelle  et  coiktestable,  ne  fût*ce 
qu'aux  yeux  des  partis;  elle  ne  se  trans- 
met pas  par  héritage ,  et  par  conséquent 
elle  n'offre  pas  de  base  suffisante  pour 
qu'on  y  assoie  les  institutions  d'un 
pays.  Les  institutions  reposent  sur  un 
principe,  c'est-à-dire  sur  quelque  ohose 
d'immuable, dindépendant de  la  valeur 
personnelle  de  ceux  qui  le  représentent; 
et,  puisque  les  puissances  avaient  arrêté 
dans  leur  sagesse  que  la  Grèce  aurait 
un  roi ,  il  était  bon ,  il  était  utile  que  ee 
roi  fût  choisi  dans  Tune  de  ces  fiimilles 
souveraines  que  le  respect  dm  peuplea 
et  une  possession  séculaire  ont  investiee 
du  privilège  de  personnifier  l'autorité 
monarchique.  C'est  ee  que  sentaient 
fort  bien  les  Grées;  ils  attendaient  aveo 
une  vive  impatience  le  ehoix  des  plé- 
nipotentiaires ;  maist  quel  qu'il  dût  être« 
le  roi  futur  était  assuré  d'avance  des 
sympathies  de  son  peuple. 

Lee  oaQdidats  ne  manquaient  pas  }.• 
nous  avons  d^  nommé  le  due  de  Ne- 
mours ;  il  fut  écarté  par  la  jalousie  de 
PAngleterre.  La  France  a  son  tour  n'au* 
rait  pas  souffert  une  élecUon  oui  eût  as* 
sure  la  prépondérance  à  l'Angleterre  ou 
à  la  Russie.  Les  trois  puissanot^s  eonvin* 
rentdonequeleurchoixcoHectifne  tom- 
berait sur  aucun  de  leurs  prinoes.  Eu 
conséquence,  la  France  proposa  le  prince 
Charles  de  Bavière,  et,  sur  son  refus, 
le  prince  Othon ,  son  frère  :  ils  étaient 
tous  deux  fils  de  ce  roi  de  Bavière  qui 
avait  si  chaleureusement  épousé  et  sou- 
tenu la  canse  des  Hellènes.  L'Angle- 
terre patronnait  le  prince  de  Hesse- 
Honibourg,  la  Russie  le  duc  Bernard 
de  Saxe.  Aucun  de  ces  princes  n'ayant 
réuni  l'niianimité  des  suffrages,  la 
France  mit  en  avant  le  prince  Jean  de 
Saxe,  qui  n'acoepta  pas.  Eufin  l'Angle- 
terre proposa  le  prince Léopold  de  Saxe- 
Cobourg ,  qui  Ait  agréé  par  les  trois 
puissances. 

Ainsi,  après  une  lutte  de  sept  années, 
après  des  souffrances  inouïes,  Topiniâ- 
treté  des  Grecs ,  soutenue  par  la  sym- 
pathie des  peuples  chrétiens,  avait  forcé 
la  diplomatie  à  consacrer  le  triomphe 
de  ce  qu'elle  appelait  d'abord  leur  ré- 
bellion. Bel  exemple  pour  les  nations 
opprimées  qui  espèrent  leur  délivrance 

M. 


Digiti 


zedby  Google 


564 


L'UMITEAS. 


de8  uëgoeiatioas  padftqoes  !  Si  les 
Grecs  avaient  atteDau  pour  se  soulever 
qu'ils  fussent  assurés  de  Tappui  de 
gtielqae  puissance,  sMls  n'avaient  pas 
fatigué  Ffiurope  du  bruit  de  leurs  com- 
bats, si  leur  espoir  n'eût  prolongé  contre 
toute  attente  cet  affreux  spectacle,  au- 
ouel  TEurope  assistait  en  frémissant,  de 
l'agonie  d'une  nation  qui  se  débat  sous 
l'étreinte  du  bourreau ,  la  diplomatie 
les  aurait  condamnés,  Ibrabim  aurait 
pu  achever  son  œuvre,  et  la  Grèce 
n'existerait  plus  ou  serait  esclave.  Ils 
ont  persiste,  et  pour  récompense  de 
leur  indomptable  énergie,  ils  ont  reçu 
le  droit  de  vivre  non  plus  comme  race, 
comme  troupeau,  mais  comme  peuple  ; 
récompense  magnifique,  oui  paye  large- 

Sèment  tant  de  sang  verse ,  puisqu'il  est 
ans  la  destinée  de  l'humanité  de  n'a- 
cheter la  moindre  conquête  qu'au  prix 
des  plus  terribles  souffrances. 

Ce  petit  peuple ,  à  la  fois  si  vieux  et 
si  jeune ,  sortit  de  cette  lutte  épuisé  , 
mais  retrempé  pour  l'avenir.  Que  de 
progrès  accomplis  pendant  ces  sept  an- 
nées ,  gui  ne  présentent  cependant  oue 
la  connision  d'une  guerre  effroyable  ! 
D'abord  les  fils  dispersés  de  l'ancienne 
Grèce  ont  retrouvé  an  fond  de  leur  mé- 
moire, dans  la  communauté  du  péril, 
l'image  de  la  patrie  commune ,  protégée 

Kr  l'égide  de  la  religion.  Puis  peu  à  peu 
I  besoins  de  la  défense  ou  de  l'attaque, 


et  anssi  la  triste  expérienee  de  la  dis- 
corde ont  révâé  à  ces  paysans  grossiers, 
à  ces  sauvages  montagnards,  à  ces 
che&de  bandes  indisciplinées,  la  né- 
cessité d'un  gouvernement  ;  et  peu  à 
peu ,  quoique  oien  incomplètement  en- 
core, leurs  esprits  se  sont  ouverts  aux 
idées  nouvelles  pour  eux,  de  loi,  d'ordre 
public ,  de  police,  d'administration ,  de 
respect  pour  l'autorité  reconnue.  Qae 
l'on  songe  à  l'abrutissant  despotisme 
qui  pendant  quatre  cents  ans  avait  pesé 
sur  eux,  à  cette  barbarie  à  la  fois  bru- 
tale et  stupidement  orgueilleuse  dont  ils 
étaient  entourés,  et  peut-être  s'éton- 
nera-t-on  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle ils  ont  accueilli ,  raeilité,  opéré  en 
eux-mêmes  cette  révolution  morale 
gui  d'ordinaire  demande  le  lent  travail 
ne  plusieurs  ^générations,  et  on  leur  re- 
prochera moins  amèrement  de  ne  pàB 
l'avoir  encore  achevée;  enfin,  on  troa- 
vera  dans  les  difficiles  dreonstanees  au 
milieu  desquelles  die  fut  eommeneée, 
sinon  une  justification ,  du  moins  une 
excuse  pour  tes  excès  qui  trop  souvent 
ont  déshonoré  une  noble  et  sainte  cause, 
pour  les  erreurs  qui  l'ont  compromise 
et  qui  entraveront  encore  l'établisse* 
ment  de  la  liberté  dans  la  paix.  £t 
quelle  est  donc  la  nation  à  gni  gnelqoe 
époque  de  son  passé  n'interdise  de  /nger 
sévèrement  les  fautes  d'un  peuple  qui 
ne  fait  que  de  renaître  ? 


Digiti 


zedby  Google 


GRtCE* 
LIVRE  SIXIÈME. 

lÂ  eBBGB  DBPUI8  LA  PAIX  AYBC  LA  FOBTB  JUSQU'A  NOS  XOVli. 
1880-1858. 


CHAPITRE  I. 
Années  1830  et  1881. 

ADMINI8TBATI09    DB   CAPO   D'ISTBIA 

bbpuisl'blbctton  du  PBINCB  LBO- 
POLD.   —  SA  XOET. 

Quoique  bien  peu  d'hommes  en  Grèce 
connussent  le  nom  du  prince  désigné 
jfàs  les  puissances,  la  nouvelle  de  son 
élection  y  excita  une  joie  universelle. 
Tous  saluaient  en  lui  la  consécration  de 
la  liberté  reconauise,  la  renaissance  de 
la  patrie,  VétabAssement  de  Tordre  pu- 
blic, les  espérances  de  l'avenir.  Mais  1  al- 
légresse fut  tempérée  par  un  doulou- 
reux regret,  lorsqu'on  apprit  <]ue  le 
même  traité  qui  proclamait  l'existence 
politique  de  la  nation  ^ecque  la  dé- 
membrait, et  que  la  Crète,  Samos, 
Chios,  l'Étolie  et  TAcarnanie,  tant  de 
fois  inondées  du  sang  chrétien,  expiaient 
par  la  continuation  de  leur  esclave^  le 
tort  de  leur  situation  géographique. 
D'ailleurs  sept  années  de  guerre  et  de 
désordres  de  tout  genre  avaient  laissé 
partout  des  traces  qui  ne  pouvaient  dis- 
paraître que  par  de  longues  années  de 
paix.  Des  milliers  de  familles  exilées 
des  territoires  que  les  traités  restituaient 
à  la  Porte,  et  qui  n'osaient  ou  ne  vou- 
laient pas  y  retourner,  demandaient  au 
gouverneur  des  champs  et  un  asile  pour 
prix  de  leur  dévouement  devenu  stérile, 
betoutespartsdes  prétentions  s'élevaient 
souvent  trop  justes  pour  que  le  gouver- 
nement les  écartât  sans  les  entendre, 
souvent  aussi  trop  exagérées  pour  qu'il 
y  fit  droit.  Déjà  s'agitait,  dans  l'attenta 
de  Tarrivée  du  roi,  la  cohue  Immense 
des  ambitions;  déjà  se  croisaient  les  in- 
trigues. Triste  spectacle!  Les  héros  de 
la  veille  se  changeaient  d'avance  en  sol- 
liciteurs, et  dès  lors  commençait  la 
chasse  aux  places,  qui  devait  devenir 
un  des  fléaux  de  la  Grèce. 


Dans  ces  circonstances,  la  conduite 
de  Capo  d'Istria  fut  étrange.  11  fei- 
gnit de  cédera  l'entraînement  général. 
Dans  des  lettres  pressantes,  presque  im- 
périeuses, il  insistait  auprès  du  prince 
Léopold  pour  qu'il  vint  au  plus  tdt 
ceindre  la  couronne  :  maison  même  temps 
il  lui  en  montrait  les  épines  avec  un  zèle 
au  moins  intempestif  On  eût  dit  qu'il 
voulait  effraver  le  jeune  prince,  qu'il 
savait  timoré  et  sans  expérience,  par 
le  tableau  des  difficultés  qui  l'atten- 
daient; il  ne  lui  parlait  q[ue  de  l'im- 
mensité de  sa  tâche,  et  semblait  douter  ' 
que  le  succès  fût  possible;  il  s'expri- 
mait, au  sujet  de  la  responsabilité  qui 
allait  neser  sur  le  nouveau  roi,  en  termes 
qui  devaient  le  faire  frissonner  et  en 
même  temps  lui  donner  une  pauvre 
opinion  de  la  Grèce,  de  son  peuple  et  de 
ses  chefs.  Il  insistait  sur  le  méconten- 
tement icausé  par  la  fixation  des  fron- 
tières, et  affectait  les  craintes  les  plus 
sérieuses  :  «  Le  fait  est,  écrivait-il  le 
«  6  avril ,  que  les  esprits  se  montent, 
«  et  que  ce  ne  sera  pas  chose  aisée  que 
«  de  les  calmer.  J'ai  fait  tout  ce  qui 
«  dépendait  de  moi  pour  y  réussir,  et 
«c  je  le  ferai  encore  ;  mais,  je  le  répète  i 
«  Votre  Altesse,  qu'elle  vienne  elle- 
«  même  y  contribuer  et  j'aime  à  croire 
«  au'alors  ma  tâche  deviendra  moins 
«  difficile.  »  Il  lui  fait  un  tableau  pea 
flatté  de  la  vie  qu'il  va  mener,  et  il  sa 
donne  sans  hésiter  comme  modèle  : 
«  Si  j'ai  eu  quelque  succès  dans  l'opi- 
«.  nion  de  ce  peuple ,  s'il  ne  cesse  de  me 
«  donner  les  preuves  d'une  confiance 
«  sincère  et  illimitée,  c'est  qu'il  me 
«  voit  constamment  partager  en  per- 
«  sonne  ses  misères  et  ses  souffrances 
«  dans  le  but  unique  de  les  soulager. 
«  Cest  au  bivouac,  c'est  sous  le  pauvre 
«  abri  d'une  chaumière,  n'importe  l'in- 
«  tempérie  des  saisons,  mon  âge  et 
«  mes  infirmités,  que  le  peuple  et  les 
«  soldats  m'ont  auvent  entretenu  do 
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K  leurs  intérêts,  qu*ils  ont  appris  à  me 
«  connaître,  et  que  j'ai  p.a  aus$i  leyv 
«  inspirer  le  sentiment  de  tout  ce  q\/i\È 
«  se  doivent  à  eux-mêmes,  à  leur  gou- 
«  ver|^9Dfpt,  et  au  monda  civilisé,  rô- 
ti serai,  mon  prince,  vous  le  dire  :  c*est 
«  a  cette  premièi  e  épreuve  que  les  Greca 
«  vous  attendent.  Si  vous  vous  présen- 
«  tez  a  leurs  yeux  comme  un  grand 
«  seigneur  qui  ne  peut  endurer  leur 
«  pauvreté  et  leurs  privations,  au  lieu 
«  de  leur  imposer,  vous  vous  privez 
«  volontairement  du  moyen  le  plus  sûr 
«  d*agir  utilement  sur  Içur  esprit.  L*oc* 
c  casion  de  faire  ce  premier  sacrifice 
«  vous  est  offerte.  Venez  donc  assis- 
«  ter  en  personne  aux  opérations  dif- 
«  ficUes  et  douloureuses  de  la  délimita- 
«  tion,  et  ne  souffrez  pas  que  d*autrea 
«  s*en  chargent  à  votre  place.  »  (Lettre 
du  6  avril  1830).  Vy  a-t-il  pas  dan$ 
cette  singulière  invitation,  et  surtout 
dans  la  manière  dont  elle  est  feite,  une 
secrète  ironie?  Encore  ne  répond-il  nas, 
même  au  prix  de  ce  premier  sacrince, 
des  dispositions  des  Grecs  : .  «  Je  me 
«  trompe  peut-être,  ajoute-il  ;  maïs  je 
«  n'oserais  pas  vous  répondre  d*ua  ac- 
«  Cueil  tel  que  cette  nation  le  doit  à 
«  $on  souverain ,  si  vous  arriviez  au 
«<  milieu  d'elle  précédé  ou  accompagné 
«  du  silence  le  plus  complet  sur  les 
«  trqls  points  mentionnés  ci-dessus,  » 
Ces  trois  pointa  concernent  la  religion 
du  prince,  la  forme  du  gouvernement , 
et  les  garanties  à  dQOuer  aux  citoyens 

âui  avaient  fait  de  gradds  sacrifices  pen- 
aot  la  guerre.  Sur  ces  trois  points,  et 
sur  bien  d'autres ,  la  conférence  euro- 
péenne nes*étatt  pas  prononcée;  son 
intention  n*était  ni  ne  pouvait  être  d*en- 
trer  dans  le  détail  des  Institutions  du 
nouveau  royaume.  Capo  voulait  que  ie 

grince  prît  dès  lors  rengagement  d^em- 
rasser  la  religion  grecque,  de  donner 
h  la  Grèce  une  constitution,  et  de  se 
conformer  aux  décrets  de  rassemblée 
d'Argos  pour  tout  ce  qui  concernait  les 
indemnités.  Le  chansenoent  de  retig}on 
surtout  répugtiait  â  la  coascienœ  dti 
prince  :  Capo  d*Istria  ne  suppose  pas 
piême  qu'il  paisse  délibérer;  et  il  af- 
içcte  en  même  temps  d'attacher  à  eettô 

abjuration,  que  le  traité  n'exigeait  point, 
.  but  aucun  protocole  n'avait  fbit  men- 
tiod  j  ynç  fïnportîinçe  capitale  ;  «  Cest 


«  à  TOUS,  mon  prince,  lui  dit-il,  qu'il 
«  est  réservé  de  rassurer  la  Grèce  sur 
«  ee  ^iotmajeur,  en  lui  annonçant  que 
«  Votre  Altesse  Royale  embrassera  et 
«  professera  avant  tout  sa  opmmo- 
«  nion.  »  Il  critique  en  termes  fort 
¥ift  l'œuvre  de  la  conférence,  en  signale 
les  lacunes,  l'incohérence ,  se  feit  l'in- 
terprète du  mécontentement  et  de  l'in- 
quiétude des  Grecs  :  a  Les  hommes  les 
«  plus  avancés  dans  la  dvilisation  ne 
»  voient  la  patrie  «  Tindépendaiice  et 
«  la  liberté  que  dans  leurs  intérêts  per- 
c  sonnels  et  dans  le  présent.  Comment 
«  peut-il  se  taire  que  les  Grecs,  à 
«  peine  délivrés  du  joug  musulman, 
c  sortis  à  peiné  de  l'abîme  d'une  révo- 
«  lution,  conçoivent  favorablement  i'a- 
«  venir  que  leur  destinent  les  actes  de 
«  la  conférence  de  Londres,  lorsque  ces 
«  actes  ne  leur  présentent  aucune  ga- 
«  rantle  ?  On  a  statué  sur  l'égalité  des 
«  cultes  sans  y  ajouter  au  moins  Pépi- 
<  thète  de  chrétiens;  et  l'on  ne  dit 
'<<  pas  le  mot  de  la  religion  orthodoxe 
«  grecque,  qui  est  celle  de  TEtat.  On  a 
«  fondé  un  gouvernement  monarehi- 
«  que  et  héréditaires  :  mais  on  n'a  pas 
«  annoncé  en  même  temps  aux  citoyens 
«  qu'ils  ont  le  droit  d'y  prendre  part. 
«  on  a  renouvelé  la  promesse  de  rem- 
«  prunt  :  mais  on  ne  laisse  pas  même 
«  entrevoir  que  cet  emprunt  offrira 
^  quelque  secours  au  pays  qu'il  grève 
«  d'une  nouvelle  dette.  Enfin,  le  aou- 
«  vel  Etat  est  d*une  part  soulagé  des 
«  indemnités  que  lui  imposait  le  proto- 
«  cole  du  22  mars  ;  mais  de  l'autre  Par* 
«  ticle  de  l'amnistie  le  menace  de  robli- 
«  gation  onéreuse  de  rendre  aux  Turcs 
«  qui  voudront  rentrer  en  Grèce  leurs 
«  propriétés.  Ces  dispositions  sont  ex- 
«  primées  de  manière  à  faire  apprében- 
«  oer  aux  Qrecs  qu'elles  tendent  à 
«  fbire  attaquer  de  front  et  à  oompro- 
«  mettre  à  la  fois  les  Intérêts  de  toutes 
V  les  elasses  :  marins,  soldats,  caltiva- 
k  teurs,  emplo3[és  publics,  tons  se 
«  croient  à  la  veille  de  perdre  Jusqu'à 
«  l'espoir  de  se  refaire  de  leurs  longues 
«  infortunes. 

«  Ce  sont  ces  hommes  que  je  suis 
«  condamné  à  voir  à  chaque  instant; 
«  mon  cabinet  ne  désemplit  pas.  Je  fais 
à  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  les 
«  ttanquinlser.  le  tUche  de  leur  démon- 
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ri 
ocmilaiite  n'm  p\m  de  ifti- 
80B.  J'«yaif  ce  prtiseDlimeiit  II  y  a 
peu  de  joufSf  et  je  me  lUis  fait  per 
eooféqoeat  un  devoir  de  luppller 
Votre  Alteiie  Royale  de  Mter  lOfl  ar- 
fîtée  en  Grèee.  Aujourd'hui  moft 
freeiemineBt  ooMmenoe  à  se  téall- 
fer^  et  ce  lont  lee  fiilte  qui  me 
poiteot,  naoo  prinee»  à  f  oue  idltéier 
la  même  priète, 

«  Il  y  a  dec  roauvall  esprits  et  des 
intrigants  en  Orèee  eomnte  partout 
ailleurs (  mais  ici  il  y  en  a  plus  ea^ 
oore.  Dee étrangers,  qol  n'ont  eeasé 
depuis  lonctempe  de  semer  la  dls- 
corde^  continuent  aujourd'hui  -plus 
que  de  coutume  leurs  coupables  me- 
jkéeê.  C'est  avec  une  effronterie  qui 
se  donne  des  airs  d'autorité  qu'ils  ré* 
pètent  à  ceux  même  qui  ne  teulent 
pas  les  entendre  que  si  la  Grèce  est 
réduite  à  la  jfîrontiére  de  l' Aspro-Pota^» 
mos ,  si  Candie  et  Samoa  sont  rendus 
aux  Turcs,  et  si  les  autres  dausps  du 
protocole  ne  sont  pas  plus  conformes 
a  ses  ?0Bux  légitimes,  c'est  que  l'Ru- 
rO])ea  dû  se  garantir  des  vastes  et  am- 
bitieuses  combinaisons  politiques  du 
gouremement  provisoire  actuel.  Or 
ce  gouvernement  provisoire,  cest 
moi;  et  ose  vastes  et  ambitieuses 
combineisons,  ce  sont  mes  prétendues 
relations  secrèus  avec  la  Russie. 
«  Quelque  absurdes  et  ridicules  que 
soient  ces  loalnustions,  elles  ne  man* 
quant  paa  oMcndant  de  produire  une 
impression  mneste.  Il  n*y  a  pas  de 
Grec  qui  n'ait  souffert  des  pertes  coo* 
sidérablès  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  n'es* 
pèredes  dédommagements.  Tons  ccui 
donc  qui  se  croient  près  de  porter  là 
peine  de  la  confiance  ou'ils  ont  placée 
en  moim'aooableotde  leurs  demandes! 
Ua  ne  noient  de  salut  que  dans  les 
eoliesssionB  que  Je  leur  ferai.  Ce 
n*est  paa  de  qoelfues  individus  qu*ll 
s'agit  :  ce  sont  les  communautés 
d*Hydra,  de  Speiaia,  et  de  Pssrs) 
c^eet  l'armée,  c'est  la  milice,  ce  sont 
leurschefs,  ce  sont  enfin  toutes  lee 
proviAoes.  » 
^  Et  II  pooreuit  le  bilan  de  la  détressé 
publique  :  la  banque  est  épuisée  ;  les  fer* 
«lers  ne  paient  plus;  on  ne  trouve  pas 
d'aebeteuiapear  lee  blena  MHooaui; 


ne  vmtvefit  pas;  le  peu 
qu*oa  a  va  être  dépensé;  et  d'Ici  i  un 
mois  il  faut  un   million  ;  et  si  cette 
somme  n*arrive  pas  à  cette  date,  le  gou- 
verneur laisse  entrevoir  des  révoltes, 
des  défections,  des  catastrophes  qu'il 
se  garde  blende  préciser. Tomt  de  mi- 
lieu :  un  million  ou  de  nouvelles  ré- 
TOlutlons!  P.t  11  termine  par   l'invita- 
tation  ordinaire  :  «  J'ai  fait  part  à  Votre' 
AKesse   Royale  des  considérations 
majeures  qui  doivent  Fcngaij^er  à  se 
trouver  sur  les  lieux  pour  diriger  en 
personne  les  opérations  difflciles  de 
la  délimitation;  aujourd'hui  d'autres 
considérations  non  moins  graves,  et 
qui  ont  trait  à  la  situation  intérieure 
du  pays,  m'imposent  le  devoir    de 
vous  réitérer,  mon  prince,  avec  plus 
d'instance  le  même  vœu.  Jusqu'à  son 
accomplissement,  Je  ne  négligerai 
aucun  effort  pour  mnlnt^irdans  les 
proTlnces  la  tranquillité  etrordredont 
elles  Jouissent  maintenant.  J'aime  à 
espérer  qu'avec   l'aide   de  Dieu  j'y 
réussirai,  si  toutefois  les  secours  pe*' 
cunlaires  arrivent  à  t^mps,  et  si, 
comme  J'ai  pris  la  liberté  de  l'annon- 
cer dans  ma  lettre  particulière,  Votre 
Altesse   Royale   les   apporte  eUé«^ 
même.  * 

Le  prince  ne  pouvait  apporter  une 
si  forte  somme,  surtout  pour  une 
échéance  si  rapprochée;  Capo  le  savait 
bien;  pourquoi  donc  revient- il  si  sou- 
vent ,  et  avec  tant  d'insistance  ,  sur  ce 
pénible  sujet  ?  Mais  surtout  pourquoi 
ne  montre^Ml  iamals  au  ieune  prince 
que  les  difficultés  de  la  tâche  Immense, 
tograte  4  presque  périlleuse  qu'il  entre- 

Ssnd?  Ge  n'est  pas  qu'on  pdt  taxer 
po  de  fausseté ,  ni  même  (l'exagéra- 
lion;  le  triste  exposé  qu'il  trace  de  la 
situation  est  d'une  striete  exactitude  ; 
seulement  il  ne  dit  pas  tottt ,  et  il  laisse 
entendre  trop.  Deptusle commencement 
de  la  guerre ,  les  Grscs  n*avafent  jamais 
en  tant  de  ressources  qu'ils  en  possé- 
daient alors;  sans  argent  Ils  s'étaient  in- 
surgée; sans  argent  Ils  avaient  corn  battu, 
vaincu  ;  sans  argent ,  jeté  les  premières 
bases  d'une  organisation  régulière  ;  et 
quoique  assurément  ils  en  eussent  un 
extrême  besoin  pour  achever  l'oeuvre  de 
leur  régénération  »  la  crise  qu'ils  tra- 
veraalem  ft'était  pas ,  comme  Capo  le 
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donnait  à  entendre  au  finnee,  une  de 
oellee  qui  compromettent  reûetenoe 
d'une  nation  surtout  jeune  et  pleine 
d'espérance.  C'est  ce  qu'il  ne  voyait  jm» 
ou  ne  voulait  pas  avouer.  Il  se  peint 
dans  sa  correspondance;  on  y  reconnaît 
la  plume  habile  du  diplomate  oui  pèse 
chaque  mot  et  calcule  jusqu'à  l'effet 
d'une  réticence  ;  on  chercherait  en  vain 
à  surprendre  une  expression  qui  déce- 
lât, sous  la  froideur  officielle  de  l'homme 
d'Ëtat,  les  sympathies  du  patriote  pour 
les  maux  qu  il  est  appelé  à  guérir  ou  le 
sentiment  d'une  juste  admiration  pour 
l'héroïsme  de  ses  concitoyens;  il  n'ar- 
rête ses  yeux  et  sa  pensée  que  sur  les 
d^rdres,  les  misères,  les  petitesses  qui 
trop  souvent  compromirent  la  cause  de 
la  Grèce ,  et  c'est  là  le  sombre  tableau 
qu'il  présentée  l'imagination  du  ieune 

£  rince.  Dans  quel  but?  Il  est  facfle  de 
)  deviner,  quand  on  rapproche  ses  let* 
très  de  certains  actes  de  son  adminis- 
tration. 

Malgré  ses  protestations  de  désintéres- 
aement  et  d'abnégation,  Capo  ne  voyait 
pas  sans  regret  approcher  le  moment 
où  il  lui  faudrait  remettre  entre  les 
mains  d'un  autre  des  fonctions  qu'il 
avait  espéré  perpétuer  entre  les  siennes 
ou  peut-être  échanger  contre  un  titre 
plus  pompeux.  Les  transports  de  joie 
qui  éclatèrent  en  Grèce  à  la  nouvelle  de 
rélection  du  prince  Léopold  irritèrent 
son  dépit,  et  il  ne  put  le  cacher.  Partout 
on  souscrivait  des  adresses  qui  devaient 
porter  au  prince  les  félicitations  de  ses 
futurs  sujets  et  l'invitation  pressante 
de  hâter  son  départ.  U  est  possible  que 
pour  les  ennemis  du  gouverneur  ces 
adresses  fussentdes  machines  de  guerre, 
car  déjà  l'opposition  en  était  réduite  à 
chercher  les  moyens  de  se  manifester 
sans  donner  prise  aux  vexations  arbi- 
traires du  gouvernement;  ma»  nul 
doute  qu'elles  n'exprimassent  les  senti- 
ments réels  de  la  population ,  qui  n'a- 
Tait  aucune  raison  pour  les  cacher.  Capo 
affecta  de  voir  dans  ces  démonstra- 
tions de  joie  des  protestations  contre 
son  gouvernement;  et,  comme  si  l'op- 
position eût  été  nécessairement  fttctieuse 

ou  illégale,  il  fit  saisir  les  adresses, 
destitua  les  fonctionnaires  qui  les 
avaient  signées,  et  poursuivit  plus  ou 
moins  ostensiblement  les  autres  signa* 


Pour  Jusliier  OH  «emes ,  il  as 
fondait  d'abord  sur  rirrégularité  de  la 
manifestation,  disant  que  les  adrcssoa 
devaient  être  transmises  par  voie  hié- 
rarchique et  sous  le  contrôle  du  gou- 
vernement, qui  sans  doute  se  aérait 
fait  un  plaisir  de  les  transmettro*a« 
prince;  en  second  lieu,  il  déelarait  qu'il 
était  à  sa  connaissanee  ^ue,  sous  une 
agitation  en  apparence  uofhnsifB,  as 
cachaient  des  menées  séditieuses,  dkHit 
la  preuve  ne  fut  jamais  fournie.  En 
réalité,  il  voulait  tenir  le  prince  â« 
dans  l'ignorance  du  véritable  état  de 
l'opinion  publioue  en  Grèce,  el  il  y 
parvint.  Les  aareases  furent  intereep- 
tées^  ou  il  n'en  arriva  qu'un  petit  nom- 
bre à  leur  destination.  Le  prmee,  éftaré 
par  des  rapports  infidèles,  effraye  de 
rimmensité  oe  la  tâche,  de  la  respon- 
sabilité qui  allait  peser  sur  lui ,  d'ail- 
leurs répugnant  à  ridée  de  changer  de 
relijâon  (  quoiqu'une  abjuration  n'eût 
pas  été  nécessaire  ),  renonça  au  trAne 
de  Grèce  :  il  abdiqua  dans  les  focmea, 
le  21  mai  1830. 

L'abdication  du  prince  Léopold  rejeta 
la  Grèce  dans  l'anarchie.  Le  président, 
raffermi  au  pouvoir  pour  un  temps  in- 
défini, ne  ménagea  plus  ses  adversaires 
et  s'en  fit  des  ennemis  irréeondlîa- 
bles;  d'autre  part  l'opposition,  qu'avait 
jusque  là  contenus  l'espoir  d'obtenir  plus 
de  faveur  auprès  du  roi,  éclata.  Dès  oe 
moment  l'on  put  prévoir  le  renouvelle- 
ment prochain  de  la  guerre  civile. 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet 
vint  compliquer  encore  la  situation. 
Pendant  que  l'opposition  recherchait 
l'appui  de  la  France  tt  de  l' Angletem, 
le  gouverneur,  qui  voyait  d^à  les 
Russes  à  Paris ,  se  rapprocha  plus  mie 
jamais  de  l'amiral  russe,  Rieord.  Ce- 
pendant, en  cas  deguerre,  l'amiral  russe, 
éloigné  de  tous  secours,  placé  entra 
deux  flottes  supérieures  en  nombre  à 
la  sienne,  eût  eu  de  la  peine  à  ae  dé- 
fendre ,  et  Capo  d'istria  se  fût  trouvé 
sans  appui.  Des  deux  cdtés  on  a'obaer- 
vait  ;  mais  l'alliance  ne  fiit  pas  officiel- 
lement rompue. 

L'opposition  s'organîmit  et  devenait 
formiaable.  Elle  avait  pour  centre  et 
principal  point  d'appui  Itle  d'Hydm, 
dont  la  populati(m,  ruinée  par  la  ufHxn 
et  mécontente  du  gouverneur,  oOrait  à 
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eonoDiirs  de  ses  menos.  Elle  était  diri* 
gée  par  MaurocordatOt  servie  par  Miaoa- 
lis ,  Canaris  et  beaucoup  d'autres  chefs 
illustres;  et  certes,  le  président  eût-il 
eu  de  soD  côté  Tévidenoe  du  droit,  c'é- 
tait l)our  lui  ua  fâcheux  symptéme  que 
d'avoir  à  combattre  de  tels  hommes. 
Sou  habileté  se  put  donner  le  change 
aux  représentants  des  puissances  al- 
liées ;  il  devenait  de  plus  en  plus  clair 
que  Capo-d'Istria  n'était  plus  qu'un 
cnef  de  parti»  et  ce  parti  diminuait  tous 
les  jours.  L'opposition  se  sentit  bientôt 
assez  forte  pour  sortir  de  la  légalité, 
qu'elle  avait  Jusqu'alors  respecta.  Les 
Hydriotes  chassèrent  les  autorités  eu- 
bbes  et  nonunèrent  une  commission , 
qui  fut  elle-même  remplacée  par  un 
véritable  conseil  de  goiivemement.  L'in- 
surrection se  propagea  eu  quelques 
jours  dans  tontes  les  lies;  le  Macne 
n'avait  pas  attendu  le  signal  pour  s^r- 
mer;  le  nord  s'agitait.  Partout  l'iosur- 
reetion  avait  pris  pour  mot  de  rallie- 
ment :  réunion  d'une  assemblée  natio- 
nale, et  mise  en  vigueur  d'uoeconstitu* 
tion.  Le  président ,  appuyé  sur  l'ancien 
parti  des  militaires,  et  principalement 
sur  Colocotroni  et  Nicélas ,  retenait  à 
grand'peine  le  Péloponèse  dans  l'obéis- 
aance,  et  surveillait  d'un  œil  méfiant 
les  mouvements  des  commandants  al- 
liés. La  France  et  l'Angleterre  obser- 
vaient la  plus  stricte  neutralité;  il  n'en 
était  1^8  de  même  de  l'amiral  russe , 
^ui  prit  ouvertement  parti  pour  le  pré- 
sident; son  intervention  fut fXHir  la  Grèce 
la  cause  d'une  grande  catastrophe. 

La  flotte  grecque,  composée  de  la 
belle  frégate  rHellade,  de  deux  cor- 
vettes ,  de  deux  bricks ,  de  deux  bateaux 
à  vapeur,  et  de  plusieurs  vaisseaux  d'une 
mmndre  dimension,  était  à  l'ancre»  dé- 
sarmée depuis  la  paix,  dans  le  canal  de 
Poros  ;  la  victoire  était  assurée  à  celui 
des  deux  partis  qui  s'en  mettrait  eu  pos- 
session. Le  gouverneur  y  envoya  un 
détachement,  la  commission  d'Hydra 
Miaoulis  avec  quelques  soldats.  Miaou« 
lis  arriva  le  premier  ;  il  arma  les  vais- 
seaux en  toute  hâte,  et  se  mettait  en 
devoûr  de  les  faire  sortir  ;  il  trouva  le 
passage  gardé  par  l'amiral  Ricord,  qui 
le  somma  d'abandonner  les  bâtiments, 
le  menait  de  l'y  contraindre  par  la 


force.  Miamilif  répondit  :  €  Qu'il  res* 
pectait  les  puissances  protectrices, 
mais  qu'il  n'avait  pas  d'ordres  à  rece- 
voirdel'amiral  russe  individuellement; 
que  rien  ne  Tempêcherait  d'exécuter 
ce  qui  lui  avait  été  ordonné  par  la 
commission  constitutionnelle  d'Hy- 
dra, et  (|ue,  s'il  éuit  attaqué,  il  se 
défendrait  ;  oue  si,  contre  son  attente, 
les  commandants  des  stations  navales 
de  France  et  d'Angleterre  se  réunis- 
saient à  l'amiral  pour  a^  au  nom  de 
l'alliance,  il  se  laisserait  couler  sans 
tirer  un  coup  de  canon ,  mais  qu'il 
saurait  mourir  au  poste  qui  lui  avait 
«  été  assise.  »  Les  résidents  anglais 
et  français,  loin  d'approuver  l'amiral 
russe,  lui  firent  promettre  de  ne  com- 
mettre aucun  acte  d'hostilitéavant  qu'ils 
n'eussent  vu  lé  gouverneur.  Au  gouver- 
neur, ils  refusèrent  formellement  de 
prendre  parti  dans  la  guerre  civile  ;  mais 
ils  lui  offirirent  leur  médiation ,  et  ren- 
gagèrent à  convoquer  une  assemblée 
nationale.  Le  gouverneur  se  rendit  à 
leurs  représentations,  et  ils  apportaient 
sa  réponse  aux  insurgés  et  a  l'amiral 
russe;  il  était  trop  tard.  Pendant  leur 
absence,  des  coups  de  fusil  avaient  été 
échangés  entre  les  insurgés  et  les  gou- 
vernementaux ;  l'amiral  russe  avait  ca- 
nonné  un  bâtiment  grec,  menacé  les 
autres,  et  Miaoulis,  fidèle  à  sa  parole , 
avait  mis  le  feu  à  la  flotte;  l'Hellade  et 
une  corvette  sautèrent  en  l'air  ;  les  ré- 
sidents anglais  et  français,  qui  arri- 
vaient en  ce  moment,  purent  entendre 
le  bruit  de  l'explosion.  Le  reste  de  la 
flotte  fut  préservé  de  l'incendie.  Miaou- 
lis se  retira  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles.  Les  gouvernementaux  se  jetèrent 
sur  Poros,  et  la  mirent  au  pillage  comme 
une  ville  prise. 

La  déplorable  fermeté  de  Miaoulis 
frappa  de  stupeur  mémel'opposition,  et 
eût  gagné  des  partisans  au  gouverneur, 
si  l'ignoble  conduite  des  souvernemen- 
taux  a  Poros  n'eût  excitél  indignation  de 
toute  la  Grèce.  Les  officiers  français  du 
corps  d'occupation  témoienèrent  haute- 
ment leur  dégoût.  Cependant  le  gouver- 
neur félicita  les  troupies  de  leur  victoire, 
sans  hasarder  la  moindre  allusion  aux 
désordres  qui  l'avaient  accompaanée.  • 
Peut-être  ne  le  pouvait-il  pas.  D^ailleurs 
l'avantage  lui  restait  «et  ilcomptaitbien 
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•«D  proiter.  Pour  détiniier  l'oppositioà, 
il  eon?(M|iia  une  assemblée  natiooale 
pour  le  1*'  oetobre  suivant.  En  même 
temps,  il  disait  instruire  le  procès  de 
ceux  des  insurgés  qui  étaient  tombés  en- 
tre ses  mains  à  Poros  :  c'était  le  petit 
nombre;  les  chefii  In  plus  influents,  tou>- 
jours  réunis  à  Hydra,  se  riaient  de  ses 
procédures.  Les  légers  bâtiments  des 
Hydriotes^  bratant  la  oroisière  éublie 
devant  leur  Ile  par  Tamiral  russe ,  visi- 
taient sans  cesse lesautrestles,  les  côtes 
du  Péloponèse ,  le  Magne  surtout,  qui 
était  en  pleine  insurrection  ;  des  émis- 
saires, des  lettres  entretenaient  Fagita- 
tion.  Les  nouvelles  les  plus  absurdes 
circulaient,  lancées  avec  une  égale  pro- 
fusion  par  les  deux  partis.  Chaque  jour 
TApollon ,  journal  rédigé  à  Hydra,  con- 
tenait le  récit  de  quelque  nouvelle  cons- 
piration du  gouverneur  contre  la  liberté 
et  même  Texistence  de  la  Grèce.  De  son 
cdté  le  gouverneur,  qui  baissait  les  Fraiih 
çais  et  aurait  voulu  les  remplacer  par 
les  marins  de  la  flotte  russe ,  faisait  ou 
laissait  propager  parmi  les  habitanu 
ignorants  des  campagnes  le  bruit  qu*ils 
voulaient  envahir  le  Péloponèse  pour 
leur  compte. 
Cest  au  milieu  de  cette  confusion 

2 le  se  Grent  les  élections;  violences, 
Isifleations  de  pièces,  mensonges,  abus 
de  pouvoir,  tout  fut  mis  en  usage  par 
les  deux  partis  avec  le  cynisme  le  plus 
éhonté.  A  mesure  queTof^itionnar*» 
venait  à  ftiire  élire  un  des  siens,  il  ntm^ 
barqoait  comme  il  pouvait  et  se  rendait 
à  Hydra ,  où  les  dépotés  se  trouvèrent 
bientôt  en  assez  grand  nombre  pour 
formera  eux  seuls  un  congrès.  Us  offri« 
rent  au  gouverneur,  pour  terminer  ces 
déplorables  ooerelles, de  se  transporter 
à  Argos,  où  aevait  se  réunir  rassemblée 
nationale,  et  de  s*y  joindre  aux  autres 
députés.  Le  gouverneur,  tout  en  M« 
gnantd*acoepter  leurs  propositions,  exi- 
geait quils  fissent  préalablement  leur 
soumission;  pois,  voyant  approcher  le 
Jour  fixé  pour  la  réumon  de  l'assemblée 
sans  qu'on  fût  arrivé  à  une  solution ,  il 
la  prorogea  sans  fixer  de  date.  Êvidem* 
ment  on  était  plus  éloigné  que  jamais 
d'une  réconciliation,  quand  un  funeste 
•  événement  vint  mettre  le  comble  à  l'a- 
narohie  :  le  6  oetobre  1881,  au  moment 
oè  le  gouverneur  entrait  dans  l'église 


•«case,  selon  son  usaflOf  il  fût  i 

Etr  deux  hommes  oe  In  famille  des 
avromichalis,  Gonstantla  et  Géorgaki. 
Ce  tragique  accident  a  été  dénaturé 

£ar  Tespiit  de  parti,  et  il  importe  de 
ien  établir  la  vérité  ;  on  a  dit  en  Grèce 
et  on  a  répété  en  Europe  que  le  crime 
avait  été  médilé  et  décidé  en  conseil  par 
l'opposition.  Aucun  document  n'auto- 
rise de  pareilles  imputations ,  que  dé- 
ment d'ailleurs  le  caractère  dea  horomas 
sur  lesquels  on  poorrsit  la  faire  peser. 
Voudrait-on  fiire  passer  un  Maunicar- 
dato,  un  iviiaoulis  pour  des  aasassins  f 
ils  étaient  les  ennemis  du  gouverneur, 
mais  ils  le  combattaient  au  grand  jo«r 
et  loyalement.  A-t*on  beaoin  de  recou- 
rir à  un  complot  dont  on  n'a  jamait 
fourni  la  moindre  preuve  poar  expli- 
quer un  fait  si  facile  à  expliquer?  Lee 
assassins  étaient  du  Magne,  un  de 
ces  pays  sauvages  oà  lee  nMsura  auto- 
risent la  vengeanoe  privée  comme  un 
droit  et  quelquefois  l'exigent  eoaaoïe 
un  devoir.  Ruinés  par  le  nouveau  avs- 
tème  qu'avait  adopté  le  ffouveiBour  pour 
la  perception  des  impôts,  les  Mauromi- 
chalis  ravalent  louiours  regardé  comme 
un  ennemi;  de  son  côté,  Capo  d*lstria 
semblait  avoir  juré  leur  ruine.  Un  Jour, 
il  avait  fait  arrêter  presque  tous  lee 
membres  de  cette  famille  sur  un  pré> 
texte  frivole,  il  tenait  encore  Pietro 
Bey,  le  frère  et  l'onde  des  aseassîBa , 
en  prison  ;  et  ce  Ait  la  malheureuse 
obstination  du  gouverneur  à  Vy  ret»> 
nir  sans  cause  et  sans  le  vouloir  mettra 
en  jugement,  qui  fut  la  cause  de  sa 
mort.  Constantin  fut  mis  en  pièces  sur 
le-champ  par  le  peuple  de  Nauplie, 
et  son  cadavre  jeté  è  la  mer.  Géorgaki 
se  réfuma  chex  le  résMent  français,  le 
baron  Rouen,  qui,  ne  voulant  ni  le 
livrer  à  la  populace  ni  nroté§er  un 
meurtriM*,  rârvfait  à  le  décider  à  se 
laisser  conduire  jusqu'à  la  prison.  Son 
procès  fut  instruit  sommairement  «  ea 
dépit  de  toutes  les  formaiitéa  ,  et  il  fut 
condamné  et  ftisillé  tous  les  yeux  de 
son  père. 
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Pans  la  stupeur  où  l'usafeioat  du 
gouverneur  avait  jetéleeespriUt  Tordre 
matériel  ne  fiit  pas  troublé*  A  Naupiie, 
la  garde  nationale  oontiat  les  peitur- 
iNitaura;  le  sénat,  ou  plutôt  les  mem- 
bres du  sénat  présents  à  lïaQplie  au 
moment  de  Tattentat  prirent  sur  euy, 
quoiguela  Constitution  ne  leur  en  don- 
nât pas  formellement  le  droit,  de  nom- 
mer une  commission  de  gouvernement 
provisoire*  Comme  ees  sénateurs  étaient 
preaque  tous  des  eréatures  deCapod*ls- 
tria,  ils  ne  firent  entrer  dans  la  com- 
mission que  des  hommes  dévoués  à  sa 
politique  ;  d*abord  son  frère,  le  oomle 
Augustin;  puis  Coloeotroni  «  sou  fidèle 
soutien ,  et  Coietti.  De  ees  trois  noms* 
•eelui  de  Coietti  était  le  seul  qui  pAt 
rassurer  les  patriotes  sineères;  nomme 
de  tête  et  d^énergie,  il  avait  oooservé 
dansdes  fonetions délicates  sa  réputation 
de  probité;  il  avait  pris  une  part  active 
et  glorieuse  à  la  guerre  de  rindépeo- 
danoe,et  ses  andena  compagnons  d'ar- 
mes, les  eepitaiaes  louméliotes,  le  re- 
gardaient comme  un  chef  dévoué  et  ca- 
pable de  faire  triompher  les  intéréte  de 
la  patrie.  Coloeouoni  avait  eu  aussi  un 
beau  moment,  lorsqu'il  avait  presque 
aeul  défendu  le  Péloponèae  oontre  Ibra- 
him; mais  son  avariée*  <a  dissimula- 
tion, son  égolsme,  Tétroitesse  de  ses 
vues  en  frisaient  un  chef  de  parti  plu- 
tôt qu'un  citoyen,  et  le  rendaient  extré* 
mement  dangereux.  Il  gouvernait  Au- 


qui  ne  s'en  doutait  pas.  Le  ca- 
iictère  d^Augostin  était  un  composé  de 
vanité,  d'ambition^  d'entêtement,  le 
tout  enté  sur  une  nullité  qui  s'agitait 
beaucoup  pour  en  imposer  aux  aulrei* 
Sans  être  méchant,  il  avait  fait  heau^' 
coup  de  mal.  N'étant  plus  contenu  par 
la  prudence  de  son  frère,  il  se  jeta  dans 
vue  politique  à  outrance  «  qui  ne  pou- 
vait amener  que  des  catastrophes^ 
•  Le  gouvernement,  en  entrant  CD  fone* 
limia,  déclara  qu'il  ne  eosaoïveralt  iea 


-  peavdra  qne  jusque  II 
semblée  nationale;  d'ici  là,  Augustin 
comptait  employer  assez  bien  son  tami» 

•  pour  être  assura  de  les  garder«  Mais  il 
fallait  d'abord  étouffer  Toppositioa.  £Ue 
demandait  quatre  choses  : 

1«  L'admissian  de  deux  membres 
do  oongrès  d'Hydra  dans  la  coomiis- 
aion  gouvernementale  9 

%^  Une  amnistie  entière; 

a«  La  cottvocatioïkde  l'assemblée  na- 
tionale dans  un  lieu  où  elle  fût  garan- 
tie contre  touta  pression  do  dehors  : 

4"*  La  liberté  et  la  régularité  des  élec- 
tions. 

Ces  propositions  d  raisennabies  fu- 
rent répétées;  et  même  les  députés  <}Di 
les  avaient  apportées  auraient  couru  ris- 

•  oue  d'être  arrêtés,  sans  l'intervention 
oes  résidenta  anglais  et  français. 

f   Le  représentant  de  la  Russie*  Riick- 
mattn«  ne  prenait  plus  presque  aucune 

Sert  aux  délibérations  de  ses  collègues  ; 
'ailleurs,  homme  droit  et  modéré,  il  se 
contentait  de  garder  une  attitude  espee- 
tant&  Mais  Taaiiral  Ricord,  qui  peut- 
être  comprenait  mieux  que  le  représen- 
tant ofBciei  les  intantions  de  son  gou- 
vernement, n'imitait  pas  sa  réserve  : 
il  agissaiL  Sa  maison  était  le  lendo- 
vous  de  tous  les  hommes  de  coup  de 
main,  le  centre  de  toutes  les  intrigues: 
Là  se  concertaient  les  plans  les  plus  té- 
méraires ,  les  machinations  les  moins 
loyales  contre  les  Français.  Ce  parti 
agiasait  surtout  par  le  fanatisme  reli- 
gieux ,  et  c'est  ce  qui  lui  valut  la  déno- 
mination de  parti  napiata,  du  nom 
d'un  enthousiaste  fort  populaire  à  Nau- 
plie.  Lesnapiatea  mettaient  tout  en 
muvre  pour  éloigner  les  Français;  ik 
•allaient  jusqu'à  répandre  le  bruit  que 
les  chefiB  de  la  brigade  d'occupation 
n'étuent  pas  étrangers  à  l'assassinat 
de  Cspo  distria  ;  et  ces  misérablaa  ca» 
loosnies  drisiaientdana  les  oampagMS 
aveo  bien  d'autres,  et  habilement  ex- 
ploitées ,  elles  étaient  eruea,  et  soûle* 
valent  les  passions  populaires  eontra 
lee  Francs.  Leur  conduite  cependant 
ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  plainte 
fondée  ;  leurs  chefs  les  retenaient  dans 
l'observation  de  la  plus  exacte  disei- 
pliâe;  loin  de  subsister  aux  dépenà  du 
paya  ou'ila  occupaient,  ils  y  répan^ 
daMniraii^do  leur  solde  et  ne  ces^ 
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salent  de  tnfiiiler  à  des  oonages'  d'ta- 
tilité  publique.  Mais  ils  avaient  oocnpé 
Calamata ,  pour  protéger  cette  partie  de 
la  Mesénîe  contre  Uà  pillasesdes  Ma- 
nlotes,  sans  d'ailleurs  prendre  aueane 
part  à  la  guerre  civile.  Cen  fut  asses 
pour  donner  de  la  consistanee  aux  bruits 
absurdes  d'invasion  et  de  conquête. 
Pour  les  foire  tomber,  les  Français  fini- 
rent par  renoncer  à  tonte  e^èce  de 
participation  aux  afifoires  de  la  Grèce. 
Le  général  Gérard,  qui  avait  conservé 
jusque-là  le  commandement  nominal 
de  1  armée  grecque,  mais  dont  la  posi- 
tion n'était  plus  teoable,  quitta  Nauplie 
avec  tous  ses  officiers.  Leur  départ  fut 
fêté  par  un  banquet,  et  les  napistes  s'en 
félicitèrent  comme  d'une  victoire. 
.  C'en  était  une,  en  effet;  et,  dès  ce  mo- 
ment Augustin  se  donna  pleine  car- 
rière. Malgré  les  réclamations  des  oppo- 
sants, il  avait  convoqué  les  députés  à 
Argos;  cette  ville  n'est  qu'à  deux  lieues 
de  Nauplie,  d'où  Augustin  comptait 
bien  surveiller  de  |>rès  les  opérations 
de  l'assemblée  et  lui  dicter  ses  volon- 
tés. Pour  plus  de  sûreté,  il  ne  laissa 
arriver  au  lieu  de  réunion  que  les  dépu- 
tés de  son  narti;  ceux  de  l'opposition 
se  virent  remserdes  passc^poru;  quel- 
ques-uns furent  jetés  en  prison,  d'autres 
poursuivis  avec  menaces.  Les  députés 
étaient  ainsi  triés,  de  peur  qu'il  ne  se 
fût  glissé  parmi  eux  quelques  intrus. 
Augustin  chargea  le  sénat,  qui  lui  était 
dévoué,  de  la  vérification  desjpouvoirs. 
Après  toutes  ces  précautitms,  il  se  crut 
sûr  du  triomphe. 

Il  en  était  plus  éloigné  que  jamais. 
Coletti  s'était  effacé  à  dessein  derrière 
ses  deux  collègues,  et,  pendant  qu'Au- 
custio  usait  son  autorite  à  force  d'ar- 
Ditraire,  que  Golocotroni  s'oubliait 
dans  les  combinaisons  de  ses  intérêts 
personnels,  il  ménageait  son  crédit,  et 
renouait  ses  anciennes  relations  avec 
les  capitaines  rouméliotes.  A  sa  voix, 
ils  se  transportèrent  à  Argos^  suivis 
chacun  de  quelques  hommes,  et,  selon 
leur  usage ,  tous  armés.  Réunis,  ils  pou- 
vaient former  une  troupe  d'environ  sept 
eents  bommes  déterminés.  Us  déclai%- 
rent  au  gouvameur  que,  ne  sachant 
pas  faire  de  discours,  ils  entendaient 
être  représ^tés  par  leurs  amis,  et  qu'ils 
ne  reconnaissaleiit  pas  comiiie 


blée  natk>nale  eeUe  bilt  Ils  ne  voyaient 
pas  figurer  les  bommes  qui  avaioit  cotn- 
oattuà  leur  tête  contre  les  Tores.  Ay- 
gustin  leur  répondit  en  fiûsant  venir 
à  Argos  tout  ce  qu'il  put  rassembler 
de  troupes  régulières  :  elles  étaient 
bien  réduites,  depuis  le  départ  des  ofift- 
clers  français,  par  l'indiscipline  et  la 
désertion  ;  cependant  elles  étaient  en- 
core de  beaucoup  plus  fortes  que  les  Rou- 
méliotes. Ceux-ci  protestèrent  auprès 
du  sénat ,  auprès  du  gouverneur ,  au- 
près des  résidents  étrangers,  et  se  pré- 
parèrent à  la  lutte.  Ils  avaient  parmi 
eux  une  centaine  de  députés  de  l'op- 
position. Ainsi  les  précautions  d'Au- 
gustin n'avaient  réussi  qu'à  réunir  set 
ennemis  sous  ses  ^eux ,  dans  la  ville 
même  d'où  il  avait  prétendu  les  te- 
nir éloignés.  Deux  assemblées  rivales, 
prétendant  toutes  deux  représenter  la 
nation  au  nom  du  même  mandat,  se 
menaçaient  déjà ,  et  n'attendaient  que 
le  même  signal  pour  dée-faatner  de  nou- 
veau la  guerre  civile. 

Le  1 7  décembre,  les  députés  napistes 
seréunirentdans  une  église, sousia  garde 
de  Golocotroni,  armé  jusqu^au  dents,et  de 
ses  bandes;  ils  étaient  environ  deux  œnt 
cinquante  ;  ils  choisirent  pour  président 
Rannardos.  Le  même  jour,  les  représen- 
tants de  l'opposition  se  rassemblèrent 
dans  un  autre  endroit;  ils  n'étaient 
qu'une  centaine  :  mais  ils  comptaient 
parmi  eux  les  noms  les  plus  populaires, 
et  Coletti ,  qui  avait  jeté  le  masque  :  ils 
donnèrent  la  présidence  à  Notaras. 

Augustin  et  Golocotroni  remirent 
leurs  pouvoirs  à  leur  assemblée ,  qui 
s'empressa  de  nommer  Augu^stin  pré- 
sident avec  l'autorité  dont  avait  joui 
son  frère.  Mais  Coletti  ne  donna  pas 
sa  démission,  et  resta  le  cbef  des  op- 
posants. 

On  ne  tarda  pas  à  en  venir  aux  voies 
de  fuit.  Mapistes  et  Rouméliotes -ae 
tiraient  des  coups  de  fiisil  dans  la  rue; 
les  babitants  commençaient  à  quitter 
la  ville.  Les  gouvernementaux  se  dés- 
honorèrent par  le  nillage  de  plusieurs 
bazars  ;  les  Rouméliotes  ne  commirent 
aucun  désordre.  Enfin,  les  gouveme- 
mentaux  ayant  reçu  raille  hommes  de 
renfort,  les  Rouméliotes  se  retirèrent, 
emmenantaveceux  leurs  malades  et  leurs 
députés;  Us  arrivèrent  sans  perte  à  Hé* 
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gu^.  De  là,  ils  âmlèrent  oiiTMémeot 
aut  armés  lira  amis  de  la  liberté  et  des 
lois;  le  Ma^e  et  Hvdra  se  déclarèrent 
pour  eax.  L'assemblée  ^e  Mégare  nom- 
ma une  commission  gouvernementale, 
composée  de  Coletti,  de  Conduriotis  et 
de  Zaïmî.  Et  les  deux  gouvernements 
se  combattirent  à  coups  de  décrets. 

Augustin  avait  dissous  son  assem- 
blée aussitôt  après  en  avoir  obtenu  la 
prolongation  ae  ses  pouvoirs.  L'am- 
bassadeur anielais  auprès  de  la  Porte, 
Strafford-Canninff ,  et  les  résidents 
étrangers  rengagèrent  à  faire  quelque 
concession,  à  promettre  la  convocation 
d'une  nouvelle  assemblée  et  uoe  amnis- 
ticA  Augustin  aima  mieux  obéir  aux 
iiffiâgations  de  Tamiral  russe  que  de 
suivre  ces  sages  conseils;  il  mit  Goletti 
hors  la  loi  ;  l'assemblée  de  Mégare  le  dé- 
clara usurpateur. 

L'insurrection  avait  gagné  presque 
toute  la  Grèce.  Le  gouverneur  ne  se  sou- 
tenait plus  dans  la  Péloponèseque  par 
l'occupation  de  Nauplieet  grâce  à  l'appui 
doramiral  russe.  Tous  les  ioursquelçiues- 
uns  de  ses  partisans  l'abandonnaient; 
Hadgi-Gristos,  fameux  chef  débande, 
passa  dans  le  camp  de  Mégare  avec  deux 
centcinguante  cavaliers.  Enfin,  l'armée 
insurectionnelle  se  mit  en  marche  et 
entra  dans  le  Péloponèse.  Constantin, 
réduit  aux  abois,  implora  par  une  lettre 
fort  humble  ces  mêmes  Français  qu'il 
aVaittant  insultés.  Mais  déjà  les  insurgés 
avaient  occupé  Argos  (7  avril  1839); 
Augustin  n'avait  plus  presque  nersonne 
autour  de  lui;  les  râidents  oes  trois 
Doissances,  oui ,  dans  une  telle  con- 
nlsiott,  ne  voulant  pas  d'ailleurs  prendre 
parti,  devaient  se  borner  à  constater  et 
a  reconnaître  l'existence  des  gouverne- 
OMnts  de  fiiit,  signifièrent  k  Augustin 
sa  déchéanœ.  11  s'embaruna,  le  8  avril, 
la  nuit,  avec  le  cadavre  de  son  frère, 
qn'il  déposa  à  Gorfou. 

Ainsi  finit  la  courte  domination  des 
Capes  d'istrias.  L'atné  avait  assurément 
rendu  des  services  à  la  Grèee;  et  cepen* 
dânt  son  administration  intérieure  l'a- 
vait plus  démoralisée  en  trois  ans  que 
n'avaient  fmt  l'anarchie  et  la  guerre.' 
Quant  à  Augustin ,  il  n'avait  causé  que 
des  malheurs. 

Le  sénat,  d'accord  avec  les  résidents 
des  trois  puissances,  nomma  aussitôt 


une  commission  gouvernementale  de 
sept  membres  :  Goletti,  Hjpsilantis, 
Zaîmî,  Métaxas,  Calliopoulo,  Botzaris , 
et  Conduriotis.  Ou  vojrait  reparaître  les 
noms  glorieux  de  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance ;  de  plus,  toutes  les  opinions 
étaient  représentées  dans  la  commission, 
même  le  parti  napiste,  auquel  apparte- 
nait Calliopoulo. 

Mais  le  nouveau  gouvernement  se  trou- 
va bientôt  aux  prises  avec  ses  propres  dé- 
fenseurs. Ce  n'était  pas  le  pur  patrio- 
tisme qui  avait  armé  les  Rouroéliotes  ; 
ils  prétendaient  faire  paver  leurs  services; 
ils  réclamaient  l'arriére  de  leur  solde^  et, 


occupaient;  ils  auraient  fait  subir  le 
même  sort  à  Nauplie,  si  le  général 
Guéhéneuc,  chef  de  la  brigade  fran- 
çaise, n'jedt  envoyé,  sur  la  demande  du 
gouvernement,  le  général  Corbet  avec 
six  cents  hommes,  qui  prirent  posses- 
sion des  forts  (19  mai)  et  intimidèrent 
les  mutins.  Les  Kouméliotes  se  débandè- 
rent et  se  jetèrent  sur  le  Péloponèse. 

Après  la  chute d' Augustin, Tsavellas 
s'était  retiré  à  Patras  avec  un  millier 
de  soldats,  et  arait  occupé  cette  ville  ; 
de  là  il  pouvait  donner  la  main  à  Gri- 
vas  et  aux  autres  chefii  ^i  pillaient  les 
environs  d*Arta  et  de  Missolonglii,  tan- 
dis que  Vasso  occupait  Salamioe  et  sur- 
veillait l'Anatolie.  Tsavellas  refusa  de 
reconnaître  le  nouveau  gouvernement, 
et  déclara  qu'il  ne  remettrait  la  ville 
qu'aux  mains  du  roi.  Dans  le  sud ,  le 
vieux  Colocotroni,  établi  à  Caritène, 
s'était  nommé  de  sa  propre  autorité  chef 
d'un  gouvernement  provisoire;  sa  po- 
liti({ue  était  bien  simple  :  elle  consistait 
à  faire  rentrer  dans  ses  coffres  les  re- 
venus de  l'Arcadie  et  de  la  Messénie;  et, 
à  cet  effet,  il  avait  institué  un  système 
d'exaction  parfaitement  entendu.  Son 
lieutenant,  i^icétas,  toujours  en  armes, 

Srcouralt  ces  deux  provinces  pour  en 
irter  les  concurrents  ;  car  les  Maniotes 
se  précipitaient  comme  des  torrents  sur 
les  plaines  voisines.  Voici  le  tableau  que 
traee  un  témoin  oculaire  de  l'état  de 
ces  provinces  :  «  A  cette  époque,  au  mi- 
«  lieu  des  désordres  de  la  guerre  civile, 
«  lorsqu'on  approchait  de  ces  habita- 
«  lions,  quide  loin  semblaient  si  riantes, 
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0  n  ne  tmuvait  (|IM  ém  miurtiUM  cré» 
nelé€s ,  récemment  silloDoées  par  lei 
baHes;  partout  la  roisèr«  promenait 
ses  haillons  sous leadéltciauiombraffea 
des  myrtes  et  des  citronniers;  oee 
hommes  défendaient,  lefusil  à  la  maiu, 
les  champs  que  d'énormes  baies  de  fi* 
guiersde  barbarie  et  d*aloesnesuflBsait 
pas  pour  garantir.  Dans  les  villages  lee 
pins  à  portée  des  partisans,  on  ne  ren- 
contrait qu'une  population  de  vieil- 
lards et  d'enfants.  Les  hommes,  dans 
Tespoir  du  butin,  avaient  pris  narti 
pour  Nicétas  ou  pour  Catsaeo,  et  lors* 
qu'un  succès  obtenu  donnait  lien  à 

?|uelque  dévastation,  on  Toyait  lee 
emmes  du  Magne  desoendrede  leurs 
montagnes  avec  des  ânee  pour  em* 
porter  non-seuleoMat  les  portes  ot  lee 
fenêtres  des  maisons,  mais  encore  lee 
tuiles,  la  frîence  et  jusqu'aux  bon* 

teilles  cassées Tel  était  TéUt  de 

presque  toute  la  Grèce  à  Tépoque  dont 
il  s'agit.  »  (Pellioo,  la  Grèce  pendant 
roficupati<m  Fran^ae,  IX). 

I.es  seuls  points  ^ui  fussent  è  rabri 
des  déprédations  étaient  ceux  qu'oceu-* 
paient  les  Français,  Nisi,  Calamata  et 
quelques  autres  villes  ou  villanes.  Mais 
comme  les  Français  se  renfennaienl 
dans  les  limites  de  la  neutralité  la  plua 
littérale,  les  partis  se  battaient  presque 
sous  leurs  yeux  sans  qu'ils  intervinssent, 
si  ce  n'est  pour  s'opposera  des  brigan- 
dages manifestes.  On  vit  le  géoéraf  en 
chef  Guébéneue,  surrinvitationdugon* 
vemement,  marcher  sur  Patne  avec 
six  cents  hommes,  parlementer  avee 
Tsavellas,  et  se  retirer  sur  le  refus  for- 
mel que  fit  ce  dief  de  loi  livrer  la  place. 
Cette  modération,  que  les  Grecs  auraient 
éù  admirer,  excitoit  leur  mépris  :  ils  en 
vinrent  iusqu*à  des  iiisultesi  preeque  des 
actes  d'hostilité  à  l'égard  des  soldats  ou 
des  officiers  isolés  qu'ils  rencontraient; 
et  Colocotroni ,  leur  plue  ardent  enn^ 
mi,  encouragé  sous  main  par  ramiral 
Rioord,  cot»çut  dès  lors  le  projet  de  se 
débarrasser  d'eux  nar  un  guel^apens. 
Telle  était  la  faiblesse  du  gouveni&- 
ment,  qu'il  ne  put  réunir  aeses  de  sol* 
dsls  pour  empéisher  Calergi,  lieutenant 
de  Colocotroni,  de  s'établir  à  deux  lieoee 
de  l>iauplie,aux  Moulins,  nilee  nullienfes 
de  couper  les  aqueducs  et  d'amiroer  la 
▼ille;  Msuplie  eût  été  dans  la 


d'une  plaec  assiégée,  si  lee  Fmfnto 
n'eussentdéicgé  les  pallioaree,  d'aillcttia 
sans  employer  la  force. 

€e  n'était  pas  que  le  fouTeroement 
inspirât  des  haines  bien  violentes;  mais 
il  n'avait  absolument  aucune  autorité 
en  dehors  de  Mauplie;  il  était  coaime 
s'il  n'était  pu.  Pour  se  r^aire  une  po* 
pularité,  il  eut  recours  au  grand  moyen, 
la  convocation  d'une  assemblée  natio- 
nale :  c'éuit  la  cinquième  demiis  le 
commencement  de  la  guerre.  Elle  se 
réunit  à  Nauplie,  sous  la  présidence  de 
riotaraa  (36  juillet  luas).  Elle  se  nsoncni 
animée  des  plus  louables  sentiments, 

SDblia  une  amnistie  dont  les  cbefii  prê- 
tèrent pour  conoerler  de  nouveaux 
plans  de  guerre,  6t  un  appel  à  la  con- 
corde que  personne  n'écouta.  Mais,  tout 
imbue  de  l'esprit  libéral  des  aaaemblées 
de  Trézène  et  d'Épidaure,  elle  se  mit  est 
devoir  de  frire  aussi  sa  oonstitutiOD.  Ce 
n'était  le  compte  ni  du  gouveimoMnt, 
qui  n'entendait  pas  queson  cxisteBce  fdt 
remise  en  qtiestion,  ni  des  puiaaances  al- 
liées, oui  ne  voulaient  pas  qu'on  liât  d'a- 
vance les  mains  à  leur  roi.  Deux  mem- 
bres du  gouvernement,  Zsîml  et  Métans, 
aidés  de  leurs  aearéuii«8,Tricoupi  etZe* 
graphes,  préparèrent  un  coup  d'Etat  La 
19  août,  l'easemblée  fut  envahie  ^ar 
des  pellicares  srmés  ;  les  députés  fuiunt 
disMfSés,  sauf  la  plua  richss,  que  lee 
pallieerm  retinrent  en  prison  pour  les 
rançonner*  Iteet fâcheux  que  Im  autente 
de  ce  coup  d'Ëtat  aient  pu  plue  tard  ae 
couvrir  de  l'apprubalion  du  rot  de  la* 
vière. 

La  déaorganisalion  gajSnait  deproclM 
en  proche.  Colocotroni  conepirail  en 
plein  eoldl,  et  eHI  n'éublit  pas  « 
gouvernement  militaire  à  côtéde  b  cem- 
mittion  existante ,  c'est  parce  fu'il  na 
put  e>ntendre  avec  les  auirm  drnfr  eur 
le  partage  du  Péleponèse.  il  s'en  «en* 
sola  en  perfectionnant  de  nlue  en  plue 
et  en  étendant  le  brigandage  méthe- 
dique  qu'il  excteait  avec  unt  de  eueeès 
depnie  plusicuss'  snnéee.  Lee  Fiunçsle 
mirent  au  meluB  à  l'sM  de  ses  tentatives 
Geren^  nulle  occuperait  eur  l^invitatien 
dm  bshrtants  et  mi  nnverneaseni* 

Ostmsiblement ,  la  lullc  était  entre 
les  gouvernementaux  et  lee  Celocetre- 
nienst  assis  ^  redite,  il  n'y  avait  plus 
de  pèses;  la  «npidUé  poeoédait  ~ 
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1m  cœurs  et  m  amit  eliMsé  les  nobles 
passions,  et  jusqu*à  ees  haines  vivaces, 
qoi  du  moins  ne  prenaient  pas  leur  ori- 
gine dans  l*avarice  ;  le  plus,sordide  Inté- 
rêt se  montraiteffronténnentfSans  même 
prendre  la  peine  de  se  déguiser  sons  le 
masque  du  bien  public  ou  au  tè\e  pouf 
uo  parti  ;  amasser  le  plus  d'argent  pos- 
sible, par  vol,  concussion,  violence  ou 
autrement-,  telle  semblait  être  Tunique 
pensée  de  presque  tous  ces  hommes, 
dont  la  plupart  combattaient  naguère 
en  héros  pour  leur  patrie  et  seraient 
morts  martyrs ,  B*il  l'eût  fallu,  pour  leur 
relittion. 

Heureusement  le  moment  approchait 
où  tous  ces  désordres  auraient  une  fin. 
Le  6  septembre  1883,  le  gouvernement 
fit  savoir  à  la  nation  grecque ,  par  une 
proclamation ,  qu'elle  allait  avoir  uu 
roi.  Le  protocole  qui  réglait  les  desti- 
nées de  la  Grèce  était  daté  du  7  mai 
iSS3;  en  voici  les  principales  disposi- 
tions : 

1,3,8,4.  Organisation  delà  Grèce  en 
État  indépendant;  le  prince  Frédéric 
Olhonde  Bavière,  souverain  héréditaire, 
avec  le  titre  de  roi. 

8,6.  Fixation  des  limites  par  les 
tmis  puissances ,  à  la  suite  de  négocia- 
tions avec  le  Porte. 

7.  La  France ,  TAnsleterre  et  la  Rus- 
sie feront  reconnaître  le  nouveau  roi  par 
leurs  alliés. 

8.  En  cas  de  mort  sans  descendance 
directe,  la  couronne  grecque  passera  aux 
frères  du  rd  et  à  leurs  ennints,  sans 
pouvoir  être  réunie  à  une  autre  cou- 
ronne. 

9.  La  minorité  du  souverain  est  fixée 
à  rftge  de  vingt  ans. 

10.  Pendant  la  minorité,  la  régence 
sera  confiée  à  trois  conseillers  choisis 
par  le  roi  de  Bavière. 

11.  Le  prince  Othon  conservera  son 
apanage  en  Bavière  et  recevra  des  sub- 
sides de  son  père  jusqu*à  ce  que  la  dota- 
tion soit  formée. 

ta.  Un  emprunt  de  soixante  millions 
sem  garanti  par  tes  trois  puissances , 
chacune  pour  un  tiers;  mais  les  recettes 
effectives  de  la  Grèce  devront  avant  tout 
être  consacrées  au  paiement  désintérêts 
et  du  fonds  d'amorti^isement ,  sous  la 
surveillaocc  des  ministres  des  trois 
cours. 
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18.  La  compensatîpn  h  pajrer  à  la 
Porte  sera  prélevée  sur  cet  emprunt. 

1^.  Un  corps  de  trois  mille  aoq  cents 
hommes ,  armé,  soldé  et  équipé  par  la 
Grèce ,  sera  levé  en  Bavière  pour  rem- 
placer les  troupes  francises. 

15.  Des  officiers  bavarois  seront  au- 
torisés par  le  roi  de  Bavière  à  organiser 
une  force  militaire  en  Grèce. 

Par  un  article  supplémentaire,  les 
femmes  de  ia  famille  royale  de  Bavière 
sont  appelées  à  régner  en  Grèce ,  mais 
seulement  à  défaut  de  mâles. 

£n  même  temps  l'on  apprit  que  la 
France  avait  obtenu  de  la  Porte,  moyen- 
nant une  indemnité  de  douze  millions, 
la  cession  des  provinces  en  deçà  d'une 
ligne  qui  partait  du  golfe  d' A rta  et  abou- 
tissait au  golfe  de  volo;  ce  qui  donnait 
au  royaume  hellénique,  sinon  ses  limites 
normales ,  au  moins  des  frontières  na- 
turelles. 
«  Ces    frontières,   dit   le    général 
Pellion,  étaient  déterminées  par  une 
ligne  partant  du  golfe  Ambracique  et 
aboutissant  au  golfe  de  Volo ,  qui 
comprenait,  à  Texception  de  la  Punta 
(  ancien  promontoire  d*Actium),  toute" 
la  rive  orientale  du  golfe  d*Arta  Jus- 
qu'aux salines  de  âprina ,  puis  re- 
montait la  rivière  de  LomboK  jusqu'au 
Xelona,  une  des  ramifications   du 
Pinde ,  qui  s'étend  sur  la  rive  droite 
derAf^pro-Potamos(Achéloûs),  em- 
brassant les  monts  Macrinoros  et  leurs 
défilés.  Du  Xélona,  la  ligne  redescend 
vers  r  Aspro-Potomos,  qu'elle  traverse 
à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  les 
ponts  ae  Corokos  et  de  TataraTna;  un 
peu  au-dessous  de  TAspro-Potamos, 
elle  suit  les  sommets  de  l'Agrapha.  en 
remontant  le  cours  de  la  Platania  Jus- 
qu'au mont  Zournato,  et  longe  en- 
suite les  montagnes  de  Triacinora 
Jusqu'à  la  source  de  la  rivière  de  Ca- 
ritza,  qu'elle  descend  iosqu'à  son  em- 
bouchure dan&  la  Midora.  De  là,  elle 
remonte  la  petite  rivière  de  Mouka 
jusqu'à  la  montagne  d'ithonla,  située 
sur  la  chaîne  pnncipale  du  Pinde, 
dont  elle  suit  la  crête  jusqu'à  la  fon- 
taine de  Zaoharachivrisi,  noeud  des 
trois  chaînes  du  Pinde ,  dç  TOrthryx 
«  et  de  rOEta.  De  ce  dernier  point , 
«  elle  suit  la  chaîne  de  l'Ortbryx,  en  se 
«  maintenant  sur  la  ligne  de  partage 
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des  eau  qui  le  readent  dans  le  Sper- 
chiiis  et  dfans  les  plaines  de  la  Tbes- 
salie .  atteint  un  sommet  nommé  Sa- 
moadroala,  où  le  Surbiotico  prend  sa 
source,  suit  ce  cours  d*eau  jusqu'à 
son  embouchure  dans  le  colfe  de 
YolOf  à  Tune  des  extrémité  de  la 
baie  d'Armiros,  près  du  villaf^  de 
Surbis,  où  elle  se  termine,  après  avoir 
^roouru  environ  trente  lieues  de  Test 
a  Touest.  Dans  la  partie  ouest,  la 
frontière  traverse  presaue  perpendi- 
culairement des  lignes  de  cours  d'eau 
et  de  montagnes,  tandis  que,  dans  la 
partie  est,  la  chaîne  de  TOrthryx,  celle 
de  rOEta,  ainsi  que  le  cours  du  Sper- 
chius,  sont  parallèles. 
«  Cette  frontière  a  Tavantage  d'offrir 
de  fortes  positions ,  de  séparer  deux 
populations  dont  le  contact  serait 
dangereux,  et  de  se  prêter  parfeite- 
ment  à  une  défense  combinée  par 
terre  et  par  mer.  Les  profondes  inci- 
sions d'Arta  et  de  Zeitoun,  et  la  ma- 
jestueuse chaîne  de  montagnes  qui 
court  du  littoral  de  la  mer  Egée  vers 
la  mer  Ionienne,  forment,  avec  les 
monts  qui  suivent  le  cours  de  T  Acbé- 
loûs,  une  combinaison  d'obstacles 
que  Tart  pourrait  rendre  facilement 
inexpugnables.  Trois  passages  princi- 
paux traversent  les  montagnes  de  Ca- 

prina ,  au  golfe  de  Zeitoun La 

possession  des  trois  routes  principa- 
les ,  les  seules  par  lesquelles  rartille- 
rie  de  montagne  puisse  passer,  assure 
en  grande  partie  le  succès  des  opéra- 
tions offensives,  et  complète  en  même 
temps  un  bon  système  de  défense.  » 
Aussitôt  après  la  proclamation,  le  gou- 
vernement envoya  deux  de  ses  membres, 
Botzaris  et  Colliopoulo,   et   l'amiral 
Miaoulis,  en  Bavière ,  pour  féliciter  le 
nouveau  roi.  Trois  vaisseaux,  une  fré- 
gate anglaise ,  une  corvette  française, 
un  brick  russe,  allèrent  au  nom  de  l'al- 
Uance ,  l'attenare  à  Trieste. 

Des  sept  membres  qui  oorojMsaient 
an  commencement  la  commission  gou- 
Temementale,  deux  étaient  absents  par 
délégation;  deux  autres  étaient  morts, 
parmi  lesquels  le  regrettable  Uypsilantis, 
^ui,  malgré  quelques  écarts  de  présomp- 
tion, laissait  une  réputation  d'honneur, 
de  probité,  de  modération^  et  empor- 
tait l'estime  de  tous  les  partis  sans 


avoir  jamais  toit  à  aumm  de  lAditi  con- 
cessions. La  commission  gouvemeinen- 
tale  se  trouvait  donc  réduite  à  trois 
membres ,  dont  le  plus  influent  était 
Coletti.  Il  s'occupait  de  mettre  quelque 
ordre  dans  les  finances;  il  poursuivait 
de  tout  le  pouvoir  dont  il  disposait  (et 
ce  pouvoir  était  bien  peu  de  cnose)  les 
▼oleurs  publics  ou  ooncussionnairos;  il 
était  la  terreur  du  sénat,  composé  de 
créatures  d'Augustin.  Ce  corps  discré- 
dité, redoutant  la  sévérité  de  Coletti, 
tenta  à  son  tour  un  coup  d'État;  il  se 
réfugia  secrètement  à  Spezzia,  et  là, 
sous  la  protection  des  canons  de  la  flotte 
russe,  proclama  la  déchéance  de  Coletti  ; 
il  poussa  la  démence  jusqu'à  nomm» 
président  de  la  Grèce  ramiral  russe,  le 
vaniteux  Ricord^  qui  eut  cependant  le 
bon  sens  de  refuser.  Le  ridicule  fit  justice 
de  cette  folle  équipée. 

Il  semble  que  la  prochaine  anrivée 
du  roi  dût  amortir  l'animosité  des  par- 
tis ;  c'est  le  contraire  qui  arriva.  Il  n'y 
avait  pas  d'ambitieux,  pas  d'intrigant, 
c'est-à-dire  il  n'y  avait  a  peu  près  per- 
sonne qui  ne  voulût  se  faire  un  mente 
de  son  importance,  pour  obtenhr  la  &- 
veur  du  roi  ;  tous  se  disputaient  les  lam- 
beaux d'un  pouvoir  chimérique  avec  un 
acharnement  incroyable. 

Les  Français,  commandés  par  le  gé- 
néral Gorbet,  avaient  pris  position  sous 
les  murs  d'Argos;  la  ville  était  encom- 
brée par  lespallicares  queColœotroni  y 
avait  envoyés  de  tous  les  points  du  Pé- 
loponnèse, et  peut-être  avee  l'intention 
arrêtée  d'exécuter  de  sinistres  projets. 
Ils  se  promenaient  fièrement,  portant 
sur  eux  un  arsenal  de  sabres,  de  pisto- 
lets, et  regardaient  avec  dédain  ces 
petits  soldats  si  pauvrement  équi|»és, 
ces  militaires  si  pacifiques,  ces  offlderB 
si  droonspects.  Au  moment  où  les  hom- 
mes qui  étaient  de  corvée  sortaient  de 
la  caserne  pour  aller  aux  provisions , 
ils  sont  tout  à  coup  eototties  par  une 
multitude  armée;  les  yatagans  orillent, 
les  balles  sifflent;  piusieuis  Flrancais 
surpris  sont  tués  et  olessés.  En  même 
tempe  un  feu  nourri  part  des  maisons 
yoismes  contre  la  caserne.  Les  pallica- 
res  s'attendaient  à  une  guerre  de  coups 
de  fusil.  Tout  à  coup  la  porte  de  la  ca- 
serne s*ouvTe,  et  la  petite  troupe  fran- 
çalses'éUaioa,  s*engage  sans  hésiter  dans 
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la  yille;  la  mitraille  balaie  les  mes  ;  les . 
soldats  enfoDcent  les  portes  des  mai- 
sons ,  tuent  ce  qu'ils  rencontreut.  Les 
pallicaresgap;nèreDt  la  campagne,  pour- 
suivis de  près  par  les  voltigeurs  corses. 
Le  soldat  furieux  vengea  en  un  heure 
les  affronts  qu'il  dévorait  en  silence 
depuis  trois  ans.  Cent  cinquante  pallica- 
res  perdirent  la  vie  ;  encore  le  ffénéral 
fran<jais ,  pour  éviter  une  plus  longue 
effusion  de  sang,  iit-il  battre  le  rappel 
aussitôt  qu'il  vit  l'ennemi  en  fuite.  Les 
Français  avaient  environ  une  vingtaine 
d'hommes  tués. 

Le  général  Gorbet  fit  fusilier  pour 
rexemple  deux  pallicares  convaincus  de 
tentative  d^assassinat  sur  la  personne 
d'un  de  ses  officiers.  D'ailleurs,  satis- 
fait de  la  leçon  qu'il  avait  donnée  à  ses 
imprudents  aggresseurs,  il  ne  poussa 
pas  plus  loin  Ta  répression.  Tous  les 
chefs  grecs  n'avaient  pas  trempé  dans  le 
complot  ;  Hadgi-Cristo  avait  cherché  à 
le  prévenir  ;  Strato  avait  prédit  aux  pal- 
licares que  si  un  engagement  avait  heu, 
ils  terniraient  eu  une  heure  la  gloire 
qu'ils  avaient  conquise  en  dix  ans  sur 
les  Turcs,  et  que  l'odieux  de  la  trahison 
retomberait  sur  eux.  Quant  à  Goloco- 
troni ,  qui  avait  promis  d'appuver  les 
combattants,  il  se  garda  bien  ae  bouger 
de  Tripolitza.  Le  gouvernement  publia 
une  proclamation  pour  flétrir  les  auteurs 
de  ce  lâche  attentat  :  il  ne  pouvait  rien 
de  plus.  Mais  les  pallicares  avaient  ap- 
pris que  la  modération  n'est  pas  tou- 
jours une  preuve  de  faiblesse,  et  ils  res- 
{)ectèrent  depuis  ce  temps  le  drapeau  et 
'uniforme  français. 

Le  roi  Othon  s'était  embarqué  à 
Brindes  le  14  janvier  1833  ;  il  jeta  l'an- 
cre le  1*"^  février  dans  la  rade  de  Nau- 
plie ,  et  les  troupes  bavaroises  commen- 
cèrent leur  débarquement.  Cinq  jours 
après,  le  roi  fit  son  entrée  solennelle  dans 
Ja  ville,  au  son  des  canons  des  vaisseaux 
alliés  et  des  forts,  au  milieu  d'une  popu- 
lation ivre  de  joie.  Vraiment  en  ce  jour 
tous  les  partis  étaient  confondus  ;  c'était 
un  de  ces  rares  et  magnifiques  moments 
où  tous  les  cœurs  battent  à  Tunisson, 
où  tout  un  peuple,  emporté  par  un  com- 
mun élan  d'enthousiasme,  s'ouvre  aux 
sentiments  les  plus  généreux.  Ce  jeune 
roi,  dont  les  Grecs  admiraient  la  bonne 
grâce,  qu'ils  aimaient  déjà  pour  son  af- 

^V  lÂvraUon.  (  Gbècf.) 
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fabilité,  penonnifiaft  à  leurs  yeux  l'in* 
dépendance  si  chèrement  achetée,  et 
des  espérances  de  paix  et  de  concorde. 

GHAPITRR  IlL 

B^lfB  B'OTHON  DBPUIS  SON  ABRIV^ 
t  BMOBÀCB  JUSQU'A  LACORSTITIJTIOH. 

1888-1843. 

Le  conseil  de  régence  était  composé 
du  comte  d'Armansperg ,  présioent, 
du  conseiller  de  Maurer,  et  du  général 
Heydeck,  ce  dernier  connu  pour  la  part 
active  qu'il  avait  prise  comme  philhel- 
lène  a  la  guerre  de  l'Indépendance.  Pour 
marquer  son  désir  d'efracer  les  souve- 
nirs de  discorde  passés  et  de  mainte- 
nir la  paix,  le  gouvernement  publia  d'a- 
bord l'amnistie  la  plus  large  ;  puis,  quand 
il  procéda  à  la  réorganisation  de  l'admi- 
nistration publique,  il  appela  indistinc- 
tement à  lui  des  hommes  de  toutes  les 
opinions.  Seul  Colocotroni  fut  tenu  à 
l'écart  :  les  prétentions  qu'il  affichait,  le 
faste  avec  lequel  il  avait  bravé  le  jeune 
roi  à  son  arrivée,  en  se  montrant  à  lui 
au  milieu  d'une  troupe  de  pallicares, 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  ses  dis- 
positions :  en  effet,  il  méditait  dès  lors 
de  nouveaux  plans  de  rébellion.  Il  n'osa 
pas  s'opposer  à  l'occupation  de  Caritena, 
sa  place  d'armes,  par  un  détachement 
bavarois;  le  reste  des  troupes  que  le  roi 
avait  amenées  avec  lui  ÎxjX  distribué  par 
petits  postes  dans  les  forteresses,  dang 
les  îles,  et  échelonné  le  long  des  fron- 
tières ciu  nord.  La  tâche  des  Français 
était  accomplie  :  ils  se  rembarquèrent 
au  mois  d'août  1833,  emportant  les  re- 
merctments  de  la  régence,  et  laissant 
derrière  eux,  comme  traces  de  leur  pas- 
sage, des  ponts,  des  routes,  des  fortifica- 
tions, des  casernes,  en  un  mot  des  ouvra- 
ges utiles  et  durables,  sans  compter  une 
partie  de  leur  matériel,  qu'ils  abandon- 
nèrent généreusement  au  gouvernement 
grec. 

Les  principales  difficultés  venaient 
des  bandes  armées  qui  parcouraient  le 
pays.  Le  gouvernement  leur  offrait 
d'entrer  dans  les  troupes  ré^lières; 
mais  ces  hommes ,  habitués  a  la  vie 
d'aventure  et  de  vagabondage,  ne  pou- 
vaient supporter  Tidée  de  la  discipline; 
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la  plupart  d'entre  «ux  refusèrent,  et 
regagnèrent  leurs  montagnes,  non 
sans  commettre  mille  excès  sur  leur 
passage.  Dans  le  nord,  des  villes  entières 
furent  pillées;  Arta  resta  plusieurs  jours 
au  pouvoir  de  ces  singuliers  soldats; 
iii  rançonnaient  les  étrangers  autsi  bien 
que  les  nationaux;  ainsi  Topposition 
tournait  au  brigandage,  et  le  brigandage 
va  s*organiser,  et  devenir  le  fléau  en- 
démique de  la  Grèce.  Quant  au  gou- 
vernement, aa  bonne  tolonté  était  pa- 
ralysée par  la  pénurie  des  finances  et 
aussi,  il  faut  le  dire ,  par  Tincapacité  et 
l^roitesse  de  vue  de  son  tout-puissant 
président.  Le  comte  d'Armansperg  cho- 
qua les  justes  susceptibilités  de  la  nation 
par  toutes  sortes  de  mesures  impopulai- 
res, par  sa  préférence  hautement  avouée 
pour  les  Bavarois ,  par  remploi  de  la 
langue  allemande  dans  les  actes  publics, 
par  la  création  d'une  foule  de  places 
inutiles,  presque  toujours  données  à 
des. Allemands.  Les.Grecs,  qui  n'enten- 
daient pas  s'être  affranchis  des  Turcs 
pour  se  voir  exploités  par  une  colonie 
bavaroise,  trouvèrent  pour  qualitier 
cet  envahissement  des  étrangers  le  mot 
énergique  de  xénocratie. 

La  maladresse  du  gouvernement  fa- 
vorisait les  projets  de  Golocotroni;  ce 
chef  turbulent  avait  formé  un  plan  pour 
renverser  la  régence  et  proclamer  le 
roi  majeur  ;  il  espérait  bien  gouverner 
sous  son  nom,  en  s'appuyant  sur  la 
Russie.  Dans  ce  péril ,  la  régence  agit 
avec  vigueur  et  promptitude;  elle  en- 
voya des  troupes,  qui  se  saisirent  de  Co- 
locotroni  et  de  son  principal  complice , 
Plapoutas;  tous  deux  furent  mis  en  ju- 
gement (1889),  à  la  grande  stupeur 
des  paysans ,  habitués  à  respecter  et  à 
craindre  Colocotroni  comme  le  roi  du  Pé- 
loponèse.  Mais  il  conservait  toujours 
des  partisans  ;  et  la  loi  inspirait  si  peu 
de  respect,  qu*il  en  trouva  jusque  sur 
les  bancs  du  tribunal.  Deux  juges  sur 
cinq  refusèrent  obstinément  de  signer 
Pacte  de  condamnation,  quoique  le 
crime  fOt  manifeste.  Il  fallut  que1e  mi- 
nistrede  la  justice,  par  une  démarche  so- 
lennelle, se  rendit  lui-même  dans  la  salle 
des  séances  et  ordonndtau  tribunal  de  pas- 
ser outre.  Colocotroni  et  Plapoutas  fu- 
rent condamnés  à  mort  (1834).  Mais 
leurs  services  passés,  leur  nom,  leur  in- 


fluence assuraient  la  vfe  'de  teh  cou* 
pables.  Leur  peine  fut  commuée  en 
vingt  ans  de  détention ,  et  le  gouverne- 
ment atteignit  son  but,  qui  était  de 
ruiner  l'autorité  de  ces  tyrans  de  pro- 
vince. 

Le  Magne  coûta  plus  de  peine  &  ré- 
duire. Ce  petit  payB  était  de  temps  im- 
mémorial divisé  en  une  foule  de  partis 
qui  guerroyaient  les  uns  contre  les 
autres  auand  ils  ne  se  réunissaient  pas 
pour  piller  les  environs.  Deouis  les  der- 
niers troubles,  la  discorae,  les  ven- 
geances particulières,  les  haines  priyées 
avaient  si  bien  répandu  le  go4t  du 
brigandage,  qu*il  n'était  plus  un  village 
qui  ne  fut  fortifié;  les  maisons  même 
étaient  crénelées,  et  plusieurs  munies 
de  pièces  de  canon.  Les  troupes  ratées 
s'engagèrent  dans  ce  dédate;  elles' dé- 
truisirent la  plus  grande  partie  de  ces 
nids  de  vautours;  mais  elles  subirent  plus 
d'un  échec  qui  ne  fit  pas  honneur  aux 
troupes  bavaroises.  Les  Maniotes  ren- 
voyaient leurs  prisonniers  contre  une 
rançon  dérisoire.  Il  est  juste  d'ajouter 
que  lès  troupes  oui  avaient  suivi  le  roi 
avaient  été  recrutées  parmi  des  gens  sans 
aveu,  aventuriers  incapables  de  prendre 
l'esprit  militaire,  et  peu  propres  par 
conséquent  à  fiiire  respecter  leur  dra- 
peau. Quoi  qu*il  en  soit,  le  nom  bava- 
rois souffrit  de  leur  conduite  :  Il  ins^ 
pirait  déjà  peu  de  sympathie;  on  com- 
mença à  le  mépriser. 

Dans  le  nord,  les  brigands  soute- 
naient de  véritables  combats  contre  les 
troupes  du  gouvernement j  et,  grave 
symptôme  de  démoralisation,  quand 
la  population  ne  souffrait  pas  trop  de 
leurs  déprédations,  elle  embrassait  sou- 
vent leur  parti.  Elle  se  souvenait  que 
pendant  des  siècles  ces  andaeJeox  palli- 
cares,  réfugiés  dans  leurs  eavemas 
inaccesstblei,  avalent  eomerré  un  sanc- 
tuaire k  la  lfi>erté,  et  qu'au  Jour  de  la 
lutte  suprême,  on  les  avait  tus  en  des- 
cendre les  premiers  pour  délivrer  la 
patrie  de  la  présence  de  Toppresseor. 
Aujourd'hui,  après  la  vfetom^  ils  de- 
mandaient en  vain  an  gouvernement 
qui  n'existait  que  par  eux,  non  pas  le 
prix  de  leur  sang,  mais  nn  abri,  nn 
champ  à  cultiver;  et  il  eAttété  difficile 
de  faire  comprendre  &  ees .  hommes 
simples,  mais  impatients ,  que  h  patrie 
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sauvée  pçr  çux  arait  besoin  de  nouveaux 
sacrifices.  A  Missolunghi,  un  pallicare 
qui  allait  être  fusillé  haningiia  les  ha- 
bitants ;  if  dit  qu'il  avait  pris  les  armes, 
parcç  qu*on  lui  avait  refusé  une  petite 
place  qui  le  mît  à  même  de  vivre,  lui  et 
sa  famille;  sou  discours  produisit  une 
telle  émotion,  que  la  ville  prit  le  deuil 
de  sa  mort  :  [pendant  trois  jours  les  bou- 
tiques restèrent  fermées.  Ce  fut  un  des 
inallieurs  du  gouvernement  d'avoir  à 
combattre,  à  puuîr  des  héros.  En  gé- 
néral, il  se  montra  humain  et  avare  de 
sang  ;  mais ,  quand  il  jugea  nécessaire 
de  faire  un  exemple,  le  peuple  était 
presque  toujouis  pour  le  condamné. 
Aussi  plus  tard  eut- on  soin  de  n'ad- 
mettre dans  le  Code  criminel  la  peine  de 
mort  que  pour  un  très- petit  nombre 
de  cas. 

En  1835,  le  cri  public  contre  la  xé- 
nocratie  était  devenu  si  fort,  que  deux 
des  membres  de  la  régence,  de  Maurer 
et  Heideck,  depuis  longtemps  mécon- 
tents et  inquiets  de  la  politii|ue  du  pré- 
sident, mais  jusqu'alors  dominés  par  lui, 
crurent  urgentde  sortir  d'une  situation 
freine  de  danger  ou  de  honte.  Ils  signlGè- 
reot  au  comte  d'Armansperg  que  doré- 
navant ils  entendaient  avoir  une  part 
effective  au  gouvernement,  lui  retirèrent 
de  leur  propre  autorité  l'administration 
de  la  caisse ,  et  s'emparèrent  de  la  di- 
rection des  affaires  étrangères.  Ce  pe- 
tit coup  d'Etat  révélait  de  terribles  abus, 
dont  il  faisait  retomber  la  responsabi- 
lité sur  le  président.  Mais  le  comte  en 
appela  au  roi  de  Bavière ,  qui ,  de  Mu- 
nich, se  constitua  juge  de  la  querelle,  et 
qui  lui  donna  raison.  De  Maurer  fut  rap- 
pelé, Heideck  seul  ne  put  tenir  tête  au 
comte,  et  la  xénocratie  continua  de 
fleurir. 

Mais  aussi  continuèrent  les  complots 
et  les  insurrectious.  Un  mouvement 
éclata  dans  le  Péloponèse,  dirigé  par 
les  napistes;  ils  demandaient,  comme 
toujours,  le  renvoi  de  la  régence,  mais 
de  plus  la  mise  eiè  liberté  de  Coloco« 
troni  et  de  Plapoutas,  et  une  constitu- 
tion ;  quelques-uns  proposaient  ouver- 
tement d'établir  une  république  sous  la 
protection  de  la  Russie ,  projet  qui  ré- 
vèle d'étrangespréoccupations  ;  mais  de 
tout  temps  la  Russie  ji  eu  l'habileté  ou 
lebonheur.de  fasciner  les  Grecs  jus- 
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qu*h  les  aveugler  sur  ses  intentions  les 
plus  claires.  L'insurrectionfut  vigoureu- 
sement réprimée  par  Grivas;  plus  tard 
ce  même  Grlvas  se  révolta  contre  le 
gouvernement  qu'il  servait  alors. 

La  régence  publia  un  Code  pénal, 
presque  entièrement  copié  du  Code 
français  ;  cette  législation  compliquée 
devait  difficilement  être  comprise  d'un 
peuple  habitué  à  la  justice  sommaire. 
La  régence  rendit  encore  plusieurs  dé- 
crets qui  eussent  pu  tirer  le  pays  du  dé- 
sordre, s'ils  avaient  été  exécutés  ;  les 
uns  concernaient  les  veuves  et  les  fils 
des  soldats  tués  en  combattant  pour  la 

Ï)atrie,  les  invalides  eux-mêmes  :  on 
eur  promettait  des  terres  ou  des  pen- 
sions de  retraite  ;  les  autres  devaient 
fonder  l'instruction  publique  :  ceux-là 
du  moins  reçurent  un  commencement 
d'exécution  ;  les  particuliers  vinrent  en 
aide  au  gouvernement  par  des  dona- 
tions ou  des  le^s  qui  enrichirent  l'Uni- 
versité et  permirent  de  fonder  des  bi- 
bliothèques ou  des  collections;  car  les 
Grecs  modernes  sont,  comme  leurs  an- 
cêtres ,  passionnés  nour  la  science.  De 
tous  les  décrets  rendus,  le  plus  impor- 
tant fut  celui  qui  faisait  d  Athènes  la 
capitale  du  royaume  ;  les  souvenirs  de 
"  l'antiquité  déterminèrent  le  choix  du 
gouvernement;  car,  s'il  n'eût  voulu 
consulter  que  les  avantages  de  la  si- 
tuation ,  Corinthe ,  avec  ses  deux  ports, 
semblait  destinée  parsa  position  centrale 
à  devenir  la  capitale  d'un  Etat  commer- 
çant, Athènes  fut  reconstruite  d'après 
un  plan  régulier,  à  la  mode  allemande. 
En  Quelques  mois  elle  sortit  de  ses  dé- 
combres; l'acropole  fut  dégagée,  les 
ruines  antiques  scrupuleusement  res- 
pectées. Le  marbre  du  Peatéliaue  fut 
prodigué  pour  la  construction  dniii  pa- 
lais roval ,  dont  le  tort  eft  de  manquer 
complètement  de  caractère.  Athènes  de- 
vint promptement  une  ville  moderne , 
mais  sans  physionomie,  comme  les  pe- 
tites villes  du  duché  de  Bade  ou  du 
Wurtemberg. 

Le  roi  fut  déclaré  majeur,  le  12  juin 
1835.  Il  fît  un  appel  à  tous  les  partis 
par  des  grâces  nombreuses;  il  rendit 
la  liberté  à  Colocotroni  et  à  Plaj>outas; 
mais  il  ^arda  le  silence  sur  l'objet  des 
réclamations  générales  :  la  promulga- 
tion d'une  constitution.  Armansperg 
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coDtinaa  de  pressurer  k'pays  sons  le 
titre  nouveau  et  bizarre  d^archi-eeeré- 
taire  a*£tat;  plus  puissant  que  jamais, 
il  se  débarrassa  de  ses  adversaires  par 
des  exils  honorables  ;  c'est  ainsi  qu'il 
envoya  Coletti ,  un  des  chefe  du  parti 
constitutionnel,  comme  ambassadeur 
à  Paris.  Puis  il  8*inféoda  complètement 
h  la  Russie.  Mais  la  xénocratie  était 
attaquée  ouvertement;  les  Bavarois  ne 
pouvaient  plus  se  montrer  dans  les  rues 
sans  être  exposés  à  des  insultes;  la  Pbt- 
hiotide  en  rébellion  permanente  usa  trois 
généraux  ;  on  fut  obligé  de  mettre  Nau- 
plie  en  état  de  défense.  Cette  armée  étran- 
gère, qui  grevait  un  budget  déjà  obéré, 
Sont  la  présence  entretenait  le  mécon- 
tentement, ne  suffisait  plus  même  à 
maintenir  la  sécurité  des  routes.  L'agi- 
tation paralysait  le  commerce,  les  re- 
venus publics  ou  n'augmentaient  pas , 
ou  étaient  follement  gaspillés,  scandaleu- 
sement pill^,  prodigués  à  des  étrangers 
pour  des  services  douteux.  Cette  année 
même  (1885),  la  troisième  et  dernière 
série  de  l'emprunt  fut  épuisée;  mais,  de 
vingt  millions  que  reçut  le  gouvernement, 
douze  passèrent  immédiatement  dans  les 
coffres  de  la  Turquie  comme  indemnité 
pour  les  provinces  cédées.  Si  l'on  addi- 
tionne toutes les'sommesaue  les  Grecs  re- 
çurent soit  comme  dons  des  particuliers, 
soit  comme  prêts,  peut-être  arrivera-t-  on 
à  pré»  de  cent  millions.  Avec  de  pareilles 
sommes,  et  seulement  avec  les  soixante 
millions  que  les  puissances  avaient  ga- 
rantis, il  eût  été  facile  de  reconstituer 
l'armée,  de  relever  la  marine,  d'en- 
courager l'agriculture,  de  remettre  sur 
un  pied  convenable  les  différentes  admi- 
nistrations :  ils  passèrent  presque  entiè- 
rement entre  les  mains  de  fonctionnaires 
avides  ou  infidèles;  grâce  à  l'administra- 
tion ruineuse  du  comte  d'Armansperg, 
la  Grèce  s'enfonçait  de  jour  en  jour 
dans  le  désordre  et  l'anarchie.  En- 
fin, inquiet  de  l'ensemble  et  de  la  force 
avec  lesquels  se  produisaient  les  récla- 
mations, il  forma  un  conseil  d'État  où 
il  fît  ent)rer  tous  ses  adversaires  :  Ma- 
vromichalis,  Métaxas,  Colocotroni ,  Co- 
letti, Botzaris,  Zaîmi,  Delyanni,  les 
deux  Conduriotti ,  Mavrocordato ,  Tri- 
roupi,Clonari,  Praïdi,  Rhizo,  Caradja, 
Church.  Ce  conseil  avait  en  apparence 
la  compétence  la  plus  étendue  ;  il  n'é- 


tait pas  de  matièfie  admimstative  sur 
laouelle  il  ne  pût  donner  son  avis;  mais 
il  fallait  qu'on  le  lui  demandât,  et  le 
gouvernement  n'était  pas  lié  par  ses 
réponses.  Seulement,  «Tassez  gît»  ap- 
pomtements  étaient  attachés  à  ces  fonc- 
tions; il  est  triste  a  dire  que  pour 
quelque  temps  l'opposition  se  tut  :  Ar- 
mansperg  n'avait  pas  trop  mal  jugé  ses 
adversaires. 

Le  roi  de  Bavière,  alarmé  des  nou- 
velles qu'il  recevait  du  royaume  de  son 
fils,  fit  un  voyage  en  Grèc^  pour  juger 
par  lui-même  de  la  situation  (18S6). 
Mais  les  mesures  étaient  prises  pour  que 
la  vérité  ne  vînt  pas  jusqu'à  lui  ;  cir- 
convenu par  le  comte  d  Armansperg, 
il  crut  tout  voir,  ne  vit  rien ,  et  se  dé- 
clara satisfait.  Au  reste,  il  visita  la 
Grèce  en  archéolegue,  et  il  en  remporta 
une  riche  provision  d'antiquités  qui  font 
le  plus  précieux  ornement. du  Musée 
de  Munich. 

Othon  lui-même  suivit  de  près  son 
père  en  Allemagne;  il  y  épousa  la  jeune 
et  belle  princesse  Amélie  d'Oldenbourg. 
Elle  était  protestante  ;  le  roi  était  catho- 
lique ;  mais  par  une  clause  du  contrat  de 
mariage,  ils  convinrent  que  leurs  enfants 
seraient  élevés  dans  la  religion  grecque. 
Cette  décision,  que  les  jeunes  époux  pri- 
rent tout  spontanément  (caries  puis- 
sances n'avaient  rien  stipulé  à  cet  égard), 
fut  pour  beaucoup  dans  les  démonstra- 
tions de  joie  avec  lesquelles  le  jeune 
couple  fut  reçu  à  son  arrivée  en  Grèce 
(1837).  Othon  était  réellement  popu- 
laire; ce  n'était  presque  jamais  contre 
son  autorité ,  jamais  surtout  contre  sa 
personne  qu'étaient  dirigées  les  tenta- 
tives séditieuses.  Mais  il  y  avait  entre 
son  peuple  et  loi  un  ministre  détesté  ; 
rhabitude,  le  respect  tenaient  le  roi, 
bien  qu'il  fut  émancipé,  sous  sa  tutelle; 
enfin  il  osa  s'en  affranchir,  et  le  comte 
d'Armansperg  fut  remplacé  par  Ru- 
dhart.  Le  seul  avantage  que  gagna 
le  pays  à  ce  changement,  fut  la  suppres- 
sion de  l'allemand  dans  les  actes  publics; 
d'ailleurs  Rudhart  Aiivit  ponctuelle- 
ment les  errements  et  la  routine  de  ses 
prédécesseurs.  Il  ne  put  résister  au 
flot  toujours  croissant  du  mécontente- 
ment populaire;  il  donna  sa  démission, 
et  fui  remplacé  par  un  ministère  com- 
posé presque  entièrement  de  nationaux 
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dont  Zographoa  toit  le  chef  (1887). 
Quelques  mois  après  (1838),  les  sol- 
dats et  une  grande  partie  des  fonction- 
naires bavarois  quittèrent  le  pays;  mais 
leur  départ  ne  suffisait  pas  pour  com- 
bler le  déficit  qu*arait  creusé  la  rui- 
neuse administration  du  comte  d'Ar- 
roansperg. 

Le  roi  tenta  de  gouverner  par  lui- 
même;  s'il  avait  eu  assez  d^énergie 
et  de  puissance  réelle  pour  accomplir 
tout  le  bien  qu'il  voulait  faire ,  la  Grîèce 
compterait  au  nombre  des  États  les  plus 
fortunés  de  TEurope.  Mais  on  lui  repro- 
che de  n'avoir  jamais  su  prendre  une 
résolution,  de  remettre  sans  cesse  l*ex- 
pédition  des  affaires  les  plus  pressantes, 
et  enfin,  au  dernier  moment,  après  de 
trop  longues  réflexions,  de  trancner  les 
questions  par  une  résolution  préx;ipitée, 
ou  de  suivre  aveuglément  rimpulsion 
de  sa  femme. 

Cependant  les  premières  années  de 
son  gouvernement  personnel  furent 
marquées  par  des  actes  utiles  :  adop- 
tion delà  loi  de  la  conscription  pour  le 
recrutement  d'une  armée  nationale, 
fondation  ou  extension  de  la  banque, 
conventions  postales  et  traités  de  corn* 
meroe  avec  plusieurs  États,  réduction 
du  budget.  Le  commerce  prospérait , 
et  des  fortunes  privées  s'élevèrent  ra- 
pidement, dont  quelques-unes  rivali- 
saient avec  les  plus  considérables  de 
TEurope.  Mais  rËtat  restait  pauvre; 
cette  pénurie  avait  plusieurs  causes; 
d'abord  Texiguité  des  revenus ,  ensuite 
et  surtout  les  dilapidations,  le  grand 
nombre  de  fonctionnaires,  l'entretien 
d'une  armée  beaucoup  trop  considéra- 
ble pour  un  si  petit  royaume  et  de  plus 
fort  inutile,  enfin  les  dépenses  de  l'ad- 
ministration et  de  la  cour  elle-même  : 
la  liste  civile  du  roi  avait  été  fixée  à  un 
million  de  drachmes  (environ  950,000 
francs)  :  c'était  près  du  douzième  des 
yerenus  publics. 

Pendant  une  période  de  cinq  années 
(de  1838  à  1848),  le  pays  eût  été  à  peu 
près  tranquille,  si  les  Greea  eussent  eu 
assez  de  bon  sens  pour  rejeter  les  sug- 
gestions de  la  politique  étrangère;  mais 
ils  aimaient  mieux  s'en  faire  les  instru- 
ments que  de  suivre  les  seules  inspira- 
tions de  leur  patriotisme.  Le  parti  na- 
piste  travaillait  sourdement   pour   la 


Russie,  et  cherchait  à  s'emparer  du 
clergé,  il  avait  pour  adversaire  le  parti 
constitutionnel,  dont  les  deux  chefs 
principaux  étaient  deux  hommes  de  la 
plus  haute  capacité,  et  également  re- 
commandables  par  leurs  services  pas- 
sés, Coletti  et  Mavocrocordato  ;  Coletti 
partisan  de  la  France,  Mavrocordato 
de  l'Angleterre. 

Le  brigandage  n'avait  pas  complète- 
ment cessé  ;  mais  du  mouis  les  sympa- 
thies de  la  foule  se  retiraient  des 
hommes  qui  continuaient  à  vivre  en 
dehors  de  la  loi.  Ils  commettaient  de$ 
atrocités  inouïes.  Un  d'eux  mutilait  ceux 
quitombaiententre  ses  mains;  un  de  ses 
plaisirs  était  de  fendre  le  ventre  aux 
femmes  enceintes  et  de  saupoudrer  les 
plaies  saignantes  avec  du  sel.  De  pareils 
monstres  n'étaient  guère  fondés  a  pré- 
senter pour  excuses  de  leurs  méfaits 
la  néceîssité  ou  le  souvenir  de  leurs 
combats  contre  les  Turcs. 


CHAPITRE  IV. 

B^GNE  d'OTHON  DEPUIS  L'ÉTABLISSE- 
MENT DE  LA  CONSTITUTION  JUSQU'A 
NOS  JOUBS. 

1848-18S8. 

Sauf  le  malaise  entretenu  par  le  bri- 
gandage ,  le  plus  ffrand*  calme  régnait 
dans  toute  la  Grèce;  rien  ne  faisait 
pressentir  le  complot  qui  se  préparait. 
Le  13  septembre  1843,  à  la  pointe  du 
jour,  le  général  Calergi  se  montra  dans 
les  rues  d'Athènes,  à  la  tête  de  Quelques 
soldats  qui  criaient  :  f^ive  la  Constitu- 
tion. La  foule  se  joint  à  lui,  l'accompa- 
gne jusqu'au  palais  du  roi.  Le  roi  parut  ; 
il  est  surpris  ;  il  veut  parler  :  sa  voix  est 
couverte  parles  mêmes  cris.  Le  conseil 
d'État  le  supplie  de  céder  aux  vceux  du 
peuple  :  il  cède  enfin ,  il  renvoie  son 
ministère ,  il  charge  Métaxas  de  former 
un  nouveau  cabinet,  et  de  convoq^uer 
une  assemblée  nationale.  Cest  ainsi 
que  la  Grèce  naquit  au  régime  consti- 
tutionnel. 

La  révolution  avait  été  accomplie  en 
guelques heures, sans  désordre,  sans  ef- 
nision  de  sang.  La  volonté  royale  avait, 
il  est  vrai,  subi  une  pression;  mais, 


Digiti 


zedby  Google 


582 


L'UMVERS. 


après  rirritatfon  du  preraier  moment  ^ 
Oïlion  aC(;o()ia  franchement  la  position 
qui  lui  ^alt  faite,  et  sa  loynuté  lui  valut 
une  immense  popularité.  Kn  accordant 
à  ses  sujets  une  constitution ,  il  né  fai^ 
sait  que  tenir  tes  engagements  qu'il  avait 
pris,  quoique  en  termes  généraux,  5  son 
avènement.  Les  Grecs  avaient  attendu 
impatiemment  la  réalisation  des  pro- 
messes royales ,  et  la  presse  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  les  rappeler. 
Le  moment  était  venu  de  les  tenir.  La 
promptitude  avec  laquelle  la  révolution 
nit  accomplie,  ruuanimité  avec  laquelle 
elfe  fut  saluée  dans  toute  la  Grèce,  prou- 
vèrent bien  que  ce  n'était  pas  là  un 
simple  coup  de  main.  Aussi  les  gouver- 
nements de  France  et  d'Angleterre 
n'hésitèrent-ils  pas  à  ratifier  de  leur 
approbation  le  nouvel  état  de  choses. 
La  Russie  seule  protesta  :  on  dit  pour- 
tant que  ses  menées  n'avaient  uns  élé 
étrangères  à  la  démarche  de  (^alergi, 
mais  qu'elle  s'en  promettait  une  toute 
autre  issue;  qu'elle  comptait  sur  un 
simple  changement  de  ministère  qui  eût 
mis  le  gouvernement  entre  les  mains 
de  la  faction  napiste;  que  le  cri  de  Vive 
la  Constitution  n'était  dans  son  pro- 
gramme qu'un  mot  déraillement;  mais 
qu'en  le  prenant  au  sérieux  ,  le  peuple 
avait  déjoué  les  calculs  de  Calergi ,  et, 
qu'une  fois  lancé,  celui-ci  n'avait  ni  pu 
ni  osé  reculer.  Si  telles  avaient  été  en 
effet  les  combinaisons  du  parti  russe , 
ce  ne  serait  ni  la  première  m  la  dernière 
fois  qu'une  démonstration  maladroite 
aurait  amené  une  révolution. 

L'ambassadeur  de  Russie  soutint  que 
la  majesté  royale  avait  ét^  violée,  et  iî 
se  retira  ;  mais  ses  protestations  tom- 
bèrent devant  les  déclarations  tUi  roi  et 
devant  les  faits.  Les  éle<!tions  n'amenè- 
rent qUe  l'agitation  inséparable  de  toute 
opération  de  ce  genre,  et  ne  dégénérèrent 
pas  en  tumulte.  L'assemblée  qui  se  réunit 
à  Athènes  ,  le  20  novembre,  représen- 
tait fidèlement  toutes  les  nuances  d'opi- 
niott  qui  divisaient  la  nation  ;  elle  ouvrit 
ses  séances  par  une  solennité  religieuse 

Îileine  de  grandeur  et  de  gravité ,  souâ 
a  présidence  du  vénérable  Notaras, 
qui,  aprèsavoir  présidé  tant  d'autres  as- 
semblées bien  autrement  tumultueuses , 
venait,  plus  que  centenaire,  consacrer 
865  derniers  jours  à  la  fondation  défi-, 


nitive  des  liberté^  dç  ^n  pays.  L.«  roi  « 
dans  un  discours  plein  des  plus  nobles 
sentiments  ,  convia  ses  sujets  a  signer 
avec  lui,  à  la  face  de  l'Europe,  un  pacte 

?ui  consacrât  leurs  droits  en  traçanl  à 
autorité  royale  de  justes  limites. 
L'assemblée  nomma ,  selon  l'usage  , 
Une  commission  chargée  d'élaborer  un 
projet  de  constitution  qu'elle  disoatadi- 
suite.  Dès  les  premiers  jours,  elle  ren- 
contra une  question  brAlante ,  celle  à^s 
droits  des  hetérochthones,  ou  Grecs  ha- 
bitant les  pays  étrangers. 

Le  royaume  de  Grèce,  dans  les  limites 
que  lui  avait  assignées  la  conférence  de 
Ix>ndres,  ne  comprend  qu^une  petite 
partie  de  l'ancienne  Grèce  ;  il  ne  compte 
guère  plus  de  huit  cent  mille  haln- 
tants ,  tandis  qu'il  va  peut-être  en  Asie 
et  dans  T Empire  Turc  deux  ou  trois 
millions  d'hommes  aue  leur  langue  et 
leur  religion  rattacnent  à  la  tamille 
grecque  ;  et  l'on  sait  qu'en  Orient  &esl 
surtout  par  la  langue  et  la  religion  que 
les  nationalités  se  distinguent  les  unes 
dfs  autres.  Ces  Grecs  hétérochthon(.s» 
c*est-à-dire  nés  sur  la  terre  étrangiic 
ou  y  habitant ,  n'avaient  pas  tous  pris 
part  à  la  révolution  ;  mais  tous,  on  peut 
le  dire,  avaient  appelé  de  leurs  vœua  le 
triomphe  de  leurs  frères;  et  même  un 
grand  nombre .  nous  l'avons  vu ,  n'a- 
vaient pas  hésité  soit  à  tenter  des  soulè- 
vements partiels,  qui  ne  réussirent  pas, 
soit  à  quitter  leur  pays  pour  se  joindre 
aux  combattants.  Ce  n'e'st  pas  tout.  Dans 
le  principe ,  les  pauvres  raîas  n'avaient 
pris  les  armes  que  pour  s'affranchir  : 
vainqueurs  et  libres, Vindépeudance  ne 
leur  suffisait  plus;  les  souvenirs  de  l'Ëjn- 
pire  Byzantin,  quoique  assurément  peu 
glorieux,  se  réveillèrent;  les  Grecs  sa 
mirent  a  rêver  l'expulsion  des  oisIkh 
métans  d'Europe,  la  conquête  de  Cods* 
tantiuople;  de  sorte  que  la  paix,  dans 
l'esprit  du  plus  orand  nombre,  n'était  et 
n'est  encore  qu^]ne  trêve  qu'ils  brâleat 
de  rompre  au  premier  moment,  et  que 
la  guerre  avec  les  Turea  ne  sera  finie 
que  quand  la  croix  brillera  de  nouveau 
sur  les  tours  de  Sainte-Sophie.  Or,  au 
moment  oii  la  Grèce  prenait  une  po- 
sition officielle  i  enlever  le  litre  de  ci- 
toyens à  tous  ces  Qrees  aue  la  paix  n'a- 
vait pas  affrancius,  n'était-ce  pas  du 
même  coup  briser  le  seul  lien  qui  les 
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raUaehât  h  leurs  fràces  eo  religion ,  et 
renoncer  à  ce  brUla&t  avenir  que  la 
force  des  clioses  doit,  suivant  TopiDion 
répandue  parmi  eux,  fatalement  ame- 
ner? Telles  étaient  les  difjQcuUés,  ebi- 
mériques  ou  réel  les  4  que  soulevait  la 
question  des  bétérochthones.  Pour  ceux 

3ui  avaient  pris  part  à  la  lutUi  il  était 
e  toute  justice  qu'ils  fussent  indem- 
nisés de  leurs  sacrifices  par  un  titre 
si  bien  gagné  :  leurs  droite  furent  ré- 
servés par  une  série  de  dispositions  d'un 
caractère  naturellement  transitoire  et 
personnel;  mais,  si  Ton  revendiquait 
pour  la  nation  grecque  tous  ceux  de  ses 
membres  qui,  éloignés  de  leurs  pays  de- 
puis des  siècles,  étaient  nés,  vivaient  en 
pays  étrangers,  d'abord  on  se  mettait 
en  dehors  du  droit  européen,  ensuite  on 
s'exposait  à  offenser  les  puissances  étran- 
gères^ et  surtout  la  Turquie,  en  afûchaut 
sur  une  partie  de  ses  sujets  des  droits 
que  l'avenir  ferait  valoir.  Ces  dernières 
considérations  l'emportèrent  ;  malgré  les 
discoure  passionnés  de  Mavrooordato  et 
de  Coletti,  rassemblée  admit  des  dis- 
tinctions, et  ne  conféra  le  titre  de  ci- 
toyen grec  qu'à  ceux  qui  pouvaient 
le  jporter  sans  faire  ombrage  à.  aucune 
puissance. 

Cette  décision  oausa  un  tel  méconten- 
tement dans  le  peuple ,  que  le  ministre 
MétaxaS)  qui  Tavait  provoquée ,  crut  de^ 
voir  se  retirer  ;  il  y  eut  un  interrègne 
assea  long  ;  eependant  rassemblée  con- 
tinua ses  travaux  sans  que  l'harmonie 
entre  elle  et  le  roi  fût  troublée.  Le  80 
mars  1844,  rlle  proposait  à  la  sanction 
iiu  roi  une  constitution  dont  voici  les 

Tsncipales  dispositions,  d'après  l'ana- 
lyse qu'en  donne  M.  Leeonte  dans  son 
Ètiuie  économique  de  la  Grèce  : 

«  Lareligiott  de  l'État  est  celle  de 
•  rËglisegrecqued'Orient,  dont  lesiége 
«  est  à  Cônstantinople  s  et  à  laquelle 
«  elle  est  do|(matiqueroent  unie  \  nsiaia 
c  elle  ne  relevé  que  d'elle-même  ;  elle 
«  exerce ,  Indépendamment  de  toute 
«  autre  église,  ses  droits  souverains,  et 
«  elle  est  gouverna  par  un  synode  d'é- 
«  véques.Taate  antre  religion  reconnue 
((  est  autorisée.  »  Mais  la  propagande 
religieuse  est  interdite. 

«  Le  droit  pi^ttc  des  Grecs  est  lar- 
«  gement  garanti  par  l'égalité  devant 
«  la  loi ,  la  liberté  individiielle ,  la  li- 


•  berté  de  la  presse  et  l'abolition  de  la 
«  confiscation. 

«  L'instruction  supérieure  est  à  la 
«  charge  de  l'Etat,  qui  concoun  aussi 
«  à  l'entretien  des  écoles  communales. 

A  La  puissance  législative  s'exerce 
«  collectivement  par  le  roi,  la  Chambre 
«  des  Députés  et  le  Sénat. 

«  La  personne  du  roi  est  inviolable 
«  et  sacrée  ;  les  ministres  sont  respon- 
«  sables.  Le  roi  est  le  chef  de  l'État;  il 
((  commande  les  armées;  il  fait  les 
«  traités,  il  rend  les  ordonnances, 
«  promulgue  les  lois,  nomme  et  févo- 
«  que  les  employés^  jouit  du  droit  de 
«  grâce  et  de  commutation,  et  de  tous 
«  ceux  enfin  accordés  aux  monarques 
«  constitutionnels. 

«  La  couronne  de  Grèce  est  hérédi- 
«  taire  et  transmissibie  en  ligne  directe 
«  aux  descendants  l<^gitimes  du  roi^  par 
o  ordre  de  primogénitiire.  F)n  l'absence 
«  de  tout  héritier  direct  et  légitime  du 
«  roi,  la  couronne  de  Grèce  âppartien- 
«  dra  à  ses  frères  puînés^  les  princes  de 
«  Bavière, ou  à  leurs  héritiers  légitimes, 
«  par  ordre  de  primogéniture,  mais  à  ta 
a  charge,  par  le  successeur,  (i'embras- 
«  ser  le  culte  grec  d'Orient.  » 

Cette  dernière  condition  était  de  na- 
ture à  entraver  la  transmission  du  pou- 
voir, si  le  cas  prévu  se  présentait;  de 
plus,  elle  dérogeait  expressément  aux  dis- 
positions de  la  conférence  de  Londres  , 
qui  n'avait  imposé  au  roi  élu  aucun 
changement  de  religion.  Ces  difficultés 
furent  aplanies  plus  tard  par  une  décla- 
ration des  puissances  protectrices ,  qui 
approuvèrent  la  modification  apportée 
par  rassemblée  grenue  à  leur  œuvre. 

«  L'âge  f^xé  pour  les  députés  e.'t 
«  trente  ans  ;  ils  sont  nommés  )>our  troi:; 
«  ans.  Tout  électeur  est  éligible.  Les 
«  députés  revivent ,  pendant  le  temp^s 
«  de  la  session,  une  allocation  meu- 
«  suelle  de  deux  cent  cinquante  drach- 
«  mes  (238  francs  85  centimes);  Ks 
ft  députés sontau  nombre  de  cent  vingt- 
«  six* 

«  Les  sénateurs  sont  nommés  n  vit; 
ft  par  le  roi,  d'après  certaines  conditions 
«  déterminées  ;  ils  doivent  avoir  qua* 
«  rente  ans ,  et  jouissent  d'une  alloca- 
«  tion  mensuelle  de  oinq  cents  drachme  s 
ft  (447  francs  70  centimes).  I^  nom- 
a  bre  minimum  des  sénateurs  est  de 
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«  vingt-sept  ;  le  nombre  maximum  ne 
«  peut  dépasser  celui  de  la  moitié  des 
«  députés,  c'est-à-dire  soixante- trois. 

«  Le  droit  électoral  appartient  à 
«  tous  les  Grecs,  nés  en  Grèce  ou  ayant 
«  acquis  le  droit  de  citoyens,  lorsqu'ils 
«  ont  atteint  leur  Tin^t-cinquième  an- 
«  née,  et  qu'en  outre  ils  possèdent  une 
•  prropriéte  quelconque  dans  la  pro- 
«  vinoeoù  ils  ont  leurdomicile  politique, 
«  ou  y  exercent  une  profession  ou  un 
«  métier  indépendant. 

«  Les  ministres  ne  peuvent  pas  être 
«  dégagés  de  leur  responsabilité  par  un 
«  ordre  du  roi ,  écrit  ou  verbal.  La 
«  Chambre  des  Députés  a  le  droit  de  les 
«  accuser  et  de  les  traduire  devant  le 
«  sénat,  qui  les  juge  en  séance  publt- 
«  que.  Le  roi  ne  peut  feire  grâce  à  un 
«  ministre  condamné  par  le  sénat  que 
«  sur  la  demande  du  sénat  lui-même  ou 
«  de  la  Chambre  des  Députés. 

«  La  Justice  est  rendue  par  des  juges 
«  nommés  par  le  roi.  Ils  seront  iua- 
«  movibles ,  à  l'exception  des  membres 
«  du  parquet  et  des  juges  de  paix. 

«  Nul  ne  peut  être  di&trait  de  ses 
«  juges  naturels.  En  conséquence,  toute 
«  commission  et  tous  tribunaux  extrao^ 
«  dinaires  sont  abolis. 

«  Le  jury  juge  les  causes  criminelles 
«  ainsi  que  les  délits  politiques  et  les 
«  délits  de  presse.  » 

Cette  constitution  Ait  jurée  par  le 
roi,  le  30  mars  1844,  et  immédiatement 
mise  en  vigueur.  La  France  et  l'Angle- 
terre témoignèrent  leur  satisfaction  de 
voir  la  Grèce  entrer  dans  la  voie  cons- 
titutionnelle ;  quant  à  la  Russie ,  elle 
reprit,  quoique  de  mauvaise  grâce ,  les 
relations  diplomatiques. 

La  retraite  de  Métaxas  avait  laissé  le 
cabinet  sans  chef.  Le  roi  eût  voulu  réu- 
nir dans  un  même  ministère  les  deux 
principaux  représentants  du  parti  libé- 
ral, Coletti  et  Mavrocordato ,  pour  les 
opposer  au  parti  napiste.  Ces  deux  hom- 
mes ne  purent  s'entendre  ;  Coletti  laissa 
la  place  à  son  rival,  tout  en  lui  promet- 
tant son  concours  ;  Mavrocordato  inau- 
eura  le  gouvernement  constitutionnel 
du  roi  Otnon  (23  avril  1844).  Il  con- 
voqua aussitôt  les  collèges  électoraux. 

Pour  s'assurer  la  majorité ,  le  minis- 
tère employa  les  moyens  qu'avait  accré- 
dités le  gouvernement  de  Capo  d'Istria , 


la  eormptton  et  la  violeoee.  Deè  tr^- 
blee  éclatèrent  9nt  ^vità€am  points  ;  il  y 
eut  des  attroupements  à  Athènes  :  Gn- 
vas  se  mit  en  révolte  ouverte  dans  l'A- 
earnante.  Le  ministère  intimidé  donna 
sa  démission  avant  rourerture  des 
chambres  ;  il  fut  remplacé  par  Coletti 
et  Métaxas,  contre  lesquels  devaient  s'é- 
lever à  peu  près  les  mêmes  accusations. 

Quand  les  députés  furent  rassemblés, 
après  la  vérification  des  pouvoirs,  Co- 
letti leur  rappela,  dans  un  magnlfimie  et 
chaleureux  discours,  ce  temps  <hi  les 
champions  de  la  cause  grecque,  réanis 
dans  quelque  coin  des  roehers  de  la  Co- 
rintbie ,  délibéraient  le  fusil  à  la  main, 
non  pas  sur  l'exécution  des  lois,  mais 
sur  les  moyens  de  sauver  la  patrie ,  et 
ne  se  séparaient  que  pour  voler  à  sa  dé- 
fense ;  il  comparait  le  calme  présent  avec 
les  alarmes  aont  ils  étaient  victorieuse- 
ment sortis  ;  mais  il  les  conjurait  de  se 
mettre  en  garde  contre  un  ennemi  plos 
dangereux  que  les  Turcs ,  la  diseorde. 
Ce  discours  eut  le  sort  de  tant  d'autres  : 
on  applaudit  l'orateur,  et  l'on  ne  suivit 
pas  ses  consâls. 

Les  napistes  s'agitaient  pour  obtenir 
la  séparation  compote  de  1  Eglise  et  de 
l'État  ;  ils  demandaient  pour  le  synode 
le  droit  de  nommer  le  ctief  de  la  reli- 

g  ion.  La  Russie  les  appuyait,  sachant 
ien  que  rindépendanee  de  l'Église  grec- 
que la  replacerait  sous  la  domination 
spirituelle  du  patriarche  de  Constanti- 
nople,  c'est-à-dire  sous  rinfluenoe  russe. 
Ils  échouèrent;  mais  ils  obtinrent  la 
majorité  dans  le  sénat ,  et  Coletti  ne  se 
maintint  qu'en  créant  trente  sénateurs 
nouveaux,  il  présenta  à  la  Chambre  des 
Députés  un  budget  où  les  recettes  et  les 
dépenses  se  balan^ient  :  équilibre  illu- 
soire et  factice,  puisque,  dès  l'année  sui- 
vante (1846),  le  ministre  avouait  que  la 
Grèce  était  hors  d*état  de  servir  même 
les  intérêts  de  sa  dette.  Le  ministre  an- 
glais, jaloux  de  voir  le  parti  français  ga- 
gner du  terrain,  salait  ee  prétexte  pour 
créer  des  embarras  au  ministère,  et  s'u- 
nit avec  le  ministre  russe.  D'autre  part, 
l'opposition  lui  reprochait  des  actes  d'ar- 
bitraire, une  mauvaise  volonté  systéma- 
tique contre  la  presse ,  foubli  ou  le  mé- 
pris des  voies  légales.  Dos  mouvements 
éclatèrent;  l'Acamanie  n'était  pas  paci- 
fiée. Enfin  ColetH  tond»  (1S47),  sans 
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que' M  ehiil»  néUbUt  la  boa  ordre» 
Now  ne  suiioroii»  pas  lea-évolutions 
éas  part»  depuis  la  retraite  de  ColetU. 
Les  mîinstèrea  se  succèdent  Les  uns  auK 
autres  sans  amener  de  cbuiffement  dans 
l'état  du  paya,  qui  est  misérable.  Tout 
oocKiée  ae  se  maintenir,  il  ne  leur  reste 
IM»  oe  temps  pour  sonflor  à  Taméliora- 
tion  des  Toutes,  a  la  répression  du  bri- 
^dage,  qui  prend  les  proportions  d'une 
institution  publique  et  renforce  perpé- 
tuellement les  insurrections  locales.  La 
corruption,  les  abus  de  pouvoir,  du  edté 
du  gouvernement ,  Tinjure  et  la  calom- 
nie du  côté  de  roppoeitîon ,  voilà  les 
armes  ordinaires,  un  ministre  fut  ac- 
oosé  en  pleine  chambre  de  faux  et  d'as- 
sassinat. Le  langage  de  la  presse  des- 
cend à  celui  des  plus  vils  pamphlets. 
Les  revenus  diminuent  et  la  désorgani- 
sation avance  d'année  en  année. 

Au  milieu  de  ce  désordre  chronique, 
une  aggression  brutale  et  inattendue  de 
i'AnglSerre  vint  donnera  l'esprit  publie 
une  secousse  salutaire.  Un  jour  (I8ô0), 
l'amiral  Parker  se  montra  en  vue  du 
Pirée  avec  quinze  bâtiments  de  guerre. 
£n  même  temps,  le  ministre  aurais 
Wyse  présenta  au  goufernement  grée 
une  série  de  réclamations  concernant 
des  indemnités  qu'il  prétendait  dues  à 
deesujets  anglais;  iidemandaltquarante- 
quatre  mille  drachmes  pour  Fiolay,  an- 
cien propriétaire  du  terrain  sur  lequel 
était  construit  le  palais  du  roi ,  quatre- 
vingt  mille  pour  le  juif  PaeilBco ,  qui  di- 
sait amiir  été  pillé  dans  une  émeute  et 
ne  produisait  pas  même  ses  titres ,  de 
nmndree  sommes  pour  trois  autres  plai- 
gnants ;  enfin,  comme  T Angleterre  ne 
néglige  iamaie  l'occasion  du  plus  mince 
profit,  il  réclamait  pour  son  pays  deux 
petits  îlots,  comme  dépendance  ougrou- 
pe  Ionien.  Pour  faire  droite  toutes  ces 
demandes ,  çui  auraient  exigé  un  exa- 
men réfléchi,  il  accordait  vingt-quatre 
heures.  Le  ministre  grée  saisit  de  cette 
affaire  les  ministres  de  France  et  de 
Russie,  qui  s^interposèrent  sans  rien  ob- 
tenir ;  l'amiral  Parker  blocfua  le  Pirée , 
pendant  que  les  négociations  se  conti- 
nuaient a  Athènes  et  à  Londres.  La 
Russie  et  la  France  envoyèrent  des  no- 
tes pressantes  au  cabinet  de  Saint- 
James;  la  Russie  surtout,  qui  songeait 
déjà  à  une  rupture,  rappelait  sévèrement 


l'Angielerre  à  la  pudeur  et  au  respect  do 
UTfoiblesse.  Lord  Palmerston  usa  de  dé- 
lais calculés  si  justement ,  que  l'amiral 
Parker  eut  tout  le  temps  de  causer  au 
commerce  grec  un  préjudice  considéra- 
ble et  d'imposer  au  roi  ses  volontés,  en 
menaçaût  sa  capitale  d'un  bombarde- 
ment. Tout  ce  qu'on  obtint  du  cabinet 
anglais  fut  une  réduction  dans  le  chiffre 
de  l'indemnité. 

Quelle  cause  put  porter  lord  Palmers- 
ton à  ce  lâche  abus  de  la  force?  Ce  fut 
probablement  le  dépit  de  voir  l'influence 
russe  grandir  dans  les  conseils  du  roi 
de  Grèce,  et  le  désir  de  la  contrecarrer. 
Il  ne  réussit  qu'à  donner  à  la  Russie  le 
beau  rdle,  à  rendre  odieux  le  nom  an- 
glais en  Grèce,  et  à  réveiller  le  patrio- 
tisme des  sujets  du  roi  Othon.  Les 
Grecs  comprirent  que  la  meilleure  ma- 
nière de  seconder  leur  gouvernement 
était  de  garder  en  présence  de  l'aggres- 
seur  une  attitude  calme  et  digne  ;  pen- 
dant tout  le  temps  du  blocus ,  il  n'y  eut 
pas  un  seul  £ait  de  brigandage  ;  les  exi- 
lés eux-mêmes  envoyèrent  au  roi  des 
adresses  et  des  offres  de  service  ;  des 
souscriptions  furent  ouvertes.  L'Angle- 
terre ne  remporta  ou'une  de  ces  victoi- 
res qui  font  tache  oans  l'histoire  d'une 
nation. 

La  tranquillité  intérieure  parut  assez 
assurée  pour  que  le  roi  ne  craignît  pas 
de  faire  un  voyage  en  Allemagne  ;  son 
absence  se  prolongea  pendant  près  d'une 
année  11861),  pendant  laquelle  la  reine 
spuverna.  Mais  quatre  ans  marqués  par 
des  fléaux  de  toute  espèce ,  ta  maladie 
des  raisins ,  celle  des  nommes  de  terre, 
l'insuffisance  des  récoltes ,  et,  plus  aue 
tout  le  reste,  la  négligence  de  la  police 
et  la  mauvaise  administration  avaient 
tellement  réduit  les  recettes,  qu'en  1853 
le  budget  constatait  ledéficit  énorme  de 
quatre  millions. 

to^  La  guerre  éclata  entre  les  trois  puis- 
sances protectrices  du  royaume  helléni- 
que; la  France  et  l'Angleterre  défendaient 
cette  fois  la  Porte  contre  Tambition  delà 
Russie.  Dans  cesconjonctures,  la  neutra- 
lité était  commandée  au  gouvernement 
grec  non-seulement  par  de  hautes  conve- 
nances ,  mais  par  sa  faiblesse  et  ses  inté- 
rêts ;  une  magnifique  occasion  se  présen-  ' 
tait  à  lui  de  détourner  dans  les  coffres  de 
ses  sujets  une  partie  des  flots  d'argent 
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que  rendaient  suf  Imir  paMce  Im  ar- 
mées  alliées.  Les  Grees  poutaieot  rele- 
ver leur  marine,  et  peut-être  s*eiiipanr 
d'une  partie  du  cotnmeree  de  TOrienl. 
Ils  se  laissèrent  éblouir  encore  une  fda 
par  la  chimère  des  conquêtes,  d'autant 
plus  dangereuse  alors  qu*ils  devaieeit 
reucQntrcr  sur  leur  ebemm  les  deux 
plus  puissantes  nattons  de  rOccident. 
Des  bandes  armées  enYahirent  lé  ter- 
ritoire turc  et  se  ra/^lèf^at  aux  insurgés 
de  rÈpire;  des  lettres  interceptées  ne 
laissèrent  aucun  doute  sur  la  conuivenoe 
du  gouvernement  grec,  ou  tout  au 
moins  de  ses  agents,  avec  les  envahis*- 
seurs.  La  Porte  se  plaignit,  n'obtint  que 
des  réponses  dérisoires,  et  finit  par  rap- 

f>eler  son  ambassadeur.  La  France  et 
'Angleterre  à  leur  tour  posèrent  au  roi 
un  ultimatum,  qu'il  éluda.  Alors  des 
troupes  françaises  débaruuèrent  pour  la 
deuxième  fois  sur  le  sol  de  la  Grèce; 
elles  s'établirent  au  Pirée  (f854);  quel* 
ques  mois  plus  tard ,  un  corps  de  ma* 
fins  anglais  prit  position  à  coté  d'elles. 
Enfin  le  roi  céda  ;  il  appela  Mavrocor- 
dnto  au  ministère ,  et  renoua  les  relâ'^ 
lions  diplomatiques  avec  la  Porte  ;  mais 
il  ne  renonça  pas  à  sa  dangereuse  pollti*- 
que.  On  vit  la  cOur  devenir  le  centre  de 
l'opposition  dirigée  contre  un  ministère 
soutenu  par  l'étranger  ;  et  la  cour  suivait 
certainement  le  mouvement  de  l'opinion 

f)ublique  en  Grèce;  et  cependant  c'était 
e  ministère ,  c'étaient  les  étrangers  qui 
sauvaient  la  cour  et  la  nation  de  lenr 
propre  folie.  Le  plan  de  Topposition 
consistait  à  prouver  h  l'Europe  que  la 
présence  des  troupes  étrangères  compro^ 
mettait  la  tranquillité  publique  ;  à  cet 
effet,  les  brigandages  recommencèrent, 
liou  plus  dans  les  montagnes,  nisurdes 
poÎAts  isolés,  n)ais  au)c  portes  même  du 


campdai  fVaaçflil^^iAfurintpIuad'iioe 
fois  infoltéi  auffJA  route  d'AtlièiMg  au 
Pirée.  Siogolier. moyen  pour  rKom* 
mander  son  paya,  (lue  de  le  livrer  aux 
bandils;  ai  toutefois  ka  aoteara  de  on 
eoups  de  mains  étaient  bien  des  bandits. 
On  aonpçonna  la  policOf  des  peneuuh 
geabant  plaoésd'eoétreiesiinkigaleun: 
quant  aux  aoteon ,  ila  no  fiirant  jamais 
ni  pria  ni  découverts;  et  l'on  se  prenait 
de  tout  au  miBiatèra.  Mavnioonlato  aa 
retira  ff  845).  Le  roi,  loin  de  ae  rapfm* 
eber  des  puissanœaf  affeota,  dana  un 
discours  aux  Chambres,  le  plus  profond 
silence  sur  les  relationa  eatérieuns. 

Cependant ,  une  situation  ai  anormale 
ne  pouvait  ae  prolonger.  La  guerre  était 
finie.  Enfliif  tes  pinasanees  prirent  aTec 
le  gonvernertfient  greo  un  arrangement 
qui  leur  permettait  d'intervenir  plus  di 
rectement  qu'elles  n'avaient  fait  jusqu'a- 
lors dans  l'adminiatration  de  aea  finau- 
ds. Une  convention  passée  entre  elles 
at  le  gouvernement  i^eo  les  autorisait  à 
nommer  une  eommieiion  ffà  aorveille- 
rait  spécialement  le  service  de  la  dette, 
mais  par  le  fait  la  rédaetion  du  bud- 
get tout  entier  (1066).  Ensuit*  le  corps 
d'oecopollon  évacua  le  territoire  grec 
(1967). 

Depuis ee  temps,  il  ne  e'cat  poasé  en 
Grèce  rien  de  bien  important.  Le  pays 
est  tranqoHle;  le  budget  constate  ngu- 
lièrement  un  déficit ,  que  chai|ue  oniuis« 
tre  promet  de  oomMer  ;  le  roi  JouK  d'uue 
popularité  qu'il  doit  satHmt  a  la  ^la&eur 
avec  toouelle  il  a  épousé  les  eapénnees 
les  plusbasardeuseadeaesaujeu.  Heu- 
reuse la  Grèce,  si  elle  oomprond  enfin 
que  son  avenir  dépend  surtout  dea  ef- 
forts qu'elle  fera  pour  asaurar  son  prê- 
tent et  conquérir  t'eaUme  de  l'Europe; 
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